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AVIS IMPORTANT
D*apre9 une des lois providenlielles qui régissenl le monde, raremenl les<Bavr€s an-dessos de l'ordinaire se font sans coniradiclions plus on moins Tories ei nombreuses. Les Atelien Calholique$ ne pouvaient guère écliapper k ce cachel divin do leur ulililé. Tanlôt on a nié leur existence ou leur importance; tanlotun a dit qu'ils étaient fermés
ou qu'ils albient rélre. Cependant ils poursuivent leur carrière depuis 21 ans, et les productions qui eu sortent
craindre. Cependant, p;irmi les calomnies auxquelles ils se sont trouvés en butte, il en est deux qii ont été continnellement répétées, parce qu'étant plus capitales, lenr effet entraînait plus de conséquences. De petits et ignares concurrents se sont donc acharnés, par leur correspondance ou leurs voyageurs, à répéter partent que nos Editions étaient mal corrigées et mal imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, pour la plupart, ne sont que les cbefs-d'œuvre du Catholicisme reconnus pour tels dans toasles temps et dans tous les pays, il fallait bien se rejeter sur la forme dans ce qu'elle a de plus sérieux , la correction et Timpression; en effet, les chefsHi'œuvre ntAme n'auraien' qu'une demi-vateur, si le texte en était inexact ou illisible.
Il est très-vrai que, dans le principe, un succès inouï dans les fastes de la Typographie ayant forcé l'Editeur do recourir aux mécaniques, afin de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages à moindre prix, quatre volumes (lu double Cour$ d*Ecriture sainie et de Tlieologie furent tirés avec la correction insuffisante donnée dans les imprimeries à presque tout ce qui s'édite ; il est vrai aussi ou'un cerlam nombre d'autres volumes, appartenant k diverses Publications, furent imprimés ou trop noir ou trop olanc. Mais , depuis ces temps éloignés, les mécaniques ont cédé le travail aux presses à bras, et l'impression qui en sort, sans être du luxe, attendu que le luxe jurerait dans des ouvrages d'une telle nature, est parfaitement convenable sous ibus les rapports. Quant k la correction, il est de fait qu'elle n'a jamais été portée si loin dans aucune édition ancienne ou contemporaine. Et comment en serait-il autrement, après toutes les peines et toutes les dépenses que nous subissons pour arriver à purger nos épreuves de toutes fautesT L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que deux épreuves et d'en conférer une troisième avec ta seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de lenteur.
Dans les Aielien CathoUqneê la différence est presque incommensurable. Au moyen de correcteurs blanchis sons 1h harnais et dont le coup d'œil typographique est sans pitié pour les fautes, on commence par préparer la copie d*un bout à l'autre sans en excepter un seul mot. On Ht ensuite en première épreuve avec la copie ainsi préparée. On lit en seconde de la même manière, mais en collalionnant avec la première. On fait la même chose en tierce, en collalionnant avec la seconde. On agit de même en quarte, en coUatiennant avec la tierce. On renouvelle la même opération en quinte, en collalionnant avec la quarte. Ces coUationnemenls ont pour but de voir si aucune des fautes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n'a échappé à MM. les corrigeurssur le marbre et le métal. Après ces cinq lectures entières contrôlées l'une par l'autre, el en dehors de la préparation ci-dessus mentionnée, vient une révision, et souvent il en vient deux ou trois; puis Ton cliché. Le clichage opéré, par conséquent la pureté du texte se trouvant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de Tépreuve à l'autre, on se livre ï une nouvelle révision, et le tirage n'arrive qu'après ces innombrables précautions.
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tant de frais et de soins, fait-clte que la plupart dès Editions des 'Atetiei't CatfiOliâuet laissent bien loin derrière elles celles même des célèbres Bénédictins Mabillon et Moulfaucon et des célèbres Jésuites Petau et Sîrmond. Que Ton compare, en effet, n'importe quelles feuilles de leurs éditions avec celles des noires qui leur correspondent, en grec comme en latin, on se convaincra que l'invraisemblable est une réalité. D'ailleurs, ces savants émiuents^ plus préoccupés du sens des textes qne de la partie typographique et n'étant
{>oint correcteurs de profession, iLsaient, non ce que portaient les épreuves, mais ce qui devait s'y trouver, leur laote intelligence suppléant aux fautes de l'édition. De plus les Bénédictins, comme les JésMiles, opéraient presque toujours sur des manuscrils, cause perpétuelle de la multiplicité des fautes, pendant que les Atelter$ CtUholiqueê, dont le propre est surtout de ressusciter la Tradition, n'opèrent le plus souvent que sur des imprimés.
Le R. P. De Buch, Jésuite Collandiste de Bruxelles, nous écrivait, il y a quelque temps, n'avoir pu trouver en dix* huit mois d'étude, une seule faute dans notre Palrologie latine. M. Denzinger, professeur de Théologie à TU Diversité de Wurzbourg, et M. Reissmann, Vicaire Général de la même ville, nous mandaient, à la date du 19 juillet, n'avoir pu égalemeni surprendre une seule faute, soit dans le latin soit dans le grec de notre double Patrologie. EnOn» le savant P. Pitra, Bi''nédictin de Solesme, et M. Bonetly, directeur des Animle$ de philosophie chrétienne, mis au défi de nous convaincre d'une seule erreur typographique, ont été forcés d'avouer que nous n'avions pas trop présumé de notre parfaite correction. Dans le Cierge se trouvent de bons latinistes et de bons hellénistes, et, ce qof est plus rare, des nommes irès-positifs et très-pratiques, eh bien 1 nous leur promettons une prime de 25 œntimes par chaque faute qu'ils découvriront dans n'importe lequel de nos volumes, surtout dans les grecs.
Malgré ce qui précède, l'Editeur des Cours complets, sentant de plus en plus l'importance et même la nécesritè d'une correction parfaite pour qu'un ouvrage soit véritablement utile et estimable, se livre depuis plus d'un as, et est résolu de se livrer jusqu'à la fin à une opération longue, pénible et coûteuse, savoir, la révision entière et universelle de ses innombrables clichés. Ainsi chacun de ses volumes, au fur et à mesure qu'il les remet sous prêtas, est corrigé root pour mot d'un bout à l'autre. Quarante hommes y sont ou y seront occupés pendant 10 ans, et une sommf jui ne saurait être moindre d'un demi million de francs est consacrée à cet important contrôle. De eette manière, les Publications des Ateliers Catholiques, qui déjà se distinguaient entre toutes par la supériorité de leur correction, n'auront de rivales, sous ce rapport, dans aucun temps ni dans aucun pays; car quel est l'éditeur qoi pourrjiit et voudrait se livrer APRIiiS COUP à des travaux si gigantesques et d'un prix si exorbitant? Il faut certes êire bien pénétré d'une vocation divine à cet effet, pour ne reculer ni devant la peinent devant lafiépense, surtout lorsque l'Europe savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux de la Bibliothèque universelle du Clergé. Le présent volume est du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront à ravcnir porteront eette note. En conséquence, pour juger les productions des Ateliers Catholiques sous le rapport de la correction, il ne faudra prendre que ceux qui porteront en lêle l'avis ici tracé. Nous ne reconnaissons que cette édition et celles qui suivront sur nos planches de métal ainsi corrigées. On croyait autrefois aue la stéréot^pie immobilisait les fautes, attendu^ qu'un cliché de métal n'est point élastique; pas du tout, il introduit ta perfection, car on a trouvé le moyen de le corriger jusqu'à extinction de fautes. L'Hébreu a été revu par M. Dracb, le Grec par des Grecs, le Latin et le Français par les premiers correcteurs de h capitale en ces langues.
Nous avons la consolation de pouvoir finir cet avis par les réflexions suivantes : Enfin, notre exemple a fini par ébranler les graoïies publications en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par les Canons grecs de Romr, le Gcrdil de Naples, le Suint Thomas de Parme, V Encyclopédie religieuse de Munich, le recueil des déclarations des rites de Bruxelles, les Bollandistes , le Swirez et le Spicilége de Paris. Jusqu'ici, on n'avait su réimprimer que des 0!i\ra«es de courle baleine. Les in-4% où s'engloutissent lès in folio, faisaient peur, et on n'osait y toucher, par «rainle de se noyer dans ces abîmes sans fond et sans rives; mais on a fini par se risquer à nous imiter. Bien plus, sous notre impulsion, d'atilres Editeurs se préparent au Bullaire universel, aux Décisions de toutes les Congrégations, à une Biographie et à une histoire générale, etc., etc. Malheureusement, la phipart des éditions déjà faites ou qui te font, sont sans autorité, parce qu'elles sont sans cxarlitude ; la correction semble en avoir élé faite par des aveugles, •oit qu'on n'en ait pas senti la giaviié, soit qu'on ail reculé devant les frais; mais patience I une reproducllDB correcte surgira bieuiôl, ne fût-ce qu'à ia Inmicre des écoles qui se sent faites ou .qui se feront encore
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VIE DE FENELON.
FÉNEiiON (François de Salignac de la Moihe], naquit au château de Fénelon en Périgordje 6 août 1651, d'une maison ancienne et distinguée dans TEtat et dans rÊg'ise. Des inclinations heureuses, un naturel doux, joii>t à une grande vivacité d'esprit, furent les présages de ses vertus et de ses talents. Le marquis de Fénelon , son oncle, lieutenant général des armées du roi, homme d'une valeur peu commune, d'un esprit orné et d'une piété exemplaire, traita cet enfant comme son propre fils, et le fit élever sous ses yeux à Cahors. Le ieune Fénelon fit des progrès rapides, les études les plus difficiles ne furent pour lui que des amusements. Dès l'âge de dix-neuf ans il prêcha et enleva tous les suffrages. Le marquis , craignant que le bruit des applaudissements et les care<^ses du monde ne corrompissent une âme si bien née, fit prendre à son i>eveu la résolatioD d'aller se fortifier dans la retraite et le silence. Il le mit sous la conduite de i'abbé Tronson , supérieur de Saint-Suipice à Paris. A vingt-quatre ans, il entra dans les ordres sacrés, et exerça les fonctions les plus pénibles du ministère dans la paroisse de Saint-Suipice. Hariay, archevêque de Paris, lui confia , trois ans après . la direction des Nouvelles -Catholiques. Ce fut dans cette place qu'il fit les premiers essais du talent de plaire , d'instruire et de persuader. Le roi ayant été informé de ses succès, le nomma chfi d'une mission sur les côtes de Saintonge et dans le pays d'Aunis. Simple à la.fbis et profond,jo]gnant à des manières douces une éloquence forte , il eut le bonheur d'opérer un grand nombre de conversions. En i689, Louis XIV lui confia l'éducation de ses petits-GIs, les ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Berry. Ce choix fut tellement applaudi, que lacadémîe d'Angers le proposa pour sujet du prix qu'elle adjuge chaque année. Leduc de Bourgogne devint /sous un tel maître, tout ce qu'il voulut. Fénelon orna sur esprit, forma son cœur, et y jeta les semeucesdu bonheur de l'empire français. Ses services ne restèrent point sans récompense; il fut nommé en 1695 à l'archevêché de Cambrai. En remerciant le roi, il lui rei>ré$enta (dit madame de Sévigné) <( qu'il ne pouvait regarder comme une récomoense une grâce qui l'éloigoait du duc de Bourgogne. j> 11 ne l'accepta qu'à condition qu'il donnerait sejtfeinent trois mois aux princes, et le reste de Tannée à ses diocésains. Il remit en même temps son abbaye de Saint- Valéry et son petit prieuré, persuadé qu'il ne pouvait posséder aucun bénéfice avec son archevêché. Au milieu de la haute faveur dont il jouissait, il se formait un oragn contre lui. Né avec un cœur tendre et une forte eiivie d'aimer Dieu pour lui'^méme, il se lia avec madame Guyon, dans laquelle il ne vit
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gu'une flme éprise du même goût quo lui. Les idées de spiritualité de cptte femme excitèrent le zèle des théologiens, et surtout celui de Bossuet. Ce prélat voulut exiger que l'arcbevëque de Cambrai, autrefois son disciple, alors son rival, condamnAt madame Guy on avec lui, et sou^scrivit ft ses Imtruciions Pas^
< <9rahs^ Fénelon fie voulut sacrifier ni ses sentiments ni son amie. Il la mettait au nombre de ces mystiques qui, portant le mystère de la foi dans une conscience pure, ont plus péché dans les termes que dans la chose, aussi isavants dans les voies inté* rioures, qu'incapables d'en instruire les autres avec l'exactitude et la précision qui^ demande la théolc^ie.II crut rectifier tout ce qu'on lui reprochait, en publiant son livre de VExplicaiion des Maximes des saints^ 1697, in*lz. Le style en était pur, vif, élégant et affectueux; les. principes étaient préseitég avec art, et les contradictions sauvées ave^ adresse. On y voyait, dit un historien, un homme qui craignait également d'être accusé de suivre MoUnos et d'abandonner sainte Thérèse; tantôt donnant trop è la charité, tantôt ne donnant pas assez à l'espérance. Bossuet qui vit dans le livre de Fénelon quelques rapports avec des assertions/iéjh condamnées par la proscription du quiétisme^ s'éleva contre cet ouvrage avBc véhémence. Les noms de Montan et de i^rt«* scille, prodigués k Fénelon et \ son amie, parurent indignes de ki modération d'un évêque. D'habiles théologiens ont cru que, dans cette dispute comme dans beaucoup d'autres, il y avait des suppositions qui n'existent pas dans la réalité ; que dans l'amo r de Dieu on supposait tantôt des abstractions, des considératioBS précisives on négatives, aussi inutUes que fatigantes; tan* tôt des motifs d'intérêts, des espérances explicites et formelles, également inconnues au véritable amour, qui saisit et embrassa) intimement son objet, sans tant de raisonne^ ment et de calcul. Quoi qu'il en suit, un historien très-instruit du fond de cette controverse rappone une anecdote qui sert beaucoup a faire connaître Fénelon. « Oi> conseilla à Fénelon de faire diversion, en attaquant à Rome les sentiments et les livres de Bossuet, et en les accusant do détruire la charité pour établir l'espérance. Mais le pieux archevêque ne voulut pas user de ré-
t crimination contre un frère , et comme on l'exhortait à se tenir en garde contre les artifices des hommes que Texpérionce lui avait si bien appris à connaître, il fit cette belle réponse : Moriamur in simpUcitate nostra (Mourons dans notre simplicité}, x Cela ne Tempècha pas de se défendre comme il lt> devait, et d'écrire beaucoup pour s'expliquer lui-même. Mais ses livres ne purent empêcher qu'il ae fût renvoyé dans son diocèse
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? ou mois d'aoûl 1697. Fénelon reçni ce coup sans s'affliger et saris se plaindre. Snn palais de Cambrai, ses meubles» ses papiers, ses livres avaient été consumés par le feu dans le même temps, et il Pavait appris avec la in/^me tranquillité. Innocent Xli le condamna enfln en 1699, après neuf mois d'examen, soit que (e savant et pieux prélat n'eût pas assez distingué les principes des vrais mystiques d'avec ceux de Hoiinos, soit que dans J«s matières abstraites, cactiées dans l'intimité de l'Ame et des voies secrètes de Dieu, et dès lors difficiles è traiter sans obscurité et sans équivoques, il n'ait point mis cette exactitude ihéologique, cette précision d'idées et de langage que demande la conservation de la foi et de hi morale chrétienne. Le pape avait été moins scandalisé du livre des -maximes que de la chaletir emportée de ses adversaires. Il écrivit è nuelques prélats : Peccavit excesfu amoris oivtnt, $€d vù$ peecasiis defettu amoris proximi. Fénelon se soumit sans restriction et sans réserve; il ne recourut pas à la distinction du fait et <lu droit; il n allégua pas que les écrits publiés pour sa défense étaient, malgré les efiforts de ses adversaires, restés hors d'atteinte. Il fit un Mandement eontre^ son livre^ et annonça lui-même en chaire ëa condamnation. Pour donner à son dioeèse un monument de son repentir, il ftl faire- pour l'exposition du saint-sacrement un soleil porii par deux opges, dont Tun foulait aux pieds divers livres hérétiques, sur un desquels était le titre du sien, quoique cette qualification ti*eùt été donnée à aucune des propositions condamnées. Après cette défaite, qui fut pour lui une espèce de triomphe, il vécut dans son diooèse en di^e archevêaue, en homme de lettres, en philosophe chrétien. Il ' fui le père de son peuple et le modèle de son clergé^. La douceur de ses mœurs, répandue dans sa conversiUion comme dans ses écrits, le fit ain^r et respeeter même des ennemis die la France. Le due de Mat U>orough, dans la dernière guerre ile Louis XiV, prit soin qu'on épargnAt ses terres. Il fut toujours cher au duc de Bourgogne, et lorsque ce prince vint en Flandre dans le cours de la même guerre, il lui dit en le quittant : Je sais ce ^tj€ vous doiSf vous savez ce que je vous suis. On prétend qu'il aurait eu part au gouvernement si ce prince eût Técu. Le maître ne survécut guère à son auguste élève, mort en 1712 1 il Ait enlevé ài l'Eglise, aux lettres et è la patrie, le 7 janvier 1715, à soixantetrois ans, et fut généralement pleuré, surtout par Clément Xf^ qui lui destinait un chapeau de cardinal. {Plusieurs écrits de philosophie et de théologie, de belles-lettres, sortis de sa plume, lui ont fait un nom immortel. On y voit un homme nourri de la ileur de la littérature ancienne eV moderne, et animé par une imagination vive, douce et jfiante. Sou style est coulant, gracieux, harmonieux* Les hommes d'un goût délicat voudraient qu'il tût plus rapide, plus serré, plus fort, plus nn, plus pensé, plus travaillé : mais il .n'est pas donné à l'homme
d'être parfait. Ses principaux ouvrages sont : Les Aventures de Télémaque, composées, ^^elon les uns, à la cour; et fruit, selon d autres, de sa retraite dans son diocèse. Un valet de chambre, à qui Fénelon donnait à transcrire cet ouvrage singulier, qui lient à la fois du roman et du poëme épique , en prit une copie pour lui-même. Il n'en fil imprimer d'abord qu'une petite partie, et il n'y en avait encore que 208 pages sorties de dessous presse, lorsque Louis XIV, injustement prévenu contre l'auteur, et qui croyait voir dans le livre une satire continuelle de son gouvernement, fit arrêter l'impression de ce chef-d'œuvre ; et il n'a pas été permis d'y travailler en France tant que ce prince a vécu. Après la mort du duc dé Bourgogne, le monarque brûla tous les manuscrits que son petit-fils avait conservés de son précepteur. Fénelon passa toujours à ses yeux pour un bel esprit chimérique et pour un sujet ingrat. Son Télémaque acheva de le perdre à la cour de France; mais ce livre n'en fut que plus répandu dans l'Europe. Les malins cherchèrent des aHusions et firent des applications. Ils crurent voir madame de Blontespan dans Ca/yp»o, mademoiselle de Fontanges dans Eucharis, la duchesse de Bourgogne dans Aniiope , Louvois dans Protésilas , le roi Jacques dans idomé^ née, Louis XIV dans Sésostris. Les gens de goût, sans s'arrêter à ces allusions, admirèrent dans ce roman moral toute la pompe d'Homère jointe è l'élégance de Virgile, tous les agréments de la fable réunis à toute la force de la vérité. Les Aventures de Télémaque ont été traduites en prose dans toutes les langues de l'Europe, et même en grec et en latin. Elles ont été mises en vers français, mais sans succès, Paris, Didol, 1792 ,6 vol. in-12, et traduites en vers allemands, en vers hollandais , en vers italiens et en vers latins. Dialogues des morts^ en 2 vol. in-12. Lo J^/^magwe , ou pour mieux dire les principales réflexions du Télémaque, avaient éiô données pour thèmes au duc de Bourgogne ; ces dialogues lui furent donnés pour lui inspirer quelaue vertu, ou pour le corriger de quelque défaut. Fénelon les écrivait tout de suite , sans préparation , à mesure qu'il les croyait nécessaires nu prince. Dialogues sur l'tloquenceen général et sur celle de la chaire en particulier, a v ec uneL«//rc sur la rhétorique ei la poésie, 1718, in-12, plusieurs éditions. Cette lettre, adressée à l'Académie française, est un excellent murceau qui ne dépare point les Dialogites. L'auieur du Télémaque avait été reçu dans ceUe compagnie en 1693, à la place de Pel liston. Il lui fût utile plus d'uue fois par son goût pour les bel les- lettres et par sa grande connaissance de la langue. Direction pour la conscience d'un roi, coni* posée pour le duc de Bourgogne , brochure ln-12, estimée. On l'a publiée en 1734, et elle a été réimprimée à Paris en 1774, in-8». Abrégé des \ ies des anciens philosophes, autre fruit de l'éducation du duc de Bourgogne, in'12. Cet ouvrage n'est pasachevé. Un excellent Traité de l'Education des filles^ 1687,
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in-lS. OEuvres philosophiques ou Démons-^ troHon ds Vtxiêttnee de Dieu par les preuves ie la naiufSy dont la meilleure édition est de 1726, à Paris m-12. Le duc d'Orléans, de- ^ puis régent du royaume, avait consulté, dit raateor duSiicle de Louû X/K,rarchevéque de Cambrai sur des points qui intéressent tous les hommes. Il demandait si on peut déflQontrer l'existence de Dieu ; si ce Dieu reut un culte? Il faisait beaucoup de questions de cette nature en philosophe, et TarcheTèque répondait en philosophe et en théologien. Le P. Tournemine y a fait des additions. Des OEuvres smrituelles^ Amsterdam, 1731, 5 vol. in-iz/ réimprimés plusieurs fois en 4 vol in-lSk On y •voit un homme consommé dans les voies intérieures, dans la connaissance du cœur et de Tesprit humain; plus on a réOéchien chrétien, plus on prend plaisir à les lire, plus on en sent la vérité et la profondeur. Des Sermons et Emreiiens sur divers sujets^ 1718. in-12. Plusieurs de ces sermons ayant été faits dans la j^imesse de Fénelon, sont regardés comioe médiocres ; mai^ il en est aussi plusieurs qui sont de vrais chefs-d'œuvre, tels que le Discours prononcé au sacre de tEUeîeisr de Cologne à Lille le 1*' mai 1707, dont Haury a dit: «La première partie est écrite avec l'énergie et l'élévation de Bossoet; la seconde suppose une sensibilité qui n'appartient qu'h Fénelon ; » et le discours^ur lavocaiion des Gentils, prononcé le jour de rKpiphanio de l'année 1696, à Paris, dans l'Eglise des Missions-Etrangères. Ceux même des sermons qui sont faibles supposent encore une grande connaissance de la religion, des Livres saints et des devoirs de la vie chrétienne, et il n'en est pas un seul dans lequel on ne remarque au moins quelques traits du génie de Fénelon, et surtout de sa piété si tendre et si onctueuse. hts Sermons et Entretiens divers de Tarcho- ▼èque de Cambrai sont reproduits ici d'après rédîtioQ imprimé par J. A. Lebel en 1823, et qui est sans contredit la meilleure et la
plus complète . On pourrait s*étonher , en songeant à TasMduité avec laquelle Fénelon s'acquittait du ministère de la prédication , du petit nombre de sermons qui nous restent de lui. C'est que, se conGaiit dans la lécondilé de son génie, le prélat se bornait le plus souvent à éci ire un très-court canevas et quelques traits principaux du discours qu'il voulait prononcer, les accommedanl ensuite, avec un art admirable, au memeni mètifte de parler, aux dispositions actuelles de soa auditoire. Les Plans qui ont été recueillis sont reproduits égal^ueot dans le présent tome d*après l'édition de Lebel. Plusieurs ouvrages en faveur de la constitution Unigenitus et du Formulaire. Quelaues autres écrits* et un grand nombre de lettres. Fénelon avait fait pour les princes ses élèves uae excellente Tradue4ion de l'Enéide de Virgile ; mais on ne sait pas ce qu'est devenu le manuscrit. Quelle perte, si cette version était dans le style du THémaque ! Ramsay , disciple de l'arcbevèque de Cambrai , a publié la Vie de son illustre maître, in-lâ, La Haye, 1724. M. de Bausset a Sublié une Histoire de Fénelon très*»eslimée, • édition, 1817, 4 vol. in-S* . Les curieux ai la consulteront ne pourront s'empôcher 'aimer ce prélat et de le pleurer. H recevait les étranger^ aussi bien que les Fran- Îais , et ne leur cherchait pas ces ridicules • \a politesse est de toutes les nations, disaitil, les manières de V expliquer sont différentes, mais indifférentes de leur nature. Ouoiqu'il eût beaucoup à se ()laindre de Bossuet. il prit un jour le parti de ce prélat contie Ramsay, qui ne rendait pas assez de justice à son érudition. M. l'abbé de QuerboHjf a donné en 1787 et années suivantes, une édition complète de ses ceuvre^. Paris, Didot, 9 vol. m k"". Elles ont été réimprimées à Paris en 1810, en 10 vol. iu-S** et in-l!2, et à Toulouse en 19 vol. in-12, et en 1821-2(h, par MM. GosselinM Caron, 22 vol. in-8. L abbé JaulTret a publié las OEuvres choisies de Fénelon^ eu 6 vol. in-12 : deux éditions en ont paru.
SERMOPIS
DISCOURS
t%CfStOSlCi AU SÀCBB DBL'éLBCTEUR DÉ COLOGNE,
Dmm redite ooUégiale de Sflliit-Pievre à LiUe,
le f mai 1707.
Depuis que je suis destiné k être votre cotts^rataur, Prince que i'Eglise voit au-
jourd'hui avec tant de joie prosterné au pied des autels, je ne lis plus aucun endroit d^ rBcriture qui ne me fasse quelque impression par rapport à votre personne. Mais voîci les paroles qui m'ont le plus touché : «Etant libre h l'égani de tous, dit l'Apôtre, je nie suis fait esclave de tous, pour en gagner un
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pi a 8 grand nombre. Cum liber esse m ex om' nibuSf omnium me servum feci^ ut plures lu* crifacerem (1 Cor,^ IX, 19). » Quelle grandeur se présente ici de tous câtés I Je vois une maison qui remplissait déjà le trône impérial il T a près de quatre cents ans. Elle a donné à 1 Allemagne oeux empereurs, et deux branches qui jouissent de la dignité électorale. Elle règn« dans la Suède, <m un prince, au sortir de l'enfance, esl devenu tout à coup la terreur du Nord-. Je n'aperçois que les plus hantes alliances des maisons de France el d'Autriche : d'un c6lé> vous êtes petit-Gis de Henri le Grand, dont la mémoire ne cessera jamais d'être chère à la France ; de l'autre côté, votre sang conte dans les veines de nos princes, précieuse espérance de la nation. Hélas 1 nous ne pouYons nous souvenir qu'avec douleur 4e la princesse à qui nous les devons, ctqui tut trop tôt enlevée an monde 1 Oserai-je ajouter, en présence d'Ëmma»
nucl (1), que les infidèles ont senti et que les chrétiens ont admiré sa valeur ? Toutes les nations s'attendrissent en éprouvant sa douceur, sa bonté, sa magniflcenGey son aimable sincérité , sa constance à toute épreuve dans ses engagi^mcnts , sa ûdélilé qui égale dans ses alliances la probité et la délicatesse des plus vertueux amis dans leur société privée. Avec un cœur semblable à celui d'un tel frère. Prince, il ne tenait qu'à vous de marcher sur sc3 traces. Vous étiez libre de le suivre; vous pouviez vous promettre tout ce que le siècle a de plus flatteur : mais vous venez saeriGer à Dieu cette liberté et ces espérances mondaines. C'est de ce sacrifice que je veut tous parler à la face des saints autels. J'avoue que le respect devrait m'engagiT à me taire ; mais Vamour^ comme saint Bernard le disait au pape Eugène> n'est point retenu parle respect.,. Je votis parlerai^ non pour vous instruire^ mais pour tous conjurer comme une mère tendre. Je veux bien paraître indiscret à ceux qui nai* ment point ^ et qui ne sentenC pas tout ce qu'un véritable amour fait sentir ( De Consid.^ protog., pag. 408). Pour vous, je sais que vous avez le goût de la vérité, et même de la vérité la plus forte. Je ne crains point de vous déplaire en la disant : daignez donc écouter ce que je ne crains point de dire. D'un côté, l'Eglise n'a aucun besoin du secours des princes de la terre, parce que les promesses de son époux tout-puissant lui suiûsent ; d'un autre côté, les princes qui deviennent pasteurs peuvent être très-utiles à l'Eglise, pourru qu'Us «'humilient, qu'ils se dévouent au travail, et qu'on yole reluire en enx toutds les vertus pastorales. Voilà les deux points que je me propose d'expliquer dans ce discours.
PBEUIBR POINT.
Les enfants du siècle, prévenus des maximes d'une politique profane, prétendent oue l'Eglise ne saurait se passer du secours des princes, et de la protection de leurs armes.
surtout dans les pays où les hérétiques peuvent l'attaquer. Aveugles, qui veulent mesurer Fouvrage de Dieu par celui des hommes I C'est s'appuyer sur un bras de chair {Jerem,^ XV]|, 5) ; c'est anéantir la croix de JésuS'Christ (ICor., 1, 17). Croit- on que t l'Epoux tout-puissant, et fidèle dans ses promesses, ne sufGse pas à l'Epouse ? Le ciel et la terre passeront , mais aucune de sespa^rôles ne passera jamais (Lu^., XXI, 33), O hommes faibles et impuissants qu'on nomme les rois et les princes du monde 1 vous n'^avez qu'une force empruntée pour un peu de temps: l'Epoux, qui vpus la prête, ne vous la confie qu'^tfin que vous serviez TEpouse. ^Si vous manquiez à l'Epouse, vous manqueriez à fEpoux même; il saurait transporter son glaive en d'autres mains. Souvenez-vous que c'est lui qui est le Prince des rois de la terre {Apoc.^ 1, 5) , le Roi invisible et immortel des siècles (I Tim., 1, 17). H est vrai qu'il est écrit que l'Eglise siseera le lait des nations, qu'elle sera allaitée de la mamelle des rois, qu ils seront ses noiirncters, qu'ils marctieront à la splendeur de sa lumière naissante ^ î\%ie ses portes ne se fer^ meront ni jour ni nuit, afin qu'on lui apporte la forée des peuples , et que les rois y soient amenés: mais il est dit aussi que tes rois vienSrontf les yeux baissés vers la terre^ se prosterner devant l'Eglise, qu't/s baiseront la poussière de ses pieds (Isai*, LX, 16 et seg.) ;
3 ne n'osant parler, i7s fermeront leur bouche evant son Époux; que toute nation et tout royaume qui ne sera point dans la servitude de cette nouvelle Jérusalem périra. Trop heureux donc les princes que Dieu daigne employer à la servir I Trop honorés ceux qu'il choisit pour une si glorieuse confiance I
Et maintenant, ô rois! comprenez; instruis seZ'Vous, 6 juges de la terre i servez le Sei^ gneur avec crainte, et réjouissez-vous en lui avec tremblement, de peur que sa colère ne s'enflamme, et que vous ne périssiez en vous égarant de la voie de la justice ( Psal. II, 10, 11, 12). Dieu jaloux renverse les trônes ds princes hautains , et il fait asseoir en leurs places des hommes doux et modérés, il fait sécher jusqu'aux racines des nations superbes, et il plante les humbles {Luc, I, 52) pour les faire fleurir; il détruit jusque dans ses fondements toute puissance orgueilleuse; t7 en ** efface même la mémoire de dessus la terre iPaal. XXXIII, 17). Toute chair est comme Vherbe^ et sa gloire est comme une fleur des cliamps : dès que l'esprit du Seigneur souffle^ cette herbe est desséchée, et cette fleur tombe {Isai., XL, 6, 7).
Que les princes, qui se vantent de protéger l'Eglise, ne se flattent donc pas jusqu'à croire
au'elle tomberait s'ils ne la portaient pas ans leurs mains. S'ils cessaient de la soutenir, le Tout-Puissant la porterait lui-même. Pour eux , faute de la servir. Us périraient {Ibid., 12 ), selon les saints oracles.
Jetons les yeux sur l'Eglise, c'est-à-dire sur cette société visible des enfants de Dieu
ttj Maximitien-EmmaDael, électeur de Bavière, frère de l'éleacur de G>lo£ne. présent k son sacre.
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qui a été conservée dans lous les temps: cVst le rojaame qui n'aura point de fin. Toale«lrsaotros puissances s'élèvcnlet tombent; apràs avoir étonné le monde, elles disparaissent. L*E{elise seule, malgré les tempêtes ïtt dehors et les scandales du dedans, demeure immortelle. Pour vaincre , elle ne dit que soaffrir ; et elle n*a pas d'autres annes qae la croix de son Epoux. *
Considérons celte société sous Moïse :
Ptiaraon la veut opprimer; les ténèbres deviennent palpables en Egypte ; la terre s*y couvre d'insecles ; la mer s'entr'ouvrc ; ses eaux suspendues s'élèvent comme deux Biurs ; tout un peuple traverse Tabliiie à pied sec ; un pain descendu du ciel le nourrit an désert ; Tbomme parle à la pierre , et ^ie donne des torrents : U)ut est miracle pendant quarante années pour délivrer TEg'ise captiye.
Hâtons-nous, passons aux Marhabéos : les mis de Syrie persécutent TËglise ; elle ne * peui se résoudre à renouveler une alliance atfc Rume et avec Sparte, sans déclarer en esprit de foi qu'elle ne s'appuie que sur les promesses de son Epoux. Nous n*avonSf disait Jonathas , uucun besoin de tous ces sefm^mfant pour consolation les saints livres qui sont dans nos mains ( I Mach., XII, 9 ).
Et en effet, de quoi TEglise a-t-elle besoin icf-bas ? 11 ne lui faut que la grâce de son Epoux poar lui enfanter des élus; leur sang nîiéme est une semence qui les multiplie. Pourquoi mendierait-elle un secours humais » elle gui se contente d'obéir, de soufîrir^ de mourir; son règne, qui est celui de »on Epoux, n*élant point de ce monde, et (ous ses bieas étant au dcîà de ce'te vie?
Mais louroons nos regards vers l'Eglise , qne Rotce pûYenne , cette Babylone enivrée (iu s^Dg des martyrs , s'efforce de détruire. L*Eglise deaieure libre dans les chaînes , et invincible au milieu des tourments. Dieu laisse ruisseler , pendant trois cents ans , le sang do ses enfants bien-aimès. Pourquoi croyez-vous qu'il le fasse? C'est pour convaincre le monde entier , par une ^i longue et si terrible expérience, que l'Eglise, coaime sospendue entre le ciel et la terre , n'a be- $^oin qne de la main invisible dont elle est s >ulenoe. Jamais elle ne fut si libre, si forlf", %i florissante, si féconde.
Que sont devenus ces Romains qui la persécutaient? Ce peuple , qui se vantait d'être le peuple roi^ a été livré aux nations barbares ; Tempire éternel est tonvbé; Rome est ensevelie dans ses ruines avec les faux dieux; il n'en reste plus de mémoire que par une autre Roaie sortie de ses cendres, qui». étant pore et sainte^ esldeyennc à jamais le centre éa royaume 4e Jésus-Christ.
liais comment esl*ce que l'Eglise a vaincu <ette Rome Tictorieusc de l'univers? Ecoulons l'Apôtre : Ce gui est folie en Dieu est plus sage que tous les hommes : ce qui est faible en Dieu êét plu* fort qu'eux. Voifez^ mes frères , Tùire wùcaiion ; car il n'y a point parmi vous êeameo'up de sages selon la chair ^ ni beaucoup dk'jmt.ies puissants, ni beaucoup de nobles.
Mais Dieu a choisi ce qui est insensé selon le monde , pour confondre tes sages ; et il a choisi ce gui est faible dans le monde pour confondre ce qu% est fort: il a choisi ce gui est bas et méprisable , et mém^ ce gui n*est pas, pour détruire ce gui est afin gue nulle chair ne se glorifie devant lui (1 Cor., I, 25-28). Qu'on ne nous vante donc plus ni une sagesse convaincue de fo* lie, ni une puissance fragile et empruntée ; qu'on ne nous parle plus que d'une faiblesse simple et humble, qui peut tout en Dieu sebit qu*On ne nous parle plus que de la folie de la croix. La jalousie de Dieu allait jusqu'à^ sembler exclure de l'Eglise, pendant ces siècles d*épreuvc, tont ce qui aurait paru un secours humain : Dieu , impénétrable dans ses conseils , voulait renverser tout ordre naturel. De Yà vient que Tertutlien a pnru douter si les Césars pouvaient devenir chrétiens ( ApoLf c. 21 ). Combien coûtn*-t-ll de sang et de tourments aux Odèles, pour montrer que l'Eglise ne tient à rien ici-bas ! Elle ne possède pour elle-même, ditsaint Ambroise, gue sa seule foi ( Epist. 28, ad Valentinian. cont. Symm,, n. 16 ). C'est cette foi qui vainquit le monde.
Après ce spectacle de trois cents ans, Dieu se souvint enfin de ses anciennes promesses ; il daigua faire aux maîtres du monde la grâce de les admettre aux pieds de son Épouse. Ils en devinrent les nourriciers, et il leur fut donnS de baiser la poussière de s^s pieds ^Isai,, XL1X,23). Fut-ce un secours qui vint â propos pour soutenir l'Eglise ébranlée? Non , celui qui l'avait soutenue pendant trois siècles , malgré les hommes , n'avait pas besoin dé la faiblesse des hom> mes, déjà vîiincus par elle, pour la sontcnfr. Mais ce fut un triomphe que l'Epoux voulut donner à TEpousc après tant de victoires; ce fut, non une ressource pour TEglise, mais une grâce et une miséricorde pour les empereurs, Çu'ya-Ntï, dis îît saint Ambroisp , de plus glorieux pour V empereur que d'être nommé le fils de r Eglise {Epist. 21, in serm. cont, Auxent.,n, 86).
En vain quefqu'un dira qne l'Eglise est dans TElat. L'Eglise , il est vrai , est dans rEtat pour obéiran prinee dans tout ce qui bst temporel; mais quoiqu*elle se trouve dans l'Etat, elle n*en dépend jamais pour aucune fonction spirituelle. Elle est en ce monde, mais c'est pour le convertir; elle est en ce monde, mais c'est ponr le gouverner par rapport au salut. EHe use de ce monde en passant, comme n'en usant pas; elle y est comme Israël fut étranger cl voyageur au milieu du désert : elle est déjà d'un autre monde qui est aurdessus de celui-ci. Le monde, en se soumettant à l'Eglise, n'a point acquis le droit de l'assujettir ; les princes , en devenant les enfants de l'Eglise , ne sont point devenus ses maîtres; ils doivent la servir et non la dominer, baiser la poussière de ses pieds et non lui imposer le joug. LVmpereur, disait saint Ambroise, est au dedans de l'Eglise , mais il n'est pas au-dessus d'elle. Le bon empereur cherche lesecuws de VEn'ise^
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«I n$ U r9JHU pofnt [Epi*t. 21 , in serm. eonL Auxentf n. 36). L'Eglise deineura soo^ Jes empereurs convi^rlis aassi libre qQ*cHc i*ayait été sous li*s ( mpereurs îdolâlres et per3éculeurs. Elle coiUinua do dire, au miliou de In plus profonde paix» ce que Tertur.ien disait pour cUo piMidanl les periécutions : a Non te terremus^ qui nec UrneinuA. Nou« nesoiupes point à craindre pour vou«^ il nous ne vous craignons point. Mats prenez garde, ajouic-t-il , de ne combattre pas contre Dieu (Ad ScapuL^ «. ^). » En effet, (;u'y a^-l-i) de plus funeste à une puissance humaioe, qui n'est que faiblesse, que d'attaquer U Tout-Puissant? Celui $ur qui relie pierre lombe^ sera écrasé ; et coluî aui tombe sur elle se brisera {Mallh.^ XXI , khA. S*agit il de Tordre civil et politique, TEglise n*a garde d'ébranler les royaumes de la terre , elle qui lient dans ses mains les clefs du royaume du ciel. Elle ne désire rien de tout ce qui ptut être vu : elle n*aspire qu*au royaume de son Epoux, qui est le sien. Elle est pauvre , et jalouse du trésor de sa pauvreté; elle est paisible , et c'est elle qui 4onne,au nom de TEpoux, une paix que le monde ne peut ni duimer ni ôter; elle est patiente, et cVsl par sa patience jusques à la mort de la croix qu'elle est invincible. Elle p'oublicxamais que son Epoux s'enfuit sur la montagne dès qu'onioulut le faire roi ; elle se ressouvient quVlledoita voir en commun avoc fon l^poux la nudité de la crofx, puisqu'il est riiomme des douleurs ^ l'homme écrasé dans l'infirmité {Jsci.^ LUI, 3, 10), l'homme ra^so^tV d'opprobres (rAren., III, 30} . Elle ne veut qu\>béir; elle donne sans cesse l'exemple de la soumission et du xèle pour l'autorité légitime; elle verserait tout son sang pour la soutenir. Ce serait pour elle un second nutrhrre après celui qu'elle a epduré pour la foi. I^rinces, elle vous ainve; elle prie nuit et ipur pour vous ; vous u'aves point de ressource plus, assurée que sa fidélité. Qutre «ftt'elle attire sur vos personnes et ^or vos Deoples les célestes bénédictions, elle inspire a vos peuples une affection i toute épreuve pour vos personnes, qui sont les images de pieo ici-bas.
Si TEglise accepte les dons précieux et inagniOi^ea q4e les princes lui font, ce n'esl pas qu'elle veuille renoncer à la croix^ de son Époux et ^ouîr des richesses trompeuses : die veut seulement procurer aux princes le mérite de sVn dépouiller; elle ne veut s'en servir que pour orner la maison de Dieu , que pour faire subsister modestement les piini^trcs sacrés, que pour nourrir les pauvres qui sont les sujets des princes. Elle cherche Qon les richesses des hommes mais leur salut, non pe qui est à ^x mais euxmêmes. Elle n'accepte leurs offrandes périssables que pour (eur donner les bieut éternels.
Pl|U6t que de subir le joug des puissances du siècle ci de perdre la liberté èvangélique, file rendrait Xous les biens temporels qu'elle 4i reçus des princes. Les terres de VEglise^ gisait saint Ambroisc, payent le tribut ; et si ^'^^]fere^r f^tul ces terres , il a la puissance
pour les prendre : aucun de nous im s'v op* pose. Les uumônes des peuples suffiront en* core à nourrir les paupres. Qu'on ne nous rende point odieux par la possession eu nous sommes de ces terres ; qu'ils les prennent , si l'empereur les veut. Je ne les donne point , mais je ne les refuse pas.
Mais s'agit-il du ministère spirituel donné à KEpouse immédiatement par le seul Epoux, rfiglise Texerce avec une entière indépendance des hommes. Jésns-Chriitt dit : Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc; enseif/nez tontes les nn^ lions, les baptisant, etc. {Matth,, XXV|II,18j. C'est cette toute-puissance de TEpoux qui passe à l'Epouse, et n*a aucune borne : toute créature sans exception y est soumise. Comme les pasteurs doivent donner aux peuples rexcmpic de la plus pnrfaile soumission et de fa plus inviolable fidélité aux princes pour le temporel, il faut aussi que les princes, s'ils veulent être chrétiens, donneiH aux peuples à leur tour Texemple de la plus humble dociiiic ci de la plus exacte obéissance auSt pasteurs pourtoutos les choses spiritaclles. fout ce que TEglise lie ici bas est lié, tout ce qu*elle remet est remis, tout ce qu'elle décide est confirmé au ciel. Voilà la puissance décrite par le prophète Daniel.
L'Ancien des jours, dil-il, o donné le juge-ment aux saints du Très-Haut, et le temps en est venu, et les saints ont possédé là royauté. Ensuite le prophète dépeint un roi puissant et impie, qui proférera des blnsphêmeif^ eiqui écrasera les saints du Tris-Haut: il croira pouvoir changer les temps et les lois^ et ils seront livrés dans sa main jusqu^à un temps ^ et à des temps, et à la moitié d'un tempes et alors le juge sera assis, afin que la puis^ sance lui soit enlevée, qu'il soit écrasé et qu'ii
Î hérisse pour toujours; en sorte que laroyauté^ a puissance et la grandeur de la puissance sur tout ce qui est sous le ciel soit donnée U'i peu^ pie des saints du Très -Haut, dont le règne sera éternel, et tous Us rois lui serviront e$ lui obéiront (Dan., VII, 22*27).
O hommes, qui n'êtes qu'hommes, quoique la flatterie vous tente d'oublier Thumanité^ et de vous élever au-dessus d'elle, souvenez-vous que Dieu peut tout sur vous, et que vous ne pouvez rien contre lui. Trou-t bler l'Eglise dans ses fonctions , c'est atta* quer le Très-Haut dans ce qu'il a de plus cher, qui est son Epouse; c*est blasphémer contre les promesses ; c'est oser Timpossiblc; c*est vouloir renverser le règne étefnel. Rois de la terre, vous vous ligueriez en vain contre le Seigneur et contre son Christ iPsal. il, 2) ; en vain vous renouvelleriez les persécutioni : en les renouvelant, vous ne feiiei que purifier TEglise, et que ramener pour elle la beauté de ses anciens jours. En vain vous diriez : Rompons ses liens et rejetann son joug : celui qui habite dans les cieux riraii de vos deiiseins. Le Seigneur a donné à sou Fils toutes les nations comme son héritage, et les extrémités de la teiTe comme ce quHl doit posséder en propre [Jbid,, 3-9). Si vous ne vous humiliez sjus sa puissante main^ il
tl
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vovs brisera comme des tases cT argile, La pais^ Moce sera rnlovée à quiconque ONera s'élevrr contre TEglise. Ce n*es( pas elie qui Tenlévera* car elle ne fait que souffrir el prier. $i les' princes veulaienl Tasservir, elle nurrirait son sein; elle dirait : Frar p z; elle ajooierait, comme les apôtres : Jugez vous- ^ mémeê devant Dieu s'il e$t Juste de vous 9béir plutôt qu'à lui [Act., l\\ 19). Ici ce n'est pas moi qni parle, c'est le Saint-Esprit. Si les rois manqiiairnl à la sertir {Isai., LX, iû) et à lui ottéir» la puissance leur serait enlevée. Le Dieu des armées, sans qui on garderait en Taia les viilcsi ne combattrait plus avee eux.
Non seulement les princes ne peuvent rien contre TEglise, mais encore ils ne peuvi»nt rien pour elle, touchant le spirituel, ^u>n lui obéissant. Il est vrai que le prince pieos et zélé est nommé VévéoHe du dehors, et le protecteur des canons {Euseb.^ deVila Constantini^ /. IV, c, 2h); expressions que noua répéterons sans cesse avec joie, dans le seoa modéré des anciens qui s'en sont terris. Mais Tévéque du dehors ne doit ja- OMIS entreprendre la fonction de celui du didauK U se tieul, le glaive en main, à la
' poile du sanctuaire, mais il prend garde de a'j entrer pas. En même temps qu'il proléf^e, il obéit; il protège les décisions, mAis il n*en fait aucnnc. Voici les deux fonciious asxquelles il se borne : la preunère est de maintenir TEglise en pleine liberté contre Coqs ses ennemis du dehors, aGn qu'elle puisse au dedans, sans aacune çéne, proaoncer» dét idcr, approuver, corriger, enfin abattre toute hauteur qui s'élève contre la science de Dieu; la seconde est d'appuver ces mêmes décisions, dès qu'elles sont itiiles (1), sans se permettre jamais, sous aacon prétexte, de les interpréter. Celte pro- Irction des canons se tourne donc unique- ■lent contre les ennemis de TEglise, e'est-âdire conirn les ndvateurs, contre les esprits iodoetles et contagieux, contre tous ceux qui rirfusent la correction. A Dieu ne pUbe que le protecteur gouverne* ni pré- Ytenne jamais en rien ce qu9 l'Eglise réglera 1 11 attend, il écoule humblement, il eroit sans hésiter, il obéit kii-méme, et fait aniant obéir par l'autorité de son exemple, qne par la puissance qu'il tient dans ses nains. Mais enfin le protecteur de la liberté ne la diminue jamais. Sa protection ne serait plus nn secours, mais un joag déguisé, s'il Tanlail déterminer l'Eglise, au Heu de se
, laisaer déterminer par elle. C'est par cet excès fanesle que l'Angleterre a rompu le saoré lirn de l'unité, en voulant faire chef de l'Eglise le prince qui n'en est que le protecteur.
Qoelqne besoin qoe l'Eglise ait d'un prompt secours contre les hérésies et contre les abus,
elle a encore plus besoin de conserver sa liberté. Quelque appui qu'elle reçoive des meilleurs princes, elle ne cesse jamais de dire avecTApélre: Je travaille jusque sùuffirir les liens comme si fêtais coupable; mais /a.porole de Dieu que nous atinonçons n'est liée par aucune puissance humaine. C^est avec cette jalousie de l'indépendance ponr le spirituel, que saint Augustin disait à uti proconsul, lors même qu'il se voyait exposé à la fureur des donatistes : Je ne voudrais pas que l'Eglise d'Afrique fût abattue jnsqu^au point d'avoir besoin d'aucune puissance ter^ restre [Epist. 100, ad Donat., n. 1). Voîlà le même esprit qui avait fait dire à saint Cyprien : Lévêque tenant dans ses mains VÈvangile de Dieu, peut être lutf, mats non pas vaincu {Epist. 55, ad Cornet.). Voilà précisément Je même principe de liberté pour les deux états de l'Eglise. Saint Gynrien défend cette liberté contre la violence des persécuteurs, el saint Augustin la veut conserver avec précaution, même à Tégard des princes protecteurs» au milieu de la paix. Quelle furco, quelle noblesse évangéliquo, quelle foi aux promesses de Jésus-Christ 1 0 Dieu, donnez i votre Eglise des. Cypriens, des Auguslins, des pasteurs qui honoirent le n^ nistère,et qui fassent sentira l'homme qu'ils sont les dispensateurs de vos mystères I
Au reste, quoique l'Eglise soit» par les promesses, aiu-dessus de tous les besoins et de tous les secours, Dieu ne dédaigne pourtant pas de la faire i^eoourir par les princes (2). Il les prépare de loin, il les forme , il les instruit, il les exerce, il les purifie, il les rond dignes d'être les instruments de sa providence ; en un mot , il ne fait rien p<'ir eux qu'après avoir fait en eux tout ce qu'il lui plaît. Alors l'Eglise accepte cette protection, comme les offrandes des fidèles^ sans l'exiger; elle ne voit que la main de son seul Epoax dans les bienfaits, des princes^ Et en euet c'est lui qui leur donne et la force au dehors, et la bonne volonté an dedan«y pour exercer cette pieuse ^ proteetion. L'Egliso remonte sans cesse à la source; loin d'écou* ter la politique mondaine , ello n!agit qu'en pore foi, et elle n'a garde de^croire que le Fils de Dienaon Epoux ne lui suffit pas.
Ici représentons -nous Icaage Maximilien, électeur de Savière. Prince , c'est avec joie que je rappelle le souvenir de votre aïeul. Il est vrai quNl fil de grandes ehoi»es pour la religion : animé d'an saint sèle , U s'arma eootre un prince de sa maison pour .sauver la religion catholique dans l'AUemagne; supérieur à toute la politique mondaine, il méprisa les plus hautes et les plus flatteuses espérances pour conserver la foi de ses pères. Mais Dijeo se suf&t iUlai-méme, et le libérateur de l'Epouse de Jéaus-Christ devait
IleScni Oralou
(S) « Ad coosTfrttani te apOslotorain ac propheumm sncii-
lurtor; ut constaot^r de^pieias ae repeilas «os» qui
Cltfistiauo coiBiae pr if avère, nec ptiarla iniplo»
las, aacnlega simalaiionc , de Ude ug^^re, qu >s
ftlciD vella racujre. Coin entin clemeuilkm luiiu
Domious taaU sacrsmenii sut illuininalîone dit^verit , de^ bes iiicuricianter advenere , reglam |>otc«latpni libi non solum ad mundi regiuien, sed iiiaxiiii« ad liicdesia prassidiiiu esse colbaui; ut aiisui nefarios compriairadOy et quai bene »UDl sialula défendais , cl veram pact»m Uts quA soiit tnrbala re&iit'ias. » S. l.co Magnua, episL ^29, ai. tiS^ ad leott. Àug.f Coiic, Chalced., part iiii n. X5.
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Si
i l'Epoux (quI co qu'il Ci de.grand pour TEpou^e. NoQ , non , il ne Taul voir que Dieu dans cel ouvrage ; que Thomme disparaisse; que lout donc remonte à sa source ; que !*£g}is» ne doive rien qu'à Jésus-Christ.
Venez donc, 6 Clément, pelil-Qls de Maximilieu ; venez secourir TEglisc par ros vertus, comme votre aïeul l'a secourue par ses armrs. Venez , non pour soutenir d'une main lémôraire l'arctie chancelante, mais au contraire pour trouver en elle votre soutien. Venez, non pour dumînor, mais pour servir. Si \ous croyez que l'Eglise n'a aucun besoin de votre appui, et si vous vous donnez humblement à elle, vous serez son ornement et «a consolation.
SBCOI^D POINT.
Les princes qui deviennent pasteurs peuvent être très-utiles à l'Eglise, pourvu qu'ils se dévouent au ministère en esprit d'humilité, de patience et de prière.
f. L'humi:i(é, qui est si nécessaire à tout ministre des auteis , est encore plus nécessaire à CCLX que leur haute naissance tente do s'élever au-dessus du reste des hommes. Ecoutez JésusChHst : Je nuiê venu ^ dit-il, non pour être servie mais pour servir les au- «ires [Mâtlh., XX, 28}. Vous le voyez : le Fîls lie Dieu , que vous allez représenter au milieu de son peuple,, n'est poiut venu jouir des richesses, recevoir des honneurs, goûter djes plaisirs , exercer un empire mondain ; .au contraire , il est %enii s'abaisser, souffrir, supporter les fàiblt^Si guérir lès malades, attendre les hommes rebelles et indociles , répaudre ses biens sur ceux qui lui feraient les plus grands maux , étendre tout le jour ses oras vers un peuple qui le contredirait, rroyer-rvous que le disciple soit au-dessus du malrre? Voudriez-vous que ce qui n'a été en iésuS'Christ qu^un simple ministère fût on vous Une domination ambitieuse? Comme Fils de Dieu, il était la splendeur de h gloire du Père , et le caractère de sa substance {Hebr,, 1,3): comme homme , il comptait parmi ses ancêtres tous les rois de Juda qui avaient ré^né depuis mille ans , tous les grands sacrificateurs, tous les patriarches. Au lieu que les plus augustes maisons se vantent de ne pouvoir découvrir leur origine dans robscurité des anciens temps, celle de Jésus-Cbrisil montrait elairement par les livres sacrés, que son origine remonte jusqu'à la -source du genre humain, ^oilà une bjîssnnce à laquelle nulle autre , sous le ciel, hs saurait être comparée. Jésus-Christ néanmoins est venu serrir jusqu'aux derniers des hommes : il s'est fait l'esclave de tous.
Nul disciple ne doit espérer d*étre au-dessus du maître. Il est donné aux apôires do faire des miracles encore plus grands que ceux du Sauveur : l'ombre do saint Pierre suffit pour guérir les malades; les vétemeuts de saint Paul ont la même vertu. Mais ils ne sont que les esclaves des peuples en Jésus- .Ihrisl : Nos QMlem servos vestros per Jesum {Il Cor,, IV, 4). FuHsiez-vous Pierre, fondemeql cieruel de l'Eglise^ vou^ ne seriez quQ
le serviteur de ceux qni servent Dieu. Fussiez-vous Paul, apôtre des nations , ravi au troisième ciel, vous ne seriez qu'un esclave destiné à servir les peuples pour les sancti- Ger.
Et pourquoi est-ce que Jésus-Christ nous confie sou autorité ? Est-ce pour nous • oa pour les peuples sur qni nous l'exerçons ? Est-ce afin que nous contentions notre orgueil en flattant celui des autres hommes? C'est, au contraire, afin que nous réprimions l'or* gueil et les passions des hommes , en nous humiliant, et en mourant sans cesse à nousmêmes. Comment pourrons-nous faiie aimer la croix, si nous la rejetons pour embrasser le faste et la volupté? Qui est-ce qui croira les promesses, si nous ne paraissons pas lea croire en les annonçant? Qui est-ce qui se renoncera pour aimer Dieu, si nous paraissons vides de Dieu et idolâtres de nous-mêmes? Qu'est-ce que pourront nos paroles, si toutes nos actions les démentent? La parole de vie éternelle ne sera dans notre bouche qu'une vaine déclamation, et les plus saintes cérémonies ne seront qu'un spectacle trompeur. Quoi , ces hommes si appesantis vers la terre, si insensibles aul dons célestes » si aveuglés , si endurcis , nous croiront-ils « nous écouteront-ils, quand nous ne parlerons que dii croix et de mort, s'ils ne décou« vrent en nous aucune trace de Jésus crucifié?
Je consens que le pasteur ne dégrade point le prince; mais je demande aussi que le prince ne fasse point oublier l'humilité du pasteur. Lors même que vous conserverei un certain éclat qui est inséparable de votre dignité temporelle, il faut que vou9 puissiez dire avec Esther : Seigneur, vous connaiuex la nécessité on je suis: vous savez que je hais ee signe d^orgueil et de ghirt qui esf sur ma tête aux jours de pompe {Esth,^ XIV, 16); vous savet que c'est avec regret que je me vois environné de celte grandeur, et que je m'étudie à en retrancher tout \h superflu , pour soulager les peuplcf et pour secourir les pauvres.
Sou venez- vous, de plus, que la dignité temporelle ne vous est donnée que pour la spirituelle. C'est pour autoriser le pasteur des Ames que la dignité électorale a été jointe dans l'Empire a celle de l'archevêque de Cologne. C'est pour lui faciliter les fonctions pastorales, et pour affermir l'Eglise catholique, qu'on a attaché à son minislèrc d'humilité celte puissance si éclatante. D'ailleurs» ces deux fonctions se réunissent dans un certain point. Les païens mêmes n'ont point de plus nobles idées d'un véritable prince, que ceWe é% pasteur des peuples. Vous voilà donc pasteur des peuples a double titre. Si vous l'êtes comme prince souverain, à plus forte raison l'êtes -vous comme ministre de Jésus^brist*
Mais comment pourriez-vous être le pasleur des peuples, si votre grandeur vous séparait d'eux, et vous rendait inaccessible à leur égard?Commenlconduiriez-vous le troupeau, si vous n'étiez pas appliqué à ses be^ soins ? Si les peuples ne vous voient jamaU
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^ite de loin» jamais que fnrand, jamais qu'en- Tîronnè de loat ee qui étouffe la couûance , cooimeni oseront-ils percer la foule, se jeter CBtre TO« bras, tous dire leurs peines, elr IrooTer en tous leur consolation? Comment lear ferci-Toas sentir on cœur de père, si TO«s ne leur montrez qu*un maître? Voilà ee qae le prince même ne doit point oublier. Ajoatoos-j ce que doit sentir l'homme apostolique.
Si TOQS ne descendiez jamais de voire grandeor, comment ponrriez-vous dire avec Jfé- SQS-Cbrist : Venez à moi, vou$ tous qui souffrez le travail, et qui éles accablés, je vous soulagerai ( Madh. , XI , 28 ) ? Comment ponrriez-vous ajouter : Apprenez de moi aue je âuis doux et humble de cœur [Ibid., 29 j? V'oulez-Tous être le père des petits ? soyez petit vous-même ; rapetissez-rous pour vous proportionner à eux. Si je vous connais frifA, disait saint Bernard an pape Eugène, roitf n'en serez pas moins pauvre d'esprit eu devennnt le père des pauvres (De Con^ sid.^prolog). En effel, vos richesses ne sont pas i TOUS ; les fondateurs n'en ont dépouillé leurs familles qu'aGn qu'elles fussent le patrimoine des pauvres : elles ne vous sont conGées qu'aûn que vous soulagiez la pauvreté de vos enfants.
Mais continuons d'écouter saint Bernard, qui parle a)i vicaire de Jféaus-Christ : Qu'estce qoe saint Pierre vous a laissé par succession ? // n*a pu vous donner ee quil n^ayait pas : il vous a donné ce qu'il avait , savoir la sollicitude sur toutes les Eglises... Telle est la forme apostolique : la domination est dé-
{'endue ; la servitude est recommandée {Ibid.^ ib. II, c. 6, n. 10).
Venez donc , ô Prince, accomplir les prophéties en faTeor de l'Église ; venez baiser la poussière de ses pieds. Ne dédaignez jamais de regarder aucun évêque comme votre confrère, avec qui vous posséderez solidaire^ ment Pépiscopat [S. Cypr. , de Vnit.EccL). Mettez Totre honneur à soutenir celui du c.'iraclère commun* Reconnaissez les saints prêtres pour yoscoadjuleurs en Jésus-Christ ; recevez leurs conseils; profitez de leur expérience; cultivez, chérissez jusqu'aux pauvres clercs, qui sont l'espérance de la maison de Dieu; soulagez tous les ouvriers qui portent le poids et la chaleur du jour ; consolez tous ccui en qui vous trouverez quelque étincelle de l'esprit de grâce. O vous qui descendez de tant de princes , de rois ^et d'empereurs, oubliez la maison de votre père (Psal. XLIV, 11) ; dites à tous ces aïeux : Je vous ignore. Si quelqu'un trouve que la tendresse cl l'humilité pastorale avilissent votre naissance et votre drgnilé , répondez-lui ce qne David disait quand on trouvait indé-
•J%A9 U atê%.9 ffl VU' •'• t^wt^tUf y mm M^v\f •, ' -f — — |
cendez jusqu'à la dernière brebis de votre troupeau; rien ne peut être bas dans un ministère qui est au-dessus de IMiomnie. Desccndt z donc, descendez ; ne craignez rien , tous ^c sauriez jamais trop descendre pour
ad
imiter le Prince des pasteurs (I Petr,^ Y « fc), qui, étant sans usurpation égal k son Père , s'est anéanti en prenant la nature d*esela»e {Philipp. , II. 6, 7 ). Si l'esprit de foi vous bit ainsi descendre, votre humilité fera la joie du ciel et de la terre.
H. Quelle patience ne faut^il pas dans ee ministère l Le ministre de Jésus-Christ est débiteur à tous, aux sages et aux insensés. C'est une dette immense, qui se renouvelle chaque jour, et qui ne s'éteint jamais. Plus on fait, plus on trouve à faire; et.il n'y a, dit saint Chrysostome, que celui qui ne fait rien, qui se Qatte d'avoir fait tout. Salomon criait à Dieu à la vue du peuple dont il était chargé: Votre serviteur est au milieu du peu-' pie que vous avez élu, de ce peuple infini aont on ne peut compter ni concevoir la multittsde. Vous donnerez donc àvotre serviteur un cœur docile ^ afin qu*il puisse juger votre peuple (III Reg., III, 8, 9). L'Ecriture ajoute que ce discours plut à Dieu dans la bouche de Salomon : il lui plaira aussi dans la vôtre. Fussiez-vous Salomon , le plus sage de tous les hommes, vous auriez besoin de demander â Dieu un cœur docile. Mais quoi, la docilité n'est-elle pas la partage des inférieurs? ne semble-t-il pas qu'on doit demander que les pasteurs aient la sagesse, et que les peuples aient la docilité? Non, c^est le pasteur qui a besoin d'être encore plus docile que le tron*peau. Il faut sans douté être docile pour bien obéir ; mais il faut être encore plus docile pour bien commander. La sagesse de l'homme ne se trouve que dans la docilité. Il faut qu'il apprenne sans cesse pour enseigner. Non-seulement il doit apprendre de Dieu , et l'écouter dans le silence intérieur, selon ces paroles : J'écouterai ee que le Seigneur dira au dedans de moi (Ps. LXXXIV, 9); mais encore il doit s*instruire en écoulant les hommes. Il faut, dit saint Cypricn , non-seulement que Vévéque enseigne , mais encore qu'il apprenne ; car celui qui croit tous les jours ^ et qui fait du progrès en apprenant les choses les plus parfaites , enseigne beaucoup mieux (Episl- II*, ad Pomp.).
Non-seulement l'évêque doit sans cesse étudier les saintes lettres, la tradition, et la discipliné des canons, mais encore il doit écouter tous ceux qui veulent lui parler. On ne trouve la vérité qu'en approfondissant avec patience. Malheur au présomptueux qui se flatte jusqu'à croire qu'il la pénètre d'abord. Il ne faut pas moins se défier de ses propres préjugés que. des déguisements des parties. 11 faut craindre de se tromper, croire facilement qu'on se trompe, et n'avoir jarfiais ^\e honte d'avouer qu'on a été trompé. L'élévation, loin de garantir de la tromperie, est précisément ce qui y expose le plus; car plus on est élevé, plus on attire les trompeurs en excitant leur avidité, leur ambition et leur flatterie. Mépriser le conseil d'autrul» c'est porter au dedans de soi le plus téméraire de tous les conseils. Ne senxir pas son besoin, c'est être sans ressource. Le sage, au contraire, agrandit sa sagesse de toute celle qu'il recueille eu autrui. Il apprend de
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(oa8« pour les Instniire tous ; il se montre supér^nr à tous et A lui-même par cette simplicité. Il irait jusqu^aux eiLlrémités de la terre chercher on ami Gdèle et désintéressé qui aurait le courage de lui montrer ses fiinles. Il n*ignore pas que les inférieurs €onna>issent micu^ le détail que lui, parce
2u*ils le Toient de plus près, el qu*on le leur égnise moins7 Jene puû, disait saint Cyprien aux prêtres et aux diacres de son Eglise, répondre seul à ce que nos cowprétres,,. m ont écrite parce que fat résolu^ des le commencement de mon épiscopat, de ne rien faire par mon sentiment particulier^ sans votre conseil et sans le consentement du oeuple : mais auand y arriverai^ par la grâce ae Dieu, parmi vous, alors nous traiterons en commun^ comme t honneur que nous nous devons mutuellement te demande, les choses qui sont faites ou qui sont à faire (^Epist. 5, al, H). Ne décidez dont jamais d'aucun point de discipline sans une délibération ecclésiastique. Plus les afTaircs sont importantes, plus il faut tes peser en se confiant à un conseil bien choisi , et en se défiant sincèrement , de ses propres lumières. Voilà, 6 prince, un
Seaple innombrable que vous allez couuire. Vous devez être au milieu d'eux comme saint Augustin nous dépeint saint Ambroise : il passait toute la journée avec les livres sacrés dans ses maiMS, se livrant à la foiiie des ho'nmes qui venaient à lui comme au médecin, pour être gnéris de leurs mnl.tdies spirituelles : auorum infirmitatibus aerviehat [Confess., l. VI, c- 3, n. 3).
M<iis ce médecin ne doit-il pas diversifier les remèdes selon les maladies? Oui, sans doute : de là vient qu'il est dit que nous sommés les dispensateurs de la grâce de Dieu
Î ni prend diverses formes (I Peir., 1V% 1(J). .e vrai pasteur ne se borne à aucune conduile particulière : il est dont, il est rigoureux ; il menace, il encourage, il espère, il craint, il corrige, il console; i7 devient juif avec les Juifs pour les observations légales ; il est ai^ec ceux qui sont sous la loi comme s'il y était lui-même; il devient faible avec
les faibles ; il se fait tout à tous pour les ga^ gner tous à Jésus-Christ (1 Cor,, IX. 20-22). O heureuse faiblesse du pasteur, qui s'affaiblit tout exprès par pure coudescetidance, pour se proportionner aux Anies qui manquent de force I Qui est-ce^ dit TApôlre, qui s affaiblit, tans que je m'affaiblisse avec luiT Qui est-ce qui tombe, sans que mon cœur brûle pour le relever (Il Cor^, XI. 29; ? O pasteurs, loin de vous tout cœur rétréci i Elargissez, élargissez vos entraille>. Vous nesaveznen,si vous ne savez que commander, que reprendre, que GorrigtTy que montrer la lettre de la loi. Soyez pères : ce n'est pas assez ; soyez mères ; enfantez dans la douleur; souffrez de nouveau les douleurs de Teofaixtemenl A
II, 7). Attendez sans fin, 6 pasteur d*lsraël ; espérez contre l'espérance; imitez la longanimité de Dieu pour les pécheurs,* supportez ce que Dieu supporte; conjurez , reprenez en toute patience (H Jtm., IV, 2) : il vous sera donné selon la mesure de votre fol. Ne doutez pis que les pierres mêmes ne deviennent enfin des enfants d'Abraham, Vous devez faire comme Dieu, A qui saint Augustin disait : «Vous avez manié mon cœur pour le refaire peu à peu par une main si. douce et si miséricordieuse : Paulatim tu, Domine^ manu mitissima et mtsericordissima pertrar.^ tans et componens cor meum (Confess,, l. VI, c. 5, n, 7). »
Maïs de quoi s'agit -il dans le ministère apostolique? Si vous no voulez qu*intimi<ior les hommes, et les réduire à faire cerlainrs aciions extérieures, levez le glaive ; chacun tremble, vous êtes obéi. Voilà une exacte
f police, mais non pas une sincère relision. Si es hommes ne font que trembler, les démons tremblent autant qu'eux, et haïssent Dieu. Plus vous useiez de rigueur et 4e contrainte, plus vous courrez risque de n'établir qu'un amoûr-propre masqué el trompeur. Où seront donc ceux que le Père cherche, et qui l'adorent en esprit et en vérité? Souvenons- nous que le culle de Dieu consiste dans l'amour : Ifec colitur ille nisi aiuando (S, Aug,, epist, 140, ad Hono^ rat.. II. 45^. Pour faire aimer, il faut entrer au fond des cœurs; il fabt en avoir la clef;^ il faut en remuer tous les ressorts ; il faul persuader, el faire vouloir le bien, de ma^ nière qu'ob le veuille librement elHndépcnda.mmenl de la crainte ,servile. La force p^ut-clle persuader les hommes? peut-elle leur faire vouloir ce qu'ils no veulent pas? Ne voit-on pas que les derniers hommes du pcu[)le ne croient ni né veulent point toujours au gré des plus puissants princes? Cha-< cun se tait, chacun'^soaffre, chacun se déguise^ chacun agit et parait vouloir, chacun Datte, chacun applaudit : mais on ne croit et on n'aime point; au contraire, on hait d'autant plus qu on supporte plus impatiemment la contrainte qui réduit à faire semblant d'aimer. Nulle puissance humaine ne peut forcer le retranchement impénétrable de la liberté d'un cœur.
Pour Jésus-Christ, son règne est au dedans de l'homme, parce qu'il veut l'amour. Aussi n*a-t-il rien fait par violence, mais tout par persuasion, comme dit saint Augustin : Nihil egit vi, sed omnia suadendo (De ver, Relig.^ c, 16, n. 31). L'amour n'entre point dans le cœur par contrainte : chacun n'aime qu'autant qu'il lui plall d'aimer. Il est plus facile de reprendre que de persuader; il est plus court de menacer que d'î»struire; il est plus commode A la hauteur et A l'impationce humaine de frapper sur ceux qui résistent
ehaque effort qu'il faudra faire pour achever que de les édifier, que de s'humilier, que de j- r 1^-__ r.i._î.. j — — »r — • prier, que de mourir à soi, pour leur apprendre A mourir A eux-mêmes. Dès qu'on
de former Jésus<-Christ dans un cœur. Nous avons été au milieu de vous, disait saint Paul aux fidèles de Thessalonique, comme des enfants, ou comme une mère qui caresse ses enfants quand elle est nourrice (1 Thess.,
trouve quelque mécompte dans les coDurs , chacun c»t tenté de dire à Jésus-Clirist : V nuleZ'VOus que nous disions au. feu de det*
DISCOURS rOUR LE SACRE DE L'ELECTEUR DE COLOGNE.
dm ciel pour consumer ces pécliears iadoritot M^is Jèstts-Chrisil répond: Vous me savez pas de quel esprit vous êtes {Luc^ UL, 5i, 5o) ; il réprime ce sèlc indiscret.
La correction ressemble à certains rnoièdes que Ton compose de quelque poison : il ne tant sVo servir qu'à rexlrémilé , et qu*en les tempérant avec beaucoup de précaution. La correction révolte secrèlemeni jusques aox derniers restes de Forgueil; clic laisse au cteor une plaie secrète qui s'envenime facilement. Le bon pasteur préfère autant qu'il le |ieut une douce insinuation ; il y ajoute l'exemple, la patience, la prière, les soins paternels (5. Aug.^ Expos. Epist. ad Galat., ». 56). Ces remèdes sont moins prompts, il est vrai ; mais ils sont d'un meilleur usage. Le grand art, dans la conduite des iqries, est de vous (aire aimer pour faire aimer Dieu, , et de gagner 1^ confiance pour parvenir à'ia nersoasion. L'Apôtre veut-il j^ttendrir tous les €«Bors, en sorte qu ou ne puisse lui résister : Je vous conjure^ dit-il sux fidèles , par la douceur et par la modestie de Jésus- Christ (Il Cor,^ X, 1).
Le pasteur expérimenté dans les voies do la grâce n'entreprend que les biens pour lesquels il voit que les volontés sont déjà préparées parle Soigneur. Il sonde les cœurs : il o'o&erail Caire deux pas à la fois ; e) s'il le iant, il o*a point de boute de reculer. Il dit, comme Jésus-Cbrist : J'aurais beaucoup de choses à vous proposer; mais vous ne poutre pas les porter maintenant) Joan.<,\yif 12). Pour le mal, il se ressouvient de ces belles paroL s de saint Augustin : Les pasteurs conduisent , non des hommes guéris , mais des hommes qui ont besoin de guérison, // faut souffrir les défauts de la multitude pour les guérir^ et il faut tolérer la contagion avant que de la faire cesser. Il est très- difficile et trouver le juste milieu dans c$ travml, pour y conserver un esprit paisible et tranquille (De Mor, EccL cath^^ L I, c. 32 » 1t. €9). Gardez- vous donc bien d'entreprendre d arracher d*abord tout le mauvais grain. fjoissez-^e croître jusqu'à la moisson (Jaatth.^ XIII, 30), de peur que vous n*arracbiez le boa avec le mauvais. Toutes les fois que vo«s sentirez votre coBur ému contre quelque pécheur indocile, rappelez cesaioiables paroles de Jésus- Christ; Ce sont les malades, tt non pas les hotnmes en santé, qui ont besoin de médecin. Ailez^ et apprenez ce que signifeni ces paroles : Je veux la miséricorde , et mon le sacrifice: car je suis venu appeler^ non de* justes^ mais des pécheurs [Uatth.^W^ 12, 13). Toute indignation, toute impatience , toute hauteur contraire à celle douceur du Dtefi de patience et de consolation, est une ngnebr de Pbari>ien. Ne craignez point de tomber dans le relâchement en imitant Dieu IDéme, eo qui la miséricorde s élève au^des^ sus du jugement (Jac, 111, 13). Parlez comme saint Qprfen, cet intrépide défenseur de la plos pure discipline : Qu'ils viennent , disait-il de ceux qui avaient péché , s'ils vtvdent faire vm expérience de notre juge-- ;^cnt,.. Ici r Eglise n'est fermée à personne ,
et il n'y a aucun homme à qui Vévéquesê refuse. Nous sommes sans cesse tout prêts à faire sentir à tous ceux qui viennent notre patience^ notre facilité, notre humanité. Je souhaite que tous rentrent dans r Eglise,.. Je pardonne toutes choses ; fen dissimuU bea u coup ^ par le désir et par te zèle de rassembler nos frères. Je n'examine pas mémt par le plein jugement de la religion les fautes commises contre Dieu. Je pèche presque en remettant plus qu'il ne faut les péchés d'autrui ; f embrasse. avec promptitude et tendresse ceux qui reviennent en se repentant^ eT en confessant leur péché avec une satisfaction humble et simple {Epist. 55, ad Cornel.).
Hélas 1 quelque soin que vous preniez do vous faire aimer et d^adoucir le joug, quelles conlrc-idicHons ne trouverez -vous pas dans votre travail 1 Veul-on faire le mal, ou du moins laisser tomber le bien par mollesse, on flatte les passions de la multitude et on est applaudi ; on se fait des amis aux dépens des règles. Mais veul-on faire le bien et réprimer le mal, il faut refuser, contredire, attaquer les passions des hommes, se roidir contre le torrent: tout se réunit contre vous. Quiconque, dit saint Cyprien, n'imite pas les méchants les offense. Les lois mêmes cèdent pour flatter le péché ; et le désordre, à force d'être public , commence à paraître permis {Epist. 1, al. 2, ad Donat.). Les abus sont nommés des coutumes ; les peuples en sont jaloux comme d'un droit acquis par la possession : on se récrie contre la réforme , comme contre un changement indiscret.
Lors même que le pasteur use des plus sages adoucissements, la réforme, qui édifie par une utilité réelle, trouble les esprits par une nouveauté apparente (S. August.f epist. 5!ft, ad Januar.^ n. 6); l'Eglise gémit, sentant ses mains liées, et voyant le malade repousser le ren^de prépare pour sa guérison.
Plus vous êtes élevé , plus vous serez exposé à cette contradiction; plus votre troupeau sera grand , plus le pasteur aura à souffrir. 11 vous est dit, comme à saint Paul: Je vous montrerai combien il faudra que vous souffriez pour mon nom (Act.^ IX, 10). Travailler, et ne voir jamais son ouvrage; travailler à persuader les hommes, et sentir leur contradiction ; travailler, et voir renaître sans cesse les difficultés; combats au dehors, craintes au dedans; ne voir <jue trop où sont les péc heurs, et ne savoir jamais avec certitude où sont les vrais justes, comme saint Augustin le remarque : voilà le partage des ministres de Jésus-Christ.
* L'Allemagne, celle terre bénie qui a donné à TEglise tant de saints pasteurs, tant de pieux princes, tant d'admirables soliiaires, a été ravagée par |!hérésle. Les endroits heureusement préservés en onl ressenti quelque ébranlement ; la discipline en a souffert. Combien de fois serez-vous réduit, à la vue de tous ces maux, à dire avec les apôtres : Nous sommes des serviteurs inutiles {Luc, XVlll, 10) I Vos pieds seront presque chancelants, et votre cœur séchera quand vous verrez la fausse paix des pécheurs
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aveuglés et Incorrigibles. Opasteors d*braël, trnyaiUez dans la t)are foi, sans consolntron, s'il le faut ; possédez votre flme en palienc». Plantent arrosez, attendez que Dieu donne raccroissement ; ne dussiez -vous jamais procurer que le saltit d'une seule âme , les travaui de votre vie entière seraient bien employés. -
Mais voulez-vous , 6 prince cher à Dieu, que je vous laisse un abrégé de tous vos devoirs ? gravez, non sur des tables de pierre, mais sur les tables vivantes de votre cœur, ces grandes paroles de saint Augustin : Que celui qui vous conduit se croie heureux ^ non par une puissance impérieuse ^ mais par t. ne charité dévouée à la servitude. Pour Vhonneur, il doit être en public au-dessus de vous; mais il doit être, par la crainte de Dieu^ prosterné sous vos pieds. Il faut qu*il soit le modèle de tous pour les bonnes œuvres^ qu'il torrige les hommes inquiets , quHl supporte les faibles, qu*il soit patient à l égard de tous, qu'il soit prompt à observer la discipline, et timide pour l'imposer à autrui; et quoique run et Vautre de ces deux points soit nécessaire, qu'il cherche néanmoins plutôt à être aimé qu'à être craint [Recflkla ad serves Dei, n. 11).
111. Mais où est-ce qu*un homme revêtu d'une chSir mortelle, et environné d'inflrmité, prui prendre tant de vertus célestes pour être Tange de Dieu sur la terre 7 Sachez que Diru est riche pour tous ceux qui Vinvoqivent (Kom.^ X, 12). 11 nous recommande de prier, de peur que nous ne perdions, faute de prier, les biens qu'il nous prépare. Il promet, il invite, il nous prie, pour ainsi dire, de le prier. Il est vrai qu'il faut un grand amour pour paître un grand troupeau ; il faut presque n'être plus homme pour mériter de conduire le» hommes; il faut ne plus laisser voir en soi les faiblesses de Thumanité. Ce n'est (ju'après vous avoir dit trois fois, comme â saint Pierre : M^aimex-vous ? qu'après avoir tiré troU fois de votre cœur celte réponse. Seigneur, vous' le savez que je vous aime, que le grand pasteur vous dit : Paissez mes brebis [Joan., XXI, 15-17).
Mais enûn celui qui demande un amour si courageux et si patient, est celui-là même qui nous le donne. Venez, hdtez-vous, acheteZ'le sans argent ( Isai., LV, 1 ). Il s'achète par le simple désir; nul n'en est privé, que celui qui ne le veut pas. O bien infini I il ne faut que vous vouloir pour vous posséder. C'est cet or purctenOanimé, ce trésor du cœur pauvre, qui apaise tout désir, et qui remplit tout vide. L'amour donne tout , et l'amour lui-m'émc est donné à quiconque lui ouvre ^on cœur. Mais voyez cet ordre des dons de Dieu, et gardez-vous bien de le renverser.* La grâce seule peut donner l'amour, et la grâce ne se donne qu'à la prière. Priez donc ${jns intermission (1 Thess., V, 17). Si tout fidèle, doit prier ainsi , que sera -ce du pasteur ? Vous éles le médiateur>enlre lecicl el la terre : priez pour aider ceux qui prient, en j(>ign;)ni vos prières aux leurs ; de plus, liriez pour tous ceux qui ne prient pas. Par-
lez à Diea en faveur de ceux à qui vpus n'oseriez parler de Dieu, quand vous les voyez endurcis, et irrités contre la vertu. Soyez comme MoYse, l'ami de Dieu ; allez loin du peuple sur la montagne converser familièrement avec lui fdee à face [Bxod.^ XXXllI, 11); revenez vers le peuple, couronné de rayons de gloire, que cet entretien ineffable aura mis autour de votre tète. Que Foraison soit la source de vos lumières dans le travail. Non-seulement vous devez convertir les pécheurs, mais encore vous devez dirii^er les Ames les plus parfaites dans les. voies de Dieu ; vous devez annoncer ta «agesse entre les parfaits (I Cor., Il, 6); vous devez élre leur guide dans l'oraison, pour les garantir des illusions de l'amour-propre. Soyez^donc le sel de la terre , la lumière du monde, l'œil qui éclaire le corps de votre Eglise, et la bouche qui prononce les oracles de la tradition.
Oh I qui me donnera cet esprit de prière*
3ui peut tout sur Dieu même, et qui met ans le pasteur tout ce qui lui manque pour le troupeau I O esprit de prière 1 c'est vous qui formerez de nouveaux apôtres, poar changer la face de la terre. O Esprit 1 à amour 1 venez nous animer, venez nous apprendre à prier ^ el priez en nous ; venez vous y aimer vous-^même. Prier sans cesse
f^our aimer et pour faire aimer Dieu , c'est a vie de l'apostolat. Viyez de cette vie ca-r chée avec Jésus- Christ en Dieu , prince devenu le pasteur des ftmes, et yous aoûterex combien le Seigneur est doux {Psal. aXXUI, 6). Alors vous serez une colonne de la maison de Dieu ; alors vous serez l'amour et les délices de l'Eglise.
Les grands princes, qui prennent, pour ainsi dire , l'Eglise sans se donner à elle, sont pour elle de grands fardeaux, et non des appuis. Hélas I que ne coûtent-ils point è rEgUscl ils ne -paissent point le troupeau, c'est du troupeau quMls se paissent euxmêmes. Le prix des péchés du peuple, les dons consacres ne peuvent suffire à leur faste et à leur ambition. Qu'est-ce que l'Eglise ne souffre pas d>ux I quelles plaies ne font-ils pas à sa discipline ! Il faut que tous les canons tombent devant eux; tout plie sous leur grandeur. Les dispenses, dont ils. abusent, apprennent à d'autres à énerver les saintes lois : ils rougissent d'être pasteurs, et pères ; ils ne veulent être que princes el maltrrs.
il nVn sera pas de même de tous, puisque vous mettez votre gloire dans yos fonctions pastorales. Combien les exemples donnés par un évêque qui est grand prince ont-ils p)us d'aulorité sur les hommes, que les exemples donnés par un évêque d'une naissance médiocre î Combien son humilité est- ( ile plus propre à rabaisser les orgueilleux I Combien sa modestie est-elle plus touchante pour réprimer le luxe et le faste 1 Combien sa douceur est;eUe plus aimàblel Combien sa patience est-elle plus forte pour ramener les hommes indociles et égarés ! Qui est-ce qui n'aura point de honte d'être hautain et
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porté, qaantl on rerra le prince, an milieo de cette puissance, donx et homble de Cttor 7 Quelle sera la force de sa parole , qoaBd elle sera soutenue par ses vertus? Par exemple, quelle fut la gloire de Téglise de Cologne quand elle eut pour pasteur Iq. bmeox Bmnon frère de Fempereur Olhon premier 1 Mais pourquoi n'espérerions-nous pas de trooTer dans Clément un nouyeau BroBon? il oe lient qo*à tous, 6 Prince I d*essojer les larmes de l*Bglise, et de la consoler de tous les maax qu'elle souffre dans ces jours dépêché. Yoos ferez reflenrir les terres désertes; TOUS ramènerez la beauté des anciens jours. Que dis-je 7 levez les yeux et yoyez les campagnes déjA blanches pour la moisson. Coii#e/ejE-v«tM « eonsolez'Vous, mon peupU^ dii toire Dieu... Toute valiée ie eomblera^ tenu montagne eera aplanie.». Ei vou$ qui évamgéiisez 5io», montex sur h montagne^ éUcex avec foret voire poix. O^vous qui évan^ géliiex JéruMaiemt ^evez^la, ne craignez rien: dites aux villes de Juda^ Voici votre iHeu ( /soî., XL, 1, 9). O' Eglise qui receves 4e U main da Seigneur un tel époux 1 voilà des enfants jui vous viennent de loin. Vous serra plos féconde que jamais dans votre vieillesse. Les voilà venus de Vaquilon, de la ■ler, ei dé la terre du midi... Levex les yeux autour de vous^ et voyez , tous ceux-ci s^asseaxUeni^ et viennent à vous. O épouse^ ils taus environnent^ et vous en serez ornée. O mère qu*on croyait stérile! vos enfants tous dirani : Lespace est trop étroit^ donnez-» wous-en d'autres pour hahiter. Et vous direz dans votre cœur : Qui est-ce qui m* a donné tes enfants^ à moi qui étais stérHe et captive en terre étrangère f Qui est-ce qui les a nourris? J" états seule et abandonnée^ eteeux» ci où étmtnt-ils alors ( itat.; XUX, 12, 21). Peuples « pour le bonheur desquels se bit celte consécration , que ne puis-je voas birr entendre de loin ma faible voix 1 Priez, peuples 9 priez ; tontes les bénédictions que voos attirerez sur sa tète reviendront snr la vôtre ; pins il recevra de grâces, plus il en répandra sur le troupeau.
El vous, 6 assemblée qui m'écoutezl n'ou- Uiez jamais ce que vous voyez aujourd'hui ; sonvenez-vous de cette modestie, de cette ferveur pour ie culte divin, de ce zèle infatigable pour la maison de Dieu. N*en soyez pas sarpris : dès son enfance, ce prince a élé nonrri des paroles de la foi ; le palais où il est né ayail, nonobstant sa magnificence, la rcgolarité d'une communauté de solitaires ; •n duittUil dans cette cour, comme au désert, les louanges de Dieu. Le Seigneur n'ou« bliera point tant de marques de piété devenues comme héréditaires dans cette maison : après les jour» de tempête, il fera enfin luire sur elle des jours sereins, et lui rendra son ancien éclat.
Tons voyez, mes frères» ce prince proster* hé an pied des autels ; vous venez d'entendre tout ce que je lui ai dit. Hél au'eslœ que je n'ai pas o>é lui direl hé 1 qu est-ce que je ne devais pas lui dire, puisqu'il n'a craint que d*ignorer la vérité l la plus forte
louange le louerait Infiniment moins que la liberté épiscopale avec laquelle il veut que je lui parle. Oh! qu'un prince se montre grand quand il donne cette liberté 1 oh 1 que celuici paraîtra au-dessus des vaines louanges , quand on saura tout ce qu'il a voulu que je lui disel
Et vous, 6 Prince sur qui coule l'onction du Saint-Esprit 1 ressuscitez sans cesse la grAçe que vous recevez par l'imposition de mes mains. Que ce grand jour r^'^gl^ tous les autres jours de votre vie jusqu'à celui de votre mort. Soyez toujours le bon pasteur
Erét à donner votre vie pour tos chères breis, comme vous voulez l'être aujourd'hui , et comme vous voudriez l'avoir été au moment oà, dépouillé de toute grandeur terrestre» vous irez rendre compte é Dieu de votre ministère. Priez, aimez, faites aimef Dieu ; rendez-le aimable en vous ; faites qu'on le sente en votre personne; répandez au loin la bonne odeur de Jésus - Cbrist ; soyez la force, la lumière, la consolation de votre troupeau ; que votre troupeau soit votre joie et votre couronne au jour de Jésus- Christ. O Dieu 1 vous l'avez eimé dès l'éternité; vous voulez qu'il vous aime, et qu'il vous fasse aimer ici-bas. Portez-le dans votre sein au travers des périls et des tentations ; ne permettez pas aue la fascination des amusements du siècle obscurcisse les biens {Sap,, IV, 12) que vous aitez mis dans son cœur : ne souffrez pas qu'il se confie ni à sa haute naissance, ni à son courage naturel , ni à aucune prudence mondaine. Que la foi fasse seule en lui l'œuvre de la foil Qu'au moment on il ira paraître devant voos, les pauvres nourris , les riches humiliés , les ignorants instruits, les abus réformés, la discipline rétablie, l'Eglise soutenue etxonsolée par sçs vertus, le présentent devant le trône de la grâce» pour recevoir de vos mains la couronne qui ne se flétrira jamais I
SERMON
POUR LA FÈTB DE l'ÉPIPHANIB.
Prêché dans Téglise des Missioas-Etrangères , le 6jan< vier 1689, eo présence des ambassadeurs de Siam.
5tir la vocation des gentils^
Surge, illaminare, Jérusalem , qnia veoil lumen luum, etgloria Domiui super te oru est.
Levezrvoui, êoyet éclairée, ô Jénualem, rar vare l»^ ïïttdre vient, et ia gloire du Seigneur s^eu levée sur vous. Usai., LX,1).
Béni soit Dieu, mes fipères, puisqu'il met aujourd'hui sa parole dans ma bouche pour
^ louer Tœuvre qu'il accomplit par cette maison 1 Je souhaitais il j a longtemps, je Ta-
* voue, d'épancher mon cœur devant ces autels, et de dire à la louange de la grâce tout ce qu'elle opère dans ces hommes apostoliques pour illuminer l'Orient. C'est donc d«ins un transport de joie que je parle aujourd'hui de la vocation des gentils , dans celte maison d*où sortent les homiçes par qui tes restes de la gentiUlé entendent l'heureuse nouvelle.
A peine Jésus , l'attente et le désiré des
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naliuns, est né, et vuid les m.iges, dignes prémicesUes gentils, qui, condaiis par rétoile, viennent le reconnatlrc. Bieiitât les nations ébranlées viendront en foule apr^^ eux; les idoles seront brUées. et la connaissance du vrai Dieu sera abondante comme les eaux de la mer qui couvr<?nt la terre. Je rots les peuples, je vois les princes qui adorent dans la suite des siècles celui que les mages viennent adorer aujourd'hui. Nations deTOrient, vous y viendrez à votre tour; une lumière, doot celle de Tétoilc n*est qu'une ombre, frappera vos yeux et dissipera vos ténèbres. Venez, venez, bâtez -vous de venir à la maison du Dieu de Jacob. O Ëgllse I 6 Jérusalem I réjouissez-vous , poussez des cris de joie. Vous qui étiez stérile dans ces régions, vous qui n'enfantiez pas, vous aurez dans cette extrémité de l'univers des enfants Innombrables. Que votre fécondité vous étonne : levez les yeux tout autour et voyez : rassasiez vos yeux de votre gloire ; que voire ccDur admire et s'épanche : la multitude des peuples se loufne vers vous, les lies vleunenl, la force des nations vous est donnée : de nouveaux mages , qui ont vu Tétoile du Christ en Orient, viennent do fond des Indes pour le chercher. Levez-vous, 6 Jérusalem I 5tiroe, illuminare^ etc.
Mais je sens mon cœur ému au dedans de moi-même ; il est partagé entre la joie et la douleur. Le ministère de ces hommes apostoliques e< la vocation de ces peuples est le triomphe de la religion ; mais c*est peut-être aussi l'effet d'une secrète réprobation qui pend sur nos tètes. Peut .être sera-ce sur nos ruines que ces peuples s'élèveront , comme les gentils s'élevèrent sur celles des Juifs à la naissance de TEglise. Voici une œuvre que Dieu fait pour glorifier son Evangile ; mais a'est-ce point aussi pour le transférer ? 11 faudrait n'aimer point le Spigncur Jésus, pour n'aimer pas son ouvrage ; mais il Caudrail s'oublier soi-même pour n'en trembler pas. Réjouissons-nous donc au Seigneur, mei frères, au Soigneur qui donne gloire â son nom; mais réjouissons-nous avec tremblement. Voilà les deux pensées qui rempliront ce discours.
Esprit promis par la vérité même à tous ceux qui vous cherchent, que mou cœur ne respire que pour vous attirer au dedans de lui ; que ma bouche demeure muette plutôt nue de s'ouvrir, si ce n'est à votre parole 1 Que mes yeux se ferment à toute autre lumière qu'à celle que vous versez d'en haut 1 O Esprit-Saint ! soyez vous-même tout en tous : dans ceux qui m'écoutent» l'intclli- (:ence, la sagesse, le sentiment ; en moi , 1.1 force, l'onction, la lumière 1 Marie, priez P'»ur nous, iive, Maria,
PREMiEB roiifT.
Quelle est , mes frères , celte Jérusalem dont le prophète parle ; cette cité pacifique dont les portes ne se ferment ni jour ni nuit, qui suce le lait des nations, dont les^ rois de la terre sont les nourrici<>rs et viennent adorer les sacrés vestiges ? Elle est si pntssnufe.
que tout royaume qui ue lui j>era pa^ soumis périra ; et si heureuse qu'elle n'aura plu» d'autre soleil que Dieu, qui fera luire sur el!e un jour éternel. Qui ne voit que ce ne peut être cette Jérusalem rebâtie par les Juifs ramenés de Babylone, ville faible, malhoorease, souvent en guerre, toujours en servitude 80U5 les Perses, les Grecs, iesJlomains ; enfia sous ces derniers «réduite en cendres, avec une dispersion universelle de ses enfants,
3oi dure encore depuis seize siècles ? C'est onc manifestement hors du peuple juif qu*il faut chercher raccomplisseœeat des promes* ses dont il est déchu.
11 n'y a plus d'autre Jérusalem que celle d'en haut, qui est notre mère , selon saint Paul ( OalaL, IV, 26 ): elle vient du ciel, el elle enfante sur la terre.
Qu'il est beau, mes frères, de voir cbm* ment les promesses se sont aecompliet eo elle I Tel était le caractère du Messie, qu'il devait, non pas subjuguer par les armes ^ comme les Juifs charnels le prétendaient grossièremeni, mats, ce aui est infiniment plus noble et plus digne de la magnificence des promesses, attirer, par sa puissance sur les cœurs, sous son règne d'amoor et de vé« rite, toutes les nations idolâtres.
Jésus-Christ naît, el la face du monde se renouvelle. La loi de MoYse, ses miracles , ceux des prophètes, n'avaient pu servir de digue contre le torrent de l'idolâtrie, et conserver le culte do vrai Dieu chez un seul peuple resserré dans un coin du monde; inais celui qui vient d'en haut est au-dessus de tout ; à Jésus est réservé de posséder toutes les nations en héritage. Il les possède, vooe le voyez. Depuis qu'il a été élevé sur la croix, H a attiré tout à lui. Dès l'origine du christianisme, saint Irénée et Tertullien ont mon* tré que l'Eglise était déjà plus étendue quo cet empire même qui se vantait d'être lui seul tout l'univers. Les régions sauvages et inaccessibles du Nord, que le soleil éclaire à peine, ont vu la lumière céleste. Les plages brûlantes d'Afrique ont été inondées des torrents de la grâce. Les empereurs mêmes sont devenus les adorateurs du nom qu'ils blasphémaient, et les nourriciers de l'Eglise dont ils versaient le sapg. Mais la vertu de l'Evangile ne doit pas s'éteindre après ces premiers efforts; le temps ne peut riep contre elle : Jésus-Christ, qui en est la source, est de tous les temps ; il était hier, il est aujourd'hui et il sera aux siècles des siècles. Aussi vois-je cette fécondité qui se renouvelle toujours ; la vertu de la croix ne cesse d'attirer tout à elle.
R<>gardez ces peuples barbares qui firent lomber l'empire romain. Dieu les a multipliés, et tenus en réserve sous un ciel glacé, pour punir Rome païenne el enivrée du sang des martyrs : il leur lâche la bride, et le monde en est inondé. Mais, en renversant cet empire, ils se soumettent à celui du Sauveur ; tout ensemble ministres des vengeances et objets des miséricordes, sans le savoir* ils sont menés, comme par la main, au-de* vant de TEvaniçile ; et c'est d'eux qu'on [teut
SERMON POUR LA FETE DE L'EPIPHANIE
dire â la lettre qu^ihonl trouvé le Diouqu'ils •e cbereliaient pas.
Combien Yoyoas-nouft encore de peuples ^oe TBiçlîae a enfanté» à Jésus-Christ depuis le Imitiènie siècle, dans ces t^in-ps niëinc Ips plos BialbeQreux,y où ses ^nfanls ré vol. es coQlre elle n'ont point de honle de lui reprocher ^D'elle a été stérile el répudiée par son époux ! Vers le dixième siècle, dans ce siècie dont on exagère trop les malhcuri, accoarent en foule à TEglise, les uns sur les autres» rAllemand, de loup ravissant devenq agneau, le Polonais» le Poméranicn, le Bobémieo, le Hongrois conduit aux pieds des apétres par son premier roi saint Etienne. N<m, non, tous le voyez, la source des célestes bénédictions ne tarit point. Alors l'époox donna de nooreaux enfants à réponse, pour la justifier, ri pour montrer qu'elle ne re55e point d*étre son unique et sa bieuaiméc.
Mais qne Tois-je depuis deux siècles ? Des régions immenses qui s'ouvrent tout à coup ; an nonveaa monde inconnu à l'ancien, et ptns grand qae lui. Gardez-vous bien de croire 4}n*ane si prodigieuse découverte ne soit dae qa*à l'audace des hommes. Dieu ne donne aux passions humaines, lurs même qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur faot pour être les instruments de ses desseins : ainsi l'homme s'agite, mais Dieu le mène. La foi plantée dans l'Amérique , parmi tant d'orages, ne cesse pas d'y porter des fmîts.
Que reste-t-ll ? Peuples des extrémités de rOrient, votre hei]re est venue. Alexandre , œ conquérant rapide, que Daniel dépeiot comme ne touchant pas la terre de ses pieds, loiqni fol si jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta bien loin au deçà de vous : mais la charité va plus loin que l'orgueil. Ni les sables btûlaots , ni les déserts , ni les montagnes, ni la distance des lieux, ni les trmf^étes» ni les écueils de tant de mers, ni riolempérie de Tair, ui le milieu fatal de la ligne, où l'on découvre un cieL nouveau, ni les flottes enaemif s, ni les côtes barbares, ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont cenx-ri qui volent comme les nuées ? Venls, portez-les sur vos ailes. Que le Midi, qae rOrieul, que les fies inconnues les attendent, el les regardent en silence venir de loin. Qa*îls sont beaux Ivs pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix, annoncer los biens éternels, préchi r le saint, et dire : 0 Sion I ton Dieu régnera sur toi. Les voici ces nouveaux conqaérants, qui viennent sans armes, excepté la croix du Sauveur. Ils viennent, non pofir enlever les richesses el répandre le sang des vaincus , mais pour offrir leur propre sang et cobfimuniquer le trésor cé-
Peuples qui les vttes venir, quelle fut d'abord votre surprise, et qui peut la représenter? Des hommes qui vieuncnt à vous
sans êire attirés par aucun motif ni de commerce, ni d*ambition, ni de curiosité ; des hommes qui, sans vous avoir jamais vus , sans savoir même où vous êtes, vous aimrnt tendrement, quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers de toutes les mers avec tant de foli^ues eldc périls, pour vous faire part de la vie éternelle qu*ifs ont découverte I Nations ensevelies dans Toi^bredela mort , quelle lumière sur vos (êtes 1
A qui doltr6n, mes frères, cette gloire et cette bénédiction de nos jours ? A la Compagnie de Jésus, qui, dès sa naissance, ouvrit, par le secours des Portugais, un nouveau chemin à l'Evangile dans les Indes. N est-ce pas elle qui a allumé les premières étincelles du feu de l'apostolat dans le sein de ces hommes livrés à la grâce? 11 ne sera jamais effacé de la mémoire des justes le nom de cet enfant d'Ignace, qui , de la^même main dont il avait rejeté l'emploi de la confiance la plus éclatante, forma une petite société de prêtres, germes bénis de cette communauté.
O ciel 1 conservez à jamais" la source d'une grâce si abondante, et faites qne ces deux corps portent cnsen»ble le nom du Seigneur Jésus a tous les peuples qui l'ignorent 1
Parmi ces différents royaumes où la grâce prend diverses formes selon la diversité d^ naturels, des mmurs et des gouvernements , jVn aperçois un qui est le canal de TEvangUe pour les autres. C'est à Siam que se rassemblent ces hommes de Dieu ; c est là que se forme un c!ergé compofi^ de tant de langues et de peuples sur qui doit découler la parole de vie;c\StIà que Commencent à s'élever jusque dans les nues des temples qui n tentironl des divins cantiques.
Grand roi fl), dont la main les élève, q^ue t:rdez-vou8 à faire au vrai Dieu, de votre cœur môme, le plus agréable et le plus au* guste de tous les tempîes ? Pénétrants et attentifs observateurs, qui nous montrez un goût si exquis ; fidèles ministres, qu'il a envoyés du^ lieu où le soleil se lève jusqu'à celui où fl se couche, pour voir Louis^ rapportez lui ce que vos yeux ont vu : ce royaume fermé, non comme la Chine, par une simple muraille, mais par une chaîne de places fortifiées qui en rendent les frontières inaccessibles ; cette majesté douce et pacifique qui règne au dedans ; mais surtout cette piété qui cherche bien plus à f.iire régner Dieu que l'homme. Sache par nos histoires la postérité la plus reculée, que l'Indien est venu mettre aux pieds de Louis les richesses de Taurorc en reconnaissance de l'Evangile reçu par ses soins I Encore n*est-cc pas a»scz de nos histoires ; fasse le ciel qu'un jour , parmi ces peuples, les pères attendris disent à leurs enfants pour les instruire: Autrefois, dans un siècle favorisé de Dieu, un roi nommé Loui«, jaloux d'étendre les conquêtes de Jésus-Christ bien loin au delà des siennes, fil passer de nouveaux apôtres aux Indes ; c'est par là que nous sommes chrétiens ; et
(DteroîdeSiam, qui aouoncnit aIor> des 'lispontions Tavorables au clirisliamsmo , et dont les ambassa^teurs ' Drésents aa dis onra de Kéiii loii.
ORÂTb'UUS SâGUES. FENELOiN.
nos ancêtres accoororenl d'an bont de l'univers à r^ulre poar voir la sagesse, la gloire et la piélé qui étaient dans cet homme mortel 1
Sous sa protection, que la distance des lieux ne peut aiïaiblir; ou plutôt ^car à Dieu ne plaise que nous mettions noire espérance ailleurs qu'en la croix l) ou plutôt, par la vertu toute-puissante du nom de Jésus-Christ^ éréques, prêtres, allez annoncer l'Evangilo à toute créature. J'entends la voix de Pierre qui vous envoie et qui vous anime. Il vit, il parle dans son successeur ; son zèle et son autorité ne cessent de confirmer ses frères. C'est de la chaire principale, c'est du centre do l'unité chrétienne que sortent les rayons de la foi la plus pure et la plus féconde, pour percer les ténèbres de la gentilité. Allez donc, anges prompts et légers ; que sous vos pas les montagnes descendent, que les vallées se comblent, que toute chair vole le salut de Dieu.
Frappe, cruel Japon ; le sang de ces hommes apostoliques ne cherche qu'à couler de leurs veines , pour te laver dans celui du Sauveur que tu ne connais pas. Empire de la Chine, tu ne pourras fermer tes portes. Déjà on saint pontife [1), marchant sur les traces de François-Xavier, a béni cette terre par ses derniers soupirs. Nous l'avons vu, cet homme simple et magnanime, qui revenait tranquillement de faire le tour entier da globe terrestre. Nous avons vu cette vieillesse prématurée et si touchante , ce corps vénérable, courbé , non sous le poids des années, mais sous celui de ses pénitences et de ses travaux ; et il semblait nous dire à nous tous, au milieu desquels il passait sa vie, à nous tous qui ne pouvions nous rassasier de le voir, de Tenlendre, de le bénir, de goûter l'onciion et de sentir la bomie odeur de Jésus-Christ qui éiait en lui ; il semblait nous dire : Maintenaut me voilà,
t'e sais que vous ne verrez plus ma face, ^ous l'avons vu qui venait de mesurer la terre entière ; mais son Cœur, plus grand que le monde, était encore dans ces régions si éloignées. L'Esprit l'appelait à la Chine , et l'Evangile, qu'il devait à ce vaste empire, était comme un feu dévorant au fond de ses entrailles, qu'il ne pouvait plus retenir.
Allez donc, saint vieillard, traversez encore une fois l'Océan étonné et soumis ; allez au nom de Dieu. Vous verrez la terre promise ; il vous sefa donné d'y entrer, parce que vous avez espéré contre l'espérance même. La tempête, qui devait causer le nau^ frage, vous jettera sur le rivage désiré. Peadant huit mois votre voix mourante fera retentir les bords de la Chine du nom de Jésus-Christ. O mort précipitée l ô vie précieuse, qui devait durer plus longtemps ! 6 douces espérances tristement enlevées 1 Mais adorons Dieu, taisons-nous.
Voilà, mes frères, ce que Dieu a fait en nos jours pour faire taire les bouches profanes et impies. Quel autre que Jésus-Christ,
Fils du Dieu vivant, aurait osé prometln qu'après son supplice tous les peuples vien draient à lui, et croiraient en son nom Environ dix-sept siècles après sa mort, sj parole est encore vivante et féconde dam toutes les extrémités de la terre. Par l'ac complissement d'une promesse Inouïe et s étendue , Jésus - Christ montre qu*il tien dans ses^ mains immortelles les cœurs de toutes les nations et de tous les siècles.
Par là nous montrons encore la vral< Eglise à nos frères errants, comme saînl An gustin la montrait aux sectes de son siècle Qu'il est beau, mes frères, qu'il est conso< tant de parier le même langage, et de don ner précisément les mêmes marques de VE glise que ce Père donnait il y â treize ccnti ans! C'est celte ville située sur le sommet lU la montagne, qui est vue de loin par tous Ici peuples de la terre; c'est ce royaume d< Jésus-Christ [qui possède toutes les nations c'est cette société la plus répandue, qui seui< a la gloire d'annoncer Jésus-Christ aux peu pies idolâtres ; c'est cette Eglise qui nonseulement doit être toujours visible, mnii toujours la plus visible et la plus éclaianlc car il faut que la plus grande autorité exté rieure et vivante qui soit parmi les chrétiens , m^nc sûrement et sans discussion lei simples à la vérité : autrement la Providence se manquerait à elle-même ; elle rendrai la religion impraticable aux simples ; elh jetterait les ignorants dans Tabime des discussions et des incertitudes des philosophes elle n'aurait donné le texte des Ecritures manifestement sujet à tant d'interprétalion) différentes, que pour nourrir l'orgueil et h division. Que deviendraient les âmes docilei pour autrui, et déliantes d'elles-mêmes, qo auraient horreur de préférer leur propn sens à celui de l'assemblée la plus dign< d'être crue qu'il y ait sur la terre ? Que de viendraient les humbles, qui craindraien avec raison bien davantage de se trompei eux-mêmes, que d'être trompés par TEglise C'est par cette raison que Dieu, outre U succession non interrompue des pasteurs naturellement si propre à faire passer 1. vérité de main en'main dans la suite de toui les siècles^ a mis cette fécondité si étendue et si singulière dans la vraie Eglise, pour \i distinguer de toutes les sociétés retranchées qui languissent obscures, stériles et ressrr rées dans un coin du monde. Comment osent elles dire, ces sectes nouvelles, que l'idolà trie régnait partout avant leur réfonne Toutes les nations ayant été données par h Père au Fils, Jésus-Christ a-t-il laissé pordn son héritage? Quelle main plus puissant que la sienne le lui a ravi 7 Quoi donc, s; lumière était-elle éteinte dans l'univers Peut-être croyez-vous, mes frères, que c'eb moi; non, c'est saint Augustin qui parl< ainsi aux donalistes, aux manichéens, et, ci changeant seulement les nouis, à nos pro testants.
Celte étendue de l'Eglise, cette fécondité
(I) M. Fallu, évêque d'Hélopolis, cl vicaire a^osloli-i'ie du Toa-K;ng, n;ori en Ciiiir- nii 1)84.
SERMON POUK LÀ FETE DE LEPIPIIAME.
de notre mèr^ dans loutps les parties da tnoode, ce lèie apusloHqne qui relait dans 001 seols pasteurs, et que ceux des nouveilrsseeies n'ont pas nïénie entrepris d*iiniler, embarrassent les plus cétèhres défensearsda schisme. Je l'ai lu dans leurs derniers iiTres, ils n*ont pu le dissimuler. J*ai ru même les personnes les plus sensées et les plus droites de ce parti avouer que cet éclat, malgré tontes les snblilttès dunt on lâche de rot»curcir , les frappe jusqu*au cœor et les attire à nous.
Qa*elle est donc grande cette ceuvre qui console TEglise, qui la multiplie, qui répare ses pertes, qui accomplit si glorieusement les promesses 9 qui rend Dieu sensible aux faommes, qui montre Jésus -Clirist toujours vivaDl el régnant dans les cœurs par la foi, selon sa parole, au milieu même de ses ennemis ; qui répand en tous lieux son Eglise, afin que tous les peuples puissent l'écouter; qui met en elle ce signe éclatant que tout «il peut voir, et auquel les simples sont assurés, sans discussion, que la vérité de la éoclrine est attachée l Qu'elle est grando celle cravre 1 Mais où sont les ouvriers capables de la soutenir? mais où sont les mains propres è recueillir ces riches moissons dont les campagnes de TOrient sont déjà blan chics ? Jamais la France, il est vrai, n'a eu de plus pressants besoins pour elle qu'aujoard'bni. Pasteurs, rassemblei vos conseils elTos forces pour achever d'abattre ce grand arbre, dont les branches orgueilleuses mon* laieal josqif au ciel, et qui est déjà ébranlé jusqu^à ses plus profondes racines. Ne laissez aucune étincelle cachée du feu de Thérésic prêt à s'éteindre ; ranimez votre discipline; bitez-voos de déraciner par la vièacar de vos canons le scandale vi les abus; liiiles goûter à vos enfants les chastes délices des saintes Lettres ; formez des hommes qui soutiennent la majesté de TEvangile, et dont tes lèvres gardent la science. O mère 1 faites sucer à vos enfants les deux mamelles de la science el de la charité. Que par vous la vérité luise encore sur la terre. Montrez que ce n'est pas en vain que Jésus-Christ a prononcé cet oracle pour tous les temps sans restriction : Qui vous écoute^ nC^écouU. Mais que les besoins du dedans ne fassent pas abandonner ni oublier ceux du dehors. Eglise de France, ne perdez pas votre couroone. D'une main^ allaitez dans votre sein vos propres enfants; étendez l'autre sur cette extrémité de la terre où tant de nouveauxhnést encore tendres en Jésus -Christ, poussent de faibles cris vers vous, et attendent que vous ajez pour eux des entrailles de mère.
0 tous, qui avez dit à Dieu, Vous êtes mon $ort et mon héritage^ ministres du Seigueur, qui éti*s aussi son héritage cl sa porlimi, foulez aux pieds la chair et le sang. l>iles à vos parents : Je vous ignore. Ne conuaissfx que Dieu, n'écoulez que lui. Que f^-nt qui sont déjà al lâchés ici dtins un travail ré^ié, y persévèrent ; car les dons sont divers, et il suffit que chacun suive le sieu :
OHATeURS SACRÉS. XXVIIL
mais qu'ils donnent du moins leurs vœux et leurs prières à l'œuvre naissante de la foi. Que chacun de ceux qui sont libres se dise A soi-même : Malheur à moi si je n'évangélisr ! Hélas I peut-être que tous les roysumes de l'Orient ensemble n'ont pas autant de prêtres qu'une paroisse d'une seule ville. Paris, tu t'enrichis de la pauvreté des nations, on plutôt, par do malheureux enchantements, tu perds pour toi-même ce que tu enlèves aux autres : tu prives le champ du Seigneur de sa cu'ture ; les ronces et les épines le couvrent : lu prives les ouvriers de la réconi^ pense due au travail. Que ne puis-je aujourd'hui, mes frères, m'écrier comme Moïse aux portes du camp d'Israël : ^t quelqu'un est au Seigneur^ qu'il se joigne à moi ! Dieu m'en est témoin, Dieu devant qui je parie. Dieu à la face duquel je sers chaque jour, Dii>u qui lit dans les cœurs et qui sonde les reins. Seigneur, vous le savez que c'est avec confusion et (Jouteur qu'admirant votre œuvre, je ne me sens ni les forces ni le courage d'aller l'accomplir. Heureux ceux à qui vous donnez de le faire! Heureux moi-même, malgré ma faiblesse et mon indignité, si mes paroles peuvent allumer dans le cœur de quelque saint prélre c 'tle fl.imme céleste dbnt un pécheur comme moi ne mérite pas de brûler.
Far ces hommes chargés des richesses do rfivangile, la grâce croît, et le nombre dos ci*oyants se multiplie de jour en jour ; r&« flise refleurit, et son entière et ancienne beauté se renouvelle. Là on court pour baiser les pieds d'un prêtre quand il passe ; là on recueille avec soin, avec un cœur affamé et avide, jusqu'aux moindres parcelles do la parole de Dieu qui sort do sa bouche. Là on attend avec impatience, pendant toute la semaine, le jour du Seigneur, où tous les frères dans un saint repos se don- ^ nent tendrement le baiser do paix, n'étant tous ensemble qu'un cœur et qu'une âme. Là on soupire après la joie des assemblées , après les chants des louanges de Dieu, aprè.^ le sacré festin de l'Agneau. Là on croii voir encore les travaux, les voyages, les dangers des apôtres , avec la ferveur des Eglises naissantes. Heureuses, parmi ces Eglises, celles que le feu de la persécution éprouve pour les rendre plus pores 1 Heureuses ces Eglises dont nous ne pouvons nous empêcher de regarder la gloire d'un œil jaloux 1 On y voit des catéchumènes oui désirent de se plonger, non-seulement dans les .eaux salutaires, mais dans les flammes du Saint- Esprit et dans le sang de l'Agneau, pour y blanchir leurs robes ; des catéchumènes qui attendent le martyre avec le baptême. Quand aurons-nous de tels chrétiens, dont les délices soient de se nourrir des paroles de la foi, de goûter les vertus du siècle futur, et do s'entretenir de leur bienheureuse espérance ? Là ce qui estVegardé ici comme excessif, comme impraticable, ce qu'on ne peut croiro possible sur la foi des histoires des premiers temps, est la pratique actuelle de ces Eglises. Là, être chréliony et ne plus teuir à la tcrret
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esl la méina cboie. Là on d'os« montrer à ces fidèles enflaaiméB nos Uèdes cbrétîens d^Ëurope» de peur que cet exemple conta^ gieax lie leur apprenne à aimer la viet et A ouvrir leurs cœurs aux joîes empoisonnées du siAcle. L*Bvangile dans son intégrité fait encore sur eux toute son impression naturelle. Il forme des pauvres bienheurepx, des affligés qui trouvent la Joie dans les larmes, ci des riches qui craignent il*avoir leur consolation en ce monde ; tout milieu enire le siècle et Jésus-Christ est ignoré ; ils ne savent que prier, so cacher, souffrir, espérer. O aimable simplicité I 6 foi vierge I 6 joie pure des enfants de Dieu 1 6 beauté des anciens jours que Dieu ramène sur la terre, et dont il ne reste plus parmi nous qu'un (riste et honteux souvenir l Hélas I malheur à nous I Parce que nous avons péché, notre gloire nous a quilles, elle s'envole au delà des mers, un nouveau peuple nous Tenlève. Voilà, mes frères, ce qui doit nous faire trembler.
SSGOrVD POINT.
Si Dieu, terrible dans ses conseils sur les enfants des hommes^ n*a pas même épargné les branches naturelles de Tolivier franc, comment oserions-nous espérer qu'il nous épargnera , nous , mes frères , branches sauvages et entées, nous branches mortes et incapables de fructifier T Dieu frappe sans pillé son ancien peuple, ce peuple nérilier des promesses, ce peuple race bénie d'Abraham, dont Dieu s'est déclaré le Dieu à jamais; il le frappe d'avenglement, ille rejette de devant sa face, il le disperse comme la cendre au vent ; il n'est plus son peuple, et Dieu n*est plus son Dieu ; et il ne sert plus^ ce 'peuple réprouvé, qu'à montrer à tous les autres peuples qui sont sous le ciel, la malédiction et la vengeance divine qui distille sur lui goulte à goutte, et. qui j demeurera jusqu'à la fin.
Gomment est-ce que la nation juive est déchue de Talliance de ^es pères et de la censolation d'Israël ? Le voici, mes frères. Elle s'est endurcie au luiliea des grâces, elle a résisté au Saint*Ësprit, elle a mécDunu l'envoyé de Dieu* Pleine des désirs do siècle, elle a rejeté vne rédemption qui, loin de flatter son orgueil et ses passions charnelles, devait au contraire la délivrer de son orgueil et de ses passions. Voilà ce qui a fermé les cssurs a la vérité, voilà ce qui a éteint la fol, voilà ce qui a fait que la lumière luisajit au milieu des ténèbres, les ténèbres ne l'ont point comprise. La réprobation de ce peuple a-t*>elle anéanti les pro^ .a esses f A Dieu ne plaise 1 La main du Tout- Puissant se plall à montrer qu'elle est jalouse de ne devoir 9e$ ouvres qu'à elle-^ même; elle rejette ce qui est, pour appeler ^e qui n'est pas^ Le peuple qui n'était pas même peuple, c'est-à-dire les nations dis* persées, qui n'avaient jamais fait un corps ni d'Etat ni de religion, ces nations qui vivaient enfoncées dans une brutale idolâtr|p« s'as* semblent , el sent tout à eoup Ru peuple
bien-aimé. Cependant les Juifs, prîTés de la science de Dieu jusqu'alors héréditaire parmi eux, enrichissent de levm dépouilles toutes les nations» Ainsi Dieu tranef»orte le don de la foi selon son bon plaisir» et selon le profond mystère de sa volonté*
Ce qui a fait la réprobation des Jaib (prononçons ic$i| mes frères, notre jagemeni, pour prévenir celui de Dien ) , ce qui a fait leur réprobation ne doit***!! pas faire la nôtre? Ce peuple, quand Dieu l'a foudroyé, é(ail*il plus attaché à la terre que nous, plus enfoncé dans la chair, plus enivré de ses passions mondaines, plus aveuglé par sa présomption, plus rempli de lui-même,
Îilus vide de Tamour de Dieu? Non, noo, ddos rères ; ses iniauilés n'étaient point encore montées jusqu'à la mesure des nôtres. Le crime de crucifier de nouveau Jésus-Chriet, mais Jésus-Christ connu, mais Jésus«<Ihri8l goûté I mais Jésus-Christ régnant parmi nous; le crime de fouler aux pieds Tolontairement notre unique hostie de propitiation et le sang de l'alliance, n'est-U pas plus énorme et plus irrémissible qoe celui de répandre ce sang, comme les Juifs, taits le connaître ?
Ce peuple est^-il le seal qoe Dieu a frappé t Hàtons-noas de descendre aux exemples de la loi nouvelle ; ils sont ehcore plus effrayants. Jetei, mes frères, de^ yeux baignés de larmes sur ces va^es régions d'où la loi s'est levée sur nos tètes comme le soleil. Que sont-elles devenues ces fameuses Eglises d'Alexandrie, d'Anlloche, de Jér-uealem, de Constantiiiople, qui en avaient d'innombrables sous elles ? C*est là qoe pendant tant de sièclrs les conciles assemblés ont étouffé les plus noires erreurs, et prononcé ces orneles qui vivront éternellemetit ; c'est là que régnait avec majesté la sainte discipline , modèle après lequel nous soupirons eo vain. Cette terre était arrosée du sang des martyrs ; elle exhalait le parfum des vierges ; le désert même fleurissait par ses solitaires : mais tout est ravagé sur ces montagnes découlantes de lait et de miel, où paissaient sans crainte les troupeaux d'Israël. Là maintenant sont les cavernes inaccessibles des serpents el des basilics.
Qoe resle-t-îl sur les côtes d*Afnque, où les assemblées d'évéqoes étaient aussi nombreosel que les coneiles universels, ei où ht loi de Dieu aftendaii son explication de la bouche d'Augustin? Je ne rois plus qu'une terre encore fumante de la foudre que Dieu y a lancée.
Hais quelle terrible parole de retraurhcment Dieu lî'a-t-il pas fait entendre sur la terre dans le siècle passer L'Angleterre, rompant le sacré lien de l'unité, qui peut seul retenir les esprits, s'est livrée à toutes les visions de son cœur. Une partie des Pays- Bas, l'Allemagne, le Danemark, la Suède, sont autant de rameaux que le glaive vengeur a retranchés, et qui ne tiennent plus à l'ancienne tige.
L'Kglise, r! est vrai, réparc ces pertos : de nouveaux enfants qui lui naissent an tlcM
SERMON rOllh L^ FËTK BE LËPtPtiANIE.
ëf§ ÊÊtH «Mriikilt MÈ lartttet pOul* eèOfc i|a*dl^ i ^f dus. Mâb TEgHst â dès pfoiuèftsrs d'éiertHté t et noils, qti'àvoM^ttotlâ, mes tréttSi âilioii de4 ulviiMeà qui nous tdontreUt â cb4i(iHs pé^ Vébltné ôUtéf l ftoUs fioi pieds ? Le leifte de la grâéé ae Urlt point, il est ▼f«i; Miab toaVMf, poii# arroser de notivellet terres, il ééCoarne soo tours, et ne laisse daes raocten canal que des sables arides. La foi ae a*éiéitidra point» je l'atotte ; mais elle B*eat ailMliée à aucun des lieux qti'^lle éclaire; elle laissé derrière elle ude affreuse ■oU à eedx qoi ont méprisé le jour, et elle parte se» rajdtis A dés yeut plus purs.
Qw tetâli plus longtemps la foi ohei d(«s peaples csorrodlpiis Jusqu'à la racine, qui ne perteal le AoiH de fidèles que pour le flétrir H le proCstier? Lâiîhes et indignes chrétiens, par voos le thrislianisme est avili et mécobbq; par tous le nom de Dtèd est bla^ pbénié eii«a les gentils; tous n'êtes plus qa'ttM pierre de scandftle à la porté de la aiaitott de Dieu, poiif faire tomber ceux qui j Tienaenl ciiel^cbér Jésds-Christ,
MaH ^tii poorra remédier aul matii^ de nos Eglises etreleter la ▼éi'lté,qui est foulée tat pîéds dans les places publiques? L'orf«eil a roftipii ses digui^s et inondé la terre; toutes les conditions Sorit coufonducS; le fisie s'app«llé politesse, la plus folle vanité «ae blen^bince; les insensés entraloent les sifes et les rendent semblables à eut; la ■ode, s! Tuiftetise par son înconstanee et par ses exeèa caprieietit, est dné loi tyran-^ winne i laQaelfë on sacrtGè lout(«s lés au- Irrs ; lé dernier des devoirs est cetuf de psjer ses dettes. Les prédicateurs n'oseiit ^■s parler pour les pdtivres, à la vue d'one faute de créanciers dont les clameurs môfiféal JQs^a'aa ciel. Ainsi la justice fait tdifè la charité, mais la justice elle-mémé a'e^t plus écoulée. Plutét que de modérer les dépenses superflues, on refuse cruellement le aéMssalM A%aes créanciers. Ld slmplici(é,.la BHideslie, la frugalité, la probilé etacte de nos péreSy leur ingénuité, leur pudeur, passent poor des Térlds rigides et austères d*an temps ifop grossier. Sous prétexte dé se polir, on s*esC amolli pour la volupté et endurci contre la vertu et Contre l'honneur. On inveale chaqne jour et à Tinfloi de nouvelles ■écesaités pour anloriser lés passions les ^ss odieoses. Ce qui était d'un faste scanda» ^x dans les conditions les pluâ élevées, il v a quarante aas,est devenu une bienséance pour4ra plus médîocfes. Détestable raffinrtnent de noS jours I monstre dé nOs mœurs 1 Lé misère et lé luxe augmentent éomme de rnecrK z on est prodigué de son bien et 4Vide 4e eèlol d*autrui; le premier pas de la fi»rtune est de se ruiner. Qui pourrait su(N lorirr les folles hauteurs que Torgueil :.iT'rie et léH bassesses infâmes que l'intérêt bii faire? On né connais plus d'autre pru- •^■ce qo^ la ditsimulatioo, plus de règle des aoiitiès qae l'intérêt, plus de bienfaits qui pQi«st*nl attacher à une personne dès qa*on 1 trouve ou inutile ou éntniyonse. Les 'S, ftâtés jusqoé (tstùê la moelle des os
Siâr leÉ ébranlements et las encbantemaais es plaisirs viotents et ramnès, ne trouveilt plus qu'une douceur fade dan6 les. consola- . lions d^unè vie innocente; ils tombent dans les lahgueurs mortelles de i'ennui dés qa'iU ne sont plus animés par ta luretir de quel-
Îue passion. Est-ce donc ià é(re chrétien? lions, allons dans d'autres terres, où nous Ue soyons plus réduits â veir de tels diseï* pies de Jésus-Christ I Ù Ëvaiigilet est-ce ià cé que vous enseignezif 0 foi çhrétienno! vengez-vous ; laissez i^ne éfernelie nuit sur la face de la terre, de cette terre couverte d'un déluge d^inîquilés.
Mais, encore une fois, Soyons nos reasources sans nous fiatter. Quelle auloriié pourra redresser des mœurs si dépravées? Une sagesse vaine et intempérante « une curiosité superbe et effrénée emporte les esprits. Le Nord ne ces^e d'enfanter de nouveaux monstres d*erretir : parmi ces ruiBés de Tancienoe foi, tout tombe, tout tombo comme par morceaux ; le reste des nations éhrétiennes en sent le contre-coup; on voit les mystères de iésus-Christ ébranlés, jusqu'aux fondements. t>e$ hommes profanes et téméraires ont franchi les bornas et ont appris i douter de tout» C'est ce que nous entendons tous Jes jours ;■ un bruit sourd d'impiété vient irapper nos oreilles, et oouii eii avons te cœur déchiré. Api'és s'être corrèmpbs dans ce qu'ils conoaissent, ils blasjf^hômeni enfin ce qu'ils ignorent. Prodige réservé à nos jours 1 l^nstruGtion augmente, et ld loi diminue. La parole de Died, autrefois si féconde, deviendrait stérile, si . Timpiélé l'osait. Mais cHe iremble sous Lpni&, et, comtiie Scitomon, il la disisipe de son regard. Cepeùdaat, de ions les vices, on ne éraint plus que le scandale. Que dis-je? le scandale même est au comble ; car Tincrédulité, quoique timide^ n'est pas mnette; eile sait se glisser dans tes conversations, tanlAt sous des raillerirs éoteniniéés^ tahlÀt sous des questions où Tott feut tenter Jésus- Christ , comme les pharisiens. Eu ménoa temps, l'avetiglé sagesse dé la chair, qui prétend avoir droit de tempérer la religion au gré de ses désirs, déshonore et énerte ce
2ul reste de foi parmi noué. Chaedn marche ans la voie de son propre conseil; chacun, ingénieon à se tromper^ se isit m»^ fausse conscience. Plus d'autorité dans les pasteurs, plus d'uniformité de d>sciptiae>i Le dérèglement ne se coetenté pkis d être loléré : il veut être la régie mène, et appelle excès tout ce qui s'y oppose. La CfaNàsIe éolérMbè, dont le partage ici-bas est de gémlr^ redou* ble ses gémissements. Le péebé abéBde^ la charité se refroidit, les léMbrea s*èpals8fssent^le mystère d'iniquité se forme) daas tes jours d aveuglement et de pèehéy les élas mêmes seraient séduits , s'ils pihi valent l'être. Le flambeaa de rfivangiler^af'dell faire le leur de l'univers, achève sa coursa^ 0 Dieul qae vols-îe?oà sensmes-^uoos? La jour de la ruine est proGhe^et les temps se hâtent d'arriver. Maisadorous en silence et avea tremblcaBtaat l'impénétrable secret de BiaiK
ORATEURS SACHES. FENELON.
Ames recueillies, Ames ferventes, bâtezvous de retenir la fol prête à nous échapper. Vous savez que dix justes auraient sauvé la ville abominable de Sodoine, que le feu du ciel consuma. C'est à vous à gémir sans cesse au pied des autels pour ceux qui ne gémissent pas de tours misères. Opposezvous, soyez le bouclier dJsraël contre les traits de la colère du Seigneur; faites violence à Dieu, Il le veut; d*une main innocente arrêtez le glaive déjà levé.
Seigneur, qui dites dans vos Ecritures : Çuand même une mère oublierait son propre fils, le fruit de ses entrailles, et moi je ne vous oublierai jamais (h. XLIX, 15), ne détournez point voire face de dessus nous. Que voire parole croisse dans ces royaumes où vous renvoyez; mais n'oubliez pas les anciennes Eglises, dont vous aviZ conduit si heureusement la main pour planter la fui chfz ces nouveaux peuples. S >uvenez*vous du siège de Pierre, fondement immobile de* vos promesses. Souvenez-vous de TEglise de France, mère de celle d'Orient, sur qui votre grâce reluit. Souvénez-vous de cette maison, qui est la vôtre; des ouvriers qu'elle forme; de leurs larmes, de leurs prières, de leurs travaux. Que vous dîrai-je, Seigneur, pour nous-mêmes? Souvenez-vous de notre misère et de votre miséricorde. Souvenezvous du sang de votre Fils, qui coule sur nousj qui vous parle en notre faveur, et en qui seul nous nous conflons. Bien loin de nous arracher, selon votre justice, ce peu de loi qui 410US reste encore, augmentez-la, purifiez-la, rendez-la vive; qu'elle perce toutes nos ténèbres , qu'elle étouffe toutes nos passions, qu'elle redresse tous nos jugements, «fin qu*après avoir cru îci-bas, nous ppistlons voir éternellement dans votre sein ce que nous aurons cru. Amen,
SERMON
POUR LE JOUH DB L^ASSOMPTlOUr DB LA SlINTB
visaoB.
Sur le bon usage qu'elle a fait de la me et de
la mort.
Maria, dé qoa D»lus esi Jésus qui vocatur Christos. MnrU, de laquelle est né Jésus qui esl mnunéie Chrst
Les hommes ne sauraient d'ordinaire expliquer de grandes choses qu'en beaucoup de paroles : à peine peuvent-ils, par de longues expressions, donner une haute idée de ce qu'ils s'efforcent de louer. Mais quand il plati â l'Esprit de Dieu d*honorer quelqu^un d'une loBange, il la rend courte, simple, majestueuse : aussi est-ll digne de lui de parler peu el de dire beaucoup. Il sait renfermer en deut mots le.9'plus grands éloges. Veut-il louer Marie et nous apprendre ce qu'il faut penser^ d*elle, il ne s'arréie point à toutes les circonstances que l'esprit humain ne manqufirait pas de rechercher pour en composer uue fiiible louange : il va d'abord à ce qui fait toute sa grandeur. Par un seul trait, fl fMius dépeint tout ce que Dieu a versé de
grâces dans son cœur, tout ce ^u'oa peut sMmaginer de grand dans les mystères qui se sont accomplis en elle, tout ce qu'il y ^ de plus admirable dans le cours de sa vio. H n'a besoin, ce divin Esprit, que de nous diro simplement que Marie est la mère du Fils de Dieu : cela suffit pour nous faire entendre tout ce qu'elle est digne d'être : Maria^ &e qua natus est Jésus.
Que ne sois-je, mes frères, tout animé de cet Esprit qui aide notre faiblesse, comme dit saint Paul 1 Que ne puis-je, par des termes simples, mais persuasifs, vous remplir de zèle et d^admiration pour MarielG*est aujourd'hui que nous célébrons son triomphe : jour où elle finit une si pure et si belle vie. C'est aujourd'hui que nous lui devons toutes nos louanges : jour où elle commence une autre vie si heureuse, si pleine de gloire; jour où le ciel, pour qui elle était faite, ravit enfin à la terre le plus précieux dépôt que le Fils de Dieu y eût laissé ; jour qui, étant le dernier de ceux qu'elle a paru au monde, doit être employé par nuus A admirer taules ses vertus rassemblées. Qu'il est beâo, qu'il est naturel aujourd'hui, qu'il est convenable à l'édification du peuple fidèle, de voir toute la suite de ses actions, avec la sainte mort qui les a couronnées I
Considérons donc l'usage qu'elle a fait de la vie, l'usage qu'elle a fait de la mort. Ap* prenons, par sOn exemple, à nous détacher de la vie, pour nous préparer à mourir. Apprenons, par son exemple, à regarder la mort comme le terme de notre bienheureuse réunion avec Jésus-Christ. Voilà, mes frères^ voilà tout ce que le christianisme exige de nous. Nous en trouvons dans Marie le parfait modèle. Prions-la de nous obtenir les In* mières dont nous avons besoin pour méditer avec fruit ces deux vérités. Ai^e, Maria.
PRRmBR POllfT.
La sainte Vierge, pauvre selon sa condition, ennemie des plaisirs grossiers qui touchent les sens, obéissante, toujours humblement renfermée dans Tob^curité, accablée enfin de douleur par les tourments de son divin Fils; sai vie n*a été qu'un long et douloureux sacrifice, qui n*a fini que par sa mort. C'est ainsi, mes frères, que Dieu détache du monde les âmes dont le monde n*est pas digne, et qu'il réserve toutes pour lui. C'est ainsi que la Providence conduit par un chemin de douleurs la mère même du Fils de Dieu. Apprenez, chrétiens, apprenez par l'autorité de cet exemple, ce qu il faut qu'il vous en coûte pour être arrachés à la puissance des ténèbres, comme parle saint Paul; pour être transférés dans le royaume du Fils bien aimé de Dieu (Co/oss., î, i3), c'est-à-dire pour n*élre point aveuglés par l'amour des biens périssables, et pour vous rendre dignes des biens éternels.
Marie, fiUc de tant de rois, de tant de souverains pontifes, de tant d'illustres palricircites, comme le remarque saint Grégoire de Nazianze dans le poëme qu*il a fait sur cette n2atiùrc; Marie, destinée à être la mère du
SeilVOM POUR LA FETE DE L*A5SO»PTiON.
Roi (!fs roi8«naqiiîi dans no élal de pauvreté et de bassesse. Elle était fflle do David , comme saint Panl Tassore aux Hébreux ; pnr conséquent elle aurait dû proGter de reUe illoslre naissance* elle aurait dû avoir p.irt à la succession de la maison royale. M.iiSy depuis le rct<«iir de la captivité de Bahylooe, les terres dn tontes les tribus étaient confondues; les partages faits parJosuéne subsistaient phis; foutes les fortunes étaient changées dans cette révolution. Joachim et Anne, princes par leur naissance, étaient parleur fortune de pauvres gens. Au lieu de dfmearer du cé!é (te Bethléhem, où la sainte Vierge alla avec saint Joseph se faire enregistrer, parce, dit TEvangilo, que c'était leur pajs, et qu'ils étaient de la famille de David ; na lieu, dis-je, de demeurer dans ces riches héritages de la tribu de Juda, ils demeuraient à Nazareth, petite ville de Galilée, dans le territoire de la tribu de Zabulon. Là ih vivaient comme étrangers, sans biens, excepté, dit sainliean de Damas, quelques troupeaux cl le proGt de leur travail. Ainsi profondenent humilia dès sa naissance, Marie fut donnée pour épouse à un charpentier. No doDtons point qu'en cet éiat elle n'ait été occupée aux trayaux qui nous paraissent les plus rudes et les plus bas. Représentons«nous (car il est beau de se représenter ce détail* IfaeDien même n*a pas dédaigné de voir avec € mplaisancOf repré rntons-nous donc cette auguste reine du ciel toute eonrbée sous la ppsanteur des fardeaux qu'elle portail; tantôt employant ses mains pures à cultiver la t rreà la Mieur de son visage; tantôt faisant l'ile-méme les habits de toute la famille , selon la coutume des femmes Juives; tantôt allant puiser de l'eau pour tous les besoins domestiques, selon l'exemple des plus illustres femmes des patriarches; tantôt apprêtant les doux repas que devaient faire avec elle son père, sa mère et son chaste époux. Qa il est b^au de la voir ainsi, dans ces humbles fatigues, mortlGer son corps innocent, pour faire rougir les femmes chrétiennes de tons les siècles par un exemple qui confond si bien ^cur vanité et leur délicalcssel Mais cri époux, à qui elle obéit si humblement, B^est son époux que pour protéger et cacher tout ensemble sa virginité , que pour en rendre le sacriGce plus héroïque par une Ticloire continuelle au milieu de l'occasion même. Ici, mes frères, le mariage a des lois nouvelles. Ailleurs les époux, dit rCcriture, ne font plus qu'une seule chair : ici ils ne font pins qu*un seul esprit ; leur société, leur union n'a rien qui ne soit élevé au-dessus des sens«
Marie, ce germe de bénédiction et de grâce, cette semence précieuse d*Âbraham, d'où devait sortir le Sauveur des nationi, avait été elle-même le fruit des prières et des larmes de ses parents après une longue stérilité. La picié de Joachim et d'Anne rendit à Dieu ce qui venait de lui ; c< tte Qlle unique, ils la dévouèrent au temple, et cette oCfrande n'était pas sans exemple parmi 1rs Juifs. Marie, ainsi donnée à Dieu dès sa plus tendre en-
tiuce, ne crut pai être à elle-m^mo. Si,elle s'engagea dans la suite à un époux mortel» ce ne fut que pour mieux cacher une vertu jusqu'alors inconnue. Alors, comme vous la savez, mes frères, la stérilité des femmes était un opprobre parmi les Juifs. Leur gloire était de multiplier le peuple de Dieu ; leur espérance était de voir sortir de leur race le Fils de Dieu même. Marie, qui devait en être la mère, mais qui ne le savait pas, se propose avec joie la honte de la stérilité pour se con^ server pure. Si bientôt un ange descend du ciel pour lui annoncer les desseins du Très- Haut, la présence de cet esprit sous une figure humaine étonne cette vierge craintive. Cette heureuse nouTclle, qa'elle va devenir mère d'un Dieu , alarme sa pudeur. Ne croyez pas que cet honneur, qui mil à ses pieds toutes les grandeurs de l'univers ,
f)uisse changer ni la simplicité de sa vie, ni a pauvreté de son étal, ni l'obscurité dont elle goûte les douceurs. Elle accoudie à Béthléhem dans une étable, n'ayant pas de quoi se loger; mère pauvre dun Qls qui devait enrichir le monde entier de sa pauvreté, selon Texpression de l'Apôtre (II Cor.^ VIII, 9). Elle fuit avec lui en Egypte, pour dérober ce précieux enfant à la persécution de l'impie Hérude; et dans sa fuite il ne lui reste pour tout bien que son cher Jésus. Dieu la console et la rappelle. Voilà enfin son fils arrivé à cet âge où sa souveraine sag**sso devait éclater dans la région de l'ombre de la mon. Dès l'âge de douze ans il quille sa mère pour les intérêts de son Père. Bientôt il ne reconnaît plus pour parents que ceux qui font la volonté de Dieu. 11 déclare qu'heureuses sont non les entrailles qui l'ont porté, nonJes mamelles qui l'ont nourri, mais les âmes qui l'écoutent, et qui gardent fidèlement la parole de Dieu. Il ne souffre plus qu'on admire Les plus excellentes créatures que par rapport à lui. Par cette conduite si austère à la nature, il no permet plus à sa mère de s'attacher à lui que par les liens de la plus pure religion. Attentive à l'ordre des conseils de Dieu, comme l'Evangile dit quelle fut dès la naissance de ce fils, elle Técoute, elle l'observe, elle l'admire, elle ne songe qu^à s'instruire dans un humble silence. Nous ne voyons point qu'elle ait fait de miracles :'et qu'il est beau à elle de s'en être abstenue 1 Nous ne voyons point qu'elle ait entrepria de communiquer aux autres la sagesse dont elle était pleine : que ce silence est grand, mes frères, et que Marie est admirable dans les endroits mêmes de sa vie les plus obscurs et les plus inconnus l Qui aurait pu mieux qu'elle se signaler par l'instruction et par les miracles, elle qui avait été la fidèle deposiluire de tous les trésors do la sagesse et de la science de Dieu, elle qui était devenue la mère de la sagesse souveraine cl de la vérité éternelle? Elle ne pense néanmoins qu*à obéir, à se taire cl A se cacher. Après l'enfance de sou fils, il n'est plus parlé d'elle qu'autant que la vie de Jt'sus*- Christ y engage comme par hasard le^ évaii- ^élisles. Eu cela nous recouuaissons avec
gRATElRS SACfeÇS. FENtM)*
pldi&îr combien In conduite do Marîc et le $\y\c de l'Evangile viennent 4*nn mémo esprit de simplicité. Topt ce qui n'a pan un rapport nécessaire à lésus-Cbrisl est supprimé. Que de vertus aimables et d'exemples touchants spi^l dérobés à \^ vue des hommes par ceUç conduite I Marie pièpc une vie commune et e^pcbéc; les èvap{[éli&tçs noBs le laissent cntendret san^ noo3 l'expliquer en détail ; et en rffet ce détait A*est pa$ nécessaire; nous comprenons a$srx car soi> état, par ses senliinenis, quelle devait élre sq vie, dure, làbp-rien$f I soumise. Son obscurité noQs instruit intnlment ipfcox que n'auraient pu faire les actions les plos éelatantes. Nous aviops déjii ai^sez d*exoinptes devant les yeux pour sa^r voir afihr et parler; ipais il nous ei) fallait ponr apprendre à noi|s taire, et à n'agir j-imâis sqns nécessité. Trop altentjh aux t hosçs extérieures, toujours poussés au delà des bornes de potre éiat par notrç yanité et P9f notre inquiétude, accontiimésauxoccujiations <fui flattent les sens et qui dissipent l'esprit, parlant mpgniflqnemcut de la vertu t't praliqnant n\al ce que nous disons, n'avioiis-no«|S pas besoin, mes frères^ d'éire roBYaineas par cet exemple, que la verto la plos pure est celle d'nne Acné qui se retranche modestement dans ses devojrs, qui fuit Téclal, et qai aime Ip stmplicitéT
Dans celle vie honiule et retirée , Marie $*oni( à Diea de plus en plus par la ferveur de sa prière; elle prépare déjà son cœur an sacrifiée qu'elle doit faire de son fils, pour Iç bien do mondé. Ce fils, qqi entraîne les peuples dans les déserts par ^es charmes de sa doctrine, qui répand sçs bienfaits partout où Il pasae , qui guérit toutes les lâng^ueurs , »'e9t fait lui-même «lotre remède pour nous l^ttérir du péebé, qui est le pHis. ^rand des maux ; il faut qu'il meure ce fils, ce cher fils ; il est notre vietime; ei, à la vue des tourments eroels qu'il va souCFirir, un glaive de douleur déchirera le ceeur de sa mère. Marie, immobile au pied de ta croix, y contemple déjà ce mystère d'ignominie, nélas 1 l'eutelie cru? Marie, i'eussiez-yous pensé, qu'en (tonnant au monde celui qui en devait étrç la foie ei le bonheur, qui était l'attente ^t foules les aalions et de tous les siècles, il dût vens en coûter sitôt après, tant de larmes et tant de douleurs ?
Si ^lle ne meurt pas d'accablement avec fsnn fils, qu'elle voit mourir, e'est qci'elle est réservée à une peine pips longuç el plus rude. Que de douloureuse9 années passées depuis , privée de son 4)ien-aimé ; pauvre , erranto dans sa vieillesse même ; n^ayant d'autre ressource humaine Cjoe les soins de saint Jean, qui la uourrisaait à Ephèse , et exposée à tuules sortes de persécutions.
Telle fut la vie de la Vierge sainte, telle fm sa préparation à la mort. Tout servit à la 4élach«r ; JOieu rompit en elle tous les iiens les plus innocents. La pauvreté , le Iravail , Tobsenrité , le renoncement aux plaisirs sensibles , la douicùr de perdrç son lilsy ecUe do lui survivre lon|tomps, f^rent M>n triste partage. Ce fut par cet exercice
çontiouçl des vertqs let plus penit^l^^ H les plus austères qu'0Ue arriva an dernier jour (|e son sacrifice ; heureufû de ca qus tous leç momepls de sa vie ont çervi à Imî accumuler pptir cplni da «a mort des trésors infinis de gr4ce çt de gloire I Heureg^ nousmêmes, et mille fois hcpreqx, $j nous lations fairç ponr notre salut ce qq'eile a f^it pour l'accroissement de ses mérites )
Héla? ! à q uelqoç âge, mes frères , ea quelque état que la mort noi)s prenne, etlo nous surprepfl, elle nous trouve toujours dans des desseins qui supposent une longue vie. La rie, donnée uniquement pour s*y préparer* sç pas^e cniière dans un profond oubli dti lermie auquel elle doit aboutir. On vit comme si l'on devait toujours vivre. L'on ne songe qu'à se Qaller soi-même par toutes sortes de plaisirs, lorsque la mort arrête soudainement le cours de ces folles joies. L^bommo sage à ses propres yen3( , mais insensé à ceux de Dieu , se donne mille inquiétudes pour amasser des biens dont la mort le va dépouiller. Cet autre , emporté par son ambition , perd tellement de vue sa mort, qu'il court au travers des dangers ao-devanl d*^ la mort même. Tout dçvr^it nous çvertir^ et tout nous amuse. Noqs voyonsi comme dit saint Cyprien, tomber tout 1^ genre hu-* main en rpine à nos propres yeox. Depuis que nous sommes nés, il s'est fait Qomoie cent mondes nouveaux sur les ruines de celui qui nous a vus naître. Nos plus pro-^ ches parents, nos amis les plus ehers, tout se précipite dans le tombeau, tout s'abtmc dans Vélernité. Nous sommes continuelle^ ment nous-mêmes entraînés par le torrent dans cet abîme, et nous n*y pensons pas.
La plus vive jeunesse ^ le plus robuste tempérament, U9 sopl que des ressources trompeuses. Elles servent moins h éloiguei de nous la mort qu'à rendre sa surprise plus imprévue et plus funeste. £ile flétrît l soir, dit l'Ecriture , et foule aux pieds le pjantes que nous avions vues Qeurir le matin Mais non*8eulement quand on est sain quand on est jeune, oh se pronp^et tout; chos bien plus déplorablel ni la vieillesse, ni l'iii Qrmité ne nous disposent presque point à I mort. Ce malade la porte presque déjà dan son sein, et cependant| d^s qu'il a le moindi intervalle I il espère qu'il échappera i \ mort , ou du moins qu'elle lé laissera encoi languir longtemps. Ce vieillard tremblan accablé sous le poids des années, charria ^ se voir inutile à tout, ramasse des exempt d'heureuses vieillesses pourse Qatter; il r^
Sarde un â^e plus avancé que le sien,^ espèi 'y parvenir, y parvient effectivement ^ r {[arde encore au delà, jusqu'4 cç qu*enf ses incommodités le lassent de vivre , sa qu'il puisse jamais se résoudre à moufir bon cœur. Ainsi on s'avance toujours ve la 6o de sa vie sans pouvoir l'envisager près ; et Tunique prétexte de cette condu si bizarre et si improdente , est que la pc çée de la mort afflige, consterne, qt qu'il U bien chercher ailleurs de quoi se consol Quelle apparepce , dit'Op , de ne govi
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aQcnp plaisir 4apft uti^ YÎe d^aillcors $i Ira* Tfrsée» qoe celte pensée affreuse ne Tienne troubler par son amertume ? Quoi, di(-OR, 5Î OQ j pensait* aurait- Qu le coufagi* de poorvalr à son établissement» à ses aff.iir^s, de coûter les douceurs de la société ? Celle réflexion seule ne renTerserait-ellQ pas bientôt toat lorlre du monde? Si donc on y pense, ce n\'st qoe par hasard, superficielie:neot , et on se hâte de cherctnir quelque ama$ement qui nous dégage de cçlle ré- OeiioQ importune.
Ofofiel nous savons que la mort s*avance, ft nooj nous confions à celte misérable ressource de Fermer les yeui^ pour ne pas Toir le coqp qu'elle va nous donner. Nous se pouvons pas ignorer que plus iious nous attacberoRS i la vie» plus la fin en sera nnère. Nuqs savons qu*il «si de foi que tous c^Qi qai oe vivront pas dans la vigilance cbrèiienoe seront surpris par une ruioe prompte et inévitable. Le Fils de Dieu se <ert dans l'Evangile des plus sensibles com- D'iriisons pour nous eCTrdvcr* Eu ce point icspérieoce et la foi sont d'accord ; n<ms le savons, cl rien ne peut guérir uolre sLu- (îdlli.
On réserve tout à faire pour sa converi^ion au moraeot de la mort t resUiution da bi(*h d'aolroi» payement des dettes, détachement d*un intéi^ sordide , réparation de scandales, pardon d'injures, rupture de mauvais commerce, èlolgnement des occasions, rc-* DMicement aux habitudes, précaution contre les rechutes, confession qui répa.re t^int d*aQlres confessions mal faites ; loul cela est remis jusqu'à la dernière heuroi ]usi|u'aa dernier moment.
Considérez, chrétiens, et je vous en confore par les entrailles de la œiséricorile de Jésus Cbrist» par (out ce qu'il y Q de plus pressant dans Tintérét de votre salut, d'y penser deyant Dieu»Peot-étre sera-ce la dernière f«»is ; que dis-je 7 sans doute ce sera la dernière fois pour quelqu'un parmi tant d*auditears.
Qu'one crainte Mche ne vous empêche donc pas de penser souvent à la mort. Oui, chré* tiens, penser-y souvent. Celte pensée salutaire, lûen loin deroustroobler, modérera lotîtes vos passions, et vous servira de conseil fidèle dans laul le détail de votre conduite. Réglez >os affaii^f appliquez-vous à vos besoins, rondnises voi famiiles, remplissez vos devoirs nnbKcs et domesliques avec l'équité, la modération et la bonne foi que doivent avoir des cbrétiens qui n'ont pas oublié la nécessité de mourir; et cette pensée sera pour vous une source de lumière, de cqusolation et de confiance.
Prenez garde, mes frères, que ce u'esi pas la mort, mais la surprise qu'il fautcrainore. !le craignez pas, dit saint Augustin, la mort, dont votre crainte ne peut vous garantir ; nais craignez ce qui ne peut jamais vous arriver si vous le craignez toujours.
Quelle est donc votre erreur, mon cher audilenr, si, renversant le véritable ordre des choses, roïË$ craignez licbemcni lu mort.
jtisqu'à n'oser penser à elle; si vous craignez si peu la s^urpriso, que vous viviez dans l'oubli téméraire d'un si grand danger I.
Si vous négligez une in&lruclion si importante, si vous ne prévenez re malheur, ce sera (oui le Fils deDicu nous l'assure), ce sera pendant la nuit la plus ol)scure, c'està-dire lorsque votre esprit sera le plus ob^* scurci; pendant votre sommeil le plus profond, lorsque vous vous croirez le plus en sûreté, lorsque vous serrez content, tranquille, assoupi dans voire péché et dans l'oubli de Dieu, que sa justice viendra à la hâle sans vous donner lie temps de recourir à sa miséricorde. Hé ! n'esl-il pas honteux que nous ue puissions penser à la mort, nous qui nonseulement avons tant d'intérêt de la prévoir, et de nous y préparer de loin , mais qui devons la regarder, avec la sainte Vierge, comme notre bienheureuse réunion avec Jésus-Christ? Un pep d*attcn(ion , mes frères, sur ce dernier point,
SECOND pomi.
La sainte Vierge^ dès le lemns qu'elle con* çut son divin Fils, était pleine de grâce: plénitude qui signifie que le Saint-fispril avait mis en elle toutes les vertus dans une haute perfection. Le Seigneur était avec elle; c'était lui qui la conduisait, et qui réglait tous ses sentiments. Tant de précieuses bénédictions du ciel la dislinguaisntdes plus saintes femnies, et la rendirent digne du choix de Dieu même pour le plus grand de tous ses desseins. Cette Terlu si pure reçut chaque jour quelque nouvel accroissement, chaque jfour , jttsqu*à celui do sa mort ; plus ses épreuves furent grandes, plus ses victoires furent agréables aux yeux de Dieu ; et la grâce ne trouvant pas dans son cour Us obstacles qu'elle rencontre dans le ndtre, y fit un progrès s^ns interruption.
L'âme fidèle ne peut regarder la vie présente que comme un court passage à une meilleure. Elle doit^ dit saint Atigustin» supporter patiemment les misères (i** Tune, et soupirer avec ferveur après les délices de lautre.
Si cette disposition doit être celle de toute âme chrétienne, quelle devait êlre, mes Trùres , celle de celte Vierge épouse du Saint- Esprit, de cette créature si noble et &i sainte, qui redoublait sans cesse l'ardeur de sa charité par celle de ses gémissements et de ses prières? Saint Luc assure que les apétres ayant perdu de vue Jésus-Christ, qui montait au ciel, ils se retirèrent a Jérusalem, où ii% persévératenl tous dans un mémo esprit en prières avec Marie mère de Jésus-Christ : prières où Marie tâchait de recouvrer par une vive Cot ce que ses sens venaient de perdre ; prières où eUc se consolait par Je doux souvenir de tout ce que son cher Fils avait fait de plus tendre pour elle ; prières où elle lui partait, quoiqu'elle oe fût pHis en état de le voir ; prières où elle lui eipliquait, plus par ses larn.es que par ses paroles, son amour, sa douleur, ses désirs de finir une absence si triste et si rude. J$ désire dé
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rompre mes liens, dit SAÎnt Paul; 11 me farde délie délivré de la prison de ce corps mortet, pour entrer dans la parfaite liberté des enfants de Dieii^ et pour m'unir à Jésus-Christ. Il est lui seul toute ma vie, et la mort est pour moi un gain inestimable {Philipp.^ 1,23; Rom.^ Vil , ik). Hé 1 n'est-ce pas, mes frères, ce qae Marie disait sans doute chaque jour à sonbîen-aiméf
Oui, il me semble que je Tentendîs y ajouter, dans l'amertume de son cœur, ces paroles touchantes : Hé I n*y a-t-il pas assex de temps que mon âme languit dans les liens qui la tiennent ici-bas captive 7
Hélas! que pourait être la terre pour elle ; pour elle, dis-je, quîavaildéjâ au ciel l*^*hiet de toute sa tendresse? Qu'est-ce qui eût été capable de la consoler dans ce lieu d'eiil, dans cette vallée de larmes 1 N*élait-cile pas ▼iolemmcnt retenue ici-bas, pendant que son jcœnr sélevait vers son Fils ? Elle n'avait plus rien en ce monde, Jésus Tavait quittée. Ce n'était point les dangers dont elle était environnée, ni les persécutions que souffrait déjà TEgllse naissante, qui la dégoûtaient de la vie; ce n'était point la gloire et le triomphe qui lut était préparé au ciel, qui lui faisait désirer la mort : c*élait uniquement Jésus-Christ, dont elle ne pouvait sans douleur se voir séparée. Toute sa vie n'était, selon les termes de saint Augustin, qu'un désir perpétuel, qu'un long gémissement ; et la seule voloutè souyeraine du fils pouvait calmer les ImpaltciKes toutes saintes de la mère.
No pensez pas, mes frères, que ces grands sentiments ne conviennent qu'à la Vierge sainte; il ne faut qu'aimer Jésus-Christ pour désfrcr d*étre éternellement avec lui ; et si nous avions de la M (cho^e honteuse) il ne faudrait que nous aimer nous-mêmes , pour avoir impatience de jouir avec lui de sa gloire et de son royaume.
Il n'appartient , dit saint Cyprien , de craindre la mort qu'àceux qui n'aiment point le Seigneur, et qui ne veulent point aller à lui; qu'à ceux qui manquent de foi et d'espérance; qu'à ceun qui ne sont point persuadés que nous régnerons avec lui.
£t en effet , mes frères , faisons -nous justice. En vérité, regarderions-nous le désir de la mort comme une spiritualité raffinée ( car c*est le langage du monde ) , si nous regardions fa mort comme notre foi nous oblige de la regnrderf Telle est notre faiblesse, que nous comptons pour beaucoup dans la vie chrétienne de nous préparer et de nous résoudre à la mort lorsque nous ne pouvons plus l'éviter. Mais attendre la mort comme notre bienheureuse délivrance des dangers infinis de cette yie , mais regarder la mort comme raccomplissement de nos espérances» c*est ce que le christianisme nous enseigne lo plus clairement et le plus fortement , et c'est néanmoins ce que nous ignorons comme èi neus n'avions jamais été chrétiens.
Que ceux qui ne connaiésent et n'espèrent rien au delà de celle vie misérable, y soient attachés» c est un effet naturel de leur amour-
propre. Mais que des chrétiens à qui Dieu a fait des promesses si grandes et si précieuses pour la vie future, comme parle saint Pierre« a qui sont ouvertes les voies à une vie nouvelle ; mais que des chrétiens qui doivent regarder ce monde comme un lieu d'exil, de misère et de tentation, manquent de courage pour se détacher des amusements de leur pèlerinage , et pour soupirer après les biens imaenses de leur patrie, c*est une bassesse d'âme qui dément et qui déshonore leur foi. Quoi , des hommes destines à jouir avec Jésus-Christ d'une glofre et d'une félicité éternelles ne se laisseront jamais toucher à tant de grandeurs qui leur sont préparées t Abrutis, stupidcs , ensevelis dans l^amour des choses sensibles, ils feront leur capital | des biens grossiers, fragiles, imaginaires de i cette vie, et le paradis ne sera que leur pis- i aller I Quoi , ce ne sera que dans l'extrémité d*une maladie incurable quils voudront bien , accepter , faute de mieux , le royaume du i ciel , parce qu'ils sentiront alors que tout ce qui les amusait sur la terre leur échappe pour jamais 1 Est-ce ainsi donc que nous demandons chaque jour à Dieu notre père ravénemenl de son règne , que nous craignons nécinmoîns, et que nous voulons toujours différer 7 Quelle mauvaise foi ! quelle espèce de division dans notre prière ! Est-ce ainsi que nous préférons le ciel à là terre ^ l'éternité aux choses présentes, Jésus-Christ au monde? est-ce ainsi que nous Taimon» ce Sauveur si aimable , nous qui voudrions vivre toujours d'une vie animale , et ne le voir jamais ? Son royaume, que nous devrions acheter par tant de soupirs, par tant de Ira— vaux et par tant de victoires, et que nousi n'achèterions jamais trop cher , nous serat-il donné à si vil prix? nous sera-t-il donnépour rien? malgré nous-mêmes? Faudra- t-il qu'il nous force à le recevoir , nous qai craignons d'en jouir trop lût , et qui voudrions n*en jouir jamais , pourvu qu'il nous laissât croupir dans cette boue dont nous sommes comme ensorcelés? Non, non, ce don céleste serait prodigué et avili , si Dieu l'accordait à des âmes si indignes de le recevoir. Peut-il moins demander de nous que de vouloir que nous désirions les biens ines— limables qu'il nous veut donner; et pouvons-nous les désirer, sans comprendre qi:e c'est la mort, comme dit saint Paul, qui nous reyélira de toutes choses?
Il faut donc que ce saint devoir prévale sincèrement sur toutes les passions qui nous attachent en cette vie; en un mot , cette vie n'étant faite que pour Tautre , nous devons être ici-bas toujours comme en suspens aux. approches de I éternité, toujours dans l'espérance, et par conséquent toujours dans le désir qu'elle s*ouvre pour nous recevoir , comme ayant tous nos biens dans un autre lieu que Celui où nous sommes. Cette disposition , dit saint Augustin , est si essentiello au christianisme, que sans elle tout le plan de la religion se trouve renversé. Donnei^— mol , dit-il , un chrétien qui soit prêt à so contenter de iouir étcrue!lt'ment des plaisirs
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iooocenU de cette vfe , poarra que Bien lui dohuerimmortalilé ; quoiqQ*il se propose cte Tirre dans une parfaite innocence, ce seul reooooenient ati royaume céleste le rend nèanmoiÉb criminel. Faut-il s'en étonner ? Supposé la foi, pent-il sans impiété et sans folie préférer la jouissance des créatures à celle de Pieu môme; la honte de s'oublier soi-même ici-bas,. à la gloire ioBniederé* gner arec Jésus-Christ?
Aq^sî foyons-nous que les apôtres et Ira premiers chrétien», prenant toutes ces vérités à la lettre, fondaient toute leur joie et tonte leur consolation sur leur espérance. Its se réjouissaient dans respérancc de régner éternellement a?cc Jésus-Christ qui essaierait loolcs leura larmes. Ils viraient , dit saint Paul , dans une humble et douce attente de leur espérance bienheureuse , et de latènement du grand Dieu de gloire {Tii.f 11, 13J. •
Celcipétre veut-il relever le courage des Itdèles, et leur montrer jusqu'où va le bonheur de leur condition ; tantôt il leur dit : Nous serons élevés sur les nues au-devant de Jésus-Christ; alors nous serons à jamais avec le Seigneur. Consolejs'vous donc les uns les autres ^ en vous entretenant de ces aimables tériiésf 1 Tkess,, IV, 16, 17 ). Tantôt il s'écrie : Si vous vivex de ta vie ressuscites de Jésus-Christ , ne cherchez plus efue ce qui ^st eu ciel f età Jéfus-Christ est assuà la droite de Dieu: n'aimex^ ne goûtez plus que les biens <f en haut ( Coloss., fil , 1 , 2 ) ; ne comptei plas pour rien ceux d'ici-bas. Tantôt il leur promet queleurdéli vranceestprochaine : En» tore un peu de temps , et celui qui doit venir tiendra: cependant il faut que tout juste vive rfe/a/ot{iïeér., X,37, 38).
Ainsi vous voyez , mes frères , que bien loin de craindre la mort , ces chrétiens si dignes de l'éternité avaient besoin q.u'on Icnr promit qu'ib ne seraient pas encore longtemps sur la terre éloignés du Sauveur. Celait donc cette douce espérance qui les rendait patients dans les tribulations , intrépides dans les dangers , et qui leur faisait •chanter des cantiques de joie et d'actions do grâces dans les plus horribles tourments.
Nous voyons par les saintes lettres , que, snivanl les paroles du Fils de Dieu, qui avait mêlé à dessein dans ses prédictions la ruine prochaine de Jérusalem avec celle de l'univers , ces premiers fidèles croyaient communément (et cette croyance les consolait ) que le monde finirait bientôt. La brièveté de la vie, la morl prompte, le jugement du monde entier, où Jésus-Christ accomplira son règne (*l triomphera de tous ses ennemis; ces obiçis, dis'jc, qui effrayent nos lâches chrétiens qui n'ont pas le courage de les regarder Gxemcnt, étaient pour ceux-ci des objets de ferveur et de confiance. Nous apprenons m<me de saint Augustin qu'il n'y avait que leur soumission aux yolontés de Dieu , leur tiésirde souffrir pour sa gloire et pour perpétuer l'Eglise en multipliant les fidèles, qui les empêchât de se procurer eux-mêmes la taort. Ils attcadaicut encore plus impatiem-
ment le second avènement du Fils de Dieu , que les patriarches et les prophètes mêmes n'avaient attendu le promior. Bon Dieu , è quoi sommes-nous réduits? où est notre religion? et qu'est donc devenue cette foi que nous avons reçue comme une précieuse succession de ces premiers héros du christianisme? foi si vive , si courageuse en eux ; foi si languissante, si étouffée en nous , par un vil intérêt, par des plaisirs grossiers et honteux , par des honneurs vains et chimériques I
Mai5, dira-t-on, la sainte Vierge, que vous proposez ici pour modèle, était pleine de grâce : ainsi, en souhaitant de mourir, elle soupirait après un bonheur assuré. Marie était pleine de grâce, il est vrai, et elle se confirmait tous les jours; cependant, au lion de craindre comme nous la mort, elle ne craignait que la vie : la vie, dis-jc, dôntcllo faisait un usage si Jnnocont ; la vie, dont elle ménageait tous Tes moments pour Taccroissement de ses inérites, elle en souhai* ii\\{ pourtant la fin : tant elle avait peur de s'y égarer des Tuies de Dieu I ^ El nous, qui sommes si vides de grâce, et si abusés des folies trompeuses du monde, si esclaves de la chair et du sang, si déraisonnables pour nos Intérêts, si accoutui^és au mensonge et à l'artifice, si indiscrets et si malins dans nos paroles, si vains et. si déréglés dans notre conduite, si fragiles dans les tentations, si téméraires dans les dangers, si inconstants et si infidèles dans nos meilleures résolutions, nous ne craindrons
Eas d'abuser de la vie, nous osarons en souaiter la durée ; et nous craindrons au con* traire la fin de ces épreuves continuelles où notre salut est si terriblement hasardé !
Mais, dira-t-on encore une fois, Marie n'avait pas besoin de faire pénitence ; la mort ne pouvait que couronner tontes ses yertus. Si nous étions aussi prêts à mourir qu'elle, nous voudrions comme elle mourir; mais, dans la corruption où nous sommes, nous avons besoin de délai pour expier nos fautes; il n'appartient qu'aux innocents de se hâter de comparaître devant leur juse.
Voilà, mes frères, tout ce que les hommes aveuglés par l'amour de la vie peuvent dire de plus plausible pour se justifier. A cela je réponds deux choses.
1^ Vous n'êtes point, dites-vous , dan» les dispositions -de Marie. J'en conviens, mes frères, j'en conviens ; et c'est cette opposition extrême entre son état et Je vôtre que je déplore. Vivez comme elle , et vous serez dignes comme elle d'aspirer au bonheur d'une sainte mort. Si vous voulez cesser de craindre la mort, ôtez la cause funeste de cette crainte. Vhez comme ne comptant point sur la vie. Usez de ce monde, c'est saint Paul qui vous parle, usez de ce mondé comme n'en usant point: car ce monde^ qui vous enchante, n*€st qu'une figure qui passe (I Cor.^ Vil, 31), et qui passe dans le moment qu'on eu croit jouir.
Mais ne vous trompez point vons-mêmcs, et n'espérez pas tromper Dieu. N'alléguez
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point TOI propros péchés pour vqos aotori«^ serd^os voire aUdcbemeal wx choseg pré'senUs. Quoi, parce que vous avex jusqu'ici abusé de la vie, vovs prétendes! que c'est une bonne raison de désirer encore de la prolonger! Tout eu contraire, vous deve^ élre ennuyés de vivre» puisque la vie vous expose cbac|ue jour à perdre Dieu élernellemeiit. Tandis que vous vivrez emusés par vos sens* enivrés des choses les plus frivo^ les, vous ne serez jamais prêts à mourir, et vous demanderez toujours à vivre, fondés sur des propos vagues de péaitence. Mais renversez cet ordre : au lîeo de faire dépen»dre vos dispositions pour la mort, de votre attachement à la vie, faites lout au contraire» comme il est juste, dépendre votre délacbement de la vie d'un stncére désir de la mort. Dites désormais en vous-mêmes ; C'est au delà de cette vie aue sont (ous nos vrais biens ; hâlons-nous donc d'y parvenir. Soupirons, gémissons, comme dit sainl Paul (/{om., VIll. 20, «ic.)i de noua voir encore sujets mal|[ré nous A la vanité et aux passions du siècle. Le meilleur moyen de nous rendre dignes de la gloire d'une auire vie , c*est de mépriser et de sacriGer sans réserve tout ce qui nous aiPQsa dans celle-ci,
9< Remarquez, dit saint Augustin, combien vos projets de pénHeoee ont été jusqaMei mal exéoolés. Combien de fois emsironnéa des douleurs de la mort^ comme parle le roi* prophète (^al. XVII , 6 ) , avez-vons demandé à Dieu quelque temps et quelque ferme, afin que Ta venir réparât le passé! Mais ce temps dlemandé et accordé uniquement pour repasser toutes vos années dans l'amerlume de votre cœur, pour pleurer vos iniquités, à quoi ne l'avez-voos paa prodigué follement I Bien loin de vous délivrer de vos chaînes, vous n'avez fait que les appesantir. Chaque jour n*a servi qu^à fortifier la tvrannie de vos habitudes criminelles, qu à augmenter Fimpénilenee de votre eœur, qu*à abuser du temps, de la santé, des biens, et de la grâce même. Chaque jour a augmenté vos comptes, eu sorle que vous éles devenus insolvables.
Ici, chrétiens, j'interpelle votre conscience; Je ne veux point d'autre juge que vous. Etesvous maintenant mieux préparés à comparaître devant pieu que vous no Tétiez autrefois ? Si vous l'êtes, proBtei de ce tqnips ; demandez à Pieu que sa miséricorde, pour prévenir votre incoivstance» se h&te de vous enlever du milieu des iniquités. $i vous ne rétes pas, rendex-vQus au moins, rendez-vous .aune expérience si convaincante. Concluez, dH saint Augustin, qu'en demandant de vi- Yre, vous demandez plqtél de continuer vos infidélités que d'en commencer la réparation. De bonne fui, conclue; donc que c'est plutôt Tamour des olaisirs de I9 vie que celui des austérités de la pénitenre. qui vous éloigne de la mort ; et %i vous manquez de courage pouraller jusqu'où votre foi vous appelle, du moins sogpireit, rougisse;! de rotre faiblesse ; du nuJus avouez arec confusion que vou^
n'avez pas les sentiments qne votre relîgiuii vous inspire.
Plus vous craignez, m»% frèreSt de quitter ce monde, plus il convient à votre salut que vous le quittiez promptrmcnt, Plqs vous rai-* mez, plus il vous est nuisible; car rien no prouve tant que vos lâches dispositions « combien la yie est un danger» combien la mort serait une grâce pour vous.
O aimable Sauveur I qui, après noua avoir apprisà vîvre,n*ave3 pas dédaignéde nous apprendre aussi à mourir, nous vous conjurons, par les douleurs de votre mort, de nous faire supporter la nAtrc avec une humble palieneo, et de changei cette peine affreuse qui est ini«posée à tout le genre humain, en un sacri^ fice plein de joie et de zèle. Oui, bon Jésus « soit que nons vivions, soit que nous mourions, nous sommes à vous. En vivant, hélasl nous n'y sommes qu*avecla triste crainte d^ n'y être plus un moment après. Mais eut mourant, nous serons à vous pour jamais* et vous serez aussi toute nous, pourvu que le dernier soupir de notre vie soit un soupir d*amour pour vous, -et qu'ainsi U natnro ao perde dans la grâce, Ainsi soK*il,
SERMON
?Qça LA Hn ns saiht avnir^Rp.
Sa vie iolitaire et sa vie aposlçtiqu^.
Yw «UonidUb la dasefi» : Ps»ate vissiDoinlni.
lA vsiz de iMlfii iim ois dmu U déisri : fH^ms^ /a VQ]>dliSW(ptcur (Luc., Ili, 4),
Le prophète Isafe, élevé en esprit ao-des-* sus de îui-méme, avait entendu une voix mystérieuse qui préparait déjà au désert le passage du peuple de Dieu pour son retour de la captivité oe Babylone, deux cents ans avant au'tl s'accompltt ? mais ce retour n^était au une figure de la vraie délivrance réservée au Sauveur ; et saint Jean était , comme nous l'apprenons de TEvangile, cette voix promise pour préparer les hommes k être délivrés par le Fils de Dieu.
Aujourd'hui, mes frères, Bernard, marchant sur les traces de Jean, fait retentir le désert de ses cris, et il remplit ta terre des fruits de la pénitence qu'il prêche. Il ear, dansoe dernier âge du monde, la voix qui crie encore : Préparez la voie du Seigneur pour le second avènement dé Jésus-Christ. Yox clamantis in deserto : Par aie viam Domini.
Par la vie solitaire de Bernard, le désert refleurit, et l'état monastique reprend son ancienne gloire. Par la vie apostolioue de Bernard, le siècle est réformé , et I Eglise triomphe. La voilà donc celte voix qui du dé* sert se fait entendre aux extrémités de \:\ terre. Il est tout ensemble le patriarche des solitaires, et Papétre des nattons. C^'s deux réflexions, me» frères, feront tout lesujei de ce discours.
0 Sauveur, qui lui donnites de faire votre œuvre! donnez-moi d'en parler. Que ces torrents de lumière et de grâce, qui cQuIèrciit de sa bouche pour inonder les villci et les
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froviMM • paatmt encore de ma bouche , quoique pécMsTf Ja^u'dn fond des ccpurs. Donner, ^Qnne«, 9ei|;Qf ur, ^olon la mesure lie qolro tpM ( dpoQçx j>Qttr la gbire de voire nom, ai peqr la pourriture dç vos ènfanu.
Marie, qu'il a iovoq^^e avcd iine si tendra çunfi^QPç* now vou« învQ(j9QQfi avec lui,
PftHUIBR POIVT.
A qqoî pViItQo pas exposé, me> frères, noo-seul#mf Qt par la malice des hQoiipcs et par sa propre fragi^îié, mai» encore par les doos de IMeu I Dès sa plQs tendre enfance , Reroardest am prises avec des compagnies impudeQtQS,qui veuleiil lai arracher son innocenca ; avec sa propre beauté, qui est uq sraniialei selon le Sa^e ; enfin ave£ son es-* pril n)è<pa» QUi \e tenle de vanité sur le sucras de ses éiQdcs, Ain^ Coiit se tourne en pièges. Nons abusons des bienfaits mêmes qqi sortent des pores mains de |)iou, pour Toublier vi pour nous complaire en nousmêmes, Mais rien ne peat ravir à Jésusslirist ce qu'il Uent dans sa maip, ce qu'il a choisi et scellé du sceau de sa dîlectiop éternelle t'homme, quand Dieu le mène par la inaÎQi paj^se sans hésiter au travers des ombres de la mort^ il marche sur l'aspic et le basilic; il foule aui pieds le Uon et te dragon: mille Sèches â sa gauche, et dix mille a sa droite, tombent à ses pieda, eV il demeure invalnérable. Déjà une voix douce cl intérieure, qui fait tressaillir Bernard jusque dans la moelle des os, l'appelle au^ désert, bn vain ses proches et ses atuis \eulcnt Tarréter, U les entraîne par la rapidité de sa fMiie. I^ plus jeune d entre ses frères voyant tous les autres qui abandonnent Thérilage ~ paternel, çt qui s'enfuient tout nus pour porter la croix après lésuç-Christ, i»'ecrie; QuQi 4qoç, mon frère^ vous prenez le ciçl,et voas ne i^e laissez que la terre 1 L*enfant 9oit la sainte troupe. Ainsi Berpard, à l'ige do yingt^trois ans, s'avance vers la soliludciel mené i^veclqi comme en triomphe la chair et le sang vaincus. Trente parents ou auii^^ dpQt il brise les liens, sont les ho$ti<$& vivantes el de bonne odeur qu'il pré* sente iPieo.
Apprenez ici, mes frères, $ espérer contre tpQte çspéfiince, et à ne vous décourager jamais danst l <l(ll vre de la fol . ^tienne, abbé de Cil^aqi^, succop^bail d^ns Tatlente de oaelq<)6 scçoi^ra* Ses disciples mouraient; 1 austérité de sa maisQp épp^vantalt ceux qui tongçaîent à a*7 dévouer. Au moment où tout va périr { car I^ievi se i)}alt ^ attenijt'c jusqu'à re^^iréoiilé poqr éprouver les siens), l)iet;i)rétab(it tout sur les ruines dé tputes (es re«$varcea htfmaincs. A^^courez , Bernard, ^ccoti^r^z; cQnsolei^le saint vieillard, et soutenez la Diaison de Dieu chancelante. Parmi les trente nQviç^s^ en voici un qvi| étant le cbefet le modèle de tous le| autres, se demande çhaqpe jo^i' ^ soi-même : Que &uis-je Tenu faire ici-f 11 regrette le temps nécessaire au sommçîlj les repas, après les plus Iongsjctines,soot pour lui des croix. Au bout
d'un au, il ignore encore comment la maison où 11 >st ^sT faite ; il ne distingue pas lc.*i aliments dont il est nourri ; toute curiosité' est éteinte, tout sentiment est étouffé ; l'esprit d'oraison absorbe tout , et le travail même ée« mains ne peut le distraire.
Malgré $a jeunesse, il fut envoyé pour fonder une nouvelle colonie de solitaires dans Taffreuse vallée île Clairvaux, oà il ne paraissait d'autres vestiges d*hommos que ceux drs voleurs. Là, souvent les frères forent réduits à se nourrir d'herbes et de feuilles. Mais le nouvel abbé, devenu implacable contre la nature, est insen&itile à tous ses besorns , et d'autres désirs enflamment son cœur. Lorsque ses religieux, affligés par les tentations, viennent les apport<*p dans son sein pour se soulager et s'accuser d*être encore faibles, saint B^rn^rd, au lieu de les consoler, gémit de trouver qu'ils sont encore hommes , eux qu'il veut déjà voir transformés en anges. Cependant Ils souffraient en paix l'âpreté de ses corrections. Cette humilité si douce et si tranquille mi- ▼rlt enfin ses yeux. C'est dans la fourn;»ise de la tentation, disait-il alors, que Tor se purifie; le vrai père doit être le consolateur de ses enfants , el les réfugier sons ses ailes comme Voiseau ses petits pendant la tempéte. Mais la nature , toujours IrréguMère-, passait de cet excès de sévérité dans un autre excès de découragement, et il allait se condamner au silence , si une vision céleste ne l'eût instruit et rassuré dès ce moment. Ne craignez rien , disciples de Bernard; la gricc est répandue sur ses lèvres; une lot do démence est imprimée sur sa langue , il ne sortira plus de sa bouche que sagesse el douceur.
Qu'il est beau , mes fVères , d'entendre Guillaume de Saint-Thierri, historien de sa vie, nous raconter le premier vojage qu*il fit à Clairvaui^l Jç cru$ d'a^orà^ dit-ii , voir les déserts 4*JEgyPte peuplé^ de solitaires : une étroite et profonde vallée , environnée de halètes montagnes couvertes de sùmbres forêts ; des bâtiments pauvret comme des cabanes de bergers , et faits de la main même des solitai^ res; la vallée toute remplie d^hommes sans ces^e en mouvement^ et néanmoins l*ordre eê le silence régnant de toutes parts ; nul auire^ bruit ^ue celui des travaux et des louanges de Jésus -- Christ ; les frères nourris d'un pain
Î grossier et presque de terre, ^uHls gagnent à a sueur de leur firent ; des yeux baissés et presque éteints; des visages pâles et décharnés ^ ïnais sur lesquels reluit la sérénité de l'amoun de Dieu: des corps exténués et abaêlus, qui ne sont animés que pùrtaioie du Saint-Esprit et par V espérance céleste. Bernard parut néanmoins, mes frères , aux yeux de Guillaunie' étonné, le plus précieux ornement de sa so-> litude. Il vil dans un cillce, et sous de rlls ba^ bits, un jeune homme dNine beauté délièate, ipais pres<iue effacée; d'un naturel vif et ex-f quis, mais languissant, et poussé par aosté-« rite jusqu'aux portes de la mort. Pour obéir à l'évêque de Châlons, qui avait alors sur lui toute l'autorité de Tordre, il rétaWissuH
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sa santé en se nourrissant de lait et de 1er gumes.
O vous qae les moindres inBrmités alar* ment, et qui ne cessez d'écouler la nature lÂche et avide de soulagement 1 vous qui ne rougissez point de priver Tâme de ses vrais aliments, qui sont les jeûnes et la prière, pour donner au corps ce qui ne sert qu'à ramollir et à le perdre ; venez, et voyez ce que l'homme de Dieu ne donne qu'à regret au corps du péché , lors même qu'il est prêt à tomber en ruine.
En revenant de Liège, le pape Innocent II passa peu de temps après à Ciairvaux, et admira le même spectacle. Ses yeux ne pouvaient se rassasier de voir ces anges de la terre. Il répandit des larmes de joie, et les évéques qui le suivaient ne purent s'empêcher de pleurer avec lui. 0 douces larmes I qui nous donnera maintenant de pleurer ainsi , pour essuyer ces autres larmes si amères que nous arrachent tous les jours tant de misères et tant de scandales ? O bienheureuse joie de l'Eglise, quand est-ce que Dieu vous ramènera sur la terre 1 0 hommes immobiles, dont les yeux ne daignent pas même s'ouvrir pour jeter un regard sur ce que l'univers a de plus révéré I ils sont dans cette assemblée comme n'y étant pas; la présence de Dieu les ravit aux autres ei à euxmêmes.
Pendant que Bernard plante et arrose.
Dieu donne l'accroissement. Cultivé par des mains pures, le désert germe, fleurit et jette une odeur qui embaume toute l'Eglise. Dans ce champ hérissé de ronces et de buissons sauvages, naissent les myrtes; à la place des épines croissent les lis. Jetez les yeux, mes frères, sur ce grand arbre planté à Clairvaux. Naguère ce n'était qu'une faible plante qui rampait sur Ja terre, et dont tous les venls se jouaient : maintenant il ~porle ses branches jusque dans le ciel , et il les étend jusqu'aux extrémités de la terre. C'est qu'il est planté le long des eaux, et qu'un fleuve de grâce baigne ses plus profondes racines. La postérité de Bernard est bénie comme celle d'Abraham. Comment , dit-il en lui-même , uioi tronc stérile , ai-je donné la vie à tous ceux-ci ? D'uii me viennent tant d'enfants et tant d'héritiers de ma pauvreté et de ma solitude ? De Flandre , d'Aquitaine , d'Italie , d'Allemagne, ils Tiennent en foule. 0 vents 1 portez-les sur vos ailes dans le sein de leur père, et que tous les peuples de l'univers, rendant gloire à Dieu, admirent sa fécondité.
Voulez-vous voir, mes frères, la tige qui porte tant de fruits î voyez Bernard. Les lumières qu'il verse sur les sien^ , il les puise non dans l'étude, mais dans la prière; et il est, dit-il lui-même, bien moins instruit par les raisonnements des livres que par le silence de son désert. Ce n'est plus cet homme d'un zèle sauvage et impatient contre les moindres imperfections : au contraire , c'est une mère tendre qui s« fait tout à tous, qui d'une main-présente le pain solide aux forts, et de l'autre tient dans son sein les petits suçant sa mamcHe. Il ne peut sans pleurer
voir expirer le momdre de ses enfants; et malgré leur multitude innombrable, il a assez de tendresse pour en faire sentir à tous. Hs sont la prunelle de ses yeux, qu'à peine oset-il toucher. Faut-il les corriger f aussitôt son cœur saigne. Remarquez la délicatesse d'une charité qui craint tout. Je sois, dit-il, mes chers enfants, pressé entre deux extrémités, de même que l'ApAtre, et je ne sais que chobir. Serai-je content d'avoir déchargé ma conscience en vous disant la vérité, ou bien m'affligerai-je de vous l'avoir dite sans fruit ? A Dieu ne plaise qu'une mère se console do la mort de son (ils, parce qu'elle n'a rien négligé pour sa guérison t On trouvait qu'il supportait trop les naturels incorrigibles; mais souvent la patience faisait dans ces âmes dures des cbaugements qu'on n'aurait osé espérer. Apprenez donc, vous que Dieu élève sur la tête des autres hommes pour les gouverner, apprenez à vous abaisser à leurs pieds, à souOTrir, à tous taire,. à attendre de Dieu ce que vous ne pouvez obtenir des hommes. L'humilité surmonte tout. Apercevait-il que quelqu'un fût ému contre lui : c Je me soumettrai à vous, lui disait-il. malgré vous et malgré moi-même. » C'est à ce prix , mes frères , qu'on enlève les cœurs et qu*on entraîne tout ce qui résiste. Malheur, malheur à aous qui trouvons souvent Tœu— vre de Dieu impossible , parce qbe nous la faisons sans foi et avec négligence ! Malheur à nous qui nous plaignons des obstacles que notre hauteur même , notre indiscrétion ou notre lâcheté a fornoés I
Faut-il s'étonner, mes frères, si après tant de travaux et de douleurs, à Tâge de soixantetrois ans, la victime depuis si longtemps languissante achève de se consumer? J'^ai reçu, écrivait-il alors à Arnatild,abbé deBonneval, votre lettre avec tendresse, mais non pas avec plaisir; car quel plaisir pourrais-je avoir dans une vie qui est un abime d^amertûmes ? Le sommeil m*a quitté ^ afin que la douleurne me quitte plus. Vous le voyez dans ces tendres et courageuses paroles, vous le voyez lui-même, qui, jusque dans les bras de la mort, conserve encore ces tours vifs et ingénieux. Le voilà cet homme intérieur qui se renouvelle de jour en jour sur les ruiues du vieil homme prêt à expirer. A la nouvelle de sa défaillance, le silence du désert est troublé, tout est ému, tout gémit, tout pleure. Les évêques et les abbés accourent. Me voicif leur disait Bernard, entre te désir d'aller à Jésus- Christ et celui de ne me point séparer de vous ; mais le choix n'appar^ tient qu'à Dieu. Il est déjà fait, mes frères, ce choix. 11 ne tenait plus à la lerre ; il échappait aux tendres embraasements des siens ; el parmi les soupirs de sa sainte maison désolée, son âme s'envola dans la joie de son Dieu.
Opère ! 6 père 1 disaient-ils frappant leur poitrine ^ ô père I 6 conducteur des enfants d'Israël! pourquoi nous délaisser 7 HélaNt l.'i lampe ardente est éteinte dans la maison de Dieu. Malhieur, malheur à nous ! car nous avons péch6, el Dieu nous froppp.
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0 cafanU 1 écoutez la ?oix de votre père. 0 filles de Bernard! ce o*esi pas moi pécheur et indigne d*élre écoulé» c'eitl Beriiiird même qui TOUS parle du haul des cieux, où il règne aTcc Jésas*Christ. Là il règne avec lui ; de là il descendra av^c lui lorsque le Fils de l'bomme viendra juger la lerre. Que lui répondrez-vous, quand il vous demandera ce feu divin que le souffle de sa bouche avait allumé ici-bas ? Brûle-t-il encore dans Vos cceors?
0 solitude, cher asile des Ames vierges ! dé^ robe au monde trontpeur et aux traits en- Oammés de Satan les Glles de Bernard.
Qu'elles ignorent le siècle conlagieui « et qu'elles ne désirent rien tant que d*en élre ignorées. Qu'elles sentent combien il est doux d*étre oubliées par les enfants des hommes, qaand on goûte les dons de l'époux sacré.
0 réforme, û réforme, qui as coulé à Bernard lanl de veilles, de jeûnes, de larmes, de saears, de prières ardentes I pourrions-nous croire que tu tomberais? Non, non, que jamais celle pensée n'entre dans mon cœur. Périsse plutôt le malheureux jour qui éclairerail une telle chute I Quoi I J^ernard verrail-il lui-mémi^, du sanctuaire où il est couronné, sa maison ravagée, son ouvrage défiguré, et ses enfants en proie aux désirs du siècle? PloiAl, que mes deux yeux se changent en fontaines de larmes ; ptulôt, que l'Eglise entière gémisse nuit et jour, pour ne laisser pas tourner en opprobre ce qui fait sa gloire 1
0 épouses de l'Agneau I vous consolez TEglise des outrages que lui font ses propres enfants; vous essuyez Içs larmes qu'elle répand sur le déloge d'iniquités qui couvre la face ^ -la terre. Ne lui arrachez pas celte consolation ; n'ajoutez pas douleur sur douleur ; ne venez pas, avec des mains parricides, déchirer ses plaies où le sang ruisselle déjà : mais souvenez-vous que le sel de la terre est bientôt affadi et foulé aux pieds. Si peu que le cœur s'ouvre à la vanité et à la joie mondaine, il en est enivré. D'abord on dit que ce n*est rien, mais ce rien décide de tout. Un arousemenl dangereux sous le nom d*Qne consolation nécessaire ; une occupation qui parait innocente, mais qui dissipe un esprit lassé du recueillement et ennuyé de sesexcrcfces ; une amitié où l'on s'épanclie vainement, et où le cœur déjà amolli se fond comme la cire ; une liberté de juger d'où naisseut les murmures, qui Ole le goût de rheureuse simplicité, et qui rend tout amer dans Tobéissance ; enfin une réserve secrète et imperceptible qui partage le cœur, qui irrite Dieu jaloux : vierges, fuyez l'ancien serpent qui se glisse sous Therbe et parmi les fleurs; vierges, fuyez ; toutes ses morsures sont venlmeu«e!i. 0 filles de Bernard I montrez-moi votre père vivant en vous. 11 ranima la discipline monastique presque éteinte en son temps : voudriez-vous la laisser périr dans le voire, où elle demande ellemême de conserver sa gloire par vous? Entraîné malgré Ipi au milieu du siècle par les princes et pour les intérêts de la religion, il «ouscrva le recueillementi la 8in)plîcité« la
ferveur : pcrdricz-vous toutes ces vertus dans le silence et dans la solitude ?
Mais remarqui z ce qui fit de lui un mur d'airain contre lous les traits lancés par Ten* nemi. C'est que jamais il ne paria ani hommes dans sa solitude, que pour répandre les dons de Dieu. Vierges du Seigneur, ne vous laissez donc voir à ceux du dehors qu'en des occasions courtes et rares, pour les édifier, pour rentrer vous-mêmes aussitôt après, avec plus de goût, dans la vie cachée. 11 ne se montrait que pour faire sentir iésus-Clirisi par des bienfaits miraculeux; encore même craignait-il ses propres miracles, et il n*osaii les (aire à Çlairvaux, de peur d*altirer dans sa solitude le concours des peuples. L'amour de son désert lui fit {"efuser l'évêcbé de Reims et celui de Uilan. Loin donc, filles de Bernard, loin ces songes flatleurs qui pourraient enchanter vos sens I Loin celle figure maudile qui passe ; ce monde, fantôme do gloire qui va s'évanouir 1 Enfin si l'on a vu Bernard sortir plu&it'urs fois de Çlairvaux, c*cst par les ordres exprès du pipe, et pour 4es plus pressants besoins de l'Eglise. Alors c'était Jean .sorti du désert pour rendre témoignage au Sauveur et pour instruire sani crainte les rois. Il est temps, mes frères, de vous le faire voir dans ce travail apostolique.
SECOND POINT
Dans le douzième siècle de l'Eglise, Dieu, irrité contre les hommes, avait frappé de sa verge de fer les pasteurs de son peuple ; le troupeau languissait loin des pâturages, à la merci des loups dévorants. L'antipape A naelet allume un feu qui court de royaume en royaume*^ et rien ne peut Téteindre ; Innocent 11, cboisf pour ses vertus, succombe, et se sauve à Pise. Les nations flottantes ne savent où est le vrai pasteur. LTglise do France assemblée à Etampes, ne voit que Bernard qui en puisse décider, et elle attend que Dieu parlera par sa bouche. En effet,éclairée par lui, elle (end les bras et ouvre son sein au vrai pontife fugilif. Aussitôt je vois Bernard ranimer, par la vigueur de ses conseils lo pape cl le§ cardinaux; ramener à l'unité, par ses douces insinualions, le roi d'Angleterre; arrêter par l'aulorité de sa verlu l'empereur Clotaire, qui veut profiter du trouble pour renouveler sa prétention des investitures ; engager même ce prince à amener Innocent à Rome pour détrôner le superbe Anaclet, faire tenir un concile à Pise, où tout l'Occident d'une seule voix excommunia Tantipape ; enfin vaincre la ville de Milan obstinée dans le schisme , en déployant sur elle par ses miracles toute la vertu du Très-HauL Ainsi
Eiirle, ainsi agit l'homme de Dieu » quand ieu l'envoie.
Et toi, fier duc d'Aquitaine, qui soutiens encore de tes puissantes mains le schisme penchant à sa ruine, lu seras toi-même, comme un nouveau Saul, abattu et prosterué pour être converti. Tu frémis, tu ne respires contre les saints qnc sang et que carnage. En vain tu fuis la conférence de l'homme de Dieu ; eu vain tu persécutes les pasteur8« tu tom-
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beta§« Arrdiei fiM B(*ritard (|0i viétit & toi ATec reachariltie dafw se» lîtaih». le vois son Tisane enflattimé, j'enlelids sa voit lerribie. Gcoutnti», mes frères, ce qu'il lui dit.
Toula VRglùt vota a conjuré^ el vous atêx rejeté àe$iarme$.VùM le Filé de In Vierge ^ chef de l Hglite que f^ous outraget^ Le voici voite juge^ devant qui tout fléchit le genou, dans le ciel, sur laurtë et jutqWùuoB enfers. Le voiti votre juge, qui tient votre âme dans ses mainê: le mépr%serei'V(fUê aussi? A C€ coup fdU* droyanty le ptTsécuteur tombe aut pieds de Dornard, el un ne peut le relever ; ce lion rugissant devient oii agneau»
Hâtons^nous, mes frèreé» dé suivre notre feaint Bernard» comme tin édalf perte de Toricnt jusqu'à i'occideoi. Le voilà déjà jusqu*aUt extrémités de l'Italie. En passant à Home, il a donné le coup mortel au schisme naissant. Les justes y aOtit consolés, leê égarée reviennent sur leors pdS| TédiOce d'orgueil et de confosron ea( sapé par les fondements. Uoger, roi de BIcile, par lequel le schisme respire encore, veut faire conférer à Salernc Bernard avec Pierre dé Pl$e« profond jorisconsulle et grand orateur, attacbé au parti d'Anaclet. Discours insinuants et persuasifs de la sagesse humaine, tous ne pouvee rien contre la vérité de Dieu. Le prince, endurci comme Pharaon, sera Vaincu dans une bataille, selon la prédiction do Bernard; et Pierre de Pîse, frappé parla voii de l'homme de Dieu, viendra humble et tremblant aui pfeds du vrai pasteur qu*il a méconnu.
C'en e»t fait, mes frères, C*en est fait; les dernières étincelles d'une (lamme qui avait volé dans toute l'Europe s*ô(elgneni : tout est fait un seul pasteur, un seul troupeau ( et Bernard, qui avait travaillé sept ans à la réunion, partit de Rome cinq jours auras qu'elle fut consommée, pour rentrer dans sa solitude.
Elle ne put, mes frères, fe posséder tong- Icmps; car puissance lut fut donnée sur les cœurs pour devenir l'ange de paix. Joignez* vous à moi pourlo considérer^ tantôt annon-
Sani à Louis ic Gros, avec toute Tautorilé *ùn prophète, la destinée de sa famille et de sa couronne, pour réconcilier avec lui les évéques; tanlôt mettant ses religieux en prière, et entrant dans te camp de Louis te Jeune pour faire tomber de ses mains le glaive déjà tourné contre Thibaut comte do Champagne; tantôt ne promettant à la reine qu'elle aurait un fils, qu'à/condition qu'elle ferait conclure une paix; enfin sauvant la ville de Melz de l'embrasement d'une guerrç qui allait la ré(fùire en cendres.
Mais que dirai-jé de cette croisade qu'il publia pour secourir les chrétiens d'Orient, et dont (a Gn fut si malheureuse : entre-^ prise néanmoins autorisée par les ordres du pape, par le désir des princes, et par tant de signes miraculeux 70 Dieu, terrible dans vos conseils sur les cnfanls des hommes 1 i( est donc vrai qu'après leur avoir inspiré un dessein, tous les rejetez de devant voire face; soit qu'ils se rendent eux-mêmes dans la suite
Indignes d'étré left Instruments de votre providence, ou que vous f^e leur âyrz inls vouamême dans le cœof <!ette entreprise que pour les faire passer par un<^ confusion salutaire 1 Quoi qu'il en soft, mes frères» au moment où la France consternée apprit là défaiie entière des crqisés, Bernard dit Ces paroles i J*Qime mieux que le inUfmuté des hommes iè tourné contf-e moi que contre Dieu, Khsuite tenant dan<4 ses mains un eUfafU aveugle qu'on lui présentaii : O />tel«/ s'érria-t^il, ill est vrai que votre EipHl tn'ait inspiré de prééher la croisade, montréZ'le en éclairant cet enfant aveugle. A peine le saint eut prié, que l'enfant s'écria : Je voii.
Mais quelle victoire de l'Eglise se présente à moi? Où sont-ils ces vains philosophes , curieux des secrets d*une sagesse toute lerrestret Dieu n'a-t-il pas convaincu de folie cette saffesse présomptueuse? Taisez-vous , Abailardytotre subtilité sera confondue. Gilbert de la Porrée, qui faites gémir toute TE- Stîse par vos profanes nouveautés, revenez la saine doctrine qui est annoncée depuis les anciens jours* 0 Henri I par vous les saints du Seigneur sont méprisés, et les cérémonies tes plus vénénbles soAt toornées en dérision. Mais Bernard marche vers Toulouse, OÙ l'erreur domine. Pourquoi fuyez- Vous, 6 Henri 1 vous qui promettiez à voire Secte les armes lumineuses de TËvangile? Le nlcnsonge, en oui vous espériet, vous abandonne a votre raiblesse ; vous ne poù* Vêt soutenir la vue de Bernard, de qui sorteiftt les rayons tes plus perçants de la vérité.
Ici, mes frères, les miracles déjà innombrables se multiplient pour venger la vérité méprisée, et pour abattre toute tête .^upertie qui s'élève contre la science de Dieu. âei-> gneur Jésus » vous avez dit que vos disciples, en votre nom , surpasseraient toutes vos œuvres : mais ce que vous avez donné â Vos apAtres pour planter la foi, vous le renouvelée encore à la face &e tant de nations , pOur faire refleurir cette foi presque déracinée. Que vois-je, que vois-ie,* mes frères? Je me crois transporté dans la cité sainte ; je crois voir la Palestine que le Seigneur visite encore. Une vertu bienfaisante sort de Bernard; elle coule sans peine comme de sa source, et elle sembfe même lui échapper. Il guérit toutes les langueurs ; la fièvre lui obéit, et tous les maux s'enfuient. Les aveu* gles voient, les sourds entendent, les boi^teox marchent, les parahtiques emportent leurs lits, la santé est rendue aux mourants; il ouvre l'avenir et y lit comme dans un livre. A Sarlat , pour montrer qu'il a enseigné la vérité, il promet que les pains qo'ii a Bénis guériront tous les malades qui en mangeront. Oui, ceux qui auront la foi, reprit d'abord l'évéque de Chartres, craignant que Bernard ne promit trop» iVon,fiofi«coBlinua Bernard, Tisuvre de Dieu est indépendanie de ta foii, QuHls croient , ou quHls ne croient pas, tls seront guérie également^ En effet, la foule des malades y fiaus aucune exception » sentît la main de bieu.
A Constance « en un seul jouri onze avcu->
fO
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(Icf , dU eilropiéi et dix-hait boiltot soât ftérïs. A UelXi un seigneur poissant et impie n^istant à s^ fotx; Vous ne da^ntM pcê, lai dit-il « écQuier mê» paroles ^ un sourd les tfUendra. 11 nset ses doigts dans les oreilles da soard , et il le guérit. Daas une Tille d*AI- Isoiafiie • il aperçoit Une femme aveogl^ et nendiaole s 4 Vous demandée , lul4it-il, de Tardent y at Diea vous donne la ?q0% « 11 la ' UnicIm , et en on? rant les yeux elle admira ta trace de iHeo avec la lumière du Jonr^ A Frsiiefori ^ l'empereur Tempèrte lui-^méme sur ses épaules, de peur qu'il ne soU élouffé par les peuples sur lesquels il répand la MBté. Il n'ose retourner dans les lieux où sa main et sa voix ont fait tant de prodiges. Taoïùt il monte dans utie barque; lanlôt d*aiie lenélro il envoie la vertu de Dieu sur les malades. Dans les places publiques » dès qu'il parle des larmes coulent, et les péchenrs^ frappent leur poitrine. Heorenl qui peut loacber ses vêtements « heureux qui peut du Doios baiser les vestiges de ses pas imprimée sur le sable 1 Ne faut-il pas , s'écrient les peuples» que nous écoutions Thomme que Dien a exaucé ?
J'avoue, mes frères, et Je le sens avec ^, ^ne je succombe sons le poids des mer«veilles qui me restent A expliquer^ Doux et tendres é^rrits, tirés et tissus du daitit-Esprtt néme; précieux monuments dont il a enrîclii rfiglise , rien ne pourra vous effaeei* ; et la suite des sî^les, loin de vous obscàrcir, tirera de vous la Inmièpei Vous vivres à iamaîs» et Bernard vivra aussi en tous. Par voas nous avons la consolation de le voir, de Teatendre, dé le consulter et de reeueillir ses oracles. Par vous , 6 grand saint! a retenti toute l'Eglise entière de cette trompette myslènense qui érangélisait au milieu de Blon , et qui annonçait à Joda ses Iniquités. Là les princes et les pasteurs du peuple , les chefs d«.*s ordres « les solitaires et les hommes du siècle t tons son^ jogéSé 11 tonne, il foudroie, ei les cèdres du Liban sont brisés par les paroles tranchantes qui sortent de sa bouche. Lettre à Tarchevéque de^ Sens, livre de la Considéraiion , au Pape Eugène , faut-il , hélas I fant'tl que vous soyez encore» à notre coafasioo, une sentence d'analbème contre notre siècle, aussi bien que contre celui dont notre nouveau Jérémie déplorait les manx I Mais avec tant de force, comment est-ce que tant de douceur peut se faire sentir? Id coule Tonctian descendue des vives sources é^ firophètes et des apdtres pour inonder la saisoo de IMen : ici je sens ces doux parfums de réponse qui distille TAmbre, et qui languit d'amour dans lé sein de l'époux, en!vnsc de ses délices.
O âmes qui brAlez du feu de Jé^usl tenez, hicex-Tons d'apprendre daos son explication des Cantiques les consolations, les épreuves et le martyre des épouses que Dreu jaloux veut purifier. D*où vient qu'a la fin des siècles, qoi semblent réservés à la malédiction. Dieu montre carorc un homme qui aurait C3I4 la i^tuire et isi joie deà premiers temps t C est que l'Eglise y ^eloii la promesse de son
épOox,at(fie Immortelle hôau(é« et qu'elle est toujours féconde ùialgfé sa vieillesse. Ne fallalt'il pfts, dahs ces temps dé confusion et depéehé, un retiouveltetnent de lumières? Mais , hélas! ces jours de péché ne sont pas finis. Que voyotis-nous dans les nôtres, mes frères ? Ce que nous serions trop heureux dé ne voir jamais : vanité des vanités, et encore vftitilé, aveô travail etafllicitoû d'esprit sous le Soleil. A la Vdé de tant de maux, je loue la condition des morts, et je plains les vivants. A quoi sommes- Aous réservés? Tandis qu'au dehors tant de sectes superbes et monstrueuses que le Nord enfanta dans le siècle passé , se jouent du texte sacré des Ecritures pour autoriser toutes les visions.de leur cœur; tandis qu'elles tournent leur bouche vcfs le ciel pour blasphémer contre TËglise; les enfants de l'Eglise même déchirent sc^s entrailles, et la couvrent d'opprobres. On est réduit à compter comme, des miracles de
Srftce, quelques chrétiens sauvés (ju déluge e la corfupiioû, et que rambition ne rend pas frénétiques. La multitude adore des divi* nités de chair et de sang, dont elle espère ce iju'on nomme fortune. JL 'avortes, qui est u^e tdoldlfU^ Selon saint Paul, tient le cœur asservi. On n'adore plus, comme saint Chrysoslonie le remarque, des idoles d W et d'argent; mats l'of et l'argent mêmes sont adorés, et c'est en eux que Ton espère. Bien loin, bien loin de vendre tout, ajoute ce Père, comme les premiers chrétiens , on achète sans fin i que dis-'je, on achète? on acquiert aux dépens d'autrui, on usurpe par artifive et par autorité. Bien loin de soulager les pauvres, On en fait de nouveaux. Des créanciers sans nombre languissent, e( sont ruinés faute d'avoir leur bien. Voyez-'vous les chrétiens qui se mordent, qui se déchirent , qui aiguisent leurs langues envenimées, et arment leurs mains pour les tremper dans le sang de leurs frères? Les voyez-vous eux- £bémes rongés par les noires fureurs de l'envie et de la vengeance? Les voyez- vous noyés sans pudeui* dans les sales plaisirs, el abrn-* tis par des passions monstrueuses? Diru êff retire; et dans sa colère il les livre aux désirs de leur cofeur. ils croient tout voir, ils croient tout entendre , et ils ne voient ni n'entendent rien. Ils marchent à tâtons sur le boni de l'aMme ; IVspril d'ivresse el de vertige les assoupit i ils mourront sans savoir ce qu'ils sont, ni qui les a (ails.
Oà eSt-il donc , mes frères , ce bienheu^ reul temps des persrécutioas où Tcrlullien disait aux persécuteurs : Entrez dans les pfisods, el si vous trouves dans les fer«i
Suelqu'un qui soît accusé d*autre crime que e la confession du Seigneur Jésus, assurexvous qU*iI ii'esl pas chrétien ; car le vrai chrétien est celui qui, marchant dans la vofc^ droite de TEvaDgile, nW aci u>é que pour la fol. Oserions-nous maintenant Caire ce défi aux nations païennes, et nous surpassent-' ellesen crimes? Hélaslles chrétiens sont maintenant accusés (le tous les excès: que di^je, accusés? Ils s'accuseut cux-méiMos, ou dIutôt ils se vantent de tous les maux. Leur
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front DC sail plas roagir : le vice triomphe dans les places publiques, et la vertu honteuse va se cacher. Ce nVsl plus pour éviter les louanges qu'elle se cache, c*est pour se dérober à rinsulte, à la dérision. Les bonnes œuvres sont devenues des œuvres de Sat^n et de ténèbres, et c'est le mal qui cherche la lumière. Je vois un autre vice encore plus affreux que ce vice brutal ei impudent : c'est un vice hypocrite, qui veut faire le mal,avec règle, et qui prend un air de sagpsse pour autoriser sa folie. 11 appelle le mal bien, et le bien mal. Il s'érige en réformateur, et rit de la simplicité des enfants de Dieu. Il ne rejette pas TËvangile ; mais, sous prétexte d*éviler le zèle indiscret , il énerve l'Evangile et anéantit (a croix. Voilà l'iniquité qui croit sans mesure , et qui montera bientôt jusqu'à son comble. Quels discours viennent chaque jour frapper mes oreilles et déchirer mon rœurl J'entends, j'entends qu'on se moque de la piété. Dans un royaume où lo prince veut faire régner Jésus-Chrisi, la vérité souffre encore violence. Les faibles rougissent de l'Evangile , comme du temps du paganisme. On insulte aux Ames touchées , et on leur demande, comme à David : Où est votre Dieu ?
Qui étes-vous, 6 hommes profanes qui riez ainsi lorsque vous voyez un pécheur renouvelé en Jésus-Christ, qui va contre le torrent de toutes ses passions ? Quoi donc , vous ne sauriez souffrir qu'on se déclare hautement pour le Dieu qui nous a créés I Selon vous, c'est une faiblesse que de craiu« dre sa justice éternelle et toute-puissante , et que de n'être pas ingrat à ses boutés. Selon vous, c'est une folie que de vivre sett)n la foi, dans l'espérance d*une vie élerneilement bienheureuse. Qui êtes- vous doue , 6 hommes qui vous jouez ainsi de la religion, aussi bien que des hommes qui la veulent suivre? Etes - vous d'une autre religion? n'en croyez-vous aucune? Allez donc hors de nos églises, loiq de nos mystères, vivre sans espérance, sans Sauveur, sans Dieu : allez où votre désespoir impie et brutal vous Ta précipiter. Mais, hélas! l^ui pourrait le croire ? vous êtes chrétiens, et vous avez promis de renoncer au monde et à ses pompes, de porter la croix avec Jésus-Christ, et de mépriser tout ce qui se voit, pour aspirer à ce qu'on ne Toit pas. Encore une fois, vous l'avez promis, tous n'oseriez nier votre promesse, vous n'oseriez renoncer au salut , vous tremblez quand la mort prochaine vous montre l'abtme qui s'ouvre à vos pieds. Malheureux ! insensés ! vous voulez qu'on vous croie sages, et vouh traitez de fous ceux qui, espérant des biens auxquels vous ne prétendez pas renoncer, travaillent à s'en rendre dignes I 0 renversement du sens humain ! ô folie mcMistrueuse l O démons 1 vous les possédez rce n'est pas eux qui parlent ; et quand ils ne songent qu'à rire, c'est vous qui blasphémez en eux.
11 faudrait, mes frèces, tîn autre Bernard
fiour ramener la vérité et la justice parmi es hommes : encore ne sais-je si cette im-
piété inconnue à son siècle, et si eAraciiiée dans le nôtre, ne résisterait pas à sa parole et à ses miracles. Ne vous parle-t-il pas tous les jours par ses écrits et par les histoires eu temps, qui attestent tout ce qu'il a fait ? Ecoutons-le, mes frères.
Du moins, du moins en ce jour gardezvous d'endurcir vos cœurs , 6 mes enfants (C'est ainsi qu'il vous parle, et qu'il a droit de vous parler, lui quia renouvelé votre nation dans la grâce de TËvangile)! O mes enfants I faudra-l-il donc que je m'élève contre vous au jotgement de Dieu ? La lumière que vos pères ont vue, et qui de génération en génération a rejailli juitqoe sur vous, ne servira-t-elle qu'à éclairer vos iniquités? Que n'ai-je point souffrrt pour vous présenter tous ensemble comme une seule vierge sans tache à l'époux sacré ? Mais que vois-je au milieu de vous, è mes enfants ! Je vous ai offert ma bénédiction, et yous l'avez rejetée : la malédiction viendra, elle viendra^ et vous to serez inondés; elle dislillera sur vos télés goutte à goutte jusqu'à la fin. Non, je ne serai plus votre père , j'endurcirai mon cœur et mes entrailles pour vous rejeté/ à jamais; je vous méconnaîtrai, je rougirai de vous au temps de Jésus- Christ; je depaanderai vengeance de mes paroles, ou plutôt ide la sienne tant de fois méprisée.
Homme de Dieu, donné à la France et à toute l'Eglise, que vos mains paternelles ne se Iqssent jamais de s'élever vers Dieu en notre faveur I Que nous restera-t-il , si le cœur même de notre père est irrité, et si l'instrument des miséricordes appelle contre nous les vengeances ? 0 pèrel voyez notre désolation; voyez, et hfllez-vous; voyt*z et fléchissez notre souveraih Juge, afin que , quand vous viendrez avec lui dans la gloire, vous puissiez nous présenter an pied de son trône comme vos enfants; que vous soyez suivi d'une troupe sainte qui marche les palmes à la main, et que nous recevions avec vous la couronne qui ne Oétrtt jamais 1 Aiusi soit-il«
SERMON
POUR LA FÊTE DB SAINTE THÉUÈSfi
Sur rardeur et les effets de son amour envers
De exceho mti>il ignem in ossibus incis,*et erud.vU me.
Il m'a envoyé le fea d'en haut jmq m'a mstrwie (Jerem., Thren.^ 1, 1."^).
Il m'a envoyé le feu d'en haut jusque dans ma os, et t'I
C'est ainsi , mes frères , que parle Jérémie au npm de Jérusaleoit pour exprimer tout ce que cette cité « devenue infidèle , ressent quand Dieu la frappe pour la convertir. Il dépeint un feu dévorant, mais un feu envoyé d'en haut , et que la main de Dieu même "Allume de veine en veine pour pénétrer jusqu'à la moelle des os ; c'est par ce feu que Jérusalem doit être instruite et purifiée. Le voilà ce feu qui brûle sans consumer, et qui, loin de détruire Tâme , la renouvelle. Lo voilà ce feu de douleur et d'amour tout ensemble : c'est lui que Jésus est venu apporter sur la terre; et que veut-il> $iiioQ em-
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hrascr (oat Vunivors? Théii^sc , vous le vcnlei , il brûle voire cœur, c( voire cœar lui-aiénié devient une fournaise ardente. De excelso mi$i( ignem in 08sibu8 meia.
Considérons, mes frères, dans ce discours, re que le feo de Tamour divin a fail dans le c(Burde Thérèse, etce que le coeur enflammé de Thérèse a fait ensuite dans (ouïe TEgUse. Au dedans, ce feu consume loule afTcction terrestre; au dehors» il éclaire, il échauffe, il anime. Venez donc , vous tous, accourez à re spectacle de la foi ; venez , et voyez d'abord le martyre intérieur de Thérèse ; puis admirez tout ce qu'elle a fart dès qu'elle est morte à elle-même. Ainsi vous apprendrez , par son exemple, et à monrir à Yous-mémcs par le recueillement , et à vous sacriQcr courageusement à Dieu dans l'action. Voilà tout le sujet de ce discours.
0 Sauveur qui l'avez instruite en la brûlant de votre amour , br&lez nos cœurs , et nous s^ona instruits comme ellel Envoyez le feu de votre Esprit, et tout sera créé en* core une fois , et tous renouvellerez la fare de la terre I Que , de mes entrailles , la céleste flamme s'épanche sur ma langue, et de ma langue jusqu'au fond des cœurs I Marie , c'est la gloire de votre Fils que nous demandons f intercédez pour nous I Ave^ Mariu.
PEBIUER POINT.
Ce que Dieu prend plaisir à faire lui-uàénie dans les Ames qu'il a scellées de son sceau éleroel , il prend aussi plaisir à le contempler , et il jouit de la beauté de son ouvrage, il regarde avec complaisance sa grâce, qui, tomme dit saint Pierre, prend toutes les formes suivant les cœurs où il la fait couler (I Petr.^ IV, 10). Elle n'a pas moins de variéléquela nature dans tout ce quelle fait. On trouverez- vous sur la terre deux hommes qui se ressemblent entièrement 7 Les jasi'es ne sont pas moins différents entre eux qoe les visages des hommes; et Dieu tire de ses trésors de miséricorde de quoi former chaque jour l'homme intérieur avecdes traits Dooteaux. Oh 1 si nous pouvions voir cette variété de dons 1 Nous les verrons un jour dans le sein du Père qui en est la source. Gepeadanl, pour nous cacher nous-mêmes à nousmè.fïits , Dieu enveloppe son ouvrage dans la iioitde la foi; mais cet ouvrage de la grâce ne s'avance pas toujours régulièrement comme celui de la nature. 11 s'en faut bien , mes frères ; ce n'est pas moi , c'est Thérèse qui fait cette belle remarque ; il s'en faut bien que les âmes ne croissent comme les corps. L'enfant n'est jamais un moment sans croître jusqu'à ce qu'il ail l'âge et la taille de l'homme parfait ; mais l'âme, encore ten» dre et naissante dans la piété, interrompt souvent son progrès ; c'est non-seulement parla diminution de tous les désjrs du vieil homme , mais souyent par Tanéantissement du péché même, que Dieu lui fait trouver dans l'humilité un plus solide accroissement.
Celle qui parle ainsi l'avait senti, mes irères. Vous l'allez voir pendant vingt ans
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qui tombe et se relève , qui tombe encore^ et se relève enGn pour ne plus tomber. Vous allez voir un mélange incompréhensible di* faiblesse et de grâce, d'infidclilc rt d'attrait à la plus haute perfection. Dès sa plus tendre enfance , elle avait goûté le don Qéle>to, l;i bonne parole cl la vertu du siècle futur. Il me semble que je rcntcnds lisant avec son jeune frère l'histoire des martyrs. A la vuo de l'éternité où ils sont couronnés, elle s'écrie : Quoi 1 toujours, toujours 1 L'<sprit du martyre soulQe sur elle ; elle veut s'échapper pour aller chez les Maures répandre sou sang, 0 Thérèse 1 vous êtes réservée pour d'autres tourments , et l'amour sera plus fort que la mort inéiDc pour vous martyriser.
Retenue par ses parents , elle bâtissait de ses propres mains, avec ce jouue frère , do petits ermitages. Ainsi celte douce image de la vie angélique des anachorètes dans le désert la consolait d'avoir perdu la gloire du martyre ; et les jeui mêmes de son cnfanco faisaeni déjà sentir en elle les prémices du Saiul-Espril. Qui ne croirait, mes frères, qu'une âme si prévenue sera préservée de la contagion? Non , non , elle ne le fut pas ; i*t c'est ici que commence le secret de Dieu. La mère de Thérèse , quoique modeste, lisait h*» aventures fabuleuses, où Tamour profane , revêtu de co que la générosité et la politdsse mondaine ont d'éblouissant, fait oublier qu'il est ce vice détestable qui doit alarmer la pudeur. Le poison que la mère tenait inconsidérément dans ses mains , e ilra jusq; c dans le rœur de la tille ; et les enchantements du mensonge lui flrent perdre le pur goût dis la vérité. 0 vous qui voulez vous tromper vous-mêmes par des lectures contagieuses , apprenez, par ce triste exemple, que plu.n le mal est déguiâé sous un voile qui en 6tc l'horreur, plus il esta craindre! Fuyrz , fuyez ce serpent qui se glisse sous l'herbo et parmi les fleurs I
A celte mère indiscrète succéda biantêC une parente vainc, qui acheva de gâler son cœur. La vanité • hélas 1 quel ravage ne fit* elle pas sur toutes les vertus que la grâce d:i baptême venait de faire naître ! Est-ce dom* là cette Glle sienflammée de l'amour du martyre, et dont tout le sang , jusqu'à la der-i nière goutte , cherchait à couler pour la foi ? maintenant la voilà pleine d'elle-même et dvs désirs du siècle. 0 Dieu patient I ô Dieu qui nous aimez, quoique nous rejetions votro amour, et lorsque , ennemis de nous-mêmes aussi bien que de notre bien, nous langui^^ sons loin de vous dans les liens du péché I O Dieu 1 vous l'atendiez cette âme infidèle, et, par une insensible miséricorde , vous l'ameniez, les yeux fermés, comme par la main, chez un oncle plein do yotre esprit. D'abord elle ne s'y engagea que par complaisance ; car alors , éblouie par l'espérance d'un époux mortel , elle marchait , d'un pas pré« somptueux , sur un sentier bordé de précis pices. Là , elle prit , sans savoir ce qu'elle faisait; vous seul le saviez. Soigneur, vous qui le lui faisiez faire; elle prit les Epltres de saint Jérôme; elle lut, et sentit la vérité|^
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elleraima, elle ne s'aima plus elle-même, <'l des torrents do larmes amères conlèrent lie ses yeni.
QuVslce qui vous trouble, Thérèse? de q.ioi pleurez-vous ? Hélas 1 je pleure de n*avoir pas pleuré assez tôt; je m*afflige de ces déplorables plaisirs qui ont enivré mon cœur. Les ris du siècle me semblent une folie, et je dis à la joie : Pourquoi m'avez-vous trompée?
Pour se punir d*ayoir trop aimé le monde, elfe se condamne à ne le voir jamais. En lin moment tous ses liens se brisent , et e]!e se jette dans un cloître. Alors , dit-elle , je sentis tous mes os qui allaient se détacher (es uns des attires , et j étais comme une personne qui rend lesprit, C est que dans ce combat la nature était encore forte , et mon amour faible. N'importe , elle demeura immobile dans la m^iison de Dieu , et ollc y prit l'habit. Tandis que tous les assistants admiraient sa joie et son courage, elle sentait son âme nager dans Tamertumc. Apprenez donc , continuc-l-elle , par mon exemple , à n^éc'ùuter jamais les craintes de la nature lâche , et à ne vous défier pas des bontés de Dieu quand il vous inspire quelque haut dessein.
Ce sacrifice si douloureux fut béni d^n haut , et la manno céleste coula sur elle dans lu désert. A peine lisait-elle deux lignes pour se nourrir de la parole céleste de la foi, que TEspril , se saisissant d'elle , lierait ses sens et les puissances de son âme pour l'enlever hors de sa lecture.
Elle voyait d'une vue flte Jésus seul, et Jésus crucifié. Sa mémoire se perdait dans ce grand objet , son entendement ne pouvait agir, et ne faisait que s'étonner en présence de Dieu, abtme d'amour et de lumière; elle no pouvait ni rappeler ses idées, ni raisonner sur les mystères; nulle image sensible fie se présentait ordinairement à elle; seulement elle aimait , elle admirait en silence : die était suspendue , dit-elle, et comme hors d'elle-même.
O hommes dédaigneux et incrédules , qui osez tout mesurer à vos courtes spéculations! ô vous qui corrompez les vérités mêmes que Dieu nous fait connaître, et qui blasphémez les mystères intérieurs que vous ignorez I taisez-vous, esprits impies et superbes ; apprenez ici que nul ne peut sonder les profondeurs de l'esprit do Dieu , si ce n'est l'esprit de Dieu même.
A cette oraison éminente furent ajoutées les plus rudes croix. Plusieurs maladies mortelles vinrent fondre sur ce corps exténué ; elle ressemble à THomme de douleurs , et elle est écrasée comme lui dans l'infirmité (/m., LUI, 3, 10). Pendant une paralysie de trois ans, où l'on croit à toute heure qu'elle va etpirer, elle lit le Commentaire de saint Grégoire sur lé livre de Job, dont elle représente la patience^ etdout elle souffre toutes les peines.
A ce coup ne croiriez-vous pas que le vieil homme va succomber, et que la grâce s'af* fermit déjà sur les ruines de la nature? Tremblez, âmes faibles ; tremblez encore une fois^ mes frères. Thérèse nes'éièyc si haut
que pour faire une plus grande chute; et cet aigle qui fendait les airs pour s'élever jusqu'aux nues, et dont le vol était si r.ipide, s'appesantit peu à peu vers la terre. D^abord ce n'est qu'une conversation innocente; mais la plus innocente conversation cesse de l'être dès qu'elle dissipe et qu'elle amollit; et une vierge, épouse du Sauveur, ne doit penser qu'à ce qui peut plaire à Tépotix, pour être sainte de corps et d'esprit. O insensible engagement dans une vie lâche, qu'on craint toujours trop tard , combien êteb-vous plus à craindre que les vices les plus grossiers 1 Thérèse, qui dans sa ferveur ne pouvait se résoudre à craindre, tombe dans un relâchement où elle n*ose plus espérer. Jusques à quand, 6 vierge d'Israël ! serez vous errante et vagabonde loin de l'Epoux? Vous le fuyez, mais il vous poursuit par une secrète miséricorde. Vous voudriez pouvoir l'oublier; mais, avouez^le, il vous est dur de rési^t( r à sa patience et à son amour. Hélas I s'écrie- 1elle, mon plus cruel tourment était de sentir la grâce de Dieu malgré mon infidélité, et de voir qu'au lieu de me rebuter, il m'attirait encore pour confondre mon ingratitude. Je ne pouvais être en paix sans me recueillir, et j avais honte de me recueillir, à cause «lu superflu et des amusements auxquels je tenais encore.
Le voilà, mes frères, ce feu jaloux et vengeur que Dieu allume quelquefois dès cette vie; ce purgatoire intérieur de Tâme, qui la ronge, qui la persécute, et qui lui faii ressentir une ardeur si cuisante , jusqu à ce qu'il ait consumé tout ce qui est terrestre. L'âme, dit-elle, est dans ce feu, sans savoir quelle en est l'origine, ni qui l'allume, ni par où en sortir, ni comment Téteindre; cl c'est comme une. espèce d'enfer.
En cet état, elle se croit indigne de prier, et quoiqu'elle conseille l'oraison à son pèro, elle n'ose plus y puiser efle-même la joie de son Dieu. Jusque-là, dans toutes ses fra* -gilités, elle avait dit au fond de son cœur : Béni soit Dieu, qui n'a ôlé de moi ni sa miséricorde, ni mon oraison I Mais à ce coup l'Esprit qui gémit dans les enfants de Dieu par des gémissements ineffables, s'éteint en elle. Le voilà tombé cet astre qui brillait au plus haut des cieux. Un an entier se passe « sans qu'elle se rapproche, de Dieu. 0 époUx des âmes I voici ce que vous avez dit par la bouche d'un de vos prophètes, et je ne puis le répéter sans tressaillir de joie : L'épouse qui, parmi les bornâtes, a abandonné son époux, reverra-t-elle encore son époux revenir à elle? Non , non , elle lui est infidèle, son cœur est corrompu. Et néanmoins « ajoutez-vous. Seigneur, 6 vierge d'Israël I ô mon épouse 1 quoique tu aies livré ton cœur aux créatures, quoique tu sois ingrate 1 1 infidèle, quoique je sois jaloux, reviens, et je te recevrai 1
Thérèse lut les Confessions de saint Augustin, où Dieu a donné, pour la suite de tous les siècles, une source inépuisable clo consolations aux âmes les plus pécheresses. Accourcz-y avec Thérèse, vous tous f|ui
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»enlM nujoat-d'hoi la plaie de votre cœHrl Ao^roMin , tiré des profondeurs do Tablnir, ne peut néanmoins eiUivremenl apaiser ia rrainte de Thérèse. L'exemple d'aocan saÎHl» di$Ail'C*Ue« ne doit me rassurer; car je ne [}uii en trouver aucun donl les înGdélilca %ient élé aussi fréqueufes que les mienne^. Le voilà, mes frères, le fruit de ses chutes qaî nous ont tant de fois étonnés. Vous le eomprenez maintenant le ronscil de Dieu, qui créole dans le cœur de Thérèse cet abtme d'humiliation, pour j poser Tinébranlabie fr»ndemenl d'un édifice qui s'élèvera jusqu'au ciel ao milieu des extases, ou il ouvrira son sein à Thérèse, et t>ù il se plaira aussi à lui découTrir la place qu'elle a méritée dans Tetang de soufre et de feu.
Dix hnit ans s'étaient passés an milieu de S9 solîtode dans ce feu dévorant de la peine inlérieare qui purifie râinc en la détournant sans cesse contre elle-même. Mt>n cœur, ditelle, éLiit sans cesse déchiré. Aux craintes **u dedans se joignirent les combats du dehors; les dons intérieurs augmentèrent en tiie. De celte oraison simple où elle était déjà , Diea- Tenlève jusque dans la plus haute contemplation ; elle entre dans Tunion 00 sp commence le mariage virginal de Tépoux avec réponse; elle est toute A lui, il est toat â elle. Révélations, esprit de prophétie, visions sans aucune image sensible, ravissements, tourments délicieux, comme elle le dit elle-même, qui lui font jeter des cris mêlés de douleur et de joie, ou l'esprit est enîTré, et où le corps succombe, où Dieu lui-même est si présent, que Tâme épuisée et dévorée tombe en^ défaillance, ne pouvant sentir de près tant de majesté; en un mot, tons les dons surnaturels découlent sur elle^ Ses directeurs d'abord se trompent. Voulant juger de ses forces pour la pratique des vertus par le degré de son oraison, et par le reste de faiblesse et d'imperfection que Dieu laissait en elle pour l'humilier, ils concluent qu elle est dans une illusion dangereuse, et ils veoleni l'exorciser. Hélasl quel trouble pour une Ame appelée à la plus simple obéissaoce, et menée, comme Thérèse, par la voie de la crainte, lorsqu'elle sent tout son intérieur bouleversé par ses guides! J'étais, ditelle, comme au milieu d'une rivière, prêle à ne Doyer, sans espérance de secours. Elle ne sait pins ce qu'elle est , ni ce qu'elle fait quand elle prie. Ce qui faisciil sa consolation depuis tant d'années, fait sa peine la plus aiDère. Pour obéir, elle s'arrache à son attrait; mais elle y retombe, sans pouvoir ni en sortir ni se rassurer. J)ans ce doute, elle senties horrenrs du désespoir; tout disparaît, toQt l'effraye, tout lui est enlevé. Son Dien même, en qui elle se reposait si douce- «lent, est deveno un songe pour elle. Dans sa dottleor, elle s'écrie comme Madeleine : lt$ me Font enleté^ et je ne $aii où Us l*ont BUf(/oais., XX, 13).
O voos, oinis du Seigneur I ne cessez donc jamais d'apprendre, par la pratique de l'oral- »^a, les plus profondes et les plus mystérieuses opérations de la grAce, puisque vous
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en êtes les dispensateurs. Qoe-n-en coûîe-t il pas anx âmes que vous conduisez, lorsque la sécheresse do vos études curieuses, et voiro éioignement des voies intérieures, vous font condamner tout ce qui n'entre point dans votre expérience I Heureuses tes âmes qui trouvent l'homme de Dieu, comme Thérèse trouva enfin les saints François d»» Borgia et Pierre d*A]cantara, qui lui aplanirent la voio par où ele marchait 1 Jusqu'alors, dit-elle, j'avais plus de honte de déclarer mes révélations, que je n'en aurais eu de confesser les plus grands péchés. Et nous aussi , mes rrèros, aurons-nous honte de parler de ce< révélations, dans un siècle où l'incréduliié prend le nom de sagesse? Rougirons-nous do dire à la louange de la grâce ce qu'elle a fait dans le cœur de Thérèse? Non, non, tais*t<if . 6 siècle 1 où ceux mêmes qui croient toute lî les vérités de la religion, se piquent de rejeter sans cxanîen , comme fables , toutes les merveilles que Dieu opère dans ses saints. Jo sais qu'il faut éprouver les esprits, pour voir s'ils sont de Dieu. A Dieu ne plaise que j'autorise une vaine crédulité pour do creuses visions 1 mais à Dieu ne plaise que j'hésite dans la foi quand Dieu se veut faire sentir I Celui qui répandait d'en haut, comme par torrents, lesoQns miraculeux sur les premiers fidèles, en sorte au'il fallait éviter la confusion parmi tant d hommes inspirés, n'a-(<-il pas promis de répandre son Esprit sur toute xhiiir (1 Cor., XIV, 26, *egf.)?n'a-t-ilpasdit, s armes serviteurs et sur mes servantes [Act., Il, 17, 18)? Quoique les derniers temps iro soient pas aussi dignes que les premiers do ces célestes communications , faudra-l-U les croire impossibles? la source en est-elle tarie? Le ciel est-il fermé pour nous? N'est-ce pas même l'indienitéde ces derniers temps ' qui rend ces grâces plus nécessaires , pour rallumer la foi et la charité presque éteintes ? N'est-ce pas après ces siècles d'obscurcissement, où il n'y a eu aucune vision mani^ feste, que Dieu, pour ne se laisser jamais luimême sans témoignage , doit ramener enfin sur la terre les merveilles des anciens jours? Hé 1 où en est-on, si on n'ose plus, dans ras-> semblée des enfants de Dieu» publier les dans de leur père? Pourquoi ce ris dédaig;neux, hommes de peu de foi, quand on vous raconta ce que la main do Dieu a fait? Malheur à celle sagesse charnelle qui nous empêche do goûter ce qui est de l'Ësprit-Saintl Mais que dis-je? Notre raison est aussi faible que noire « foi méme^. N'y a-t-il donc qu'à refu$cr da croire, pour s'ériger en esprit fort? N'esl-oa pas aussi faible it aussi aveugle en ne pouvant croire ce qui est qu'en supposant ce qui n*est pas? Le seul mot de miracle et de rêvé* talion vous choque, ô faibles esprits qui no savez pas encore combien Dieu est grand, é! combien il aime à se communiquer aux simples avec simplicité I Devenez simples, dévoues petits, devenez enfants; abaissez, abaissez-vous, âmes hautaines, si vous voulec entrer au royaume de Dieu. Cependant taisez*» vous, et loin de douter des grâces que Thé^^ rèse a reçues en nos jours, peusez scrieusi^
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ment â faire qu'elles rejaillissent jusque sur vous.
Si YOlrc rragilité vous décourage , si vous éles tentés de désespoir à cause de l'abus de tant de grâces méprisées; jetez les yeux sur rct exemple consolant, sur Thérèse taolde fois iniidèle, et qui tant de fois a contrislé le Sitint-Esprit. Si votre cœur est partagé entre Dieu et le monde, regardez encore Thérèse, qui sentit si longtemps en elle le même par-tage. Qui cbercnez-vous dans ce partage de vos affections? Vous craignez, avouez-le de bonne foi , une vie triste et malheureuse en vous donnant sans réserve à Dieu. 0 hommes tardifs et pesants de cœur pour croire les mystères de Dieul bel ne voyez-vous pas, et iie seulez-vous pas que c*est ce partage même, cette réserve des joies mondaines, ^ui vous 6le la paix, et qui commence dès cette vie votre éternel malheur?
Ainsi vous prenez pour remède le poison môinc. Malheureux, et dignes de l'être, vous ne goûtez librement ni les plaisirs de la terre, ni les consolations d'en haut. Rebn(és de Dieu et du monde, et déchirés tout ensemble par vos passions et par vos remords; portant en esclaves le joug rigoureux de la loi divine, sans radoucissement de Tamour; en proie à la tyrannie du siècle et à la crainte des jugements éternels de Dieu : lAches,voas soupirez dans votre esclavage, et vous craindriez de le rompre! vous savez où est la source du vrai bonheur, et vous n'osez vous y plonger 1 Ah t insensés 1 que faites-vous? quel jugement pend sur votre télel Qui me donnera des paroles pour l'exprimer? Il me semble que j entends celles de Thérèse qui vous parle, et qui vous dit encore ce qu'elle disait après que Dieu lui eut montré les peines éternelles : Que ne pouvez*vous, s'écriait-elle , verser des ruisseaux de larmes, et pousser des cris jusqu'aux extrémités de la terre , pour faire entendre au monde son aveuglement!
Elle avait passé, mes frères, environ vingt ans dans ce partage et dans ce trouble où vous vivez; jamais personne ne sut mieux qu'elle ce qu*il en coûte pour vouloir être encore à soi et aux créatures, quand Dieu nous veut sans réserve à lui. Ici je ne parle poiut pour Dieu; écoutez-moi, je ne parle que pour vous-mêmes, et pour vous-mêmes, fion par rapport à la vie future, mais par rapport à la présente. Voulez -vous être heureux , et rêlre dès à présent? Ne ménagez rien, ne craignez pas ae trop donner en donnant tout ; jtiez-vous, les yeux fermés, entre les Sras du Père des miséricordes et du Dieu .(le toute consolation : plus vous ferez pour Dieu, plus il fera pour vous.
Obi si vous compreniez combien il est doux de le goûter , quand on ne veut plus goûter •que lut seul, vous jouiriez du centuple promis dès cette vie ; votre paix coulerait comme un Qeuve , et votre justice serait profonde comme les abîmes de la mer. Thérèse , qui avait été si longtemps malheureuse comme vous, tandis qu'elle voulait encore quelque bonheur sensible ici-bas, commence
à être dans la paix et dans ta liberté , dds qu'elle achève de se perdre en Dieu. Hâtonsnous, mes frères , hâtons-nous de la considérer dans ce second étal de vie , où, étant morte à elle-même intérieurement, elle fait au dehors de si grandes œuvres,
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Pour bien comprendre la différence de ces deux états, dont l'un est un état de peine intérieure qui purifie Thérèse , et laùlre , un état de paix où elle est intimement unie avec Dieu ; rappelez, mes frères, ce qu'elle dit do ce feu qui ronge l'âme infidèle : On ne taxi ni
?ui rallume^ ni par oà en sortir^ ni comment ^éteindre; et eest une espèce d'enfer. Pais ajoutez ce qu'elle ajoute : Il y a un autre feu ti doux^ quon cruint toujours quil ne «Vleigne. Les larmes , loin de l'éteindre, ne servent quà rallumer déplus en plus. Le premier feu est un amour naissant et mêlé de crainte ^ qui applique Vàme à elle-même malgré ellemême; il force rame à se voir toujours dans toute sa laideur: il fait Qu'elle retombe tou^ jours sur elle-même^ qu'elle devient son propre supplice, et qu'à force de se voir elle s'arrache enfin à toute complaisance propre. Le second feu est le pur amour^ dont la flamme éclaire et anime sans consumer. Le pur amour ^ aucoa-traire de l'autre ^ pousse sans cesse lame hors d'elle-même dans le sein de Dieu. L'amante , sentant son cœur blessé par ce irait de feu, court dans toutes les places publiques, où elle dit à tous ceUx qu'elle trouve : N'avez-vous POINT vu mon époux? Elle sent au fond de ses entrailles celte flamme que sentait Jérémie ; elle ne peut ni la supporter^ ni la renfermer atê dedans d^elle-méme; il faut qu'elle s'exhale et quelle éclate : et c'est alors quelle conçoit les plus hauts desseins.
Dieu mot au cœur de Thérèse le désir de la réforme de son ordre 5elon la règle primitive, sans mitigation , et selon les statuts du cardinal Hugues de Sainte-Sabine, confirmés par le pape Innocent IV. La réforme d*uii ordre ancien , combien , mes frères , est-elle plus difficile que la fondation même d'un ordre nouveau! Il n'est pas question de semer, d'arroser, de faire croître les jennes plantes encore tendres ; il s'agit de plier les tiges dures et tortueuses des grands arbres. Elle soutient tout à la fois les contradictions cl des supérieurs de l'ordre, et de ses propres directeurs, et des évêques, et des magistrats de toutes les villes. Quelle est donc celte fille que rien ne peut décourager? C'est, dit-elle, une pauvre carmélite chargée de patentes, et pleine de bons désirs, sans appui, sans maison, sans argent, elL» passe de tous côtés pour une insensée. En effet, elle doit paniltre telle aux yeux des sages de la terre, et il n'y a que l'inspiration qui la puisse justifier. Mais le monde, vous le savez, mes frères, ne peut ni recevoir ni reconnaître l'esprit dont el'e est animée. Cet esprit qui la pousse , tend également à éiablir l'œuvre par elle, et à se servir de l'œuvre pour la crucifi;*r. D*abord rien ne lui parait difficile; et Dieu lui fait seulir une telle certiludo }>our le suc-
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rès, qu'ttllc espère contre toute espérance, et qu'elle commence par des eirgngements. Mais à peine esl*clle engagée, que Dieu se retire. Le ciel, si pur et si serein pour elle , s'obscnrcit tout à-icoup ; elle ne voit plus autour d'elle que nuages, qu'éclairs, que renversements causés par l'orage. Mais , immobile comme la montagne sainte de Sion, elle oppose un front tranquille à tous les coups do la tempête. La voyez vous, mes frères, qui marche de ville en ville, dans une rude voilure, presque toujours accablée de muLidios, dans les rigueurs des saisons, et parmi des accidents périlleux? On ne peut lire Thisloire de ses fondations , qo*elle a écrite si naïvement cl avec tant de vivacité, sans se représenter les travaux, les fatigues et les dangers des apôtres pour planter la foi.
Entrant dans les villes, après tant de pefnés, semblable an Fils de Thomme , elle n'y trouîe pas où reposer sa tète. N'importe « elle se couche sur la paille, couverte de son manteau ; elle espère en silence, et son espé* rance n*est jamais confondue. Quand Dieu ouvre les cœurs des habitants des villes pour lui donner quelques secours, elle dit à ses filles :0a nous ravit là pauvreté qui était notre trésor. Hélas I lui répondant srs filles, étonnées de cette diminution de pauvreté qui leur paraît déjà une abondar.ce , nous ne sommes plus pauvres I -
A ce propos, mes frères , écoutez-la elle* même qui se rend avec' simplicité un grand témoignage : Dieu m'est témoin^ dit-elle, que je n'ai jamaie refusé aucune fille , faute ,de biens : le grand nom^e de pauvres que fat reçues en est la preuve: les pauvres mêmes qui iy présentaient me donnaient plus de joie que le$ riches. Si nous avons eu ce désintéresse^ ment quand nous n'avions ni maisons ni ar^ gent^ que dtvons-nous faire maintenant que nous avons de quoi vivre? 0 mes filles l ditelle enGn , c'est par tant de pauvreté et de travaux que nous avons procw é ce repos dont rous jouissez.
Ces travaux furent sans relâche pendant le reste de sa rie» Trente-deux monastères dans les principales villes d'Espagne ont été fouvragc de ses mains, qu'elle a eu la joie de voir avant de mourir; et le roi Philippe II, admirant ses -vertus, recevait avec respect les lettres qu'elle lui écrivait pour rengager i proléger son ordre.
Yoiià, mes frères, «e que la sagesse mon* daine, à qui l'esprit évangélique parait une f»lie, n'aurait osé penser. Voilà ce que les richesses mêmes des grands de la terre n'auraient pu faire. Thér^s'î marchant de ville en ville, la croix en main pour toute possession et pour tout appui , Ta aî^compli aux yeux de c«*s faux sages, pour tes confondre par ses Menheureuses folies.
Mais etaient'Ce là des communau'és for* mées à la halo, et composées i^ans rhoix ? Nun, non» c'étaient les anges de la (erre, qui ne lenaient rien d'ici-bas; (!es vierges do corpt et d*csprit, qui suivaient l'Agneau par* luut où il va, jusque dans les plus âpres rentiers de la pcniicncc. Leur ferveur ajouta
même plusieurs pratiques à la sévérité de leur règle. Les dons surnaturels étaient fré- *quenls dans toutes ces maisons; croyez Thé* rèse même qui nous l'assure. Quoiqu'elle fût si expérimentée dans la perfection, et si jalouse de celle de ses fillis, on la voit, dans ses écrits , toujours étonnée de leurs orai* sons et de leurs vertus.
Ici les hommes , sans rougir, marehent humblement sur les traces des filles. Je les vois, les Antoine de Jésus, les Jean de la Croix, ces hommes dont te ciel avait cnriehr rR.«pagne au siècle pa«sé: je les vois devenir enfants aux pieds de Thérèse leur mère. C'est elle qui les conduit comme par la m.iin pour la réforme de leur ordre, et ils recueillent dans leur sein enflammé les paroles do sagesse qui découlent de sa bouche. D*nne source si pure, les ruisseaux de grâce s'épanchent dans toute l'Ëglise; de TEspagn» ils vont inonder tes autres royau'nes. O Eglise de France I dî^s le commencement de ce siècle, on vous voit soupirer après crttt) nouvelle bénédiclion , et vous en voyez , comme anges du Seigneur, traverser les Pyrénées pour nous apporter ce Irésor ! Heureux ceux à qui nous devons les Glles do Thérèse 1 Ueureuses tant de villes où la puissante main de Dieu les a niuîtipliées! Soyez à jamais, 6 filles d'une telle mère , la bonne odeur de Jésus-Christ , et la consolation do toute l'Eglise. £t vous, d grand monastère « féconde tige, qui avez poussé tant de rejetons pour orner noire terre , et pour y faire fleurir toutes les vertus, soyez d*âge en âge, et de sièc!o en siècle, la gloire d'Israël et la joie d(!S enfants de Dieol Que les temps, qui ruinent les plus solides ouvrages, no tassent que vous rendre plus vénérable ; que vous portiez dans votre sein, comme dans un asile sacré, les âmes tendres qui viennent s'y réfugier, et que vous couvriez encore de votre ^ouibre tout ce qui espère en Dieu autour do vousl Que vos oraisons nourries encore par le jeûne , pour parler comme TertuUien , soient comme un encens qui monte sans cesse jusqu'au trdne de la grâ^^e 1 Que la mortifi* cation de tous les sens facilite ici le recueil* lonient, ou plutét que le recueillement et la sévère jalousie de Tâme contre elle-même pour se réserver toute à l'époux , fasse la vraie mortification!
Peuple fiiièle qui m'écoutez , ce n'est plus moi qui dois vous parier de Thérèse; il faut que je me taise, et que ses œuvres seules la louent. Jugez d'elle par ce qu'elle a fait, et que Dieu met aujourd'hui au milieu de vous. Les voilà les filles de Thérèse ; elles gémissent pour tous les pécheurs qui ne gémissent pas». et ce sont elles qui arrêtent la vengcnnco prête à éditer. Elles n'ont plus d'yeux pour le monde, et le monde n'en a plus pour elles. Leurs boiich<s ne s'ouvrent plus qu'aux sacrés Ccintiqucs; et hors des heures des louanges, toute chair est ici en silence devant le Seigneur. Les corps tendres et délicats y pôr* lent jusque dans l'exlrême \ieilles:»c, avec le ci lice, le poids du travail. Ici ma foi Cbt consolée ; ici on voit une
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noble simplicité, une pauyrcl^ libérale, ane pénitence gaie, et adoucie par ToBcUon de Ta m ou r de Dieu. Seif^neur, qoî avez assemblé vos épouses sur la montaftne, pour faire couler au milieu d'elles un flt'uve de paix , lt>ne£-les recueillies soua Tombre de vos ailos ; montrez au monde vaincu celles qui Tonl foulé aux pieds. Hélas! ne frappez point la terre, tandis que vous y trouverez encore ce précieux reste de votre élection.
Mais plutôt nroublier moi-même, que d'oublier jamais ces livres si simples , si vifs , si naturels, qu'en les lisant on oublie qu'on lit, et qu'on s'imagine entendre Thérèse ellen^émel Ohl qu'ils sont doux ces tendres et snges écrits, où mon âme a goûté la manne eachée 1 Quelle naïveté, mes frères, quand elle raconte les faits I Ce n*est pas une bis* toire , c'est un tableau. Quelle force pour exprimer ses divers états I Je Suis ravi de voir que les paroles lui manquent, comme à sninl Pâul, pour dire tout ce qu'elle sent. Quelle foi vive 1 Les cicox lui sont ouverts , rien ne l'étonné, et elle parle auKsi famille* rement des plus hautes révélations que des rboses les plus communes.'' Assujettie par l'obéissance, elle parle sans cesse d'elle , et des sublimes dons qu'elle a reçus , sans affectation, sans complaisance, sans réflexion» sur elle-même : grande âme, qui, se comp-r Mnt pour rien et qui ne voyant plus que Dieu seul en tout, se livre sans crainte ellemême à Tinstruction d'autrui. O livres si chers à tous ceux qui servent Dieu dans l'oraison «, et ai magnifiquement loués par la bouche de toute l'Eglise, que ne puis-je vous ilérober à tant d'yeux profanes! Lotn , loin, rsprits superbes et curieux, qui ne lisez cea livres que pour tenter Dieu , et pour vous «eandaliser de ses grâces I Où étes-Tous , Aii:es simples et recueillies, à qui ils appartiennent? Mais que vois-je , que vois-je de tous c6tés, mes frères , sinon des chrétiens aliénés de la toic de Dieu? L'esprit de prière n'est plus sur la terre. Où est-ce que nous le trouveroms? Sera-ce dans ces hommes si pleiijs d'eux-mêmes et du monde, quMs sont toujours vides de Dieu? Quel est donc, mes' frères, le grand péché qui est la source de tous les autres, cl qui couvre la face de la terre d'un déluge de maux? Vous me direz, c'est l'inipureté, c'est l'avarice, c*est Tamibition. Non, non, mes frères ; c'est la dissipation seule qui produit ces crimes et t5us les autre?. Il n'y n plus d'homme sur la terre qui pense, retiré en lui-même au fond de son cœur. Non, non, il n'y en a plus. Tous pensent selon que la vanité égare leurs pensées ; tous pensent hors d'eux-mêmes, et le plos loin d*ettx qu'il leur est possible. Quelquesuns s'appliquent à régler leurs mœurs; mais c'est commencer l'ouvrage par le dehors ; mais c'est couper les branches du vire , et laisser la tige qui repousse toujours. Voulezvous couper la racine? rentrez au dedans de vous-mêmes, réglez vos pensées et vos affections , bientôl vos mœurs se régleront comme d'elles-mêmes. Attaquez cette dissipation, qui ne saurait être innocente , puis-
quelle ouvre \o(ro cœur, comme une place démantelée, à tout'^s les attaques de Tennômi. Ne me dllcs pns : Je récite des prières. Kst-ce le sacrifice de votre cœur, ou relut de vos lèvres que Di*»n dem?rnde? O Juifs • qui portez indignement le nom de chrétiens ! si la prière intérieure ne se joint aux paroles que vous prononcez, votre prière est superstitieuse, et vous n'êtes point adorateurs en esprit et en vérité. Vous ne priez pas , mais voos récitez des prières , comme dit «aîrit Augustin : voulez-vous que Dieu vous écoute, si vous ne vous écoulez pas vous-mêmes?
Oserez-vous alléguer vos r>ccupations pour vous dispenser de prier? Malheureux, qui oubliez ainsi l'unique nécessaire pour courir après des fantômes I les faux biens que vous cherchez s'enfuient, la mort s'ayance. Direzvous donc aussi an Dieu vivant, dans les mains de qui vous allez tomber : Je n'ai pu penser ni à votre gloire ni à mon saînt , p.'irce que.je leur ai préféré les songes inquiets de ma vie ? Et ne savez vous pas , ô hommes insensés et ennemis de Vous-mêmes, que c'est par le recueillement que l'on se met en état d'agir avec plus de sagesse et d^^ bénédiction? Les heSires que vous réservez â la prière seront les- plus utilement employées, même pour le succès de vos afTai» res temporelles. Eneore une fois , qui est-ce qui vous empêcho de prier? Avouez-le, ce n'est pns le travail pour le nécessaire, c'est l'inquiétude pour le superflu, c'est la vafrité pour des ama<$ements.
Je vous entends, vous voQs plaignez de votre sécheresse intérieure.. Retranchez- en la source, quittez les vaines consolations qui vous rendent indignes de goûter celles de la foi. Vous von** trouvez vfde3 de IVieo dans l'oraison, faut-il s'en étonner ? Qu'avez-vous fait , qu'avez-vous souffert pour vous en remplir? Combien de fois, dit saint Augustin, l'avcz-vous fait attendre 1 Combien de loi» Tavez-vouB rebuté lorsqu'il frappait amoureusemeul à la porte" de votre cœur I N'»'8!-il pas juste qu'à la fin il vous fasse aUendre, et que tous tous humiliiez sous sa iiiain? Mais, direz-voiis, j'ai des distractions per- ' péluelles. Eh Uien , si voire imagination est distraite, que volro vol >ntc ne le soit pas. Quriod vous aperreviz la distraction, laissez-la tomber dVIle-môme sans la comb.'tlredircclrm' ut, tournez-vous doucement vers Dieu sans vous décoi^rr^cr jamais: Soutenez, soutenez, comme dit lÉcriturc, les longues aUenles de Dieu, qui viendra euliu. Arrêtez votre esprit par le secours d'un livre, si vous en avez encore besoin. Alnsl^ attendez Dieu en paix, cl sa misèricordo luira enfin sur vous. Ohl si vous aviez lo courage d'imi:er Thérèse! mais moi-mêin^o je n'ai pas le courage do vous proposer sou exemple, tant votre lâcheté me rebute. Elle ne demanda jamais a Dieu qu'une seule fois rn sa vie !e goût et la consolation sensible dans l'oraison. A peine l'^ut-elle fait, que Rnn cœur le lui reprocha , et qu'elle en cul honte. C'e^t qu'elle savait qu'ih s'agit, dans la vie iuicricurc , lion d'imaginer, aun U«
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vnlir non de penser beaucoup, mais de hfjucoop aimer. L'union avec Dieu con- »isie.(iU-clle, non dans les ravissements, ni.ii$ dans la conformité sans réserve â la ^ooteraine volonté de Dieu ; non dans les transports déltrieux , mais dans la mort à tonte Tolonlé propre.
Obi combien d'âmes s'égarent dansVoraison, parce qu'elles se cherchent elles-mêmes eo croyant chercher Dieu , et que , prenant tcsdoDS pour lui-même, elles se les approprient! âmes mercenaires, qui ne cherchent DifD qo'autant qu'il est doux, et qui ne peu- rnt veiller nne heure en amertume avec J^sQS a^ooisant ! Elles ne cherchent dans ronisonqae le charme des sens, que la ferirorde rimaginalion, que les images magni- (i.;Da,qae les tendres sentiments, que les blutes pensées : aveugles , qui prennent lo durme grossier pour Dieu, et qui croient que Diea leur échappe quand ce beau fantôme s'évanouit : aveugles, qui ne voient pas QoHie est la vraie et simple oraison, quet TèrtalKeo marque en disant : Nous prions s<>QleiDent de cœur. Où sont ceux que Dieu mène par lo |$iir amour et par la pure foi, qot croient sans voir, qui aiment sans se soucier de seniîr, et à qoi Dieu seol sufBt également dans tous les changements inté* rienrsTOà sont-elles ces flmes plus grandes qneiemoitde entier, et dont le monde n'est pas digne? Dieu les voit , Dieu les voit, mes frères; et je le prie de vous donner des yeox illnroioés dn cœor pour être dignes de les Toir aussi.
Thérèse, qui avez prié sur la terre pour li s (wtkeDrs avec une si tendre comprission , votre charité, loin de s'éteindre, ne mourra jinait dans le sein de Dieu. Remettez donc dfTanl ses jeux, en notre faveur, les soupirs cl les larmes que l'Iniquité d1ci*bas vous a lit de fof s arrachés. Vous ne pouvez plus, dais la gloire , pleurer sur nos misères ; mais vous poovez nous obtenir la grâce de pl«*Brer8or nous-mêmes. En attendant que «oos DOns obteniez des vertus , du moius oHeoei-noQs des larmes. Pleurer, frapper cos poitrines , nous prosterner contre terre à la l4re de notre Dieu , sera notre consola- >tott. Entoyez-lo, Seigneur, cet esprit de cantritton et de prière, envoyez -le sur vos f«(aots. C'est Thérèse qui vous le demande iTrc nous; Thérèse, des entrailles de qui foosavez fait couler des fleuves d'eau vive »urls hommes ée^ derniers temps. Nous en wMur.ef altéiés Seigneur, c'est notre soif <i«i parle pour nous.; c'est Thérèse ellc- ■^iM, animée de votre gloire qui joint ses isnians nôtres. Faites donc, 6 mon Dieu, ^ ne tardez pas; formez vous-même d.ins *<*«eoùints ce cri si tendre et h\ touchant : ^^ l'ère! A Pèrel demnntez vous-même à fum-méme, demandez en nous ei pour iM'Us,;:fiQ que notre prière ne soit qu'amour, 'i>{Beoous passions enfin , do cet amour de '< CQ l'amour de l'éternelle joiiis^sance. '^'^l.mes f.ères, ce que je vous souhaite, *'i nom du Tère, cl du Fils, et du Saint- ^'i" iU Ainsi ioilii.
SERMON
POUR LA FÊTB o'UN UARTXR|
Sur rexempl'e des martyrs^ et sur le cuUe qui
leur est dû.
Ossa piilliileot de Ifieo suo : nam corrohoraverunl Ja-
coi), el rcileiiieruiit se in Gde virlulis.
Que les os r. feuris eut en Icnr plaçai : car Us ont fortifié Jaco'^t^liis.^e soni ach'iés eav-mèmes par la verlu de Uurfoi{Ecc(i.,XU\,U).
C'est ainsi que Vautour de ce livre sacré, après avoir parlé de l*homme juste que le Seisçneur a donné à la terre, loue douze prophètes qui ont Instruit It; peuple de Dieu. Que cette louange convient, mes frères, aux reliques des saints martyrs qui font la gloire de rCglisc! On ne trouve plus ici-has que di;s ossements desséchés , tristes victimes do la mort et de la corruption; mais ces ossements, presque réduits en poudre, se relèveront au grand jour où Jésus - Christ les ranimera. Que disje?je les vois déjà dans les mains des sacrés ministres ; ils sont hors des tombeaux , parce qu'ils ont fortifié Jacob, parce qu'Ile ont soutenu l'Eglise par leur invincible conrage , parce qu'ils se sont rachetés eux-mêmes, et que la verlu de leur foi, qui était le don de Dieu, les a délivrés de la tentation.
précieuses dépouilles du martyr que nous célébrons, vous sortez de ces lieux souterrains où la nouvelle Homo, mère des martyrs, porte dans ses entrailles ceux que rancienno Rome idolâtre et enivrée du sang des saints a persécutés. Heureuse la France, qui vous ouvre son sein avec cette pieuse pompel heureux le jour qui éclaire cette fête 1 heureux nous-mêmes, mes frères, à qui Dieu donne de la pouvoir célébrer!
Fleurissez, revélcz-voos de gloire, sacrés ossements, et répandez dans toute la maison de Dieu une odeur de martyre : Ossapullulent de loeo suo.
Ne tardons pas, mes frères, à expliquer lo vrai esprit de cette fête. Wo'xfÀ deux biens qui nous sont présentés : d'un cdté , Texemplc d'un martyr; de l'autre, ses reliques Son mnrlyrp, c'est l'exemple qu'il faut imiter ; le (!ép4Î do SCS reliques demande notre culte Considérons donc dans les deux points de ce discours : premièrement, ce que c'est qu'ua. martyr ; secondement, le culte qOi est dû à son corps.
O Sauveur, qui l'avez formé ce martyr, qui do haut du ciel avez regardé son combat avec complaisance, qui êtes descendu dans la lice pour combattre et pour vaincre en lui, qui l'avez enfin couronné; venez en moi , donnez moi une bouche enflammée et digne de louer cell(> du té:noin qui vous a si glurieusement confessé. Marie, mère du chef de tous les martyrs, intercédez pour nous. Aie, Maria,
PREMIER P0l:fT.
Quand on lit , mes frères , les magnifiques promesses faitetj à l'Iiglise, on y trouve f/f« rois de la terre qui en seront les nourriciers^ cl qui viendront en silcucc baiser ses sacréii
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restiges {Isai., XLIX, 23); on aperçoit la pWhitude des nations qui doil venir à elle, et »Rlrer en foule dans la porte de TEvangile (/ôoi, LX). A ce spciiacle disparaissent jusqu*aux moindres images de persécution. On est tenté de croire que Dieu, qui tient les < Œurs des princes dans ses nnains, et qui aime son Eglise comme tout homme aime son propre corps , doit tenir en bride toutes les puissances humaines, pour conserver à srs enfants une éternelle paix. Mats autant^ dit Dieu aux hommes, que le ciel est élevé audessus de la terrey autant mes voies et mes pensées sont au-dessus des vôtres (/sai., LV, 9). Voici donc ce qu'il a pensé , lui à qui seul appartient la sagesse. Il a trouvé dans ses profonds conseils qu'il est meilleur de permettre que les maux arrivent, pour les rhanger m biens , que de ne les pefmetlre jamais. El en effet , qu'y a-l-il de plus divin i|Ue de commander au mal même, et de le rendre bon? Gomment le fait-il, mes frères? dit saint Augustin. C'est qu'il donne à l'iniquité le cours qu'il lui plc^t , selon ses desseins. Il ne fait pas l'iniquité; mais en la laissanl échapper d'un côté plutôt que d'un Hulre, U la règle, il la domine, il la fait entrer dans l'ordre de sa providence. Ainsi il laisse la fureur s'allumer dans le cœur des princes païens : force leur est donnée contre les sacriQces , et ils affligent les saints du Très- Haut. Mais ne craignez rien, la persécution ne peut être que bonne dans la main de Dieu. Le sang des martyrs sera une semence féconde pour multiplier les chrétiens. Le vaisseau sera agité par une cruelle tempête, mais les vagues ne pourront l'engloutir. L'Eglise s'étendra sur tes nations jusque aux extrémités de l'univers, pendant même qu'elle répandra tant de sang. Quand , après trois cints ans de persécution, elle aura lassé les persécuteurs , et montré qu'elle est indépendaute de toutes les puissances humaines, alors elle daignera recevoir à ses pieds les Césars pour les soumettre à Jésus- Christ. Cependant ceux qui s'imaginent renverser le vrai Dieu , c'est par lui qu'ils sont soutenus ; c'est lui qui se joue de tous leurs projets , vi qui fait servir leur rébellion même à l'accomplissement des siens. Par la persécution, il prépare à la vraie religion des témoins , mais des témôiâs qui en scelleront la vérité de leur propre sang. Par la persécution, il prépare aux persécutés l'expiation de leurs fautes passées , car leur sang lave tout. Quelle autorité pour la religion, lorsque ceux qui Pont embrassée ne craignent point de mourir pour elle l Enfin le même coup qui brise la paille, comme remarque saint Augustin, sépare le pur gain que Dieu a choisi. j)ans ce dessein. Dieu les encourage par Jésus, qui marche à leur tête la croix en main. Le yoilà ce modèle de tous les martyrs ; il boit le calice de sa passion, et il le boit jusqu'à la lie la plus amère, et il le présente ensuite à tous ceux dont il est suivi; ils le boiront à leur tour, mes frères, et le disciple ne sera point au-dessus du mattre.
Il leur prédit avec sa mort celle que Diei leur a réservée. Ils vous feront, dil-ii toutes sortes de calomnies et d'outrages i cause de mon nom. Vous serez odieux j toute la terre; ils croiront faire un sacrifice à IHeu en vous égorgf»ant { Matth,^ XXI\', 9 ; Joan., XVI, 2). Voici ce qu'il ajoute pour relever le courage des siens : Ne craignez pas ceuos qui ne peuvent tuer que /< corps l Matth.^ X, 28 ). Hél que faut-il donc craindre^ ô Sauveur? Quoi, les maîtres de l'univers, qui d'une seule parole ou d'uti seul regard font trembler le reste des hommes; ces princes qui, au dehors par leurs ar< mécs, et au dedans par leurs édits, portcni partout à leur gré ou la mort ou la vie, n< méritent-ils pas d'être craints? Non, non : ils ne sont redoutables qu'autant qu'ils tiennent le glaive de Dieu contre les méchants : et c'est Dieu seul qu'il faut craindre en euxi Hors de là, leur puissance n'est que faiblesse leurs coups ne portent que sur le corps déji condamné a la corruption; ils ne peuven détruire que ce qui se détruit de soi-même ils ne peuvent qu'écraser ce t]ui n'est qu< cendre : ils ne peuvent quç prévenir de pet de jours une mort qui confondra bientôt U cendré des persécuteurs avec celle du persécuté. Quand ils ont tué le corps, qui ae luimême tombait déjà en ruiae, leur force es épuisée, ils ne peuvent plus rien : car poui l'Ame du juste persécuté, elle est dans 1« nfiain de Dieu, asile inaccessible A la furent humaine ; et le tourment de la mort ne U touche point. Ohl qu'ils sont faibks ces hommes dont la puissance épouvante tout h genre humain, et qui eu sont misérablcmeu éblouis eux-mêmes ! Gardez-vous bien, i mes disciples, gardez-vous bien de les crain dre jamais. Je vous montrerai celui quH ffi ut craindre ; réservez toute votre craiul< pour celui qui peut non-seulement briseï comme eux ce corps de terre, mais encon donner à l'âme la mort éternelle. Que la just< crainte du Dieu tout-puissant étouffe ei nous, mes frères, cette crainte lâche de] hommes^qoi ne peuvent rien.
' Vous comprenez maintenant, mes frères pourquoi Dieu veut fonder son Eglise sur U persécution. Par là, toute puissance humaine est confondue ;^ la vérité est confirmée, et les enfants de Dieu sont purifiés Les voilà donc qui seront menés à la boucherie , et leur sang ruissellera de tout côtés.
Représentons-nous, mes frères, comraen ils vivaient dans le temps des persécutions Leur vie était un perpétuel martyre; l'attente de la mort était la préparation à h mort même. Aucun jour d'assuré, aucur moment oii Ton ne put être trahie accusé traîné devant les juges, et mené au supplice Tout à craindre des voisins, des amis, àei proches. Le père accuse sa fille, l'époux son épouse, le frère sa sœur ; ainsi le glaive; selon la parole de Jésus-Christ {Matih.j X 34, 35 ), divise les familles.
La persécution nn peu raJentie se rallume
tantôt par la politique des empereurs, tan
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161 par 1a rage du pcople capricieux auquel |e$ chréiions sont livrés. Ainsi quoique les édits n «rdonnenl pas toujours la persécution , eUc conlinui- presque toujours par IfS emporlcments d'une populace ins^^e.
Etrange effcl d'une injustice aveugle I souvent une fausse clémence des empereurs défeadail de rechercher les chrétiens ; mais elle ne défendait pas de les punir sitôt qu ils étaient découverts. Quel était donc ce crime, dHon craigoail de punir et qu'on n osait èpartner? Ainsi la persécution, comme certains fcox mal éteints, se rallumait de mo- Dtrnts à autres. C'est ce qui paniît par je ne ««is combien de familles chréiiennes , où Ton trouve de suite plusieurs générations de martyrs : nouveau genre de noblesse jusdu alors inconnu au monde; noblesse ac- •Qîsepar l'opprobre du supplice, mais dont Ui fui moBtrc le prix, et dont TEglise chantera la gloire jusqu'à la fin des tomps.
Dans les persécutions rien n'est à couvert. On traîne dans l'amphithéâtre de vénérables vieillards de près de cent ans, pour être dévorés par les bétes et pour servir de spectacle au peuple.
Oh 1 quelle indignité 1 les petits onFants par lear âge si tendre et si innocent ne trouvenl aucune compassion. Les jeunes viergrs ■kéma les plus nobles sont le jouet de la plus cruelle impudenee, et on n'épargne pas même les femmes enceintes. ^
Mais est-ce ici une nécessité inévitable qui assojettit le peuple chrétien? Etait-il impossible, mes frères, de se délivrer dos tyrans? lîneftillait qu'un mot pour apaiser 1rs perséCDleors, el pour faire disparattre loQs les tourments : que dis-je ? il ne fallait pas même parler ; il suffisait en se taisant de donner les livres sacrés ; il suffisait d'ouvrir la main et de laisser tomber on seul ffrain d'encens dans le feu allumé sur l'autel des faux dieux; il suffisait de donner de rargent pour avoir un libelle qui servait de décharge Ters les magistrats. Hélas I à quels lâches artifices n'auriex-vous pas eu recours pour vous garantir du martyre, vons qui cherchez maintenant de houleuses subtilités el de maudits raffinements pour éluder la loi de Dieu, si peu qu'elle vous gène 1
An reste, mes frères, ne croyez pas qu on tente les confesseurs par les menaces, sans les tenter anssi par les promesses. Les empereurs ei ceux qui ont leur autorité font relnire 1rs espérances les plus magnifiques. Pourquoi, disaient-ils d'ordinaire aux accuses, muiez -TOUS vous perdre? N'avez-vous point de honte de vivre dans cette vile secte d'hommes désespérés? Adorez les dieux de l'empire, et vous serez comblés d honneurs. 0«e n*auraient-iU point donné, ces empereurs, honteux d'être vaincus par * évangile, pour vaincre certains martyrs célèbres, Mor leur faire trahir les mystères qui leur avalent été confiés I Souvent un martyr cuit réduit à ne pouvoir mourir. La im)rl même, qui aqrait fini ses maux, sVnfuyait devant lui. On mêlait les plaisirs îhrcc les lourminis, |»our amollir ceux qu*ou ne pou-
vait raîncre. Les exîls, les rudes travaux, les longues prisons, les supplices lents, aussi bien que les plus cruels, et dont l'appareil était le plus terrible, étaient employés. Il semblait que la rage de l'enfer animait les hommes, pour inventer de nouvelles douleurs et des moris inconnues à la nature. Que disiez-vous alors, ô hommes dignes d'être éprouvés comme l'or d ins la fournaise ardente ? que disiez-vous? Je suis chrétien ; et encore : Je suis chrétien. C'était souvent leur unique réponse. On leur domin-iait le nom de leurs pasteurs el des autres IMAles. Nous n'avons garde, répondaient-ils, d'accuser ceux qui servent Dieu.
J'entends saint Polycarpe qui dit aux persécuteurs : Pourquoi abandonnorais-je un si bon maître que je sers depuis plus de quatre-vingts ans? J'entends la sentence prononcée à saint Cyprien : Qie Cypricn ait la télé tranchée. H répond : Deo gratins , et paye le bourreau. Bien plus, je vois de simples femmes, Tune qui emporte son fils mourant pour le mettre avec les autres sur le bûcher, de peur qu'il ne vive el qu'il ne soit privé delà couronne; l'autre qui court hors-dc la ville d'Antioche avec ses petits enfrinls qu'elle mène par la maiu. Ou allezvous, lui dit-on, avec tant de bâte? Je coiks, dit-elle, vers le faubourg, où j'apprends qu'on martyrise les chrétiens, de peur qu on ne meure pour Jésus-Christ sans moi et sans
tes miens
Mais admirez la patience des saints. Ce no peut pas être la crainte qui les retient; car qui ne craint point la mort est au-dessus de tout. Us ne craijçnent point de mourir, mais ils craignent qu'il ne leur échappe une seule parole d'aigreur ou d'impatience. Vrais disciples d'un malirequî a prié pour ses persécuteurs, jamais ils ne disent un mol qui tende à la menace ou à la sédition. Nous ne poiis craignons point, disait Tertullien aux empereurs ( Àd Scap., c. 4. ), et vous n avez pas sujet de nous craindre. Nous remplissons vos villes et vos provinces ; tout, excepté vos temples, où nous ne daignons entrer. Si no^s vous Quittions, votre. empire serait un désert ( Apolog. , c. 37 ). Les légions entières des chrétiens se laissent exterminer sans se plaindre. L'armée de Julien est toute chrétienne, comme il parut après sa mort, lorsque Jovien fut couronné ; elle peul 1"»^ mais elle ne sait que souffrir, et elle obéit à on persécutrup aporitat.
Voilà, mes frères, un portrait des martyrs. Tel fut celui que nous honorons. Qu importe que la mémoire de sa sainte vie et de sa courageuse mort soit ensevelie dans les debris de tant de corps sacrés ? Celui qui es ranimera au dernier jour saura les distinguer et séparer toutes leurs ceiidn^s. Un a p<is oublié ce que celui-ci a fait et souffert. Il a compté toutes ses douleurs, et »"a>nlenai il le couronne. Pour nous, «"^^s/'^'^f '^ nous suJfil de savoir que c est un de ces généreux fidèles qui ont livré »«^r ame pour^ nom du Seigneur Jésus-Christ. Fiole pleine îîu sang qu'il a répandu, et vous palmes qu il
Oi
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a méritées par 8on martyre , vous serez à j;imais,dan8lc$assemblécs desjaslesjn marque de sa gloire et du triomphe de la vérité.
Pculez-moi d'un docteur qui a éclairé toute !'E<^lise par la science des Écritures ; je demaudiTiii : A-l-il été humble? Rnronlcz-mo[ iosnustéri(ésd*un anachorète qui a vécu dans )('S déserts comme un ange dans un corps mortel ; je demanderai encore : A-t-il persévéré? Mais quand on parle d'an martyr qui dans la vraio Eglise a répandu son sang, il ne reste plus de demande à faire. Le martyre est l'abrégé de toutes les vertus : qhi dit martyr, dit tout ; et qui a doniié sa vie, a consommé le s;icrifîcp d'holocauste dont la bonne odeur monte jusqu'à Dieu.
Gardez-vous bien» mes frères, de rcgarJer avec indifférence ce pieux speclacle. Rien ne doit tant consoler la foi que la vue d'un martyr : mais rien ne doit tant faire frémir la chair et le sang, rien ne doit tant consterner la nature. Un martyr est un homme faible el sensible comme nous , dont le cou* rage vient faire rougir notre lâcheté. Loin donc , loin du martyr et do ses reliques,, colui qui aime encore la vie, el qui n'oserait mourir pour la foi 1
Je vous entends , mes frères. Vous dites : II est plus facile de mourir que de vivre pour Jésus-Cbrist.Le combat du martyre est court, au lieu que la pénitence chrétienne est un combat dont les peines et les dangers se renouvellent tous les jours ; un combat où l'on est sans cesse aux prises avec le monde et avec soi-même. Vous vous trompez , mes frères. Ces martyrs, qui viennent vous confondre , mouraient tous les jours par leur détachement d par leurs souffrances, avant que d'expirer dans les supplices. Ils n'étalent ^ même préparés au martyre qu'autant qu^ils mouraient par avance à toi;t. Faut-il s'éionnor, disait Tertullien, s*ils sont prêts à quitter ta terre , puisqu'ils ont déjà rompu tous leurs l:ens?Il ne faut pas être surpris, disait saint Cyprien , si ceux qui achetaient et qui goûtaient encore les douceurs de la vie pendant la paix ,'sont to.nbés pendant la persécution. Vous le voyez , mes frères*, c'est en vain que vous voudriez mourir pour Jésus- Christ sans vivre pour lui : le sacrîGce du martyre est le fruit d'une vie où l'on a déjà sacriûé sans réserve ses passions.
Oh I combien d'hommes sMmagineut , par ' une erreur grossière, qu'ils sauraient mieux mourir que vivre pour Jésus-Christ I Ls feraient l'un aussi m.il que l'autre. Ils sont lâches dans les petites tentations ; iU sont mous dans les plaisirs : comment pourraientils être constants et invincibles dans les douleurs ? ils ne peuvent sacriGcr ï Dieu un plaisir honteux d'un moment, un vil intérêt qu'ils n'oseraient nommer, une ombre ^ une fumée de réputation qui s'évanouit ; et ils lui donneraient leur sang, leur vie, et tout avec ^lle? O hommes lâches I taisez-vous ; la foi De peut attendre rien de vous. Une froide raillerie vous fait rougir de l'Evangile , et tous seriez victorieux des opprobres et des iourments? Non, noa ; taiscz-vous, encore
une fois ; la foi ne peiit attendre rien de vous qui soit digne d'elle. Vos mœurs et vos senriments ne. promettent que l'apostasie; et sans attenilre la persécution , ne démentezvous pas déjà votre foi ?
Et vous, 6 chrétiens indignes de ce nonn! qui dites que les martyrs étaient des hommes extraordinaires qu'on ne doit pas prétondre d'imiter, sachez qu'ilsdevaient à Jésus-Christ tout leur sang qu'ils lui ont donné ; sachez que dans les mêmes circonstances vous n'en pourriez moins faire, sans renoneer à votre salut. C'est pourquoi l'Apôtre disait : Je ne préfère point ma vie à mon âme (>lcr,XX,2V). Mais sans attendre les occasions du martyre, souvenez-vous que le même esprit qui a fait les martyrs doit vous animer dans les teatailons les plus communes de la vie.
Est-ii question d'étouffer un ressentiment, de sacrifier un intérêt injuste, dç fouler aux pieds les grandeurs mondaines , d'abhorrer un plaisir impur , oour observer la loi do Dieu ; A martyr de la vérité et de la justice 1 armez -vous de courage. Plotêt répandre votre sang jusqu'à la dernière goutte , en combattant contre le péché.
Le péché de l'idolâtrie n'est pas le seul contre lequel il faut combattre jusqu'à livrer sa vie. Tout ce que préfère la créature au Créateur, est abomination : tout ce qui nous tente contre la loi, est l'idole qu'il faut briser. Mourons , mes frères , mourons pour la loi de notre Dieu et pour Je testament de notre père. Où êtes-vous, ê martyrs de la chasteté, ô martyrs de la charité, 6 martyrs de la justice , 6 martyrs de la pénitence , qui devez succéder aux martyrs de la foi ? Revenez, je ne craindrai point de le dire, revenez , bienheureux temps des persécutions. Une longue paix a £tnaolli les cœurs. O paix , ô longue paix , que vous êtes amère , vous dont la douceur a été si longtemps désirée 1 C'est vous qui ravagez TEglise plus que la persécutiou des tyrans ; c*esl vous qui nous caùlez tant de relâchements et de scandales. Mai» la persécution ébranlerait les faibles, il est v.nii ; n'importe : du moins elle réveillerait la foi^ le "Seigneur éprouverait ceux qui sont à lui ; la tempête, qui enlèverait la paille, laisserait le pur grain ; l'Ëglise serait purgée di s faux chrétiens; les âmes fragiles s'humilieraient, cl les forts seraieivt couronnés.
O Dieu i à quoi sommes-nous donc réduits ? à vous demander que le glaive revienne sur nous. Frappez , Seigneur, et guérissez. Que votre sanctuaire soit désolé, pourvu que h\s cœurs, vrai) sanctuaires, soient purs. Plutôt tout voir, Seigneur, que àe voir encore tout ce que nous voyons. Heureux vous el moi, mes frèi*e$, si nous pouvions être com:ne ce martyr 1 Je vous ai montré ce que son exem> pie nous doit inspirer ; hâtons-nous de voir encore le fruit qu'il faut tirer du culte de ses reliques.
S8C0ND POINT
Voulez-vous savoir , mes frères , la date précise du culte des reliques des martyrs ? Il est aussi ancien que le martyre même. Nuui
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ffl zfo»% fi'*s preoyes qoi sont de qonrnnte aDS(^re«^<|tt« immédiatement Après la mort dos apK»<res. Il n*y avait rien que les tjrans ne fijseiil pour disiiper leurs cendres et p6iirles dérober à Tempressement des fidèles ; ils les f iraient jeter au vent ou dan<; la rivière. I.es ÊiiHrs s'exposaient souvent aux supplices pour l^^s reçue îHir, et ils allaient quelquefois •u^qu'aux extrémités de Tempie pour les sheer ciièremr»tit. Celait sur leurs monnmenis ou tnmt>eaa\ que Ton célébrait les av>lères. De là s>st conservé l'usage de fr'nrmner des reliques dans nos autels quand i>« tes consacre. Et en effet,, qu'y a-t-il de pas cenveiiJbleque «roffrir le sangdeJésus- Christ sor le curps de ses disciples qui ont lèpando le leur pour loi ? Sans doute Jésus- C^nst se plall a mélep ainsi son sacrifice avec ct*lui de ses martjrs , qui ne sont avec loi qo^ane même victime. Au lieu qu*on frfiail poar les autres morts, ceux-ci étaient priés, cofnme le remarque saint Augustin. S tint Jérôme, parlant au nom de tods les rhréUeos contre l*impie Vigilance , nous dépetol les honneurs qu'on rendait alors aux reSiqaes , si semblables à ceux qu*on leur resd en nos jours , qu*en les lisant on croit fcrir nos cbàsses et nos processions. 11 n'est pis nécessaire de prouver ces faits; nous les tiroas même de la bouche de nos frères er- »Dls. L'Eglise , dès ces premiers jonrs si V isias des apôtres, r/^gardait les cenJres des ■lartjrs comme étant pleines de la vertu de Dieo. Etail-ce trop donner aux martyr8?Non, ■oa , mes frères ; c'était donner tout à Dieu, qai veul élre aduiîrable dans ses saints, et les faire régner, même d'un règne temporel, (kfis son Eglise, avec son Fils Jésus dont ils sdttt les membres, comme saint Jean nous l'a 2;vpris.Ccloi qui donna aax os d'un prophète \à «ertn de rappeler un mort à la vie ; celui (kar qai le linge et la ceinture de Paul, l'om- Ure même de Pierre, guérissaient les malades, ne penUil pas encore attacher sa vertu à ces membres déchirée et épars, sur lesquels rtloit à jamais la grâce du martyre t O hom* œs de peo de foi I pourquoi doutez-vous? Le tras dnToflt-Puissant est-il raccourci ?
Raconierai-je, mes frères, les miracles Uiis à M>lan en faveur des corps de saint Gf nr<tis et de saint Protais, rapportés par falot Ambroise et par saint Augustin? Ajouterai-jeceax que les reliques de saint Etienne rè,^andaienl dans la côte d'Afrique , et que ^nal Augustin a décrits pcMir faire taire Tiui-eliié? Mais TuniviTs entier a retenti du hryit de ces merveilles, !i c'est è force de les v(r> qae le monde entier a enfin ployé sous iejnog de la religion. Ainsi, après que les turiy rs oni vainco le monde par la constance 4e leur foi, ils l'ont encore vaincu, pour lui i^^pirer la foi même , par la vertu miracui^&se qoe Dieu a attachée à leurs saintes re* l'ioes. Les martyrs qui ont haï leur chair Kodanl qu'etlc était encore ici-bas le corps ^ii péché, aiment maintenant cette chair, qui <st devenue rinstrumenl de leur gloire. C'est • lie qui a souffert , c'est elle qui portera à :<aiaiidans le cîcl les stigmates de Jésus-
Christ ; c'est elle qui paraîtra lavée et blanchie dans le sanç do l'Agneau : autant, autant donc qu'ils Tonl haïo et persécutée icibas , autant l'aimenl-ils dans le ciel , autant désirent-ils de la glorifier.
Mais remarquez, mes frè:cs ,• quelle est leur pnisS'iiice. li leur est donné de régner sur la trrro avec le S-iuveur. J*ai vu , dit s.iinl Jean, des trônes, et ils s'y sont assis Le jugement leur a été donné. Je Us ai vuca , ces âmes de ceux gui ont été tués , décollés pour le témoignage de Jésus-Christ {Apoc, XX ,2,^,5). VoilA , mes frères , un rèj;nc sensible sur la terre, sans attendre le d(»rnicr jour.un règne qui viendra avec la paix, quand le dragon sera enchaîné , et ce règne temporel s*appello la première résurrection. Ne le voyez-votjs pas ce triomphe des martyrs, réservé h la paix de l'Eglist? C'est alors que, régnant avec Jésus-Christ, ils mettent sous leurs pieds tous ses ennemis, et répandent sur les fidèles les bienfaits du Père céleste. Et en effet, saint Augustin assure que li!S miracles des temps apostoliques se renouvelaient à la face de toutes les nations, en faveur des corps des martyrs , dans le commencement de la [)aix de l'Eglise, ou les peuples barbares venaient comme au-devant de i'Ëvangiie. Voilà la douce vengeance que les saints martyrs avaient demandée de leur sang; voilà le règne sensible qui leur était promis. Ils avaient rendu témoignage à Dieu par leur propre sang, et Dieu, à son tour, leur rendait témoignage par ses miracles. Ce témoignage réciproque était le triomphe de ta vérité; c'était le règne des martyrs et de Jésus-Christ tout ensemble.
Faut -il donc s'étonner si les Basile , les Grégoire et les Chrysostome ont appelé les corps des martyrs des forteresses qui protégeaient les villes assez heureuses pour les posséder? O ville de Rome! s'écrie saint Chrysostome, c'est la présence de Paul «fui fait que je vous aime. Quel présent (ervz^ voos au Sauveur, lorsqu'on verra l'apôtre sortir du sacré inonumeut, ponr élre enlevé dans les airs au-devant du Sauveur môme 1 Mais maintenant qui me donnera la consolation d'aller me prosterner aux pieds de Paul , et de demeurer attaché auprès de son tombean? Serai-je assez heureux pour voir les cendres de ce corps qui accompiil en lui ce qui manquait aux souffrances de Jésus«- Cbrist?
O ville de Paris! dirons-nous aujourd'hui , que tu es heureuse et enrichie par la présence de ce nouveau martyr! Qui me don* nera de baiser ces sacrées dépotiilles qu'il a laissées sur la terre, après l'avoir vaincue par la sublimité de sa foi 1
EnCants de Dieu, écoutez les paroles que Dieu prononce par ma bouche, et votre âmo vivra. Vous n'ignorez pas maintenant quelleest la puissance des saiAts martyrs , doni Dieo veul glorifier la chair, pour en tirer sa propre gloire. Vous avez entendu les paroles^ de l'Ecriture et le pieux usage de l'Eglisonaissante. De plus, vou^ troiMrez au dedanh»^ de vous •mémos lo germe de piété qui purttir.
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n.ilarellomen( TEgliso à un culte si édGant. Ici la grâre et la nature sont d*accord. La n;t tu redemande ce qui Trappe les sens, pour afTerniir sa foi, et voici à quoi sert la présence des corps des martyrs. Ils réalisent tout ce que rhistoirc ne fait que raconter ; ils mettent devant nos yeux ie^ choses mêmes que nous révérons.
Hélas I si les enfants qui n*OQt pas dégénéré ne peuvent voir le tombeau de leur pèro sans verser des larmes, sans élre attendris et sans rappeler les plus purs sentiments de vertu que ce père leur a laissés comme en liéritage ; nous , enfants de ces premiers chrétiens qui nous montrent la voie du ciel teinte de leur sang , pourrions-nous venir sur leurs cendres bénites et révérées de tous les siècles, sans verser des larmes» non sur eux, mais sur nous-mêmes, sans frapper nos lâches poitrines, sans ranimer notre foi et notre espérance par le souvenir de leurs combats et de leurs victoires?
Oh 1 si jamais ces spectacles capables de percer nos cœurs furent nécessaires, c'est maintenant; ils Tétaient bi'.*n moins dans les temps où c'étctit presque la même chose d'être Gdèle et d'être martyr. Maintenant que le sang chrétien refroidi dans nos veines a oublié de couler pour la cause de TEvangile, no faut* il pas le réchauiïor par la vue de celui des anciens martyrs ? Mais voici d'autres fruits , mes frères , que nous pouvons tirer tous les jours du culte des corps des saints.
Ces corps, comme nous Tavon^ vu, ont été persé« u'é» par le martyre même avant que de rêtre par les tyrans. C'est te cilice, c'est le jeûne, c'est le travail des mains , et une longue suite de Tailles , de sueurs , de larmes , qui les a préparés à vaincre les chevalets , les croix , les chaudières bouillantes, les roues armées de rasoirs. La vue de ces corps si mortiGés avant que de mourir, ne pourra-t-elle point vous confondre, vous qui, par une vie toute sensuelle, vous préparez une mort lâche et impénitente?
âouvenez-vous de la célèbre Aglée, qui faisant partir de Rome Boni face, son domestique, pour al er en Asie chercher des corps des martyrs, lui dit : Sachez, 6 Bonifacel que les corps des Gdèlcs qui vont recueillir ceux des martyrs doivent être purs et sans tache. Ce ne serait plus un honneur que vous viendriez ici rendre au martyr, ce serait une insulte, une dérision sacrilège, un triomphe impie de la chair et du sang contre le martyr; tout au moins ce serait une superstition. Crfr qu'y a-t-il déplus superiititienx que d'honorer les martyrs et d'attendre qu'ils nous serodt propices, sans désirer de les imiter?
Les corps que la cruauté des tyrans et ta corruption ont rédoits en cendres, se ranimeront au jour de Jésus-Christ; et de là vient que ces corps si déGgorés, qui nous saisiraient de frayeur et d'horreur s'ils iivaient souffert tant de supplices pour quelques crimes, ou même s'ils étaient morts d'une mort naturelle après une vie commune, ne nous inspirent que tendresse, vé-
nération , joie et conOance. C'est qoe non« savoiis que celui pour qui it.^ sont niorl< lient dans ses mains les clefs du tombeau , et qu'il est lui-même la résurrection et la tic. Ainsi celte cendre, toute cendre qu'elle #>5f , quoiqu'on n'y voie plus que de tristes débris foudroyés par la mort, exhale encore une ^ odeur de vie, et nourrit dans nos ccMirs aye ' espérance pleine d'immortalité.
Voilà , disons-nous, ces membres qui paraissaient morts, mais qui sont encore Fivants dans la main de Dieu. Voilà ces os brisés et humiliés , qui tressailliront de joie quand la trompette sonnera pour rassembler toute chair aux pieds de Jésus-ChrisU Voilà ces pieds et ces mains qui ont été dans les chaînes : ces pieds qui n'ont point fui lorsqu'il a fallu confesser Jésus-Christ, ces mains pleines de bonnes œuvres. Voilà ces yeux qui ont recardé la terre entière avec mépris , et qui n ont daigné s'oovrir à la vanité ; voilà ces oreilles qui ont moins écouté les menaces des tyrans que les promesses de Jésgs-Cbrist. La voilà cette bouche qui a béni les persécuteurs, qui , confessant Jésus* Christ, a fait taire l'iniquité païenne, et par qui JésusxChrist même a parlé. Le voilà ce cœur plus grand que tout le monde, et qui n'a pu être rempli qoe par l'amour de Dieu. Pourquoi donc, mes frères, craindre la mort en marchant sur les pas de celui qui est si heureux de l'avoir soufferte? O hommes aveugles I vous regardez la mort comme si elle était éternelle ! C'est la vie qui est éternelle, la mort n'est qu'un court sommeil. Bientôt il n'y aura plus de mort pour ceu^ qui n'auront' pas craint de mourir. Trop heureux d'aller au-devant de la mort, et de mêler nos cendres avec celle du saint martyr de ces lieux I car jamais ce précieux dépôt ne nous sera ravi. De ces lieux , son corps , suivi des nôtres , s'élèvera au milieu des nuées vers Jésus- Christ qui descendra à nous. O mort 1 6 impuissante mortl ta victoire est détruite, grâce à Jésus-Christ, ses yrais enfants ne te craignent plus.
EnGn , mes frères, ces corps des saints martyrs reçoivent parmi nous un culte qui est l'image de la gloire dont ils jouiront , faible image, à la vérité, mais néanmnîDs digne do leur complaisance, et qui leur établit un règne sensible sur les cœurs, s ion la promesse de Jésus -Christ. 0 cendres des marlyrsl vous voilà donc déjà gloriûées ieibas, en attendant une autre gloire que Dieu seul peut donner! Qui pourrait donc, mes frères , en considérant aujourd'hui cette pieuse pompe et cette douce joie de toute i'Egiise , n'élever pas son cœur vers le triomphe de la céleste Jérusalem, où tons ceux qui, suivant l'Agneau, soqt venus de la grande tribulatioo , Terrent la main de Dieu qui essuiera leurs larmes, et chanteront éternellement le cantique de leur victoire?
Mais que vois-je, mes frères? Quelle foule de chrétiens qui approchent du martyr, non pas avec un cœur plein du désir du martyre , mais avec une ciHiseicnce aussi corrompue que celle des persécuteurs I O
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chrétiens mes frères I toiiIcz - vous encore tffligtrf celte cendre qui n*est pns insensible à ce qoe la foi souffre et à 1 opprobre que TOUS faites à l'Evangile? N'entendez- vous
Sas cette voix secrète du martyr, qui vou9 U iolérieurement': Qu*étcs-voas venus faire ici? Osrz-voos apporter une foi vaine et superstitieuse aux pieds de ces ossements ? Ils sont inanimés , ils n*ont aucune vertu pour fOQS, ils n'ont plus aucun sentiment que pour vous abhorrer. Allez, allez loin de ces lieoi oiî la foi seule doit entrer. Si vous dierchez des cendres , honorez celles des ^rauds pécheurs que vous imitez ; honorez CCS affreux cadavres que l'ambition, llmpareté, la vengeance et l'avarice ont aeités pendant leur vie , et qui sont vos modèles. Allez sur ces corps malheureux , dévoués à l'étang de soufre et de feu dont la fumée monte jusqu'aux siècles des siècles, alUz j recarillir jusqu'aux dernières étincelles d'one flamme impure , dont votre cœur cherche à s'embraser ; allez dans cette pous« sière des tombeaux des pécheurs, où leurs lices, qui ont pénétré jusqu'à la moelle de leurs os , dorment avec eux ; ntais laissez reposer en paix, parmi les vœux des Gdèles ei des âmes saintes, les cendres de celui qui n'est mort dans les tourments que pour uc mre pas comme vous vivez.
0 vous qui nous entendez du haut de ce lr6oe oiî vous êtes assis avec Jésus-Chrîst , bienheureux martyr 1 vous nous aimerez désormais, et vous nous avez méïne déjà aimés, puisque vous n'avez pas dédaigné de fioos confier ce précieux dépôt. Nous vous conjurons par vos chaînes , par vos tourments, par votre mort , enfin par vos cendres ici présentes , de demander à Dieu qu'il ressuscite notre foi : je dis , qu'il la ressusci(e,car elle est morte , et tout s'éteint en nous pour la -vie chrétienne. Elles seront, ces cendres , notre trésor et notre joie ; il en sortira, par la grflce de Jésus-Christ , un esprit de martyre qui nous endurcira contre ooDs-mémes, contre le monde tyrannique et contre tous les traits enflammés de Satan. Aitisi , 6 homme de Dieu par qui la vertu de l'Evangile sefait sentir I nous participerons à votre victoire et à votre couronne dans le règne de l'Agneau vainqueur. Ainsi soit-il.
SERMON
rOlP LA PROFESSION BEL161EUSB d'CNE NOU- VELLE CONVERTIE.
Veoite, andile, et narrabo, omnes qui tfanelis Deom, qoiou l^ii aounas oie».
Otwa^ousqtn craignez le Seigneur^venez, écoulez, et ftTQeoHerai tout ce qu'il a [ait à mon âme (Pi. LXV, 1(>).
L'eussiez-vous crû, ma chère «œur, que TEpouides vierges vous attendait dans cetie solitude dès les jours deTétcrnité? C'était <luoc là ce qu'il voulait de vous, lorsifu'il tirait tant de profonds gémissements de votre CŒor, et que vous ne saviez pas encore vousn)6me pourquoi vous gémissiez ? O mystère <le grice 1 6 voies de Dieu dans le cœur de
rhomme , inconnues à Thomme même ! â Dieu, abtmo de sagesse et d'amour I
Fille chrétienne, élevrz votre voix; appelez à ce spectacle les hommes et les anges. Dites dans un humble transport: 6 vous tous qui craignrz le Seigneur, hâlez-vousdc venir : vous me verrez , et vous verrez la grâce en moi. Pruplos, assemblez-vons, accourez en foule; que les extrémités de la terre Ten* tendent, que toute chair admire et tressaille: car il a regardé la bassesse de sa servante, cl il a fait en moi de grandes choses , celui qui est puissant. Enfants de Dieu, rendez gloire à son œuvre. Que la terre et les cieux soient pleins dé son nom; que tout en retentisse jusqu'au fond de Tablme; que tout s'u^ nisse à moi pour chanter le tendre cantique* le cantique toujours nouveau des éternelles miséricordes. Yenxte, audite , etc.
Découvrons donc, ma chère sœur , dans les deux parties de ce discours , non à votre gloire , mais à celle de Jésus-Christ , ce qu*il a opéré dans votre conversion , et ce qu'il a préparé dans votre sacrifice. Par Tun , vous instruirez le monde des richesses de la grflce; par Fautre , vous serez Instruite vous-même de ce que la grflce doit achever en vous dans la solitude. Voilà tout le sujet de ce discours. O Esprit, 6 flamme céhste , qui allez embraser la victime, soyez vous-même dans ma bouche une langue de feu. Que toutes mes paroles, comme autant de flèches ardentes , percent et enflamment les cœurs. Donnez , donnez , Seigneur , c'est ici la louange de votre grflce. Marie , mère des vierges, priez pour nous. Ave , Maria,
J'adore souvent en tremblant, mes frères, ce jugement qui est un abîme , ce profond conseil par lequel Dieu permet que tant d'enfants soient livrés à l'erreur. Quoil cet âge si tendre , si simple, si innocent, suce avec le lait le poison ; et les parents que Dieu lui choisit , par leur tendresse aveugle causent son malheur l Faut-il que sa docilité mémo le rende coupable 1 0 Dieu 1 vous êtes pourtant juste. Nous savons par vous-même que vous ne haïssez rim de tout ce que vous avez fait ; que vous êtes le Sauveur de tous; que toutes vos voies sont vérité et miséricorde : à vous seul louange dans votre secret ; à nous le silence, le tremblement et l'adoration. Mais sans pénétrer trop avant , mes frères , concluons avec saint Augustin , que Dieu voit dans un cœur une malignité subtile, que nos yeux, trop accoutumés à une corruption plus grossière, souvent ne découvrent pas. Il voit'l'orgueil naissant qui abuse déjà des prémices de la raison, et qui mérite qu*uu tourbillon de ténèbres vienne la confondre ; l'abus des richesses, des plaisirs, des honneurs, de la santé, des grâces du corps et même de Tesprit. C'est la vanité qui abu.ve des choses presque aussi vaines qu*elic.Mais abuser de la raison dans le point essentiel delà religion, c*est résister au Saint-Esprit, c'est réteindre, c*est loi faire injure, ccst tourner le plus grand don de Dieu contre Dieu même.
Jeune créature , flattée et éblouie de vos
uo
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propres rayons, co que le monde admire en vous est ce que Dieu dclesle. Sous C(*s]<'ux innocents de l^enfance se déploie déjà un sérieux funeste, une raison faible qui se croit forte, une présomption que rien n'arrée , et qui s'élève au-dessus de tout, un amour forcené de soi-même, qui va jusqu'à Ildolâirie. Voilà ce que Dieu juste frappe d'aveuglement.
Erreur d'une âme enivrée d'elle-même, bientôt puni<> par mille autres erreurs I La voyez-vous qui court après les idoles de son invention ? Ne croyez pas qu'elle soit docile, du moins elle ne l'est qu'à la flatterie. On lui dit : lisez les Ecritures , jugez par vousmême, préférez votre persuasion a toute autorité visible; vous entendrez mieux le texte que l'Eglise entière, de qui vous tenez et les sacrements et l'Ecriture même; le S.iint- Esprit ne manquera pas de vous inspirer par son témoignage intérieur; vos yeux s'ouvriront; et en lisant avec cet esprit la parole divine, vous serez comme une divinité. On le lui dit, et elle ne rougit point de le croire. Prêter l'oreille à ces. paroles empoisonnées du serpent, est-ce docilité? Non, c'est présomption ; car ce n'est ^pas déférer à l'autorité, c'est au contraire fouler aux pieds la plus grande autorité que la Providence ait mise sous le ciel , pour s'ériger dans son propre cœur un tribunal suprême. Voilà, mes frères , le premier coup qui a donné la mort à cette jeunesse , d'ailleurs si innocente et si digne de compassion ; voilà le frein d'erreur que Dieu dans sa colère met dans la bouche des hommes superbes , pour les précipiter dans le meusonge.
Telle fut, ma chère sœur , cette première démarche c|ai vous égara des anciennes voies, et qui mit insensiblement un murentre vous et la vérité. Jusque-là tout était catholique en vous; tout, jusqu'à cette soumission même si simple que vous aviez pour les faux pasteurs. Votre baplême, quoique administré hors de l'enceinte de Tunii'é par des mains révoltées, était pourtant l'unique baptême qui partout où il se trouve appartient à l'Eglise unique, et q«ji tient sa vertu non de la disposition du ministre , n^ais de la promesse immuable de Jésus-Christ. Vous fîtes même dans l'unité tout ce que vous files sans vouloir la rompre ; vous ne commençâtes à être véritablement protestante qu'au moment fatal où vous dîtes dans votre cœur en pleine liberté: oui, je confirme la séparation de mes pères ) et en lisant les Ecritures, je juge que TEglisc d'où nous sommes sortis ne les entend pas,
A cette parole si dure et si hautaine, c'en est fait; l'Esprit , qui ne repose que sur les doux et humbles de cœur , se retire ; le lien fraternel se rompt; la charité s'éteint; la nuit entre de toutes parts; l'autorité si claire dans l'Evangile pour prévenir les plus subtiles distinctions, si nécessaire pour soutenir les faibles , pour arrêter les forts, pour tenir tout dans l'unité; cette autorité sans laquetie la Providence se manquerait à elle* même pour l'instruction des simples et des
ignorants , ne parait plus qu'une tyranni'*. Quels maux affreux viennent dt* cette sourrc ! Confiance téméraire cri Téleclion divine, inspirée à chaque particulier, au préjudice de la crainte et du tremblement avec lequel on doit opérer son salut; mépris de rantiquité, lors mémo qu'on fait semblant do. In suivre; audace effrénée qui traite les Pères d'esprits crédules et superstitieux, d'in'rodocteurs do l'Antéchrist; parole du Sauveur, qui devait être un lien d éternelle concorile, di venue le jouet d'une vaine subtilité dans dus disputes scandaleuses $ divins orarJes livrés aux visions et aux songes impies di* toutes les sectes qui se multiplient à l'infini et qui s'enlre-déchirent cruellement^ G ma bouche! n'achevez pas.
Voilà ce que la Réforme enfante dans le Nord depuis le dernier siècle ; fruits par lesquels on doit juger de l'arbre. Quel remèd<ï à ces maux ? Sera-ce ^Ecriture, mes frère>? Hé I c'est elle dont on abuse. Semblable à Dieu même qui l'a inspirée , bien loin d instruire les superbes , elle leur résiste , et elle ne donne la vérité qu'aux liumbic«. Aussi les protestants sont-ils contraints d'avouer que l'Ecriture, même pour les points fond:imentaux, n'est pas claire sans grâce , c'està-dire qu'elle ne l'est que pour les bombiez, ^ui ont seuls l'esprit de Dieu.
Ainsi, vous le voyez, mes frères, toute la certitude de leur foi et de leur intelligence des Ecritures n'est fondée que sur la certitude de leur humilité. Etrange certitude I car qu'y a-t-il de plus superbe que de se croire humble ? Ou sont-ils ces petits à qui les mystères sont révélés, pendant qu'ils sont cachés aux grands et aux sages du siècle? Peut-on appeler les protestants petits, eux, qui sont, par leurs principes, dans la nécessité de se croire humbles et pleins du Saint-Esprit! eux qui par conséquent sont si grands à leurs propres yeux ! eux qui ne craignent point de se tromper en expliquant les Ecritures, quoiqu'ils assurent que l'Eglise entière s'y est trompée pendant tant de siècles t
Remarquez encore, mes frères, que ce n'est pas précisément la parole de Dieu, mais leur propre explication, qui est le fondem'.nt de leur foi : car il n'est pas question du texte, dont tous conviennent également comme de la règle suprême , mais du vrai sens qu'il faut trouver; et ce vrai sens chacun d'eux s'en assure par son propre discernement, qui est ainsi l'unique appui de sa foi , comme s'il avait personnellement l'infaillibilité qu'il ôte à l'EgKse.
O profondeur l s'écrie saint Augustin sur sa propre expérience dans sa conversion ; é livres inaccessibles à l'orgueil des sages du siècle 1 vous êtes le glaive à deux tranchants ; vous répandez une lumière vivifiante; mais aussi de vous sortent les ténèbres vengeresses. Pendant que les petits tremblent dans le sein de leur mère, se défiant de tout phr l'humilité, les sages, par l'orgueil, tournent tout en poison. Je vois des chrétiens, qui» comme les Juifs, se
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cmjant» dès le ventre de leur mère, la rncc i3iote, les héritiers de raliianco, les interprètes des oracles, vous lisent toujours avec un voile sur le cœur. Ils disent sans cesse, I Errîture, l'Ërriture, rEcrilure I comme les Juifs disaient, le temple, le temple, le temple ! M lis Tesprit de TEcriture, qui seul peut vivifier, et qui n'est promis qu'au corps de TE^i^e, les a quilles quand ils Ton! quittée, et la lettre les lue.
\insi, ma chère sœur, la lumière Inisnit fn vous au milieu dt*s ténèbres, el les ténèbres ne la comprenaient point. La coulum \ qai peut toujours plus qu*on ne croit sur ceux niéoies qui auraient honte de lut céder; la conGance en vos ministres, qui, sous une apparence de liberté, tenaient tous les esprits assujettis aux Cnales résolutions de leurs synodes nationaux; les liens de la rbair et du sang, ahl tristes liens 1 liens aue \t n<> pois nommer sans faire saigner la plus douloureuse plaie de votre cœur I enOn une haine héréditaire de TEglise, haine qui, au ^ul nom de Rome, soulevait vos entrailles et se nourrissait jusque dans la moelle de vos os, ne vous laissait pas à votrs-mémo. Vous écoutiez, non pour examiner, «mais pour répondre. Uu silence nonchalant , ou QD ris dédaigneux, ou une réponse subtile, repoussait les raisons dont vous ne senli( z pas encore la force. *Hais poor celles qui TOUS accablaient, que faisaient-elles, ma dière sœur ? Je ne craindrai pas de le dire ; car je sais quelle joie je donnerai à vulre fienr en racontant avec vos misères les célestes miséricordes. Rappelons donc ces larmes d*on orgueil impuissant el irrité de son impoissance.
Qni le croirait, mes frères, que Texâmen, SBique fondement de cette réforme, fût sédomoins ce qu'il est plus difBcile d'obtenir éVlle ? Enquérez-vous, dit*elle, diligemment 4es Ecritures. Ne penseriez-vous pas qu'elle ■«dispense personne de l'examen? Elle veut qu'un lise et qu'on juge, mais à condition Que le juge demeurera toujours prévenu.
tàr^ si vous allez de bonne foi dans cet exa- ■M^o jusqu^a mettre en doute la religion protestante, jasqu*à vous rendre enlièrcmcnl Bruire entre les deux Eglises, c'en est fait, s'écrient-ils, vous êtes perdus; c'est à la Yoix de l'enchanteur que vous prêtez l'oretlle. Quoi donc 1 le juge ne ûoil-il pas prêter Toreille, pour savoir si ce qu'on lui dit est an enchantement ou une vérité ? O Kéi»rmel n'était-ce pas assez d'inspirer à (*b<i- ^ne particulier la lémériié de se faire juge ? fa liait -il encore , pour comble de témérité, f ouloir que chacun soil juge à Taveuglc ? Vous qui préférez l'examen et le jugement 4b particulier à toute autorité , comment otfz-voos dire qu'on se perd dès qu'on exa^ mine? Quelle est donc cette religion qui tombe dès qu'on la regarde avec des yeux ixwiiiTérents et avec l'intégrité d'un juge qui do.l se défier également de toutes les parties? tfjîs la réforme senfhien qu'elle tomberait sans ressource. à ce premier ébranlement. Csmbita de fois ai-je éprouvé ce que je
vais dire I Vous aviz convaincu sur tous les ' articles, vous croyez avoir tout fait; mais vous ne faites rien, si, par un puissant at- .trait de piété , vous n'enlevez Tâme à eltcimême, pour lui faire sentir ce que c'est qiio d'être humble; si vous^ne bouleversez le fond d'une conscience; si vous ne tenez un cœur en suspens et comme en l'air au-dessus de ses préjugés. En vain à coups redoublés vous frappez ce ^rand arbre, dont la tige immo* bile monte jusqu'au ciel, cl dont les racines vont se cacher dans les entrailles de la terre : vous n*en enlevez que les faibles rameaux ; encore repoussent- ils toujours. Mais attaquez CCS racines vives, entrelacées, profondes ; le Toilà qui tombe de son propre poids.
Vous aimiez le mensonge, ma chère sœn r : mais la vérité vous aimait ; vous étiez à elle avant la création du monde, et vous deviez enCn l'aimer. Vous étiez loin de Dieu; mais il était auprès et au milieu de vous : vous le fuyiez sans le vouloir entendre ; mas sa miséricorde vous poursuivait. Son Heure vient, il tonne, faudroie, écrase Torgucil Indompté; el voilà les écailles qui tombent de ces yeux fermés à la lumière.
Seigneur, que voulez vous que je fasse î s*écrie;f*elle comme SauK Que vois-je? ou suis-je? que sont-ils devenus tous ces objets que j*ai cru voir si clairement? Tout s'évanouit, tout m'échappe, tout ce qui m'appuyait se fond dans mes mains. Ma vie entière n*a donc été qu'un songe, et voii i mon premier réveil. Ou êles-TOus, livres en qui j'ai espéré ? et maintenant je rougis dos fables que j'ai admirées. Est-ce donc là ce qui a enchanté si Ic^glemps mon cœur?
Donc, donc jusqu'ici j'ai vécu égarée de ta voie de la vérité; le soleil de la sagesse no s'était point levé sur ma tête, et la lumière de l'intelligence n'a jamais lui sur moi.
flélas I continue-t-elle avec saint Âugnstin, quand on veut se servir de guide a soimême, peut- on manquer de tomber dans le précipice? Seigneur, que ceux que vous n'avez pas encore mis à vos pieds en abattant leur orgueil, rient de ma faiblesse et de mon inconstance; rien ne m'empêchera do confesser, à la gloire de voire nom, ma honte el mes erreurs. Ils diront que je n'ai jamais été humble. Et comment l'aurais-je été, moi à qui ma religion défendait de l'êire, puisqu'elle m'obligeait à préférer ma persuasion au commun accord et consentomt'nt de toutes les Eglises ; comme si ma persuasion eût été iniailliblement le témoignage du Saint-Esprit même I Ils «ijouttront que vous m'aveuglez, 6 Saint-Esprit, pour punir mon • orgueil. Ah! je le mériterais. Seigneur: mais vous le guérissez ccl orgueil que vous devriez punir, et qu'ils ont nourri ; du moins vous me le faites désirer. O 1ère tout ensemble des lumières el dos misérirordcs ! ô Dieu de toute consolation! vous me faites entrer dans toute vérité par le seul sentiment que vous me donoez de ma mi>ère el de mon impuissance. Qu'à jamais soit béni celui qni m'arrache à la puissance des ténèbres, pour me rraubférer au royaume de son Fils bi. n-
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aimé 1 0 vous touê qui craignez le Seigneur^ teneXf écoutez , et je raconterai tout ce quil a fait à mon dme.
Dès ce moment Dieu loi mil au cœur ronclton qui enseigne tout, je veux dire la consolalion de se st>umetlre. Aimable repos, disait-elle, réservé à ceux qui veulent être doux cl humbles de cœur ! Je n'ai plus besoin de raisonnement { voici Tenfance marquée dans TEvangile, la voie abrégée pour les pauvres d'esprilf que Jésus-Chri&t nomme bienheureux; les yeux fermés, ne sentir plus que son ignorance et la bonté de Dieu, qui ne laisse jamais ses enfants dans son Eglise un seul instant sans guide visible et assuré. Bien loin que cette voie soit difficile aux ignorants, plus on est ignorant, plus on en est capable ; car cVsl Tignorance même, pourvu qu'elle suit humble, qui y mène naturelleihent. En voilà assez pour supposer, ^ans lecture ni examen, la nécessité d'une providence perpétuelle sur TEglise, conforme aux promesses. Mais quelle sera celle Eglise ? Hél peut- on hésiter un moment dans ce choix ? En peut- on écouler une autre que celle d'où toutes les- autres a^voaent qu'elles sont sorties, et qui seule s'attribue, en vertu des promesses, la pleine, autorité dont tous les humbles sentent qu'ils ont besoin pour être conduits ?
Dieu lui donna aussi de goûter le mystère d'amour, qui révolte les sens grossiers et l'esprit superbe. L'Ecriture, disait-elle, n*est pas moins formelle pour la présence de Jésas-Chrisl au sacremen^t, que pour l'incarnation. Tout est réel dans les dons de Dieu. Cette chair que son Fils a prise réellement pour lés hommes en général , par une suite naturelle du mystère, que les saints Pères en ont appelée l'extension, il la donne à chacun de nous en particulier dans l'eucharistie avec la même réalité. Quiconque aime et sent combien nous sommes aimés (car je ne parle point à ceux qui ne sentent rien) ; quiconque aime et sent combien nous sommes aimés, n'a qu'à se taire et qu'à adorer. Qu'on ne m'importune donc plus. Ici l'amour simple prend tout à la lettre. Cette chair véritable est véritablement viande. Omes frères I pourquoi vous tCTorcordc m'ôler Jésus- Christ, et do ne me Iciisser que sa Ggure ? Pourquoi tant de troubles ? Que craignezvous? De l'avoir lui-même, et de trouver qu'il nous a aimés jusqu'à nous donner sa propre chair? Pourquoi dites vous donc qu'il nous donne sa propre substance ? Nous donne-l-il ce qui n'y est pas ? La substance d'un corps, n'est-ce pas le corps même? Pourquoi parler comme les catholiques, sans croire comme eux ? pourquoi ne croire pas nalurellemcnt comme on parle? C'est renverser l'autorité du texte que vous aimez tant, et en rendre le sens arbitraire, que de lui donner vos explications forcées el trop allégoriques. Si on ne prend religieusement à la lettre dans l'Ecriture tout ce qui peut y être pris sans contredire manifestement d'autres endroîts plus clairs, on anéantit les mystères. Appliquez à la Trinité
et à l'incarnation le sens de Tiffurr que voit donnez avec aussi peu de fondement à l'ru charislie, le christianisme n'est plus qu*ui nom; l'Ecriture, qu'un amas d'allégorie susceptibles de toute sorte de sens ; et l'im piété socinienne triomphe. Mais qu'il os doux de la croire cette présence de Jés us- Christ I qu'elle attendrit I qu'elle anime qu'elle retient I par conséquent qu'elle es convenable à nos besoins el digne de celu qui nous a tant aimés 1
Tais-toi, philosophie curieuse.el superbe sagesse convaincue de folie, vils élémenl d'une science terrestre I Loin de moi, chair e sang qui ne révélez point les mystères I Bien heureux ceux qui croient sans voir 1 Homme charnels, hommes de peu de foi, répondez. D quoi doutez-vous? ou de la bonté, ou do h puissance de Jé!!ius-Christ, qui, pour définii ce qu'il nous donne, dit si expressément Ceci e$t mon corps T Craignez-vot-s que I Verbe, qui s'est anéanti en se faisant chai sans cesser d'être Dieu, ne sache pas cncor nous donner cette même. chair sons lui rici Âter de sa gloire , en quelque indécence qd l'impiété ou le hasard mette le voile cornip tiblesous lequel il se cache ? Votre scanda h montre que vous ne connaissez pas encor ni la majesté de Jésus-Christ, égaleaien inaltérable par elle-même en tous endroits ni l'ex^s de son amour.
Ce fondement posé, lereste ne lui coût plus rien. Voici ce qu'elle ajoute : La ré forme, qui doit être si jalouse de conserve rintégrité des Ggurcs, puisqu'elle réduit deux ^gures tout le sacrement , n'a pa laissé d'en ;*etrancher une en faveur de ceu: qui ont de l'aversion pour le vin : commet! donc ose-t-elle reprocher ce même retran chementaux catholiques, à ceux qui cher chent moins, dans l'eucharistie , les figure que Jésus-Christ lui-même, vivant et pa conséquent tout entier sous chacune de deux espèces ?
Qu'est-ce qui peut manquer à celui qu reçoit tout Jésus-Christ, unique source d toutes les grâces ? Mais enGn l'intégrité di sacrement étant ainsi sauvée sous une seul espèce, de l'aveu même des proteslanls dan leur pratique, reste le point de discipline pour savoir les cas où cette communion bonne et entière en elle-même, doit étn permise.
Sera-ce nn attentat do faire, pour con server le lien inyiolable de l'unité en obéis^ sanl à la vraie Eglise, qui a les promesses ce qu'on fait chez les protestants en faveui d'une répugnance ? Après toul, si, indépen damment des préjugés et de la couiunie, ot prenait la liberté de raisonner sur le bcipté' me, comme nous faisons sur reocharistie, t faudrait inévitablement conclure qu'il n'y i plus sur la terra, depuis plusieurs siècles aucune vraie Eglise, ni visible ni invisible et par conséquent que les promesses ont éU trompeuses; qu'enfin il ne reste plus d'au très chrétiens que les anabaptistes. Car cnGi Jésus-Chri&t n'a pas dit formellement : Don nez la coupe à toutes les nations; comme il
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fnul avouer que la rigueur des termes porte: endoctrinez toutes les ualions, les plonscant d ms l'eau. Doulerai-je des promesses de Je- ^as- Christ à son Eglise? condamnerai-je mon b'iptéme? me fenil-je rebaptiser? A Diru ne plaise 1 Cette extrémité de doute fait horreur. Pourquoi doue ne serai-je pas contente « éfant ausbi assurée de bien communier sans la conpe, que d*avoir été bien baptisée avant l'usage de raison et sans piongement ?
Les fidèles du temps des Mnchabées, et lears offrandes envoyées à Jérusalem, lut mirent devant les yeux des âmes justes et prédestinées, qui, pour des fautes à expier, ont encore besoin d'un secours et d'une délivrance après cette vie. Voilà, dit-elle, un des fondements de la prière pour les morls, que TEglfse judaïque pratiquait afec tant de piété avant Jcsus*Christ , et que les anciens Pères noas ont lais< ée comme un dépôt reçu par toutes les Eglises de l'univers de la main même des apôtres.
Mais pourquoi ne demand(*r pas leur suffrage à nos frères du ciel, comme à ceux de la terre, afin que cette partie de nos frères, qui est déjà recueillie au séjour de la paix , et qai ne fait qu'une même Eglise avec nous, s^onisse à nos vœux ; qu'ainsi nous ne formions tous ensemble qu'un seul cœur et qn*une seule voix en priant par Jésus, commun et unique médiateur ? Sans doute cette Eglise céleste, qui est toute en joie dès qu*UQ seul d*eotre nous fait pénitence, nous voit et nous entend dans le sein du Père des lumières, où elle repose.
A Dieu ne plaise, s'écrie*t-elle encore, que je prenne une image morte et incapable par eile-mème de toute vertu, pour le Dieu vi- ?anl el invisible une j'adore ; ni qu'elle me paraisse jamais lui ressembler! car il est esprit et D*a point de figure. Seulement elle m'édifie, elle m'attendrit. Par exemple, elle met si vivement devant mes yeux Jésus nu , étendu, percé, déchiré, sanglant, expirant sur la croix, que je me sens comme transportée SUT le Calvaire , et je crois yoir l'Homme de donleurs. SainI Paul veut que j*en aie toujours une image empreinte ^u dedans : pourquoi n'en aurai-je pas une anssi au dehors , puisqu'elles sont précisément de même nature, de mémo usage , et qoe l'une est si utile à conserver l'antre ? 0 aimable représentation du Sauveur mourant pour mes péchés I Je n'ai garde de la servir , car je^suis jalouse de ne servir que celui dont elle est f image : mais, pour l'amour de lai, je me sers d'elle, et je l'honore comme le livre des fivanailes, qui est aussi une image des actions et des paroles du Sauveur; ou comme on salue un pasteur, devant qui CD se met quelquefois à genoux, même parmi les protestants.
Mais que vois-je, mes frères? rien n'étonne sa foi, tanteHe est vive et étendue. Elle entre dans notre culte comme dans son propre héritage qu'on lui avait enlevé. On a laissé, dit-elle, rofficè dans l'ancienne langue de r£glise, qui ne change jamais , et qui est la
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plus universelle dans toutes les nations chrétiennes : on Ta fait pour l'uniformité, pour donner à tant de peuples de diverses langues un lien de communication dans les mêmes prières, enfin pour prévenir les altérations du texte sacré, si dangereuses dans le conli* nucl changement des langues vivantes. Peuton appeler une langue inconnue, à laquelle ou ne peut en conscience répondre Amen , une langue qui est familière à la plupart des personnes instruites, et dont on met des versions fidèles dans les mains du reste du peuple? Le latin est-il plus inconnu aux peuples chrétiens que le français du siècle passé ne l'est aux paysans de Gascogne et de tant d'aulres proirinccs, qui, dans'la réforme, ne chantaient les Psaumes et n'avaient la Bible qu'en cette langue si éloignée de la leur^ et devenue si barbare?
Puis, observant nos cérémonies : Est-ce donc là, ajoute-t^elle, ce que j*appelais des &operstitions ? Je n*y vois que des représeri- .talions sensibles de hos mystères, pour mieux frapper les hommes attachés aux sens. C'est ne les point connaître que de leur donner un culte sec et nu, tel qu'était le nôtre. Ici, quelle simplicité! quel goût de l'Ecriture I CVst l'Ecriture elle-même qui, sous ces représentations , passe successivement aux yrux du peuple dans le couirs de Tannée * spectacle qui mstruit^qui console, qui, bien loin de détourner du culte intérieur, anime ses enfants à adorer le Père en esprit et en vérité. O Dieu 1 j*ai blasphémé ce que j'ignorais. Je craignais au dehors les idoles; et, malheureuse que j'étais, je ne craignais pas au dedans mon propre esprit , dont j'étais idolâtre. J'ai abusé des connaissances que Dieu a mises dans mon esprit, comme les femmes vaines et immodestes abusent des
Î races du corps. Non, ie ne veux plus songer d'autre réforme qu a celle de moi-même. Anssitêl un torrent de larmes coule de ses yeux, et rien ne lui est doux sinon de pleurer. Oh 1 qu'elles sont précieuses ces larmes d'un cœur contrit et humilié I qu'elles sont différentes , ma chère sœur, de ces larmes amères que l'orgueil avait fait couler ! Qu'estil devenu , mes frères, cet air de confiance ? Où sont-ils ces yeox altiers dont parle l'Ecriture? Je ne vois plus que l'âme courbée, tremblante, et petite à ses propres y/^ux, $uY qui Dieu arrête les siens avec complaisance* Elle gémit, elle se tait. Ses m.iins armées d'indignation frappent sa poitrine , et rief) ne la console que sa foi, qui goûte la pure joie de la vérité découverte. Elle n'acquiesce point â la chair et au sang. Seigneur, vous seul savez avec quelle violence elle s'arrache à cette intime portion d'elle-mênâe qu'elle ne peut attirer â vous. N'oubliez pas le sacrince qu'elle tous en fit. Mettez devant vos yeux ses larmes, ses pénitences, ses os brisés, et ses entrailles déchirées. Faites , Seigneur, et ne tardez pas; donnez -lui Tunique désir de son cœur. Ce qu'elle vous demande, c'est votre gloire; rendez-lui, comme â Abra« ham , cette chère tète que sa foi vous a immolée.
JO
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Dès lors je la vois ferme sur le rivage, (enxlaiit la main aux autres qui sorlcnl du naufrage après elle, et épanchant sur eux un cœur sensible à la douleur commune. J*en- Icndâ de tous côtés les cris de ceux qui di^ sent : N*est*ce pas celle qui courait après le ■mensonge parmi les sentiers ténébreux ? et maintenant elle marche aux rayons de la vérité» à la lumière du Dieu de Jacob ; elle qui ravageait le troupeau, la voilà qui évanjjclise.
Mais tout à coup une voix secrète Tappdle, TEsprit la ravit, et elle marche sans savoir où tendent ses pas. Enfin se présente lie lojn à ses yeux la sainte montagne où les vierges suivent l'Agneau partout où il va, et où distillent nuit et jour les célestes bénédictions. Elle court, (lie a<lmire, elle no peut rassasier ses yeux et son cœur.
Que trouve-t-elle dans ce désert? Des plantes qu'un fleuve de pafx et de grÂce arrose, et où fleurissent les plus odoriférantes vertus ; des yeux qui ne s'ouvrent jamais à la vanilé, et qui ne daignent plus voir ce que re soleil passager éclaire ; un silence semhiableii celui de la céleste Jérusalem, qui n'est interrompu que par le cantique des noces sacrées de l'Agneau; la joie douce et innocente du paradis terrestre, avec la pénitence du premier homme, qui travaille à la siueur de son front ; la sainte pAleur du jeûne avec la sérénité de l'amour de Dieu peint sur tous les visages ; une seule vohmlé, qui étant Inspirée d'en haut, et con* fiuite par la règle, tient toutes les autres vo- I>)niés en suspens ; un seul mouvement de (ous les corp«, comme s'ils n'avaient q^u'une aine, une seule voix, un seul cœur; Dieu qui se rend sensible, et s'y fait tout en tous. Dç là partent les saints désirs ; de là s'élancent les vœux enflammés ; de là montent jusqu'au trône de doux parfums qui apaisent la justice divine; de là ces âmes vierges, rompant leurs liens terrestres , s'envolent dans le sein de l'Epoux, et déjà elles entrevoient les portes éternelles qui s'ouvrent, avec la palme et la couronne qui les atlendcnt.
Hélas I dit-elle, voilà ce nue nos pères ont voulu réformer, voilà ce qu ils ont appelé in* vcnlion de Satan 1 Ce n'était j)aa-tailler les branches mortes, c'était ravager les fleurs et les fruits ; c*était arracher le tronc vif jusq u'à la racine. L'état pauvre, pénitent et solitaire des anciens propliètes , de saint Jean-Baptiste, do Jésus-Christ ménie, dotant de vierges, de tous ^es anges de la terre qui ont peuplé autrefois les déserts, n'est ni téméraire ni superstitieux.
Il y a, dira«t-on, des faiblesses dans les rloltresi les plus analères. Hé I faut-il s'étonner de trouver dans l'homme quelque reste do l'humanité? Mais ces imperfections, bien ioin de corrompre la racine de la vertu, mettent la vertu à l'abri de l'orgueil, en humiliant les personnes qui éprouvent ainsi leur fragilité. Mam ces imperfections , qu'on méprise tant, sont plus innocentes devant Dieu f|ue les vertus les plus éclatantes dont le monde se fait honneur. 0 beaulc des an-
ciens joars^ que TEglise qui ne vieillît jamais montre encore à la terre après tant de siècles I ô douce image de la céleste patrie, qui console les enfants de Dieu dans les misères de cet exil et parmi tant de corruption 1 fauiil que je vous aie connue si tard 1 et que n'aije point perdu en vous ignorant 1.
O mes frères qui n^étes pas encore sortis de la nuit où j'étais comme vous I qui me donnera de vous montrer ce que je vois ? Seigneur, achevez votre ouvrage. Le mondb n'est guère moins la région des ténèbres que la société d*où vous m'avez tirée. J'entends la voix de TEpbux qui m'appelle. Qu'elle est douce 1 elle fait tre>saillir mes os humiliés, et je m'écrie : 0 Dieu I qui est semblable à vous ? Ici les jours coulent en pafx. Un de ces jours purs et sereins, à l'ombre de TEpoux, vaut mieux que mille dans les joies du >iècle.
Que rcste-t-il, ma chère sœur, sinon que celui qui a commencé achève ? Réjouissezvous donc au Seigneur, mais réjouissez-vou> avec tremblement au milieu de ces dons. Qu'ils sont consolants, mais qu'ils sont 1erribles I
O dons de Dieu 1 quel jugement préparezvous à l'âme qui vous reçoit, et qui vous néglige! La voilà la malédiction qui pend déjà sur la terre ingrate que la main du Soigneur cultive, et qui ne. lui rend aucun fruit. Hâtez-vous donc, ma chère sœur, de fructifier ;^n'attenclez pas les grandes Occasions , trop rares et trop écîatanies. C'est ^ans le déKiil des occasions communes, qui reviennent à tout moment, où l'orgueil n'est point préparé, où l'humeur prévient, et où la nature fatiguée s'abandonne à ellc'-aiéaie, quo la véritable piété peut seule s'éprouver et se soutenir. Souvenez-vous que le joug de la religion, n'est pas un fardeau, mais un soutien. L'obéissance, bien loin d'ôtre une servitude , est un secours donné à notre faiblesse. On obéit à Dieu en gardant la subordination nj^cessaire dans toute société, et en obéissant à l'homme qui le représente. Souvent môme les défauts des supérieurs nous sont plus utiles que leurs vertus; car nous avons encore plus besoin de croix pour mourir à nous-mêmes, que de bons exemples pour être édifiés. La règle n'est qu'uu simple régime de l'âme pour atteindre à la perfection évangélique dans la retraite avec plus do facilité, moins de tentations et moins de périls. Le cloître n'est pas un lieu de captivité, mais un asile. Quel est l'homme qui regarde comme une prison la forteresse où il se retranche contre l'ennemi pour sauver sa vie? Le soldat prêt à combattre prendil ses armes pour lin fardeau? ici, ma chère sœur, on n'obéit aux supérieurs que pour obéir à la règle, et à la règle que pour obéir à l'Evangile. On n'obérl à cette autorité douce et charitable que pour n'obéir pas au monde, au péché et aux passions les plus tyranniques. Si on se dépouille des faux biens, c'est pour se revêtir de Jésus - Christ, qui nous a enrichis de sa pauvreté. La vircçinité méuio du corps ne tend qu'à
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coIK' de resprit. Qii*i\ est beau de réserver* ai<c jalousie, dans un profond recueillemont, tous ses désirs el (outes ses pensées à l*£poux j^acré I N'en douiez pas, ma chère 5œur, la mesure de votre ferveur sera celle de votre joie. Gardez-vous donc bien do la (perdre. La perftclioa, loin de vous surcharger, vous donnera des ailes pour voler dans les voies de Dieu. Seigneur, s*écrie .«aint Augustin, je ne suis à charge à moi-mémo qa'a cause que je ne suis pas encore assez plein de vous.
Croyez, ma chère sœur, et vous recevrez selon la mesare de votre foi ; commencez par la foi courageuse, et par le pur amour, qui ne réserve jricn de sensible. Ne craignez rien dans cette* privation ; donnez , donnez à Dieu. Après lôul , que lui doniiercz-vous ? L'écume dotit la (empéle se joue, la fumée que le vent emporte, le songe que le réleit dissipe, là vanité des vanités, qui vous rendrait non - seulement coupable , mais eocure malheureuse dès celte vie. 0 monde 1 reods ici témoignage contre toi-même; c'est de ta boQche profane que Dieu arrache la vérité. Qu'est-ce que j*cnlends parmi les enfaDts des hommes, depuis celui qui est dans, les fers jusqu'à celui qui. est sur le trAne, sinon les plaintes amères de cœurs oppresses ? Que n'en coûtc-t-il pas pour vivre dans ton esclavage l Tout y déchire le cœur, jusqu*à l'espérance mérrte , par laquelle seule ou y est soutenu. Mais Dieu, ma chère sœur , Dieu Odèle dans ses promesses , Dieu riche rn miséricordes. Dieu immuable dans ses lions, vous donnera tout, el épuisera en vous (oui désir en se donnant à jamais lui-même. Miiis vous qui vous donnez à lui , garde:;vous bien de voiis reprendre.
Le tentateur dira peut-être : Ohl que ce sacrifice est long! Tais-loi, A esprit impur ! Tout cequi doitfinircst courL La vie s'écoule rornme Teau ; les temps se hAtent d'arriver. Oùesl-ll cet avenir qu*on croit donner? nous ne savons s'il sera heureux ou funeste; une nombre nuit nous le cache : il n'est pas iiicm^-encore à nous ; peut-être n'y sera-t-il jamais. Mais n'importe : qu'il vienne au gré de nos désirs, et avec les enchantements les plus fabuleux ; sera-t-il plus solide et moins rapide dans sa fuite que le présent et le pas- »é?Non, non; dans le moment même que nous parlons, le voilà qui arrive; et je ne pois dire, il arrive, sans remarquer qu'il D est déjà plus.
0 folie monstrueuse I A renversement de tout l'homme 1 est-ce dojic là à quoi Ton tient tant? Quoi! cette ombre fugitive que rien n'arrête^ et qui nous entraîne avec elle, est-ce doue là ce qu*on abandonne avec tant de douleurs T est-ce donc là ce qu'on n'a point de bonté de dire qu'on donne à Dieu ? Encore un peu^ ce n'est pas moi, c'est t'ApA-* tre, c'est le Saint-Esprit qui parle : Entore un peu, et celui qui doit venir viendra, il ne tardera guère : cependant tout juste vit de la foi{nebr,f X, 37, 38). Vivez-en donc, ma chère sœur. Que le monde aveugle s'écrie : Faut-il toujours se fairti violence? Pour nous
qui croyons, qui espérons, et qui savons que notre espérance ne sera jamais confondue , ' nous aurions horreur d'appeler ce moment si court cl si léger, des tribulations d'ici-bas. ' Nous disons au contraire: Ahlquelle proportion entre les souffrances présentes et lo poids immcnso de gloire qui va être révélé en nous? Souffrir si peu, et régner toujours.
Elle vient, elle nontia fin ; je la vois, l.i voilà qui arrive. 0 homme qui as enseveli ta folle espérance dans la corruption, et dont lo coeur s'est nourri de mensonges I qui lo délivrera à cette dernière heure ? qui te délivrera de toi*même et de ton éternel désespoir ?qui te délivrera des ténèbres, des pleurs, drs grincements de dents , du ver rongeor qui ne peut mourir, des flammes dévorantes, des mains du Dieu vivant, qui ^e nomme lui-même le Dieu des vengeances ?
Pour vous, ma chère sœur, pauvre et crucifiée, vous ne tiendrez à rien ici -bas. Pendant que toute la nature écrasée frémira d'horreur, vous lèverez la tête avec confiance, voyant descendre votre rédemption. Le souverain Juge, à la face duquel s'enfuiront le ciel et la terre, viendra comme époux essuyer vos larmos de ses propres mains , vous donner le baiser de paix, et vous couronner de sa gloire.
Seigneur, qui mettez ces paroles de vie sur mes lèvres, et dans le coeur de votre épouse, hdicz-voiis de la plonger dans h s fiainmrs de voire Esprit. Que votre louange ne tarisse jamais dans sa bouche ! Que du trésor de son cœur elle l'épanché sur nous tous ! Voilà que votre main Tenlève à la terre, jusqu'au jour où vous viendrez juger toute chair. Nous ne la verrons plus ; elle s'ensevelit, comme morte, toute vivante.
Mais sa vie sossl cachée^ avec Jésus-Christ votre Fils en vous, pour apparaître bienlAt avec lui dans la même gloire. Du cilice et do la cendre de ce clotlre, son âme s*envoIera dans les joies éternelles. De cette terre de larmes, son corps sera enlevé au milieu do l'air, dans les nuées, au-devant du Sauveur, pour être à jamais avec lui. Cependant nou^ n'entendrons plus dans ces profondes et inaccessibles retraites qu'une voix qui racontera vos merveilles. Faites, Seigneur, que celle voix console et anime les justes ; que tous ceux qui vous cniignonl et qui vous goAl(rnt, courent ici après l'odeur de vos« parfums ; qu'ils viennent, qu'ils entendent, et qu'ils se réjouissent en vous glorifiant.
Mais faites aussi. Seigneur, que cette voix soit pour les âmes dures le inarleau de vdiro parole qui brise la pierre ; que tous ceux qui donnent encore à votre Eglise le nom de Babylone, viennent les larmes aux yeux reconnaître ici les fruits de Sion. A eux, Seigneur, à eux la multitude de vos miséricordes. Hélas! jusques à quand, 6 Dieu terrible dans vos conseils sur les enfants des hom mes 1 jusques à quand frappcrez-vous votre troupeau ? Après plus d'un siècle de nuit , les temps de colère et d'aveuglement ne sont* ils pas encore écoulés? 0 bon pasteur I voyci vos brebis errantes el dispersées sur toutes
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les montagnes, à la merci des loups dévorants ; courez apriès elles jusqu'aux extrémiles du désert; rapportez-les sur vos épaules, et invitez tous ceux qui vous aiment à s'en réjouir avec vous.
Nous vous le demandons, Seigneur, par les entrailles de votre inépuisable miséricorde ; par les promesses de vie tant de fois renouvelées à vos enfants ; par le sacriGce de cette vierge qui vous demandera ici nuit et jour les âmes de ses frères, et qui ne cessera de s*offrir à être analhème pour eux ; par les larmes de votre Eglise, qui ne se console jamais de leur perte ; parle san^dc votre Fils qui coule sur eux ; enfin par I inicrèl même de votre gloire. C'est celte gloire, mes frères, qui fera la nôtre ; cl que je vous souhaité, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Ainsi soit-îl.
ENTRETIEN SUR LA miànE.
De tous les devoirs de la piété chrétienne, il n'y en a point de plus négligé, et né<inmoins de plus essentiel, que celui d'attirer en nous la grâce par la prière. La plupart des gens ne regardent plus cet exercice de piélé que comme une espèce de cérémonie ennuyeuse , qu'il est pardonnable d'abréger autant que l'on peut. Cette admirable ressource est ainsi méprisée et abandonnée par ceux-là mômes qui auraient le plus pressant besoin d'y avoir recours pour apaiser Dieu. Les gens mêmes que leur profession, ou le désir de faire leur salut, engage à prier, prieut avec tant de tiédeur, de (iégoâl, et do dissipation d'esprit, que leur prière, bien loiu d'être pour eux une source de bénédictions et de grâces, devient souvent le sujet le plus terrible de leur condamnalion.Où est maintenant ce zèle si pur et si ardent des premiers chrétiens, qui trouvaient toute leur consolation dans leur application à la prière? Où trouverons-nous des imitateurs de l'admirable saint Basile, qui, nonobstant ses profondes études et ses travaux continuels pour le service de l'Eglise, avait néanmoins, comme nous l'assure son saint et fidèle ami Orégolre de Nazianze, une assiduité sans relâche dans l'oraison, et une ferveur invincible dans les veilles des nuits où l'on chanLiit les louanges de Dieu?
Confus à la vue d'un tel exemple, tâchons de ranimer notre foi et notre charité, qui sont presque éteintes. Considérons que notre salut dépend des grâces que nous recevrons, et de la fidélité avec laquelle nous suivrons les impressions de l'esprit de Dieu.
Or les grâces ne s'obtiennent que par la prière ; la ferveur ne s^excite et ne se mainlient que par la nrière ; donc une âme oui a peu de ferveur oioit regarder l'usage de la prière comme le moyen auquel Dieu attache les grâces nécessaires. à notre salut.
Nous établirons par ce discours, 1* la nécessité générale de la prière ;
S" Les besoins particuliers que chacun a de prier dans sa condition ;
3* La manière dont nous devons prier pour rendre notre prière fructueuse et agréable à
11 faut prier, c'est un devoir indispensable pour tous les chrétiens.
Il faut prier, chacun en a besoin pour pouvoir remplir sa vocation.
Il tiiut prier, et c'est la manière dont nous prierons qui décidera de notre salut.
PREUIÈRB PAETIB.
Dieu seul peut nous instruire de retendue de DOS devoirs, et de toutes les maximes du la religion que nous avons besoin de connattre. Les instructions des hommes, qucN que sages et bien intentionnés qu'ils soient , se trouvent néanmoins faibles et imparfaites, si Dieu n'y joint les armes des lumières intérieures, dont parle saint Paul {Rom.^ XI II, 12) , et qui assujettissent nos esprits à la vérité.
Les défauts mêmes qui paraissent dans tnus les hommes font tort dans noire esprit aux vérités que nous apprenons d'eux, f elle est notre faiblesse, que nous ne sommes jamais irrépréhensibles. Telle est la faiblesse de ceux qui ont bçsoin d'être corrigés, qu'ils iiei reçoivent point avec assez de respect et de docilité les instructions des autres hommes qui sunt imparfaits comme eux.
Mille soupçons, mille jalousies, mille craintes, mille intérêts, mille préventions nous empêchent de profiter de ce que les autres hommes veulent nous apprendre ; ot quoiqu'ils aient l'autorité et Tinlenlion de nous annoncer les vérités les plus solides, ce qu'ils font affaiblit toujours ce qu'ils disent. En un mot, il n*apparticnt qu*à Dieu de nous instruire parfaitement.
Plût â Dieu, disait saint ^rnard en écrivant â une personne pieuse, plât à Dieu qu'il daignât par sa miséricorde faire distiller sur moi, qui ne suis qu'uu misérable pécheur, quelques gouttes de cette pluie yolonlaire et précieuse qu'il réserve à son héritage ( PsaL LXVII, 10) I je lâcherais de 1a verserdans votre cœur. Mais si vous cherchez moins â satisfaire une vaine curiosité qu'à vous procurer une instruction solide, vous trouverez plutôt la vraie sagesse dans les déserts que dans les livres ; le silence des rochers et des forêts les plus sauvages vous hi>truira bien mieux que l'éloquence des hommes le» plus sages et les plus savants. Non-seulement les hommes qui vivent dans ,roubli de Dieu, et qui courent après les vanités trompeuses du monde, mais encore les gens qui s'appliquent aux objets de la foi, et qui vivent selon cette règle, ne trouvent point en eux-mêmes, quelque bon esprit qu*iis
fouissent avoir, les véritables principes qiif eur sont nécessaires. Nous n'avons, dit saint Augustin, de notre propre fonds que mensonge et que péché ; tout ce que nous possédons de vérité et de justice est un bien emprunté^ il découle de celle fontaine divine qui doit exciter en nous une soif ardente dans l'affreux désert de ce monde, afin qu*6tant rafraîchis et désaltérés par quelques
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potttles de celte rosée céleste^ noas ne tombions pas en défaillance <ian9 le chemin qui nous conduit à notre bienheureuse pairie.
Tout autre bien» dil ailleurs ce Père» dont noire cœur cherchera à se remplir, ne fera qu'en augmenter le vide ; sachez que vous s<*rcz toujours paurre, si vous ne possédez pas le véritable trésor qui seul peut vous enrichir.
Toute lumière qol ne ylent point de Dieu est fausse, elle ne fera que nous éblouir, au lieu de nous éclairer dans les rontes difQciles que nous avons à tenir au milieu des préei* pires qui nous en? Ironnent.Nolre expérience et nos réflexions ne peuvent nous donner dans toutes les occasions dés règles justes et certaines ; les conseils de nos amis les pltls Fensés et les plus sincères ne le fieront jamais a sez pour redresser notre conduite et nos sentiments ; mille choses leur échapperont , el mille autres qui ne leur auront pas échnp- ' ) é leur paraîtront trop fortes pour nous être dites ; ils les supprimeront, ou du moins ils lie nous en laisseront entendre que la moindre partie : elles passent tanlAt les bornes du zèle de ces amis pour noBS,et tantôt celles de notre confiance pour eux. La critique même de nos ennemis, toute vigilante et sévère qu'elle est, ne peut aller jusqu'à nous désabuser de nous-mêmes ; (eur malignité sert même de prétexte à notre amour-propre, par l'indulgence qu'il veut nous inspirer en Viveur de nos plus grands défauts; et Taveuglement de cet amonr-propre va tous les jours .jusqu'à trouver moyen de faire en sorte qu'on soit content de soi, quoiqu'on lie contente personne.
Que faut- il conclure parmi tant de ténèbres? Qu'il n'appartient qu'à Dieu de les dissiper; que lui seul est le maître non suspect et toujonrs infaillible; qu'il faut leconsuller,et qu'il nous apprendra, si nous sommesfidèles à l'invoquer, tout ce que les hommes n'oseraient nous dire, tout ce que les livres ne peuvent nous apprendre que ^d'une ma* Dîère vague et confuse, tout ce que nous avons besoin de savoir, et que nous ne saurions jamais bous dire à nous-mêmes.
Concluons que le plus grand obstacle à la véritable sagesse est la présomption qu'insspire la fausse, que le premier pas vers cette sagesse si précieuse est de soupirer après elle ; de sentir le besoin oir nous sommes de l'acquérir, et de nous convaincre enfln fortemeni, selon les termes de saint Jacques (/ac, I, 5)r, que ceux qui cherchent cette sagesse si peu connue doivent s'adressef au Père des lumières, qui la donne libéralement à tous ceux qui la lui demandent de bonne foi. Mais, s'il est vrai que Dieu seul peut nous éclairer, il n'est pas moins constant qu'il ne le fera, point, si nous ne l'y engageons eif lui demandant cette grâce. 11 est vrai, dit saint Augustin, que Dieu nous prévient par le premier de tons les duns, qui est celui de la foi; il le répand en nous sans nous-mêmes, quand il nous appelle à Mre chrétiens : mais il veut, et il est bien juste, que noos>ayons le soin de le prévenir
à notre tour pour les autres qu'il veut nous faire dans tout le cours de notre vie. Sa mi« séricorde nous les prépare : mais^ de peur de les prodiguer, elle attend que nous len souhaitions; c'est-à-dfre, en un mot, qu^'l ne nous les accorde qu'autant que nous savons nous en rendre dif^nes par notre empressement à les demander.
Est-il rien, dit encore ce Père, de plus convenable aux maximes mômes de notre jus* tiee^rien dont noos ayons moins sujetde nous plaindre, que celte dispensation que Dieu fait de ses grâces? Il nous veut donner ses richesses; maià il ne les donne qu'à ceux qui les lui demandenli de peur de les donner à ceux qui ne les veulent pas.
N'est-on pas trop heureux, quand il s'agit déposséder un si grand bien, de n'avoir qu*à le désirer? En peut-il moins coâtcf , puisqu'il ne faut que le vouloir? Nulle des peines qu'on se donne pour acquérir les faux biens du siècle n'est nécessaire pour obtenir de Dieu les véritables biens. Que ne fait-on point, que u'entreprend-oo point, que ne sooffre-t-on point, dans le monde, et souvent sans aucun succès, pour acquérir des choses méprisables et dangereuses qu'on serait fort heureux de n'avoir jamiais, dit saint Chrysostome ? Il n'en est pas de même des biens du ciel ; Dieu est toujours prêt à les donner à qui les demande et souhaite sincèrement ce qu'il demande.
Faut-il donc s'étonner si saint Augustin nous assure souvent que toute lu vie chrétienne n'est qu'une longue et continuelle tendance de notre cœur vers cette justice éternelle pour laquelle nous soupirons ici-bas? Tout notre bonheur est d'en être toujours altérés. Or cette soif est une prière : désirez donc sans cesse cette justice, et vous ne cesserez point de prier. Ne croyez pas qu'il faire prononcer une longue suite de paroles, et se donner beaucoup de contention afin de prier Dieu. Etre en prière, c'est lui demander que sa volonté se fasse, c'est former quelque bon désir, c'est élever son cœur à Dieu, c'est soupirer après les biens qu'il noos promet, c'est gémir à la vue de nos misères et des dançers où nous sommes de lui déplaire et de violer sa loi. Or cette prière ne demande ni science, ni méthode, ni raisonnements; ce ne doit point être un tra-^ vail delà tête; il ne faut qu'un instant de notre temps , et un bon mouvement du cœur. On peut prier sans aucune pensée distincte; il ne faut qu'un retour du -cœur, d'un, moment ; encore ce moment peut-il être employé à quelque autre chose ; la condescendanee de Dieu a notre faiblesse est si grande, qu1l nous permet de partager pour le besoin ce moment entre ]ui et les créatures. Oui, dans ce moment, occupezvous selon vos emplois : il suffit que vous offriez à Dieu, ou que vous fassiez avec une intention générale de le glorifier les choses, les plus communes que vous êtes engagés à faire.
C'est cette prière sans interruption qiio demande saiut Paul >I Thess.^ Y, 17} : pri.re
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donl le seul uuin épouTanto les lâcbf'S chré-^ tiens, pour qui c'est une ruJe pénitence qnô il'éire obligés de parler à Dieu et de penser. i lui ; prière que beaucoup de gens de piété s'im^iginent étn* impraticable, mais donl la pratique sera très-facile à quiconque saura que la meilleure de toutes les prières est d*agir avec une intention pure, en se renouvelant souvent dans le désir de faire tout se* Ion Dieu et pour Dieu.
Hé l qu*y a-t^-il de gênant et d*incommode dans cette loi de la prière, puisqu'elle se ré* duil toute à acquérir Thabilude d*agir librement dans une vie commune pour faire son salut et pour plaire au souverain Maître?
Les gens du monde, qui s^appliqu^nt à leur fortune, s'avisent-ils jamais de se plaindre que c'est une sujétion incommode que d'avoir à penser toujours â son propre intérêt, et à chercher continuellement les moyens do plaire au prince et de parvenir? ne s'en fai(-on' pas une habitude, et une habitude qu'on aime ? Si donc on était sensible au salut éternel et au bonheur d'êlre agréable à Dieu, regarderait-on l'habitude d'asir pour Jui et selon son esprit comme une habitude fâcheuse à acquérir? Au contraire, cette habitude n'aurail-elle pas quelque chose qui nous consolerait, qui nous animerait, nui nous soulagerait dans les peines et dans les tentations que l'on a à surmonter quand on est déterminé à faire le bien?
Est-ce trop exiger des hommes que de les vouloir assujettir à demander souvent à Dieu ce qu'ils ne peuvent trouver en euxmêmes? Est«il rien de plu9 juste que ide ne sortir point de cet état où Ton vit avec dépendance de Dieu, et qà l'on sent à tout moment et sa propre faiblesse et le besoin qu'on a de son secours? Il sufBl d'être chrétien, .dit saint Augustin, pour être obligé de se croire pauvre, et pour être réduit à demander à Dieu une aumône spirituelle. Or la prière est une espèce de mendicité, par laquelle nous nous attirons la eompassion de Dieu. C'est pour cela que TEspril qui forme les saints prie en eux et pour eux avec des gémissemenXs ineffables {Rom., V1II,26) ; c'est
Four cela que, possédant les prémices de Esprit-Saint, nous soupirons après la plénitude de cet Esprit, et gémissons en atténuant le parfait accomplissement de l'adoption divine, qui sera la délivrance de nos corps, En un mot, selon les termes de l'Apôtre, toute créature gémit, se sentant sujette malgré elle à la vanité {Ibid.. 20, 22, 23).
Serons-nous les seuls à ne point gémir? et oserions-noos espérer que Dieu nous fit des grâces que nous ne daignerions ni den^an- (1er ni désirer? Iiïiputons-nous donc à nousmêmes tout le mauyais succès de nos réso* lulions passées. Quiconque ne veut point avoir recours à la prière, qui est le canal des grâces, rejette les grâces mêmes; et nous devons conclure que c'est notre i)égligen<!e à prier dont nous sommes justement punis , vi qui nous fait sentir tant d'obstacles à notre avancement spirituel, tant de tentations violentes, tant de dégoûts pour la piété, tant
de faiblesse pour exécnler ce que nous prumeltons à Dieu, tant d'inconstance dans nos . soDtiments, tant de fragilité dans los occasions, tant de découragement lorsqu'il s'agit de mépriser les discours du monde, et de vaincre nos propres passions pour entrer dans la liberté des enfants de Dieu.
La dernière .vérité qui doit nous confondre est que non-seulement Dieu se venge de nos mépris, et nous abandonne quand nous ne voulons pas avoir recours à lui, mais encore il nous invite à y avoir recours par sa fidélité à exaucer nos justes demandes. Il nous assure lui-même que celui qui cherche est sûr de trouver (Afa//A., VII, 7, 8). Ce sout vos promesses, ô mon Dieu 1 dit saint AugHlstin; hé I qui peut craindre de se tromper en se fiant à des promesses faites par la vé' ritiémême?
Promesses consolantes, après lesquelles il est honteux d'avoir les inquiétudes et les défiances pour l'avenir qui étaient pardonnables aux nations privées de la connaissance d'un Dieu^i bon et si sensible à tous nos besoins I promesses dont nous éprouverions tous les jours l'accomplissement, si ce défaut de foi ne nous en avait rendus trop indignes 1
C'est la charité,, dit saint Augustin, qui prie et qui gémit au dedans de nous. Celui qui nous inspire cette charité n'a, garde d'être sourd aux cris et aux gémissements qu'elle forme, puisqu'il ne nous donne luimême le désir de lui demander ses grâces qu'afin de pouvoir les répaudre sur nous avec abondance; pouvons -nous craindre qu'il nous les refuse, lorsque nous lui ferons cette demande qu'il attend?
Ainsi, dit encore saint Augustin, ne dontrz pointdela véritédeces paroles du rpi-proplii'tc: Béni soit le Seigneur, qui n'a ôté du fond do mon cœur ni ma. prière ni sa miséricoriic {Ps. LXV, 23) ! Assurez-vous, dt-il, que l'un ne peut manquer, tandis que vous ne manquerez pas à l'autre.
Les prières deTobie et de Corneille le centenier sont montées comme un parfum trèsagréable jusqu'au trône de Dieu. Josuép.irlo avec confiance, et Dieu se rend .aussitôt obéissaut à la voix de cet homme pour arrêter le cours du soleil.
Ii ne lient qu'à nous de rendre nos prières aussi puissantes et aussi cfficices; non pas pour des prodiges qui renversent les lois dt^ la nature, mais pour le changement de notre cœur, en le soumettant à celles de Dieu. Croyons comme eux, espérons comme eux, désirons comme eux, et Dieu ne sera jamais .moins intéressé ni moins engagé à écouler nus VŒUX et nos soupirs, que ceux de ces justes.
Lu, loi de la prière est réciproque entre Diei^ et nous. Je ne crains point de dire, suivant le sentiment des Pères, que, comme on est obligé indispensablement de demander à Dieu de nous conduire d<pns ses voies, cl ..toutes les grâces qui sont nécessaires pour y marcher. Dieu ne s'est pas moins obligé de son côlé à exaucer l'homme, puisqa il lui^a promis d'être toujours prêt à l'écouter et à le secourir.
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Fn Férîfé, pouvons -nous croire qtic la prière ait relte verta , et en nbnndoDner î'exercîce? Cependant où ?oyons-nous maintenant des chrétiens qui mettent sérieusement cette affaire uu nombre des leurs , et qui destinent une partie de lonr temps à cette heureuse application? On s*imHgtnc que les embarras et les occupations que chacun a dans son état le dispensent d'y être assidu, et on renvoie dans le fond des c'oftres et dc<î soîilu(fcs cetfc v«'rru de religion qai applique une âme à Dieu, et que l'on croît impraticable dans le monde.
Combirn voyons-nous de .chréttrns qui n'en font ni n'en connaissent pas les toncti ns I des chrétiens aliénés de la vie deDipu, (omrae parle saint Paul (IfpAfs., IV, tS)^; d(S chrétiens qui ne pensent presque jamais à Diru, qui ne savent ce que c'est que de lui ouvrir leur cœur pour lui eisposer leurs faiblesses et leurs' besoins, qui cherchent partout ailleurs les conseils d'une fausse sagesse et des consolations vaines et dangereuses, et qui ne sauraient se résoudre à chercher en Dieu, par u"ne hmnhie et fervenle prière, le j^emède à leurs maux, la connaissance exacte de leurs défauts, la force nécessaire pour vaincre leurs inclinations et leurs habitudes vicieuses, et la consolation dont ils ont besoin pour ne se point décourager dans une vie régulière t
Mais je n*ai point, dit-on, d*attraU ni de goût pour Fintéricur ; je m'ennuie, je ne suis point touché, et mon imagfnation, accoutumée à des objets plus sensibles et plus rgréables, s'égare d'abord malgré moi. Je suppose que ni Testime des grandes vérités de la religion, ni la majesté même de Dieu présent, ni riittérét de votra sdlut, ne peuvent arrêter votre esprit et 1ê rendre atlentifit appliqué dans la prière; du moins cou* damnez avec moi votre infidélité, ayez quelque honte de votre faiblesse , souhaitez que votre esprit devienne moins léger et moins inconstant; ne craignez pas do vous ennuyer, puisque T^nnui est moins à crain^ dre que cette inapplication funeste aux cho* ses de Dieu. En assujettissant votre esprit i cet exercice vous en acquerrez insensiblement l'habitude et la facilité, ensôrte que ce qui vous gène et vous fatigué maintenant fera dans la suite tonte votre joie, et que vous goûterez alors aved une paix que le monde ne* donne point, et que le morule ne pourra aussi vous ôler, combien le Seigneur est doux.Taites courageusement un effoK sur vous. Hé] »'il fut jamais juste d'en faire » n'est-ce pas pour un tel besoin; puisque non-seulement c'est manquer à l'essentiel de la religion de n*étre pas fidèle à la prière , mais encore que vous no pouvez remplir tous Vos devoirs, parlicnlièremcnt dans votre vocation, si vous rté priez?
Outre que le christianisme est une religion toute fondée 9ur la fol , et où l'on doit compter bien davantage sur la ressource de là prière que sur toutes les autres ressources que la prudence et rinduslrie humaine peuvent noue procurer; de p!us, i! est cer-
tain que les difficultés particuli>res que ih:icun trouve dans son état pour y remplir sh vocation, Tie peuvent être sunnoutées sans le secours de la prière. C'est le second motif qui engage tout chrétien à prier.
SECONDE PARTIE
Pour donner à cette preuve loute son étendue, il faudrait parcourir toutes les eonditionsdela vie, et en expliquer tous les écfueils, aftn de convaincre ceux qui s'y trouvent, par celte expérience sensible, du besoin où ils sont de recoirrir à Dieu : mais, afin de me rrlrnnc4rer dans de justes borner, jr» me contenterai dé remarquer que dans toutes sortes de conditions on est obligé de prier : l*" à cause des vertus dont on a besoin ; 2* à cause des dangers et des faiblesses qu'on éprouve en soi ; 3* è cause des grâces et des bénétlictions qu*il faut obtenir en faveur des œuvres auxquelles on sTntéresse. J'explique clairement ces trois réflexions.
Il n'est point d'état où nous n'ayons heai!conp à faire pour acquérir les vertus qui no4i< manquent, et pour nous corriger de nos défît nts. Il se trouve méuie toujours ou dans notre tempérament, ou dans nos habitudes , ou dans le caractère de notre . esprit, certaines qualités qui ne conviennent point â nos^ occupations et à nos emplois. *
Cette personne, qui se trouve engagée dansle mariage , a une humeur chagrine et inég^ale qui la rend presque incompatible; cette autre a on naturel si prompt et si brusque « qu'elle fait beaucoup souffrir son prochain par ses imprudences et par ses emporte- UK^nts, et qu'elle en souffre beaucoup ellemême. Ce magistrat a tant de paresse dans les affaires, et tant de facilité pour do certains amrs, qu'il n'a ni asse^ d'application pour démêler la vérilét ni assez de courage pour ta soutenir inviolablement. Cette personne, qui est dans l'autorité, a quelque chose de si fi^*r et si hautain, qu'elle ne garde aucune règle de modération et de condescen* dance. Cette autre » qui est exposée au commerce contagieux do monde f est si sensible à l'air de vanité qu'elle y respire, qu'elle s*y empoisonne d'abord , et que ses bons désir» s'évanouissent. Cette autre avait promis à Dieu d'étouffer ses ressentiments, de vaincre ses aversiona, de souffrir avec patience certaines croix, et de réprimer son avidité pour les biens; mais la nature a prévalu, elle est toujours vindicative, farouche, impatiente et intéressée. D'où vieut donc <|4ic ces ré>olut1ons sont si infructueuses , que chacune de ces personnes voulant se corriger et prendre une conduite plus rêgurière seloaDieu et selon le monde, espère toujours de le faire et ne le fait pourtant jamais ? C'est qu'il n'appartient ni à notre propre forcent a notre propre sagesse de nous corriger. Nous entreprenons de faire tout sans Dieu, et Dieu permet que nous n'exécutions jamais rien do tout ce que nous avons résolu ^avec nousmétnes sans lui. C'est au pied des auicts qu'il faudrait prendre des cons«'ils praticables : c'est avec Dieu qu'il faudrait cuîiccrlT
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tous nos projets de conversion cl de piété, puisque c'esl lui qui peut seul les rendre possibles, et qne sans lui toasnos desseins,
3aelque bons qu'ils paraissent , ne sont quo es illusions et des témérilés.
Appliquonsrnous , dit saint Cyprien v de telle sorte à la prière , qu'en priant on appreuBe et ce qu^on est, cl ce qu'on devrait être : Sic discal orare , et dt orationis lege
£ualist$sedebeat nouer e [de Or at. Dom.)*Ccst . k que nous découvrirons non-seulement le nombre et le mauvais effet de nos défauts « car cette étude toute seule ne servirait qu'à nous décourager, mais encore toutes les vertus auxquelles nous sommes appelés , et les moyens de les pratiquer. C'est là qu'éclairés du rayon de celte lumière si douce et si pure qui console les âmes humbles , nous comprendrons que tout est possible à quiconque est bien convaincu qu'on ne peut rien sans Dieu. Ainsi non-seulement les personnes qui «'ensevelissent dans la aolitude pour no vaquer qu'au culte de Dieu » à l'étude d'euxmêmes et à leur propre perfection , sont, obligées de s'applTquer à la prière; mais encore les gens qui vivent dans l'agitation du monde et des affaires, ne peuvent se dispenser de réparer par le recueillement et par la ferveur a prier, la dissipation que cause le commerce des créatures : on peut même ajouter uue le recueillement étant bien plus difGcilè a conserver dans leurs fonctions que dans la vie simple et dégagée des solitaires, aussi ils ont besoin d'un recoi^rs à Dieu plus fervent et plus assidu.
Quand même les occupations que Ton so donne seraient saintes et nécessaires , il ne faudrait s'y engager qu'avec beaucoup do précaution. Ce que vous faites est louable, je i^ suppose, dit saint Bernard au pape Eugène {DeConsider,,Ub. I,r.5,n.6); niais,on faisant du bien aux autres, prenez garde de ue vj)us point faire de mal à vous*méme; ne soyei pas le seul privé des soins que votre zèle vous inspire; en pensant à autrui, gardez vous bien de vous oublier : ne vous donnez pas tout entier ni toujours à Taetion, mais réservez pour la méditation des vérités éternelles ttue partie de votre coeur et de votre ttmps.
Aussi voyons-no-us que Jésusmibrist invite ses disciples à s'aller reposer et recueillir dans le désert après leur retour des lieux où ils avaient annoncé r£vangile(if arc, VI,31). A combien plus forte raison avons-nous besoin de recourir à la source de toutes les vertus dans la prière , pour y faire ressusciter, selon le terme de saint Paul (11 riin.,UG), notre foi et notre charité presque éteintes, lorsque, nous sortons du soin des affaires où notre cupidité s'est irritée, lorsque nous revenons de ces compagnies où l'on parle et où l'on agit comme si un n'aTait jamais connu Dieul
Nous devons regarder la prière comme un remède destiné à guérir nos faiblesses , et à réparer nos fautes. Jésus-Christ nous enseigne, dit saint Cyprien I que nous péchons tous les jours de notre vie, en nous ordonnant de prier chaque jour pour obtenir le
pardon de nos fautes. Que si celui qui était sans péché, continue ce Père, priait si assidûment; combien, nous qui sommes pécheurs, sommes-nous obligés* d*étre fidèles à la prière 1
C'est pourquoi snint Paul recommande que le prêtre mortel, qui représente Jésus-Christ, étant sujet aux faiblesses humaines, offre le sacriGce pour ses propres péchés en même temps que pour ceux du peuple {Hebr,^ Y, 3) .
Mais outre que la prière est donc ainsi le remède qui guérit les plaies que nous avons déjà reçues, elle est encore un préservatif pour nous ^garantir des dangers presque infinis qui nous menacent en cette vie.
Nous trouvons des pièges dans l'exercice même de la chanté. Souvent cette vertu nous expose à se hasarder elle-même pour les intérêts du prochain : souvent elle nous appelle à certains travaux extérieurs où elle se dissipe et dégénère ensuUeeo amusemer.l, dit Tauteur d^ livre dt la Singularité des clercs.
C'est par cette raison que saint Ghrysostome remarque que rien n*est si important que de garder toujours une proportion exacte entre le fonds intérieur de vertu et les pratiques extérieures que Ton entreprend; saQ$^ cela on se trouve bientôt comme les vierges foilesde l'Evangile (AfaffA., XXV}, qui avaient consumé l'huile de leurs lampes, sans avoir eu le soin d'y en rcmettrcdans le moment que l'époux arriva. La crainte de ce Père allait jusqu'à souhaiter que les laïques , qui alléguaient leurs occupations domestiques pour se dispenser de la prière, remplaçassent pendant la nuit, sur les heures destinées à leur repos, ce que le soin de leurs affaires leur avait fait perdre pour l'oraison pendant le jour. Si ces conseils, dignes de la ferveur des premiers siècles, semblent d'une pratique trop difficile aux chrétiens relâchés du nêtre^ si nous sommes onaintcnant réduits à ne pouvoir qu'à peine nous persuader que les anciens fidèles auraient cru viVre mollement et dans l'oubli de Dieu, s'ils n'eussent iutcrYompuleur sommeil pour réciter dos psaumes et pour invoquer le Seigneur ; si nous sommes épouvantés quand les histoires nous appreiinent^u'ils priaient à toutes les heures , et que nulle action considérable n'était commencée ni finie chez eux que par des invocations et des actions de grâces : du moins ayons quelque honte de notre relâchement ; et si nous n'avons pas le courage de suirre ces grands exemples, regardons-les, quoique de loin; soupirons, humilions-nous.
Le besoin où nous sommes que Dieu bénisse nos travaux , qu'il nous accorde le succès que nous attendons de sa providence « est encore un puissant mutif pour nous engager à prier.
L'instance avec laquelle Moïse pria le Soigneur arrêta sa colère et sauva son peuple ; et les saints Pères nous assurent qu'il faut obtenir dans le ciel, par la vertu secrète de la prière, certaines choses que nous ne pouvons espérer de gagner sur la terre dans les rœurs des hommes , ni par nos soins» ni par nos discours.
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En vain attendrez vous la conversion de ccl impie qui scandalise tonl le monde, et dont le vice contagieux infecte les compagnies; en vain nne femme chrétienne gémira-(-elle de se voir sous raatorilé d'un mari , qui, méi^risanl la foi qQ*il lui a donnée, dissipe follement ses biens , abandonne leurs enfants communs, el vit indignement lui-même sous les lois d*unc impudi^nte créalui*.*; en vain ce père infortuné soupire voyant ses enfants libertins et dénaturés plongés dans Tonbli de Dien et de toute vertu, qui consunient par avance sa succession, quoiqu'elle soit le fruit de tant de peines et de soins» et qui lui causent tous les jours une doulrur mortelle par leur conduite dissoli\e et honteuse : tous les remèdes humains sont trop faibles contre de tels maux.
n faut avoir recours à celui qui seul est capable de guérir les cceurs; rt» qaolqu'it s'agisse de rintérét de sa gloire dans la conversion de ses créatures, ihveut néanmoins, et il est de sa grandeur de vouloir que nous lui demandions sa propre gloire, et que Taccompiisseinent de sa volonté soit fobjet de nos vœux et de nos soupirs : Adveniai re^ çnumtuum; fiât valuntas tua f ilfa/^A., VI, 18). Jésus- Christ, avant que de choisir et de former ses donzes apôtres, employa une nuit à prier son Père {Luc, VI, 22). SaintPaol, qui soutenait avec tant de zèle TEglise naissante, nous apprend qu'il ne cessait de prier pour tous les Odèles, afln que Dieu daignfll les remplir de la connaissance de ses volontés [Colosi,^ If ^); 6t Cassien remarque, comme un exemple plein d'instruction pour nous; dans sa sixième conférence, que Job, qui ne comptait , dans le temps mémo de son plus grand bonheur; que sur la protection de Dieo, offrait chaque jour des sacriflces pour purifier toute sa -femille, de peur que la licence que la prospérité donne , n'irritât le ciel contre ses enfants {Job, I, 5^. C'est ainsi que chacun devrait s'appliqoer a obtenir la protection de Dieu en faveur de sa famille ou des affaires dont il est chargé ; car, quand on a un peu de foi, ne doit-on pas être coYivaincu que c'est bien moins notre travail, notre prévoyance et notre industrie, que la bénédiction de Dieu, qui fait réussir uos ouvrages? Aossi combien voit-on de gens qui bâtissent en vain leur maison , et sur des fondements ruineux, parce que Dieu ne règle ni De conduit pointieurstravaux! Sa juslice permet, pour les confondre , que leurs mesures se trouvent fausses, leurs espérances vaines , leurs ressources sujettes à une iofinité de mécomptes , leurs biens dissipés, leur famille en désordre et sans bénédiciion. D'où viennent tant de mnux? Que chacun $'vn prenne à soi-même et à celte négligence $\ criminelle de recourir à Dieu. Rentrons en nous-mêmes; et après nous éire convaincus du besoin où nous sommes d'implorer le secours de Dieu, eiaminons les rèles que nous devons y observer.
TEOlSlftsTE PARTIE
La prière que nous faisons à Dieu ne peut
kii être agréable ni efBcacc pour nons-inc**mes, si elle n*est faite avec les conditions que rEcriture et les saints Pères nous ont expliquées. Je vais les exposer en peu de mots.
!• I! faut prier avec attention. Dien écoute', dit saint Cyprien, la voix de notre cœur, et non pas celle que forme notre bouche. Il faut, ajoute-l-il, veiller et V;ippliqner do fout son cœur â la prière ; que tout objet humain et profane disparaisse aux yeux de notre esprit; que cet esprit s'attache uni-
auement â ce qu'il demande. A qui, dit-il, evez-vous parler avec attention, si ce n'est é Dieu? PeuUil moins demander de vous que de vouloir que vous pensiez A ce que vous lui dites? Comment osez- vous espérer qu'il daigne vous écouter, si vous ne vous écoutez pas vous-mêmes? Vous prétendez qu'il se souvienne de vous pendant que vous le priez, vous qui vous oubliez vous-mêmes au milieu de votre prière.* Bien loin de fléchir Oleu^ vous offensez celte majesté présente, par votre négligence dans une iiciion qui est pourtant la seule propre A vous reiN dre le ciel favorable
Il est vrai, dit saint Anguslln, que j'aperçois la posture humble de votre corps, mais je ne sais où est votre esprit, ni s'il est arrêté et appliqué â ce qu'il témoigne d'adorer.
Avouons que ce reprçchode saint Augus* Jin n'est pas assez fort pour les chrétiens de notre siècle. La posture de leurs corps ne Tiiarque que trop la légèreté et l'irréligion de leurs âmes. A les voir au milieu d*une église* pendant le redoutable sacrifice, occupés des objets les plus immodestes, curieux et empressés pour les bagatelles les plus indécentes, oubliant la sainteté du lieu et la majesté des mystères^ pour entrer dans des conversations profanes, peut-être mêmecriminelles, qui croirait que leur foi n'est pas absolument éteinte? et. qui pourrait s'imaginer qu'ils aient intention de prier et d'adorer Dieu dans un état si plein d'irrévérence et de scandale?
Cette attention à la prière, qu'il est si juste d'exiger des chrétiens, peut êire pratiquée avec moins do difficulté qu'on ne pense. Ce n'est pas qu'il n'arrive aux âmes même les plus fidèles des distractions involontaires et inévitables ; on n'est pas toujours maître de son imagination, pour lui imposer silence et avoir l'esprit tranquillement uni à Dieu. Ces sortes de distractions, qui arrivent malgré nous, ne nous doivent point donner de scrupules, et elles servent même plus utilement A notre perfection que les oraisons les plus sublimes et les plus affectueuses, pourvu que nous tâchions de les surmonter, et que nous supportions humblement cette expé-»
rience de nôtre faiblesse.
Mais s'arrêter volontairement aux objets les plus vains et les plus frivoles, dans le temps mêuic de la prière, parce qu'on ne veut pas se donner assez de sujétion pour 4tre attentif aux vérités divines; mais se remplir la tête des images trompeuses du monde, et puis ite faire aucun effort sur soi
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l>our arrélcr ccUe imagination yolage cl déréglée, c|ui vient sans nul respect troubler los opérations de TEsprit de Dieu dans une âme, n'esl-cc pas vouloir vivre toujours amusé par les sens» toujours inappliqué à Dieu ?
Ce qui pourrait beaucoup soulager nofre esprit et lui faciliter cette attention si nécessaire serait la règle simple que saint Augustin nous propose : suivez, dit-il, autant que vous pouvez y assujettir votre esprit, tous les sentiments et toutes les instruc* lions que vous fournissent les prières, les cantiques et les autres louanges de Dieu, qui sont en usage dans son Eglise; unissezvous en esprit avec votre sainte Mère ; demandez à Dieu Lorsque Tofûce qu'on prononce est destiné à demander; gémissez lorsqu'il inspire le gémissement; espérez dans les endroits où il excite l'espérance; rèjou!Ssez*vous quand ses paroles sont pleines de joie; affligez-vous, craignez, quand il lâche d'imprimer en vous la tristesse et la crainte. En un mot, conformez tous vos .sentiments à toutes ses paroles : celle conformiié est la plus excellente prière. Assister aux divins offices avec cet esprit est une rxretlente oraison.
2" 11 faut demander avec foi. Cette foi, dit saint Jacques, doit élre si ferme, qu^on n^iésito jamais : car celui qui hésite est semblable «iux flots de la mer, toujours poussés au i;ré des vents. Que celui donc, continve-l-il, qui prie sans cette confiance, n'espère pas ti'étre exaucé. Et, en effet, qu'est-ce qui est plus capable de toucher le cœur de Dieu en liolre faveur, que notre confiance en sa miséricorde? Peut-il rejeter ceux qui ont mis tout leuf trésor en lui, et qui ne veulent rien tenir que de sa bonté? Quand nous prions Dieu, dit saint Cyprien, avec confi ince, et même avec une espèce de familiarité, c'est lui-même qui nous donne cet esprit de prière. Il faut donc que le Père reconnaisse les paroles de son propre Fils quand nous les prononçons, et qne celui qui habite dans le fond de nos cœurs forme et règle lui-même toutes Dos prières.
C'est Jésus-Christ qui prie en nous; c'est par lui que nous prions json Père; et toutes nos prières finissent par son auguste nom. parce qu'il n'y a point d'autre nom qui puisse nous sauver {Acl., ^lY, 12), et que c'est par la seule abondance infinie de ses mérites que nous pouvons espérer quelque grâce de Dieu.
Aussi, avec une prière si puissante, nous devons croire que nous pouvons tout. Nous outrons dans les droits de ce divin médiateur, nous sommes les cohéritiers de son royaume, nous parlons à Dieu en qualité de ses enfants. Uél qui d'entre nous, ^'écrie saint Cyprien, eût osé nommer Dieu son père, s'il ne nous avait ordonné lui-même de prendre cette liberté, quand il nous a appris la manière dont il veut que nous le priions? Cependant cette confiance filiale (ne faut-il pas l'avouer?) manque presque à toaics pos prières. La prière n'est notre
ressource qu'après que toutes .es autres nous ont manqué.
Si nous sondons bien notre cœur, nous trouverons que nous demandons à Dieu les secours dont nous avons besoin, coniroe si nous n'en avions jamais reçu aucun de. lui; et qu'un certain fonds d'infidélité secrète et injurieuse à la bonlé de Dieu nous rend indignes d'en recevoir des marques, Craignous que Jésus- Christ né nous fasse dans sou jugement le même reproche qu*il fit à saint Pierre : Homme de peu de foi^ nous dira-t-il,
?ourquoi avez-vous douté {Matth., XIV, 31)? ouyiez-vous demander des marques plus fortes de ma bonté pour vous en convaincre, que celles que vous avez tant de fois ressenties? Pourquoi donc arrêlei* le cours des grâces que je vous préparais, en refusant de les espérer? il ne fallait que les attendre pour les recevoir. Pour(iuoi vous défier do moi, après que je m^ suis moi*même fié sans réserve à vous dans mes sacrements ? Amo défiante et ingrate, pourquoi avez- vous douté?
3° Il faut joindre l'humilité à la confiance. Grand Dieu^ dit Daniel, lorsque nous nous prosternons à vos pieds^ nous fondons nos espérances pour lé succès de nos prières^ non sur votre justice^ mais sur votre miséricorde [Dan.y IX, 18). Sans celte disposition de notre cœur,^ toutes les autres, quelque pieuses qu'elles soient, ne peuvent plaire à Diec Le malheur de saint Pierre, comme saint Augustin l'a remarqué, ne vint pas de ce que son zèle pour Jésus-Chrisl n'était pas sincère. Saint Pierre aimait son maître do bonne foi; do bonne foi il voulait mourir plutôt que de l'abandonner; mais son erreur consistait en ce qu'il comptait sur ses propres forces pour faire ce qu'il sentait qu'il désirait : c'est pourquoi, dit saint Augustin, il ne suffit pas d'avoir reçu de Dieu un esprit droit, une connaissance exacte de la loi, un délsir sincère de l'accomplir; il faut encore à tout moment renouveler ses connaissances et ses désirs, il faut puiser sans cesse dans la fontaine de la lumière pure et éternelle,
La prière du prenrier homme, selon ce Père, élail une action de louange à Bien, Pendant qu'il demeurait dans cel heureux séjour que Ja m^tin de Dieu même lui avait préparé il n'avait pas besoin de gémir, parce qu'il était dans u» état d*union et de jouissance; mais maintenant ses enfants, chassés de celle terre délicieuse, doivent pousser des cris vers le ciel, afin que Dieu daigne se rapprocher d'eux à cause de leur humilité, comme il avait abamionné leur père à cau!>e de son orgueil.
C'est la préparation de notre cœur, selon le teriiiede l'Ecriture (P«.IX.17; /7ff6r.,X,17), qui engage Dieu à nous écouter. Celle préparation doit élre sans doute un abaissement intérieur, un aveu sincère de noire néant, à la vue des grandeurs de Dieu. C*6sl ce cœur contrit et humilié que Dieu no méprist* jamais (Ps. L, 19;; mais quQJquc erfiirl quo le superbe fasse pour flcciiir Dieu, Dieu, bc-
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Ion M parole, résisle toujoars aa superbe (JaCm l^f 6}. Prenei donc garde, dit saint ÂagQStiOy que si vous n*étcs pas daiiA un ciât de paavreté, c'est à-dire, si vous ne srniez pas voire faiblesse et votre indigence, bi vous n*étes pas vil et méprisaiile à vos propres jeux, vous ne serez point exaucé; car cette pauvreté intérieure est votre seul titre pour obtenir.
Sou vepez- vous de La différence que ITvan» gile nous friil remarquer entre la prière du pharisien superbe e\ présomptueux, et celle du publicain humble et pénitent (Luc, XVIII, 10 9t seq,). L*un raconte ses vertus, l'antre déplore ses faibiesses ; Tun rcnnercie Dieu drs bonnes œuvres qu*ila fiittes, l'autre s'accusa des fautes qu'il a commises; la justice dt* Tun se trouve confonduo, tandis que Vautre est justiflé. Il en sera d(* métne d'une in~ fîniléde chrétiens. Les pécheurs humiliés, à la vue de leurs propres dérèglements, seront des o|)jeis dif nés de la miséricorde de Dieu, tandis que certaines personnes qui auront fait profession de piété siTont condamnées rignurroienfit nt pour l'orgueil et la présomption qui auront -infecté toutes leurs œuvres*
Parce que ces personnes s'adonnent à de bonnes œuvres, elles diseot dans leur cœur à Dieu : Seigneur, je ne suis pas comme le reste des lidèles. Elles simaginent être dt*s âmes privilégiées ; elles se complaisent vainement dans la haute idée qu'elles se forment d'elles-mêmes; ellc^ prétendent que c'est à elles seules de pénétrer les niy^tè^es du royaume de Dieu; elles s'en fohl uivo science et une langue chimérique; eilrs croient que tout est permis à leur zt^Ic, et ne craignent rien de ce qu'il faut craindre. Leur genre de vie^ régulieren apparence, ne sert alors qu'à favoriser leur vanité; hors de là,eltes sont indociles, inquiètes, Indiscrètt^, délicates, sensibles, incapables de se mortifier ptiur remplir leurs devoirs. En un mol, en atl«int à la prière, avec ce fonds d'orgueil et «le présomption, elles n'en rapportent qii*an esprit gâté, plein d'illusion sur ellesmêmes, et presque incurable.
Malheur à ceux qui prient de la sorte 1 malheur à nous, si nos prières ne nous rendent plus humbles, plus soumis, plus vigilants sur nos défauts, plus disposés à vivre dans l'obscurité et dans la dépendance!
i* 11 faut que iious priions /ivec amour. CVî't p:ir l'amour, dit saint Augustin, qu'on demande, qi/on cherche, qu'on frappe, qu'on Ironve et ^u'on demeure ferme dans ce qu'un a trouvé. C'est pourquoi, dit-rl dans un autre endroit, vous cesserez de prier Dieu dès qjtie vous cesserez de l'aimer et d aToir soif de la justice. Le refroidissement de la « harité est le silence de notre cœur à regard de Dien.
Sans cela vous pourrez prononcer des prières, maia vous ne prierez point véritablement. Car d'où nous pourrait venir, dit encore saint Attgostin, la véritable application à méditer la loi de Dieu, si elle ne nous est douiiée par l'amour de celui-là niéuie
qui nons a imposé celle loi? Aimons donc, et nous prierons. Heureux, à la vérité, dit ce Père, de penser sérieusement «tux vérités de la religion I mais mille fois plus heureux encore de les goûter et de les aimer 1
Au reste, (Jit*il, il faut que ce soit une douleur sincère-de n*étrc pas assez Giièle à , Dieu, et non pas le dégoût naturef que les ' créatures vous donnent d'elles, qui tourne votre cœur du celé de Dieu, qui vous fasse prier et gémir. Il faut désirer ardemment qiie Dieu vous accorde les biens spirituels, et que l'ardeurde votre désir vous rende dignes d'être exaucés : c«'ir si vous ne priez que par coutume ou par faiblesse, dans le temps i\o latribulalion; si vous n'honorez Dieu que des lèvr(»s, pendant que votre cœur est éloigné de lui; si vous ne sentez point en vous d'aiïection et d'empressement pour le succt's de vos prières; si vous. demeurez toujours dans une indifférence et dans une froideur mortelle en approchant de ce Dieu qui est un feu consnmanl; si vous n'excitez point en vous le zèle de sa gloire, ia haine du péc))é, l'amour de votre perfection, n'attepdoz pas que des prières si languissantes puissent être erOcaccs. Le cœur de Dieu ne se laissera jamais toucher que par l'amour qui s allumera dans le vôtre.
S" Il faut prier avec persévéranc\ S.iint Bernard dit qu'il est indigne de celle haute majesté de se laisser trouver, à moins qu^on ne la chercha avec un cœur parfait. Le cœur parfait est celui qui ne se lasse j<nnais do chercher Dien. Aussi saint Augustin nous assure-t-il qu'on ne peut mériter d'obtenir dans la prière-ce que l'on demande, si on ne le cherche avec l'assiduité et lu patience qu'un si grand bien mérite.
Appliquons-nous cette régie, et faisonsnous, malgré notre amour-propre^ une justice exacte. Faut-il s'étonner si Dieu notis laisse si souvent dans des étals d'obscurité , dedéjg;oàl efde tentation? Les épreuves puriûent les âmes humbles , elles servent aux âmes inGdèlcs- à expier leurs fautes; elles confondent celles qui veulent flatter dans l'oraison même leur lâcheté et leur orgueil.
Si une â^ne innocente, détachée des créatures et appliquée avec assiduité à Dieu , souffrait les délaissements intérieurs, elle devrait s'bumilier, adorer les desseins de Dieu sur elle , redoubler ses prières et sa ferveur. Comment des personnes qui ont à se reprocher tous les jours des infidélités continuelles, oseront-elles se plaindre que Dieu leur refuse ses communications? Ne doivent elles pas avouer que ce sont leurs péchés selon le terme de l'Ecriture 'Thrcn.^ 111, kk)^ qui ont formé un épais nuage cntro le crel et elles , et que Dieu s'est justement caché à leurs yeux ?
Cent fois Dieu ne nous a-t-il pas recherchés dans nos égarements? cent fois, iugrats que nous sammes , n'avons-nous pas été sourds à sa voix et insensibles à ses bontés ? 11 veut iious faire sentir à son tour cotubieu nous étions aveugles et misérables eu io fuyant ; après s'èue lassé A nous prévenir^
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il veut enfin que nous le prevenioDi ; il nous réduit A acheter par notre patience les faveurs qu'il nous prodiguait autrefois, et dont nous ignorons le prix. NVsl-ce pas une vanité et une délicatesse honteuse que de supporter impatiemment un tel procédé, que nous avons eu noiis-mémcs à son ég^ird 7 Combien nous a-t-il attendus 1 n*eBt-il pas jusle qu*il se fasse attendre?
Qui est celui qui petit se vanter d*avoir fait sans réserve tout ce qu'il doit, d'avoir réparé toutes ses négligences passées, d'avoir purifié son cœur, d'être en droit d'attendre que Dit^n l'écoute favorablement? Hélas I tout notre orgueil, quelque grand qu'il soit, ne saurait suffire pour nou^ inspirer celte présomption , tant le sentiment de noire misère nous presse 1 Si donc le Seigneur nous soustrait les grâces sensibles , adorons sa justice, taisons-nous, humilions-nous derant lui, prions sans cesse.
C'est cette humble persévérance qui l'apaisera, c'est cette espèce d'împortunité qui obtiendra de lui coque nous ne méritons pas d'obtenir nous-mêmes, et qui nous fera heureusement passer des ténèbres A la lumière. Car sachez, dit saint Augustin, que Dieu est présent, lors même qu'il parait éloigné de nous. Il se cache pour f<iire augmenter nos désirs, et il ne diffère, lui qui est le Père des miséricordes et le Dieu de toute consolation, à adoucir toutes nos peines, que pour ne point fonder l'ouvrage de notre perfection sur une volonté faible, impatiente et attachée aux choses sensibles.
Qu'il est facile d'aimer Dieu lorsqu'il se montre à nous dans toutes ses beautés, et qu'il nous soutient, par le plaisir même, dans cette union étroite avec luil Combien voyons-nous d'âmes lâches qui ne veulent le servir que par intérêt, et qui se découragent dès que Dieu cesse de les flatter.1 Loin de nous une piélé si faible et si mercenaire 1 attachons-nott.*( A Dieu pour Dieu même.
Souvenons-nous que c'est dans l'état d'obscurcissement et<le privation que la solide charité s'éprouve et se soutient elle-même ; Bans cela, les consolations intérieures anéantiraient le mystère de la croix, qui doit s'accomplir en nous ; sans cela en vain Jésus- Christ serait monté au ciel pour dérober à ses disciples sa présence. Hé 1 que peut-on attendre d*une âme qui attend elle-même que Dieu la console pour se donner A lui ?
Enfin , il faut prier avec pureté d'intention. Il ne faut point, dit saint Bernard, mêler dans nos prières les choses vaines avec les véritables, les périssables avec les éternelles, des intérêts bas et temporels avec ceux de notre salut. C'est bien prier, dit «aint Augustin, que de ne chercher que Dieu seul; c'est mal prier que de chercher par lui d'autres biens. No prétendez pas, dit-il , rendre Dieu le protecleur de votre amourpropre et de votre ambition, mais l'exécuteur de vos bons désirs. Vous recourez A Dieu afin qu'il satisfasse vos passions , et souvent afin de vous garantir des' croix dont il connafli que vous avez besoin. Quand
il vous aime, dit encore ce Père, il vofus refuse ce que votre amoor-prupre vous fjit demander; dans sa colère, il vous accorde ce qu'il est dangereux que lous obteniez. N'allez donc point porter au pied des ntitels des VŒUX indécent», des désirs mal réglés et ûes prières indiscrètes. Ne demandez rien qui ne soit digne de celui A qui vous le dooiaiidez. Gardez-vouis bien de soupirer après d^s biens faux et nuisibles; répandez votre rœur devant le Seigneur, afin que son Saint-Esprit demande en vous , par des gémissements Ineffables, les véritables biens qu'il veut que vous demandiez.
Comment Dieu, dit saint Augustin, vous accorderait-il ce que vous ne voulez pas vous-même qu'il vous accorde? Vous lui demandez tous les jours l'aceomplissemenl de sa volonté et Tavénement de son règne. Pouvcz-vous lui faire cette prière de bonne foi, vous qui préférez votre Tolonté A la sienne, qui sacrifiez ^es intérêts aux vôtres, et qui faites céder sa loi aux vains prétextes dont votre amour-propre se sert pour Téluder? Pouvez-vous lui faire cette prière, vous qui troublez son règne dans votre âmo par tant d'infidélités, pfir tant de vains désirs, par tant d'amusements indignes du christianisme ; vous enfin qui craignez l'arrivée de ce rèçne^ et qui ne voudriez pas que Dieu vous accordât lout ce que vous faites semblant de souhaiter? Car, lorsque vous lui demandez qu'il change votre cœur, s'il vous prenait au mot, et s'il vous offrait de vous rendre humble; mortifié, ennemi des plaisirs et des consolations, empressé pour les croix et pour son amour, votre amour- propre et votre orgueil se révolteraient pour vous^empécher d'accepter cette offre ; et, consentant au retranchement de certains défauts qui voos incommodent , vous voudriez réserver vos Plissions dominantes, et faire vos conditions pour accommoder la piété à voire humeur et A vus vues.
Au reste , quoique les méthodes pour prier, qui nous viennent des personnes pieuses et expérimentées, méritent beaucoup de respect, et que nous les devions suivre, autant que nos expériences et le conseil des gens sages que nous consultons nous en découvrent l'utilité pour nous soulager et faciliter notre application A Dieu, nous devons regarder comme l'essentiel dans la prière de demander à ce Dieu de miséricorde, qui connaît mieu^ que nous nos besoins, ce qu'il faut que nous lui demandions. Son Ésprit-Saint, â qui il appartient véritablement de noiis enseignera prier, donne quand il lui plaît desconduiteÀ particulières; mais ce qui est très-important, est de se persuader que la manière de prier la. plus simple , la plus humble et la plus éloignée de» raisonnements et des vues abstraites, est sans doute la plus assurée et la plus conforme aux paroles du Fils de Dieu et des apôtres. Dans cette prière nous trouverons de la lumière et de la force pour remplir nos devoirs avec paix et humilité, dans quelque coiidi^ tiou où nous soyons. Sans elle» en vuiu
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fi rmeroos-DOus de belles résolutions; privés ( e Id DOQrrilare intérieure, nous nous trouleroDS sans force dans toutes les occasions iliOSciles et dans tontes les teDtatk)ns de la vie.
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II faat qae les pécheurs fassent une exacte recherche des péctiés dont Us sont coupables jl), dCn de s*en humilier et de s*en pu- BJr. 11 faut aussi que les personnes qui font prcfossion de piété, et qui vivent dans la rrlraile, exemptes des désordres grossiers da monde, examinent attentivement devant Dieu Timperfectiou et le peu de solidilé^des reriDs quelles ont acquises. Sans cet exa-* men qui sert à nous retenir dans rhumllité, dans la crainte et dans la déGance de nousmêmes, DOS vertus mêmes nous deviennenl DDisibles oa du moins dangereuses; elles Boos inspirent une conflance présomptueuse» elles font que nous sommes contents de' DODS [Apoe., III) 17), et que nous passons notre vie dans un état plein d'illusions.
Combien voit-on de gens qui, sur cette nine confiance en leur bonne intention , seogagent dans de fausses conduites; de ^DS qui sont grossièrement abusés d^euxmêmes (2L et qui choquent et scandalisent leor procnain, en s'imaginant lui plaire et FédiGer! Rien n'est plus redoutable que ces fiemples, rien n'est plus propre à nous rapfêler sérieusement en nous-mêmes, pour tous faire étudier soigneusement ce que DODS sommes. Peut-être sommes-nous semblables à ces personnes abusées d'elles- Démesdont nous.avons pitié ; peut-être que fiQires noQs regardent avec la même com- ^sion. Ces gens-là ont bonne intention* el croient être dans une conduite droite aussi iiie!i que nous. Ne somme8*nous point dans Terrenr, et ne nous Oattons-nous pas comme nxî C*est l'amour-propre qui les flatte et Its éblouit; n'ayons-nous point en nous ce oême séducteur? Craignons donc d'être dans ^ (eUeToie,dontles commencements paraissent sûrs et droits, mais quiaboatit enfln à la mort lA&c, XIY, là). Nous devons ce zèle et ce Miaà la dévotion, de la rendre en nous irrépréhensible. Tant de gens lui font tort par ^ biblesses et les indiscrétions qu'ils y >;êlen(, qoe nous derons régler la nôtre ^m manière qui répare ce scandale et ce abonne nr.
Q«e ne devons-nous point à la piété (3)? ^^i elle qui nous a délivrés d*une infinité ^'crrenn, et qui nous a fait vaincre nos Mon et nos mauvaises habitudes ; qni i|08s a dégoûtés des plaisirs empoisonnés ^ODdode; qoi nous a convaincus et touchés ^ Térilés salutaires de la religion, et qui *^Bs a garantis des pièges funestes dont le
(1) h repasserai deTaot vous tontes les aanées âé ma ^^^Bertome de mon cœur (Imi., XXX VJU, 15).
t't^kflTeoi notre es()rilse flaiie el se persuade d'aimer ««< bien ce qu'il a'aime pasencflet (S. Greg., Aea.
siècle est rempli. SerOns«notts ingrats après tant de bienfaits reçus? N'aurons-nous point le courage de sacrifier à la piété toutes nos inclinations déréglées, quoi qu'il en puisse coûter à notre amour-propre? Au reste, gardons^nous bien de juger de notre vertu par les apparences. Les balances trompeuses du monde, que rEcritore appelle abominables, sont bien différentes de celles dont la justice de Dieu se sert pour -peser toutes nos aelions (Psal. LXI, 10; /Vor., XI, 1 ; Ose,^ XII, 7). Souvent Dieu, qui pénètre les plus secrets replis des cœurs (PsaL Vil, iO; Hebr,, IV, 13), y voit et y condamne certaines passions déguisées, pendant que les dehors paraissent vertueux et exemplaires aux yeux du monde {Apoe», III, 1).
Or il est sûr que Dieu ne s*arréte jamais à cet extérieur, et qu'une vertu superficielle ne saurait Téblouir. Gardons-oous donc bien de nous contenter d*une conduite extérieurement régulière ; voyons si l'essentiel de la piété se trouve' dans nos sentiments et dans nos actions.
Piété utile à tout , piété simple et désintéressée , piété constante, piété qui fait le bien et qui le cache , piété qui ne cbercjie point k plaire aux hommes, ou du moins qui no veut leur plaire que pour plaire à Dieu {Ga* lat., I, 10) ; piélé enfin qui va jusqu'à s'oublier soi-même pour n'être appliquée qu'à la correction de seê défauts et à l'accompiissèment de ses devoirs (^).
Encore une fois , examinons en présence, de Dieu si la ndtre est faite de la sorte, el faisons cet examen par rapport à Dieu, par rapport à nous-mêmes , par rapport au pro« chain. Ces trois considérations teront le su* jet de ce discours.
phemier point.
Chacun de nous doit s'examiner soi-même pDur découvrir s^il est dans les dispositions où il doit être à l'égard de Dieu, et sans les^ quelles toute sa piéié , quelque fervente
Su'elie paraisse au dehors, ne saurait avoir e solidité. Vojruns donc si nous aimons à souffrir pour Dieu, si nous sommes disposés à mourir pour nous unir à lui, si nous sommes bien aises de nous occuper de lui, el enfin si nous sommes déterminés à nous abandonner à lui. C'est dans l'examen de ces quatre choses que nous reconnaîtrons le véritable état de notre cœur.
I. Aimons-nous à souffrir pour Dieu? Je ne parle point d'un cc^rtain amour vague des souffrances qui parait dans les paroles et qui manque dans les actions; d'un amour des souffrances qui ne consiste qu'en une coutume de parler magnifiquement el affectueusement du prix et de l'excellence des croix, pendant qu'on les fuit avec délicatesse et qu'un recherche tout ce qui peut rendre la vie molle et sensuelle. Encore une fois, jo
(1S) La piélé esl utile k tout (I Tvfu, TV, 8).
(4) Je lâche de plaire h tous en toutes choses, ne cher» chant point ce qui m'esi avantageux, mais ce qui Test à plusieurs pour Ôire sauvés (I C&r., X, 35).
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ne parle point de tcUe spiritualité imaginaire qui rail qu'Qii ne s'entretient que de résignation, de patience, de joie dans les tribulations, pendant qu'on est sensible aux moinr dres incommodités, et qu'on tend par toute sa conduite à ne souffrir jamais de personne et à ne manquer de liea. Saint Paul avait des sentiments bien contraires à ceux des lâches chrétiens qui vivent do la sorte, lorsqu'il disait qu'il se sentait comblé de toute sorte de joie et de consolation» lors cnéme que son corp$ ne jouissait d'aucun repos et qu'il éprouvait les plus rudes tribulations , It s combats au dehors , les frayeurs au dedans (II Cor., VII, k, 5).
Il ne faut pas s'imaginer que ce zèle du grand Apôtre ne doive point être imité, sous prétexte que les ârpes des chrétiens de ngs jours sont moins fortes et moins élevées. C'est la grâce , dit-il à tous les fidèles., qui vous est donnée, non-seulement de croire en Jésus-Christ, mais encore de souffrir pour lui (Philipp., I» ^d). C'est comme s'il disait: Si vous ne soumettez que votre esprit à Dieu p'?ir une -croyance de tous ses mysleresi votre sacrifice sera imparfait , et votre volonté demeurera toujours libre et immortiQée. Ne vous contentez pas d'offrir à Dieu une loi stérile, ajoutez-y l'offrande d'un cœur humilié {Psal. L, 19) et souffrant pour lui. En vain s-uivez-yous. Jésus-Christ si vous ne portez la croix avec lui {Matlh,, XVI, 24); en vain espérez-vous sa gloire et sop royaume, si vous n'acceptez ses opprobres et ses douleurs (Luc, XXIV, 26).
Ces deux états. ont une liaison nécessaire; on ne peut arriver à l'un que par l'^iutre : c'est le chemin qu'il a tenu; i\ n*a point voulu vous en laisser d'autre (I Pe^r., 11,21), Oseriez- vous vous plaindre d'une loi appuyée sur un tel exemple ? Qu'il doit être doux d une âme fidèle de souffrir pendant cette vie, puii>qu'ellc sait qu'elle souffre après Jésus- Christ, qu'elle souffre pogr Timiier, pour lui plaire et pour mériter la joie qu'il a promise «Ireux qui pleurent (Matlh., V, 5, 21; Zuc. Vl,21j!
C'est là tout notre bien, que de souffrir des maux en ce mondc^ avec l'espérance d'une éternelle consolation. Les faux biens de ce monde sont faits pour ceux qui n'en espèrent ou qui n'en cherchent point de plus véritables : les maux de ce monde Sontdestinés, par la miséricorde de Dieu, aux âmes élues qu'il veut détacher de ce monde si corrompu pour les préparer à des biens d'bne durée et d'un prix immenses. Chercher donc son bonheur ici~bas, c'est s'oublier dans son exil, c'est renoncer aux espérances de sa patrie. Aussi saint Cyprien disait-il à tous les chrétiens , qu'en prenant ce nom vénérable ils se dévouaient eux-mêmes à toutes sortes de souffrances présentes et sensibles , pour attendre les biens invisibles et éternels; ()u'enQn il n'était pas 4)ermis aux héritiers d'-un Sauveur crucifié de craindre ni lessupplices ni la mort.
Il les nomme les héritiers du Crucifié, parce que ie Sauveur, en se sacrifiant pour l'amour des hommes, n'a rien laissé en ce monde à ses véritables enf^mls que la croix, c'est-à-dire , que la douleur et la honte en partage. Quel affreux héritage, bon Dieul que celui de Jésus soûlé d'opprobres, comme parle l'Ëcrittire {Thren,, III, 30), attaché nu et mourant sur la croix 1 Cependant il faut renoncera son héritage céleste, si on n\'iccep(e pas cet héritage temporel de souffrance et d'humiliation. Nul des enfants de Jéiius*Christ ne peut se dispenser d'entrer dans cette succession si onéreuse de son père.
Voilà les vérités que nous disons souvent aux autres , mais que nous ne nous disons peut-être guère à nous-mêmes. Comparons un peu de bonne foi les véritables sentiments de notre cœur avec ces principes de la religion que nous professons.
Si j'étais sérieusement persuadé que la vie chrétienne est une vie de patience et de renoncement continuel à nos propres inclinalions ; si j'aimais de bonne foi Jésus-Christ souffrant et humilié pour mol , refuserais-je de m'humitier et de souffrir pour l'amour de lui ? me conlenterais-je de parler des croix , lorsqu'il ne s'agit d*en porter aucune? eu ferais-je des leçons aux autres sans me les appliqucràmoi-méme datis les occasions (1)1 Serais-je si impatient dans les moindres iu^ firmités, si découragé dans les traverses iW la vie , si inquiet dans les embarras , si délicat et si sensible dans les mécomptes de^ amitiés humaines ; sijaloux, si soupçonneux, si incompatible avec les gens que je dois mé nager; si sévère pour corriger Içs défauij d'autrui ; si lâche et si imnrortifié quand ij s'agit de corriger les miens? Serais-je s prompt à murmurer dans les mépris et danj les contradictions, qui sont autant de croii dotit Bieu me charge pour me sanctifier.
M'est-ce pas un scandale digne de iarmei et de gémissements, de voir que les gcni mêmes qui font profession île suivre et d< servir Jésus crucifié , soient néanmoins, pai leur délicatesse, les ennemis irréconciliable! de la croix , selon les termes de saint Pau {Philipp.9 III« 18)? UélasI pouvons-nous se parer Jésus-Christ de. la croix sur laquelle il s'est sacrifié pour nous, et sur laquelle i a prétendu nous attacher à jamais à lui Comment pouvons-nous aimer ce Sauveu si aimable, sans aimer aussi cette croix qu sera la marque éternelle de son amour infin pour nous? O précieuse croix 1 faut-il qu vous ne soyez ainsi honorée qu'en pjarolc et en apparence 1 faut-il que ceux qui n peuvent espérer aucun bien que |fàr vous VQU^ craignent et vous fuient avec tant d'ii) quiétude et de lâcheté 1
Jusqu'à quand nous fera-t-on ce reproch honteux, ce reproche qui n'est peut-être qu trop juste contre nous , et qui fait croire tant de gens que la dévotion n'est qu'un lai gage; ce reproche sr ordinaire qu'on notj fait « en disant que les gens qui font profes
(I) Cclu: qui ne lenoace poi a loul ce qu'il a qc peut ôlrc mou disciple {Luc, XIV, 35, et IX, 23).
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fiAnde piété sont les plus délicats et les plus M osibles ; qoe leor piété dégénère peu à peu «niDoIlfSfe; qu'ils veulent servir Dieu avec hBles sortes de commodités; soupirer après ùolre rie, enjonissaot de toutes les douceurs je celle-ci; et déclamer toujours avec zèle cooire l'amoar-propre , prenant néanmoins tontes fortes de précautions pour ne le mortifier jmais en eux ?
U. Sofflnaes-nous disposés à mourir pour ooss onir à Jésus-Christ ? Saint Paul , qui lonsaitce noble désir (P/it/ipp., I, 23), voulaitqa'oQ chrétien , rempli des espérances de U religion, gémit et soupirât sous la pe- Motfor de son corps mortel (Rom, , Vil , :U,i5). El saint Augustin , expliquant celte fériée dans toute son étendue, dit que ta Mioleléde la vie et l'amour de la mort sont deDX dispositions inséparables. Les deux aitoars des deux vies, dit-il, se combattent uni une éme imparfaite. L'amour de cette T:e ^lassagère est si fort dans les chrétiens luiporfaits, qu'ils la possèdent avec plaisir ri qu'ils De la perdent qu'avec regret. La (erklion des âmes bien Gdèh?s â Dieu fait su contraire qu'ils supportent la vie avec pHitr, etqa'ils atleodcnt la mort comme leur véritable bien. An reste, Conlinue^t-il, que !■$ imparfaits ne me disent point qu*ils désirent de Tîvre edeore pour faire quelques pm*rès dans la vertu; qu'ils parlent plus sJKèreffleDt et qu*ils avouen-t qu'ils souhaitent de prolonger leur rie parce qu'ils ne Mot point assc2 vertueux pour aimer la nort Ne vouloir pas mourir, ce D*est pas aspirer à un plus haut degré du vertu, mais c'e>l n'en avoir guère acquis. Qu'on n'alléeoedonc point la crainte des jugements de DteapoQrJDStifler celle de la mort» Si* nous &e craigaions que les jugements de Dieu dans nr>lre passage à l'éterniié , celte crainte, in- Hirt^par le Saint-Esprit, serait une crainie &od réo, paisible et religieuse. La perfection loutre amour pour Dieu , comme dit saint i'do II Epist,^ IV, 17} , consiste à avoir une entière conGance en lui pour le jour de son mement. Si nous l'aimions comme noire pef^ le craindrions-nous comme notre juge, jQiqu'i fuir sa présence? Aurions-nous ces criioiei liihes qui nous troublrnl, qui nous 'datent; ces vaincs alarmes que nous res- ^ntons sitôt que le Seigneur frappe â notre I' ri<\ci qa*il nous apprend par la maladie t'f la mort s'approche ?
Ne serions-nous pas convaincus que plus il vie dure, plus le nombre de nos inOdélités iruh; que le compte que nous devons â Dieu " rtnd loHjOurs difficile de plus en plus ; ^JeTaTeDir servira bien moins à payer nos «r.deones dettes qu'à en contracter de nou- ^^l<e$,et a nous rendre peut-être insolvables ; 't qae quiconque aime Jésus-Christ doit ^^i»dre la durée d'une vie où l'on est ex-
(^ecootinuellement à perdre sa grâce et son
lïioor?
^«isil y a je ne sais quelle infidélité sofrttedans le fond de nos cœurs , qui étouffe •.)o»re$ sentiments. Nous pleurons la mort "•' v.ai que nous aimonS| et nous craigno)is
la nAIre, comme si nous n'avions aucune espérance. A voir les vains projets que nous faisons pour celte vie , et le soin que nous prenons pour la rendre agréable et longue , qui croirait que nous attendons une autre vie heureuse et éternelle, et que celle-ci, misérable ei fragile, ne sert qu'à retarder notre bonheur? Hélas ! dit saint Cyprien (de Mor^ taL) , je ne m'étonne pas si ceux qui se trouvent bien en ce monde y veulent demeurer , que ceux qui bornent leurs espérances à cette vie en craignent la On. La mort est un Trai mal pour ceux qui ne veulent pas s'unir à Jésus-Christ , et qui n'espèrent pas de ré^ gncr avec lui dans Téternité. Mais ceux à qui la religion découvre une voie assurée pour arriver à une nouvelle vie; mais ceux dont l'espérance, comme dit le Sage (5ap., III, ^), est pleine d'immortalité , comment peuvent-ils accorder des espérances si hautes et si solides avec les amusements qui arrêtent leur cœur ici-bas ?
Concluons donc que noire foi et notre piété sont bien faibles et bien languissantes, puisqu'elles ne peuvent vaincre notre timidité à regard de la mort. Il faut que nous n'envisagions la ressource élernelle du christianisme contre la mort, et tous les biens qui nous atlejident au delà de cette vie passagère, que d'une vue bien confuse et bien superficielle, si nous ne sentons en nous aucune impatience de Gnir nos misères et de jouir de tous ces biens.
Voilà précisément sur quoi il faut que chacun de nous s'examine : Suis-je prél à mourir ; et s'il fallait mourir tout à l'heure, ne regret terais-je aucune des créatures dont je me vois environné? N'y a-t-il point quelque chose que j*ai cru jusqu'ici m'étre indiÔférente, et dont je ne pourrais néanmoins me détacher sans peine ? Mon âme languit-elle dans les tristes liens qui la tiennent ici-bas captive, ou plutôt ne fait-elle point de ses liens l'objet de ses amusements, etn*est-elle point aveuglée jusqu'à aimer son esclavage?
Il ne s'agit point ici de me tromper moimême, par un faux courage. Est^il bien vrai que l'ardeur de mon amour pour Jésus-Christ surmonte dans mou cœur la crainte et l'horreur naturelle que j'ai pour la mort ? Usé-je de ce monde, selon le terme de saint Paul {1 Cor.,\[U 31), comme n'en usant point? Le regardé-je comme une Ogure trompeuse qui passe? Ai-je impatience de n*étre plus sujet à sa vanité? N*y a-t-il rien qui arrête mes désirs et qui flatte mon amour-propre ? Ne cherché-je point à rendre ma vie douce par desamusements que je crois innocents, mais qui forment dans mon cœur, contre les desseins de Dieu sur moi, certaines attaches que je ne veux pas rompre ? Enfin , me préparéjc sérieusement chaque jour à la mort ? Estce sur cette mcditatiorn que je règle le détail de ma vie? Et la mort elle-même, quand elle arrivera, quand elle me fera sentir ses rigueurs par la douleur et par la faiblesse, mo trouvera-t*elle prêt à recevoir constamment le coup fatal qu'elle me donnera ? Ne treniblcrui-jc point à ses approches? Que dcvicu-
ORATEURS SACRES. FENELO.N.
(ira ma ferinelé dans ces derniers momcDls où je me verfai entre le monde qui s'évanouira pour jamais à mes yeux , eirélernité qui s'ouvrira pour me recevoir?
L'espérance de voir Jésus-Christ, cet oiijct Ht aimable et si consolant, doit sans doute nous rassurer à la vue de cet autre objr^t si redoutable à la nature. D'où vient donc que souvent les gens qui font profession de mépriser la vie ne craignent pas moins la morl que les autres, que les moindres infirmités les alarment et les consîternent, et qu'on remarque quelquefois en eux plus de précaution et de délicatesse que dans les gens du monde pour leur conservaliop? Ne faut-il pas avouer que c'est un scandale, et qu'en vain se prépare-t-on à la mort par une vie pieuse et retirée, si cette prépiiration n'aboutit qu'à être surpris et troublé, à quelque heure que celte mort puisse arriver?
III. Sommes-nous bien aises de nous occuper de Dieu? c'est-à-dire, senlons-nous une }oie sincère quand nous le prions et quand nous méditons en sa présence les vérités de la religion?
La prière, dit saint Augustin, est la mesure de l'amour. Selon que nous sommes plus fervents à prier, nous sommes aussi plus élevés dans l'amour diviu. Qui aime beaucoup prie beaucoup, qui aime peu prie peu. Celui dont le cœur est uni élroilement à Dieu n'a point de plus douce consolation que celle de ne perdre point la présence de l'objet qu'il aime : il goule un plaisir sensible de pouvoir parier à Dieu, penser à ses vérités éternelles, adorer sa' grandeur, admirer sa puissance, louer sa miséricorde et s'abandonner à sa proyidence. Dans ce commerce de la créature avec Dieu, elle verse dans le sein de ce père si charitable toutes les peines dont son propre cœur est rempli ; c'est sa ressource dans tous les maux : elle se forllGe, elle se soulage, en lui exposant avec confiance ses faiblesses et ses désirs. Or, comme nous sommes pendant celle vie toujours imparfaits, comme nous n'y sommes jamais exempts de péché, il faut que toute la vie chrétienne se passe en pénitence de nos fautes et en reconnaissance des bontés de Dieu; et c'est dans l'exercice de la prière que nous pouvons nous appliquer ainsi à demander pardon à Dieu de noire ingratitude et à le remercier de sa miséricorde.
Outre cette nécessité de la prière, saint Chrysoslonie^ nous en explique une autre d'oiie manière également solide et louchante.
C'est que ce Père avait souvent remarqué que la piélé ne s'affermit jamais parfaite» ment que par la fidélité à la prière. Dieu veut, dit-il, nou» {aire sentir par cette expérience <]u'on ne peut tenir son amour que de lui-même, et que cet amour, qui e^i le véritable bonheur de nos âmes , ne peut s'acquérir ni par les réflexions de aotre esprit, ni par les elTorts naturels de noire cœur, mais par l'efTusion gratuite du Saint- Esprit. Oui, cet amour est un si grand bien, que Dieu seul, par une espèce de jalousie^
en veut être le dispensateur; il ne r<iccurde qu'à mesure qu'on le lui demande.
Ainsi c'est dans une application fidèle et constante à lui demander ccl amour qu'on peut s'en remplir. 11 faut nous en prendre à nous mêmes si notre piélé n a point cette solidité et cette consistance, qui est te Druii assuré de la bonne prière; car sans cet exercice, où l'on s'imprime fortement toutes les vérités de la religion, où l'on s'aecoutome h( ureusemeot Â les goûter et i les suivre, tous les sentiments de piélé que nous pouvons avoir ne sont que des ferveurs trooipeuses et passagères.
Prions donc , oiais prions toujours en vue de nos devoirs. Ne faisons point des oraisons élevées , abstraites et qui ne se rapportent point à la pratique des vertus. Prions, non pour être plus éclairés et pli|s spirituels en paroles, mais pour devenir plus buoitiles, plus dociles, piqs patients, plus charitables, plus modestes, plus purs, plus désintéressés dans le détail de notre conduite.
Sans cela notre assiduité à la pHère, bien loin d'être fructueuse et efficace, sera pleine d*illusioa pour nous et de scandale pour le prochain. D'illusion pour nous. Combien en avons«notts d'exemples! combien voit-on de gens dont les oraisons ne servent qu'à nourrir l'orgueil et qu'à égarer leur imagination I De scandale pour le prochain. Car y ~a-t-il rien de plus scandaleux que de voir une personne qui. prie toujours sans se corriger, et qui, au sortir de ses oraisons, n'est ni moins légère, ni moins vaine, ni moins inquiète, ni moins chagrine, ni' moins intéressée qu^auparavant?
IV. Sommes -nous déterminés à nous abando^nner à Dieu sans réserve? Regardons-nous les soins de sa providence sur nous comme notre meilleure ressource? ou plutôt n'avons-noos pas pour nos intérêts propres une certaine providence de nolitique, une providence timide et inquiète, et qui nous rend indignes du secours de celle de Dieu?
La plupart des personnes qni veulent se donner à Dieu font comme le jeune liomme que l'Evangile nous dépeint {Matlh,^ XIX, 16; Marc., X, 17). 11 avait passé sa jeunesse dans l'innocence; et, accoutumé depuis son enfance à une obserFation exacte de la loi, il aspirait a tout ce que les conseils du Sauveur, pouvaient lui faire pratiquer de plus parfait et de plus héroïque. Jésus-Christ même, qui Tenvisagea, fui d'abord touché d'un sentiment dlnclinalion pour lui. Tout semblait concourir heureusement à élever cette âme à une sainteté éminenle; mais un attachement secret aux (aux biens de ce monde renversa tout l'ouvrage de sa perfection, dans le moment où il semblait devoir s'affermir. Sitôt que Jésus-Christ lui eut proposé de quitter ses richesses pour le suivre, cette âme, dominée par l'intérêl , fut tout épouvantée à la vue d'un étal où il ne* lui serait plus permis de rien posséder. H s'en alla tout triste et confus. Triste, disent les saints Pèr§s,de ne pouvoir accorder dan:»
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soo faible rœar ramonr do ses richesses arfc Tarnoor de Jésûs-Christ.
U disposition essenlitîHe pour une Ame qsi se consacre à Dieu est donc de se défier de loutes les ressources hunoaibes sur lesquelles la prudence de la chair s'appuie, de lie Touloir rien , de ne ménager rien qui (fUHfe (roaDler les desseins de Dieu.
Il fjiDl réprimer à chaque moment l'aTidilé delà nature y qui craint toujours que ce quVIle a ne lui échanpe, et qui forme sans cei«edes désirs immoaérés pour posséder ce qu'elle ira pas.
llfaniétre continuellement sur ses gardes prmr prévenir notre amour-propre, qnl tâche de le dédommager insensiblement, par ramosement aux petites choses, du sacrifice qo'il a (ait à Dieu de plaa grandes. Car est-il lien de pins déplorable que de voir une perseaoe qoi, è\trèê avoir fait les principales dmarrbes vers la perfection, regarde lâcbe* m'ot derrière elle et appréhende d*en trop
(sire?
Crpeadant pouvons-nous dire quil v ait teaacoop d'âmes exemptes de cette lâcheté? .NVst-il pas vrai qu'on cherche tant de précaottoDs dans le don qu'on a faK de soîméme à Dien, ou dans la manière de le ser* lir, qo'on réduit insensiblement ce don et ce serîice presque à rien? On fait toujours dé- («fldre le spirilael dn temporel : on veut accomplir ses devoirs et sati&faire à sa con- Kieucc; nm on le vent à tant de conditions, mats on crainrt avec tant d'inquiétude qu'il en coûte trop en se donnant à Dieu, Dais OQ prévoit îant d'inconvénients, mais oft veut s'assurer de tant de secours et de tant de consolations, qu'on anéantit insensibleiDent la piété chrétienne', et qa'on ne la K^iiqae que d'une manière languissante el »n» ancon fruit.
D'où vient que tant de gens entreprennent de boRQcs œuvres sans aueun succès ? C'est qoDs les entreprennent avec peu de foi, c'e^t qults ne renoncent point a eùx-mémes dans, ffseotreprises, G*est qu'ils se regardent touj^m eoi-mémes par quelque endroit, et qs'ils oe veulent point préférer en toot Hnterél de l'ouvrage, qoi est celui de Dieu, à ^rs inclinations mal réglées, à leur humeur iQ]uièle,à la faiblesse de leur cœur, qui dimhe de vaines consolations, à des amitiés indiscrètes qu'il faudrait retrancher, à ue jalousie d'autorité et de considération qui gâte les meilleures choses : en un mot, cVit qo'on veut toujours servir Dieu avec lirrié poor soi-même, qu'on ne veut rien liisanter pour sa gloire, et qu'on se croirait "ulbeoreux si on s'exposait à quelque mécompte pour l'amour de lui. Ce n'est pas qn'il oe soit permis de prendre modérément 1^ justes mesures pour la conduite des bon- ■eiŒQvres; mais en vérité il y a bien loin fvtre ne vouloir pas tenter Dieu, et l'irriter HT toe injurieuse défiance de sa bonté, ^sl-os attendre de ces âmes craintives et ^^^^îMaires la générosité et là force qui est i>^ccssaire pour soutenir les desseins de ^? Quand on ne se confie 4)oint à la Pro-
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videncc, on est indigne d'en être Tinstrument.
Non, non, Dieu ne daignera jamais bénir ers conduites, qui sont trop humaines: et* c'nest de cette source malheureuse qu'est venu le relâcbemnnt et le désordre do tant de communautés ferventes ot régulières. Il répand, comme dit saint Paul {Rom,, X, 12), SCS divines richesses avec profusion; mais c*est sur. les personnes qui rinvoquentel qui ne veulent se confier qu'en lui, et non point sur ceux qui veulent prévenir la Providence et n'être jamais réduits à se fier à elle.
Il est temps d'examiner nos dispositions par rapport à nous-mêmes : c'est la seconde partie de ce discours.
SECOND POINT
Examinons si notre zèle n'est point unn itriprudence autorisée du prétexte du la religion, si notre prudence n'est point une politique charnelle, si notre dévotion n'est point uu effet de l'humeur, si notre charité n'est point un amusement; Voilà quatre questions que nous devons nous faire â nous-mêmes.
I. Notre zèle n'est-il point imprudent? Que toute racine d'amertume , dit saint PauU soit détruite en vous (Ephes., IV, 31; Hebr.^ XIV» 15). 11 y a un zèle amer qu*il faut corriger ; il va à vouloir corriger le monde entier et â réfor* mer indiscrètement toutes choses : à l'entendre, on croirait que tout est soumis â ses loisct à sa censure. 11 ne faut connaître qde son ori« gine et ses effets pour découvrir combien il est mal réglé. L'origine de ce prétendu zèfo est honteu&e ; les défauts do notre prochain choquent les nôtres; Aotre vanité ne peut souffrir celle d'autrui; c'est par fierté que nous trouvons celle de notre prochain ridi« cule et insupportable; notre inquiétude nous soulève contre la paresse et Tindelence de celui-ci ; notre chagrin nous irrite contre les divertissements excessifs de celui-là; notre brusquerie, contre la finesse de cet autre. Si nous étions sans défauts , nous sentirions bien moins vivement ceux des personnes avec qui nous sommes obligés de vivre.
Il est même certain que cette contrariété et cette espèce de combat entre nos défauts et ceux du prochain grossissent beaucoup les derniers dans notre imagination déjà préoccupée. Or peut -on découvrir une source plus basse et plus maligne de ce zèle critique que je viens de marquer? Si nous voulions avouer de bonne fui que nous n'avons pas assez de vertu pour supporter patiemment toutxe qo*il y a dans notre pro« chain d'imparfait et de faible, n^us paniftrions faibles nous-^mêmes : et c'est ce que notre vanité craint. Elle veut donc que notre (Hiblesse paraisse au contraire une force, elle l'érigé en vertu, elle la bit passer pour zèle : zèle imaginaire et souvent hypocrite. Car n'est-il pas admirable de voir combien on est paisible et indifférent pour tous le» défauts d'autrui qui ne nous inconiniùdent point, tandis que ce beau zèle ne s'allume en nous que contre ceux qui excitent notre jalousie ou qui lassent notre patience? Zèlo
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commode, qui nu i*eipcrcA que pour soi et pour se prévaloir des défauts du prochain, ofifi de s*élevcr aa-dessus de lui. Si notre zèle était véritable et réglé selon le christianisme, il coflameaceraft toujours par notre propre correction; nous serions tellement occupés de nos défiiuts et de nos misères, que nous n^aurion^i guère le temps de penser aux défauts d'aulrui. Il faudrait que ce fût une obligation de conscience qui nous engageât à examiner la conduite de notre pfb* chain; lors même que nous ne pourrions pas nous dispenser de veiller sur lui, bous le ferions avee beaucoup de précaution pour l'Ous-mémes, selon le conseil de TAp^irc : Corrigez, dit-il (Galat,^\l^ 1), votre frère avec douceur, prenant garde à vous en parlant â lui, de peur que vous ne soyez tenté en 4e voulant délivrer de la tentation : en voulant corriger sa mauvaise humeur, vous courez risque de vous abandooner i la vôtre; en voulant réprimer «on orgueil et ses autres passions, vous vous laisserez peutêtre entraluer par votre naturel impatient et Impérieux. Gardez-vous donc bien de vous appliquer tellement à sa perfection , que vous n*ayez pas soin de pourvoir à voire sûreté particulière.
Ce serait un xèle bien imprudent, que d'oublier vos > propres besoins pour ne vaquer qu'à l'examen de la conouite de vos frères. Il est vrai que oe zèle qui anime un chrétien pour la correction fraternelle , quand il est pur et prudent tout ensemble, est un zèle trcs-agréableà Dieu : mais on ne doit pas croire qu'il soit désintéressé, ni selon la science, à moins qu*il ne soit toujours doux et modéré ; car ce zèle qui s'allume contre le prochain, et qui ne veut lui rien pardonner, ne sert qu'à troubler la paix et qtt*à causer beaucoup de scandale.
Tout ce qui se dit ou qui se Eait avec cha< leur n*est^oint propre à ta correclioji du prochaifi. Où voyons-nous tes fruits de ces conduites dures ? 11 faut gagner les cœurs quand il s'agit de religion ; et les cœurs ne se gagnent que par des marque^} de charité et de condescendance. Il ne sufGt pas d*avoir raison; c'est gâter la raison, cNst la déshonorer, que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine. C'est par la douceur, par la patience et par Taffection, que l'on ramène insensiblement les esprits, qu'on las dispose à entendre la vérité, qu'on les fait entrer en défiance de leurs anciennes pré* occupations, qu'on leur inspire la confiance nécessaire, et qu'on les encourage à vaincre leurs habitudes déréglées.
Quand celui qui a beioin d'être corrigé voit que celui qui le corrige suit son humeur, il n'est guère disposé à corriger la sienne. L'amour-propre ne manque pas de se révolter contre des instructions faites avec * chagrin : Dieu même ne bénit point ces sortes de conduites. La colère de I homme , comme dit saint Jacques {Cap. I, i;. 10), n'opère point la justice de Dieu.
11. Notre prudence n'est-elie point une politique charnelle? Cette prudence aveugle
que la chair inspire n'est que mort, comme dit l'ApAtre (Rom., YIII, 6); elle n'est poiut soumise à la loi de Dieu, et elle ne le saurait jamais êlre. II y a une incompatibilité absolue entre relte sagesse des hommes et celle des véritables enfants de Dieu; c'est elle qui résiste en nous au Saint-Esprit, qui le centriste et qui traverse tous les desseins qu'il a pour la sancliGcation de nos âmes.
Celte sagesse par laquelle un chrétien se renferme en lui-même et se conGc à ses propres lumières* le prive des plus grands dons de Dieu. Celte sagesse si réprouvée dans l'Evangile est néanmoins enracinée dans le cœur de presque tous les fidèles. Combien voyons-nous tous les jours de considérations humaines qui arrêtent le cours des œuvres de Dieu I Combien de bienséances imaginaires auxquelles on fait céder indignement ce que la religion a de plus saint et de plus vénérable t
Autrefois les chrétiens étaient diS gens qui méprisaient les mépris mal fondés du monde, pour servir Dieu avec liberté; au* jourd'hui les chrétiens et les gens même qui font profession de piété, et ceux qui ont quitté «^niièrement le monde, sont néanmoins d'ordinaire des gens qui craignent les jugements du monde, qui veulent avoir son ap« probation, et qui règlent leurs procédés suc certains préjugés bizarres suivant lesquels le monde loue ou condamne tout ce qu'il lui plaît. Or il me semble que cette timidité à l'égard des jugements du monde n'a jamais éié poussée jusqu'à la faiblesse et à la bassesse que l'on v remarque aujourd'hui.
On fait dépendre les œuvres générales qui regardent la gloire do Dieu, et les pratiques de vertu pour chaque personne en particulier, de mille raisons pureoieoi humaines ; on n*ose entreprendre pour l'mtérêl de Dieu que des choses qui soiit au gnût de tout le monde. Oui, le monde même, tout ennemi de Dieu qu'il est, on le consulte tous les jours « quand 11 s'agit des choses les plus saintes : non-^eulemoat on le consulte pour ne lu point scandaliser , ce qui. e&t nécessaire, mais on le consulte pour s'accommoder à ses vaines maximes, et pour faire dépendre nos bonnes œuvres de ses décidions. Celte pru* dence mondaine s'est même glissée jusque dans les communau4és régulières. Combien d*Âmes y sont occupées de retours inutiles sor elles-mêmes, de vains désirs de se ménager avec les personnes qui ont de Tautorilé 1 Que de petite soins pour se procurer de Testime et pour s'acquérir de la considération et de la confiance I que d'inquiétudes I que de défiances I que d'empressements pour s'assurer de ces vaines consolations ! que d'alarmes lorsqu'elles écbap<peut I Ainsi les particuliers se fout comme un monde nouveau au milieu^ ;nêo9e de la solitude, où ils ont leurs intérêts, leurs espérances, leurs désirs, leurs craintes.
Quand on ne sert Dieu qu'avec ces réserves, on ne le sert que bien faiblement : on partage son cœur et ses soins entre lui et mille choses indignes d'entrer en concur*»
(il
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ft§fî avec Dieu même. Il faiit« en cet élal, flwDiea «Uende les occasions desquelles „B (ail dép«Adre son serrlce. Non-seale- Drntilboi qu'il attende, mais H est soumi refusé. Oo cherche sa gloire, on veut lebiefi;inait on ne le veut qu*à eerlaines co^ditioosqoi foui évanooir Ions nos bons desseins. On Iratne, dit saint Augustin, une Tolooli faïbie et languissante pour la pratique des ferlas, qui amuse notre esprit sais Hitnger notre cœur. Qui dVntre nous TfBlla perfectiun comme il la faui vouloir^? qfli d'entre noos veut la perfection plus que m plaisir, plus qne son faoonear ? Encore ose fois, q<it d'enire nous veut la perfection, jisqsa lui sacrifler loua les amusements qui lai sont coalraires ? ,
TicboRsde faire en sorte désornviis que notre prodence soil réglée par TEsprit de Diea;qoe€e ne soit point une prudence présomploeuse, one prudence accommodée ilidissimolalion du siècle. Sojons prudents pDor faire le bien, mais simples pour fuir et Béfloepoor ignorer le mal (Rom.^ XVI, 19). soyons prudents, noais soyons pleins de doc»- IképoQfDotre prochain, et de défiance de Booft-mémes. Soyons prudents, mais d*une prodcBceqai ne soit employée qu'à glorifier î^, qu'à ménager ses intérêts, qu'à faire respecter la religion parmi nos frères, et qa à DOQs faire oublier nous-mémesw m. Notre défotjon n*est-elle point Teffet U Dolre hamenr? L'ApAtre, prédisant les Bialfaeors dont la religon était menacée , dit qn'il s'élèvera des hommes ?ains qui s'aimeroBlenx-méaies (U Jam., III, 2). C'est ce que BOBS Toyons tous les jours : des gens qui ne <[BilteDt le 0K)nde et ses vanités que pour se rdraorherdans des amusements encore plus uIbs; des gens qui ne cherchent la retraite ^ le silence que par tempérament et pour tnoriser leor naturel sauvage et bizarre, des {ves qui sont modestes et tranquilles , pin- 1^ par Idiblesse que par vertu. On yoit des ^lotioQs de tontes les humeurs. Quoiqu'il ■';ailqQ*un seul Kyangile, chacun l'ajuste i ses inclinations particulières ; et au lieu ^iK tous les chrétiens devraient continoelbient (aire violence à leur naturel pour le t^formeri cette règle sainte, on nes'appiiqoeqo'i faire plier cette règle, et souvent ^aa la rompre, pour la cepformcr à nos iniliBatioDB et à nos intérêts, ie sais qoe la grâce de Jésus^Christ prend ^Bsieors formes, comme dit Tapêtre saint ^fm{lBpiH., IV, 10), et qu'elle s'accom- ^^ aux tempéraments sous lesquels elle vesi se eacber pour exercer la foi des bom* '^tmais, apr& tout, l'essentiel de la relir<Ni doit être partout le même ; et quoique les mières d'aller à Dieu et de lui obéir soient ^«lérciita, selon les différents caractères de •ynl, il faut néanmoins toujours que les «i^erses pratiques de la religion se réuniasent ^ as potat Ose, qu'elles nous fassent observer U n^af^ \qi ^ ei QQQg lîponcnt dans une
^Ijère conformité de sentiments.
CepBBdantoù pouvons-nous trouver cette tdfiiiraUe conformité ? On voit partout des
gens qui défigurent la religitin en voulant la régler suivant leurs fantaisies et leurs ca^ prices. L'un est ferrent à la prière, mais il est dur et insensible aux misères et aux fai«* blesses de son prochain ; l'autre ne parle qne d'amour de Dieu et de sacrifice, pendant qu'H ne saurait sonffrlr le moindre contre-temps ni la moindre contradiction. Cet antre ne veut pnVr qu'en cherchant des consolations dang(*reuses« et qu'en se remplissant l'Imagination d'objets stériles et chifnériques. Cet antre, comme remarque saint JérAme, §e privera sévèrement des choses mêmes qui sont permises, pour l'autoriser dans la jouissance de celles qui ne le sont pas; ne corn* prenant pas, dit re Père, que ce qu'on offre à Dieu au delà de la justice ne doit jamais se faire an préjudice de la justice même.
Cette personne sera fervente et serupa« leuse pour les œuvres de surérogation, pendant qu'elle sera relâchée et infidèle pour les obligations même les plus précises et les plus rigoureuses. Ainsi une personne qni mortifiera son corps par fontes sortes d'austérités, et qui jeûnera 1hurs des temps oà elle doit le faire, n'aura aucun soin do mor^ tifier et d'adoucir son humeur brusque et incompatible. Ainsi une personne qui sera in^ quiète sur les règles générales d*nne maison, sera souvent négligente et inappliquée pour ses propres (onctions. Ainsi, une personne qui ne se lassera jamais de prier et de mé« dileren son parlioulier, sera distraite, dissipée et ennuyée dans les offices communs do réglise où son devoir l'appelle.
Très-souvent même le dérèglement do notre esprit fait que nos œuvres de suréroga* tion nous inspirent une confiance téméraire* Quand on fait plus qu'on n'est obligé de bire, aisément on passe jusqu'à se croire dispensé des règles communes pour les choses d'obligation. Celte personne qui afflige son corps par des pénitences extraordinaires s'imagine qu'elle est en droit de mortifier les autres; comme si, en retranchant les^ilaisirs et les commodités de son corps, il lui était permis de donner à son esprit cette liberté de censurer et de contredire* N'est* ce pas une chose déplorable que de voir des gens qui veulent s'en faire accroire , j^arce qu'ils pratiquent certaines vertus, et qui regardent la violence qu'ils se sont faite comme un titre de gêner le< nautnes, et de se Oatter euxméaoea dans leurs inclinations dominantes ? Il vaudrait certes mieux se borner â ses obligations, et les remplir simplement et fidèemrnt, que de prendre ainsi un essor u)dl réglé.
Il vaut mieux que vous vous fassiez grâce à vous-même, et que vous la fissiez aussi aux autres, que d'être si zélé et si iuoommodo tout ensemble. Mettez chaque fertu dons le rang qui lui e$t destiné : pratiquez» selon la mesure de votre grâce, les vertus les plus difficiles; mais ne prétendez pas lesprati-* quer aux dépens a'autrui. La charité et la justice sont les premières de toutes les vertus humaines : -pourquoi vous attacher aux autres au préjudice de celles-là? Soyez austère.
onATEuns SAcaKs. frnf.lon.
inai8$oyex humble :soyfz plein de zèle pour In réformalion des abus; mais soyez doux , charitable et cempatissanl. Faites pour la gloire de Dieu tout ce que son amour pour lui vous inspirera; mais commencez par les devoirs de Télat où il vous a mis : sans cela vos verliis ne seront que des fantai^h^; et, en youlanl glorifier Dieu^voqs scandaliserez tout le monde.
Mais non-seulement on remarque dans la dévotion de noire siècle cette préson)p(ion el rrlte hizarrorie/on y trouve encore un fonds |iitoyablc de mollesse el d*amusement.
Qu*esl-cc qui décrie la piété parmi les gins du monde? Ccs^t que beaucoup d'esprits inar faits ta réduisent à des pratiques basses et superflues, et abandonnent rcsscnticl. En cet état indigne d'elle, le reproche qu'on faisait autrefois avec tant de malignité et d'iujnsiice aux premiers chrétiens , en les appelant des hommes fainéants et fuyant la lumière, se pourrait faire mainU'uant à pro» posaux chrétiens de notre siècle. La dévotion est pour eux un prétexte de vie douce, oisive et obscare; c'est un retranchement commodc,où leur vanité et leur paresse sont à l'abri de l'agitation et des tyrannies du monde.
Hé 1 quelle peut «être cette piélé sans pénitence et sans humiliation? Ils ne veulent être dévots qne pour se consoler et que pour trouver dans la dévotion un adoucissement aux peines et aux tribulations de la vie; mais ils ne cherchent point de bonne foi dans, la dévotion cet esprit coungeux qui anime et qui soutient constamment un chrétien au milieu des plus rudes croix.
Non , non , dit saint Jérôme, nous ne Consentirons jamais que le monde ait de la piété une idée si basse et si indigne dVllc. De quelque manière que certaines gens veuillent la pratiquer, nous soutiendrons toujours à leur honte qu'elle n'est ni molle ni paresseuse. Le Fils de Dieu l'a dit, que le royaume qu'il nous promet ne peut être obtenu que parla violence (ilfaf^/i., XI, 1^.
IV. Enfin notre charité n*est-elle point on amusement? nos amitiés ne sont elles point vaines et mal réglées? n'esl-il point vrai, selon la pensée de saint Chrysostome, que nous sommes plus souvent infidèles à Dieu par nos amitiés que par nos inimitiés? Car au moins, dit ce Père, il y a une loi terrible qui nous défend de haïr notre prochain ; et lorsque nous nous surprenons nous-mêmes dans les sentiments de haine et de vengeance, celle animosité nous fait horreur, et nous nous hâtons de nous réconcilier avec notre trère : mais pour nos amitiés, il n'en est pas de même ; nous trouvons qu'il n'est rien de plus doux, de plus innocent, de plus naturel, de plus conforme à la charité , que d'aimer nos frères ; la religion même sert de prétexte à la tentation.
Ainsi nous ne sommes point assez sur nos gardes pour nos amitiés : nous les formons souvent presque sans choix et sans nulle autre règle qu'une inclination ou une préoccupation aveugle
Donnons-nous dans notre cesur à chaque chose qne nous aimons le rang qu'elle y doit avoir? Nos amitiés sont-tllrs réglées par notre foi? Aimons-nous, par préférence à tout le reste, les peronnnes que nous pouvons porter à Dieu, ou qui sont propres à nous y porter? N'y cherchons-nous pas un vain plaisir?
Hélas 1 que d'amusements dans nos anii^ tiésl que de temps perdu à les témoigner d'une manière trop humaine, et souvent peu sincère 1 que d'épanchements de cœur inutiles et dangereux t que de confiances qui ne servent qu'à augmenter les peines et qu'à exciter les murmures! que d'attachements pprliculiers qui blessent la charité et l'union générale dans une maison! que de préférences qui déiruiseut celte égalité d'affeciion sans laquelle la paix u'est jamais durable dans une comnninauié I
Je sais qu'il est permis d'aimer avec plus d'affection certaines personnes que leur mé* rite distingue des autres, ou que la Providence a liées à nous d'une manière plus étroite; mais qu'il faut être sobre et retenu dans ces amitiés 1 11 faut qu'elles soient dans le fond du cœor; mais qu'elles y soient discrètes, modérées, soumises, toujours prêtes à élre sacrifiées à la loi générale de la charité; cl qu^enfin elles ne paraissent dans l'exiérienr , qu'autant qu'il est néeessaire pour marquer l'estime, la cordialité et la reconnaissance qu'on doit avoir, sans jamais laisser échapper ces mouvements de tendresse aveugle, ces empressements Indiscrets, ces caresses indécentes, ces ardeurs, ces préventions, ces soins affectés qui causent infailliblement dans le cœur d'aulrui des peines , des .jalousies et des défiances presque irréparables. Il faut que les amitiés les plus saintes demeurent dans ces justes bornes.
L'attachement même qu'on a pour les directeurs les plus zélés et les plus parfaits doit' élre toujours plein de précautions. Gomme un directeur ne doit servir qu'à accomplir les desseins de Dieu sur une âme, et qu'à le faire glorifier dans la communauté, il n*est permis d'être attaché à lui qu'autant qu'il est propre, dans les circonstances présentes, à produire ces bons effets.
Mais non-seulement il faut ainsi examiner les sentiments de notre cœur, il faut encore étudier te détail de nos actions par rapport . au prochain.
TBOISiftlIB POINT.
Pour notre conduite extérieure , no «s ' avons trois choses à faire à l'égard du pro chain : nous abaisser, agir et souffrir.
LNous abaisser. Le fondement de la paix avec tous le^ hommes est l'humilité. Dieu re sistc aux superbes; et les hommes qui soi: superbes les uns aux autres se résistent aiiss sans cesse, dit saint Chrysost'ome. Ainsi i est essentiel, pour toutes sortes d*ouvragej on il faut travailler de concert, que chaque particulier s'humilie. L'orgueil est incoin patible avec l'orgueil. De là naissent touiei
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les divisions qui Irooblent le monde ; â ptos forte raison les œuvres de Dieu, qui sont toutes fondées sur i^humiliation» ne peuvent être soutenues que parles moyens que le Fils de Dîen a choisis Tui-méme pour son grand ouvrage, qui est rétablissement de la religion.
Il faut être soumis à toute créature , comme dit saint Pierre (I Episi,^ It ^3) ; il faut vaincre toutes sortes de difScullés par une patience et par une humilité perpétai'lle ; il faut é^re toujours prêt aux fonc* tiens les plus viles et les plus méprisables selon le monde; craindre celles qui sont éle-* vées et auxquelles sont attachés quelque honneur et quelque autorité : il faut aimer sincèrement Tobscurlté et l'oubli du monde ; regarder cet état comme un heureux abri , et éviter toutes les choses qui peuvent nous en tirer, et nous procurer quelque éclat : il faut renoncer dans son cœur à toute réputation d'esprit, de vertu et dé méritCi qui donnent une complaisance secrète, vile et indigne récompense des sacriBces qu'on a faits à Dieo : en un root, il faut dire dans une humble retraite ce que te roi-prophèle disait en s'abaissant pour honorer Dieu au milieu même de son triomphe : Je me rendrai vil de plus en plus à mes propres yeux, afin de plaire à ceux de Dieu (II Reg.. VI, 22).
Si on n'aime de bonne foi la dé|)endance ; si on ne s'y assujettit pas avec plaisir; si ou n*obéit pas avec une humble docilité, on ne fait que troubler l'ordre et la régularité d*une maison, si fervente qu'elle puisse être. Car n'est-ce pas cet orgueil subtil et déguisé; déguisé, dis-je, et aux autres, et à soi-même, qui sape peu à peu les fondements do spirituel d*une maison, et qui corrompt peu à peu les fruits de la vertu? Ne sont-ce pas ces esprib présomptueux, critiques, dédaigneux , bizarres , extrêmes dans leurs sentiments, qui, voulant redresser toutes choses selon leurs vues, s'égarent eux-mêmes et sont incapables de s'accommoder à d'antres esprits pour concourir aux œuvres de Dieu?
Il faut étouffer dans le fond de son cœur les jalousies naissantes, les petites recherches de son propre honneur, les vains désirs de plaire, de réussir, d'être loué; les craintes de voir les autres préférés à soi; Tenvie de décider et d'agir par soi-même; la passion naturelle de dominer et de faire prévaloir ses sentiments sur ceux d'autrui.
Depuis que Jésus-Christ a égalé dans la vocation des hommes, selon la doctrine de i'ÂpAtre (I Cor., Vil, 21, 22, 25), toute» les conditions humaines, il s'ensuit, dit saint Chrysostome, que toutes ces différences oui flattent Tambition des hommes sont ruinées dans le christianisme. Après que Dieu a con< fondu tooa les homnfes par l'égalilé de ses dons les plus précieux, qui sont ceux de la foi, c'est en vain, dit ce Père, que les uns prétendent se distinguer des autres par des avantages qui ne sont point réels^
Que chacun oublie donc ce qu'il a été, pour ne penser qu*i ce qu'il est; que nulle
personne consacrée à Dieu n*ose se distinguer par des titres profanes qu'elle a dû oublier en quittant le monde ; qu'elle renonce même aux avantages qu'elle peut tirer de son talent él de son savoir-faire; et qu'eHe ne se préfère jamais en rien aux personnes les plus dépourvues de toutes les qualités surnaturelles ou acquises, qui allirent l'amitié et l'estime d'autrui ; qu'elle prévienne les autres par honneur et par déférence , comme dit saint Paul [Philipp,, 11, 3), et qu'elle les regarde toujours, avec une humilité sincère, comme ses supérieurs.
Ces règles sont bientôt données; mais on ne les observe pas avec la même facilité. Il faut que la nature soit bien détruite par là grâce dans le fond d'un cœur, pour garder toujours en détail, elsans se relâcher jamais, une conduite si simple et si humble.
Non-seulement l'orgueil, mais encore la hauteur et la délicatesse naturelle de certains esprits, leur rendent cette pratique bPen difflcile; et au lieu de respecter le prochain avec un véritable sentiment d'humilité, toute leur charité n'aboutit qu'à supporter autrui avec certaine compassion qui ressemble fort au mépris.
II. 11 est nécessaire d'agir. Pendaftt que le temps si précieux et si court de cette vtB nous est donné, hâtons-nous de l'employer. Pendant qu'il nous en reste encore, ne manquons pas de le consacrer â de bonnes œuvres. Car lorsque tout le reste s'évanouira pour jamais, les œuvres des justes seront leurs compagnes fldèles jusqu'au delà de cette vie; elles les suivront, dit le Saint-Esprit [Apoe.^ XIV, 13). Aij^ssi est-il rertain, selon les belles paroles de saint Paul [Ephes., 11, 10), que nous avons été créés en Jésus- Christ pour les bonnes œuvres, aQn d'y marcher, c'est-à-dire, selon le langage de rBcriture, de passer toute notre vie dans cette heureuse application.
Faisons donc le bien selon les règles de l'état où Dieu nous a mis, avec discernement^ avec courage, avec persévérance. Avec dis^ cernement : car encore que la charité né cherche qu'à s'étendre pour augmenter là gloire de Dieu, elle sait néanmoins se bornes* quand il le faut, par ta nature des œuvres mêmes, ou par la condition de celui qui les entreprend; elle n'a garde de s'engager inconsidérément dans des desseins disproportionnés. Avec courage ; car saint Paul nous exhorte [Galat., VI, 9; II Thea., III, 13) de ne tomber point, en faisant le bien, nans une défaillance qui vient de ce qu'on manquo de zèle et de foi. Avec persévérance : parce qu'on voit souvent des esprits faciles, légers et inconstants qui regardent bientât en arrière.
Nous trouverons partout des occasions de faire le bien ; il se présente partout à nous ; presque. partout la volonté de le f»ire nous manque; les solitudes mêmes où nous paraîtrons avoir le moins d'action et de commerce ne laisseront pas de nous fournir les moyens d'édiOer nos frères, et de glorifler celui qui est leur maître et le u4tre.
OUATEURS SACRES. FENCLON.
Il est vrai qu'il Cau( agir avec précaution» par conaeil et avec dépendance» de peur qu'en voulant sanciîfier les autres nous ne travaillions insensiblement à noire réprobation.
Mais néanmoins ne soyons pas du nombre de ces dévots qui' rapportent tout à euxmêmes» et qni, se retranchant dans leur propre sûreté» ne se soucient qne de leur saint» et sont insensibles à celui des autres. La charité» quoique prudente» est moins intéressée. Lorsque Dieu daigne se servir de vous» lorsqu'il confie en quelques occasions les intérêts de sa gloire à vos soins» apprébende«-vous qu'il oublie les vôtres?
IIL Enfin» il faut souffrir. Et je finis ce discours par une des principales yérités que j'ai expliquées dès le commencement. Oui» il est nécessaire de souffrir» non-seulement pour se soumettre à la Providence, pour expier nos fautes cl pour nous sanctifier par la vertu des croix ; mais il est encore nécessaire de souffrir pour faire réussir les œuvres Ue Dieu auxquelles nous avons quelque part.
Les apAlres» selon le portrait que le grand Apôtre nous en a fait lui-même» étaient des hommes qui se livraient à toutes sortes d'injures» d'outrages et de tourments pour la prédication de l'Evangile (AcL. XV» 26; II Cçr.f IV» 11 '» l Thess,, IL 8). Quelques gens envieux et pleins d'artifice prêchaient l'Evangile» pour susciter une persécution plus cruelle à saint Paul» et pour rendre sa captivité et ses fers plus rudes. Mats qu'importe» dit-il (PAtïtpp., L i7, 18j» pourvu que leur malice et ma patience dans mes travaux servent à faire connaître partout Jésus-Christ?
Voilà les sentiments ^ue nous devons-avoir pour les desseins de Dieu» dont il nous fait les instruments. Quand il no faut» pour en assurer le succès» que souffrir» souffrons avec joie : heureux que Dieu attache ainsi sa cause a la nôtre; et que» nous faisant souffrir pour les intérêts de sa gloire, il soit intéressé fiar sa gloire même à nous consoler et à essuver nos larmes t
Quiconque veut servir Dieu doit s'attacher à souffrir la persécution, comme dit saintPaul (Il Jtm.»lll»12}. Elle Sage nousdit: Mon fils» en vous engageant dans cette houn use servitude de Dieûi préparez votre âme à la tentation (£'cc/t.» U, 1). Faites provision décourage et de patience; vops souffrirez des tribulations et des traverses c^ui vous ébranleront» si vous n'avez une foi et une charitébienaffermies;Iemonde vous blâmera»
vous tentera» et ne vous laissera pas même jouir de la tranquillité de votre retraite ; vos amis et vos ennemis» tout paraîtra de conceri pour voua perdre» ou du moins pour ruiner vos pieux desseins; les gens mêmes avec oui vous serez uni pour glorifier Dieu, vous livreront» en leur manière» une espèce de tentation- Des oppositions d'humeurs et de tempéraments, des vues différentes, des habitudes toptes contraires, feront que vous aurez beaucoup à souffrir de ceux-là mêmes que vous regardiez comme votre appui et comme votre consolation ; leurs défauts et les vôtres se choqueront perpétuellement»
Sarce que vous serei. a toule heure ensemble 1 la charité n'adoucit ces peines, si un vertu plus que médiocre ne vous ôtc Tamer tume ue cet état, si une ferveur constante n rend léger ce joug du Seigneur, il s'appesau tira tellement sur vous, que vous en sere accablé. JBn cet état, vous serez assez occup de vos propres maux. A^o lieu de travaille dans une parfaite union avec les autres , l'ouvrage commun, vous serez réduit à cher cher et à mendier à toute heure des conseil et des consolations pour appuyer votre îai blesse parmi tant de dégoûts ; et bien loin d procurer la gloire de Dieu, tout ce que vou
{lourrez faire^sera d'éviter le relâchement a divisioh et le scandale.
Voilà une peinture qui n'est que trop fidèl des dangers où nous sommes. Je n'ignor pas les grâces que Dieu vous fait pour vou en préserver; mais, encore une fois, plu vous aurez reçu de dons de Dieu, plus vou devez craindre de loi être infidèl^^s. Celi crainte même fera une partie de votre fidé irté. C'est ^ vous, comme dit saint Cy prier à donner autant de gloire et de joie à TE glise que les mauvais chrétiens hii causer de honte et de douleur; c'est à vous à I consoler parmi tous les maux dont elle e^ accablée; c'est à vous à essuyer ses larmes à la consoler par vos vertus » et à secouri ses enfants les plus égarés, par la vertu d vos prFères. Fasse le ciel que vous vous éle viez toujours de vertus en veKus» et qu'étai de la plus illustre portion duiroupeau d Jésus- Christ» selon le terme du même Pèn vous soyez aussi se^s épouses bien-aiméi dans l'éternité I
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Le monde entier n'est rien« parce qne toi ce qui est mesuré va finir. Le ciel, qui vou couvre par sa voûte immense» est comm une tente» selon la comparaison de l'Ëcri turc (/o6, XXXVI, 29) ; on la dresse le so pour le voyageur, et on l'enlève le matii Quelle doii être notre vie et notre conversa tion icUbas, dit un apAtre (II Pefr.»'IlI, 1( 11), puisque ces cieuxque nous voyons, < cette terre qui nous porte» vont être embr; ses par le feu? La fin detoutarrive, la voi^ qui vieot; elle est presque déjà venue. Toi ce qui parait le plus solide n'est qu'un image creuse, qu'une figure qui passe et qi échappe quand on en veut jouir, qu^un ombre fugitive qui disparaît. Le temps e; courte â\i saint Paul, parlant des vierges donc il faut user de ce monde comme n'< usant pas (I Cor., VU, 29» 31); n'en us< que pour le vrai besoin ; en user sobremei sans vouloir en jouir; en user en passai sans s'y arrêter et sans y tenir. C'est doi une pitoyable erreur que de s'imaginer qn'< sacrifie beaucoup à Dieu quand on quitte monde pour lui; c'est renoncer à une illi sion pernicieuse; c'est renoncer à de vra maux » déguisés sous une vaine apparem
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Je bi^n. Fenl**oii on appui quand on jelle nu rosean fêlé» qui» loin de nous soutenir, nous percerait la main si nous foulions nous^y appnyer? Faat-il bien da courage pour l'enfuir d*une nMisim qui tombe en roine et qui nous éeraacrait dans sa chute? Que qui(te-t-on donc eu quittant le monde ? Ce que quitte celui qui , à son réfeil, sort d*un senge plein d'inquiétude. Tout ce qui se foit,qui se touche» qui se compte, qui se mesure parte temps, n*esi qu'une ombre de Tétre véritable. A peine commence-l-il à être qu'il n'est déjà -plus. Ce n'est rien sacri* fier i Dieu, que de lui sacrifier toute la na-tare entière; c'est lui donner le néant « la tanité, le mensonge même.
D'ailleurs ce monde si fain et si fragile eut trompenr, ingrat et plein de trahisons. Oh I combien dure est sa servitude I Enfants des hommes , que ne vous eu coûla*t*il pas pour le Qatter, pour tâcher de loi plaire, pour mendier ses moindres grâces 1 Quelles traferses, quelles alarmes, quelles bassesses, qQel!e$ lâchetés pour parvenir à ce qu'on n'a point honte d'appeler les honneurs I Quel état violent , et pour ceux qui s'efforcent de parvenir, et pour ceux mémo qui sont par* veoiisl Quelle pauvreté effective dans une abondance apparente 1 Tout y trahit le cœur, jasqtt*à Tespérance mé«ne dont il parait Doorri. Les désirs s'en? eniment; ils deviennent farouches et insatiables; l'envie déchire les entrailles. On est malheureux, non «seulement par sou propre malheur, mais encore par la prospérité d'auirui : on n*est plus louché de ce qu'on possède; on ne sont que ee qn*oo n'a pas. L expérience de la vanité de ce qu*on a ne ralentit j:)mais la fureur d'acquérir ce qu'on sait bien être aussi vain et aussi incapable de rendre heureux. On ne pool, ni assouvir ses passions, ni les vaincre. On en sent la tjrannioi et on ne veut pas en é rt^ délivré.
Oh ! si je pouvais traîner le monde entier dans le» cloîtres et dans les solitudes, j'ar* fâcherais de sa bouche un aveu de sa misère et de son désespoir. Hélas I va-t-on dans te inonde l'étudier de près dans son étal le plus naturel^ onu'entend dans toutes les familles qoG gémissements de cœurs oppressés* L'un est dans une disgrâce qui lui enlève le fruit de ses travaux depuis tant d'années, et qui met sa patience à bout; l'autre souffre dans sa charge des dégoûts et des désagréments : celui-ci perd, Tautre craint de perdre; cet aalre n'a pas assez , il est dans un état violent. L'ennui les poursuit tous, jusque dans les spectacles; et au milieu des plaisirv ils aToaent qn*il8 sont misérables. Je ne veux que le monde pour apprendre aux hommes combien le mondie est digne de mépris.
Mais, pendant que les enfants du siècle parlent ainsi, quel est le langage de ceux qui doivent élre les enfanta de Dieu? Bêlas I ils conservent une estime et une admiration secrète pour les choses les plus vaines , que le monde même, tout vain qu'il est, ne pent s*empécber de mépriser. O mou DIeul arraeliez, arracltcz du cœur de vos enfants cette
erreur maudite. J'en -ai vu méoie de bons et de sincères dans leur piété, qui, faute d'expé* rience, étaient éblouis d'un éclat grossier; ils étaient étonnés de voir des gens avancés dans les honneurs du sièc'e leur. dire: Nou« ne sommes pas hepreux. Celte vérité leur était nouvelle, comme si l'Rvangile ne la leur a;irait pas révélée; comme si leur renoncement au monde n'avait pas dû être fo»dé sur une pleine et constante persuasion de sa vanité. O mon Dioul le.mondo, par le langage mémo de ses passions, rend témol*gn^ge à la vérité de votre Evangile, qui>Hi * Malheur au monde {Uatth^ XVIII, 7)1 et vos enfants ne rougissent point de montrer que le monde a encore. pour eux quielquo chose do doux et d'agréable t
Le monde n'est pas seulement fragHe et misérable ; iL est encore incompatible aver. les vrais biens. Ces peines que nou« lui voyons souffrir sont peur lui le commence ^^ ment des douleurs éternelles. Gomuie la joie céleste se forme peu à peu dès cette vie daùa le cœur des justes, où est le royaume de Dieu, les horreurs et le désespoir de l'enfiT se forment aussi peu â pen dans le ccsur des hommes profanes, qui vivent loin do Bieu. Le monde est un enfer déjà commencé : tout y est envie, fureur, haine de la vérité et de la vertu, impuissance et désespoir d'apaiser son propre cœur, et de rassasier ses oésifs. Jésus-Christ est venu du ciel sur la terre^ foudroyer de ses malédictions ce monde impie,, après en avoir enlevé ses élus. Dieu noui a orracA^s, dit saint Paul, à la puinsanct des ténèbres» pour nous transférer au royaume de son Fils bien^aimé (6^a/oss.,I,i3)» Le mondo est le royaume de Satan , et les ténèbres dit péché couvrent cette régioude mort. Malheur au monde à cause de ces scandales {Matihé^ XVill, 7}! Hélas! les justes mêmes sont ébranlés. Oht qu'elle est redoutable cette puissance de ténèbres qui aveugle les plus clairvoyanla! c'est une puissance d'enchanter les esprits, da les séduire, de leur Ater la vérité, même après qu'ils Tofil crue, sentie et aimée. 0 puissance terrible, qui répand l'erreur, ^ui fait qu'on ne voit plus oe que Ton voyait, qu'on craint de le revoir; et qu'on se complaît dans les ténèbres de la mortl Enfants de Dieu,, fuyex cette puissance; elle entraîne tout, elle tyrannise, elle enlève les cœurs. Ecoutes Jésus-Christ qui crie {MaUh,^ VI, 24) : On ne peut servir deux mcdtreSf Dieu el le monde. Ecoutes un des apélres, qui ajoute : ÀdultêreSt nesawet^ous pas que Vamitié du monde est ennemie de Dieu (/oc, IV, 7)? Point de liiilieo; nulle eapé* ranced'en trouver : c'est abandonner Dieu, c'est renoncer i son amour, que d'aimer sou ennemi.
Mais en renonçant au monde, faut-il renoncer à tout ce que le monde donne? Ecoutez encore on autre apôtre, c'est saint Jean : N'aimez ni le monde^ ni les choses qui sont dans le monde (I Joan.^ II, 16); ni lui, ni en qui lui appartient. Tout ce qu'il donne eat aussi vain, aussi corrompu, aussi empoisonné que lui. Mais quoil faut-il que les ebré*-
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liée» fivcnt dans ce renoncement? Beovl^i- V as Tous-mémedu moins» si vous Q*écoutez pas les apAlres. Qu'ayez-yous promis dans %'Otre baptême, pour entrer, non dans la perfection d'un ordre religieux» mais dans ie simple christianisme et dans Tespérance du salot ? Vous avez renoncé à Satan et à sips pompes. Remar(|aez qoelies sont ces pompes ; &itan n*en a point de distinguées de celles do siècle. Les pompes du siècle,
3o'on est tenté de croire innocentes, sont onCy selon vous-même, celles de Satan ; et voosavez pronruis^de les détester. Cette promesse si solennelle, qui vous a introduit dans la société des fidèles, ne sera-t-elle qu'une comédie et une dérision sacrilège? Le renoncement au monde, et la déteslatiun de ses vanités, est donc essentielle au salut de chaque chrétien. Celui qui quitte le monde, qu*y ajoute-t-il?It s'éloigne de son ennemi; il détourne les yeux pour ne pas voir ce qu'il abhorre; il se lasse d'être aux prises 4ivee cet ennemi , ne pouvant jamais faire ni trêve ni paix. Est-ce là un grand sacrifice? N'est-ce pas plutôt un grand soulagement, une sûreté douce, une paix qu'on devrait chercher- pour soi-même, dès qu'on désire d'être chrétien , et n'aimer pas ce que Dieu condamne ? Quand on ne veut point aimer Di *u; quand on ne veut aimer que ses passions, et s'y livrer sans religion , par ce désespoir dont parie saint Paul {Ephtê,^ IV, 19), je ne m'étonne pas qu^on aime le monde et «|u'on le cherche; mais quand on croit la religion , quand on désire de s'y attacher , quand on craint la justice de Dieu, quand on se craint soi-même, et qu'on se défie de sa propre fragilité, peut-on craindre de quitter le monde? Dès qu'on veut faire son salut, n'y a-t'il pas plus de sûreté, plus de facilité, de secours, de consolation dans la solitude?
Laissons donc pour un moment toutes les rues d'une perfection sublime; ne parlons que d'amour de son salut, que d'intérêt propre, que de douceur et de paix dès celte vie. Où sera-t-il' cet intérêt, même tcmport'l, pour une ftmeen qui toute religion n'est pas éteinte? Où sera-t-elle cette paix, sinon loin d'une mer si orageuse, qui ne fait voir par« loot qu'écueils et naufrages? Où sera-t-elle, .•iinon loin des objets qui enflamment les désirs^ qui irritent les passions, qui empoisonnent les cœurs les plus innocents , qui réveillent tout ce qu'il y a de plus malin dans l'homme, qui ébranlent les âmes les plus fermes et les plus droites? Hélas! je vois tomber les plus hauts cèdres du Liban, et je courrai au-devant du péril, et ie craindrai dé me mettre à l'abri de la tempête I N'est-ce pas être ennemi de soi-inême, rejeter le salut c!t la paix, en un mot, aimer sa perte et la chercher dans^ on trouble continuel?
Après cela faut-il s'étonner si saint Paul exhorte les vierges à demeurerifbres (1 Cor., VII, 25 et »eq,), n'ayant d'autre époux que l'Epoux céleste? Il ne dit pas : c'est afin que vous soyez dans une oraison plus éminente; il dit : Afin que vous ne soyez point dans on malheureux partage entre Jcsus-Chrisl et un
époux mortel , entre les exercices de la religion et les soins dont on ne petit se garant tir quand on est dans l'esclavage du siècle i c'est afin que vous puissiez prier iansempé^ ehement; c'est que vous auriez, dit-il dans le mariage , les tribulatiom de la chair ; et je voudrais vous les épargner ; c^esU dit-il encore, que je voudrais vous voir dégagées de tout embarras. A la vérité, ce n'est pas un précepte ; car cette parole , comme Jésus- Christ le dit dans l'Evangile [Matth.^ XIK, 11), ne peut être comprise de tous. Mais beureuz , je dis heureux même dès cette vie« ceux Â qui il est donné de la comprendre , de la goûter et de la suivre 1 Ce n'est pas un précepte, mais un conseil de l'Apêtre plein de l'esprit de Dieu : c'est on conseil que tous n'ont pas le courage de suivre, mai«i qu'il donne à tous en général, afin qu'il soit suivi de ceux à qui Dieu mettra an cœur le goût et la force de le protiquer.
De là vient qu'en ouvrant les livres des saints Pères je ne trouve de tous cêtés, même dans les sermons faits au peuple sans dis— tinction, que des exhortations pressantes pour conduire les chrétiens en foule dans les solitudes. C'est ainsi que saint Basile fait uu sermon exprès pour inviter tous les chrétiens à la vie solitaire. Saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysoslome, saint Jérême, saint Ambroise , rOrient , TOccident, tont retentit des louanges du désert et de la fuite du siècle. J'aperçois même , dans la Règle de saint Benoit, qu'on ne craignait point de consacrer les enfants avant qu'ils eussent l'usage de la raison. Les parents , sans craindre de les tyranniser, croyaient pouvoir les vouer à Dieu dès le berceau. Vous vous en étonnez , vous qui mettez une si grande différence entre la vie du commun des chrétiens vivant au milieu du siècle, et celle des âmes religieuses consacrées dans la solitude ; mais apprenez que , parmi ces vrais chréiiens , (|^ui ne regardaient le siècle qu'avec horreur, il y avait peu de différence entre la vie pénitente et recueillie que l'on menait dans sa famille, ou celle qu'on menait dans un désert. S'il y avait quelque différence , c'est qu'ils regardaient comme plus doux , plus facile et plus sûr de mépriser le monde de loin que de près. On ne croyait donc point gêner la liberté de ces enfants « puisqu'ils devaient, comme chrétiens, ne prendre aucune part aux pompes et aux joies du monde : c'était leur épargner des tentations , et leur préparer nne heureuse paix, que de les ensevelir tout vivants dans cette sainte société avec les anges de la terre.
O aimable simplicité des enfants de Dieu , qui n'avaient plus rien à ménager ici bas 1 O pratique étonnante, mais qui n'est si disproportionnée à nos mœurs qu'à cause que les disciples de Jésus-Christ ne savent plus ce que c'est que porter sa croix avec lui! Malheur» malheur au monde I On n'a point de honte d'être chrétien et de vouloir jouir de sa liberté pour goûter le fruit défendu , pour aimer le monde que Jésus-Christ dé-
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If 9ie. 0 ikiielé bonleose , qui était réservée pour Li consommation de riniqnité dans \ei jfmirri siècles 1 On a oublié qu'être chréiim, ela'élre plus de ce monde , cVsl essen* LellfiDcnt là même chose. Hélas l quand Toos rerrrruns-nous , 6 benux jours, ô jours biffihearcai, où toutes les famii es chrétien- R» , saus quitter lours maisons et leurs tralaoi, TiT^i^nl comme nos communaulés les piui régulières? C'est sur ce modèle que nos coiDDunaolés se sont formées. On se taisait , on priait, on travaillait sans cesse des mains, »BM rachait, en sorte que les chrétiens eiaiest appelés on genre d'hommes qui lojaieiitla lumière.On obéissait au pasteur, au père de famille. Point d'autre joie que relie de notre bienheureuse espérance pour laféucmeotda grand Dieu de gloire; point ùQtres assemblées que celles ou l'on écoutait 1rs paroles de la foi ; point d'aulre festioqoe celai de l'Agneau , suivi d'an repas k cbariié; point d^utre pompe que cellt s iâféies et des cérémonies; point d autres pdisirsque celui de cliantcr des psaumes et its sacres cantiques ; point d'autres veilles 4«e celles où l'on ne cessait de prier. O beaQijoarsI quand vous reverrons-nous ?
Qoi me donnera des yeux pourvoir la gloire de Jérusalem renouvelée? Heureuse la postérité sar laquelle reviendront ces anciens jouni De tels chrétiens étaient solitaires et changeaient les villes en déserts.
Dé$ CCS premiers temps nous admirons , M Orient, des hommeis et des fennncs qu'on sommait ascètes , c'esl-à-dire exercitants : céiaieDt des chrétiens dans le célibat , qni ^Qiraieot toute la perfection du conseil do i'A|.ô!re. En Occident , quelle foule de vier* m <'t de personnes de tout âgé , de toute «édition, qui, dans robscurité et dans le uleflce, ignoraient le monde et étaient ignorées de lui, parce que le monde n*était pas âi^Ged>llesl
Us persécutions poussèrent jusque dans il plus affreux déserts les patriarches des uacborèies, saint Paul et saint Antoine; lais la persécution fll moins de solitaires ^Be la paix et le triomphe de rEgltsc. Après bcoDTcrsion de Constantin, les chrétiens, si linples et si ennemis de toute mollesse, cra:gnireat plus une paix fl itteuse pour les Ml qu'ils n'avaienrt craint la cruauté des tjraos. Les déserts se peuplèrent d'anges ifiiiombrables, qui vivaient dans des corps Bortelu sans tenir à la terre : les solitudes ^aofages fleurirent; les villes éniières ^iltûi presque désertes. D'autres villes, romne Oijrrinqup dans TËgypte , devenaient c«Bnie QD monastère. Voilà la source des (ommonaatés religieuses. Oh ! qu'elle est
t.h'l qu'elle est touchante 1 que la terre '^tsiemble au ciel , quand les hommes y viv<'{ii ainsi I
M lis, bêlas I qae cette ferveur des anciens jfi^n DOQs reproche le relâchement et la tié- 'mées nôtres ! 11 me semble que j'entends tai&i Antoine qaî se plaint de ce que le so* Ic/i îient troubler sa prière, qui a été aussi W»^ qttc la nuit. Je croîs le voir qui reçoit
une lettre dé l'empereur , et ({ut dit i ses disciples : Réiouissez-vous, non de ee que Tempereur m a écrit , mais de ce que Dieu lions a écrit une lettre, en nous donnant TEvangilo de son Fils {Vit, S. Anton., n. &i, apud S. Athanas.). Je vois saint Paeôme, qui, * maichant sur les traces de saint Antoine, devient, de son côté, dans un autre désert , le père d*une postérité înnonfbrablo. J'admire Hilarion, qui fuit de pays en pays, jusqu*au delà des mers, le bruit de ses vertus et de ses miracles qui le poursuit. J'en^ tends un solitaire qui, ayant vendu le livre des Evangiles pour donner tout aux pauvres et pour ne posséder plusrien, s'écrie: J'ai tout quitté , jusqu'au livre qui m'a appris à quitter tout. Un autre , c'est le grand Arsène , devenu sauvage , s'il m'est permis de parier ainsi , consolait les autres solitaires, qui se ,plaignalentde ne le point voir, leur disant : Dieu sait, Dieu sait, mes frères^ si je ne vous aime point; mais je ne puis être avec lui et avec vous, yoilà les hommes que Dieu a montrés de loin au monde dans les déserts , pour le coudamner et pour nous apprendre à le fuir. Sortons, sortons de Banylone pcrséculrice des enfants de Dieu , et enivrée du sang des saints : hàtons-nous d'en sortir, de peur de participer à ses crimes et à ses plaies.
Ici je parle devant Dieu , qui me voit et qui m'entend ; je parle au nom de Jésus* Christ , cl c'est sa parole qui est dains ma bouche : je vous dis la vérité; je vous la donne toute pure, sans exagération. Que celui qui est attaché au monde par des liens légitimes que la Providenee a formés , y demeure en paix ; qu'il en use comme n'en usant pas; qu'il vive dans le monde sans y tenir ni pfir plaisir ni par intérêt : mais qu'il tremble, qu'il veille sans cesse , qu'il prie et adore les desseins de Dieu. Je dis bien davantage : qui n'a jamais cherché le monde , ot que Dieu y appelle par des marques décisives de vocation , y aille, et Dieu sera avec lui : ilf i//« traits tomberont à sa gauchCy et mille à sa droite^, sans le loucher ; il foulera aux pieds l*aspic , le basilic^ le lion et le dragon {Ps. XC , 7 , 13) : rien ne le blessera , pourvu qu'il n'aille qu'à mesure que Dieu le mène par la main. Mais ceux que Dieu n'y mène point , iront-ils s'expQ* ser d'eux-mêmes? craindront-ils de s'éloigner des tentations et de faciliter leur salut ? Non, non ; quiconque est chrétien et libre doit chercher la retraite : quiconque vcHit chercher Dieu doit fuir le monde, autant que son état lui permet de le fuir.
Mais que faire dans la retraite? quelles en sont les occupations? quel en sera le fruit? G*estcequi me reste à vous expliqucr.
SECOND POINT
Toutes les communaulés régulières ont trois vœux, qui fout l'essentiel de leur état ; pauvreté, chasteté, obéissance. La correction des moeurs et la stabilité marquée dans la règle de saint Bcnutt reviennent au méiac
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but, <|ni est de tenir rhomme dans l'obéts-* sance jttsqn'A la mort. Pour voas» Mesdames, vous aves un antre enfçagcaienl ajouté à ceux que je viens de vous dire; c^est celui d*élever de jeunes demoîseUes. Examinons en pen de roots tous ces divers-eegagemcnts. Rien n*effraye plus que la pauvreté ; c'est pourquoi Jésus-Christ, qai est venu révéler des vérités cachées depuis l'origine des siècles, comme dit l'Evangile (Matlh., Xlll, 35)» commence sea instructions en renversant le sens humain par la pauvreté. Bienheureux Uê pauvres ! dît-il ( Lue., VI, 20 ). Ailleurs il est dit : Bienheureux le$ pauvre» d'esprit ( Matth., y, 3 ) 1 mais c*e8t la m6nio chose ; c'est-A-dire, bienheureux ceux qui sont pauvres par l'esprit, par la volonté, par le mépris aes fausses richcssea, par le renonce* ment à tout bien créé, à tout talent naturel, au trésor même le 'plus intime, et dont on est le plus jaloux ; je veux dire, sa propre sagesse et son propre esprit 1 Heureux qui s'appauvritainsi soi«méme, etqni nese laisse rien 1 heureux qui est pauvre jnsau'àse dé« pouiUer de tout soi-même 1 heureux qui n*a plus d'autre bien que la pauvreté du Sauveur, dont le monde a été' enrichi , selon tVxpression de saint Paul (Il Cor., VIII, 9). On promet A Dieu d'entrer dans cet état de nuditéet de renoncement; on le promet, et c*cst à Dieu ; on le déclare à la face des saints autels, ma s après avoir goûlé le don de Dieu, on retoiuhe dans le piôge de aes désirs. Ii*amour-propre, avide et timîdo, craint toujours de manquer; il s'accroche à tout, comme une personne qui se noie se prend à tout ce qu'elle trouve, même A des ronces et A des épines, pour se sauver. Plus on 6te A l'amonr-propre, plus il s'efforce de reprendre d*one main ce qui échappe A l'autre ; il est inépuisable en beau preteites, il se replie comme un serpent, 'il se déguise, il prend toutes les formes ; il Invente mille nouveaux besoins pour flatter sa délicatesse et pour autoriser ses relâchements ; il se déoommage en détail des sacriflces qu'il a Caits en gros ; il se retranche dans un meuble, un habit, un livre, un rien qu'on n'oserail nommer ; il lient A un emploi, A une confidence, A une marque d'estime, A une vaine amitié. VoilA ce qui lui tient lieu des charges, des honneurs, des richesses, des rangs que les ambitieux du siècle poursuivent. Tout ce qui a un goût de propriété, tout 1:e qui fait une petite distinction, tout ce qui console l'orgueil abattu et resserré dans des bornes si étroites, tout ce qui nourrit un reste de vie naturelle, et qui soutient ce qu'on appelle mot, tout cela est recherché avec avidité. On le conserve, on craint de le perdre, on le défend avec subtilité, bien loin de l'abandonner : quand les autres nous le reprochent, nous népouvous nous résoudre de nous l'avouer A nous-mêmes : on est plus jaloux lA-dessus qu'un avare ne le fut jamais sur son trésor. Ainsi la pauvreté n'est presque qu'un nom, et le grand s^icriQce de la j^iêté chrétienne se taurne en pure illusion Cl f n petitesse d'esprit ; on est plus vif pour
des bagatelles que les gens du monde ne le sont pour les plus grands intérêts ; on est seiiaible aux moindres commodités qui manquent ; on ne veut rien posséder, mais on veut tout avoir, même le superflu, si peu qu'il flatte notre goût.
Non-seulement la pauvreté n'e^t point pratiquée, mais elle est inconnue. On ne sait co que c'est que d'être pauvre par la nourri* ture grossière, pauvre par la nécessité du travail, pauvre par la simplicité et la petitesse des logements, pauvre dans font le détail de la vie. Où sont ces anciens instituteurs delà vie religieuse, qui ont voulu se faire pauvres par sacrifice, comme les pao-* vres de la campagne le sont par nécessité ? Us s'étaient proposé pour modèle de leur vie celle de ces ouvriers champêtres qui gagnent leur vie par le travail, et qui par ce travail ne gagnent que le nécessaire. C'est dans cette vraie et admirable pauvreté qu'ont vécu tant d'hommes capables de gouverner le monde, tant de vierges délicates nourries dans l'opulence et dans les délices, tant de personnes de la plus haute eondîtion.
C'est par lA que les communautés peuvent être généreuses, libérales , désintéressées. Autrefois les solitaires d'Orient et d'Egjpte non^seulement vivaient du travail de leurs mains, mais faisaient encore des aumônes immenses : on voyait sur la mer des vaisseaux chargés de leurs ch.trités. Maintenant il faut des revenus prodigieux pour faire subsister une communauté, («es familles accoutumées A la misère*épargnent tout ; elles subsistent de peu, mais les communautés ne peuvent se passer de^ l'abondance. Combien de centaines de familles subsileraient honnêtement de ce qui.sufDt A peine pour la dépense d'une seule communauté, qui fait profession de renoncer aux biens des familles du siècle pour embrasser la pauvr«>tél Quelle dérision I quel renversement I Dans cesjcommunautés, la dépense des infirmeries surpasse souvent celle des pauvres d'une ville entière. C'est
3u'on est de loisir pour s'écouter soi-même ans ses moindres infirmités ; c'est qu'on a le loisir de les prévenir, d'être toujours occupé de soi et de sa délicatesse; c'est qu'on ne mène point une vie simple, pauvre, active et courageuse.
De lA vient, dans les maisons qui devraient être pauvres, une Apreté scandaleuse pour l'intérêtb Le fantême de communauté sert de prétexte pour couvrir tout ; comme si la communauté était autre chose que l'assem* blàge des particuliers qui ont renoncé A tout, et comme si le désintéressement des particuliers ne devait pas rendre toute la communauté désintéressée. Ayez affaire A de pauvres gens chargés d*une grande famille ; souvent vous les trouverez droit», modérés, capables de se relâcher pour la paix, et d'une facile composition ; ayez affaire A une communauté régulière, elle se fait un point de conscience de vous traiter avec rigueur. J'ai honte de le dire; je ne le dis qu'en secret et en eétnissant; je ne le dis que comme A l'oreilie, pour instruire les épouses de Jésus*
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Christ; mais enfin II bol le dire, puisque malheareosemenl il est vrai : ou ne yoii point de gens plus ombrageux, plus difficoltueax, plus tenaces, plus ardcoU dans les procès, que ces personnes qui ne devraient pas même avoir Ses affairt^s. CiBurs bas I cœors rétrécis 1 est-ce donc dans Técole efarélienne que ?ous aye< été formés ? £st~ ce ainsi que vous avei appris Jésos-Ghrisl , JésDS-Christ qui n*a pas eu de quoi reposer sa (été, et qui a dit, comme saint Paul nous Tassare : On est bien plus heureux de donner que de recevoir {Act.f XX, 35} ?
Entrez dans les lamilies de la plus haute condition, pénétrez au dedans de ces. palais magnifiques ; le dehors brille, mais le dedans n'est que misère, partout on état violent; ^fS dépenses que la folie universelle a reoddés comme nécessaires ; des revenus qui te viennent point ; des dettes qui s*ac-. cnmnlenl et quoo ne peut payer ; une foule de domestiques dont on ne sait lequel retrancher; des enfants qu'un ne peut pourvoir: ou souffre, et on cache ses souffrances ; non-seulement ou est pauvre se!on sa condition, mais pauvre honteux, mais pau- Tre injuste, et qui fait souffrir d'autres paunés, je veux dire di^s créanciers; pauvre prêt à faire banqueroute, et à la Cuire fraudoleosement. Voilà ce qu'on appelle les richesses de la terre; voilà ces gens qui éblouissent les yeux de tout le reste du geure bamain.
Vierges pauvres, épouses de Jésus-Christ atlacbé nu sur la croix, oseriez-vous vous comparer avec ces riches ? Vous avez pro* mis de tout quitter ; ils font profession de chercher et de posséder les plus grands biens. Ne faites point cetle comparaison par leurs biens et par les vôtres, mais par vos besoins et |^ar les leurs. Quels sopt vos vrais besoins auxquels on ne Satisfait point? Combien de besoins de leur condition auxquels ils ne peuvent satisfaire I
Mais encore leur pauvreté est honteuse et sans consolation ; la vôtre est glorieuse, et' tons n'y avez que irup d'honneur à craindre. CeUe pauvreté ( si tooiefois on peut la nommer telle, puisque vous ne manquez de rien ] c*est pourtant ce qui effraye, ce qui lait murmurer, ce qui fait qu*on porte impatiemment le joug de Jésus-Christ. Qu'il est léger, qu'il est doux ct* jpng 1 et on s'en trouve pourtant arcablél Quelle commodité detronver tout dans la m«Mson où on se ren- ^i^rme, sans avoir besoin du dehors, sans recourir à aucune industrie, sans être exposé atii coops* de la fortune, sans être chargé d'aucune bienséance qui tyrannise , sans cuorir risque de perdre, sans avoir besoin de g<igner, enfin étant bien sûr de ne. manquer jamais que d'un superflu qui donnerait plus (le peine que de plaisir 1 Qui est-ce qui pourrait se vanter d'en trouver autant dans sa lamillel Qui est-ce qui ne serait pas plus paone, au milieu de ses prétendues richesses, qu'on ne Test en se dépouillant ainsi de tout dans cette maison ?
Omoa Dieu 1 quand est-ce que vous don*
nerez des cœurs nouveaux, descœnrt dignes de vous, «des cours ennemis de la propriélé, des cœurs à qui vous puissiez sulfl/e , des cœurs qui mettent leur joieàse détacher et à se priver de plus en plus, comme les cœurs ambitivux et avares du monde s'accautunient de plus en plus à étendre leurs désirs et leurs possessions ? Hais qui est-ce qui osera se plaindre de la pauvreté? Qu'il vienne, je vais le oonfondre ; ou plutôt, ô mon Dieu 1 instruisez, touchez, animez, faites sentir, jusqu'au fond du cœur combien il est doux d'être libre par la nudité, combien on est heureux de ue tenir à rien ici-bas.
Au vœu de pauvreté on joint celui de chasteté. Mais vous avez entendu l'Apôire, qui dit : Je sauhaile que vous êoyes débar*rassés. £t encore : Ceux qui entrent dans les liens du mariage eouffrironl les iribulorlions de la chair ^ et je voudrais vom les épar* gner (I Cor., VU, 2H, 32). Vous le voyez, la chasteté n'est pas un joug dur et pesant, uno peine, un état rigoureux; c'est au contraire une liberté» une paix, une douce exemption des soucis cuisants et des tribulations amères qui affligent les hommes dans le mariage. Le mariage est saint, honorable, sans tache, selon la doctrine de l'Apôlre (tf e6r., Xlli, ii^) ; mais, selon le même apôtre, il y a uno autre voie plus pure ct plus douce; c'est celle de la sainte virginité. 11 est permis de chercher un secours à Tinfirmité de la chair : mais heureux qui n'en a pas besoin et qui peut la vaincre; car elle cause de sensibles peines à quiconque ne peut la dompter qu'à demi.
Demandez, voyez, écoutez; que trouverezvous dans toutes les familles, dans les mariages mêmes qu'on croit les mieux assortis et Tes plus heureux, sinon des peines, des contradictions, des angoisses? Les voilà ces tribulations dont parle l'Apiôlre. Il n'en a point narlé en vain. Le monde en parle en^ core plus que lui. Toute la nature humaine est en souffrance. Laissons là tant de marriages pleins de dissensions scandaleuses; encore une fois, prenons les meilleurs. Il n'y parait rien de malheureux; mais pour em-. pécher que rien n'éclate, combien faut-il que \i\ mari et la femme souffrent l'uu et l'autre! Ils sont tous deux également raisonnables, si vous le voulez (chose très-rare, et qu'il n'est guère permis d'espérer) ; mais chacun a ses humeurs, ses préventions, ses habitudes» ses liaisons. Quelque convenance qu'ils aient entre eux, les naturels sont toujours assez opposés pour causer une conirariélé fréquente dans une société si longue, où l'on se voit de si près, si souvent, avec tous ses défauts de part et d'autre, dans les occasions les plus naturelles et les plus imprévues, où l'on ne peut point être préparé. On se lasse,, le coût s'ose; l'imperfection toujours aitachee à rhumanité se fait sentir de plus en plus. 11 faut à toute heure prendre sur soi, et ne pas montrer tout ce qu'on y prend. U faut à son tour prendre sur son prochain et s'apercevoir de sa répugnance. La complai* sance diminue, le cœor se désscche« on se
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devient une croix l'an à l'aulre : on aime sa croix» je le yeux; maia c*est la croix qu'on porte. SoDvent on ne tient plos Ton à Taatre que par devoir tout au plus, ou par une rertatnc estime sèche, ou par une amitié eKéréc ot sans goût, qui ne se réveille que dans les fortes occasions. Le commerce journalier n*a presque rien de doux ; le cœur ne s'y repose guère : crsl plutôt une conformité d'intérêt, un tien d honneur « un attachement Qdèle, qu'une amitié sensible et cordiale. Supp<»- Fons même cette vive amitié, que fera-t-clle? où peut-elle aboutir? Elle cause aux deux époux des déiicalesses, des sensibilités et des airirmes. Mais Toicî où je les attends. EnGn il faudra que l'un soit presque inconsolable à la mort de Tautre, et il n'y a point dans Ihumanilé de plus cruelles douleurs que relies qui sont préparées par le mei.leur mariage du monde.
Joignez à ces tribulations celles des enfants, ou indignes et dénaturés, ou aimables, m;iis insensibles à Tamilié ; ou pliins de bonnes ou de mauvaises qualités, dont le mélange fait le supplice des parents, ou enfin heureusement nés et propres à déchirer le cœur d'un père et d'une mère, qui dans leur vieillesse voient, par la mort prématurée de cet enfant, éteindre tontes leurs espérances. Ajouterai- je encore toutes les traverses qu'on souffre dans la vie par les domestiques, par les voisins, par les ennemis, par les amis mêmes; les jalousies, les artifices, les calom* nies, les procès, les pertes de biens« les embarras des créanciers? Est-ce vivre? O affreuses tribulations! qu'il est doux de^vous fuir dans la t^olitude t
O sainte virginité 1 heureuses les chastes colombes qui, sur les ailes du divin amour, vont chercher vos délices dans le déserti 0 Ames choisies et bien-aimées, à qui il est donné de vivre indépendantes de la chair! Elles ont un époux qui ne peut mourir, en qtii elles ne verront jamais aucune ombre d'imperfection, qui les aime, qui les rend heureuses par son amour. Elles n'cnt rien i craindre que de ne l'aimer pas assez , ou d'aimer ce qu'il n'aime pas.
Car il faut l'entendre. Mesdames, la virginité du corps n'est benne qu'autant qu'elle opère la virginité de l'esprit ; autrement ce serait réduire la religion à une privation corporelle, A une pratiaue judaïque. Il n'est utile de dompter la chair que pour rendre l'esprit plus libre et plus fervent dans l'amour de Dieu. Cette virginité du corps n*est qu'une suite de l'incorruptibilité d'une Ame vierge, qui ne se souille par aucune affection mondaine. Aimez-vous ce que Dieu n'aime pas? aimez-vous ce qu'il aime d'un autre amour que le sien ? vous n'êtes plus vierges : si vous l'êtes encore de corps, ce n'est rien; vous ne l'êtes plus par Tespril. Cette fleur si belle est flétrie et foulée aux pieds. L'indigne créature, le mensonge impur et hon^ teux enlève l'amour que l'époux voulait seul avoir, et vous irritez toute sa jalousie. O épouse infidèle I votre cœur adultère s'ouvre aux ennemis de Dieu : revenez^ revenez
A lui ; écoutez ce que dit saint Pierre : Bendet votre àm4 charte par Vobéisianct à la charité (I Fetr., I, 22); c'est-à-dire qu'il n'y a que la loi de l'amour, qui rapporte tout à Dieu, par laquelle l'Ame puisse être vierge et digne des noces de l'Agneau sacré.
Si donc on invite les vierges A conserver cette pureté virginale, ce n'est pas pour leur demander plus qu'à d'autres ; el quand même on leur demanderait quelque chose au dessus du commun des chrétiens, ne doivent-elles pas donner à Dieu A proportion de ce quelles reçoivent de lui? Heureuses, s'il leur est donné de suivre l'Agneau partout où il val Ma,isde plus cette virginité céleste n'est point une perfection rigoureuse qui appesantisse le joug de Jésus-Christ : au contraire. Mesdames, vous l'avez yu par les paroles de l'Apêtre et par la peinture sensibîç drn gens qui languissent dans les liens de la chair, cette virginité du corps n'est utile que pour rendre l'esprit vierge el sans tache, que pour mettre l'Ame dans une plus grande liberté de vaquera Dieu. L'Eglise désirerait que tous pussent tendre A cet état angélique, et elle dit volontiers, comme saint Paul, A tous ses enfants (II Cor.^ XI, 2) : Je vous aime d'un amour de jalousie, qui est la jalousie de Dieu même : je vous al tous promis A un seul époux, comme ne faisant tous ensemble qu'une seule épouse chaste; et cet époux, c'est Jésus- Christ. Je sais bien qu*il n est pas donné à tous de comprendre ces vérités; mais enfin heureux ceux qui ont des oreilles pour les entendre, cl un cœur pour les sentir!
La troisième promesse qu'on bit en renonçant ail monde, c'est d obéir tonte sa vie aux supérieurs de la maison où on se voue A Dieu. L'obéissance, me direz-vous, est le joug le plus dur et le plus pesant. N'est-ci* pas assez d'obéir A Dieu et aux hommes de qui nous dépendons naturellement, sans établir de nouvelles dépendances? En promettant .d'obéir, on s'assujettit non-seulement à la sagesse et A la charité, mais aux passions, aux fantaisies » aux duretés des supérieurs, qui sont toujours des hommes imparf<iits et souvent jaloux de la domination. Voilà, Mesdames, ce qu'on est tenté de penser contre l'obéissance. Ecoutez en esprit de recueillement et d'humilité ce que je tacherai de ^vous dire.
A proprement parler, ce n'est point aux hommes qu'il faut obéir; ce n^est point eux qu'il faut regarder dans l'obéissance. Quand ils exercent le ministère avec fidélité, ils font régner la loi; et, loin de régner eux-mêmes, ils ne font que servir à la faire régner. lU deviennent soumis à la loi comme les autres ; mais ils deviennent effectivement les serviteurs de tous les serviteurs. Ce n'est point un langage magnifique pour couvrir la domination : c'est une vérité q^ue nous devonj prendre A la lettre, aussi sérieusement qu'elle nous est enseignée par saint Paul et par Jésus-Christ même. Le supérieur vient servir, et non pas peur être servi. Il faut qu'il entre dans tous les besoins; qu'il se proportioune
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jai petits; qu^il se rapetisse avec eux ; qu*il porte les faihles; qu'il soulieniie cçui qui soot tentés; qu*il soit rhornnie non-seule* rorntde Dieu, mais encore de tous les autres bommes qa*il est chargé de conduire; qu*il sVublie, se compte pour rien, perde la liberlé, pour devt nir par charité l'esclave et le dcbitcor de ses frères ; quVn un mot il se b^setoul à tous. Jugrz, juget, Mesdames, si ce miDÎstère est pénible, et s*il vous convtfiii, cotiimc dît TApôlre {Hebr,^ XIII, 17], ii*étre cause, par voire indocilité, que les supérieurs t*exerccnt avec angoisse et amertume.
Mais, dircz-Toos, les supérieurs sont impirfaitSy et il faut souffrir leurs caprices; c'est ce qui rend l'obéissance ru Je. J'en conrien»; i!s sont imparfaits : ils peuvent abuser de lautorité; mais s'ils en abusent, tant pis pour eux ; il ne vous en reviendra que dei biens solides. Ce qui est caprice dans le sopérieor, par rapport aux règles de son mmbtère, est par rapport à vous, selon les desseins de Dieu sur vous, une occasion de vous homilicr et de mortifier votre amourpropre trop sensible. Le supérieur fait une faute; mais en même temps qu'il la fait. Dieu la permet pour votre besoin. Ce qui est djncen un sens la volonté injuste et capricieuse dn supérieur est, dans un autre sens p!t25 profond et plus important, la volonté de Dieu même sur vous. Ce8r»ez donc de considérer le sopérieur, qui n'est qu'un instru- Dfut Indigne et défectueux d'une très-parfjite et très - miséricordieuse providence ; rr^ardrz Dieu seul, qui se sert des dérauts des supérieurs pour corriger les vôtres. Ne vous irritez pas contre l'homme ; car l'homme n'est rien. Ne vous élevez pas contre celui q^i vous représente Dieu même, et en qui tout est divin pour rotrc correction, môme JD«qaes aux défauts par lesquels il exerce «Dire patience. Souvent les défauts des supérieon nons sont plus utiles que leurs vertus, parée qne nons ayons encore plus de besoin de raonrir à nons- mômes été nôtre propre sens, que d*é(re éclairés, édifiés et consolés par des tnpérieurs sans défauts.
De plus, qnellecomparaison entre ce qu'on souffre* dans une communauté, des préventions oOy si TOUS le voulez, des bizarreries des sopérienrs, et ce qu'il faudrait souffrir dans le monde d'un mari brusque, dur et hautain, d*enfants mal nés, de parents épi- »e«x, die domestiques Indociles et infidèles, i'mmi» Ingrats et injustes, de voisins envieui^ d*«MMaiH artificieux et implacables, de tant de Newaéanccs gênantes, de tant de compafaics êttnoyeuses, de tant d^aiïalres pleines dainaiCsime ? Quelle comparaison entre le joof d« Siècle et celui de Jésus-Christ, entre les soj^îons innombrables du monde et celles d^nne communauté I
Dana la communauté, la solitude, le siet robéissaoce exacte à la règle et aux vous garantissent presque de qu'il y aurait â souffrir des humeurs taal4e vos sopérienrs que de vos égaux. TtfBt est réglé ; en le sui?ant« toqs en êtes
quittes. F^a règle et les conslitulItMis ne sont point des fard(*aux ajoutés au joug de l'Bvan^ite ; ce nVsl que TEvangite expliqué en détail et appliqué à la vie de communauté. Si la règle n'est que l'explication de t'Bvangile pour cet étal, Ses supérieurs ne sont qne les surveillants, pour faire pratiquer cette règle évangéliqoe :. ainsi tout se réduit à l'Evangile.
Lors môme qne les supérieurs, passant eu delà de leurs bornes, traitent durement leurs inférieurs, que peuvent-ils contre eux ? A le bien prendre, ce n'est presque rien. Ils peuvent mortifier le goût dans de petites choses, leur retrancherqueiques vaines consolations, les reprendre un peu sèchement ; mais cela ne peut aller loin comme les affaires du monde. Ici tout est réglé, tout est écrit, tout a ses bornes précises. Les exercices journaliers ne laissent presi^ue rien à décider ; il n'y a qu'à chanter les louanges do Dieu, travailler, se trouver • ponctuellement à tout, ne se mêler jamais des choses dont on n'est point chargé, se taire, se cacher, chercher son soutien en Dieu, et non dans les amitiés particulières. Le pis qui vous puisse arriver, c'est de n'ôtre point dans les emplois de confiance, qui sont pénibles etdangereux, qu'on est fort heureux de n'avoir jamais, et qu'on est obligé de craindre. Le pis qui vous puisse arriver, est que les supérieurs vous humilient, et vous mettent en pénitence ; ct>mme si vous ne deviez pas y être toujours ; eomme si la vie rhréiienne et religieuse n'était pas un sacrifice d'amour^ d'humiliation et de pénitence continuelle.
Où est-il donc ce joug si dur de l'obéissance ? Hélas I je dois bien plus craindre ma volonté propre que celle d'aulrui. Ma vo« louté, si bonne, si raisonnable, si vertueuse qu'elle soit, est toujours ma propre volontét qui me livre à moi-même, qui me rend tn« dépendant de Dieu, et propriétaire de ses dons, si' peu que je m'y arrête. La volonté d'autrui qui a autorité sur moi , quelque injuste qu'elle suit, est à mon égard la volonté de Dieu toute pure. Le supérieur commande mal; mais moi j'obéis bien : heureux de n'avoir plus qu'à obéir I De tant d'affaires, il ne m'en reste qu'une, qui est de n'avoir plus ni volonté ni sens propre, et me laisser mener comme un petit enfant, sans raisonner, sans prévoir, sans mlnformer.
Tout est fait pour moi, pourvu que je ne fasse qu'obéir dans cette candeur et cette simplicité enfantine. Je n'ai qu'à me défendre de ma vaine et curieuse raison , qu'à n'entrer point dans les motifs des supérieurs « qu'à décharger ma conscience sur la leur.
O douce paix 1 ô heureuse abnégation de soi-même I ô liberté des enfants de Dieu, qui vont, comme Abraham, sans savoir où I O pauvreté d'esprit, par laquelle on se dépouille de sa propre sagesse et de sa propre volonté, comme on se dépouille de son argent et de son patrimoine ? Par là tous les vœux pris dans leur vraie perfection se réunissent La môme pureté d'amour qui fait qu'on se renonce soi-même sans réserye, rend l'flme
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vierge aossi bi«n <|a6 le corps , appauvrit rhotnme l^sqo'à hii 6(er ses volontés, enfln le met dans une désapproprialion de lui* même où il n'a plus de qaoi se conduire, et où il ne sait plus qne se laisser conduire par antmi. Heoreui qui fait ces choses I heureux qui les goûte, heoreai même qui com*^ mence à les entendre et à leur ouvrir son cœor I
Qu*on ne dise donc plus que Tobéissance est rude ; au contraire, ce qui est rude est d*éire livré à soi-même et i ses désirs. Malheur, dît rBcrilure {Prov., 1, 31), â celui qui marche dans sa voie et qui se rassasie fitt fruit de ses propres conseils 1 Malheur à celui qui se croît libre quand il n*e>t point déterminé par autrui, et qui ne sent pasqu il est entraîné au dedans par un orgueil tyrannique, par des passions Jnsatiabtes et même par une sagesse qui, sons une apparence trompeuse, est souvent pire que les passions mêmes I Non, qu*ou ne dise plu« que Tobéissance est rude : au eentraîre ^ qu'il est doux de n*étre plus à soi, à ce maître aveugle et Injuste I Que volontiers je m*écrieavec saint Bernard : Qui me donnent cent supé* rieurs au lieu d*un ppur me gouverner ? Ce n'est pas une gine^ c'est un secours ; plus je dépendrai de mes supérieurs^ moiiM je serai exposé à moi-même. H en est des supérieurs comme des clAlures. Ce n'es^t pas une prison qui tienne en caplivlté; c'est un remparlquî défend Time faible contre le monde trompeur et contre sa propre fragilité. A*t-on jamais pris la garde d*un prince pour une troupe d*hommes qui lui 6tent la liberté? Celui qui se renferme dans une citadelle contre l'ennemi conserve par là sa liberté^ bien loin de la perdre.
Mats il est temps de flnir; hâtons-nous de considérer le dernier engagement de cette maison» qui est celui d'instruire el d'élever saintement de jeunes demoiaelles*
TROISI&MB POINT.
Saint Benoit n*a. point cru troubler le silence et la solitude de ses disciples en les chargeant de l'instruction de la jeunesse. Ils étalent moines, c'est-à-dire solitaires^ et ne laissaient pas d'enseigner les lettres saintes aux enfants qu'on voulait élever loin de la contagion du siècle. En effet, on peut s'occuper au dedans d'une solitude de cette fonction de charité^ sans admettre le monde chex soi* 11 sofGt que les supérieurs aient avec les parents un commerce inévitable, qui est assez rare quand on le réduit au seul nécessaire. Tout le reste de là communauté jouit tranquillement de la solitude. On se tait toutes les fois qu'on n'est point oMigé d'enseigner. On ne parle qne par obéissance, pour le besoin, et ayec règle. Ce n'est ni amusement ni conversation ; c'est sujétion pénible, c'est travail réglé* Ce travail doit être mis en la place du travail des mains pour les personnes qui sont si chargées de Tinstruclion, qu'elles ne peuvent travailler à aucun ouvrage. Ce travail demande une patience infinie : il y faut même un grand re->
cueîllement ; car si vous vous dissipai en Instruisant, vos instructions deviennent inutiles. Vous n'êtes plus qu'un airain sonnant, comme dit l'Apôtre (I €or.^ XIII, 1}, qu'une cymbale qui retentit vainement. Vos paroles sont mortes ; elles n'ont plus d'esprit de vie : votre cceur est desséché; il n'a plus ni force, ni onction, ni sentiment de vériié, ni grâce de persuasion, ni autorité' eSectlve; tout languit, rien ne s'exécnle que par f^H-oie.
Ne TOUS plaignez donc pas que rinstraction TOUS dessèche et tous dissipe; mais, an contraire, ne perdez jamais un moment pour vous recueillir et vous remplir de l'esprit d'oraison, afin que vous puissiez résister dans vos fonctions à la tentation de vous dissiper. Quand tous vous bornez à Tinstroction simple, familière, charitable, doot vous êtes chargées par votre état, votre vocation ne vous dissipera jamais. Ce que Dieu fait Caire n*éloigne jamais de Dieu; mais il ne faut le faire qu'autant qu*ll y détermine, et donner tout le reste au silence, à la lecture et à l'oraison. Ces heures précieuses qui vous resteront , pourvu que vous les ménagiez fidèlement, seront le grain de sénevé marqué dans l'Evangile (Afairà., Xtll, 31, 22), qui, étant te moindre des grains deja terre, croit jusqu'à devenir un grand arbre, sur les branches duquel les oiseaux du ciel viennent se percher. Tantêt un quart d*heure, tantôt une demi -heure, puis quelques minutes : tous ces moments entrecoupés ne paraissent rien; mais ils font tout, pourvu qu'en bon ménager on sache les mettre à prutil. De plus grands temps que vous auriez à vous vous laisseraient trop à tous* mêmes et à votre imagination ; vous tomberiez dans une langueur ennuyeuse ou dans des occupations choisies à votre mode, dont vous TOUS passionneriez. Il vaut mieux rompre sans cesse sa volonté dans les fonctions gênantes, par la décision d'aulrui, que de se recueillir selon son goût et par sa volonté propre. Quiconque fait la volonté d'aulrui, par un sincère renoncement à la sienne,fiit une excellente oraison, et un sacrifice d'holocauste qui monte en odeur de suavité jusqu'au trAne de DJeu.
No craignez point de n'être point assez solitaires. Oh ! que vous aurez de sHence et de solitude, pourTU que tous ne parliez ja* mais une quand votre fonction vous fera parler 1 Quand on retranche toutes les visites du dehors, excepté celles d'une absolue nécessité, qui sont très-rares; quand. on retranche au dedans toutes les curiosités, les amitiés Tatnes et molles, les murmures^ les rapports indiscrets, en on mot, toutes les paroles oiseuses dont il faudra un jour rendre compte ; quand on ne parle que pour obéir, pour instruire et pour édifier, ce qu'on dit ne dissipe point.
Gardez-Tous donc bien , Mesdames , de TOUS regarder conuûe n'étant point solitaires, à cause, que vous êtes chargées de l'instruction dii prochain : celte idée de to- Ire état serait pour vous un piège continuel. Nouy non» vous ne devez point tous , croire
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àâns no étal técnlier : ce n*esl qu'A force dafoir reaoocé an monde et à son eomiiK'rce que voas serei propres à en préserler eeue jeunesse înnoceale et précieuse àui jetêx de Dieu. Pins tons avez d'embarras par celte éducation de tant de fi. les ^ui ont de la naissance , plus voua éles expeiée< par le voUiaage delà cour et par Li protection qoe voas en tirez , moins toqs étrez avoir de complaisance ponr le siècle. ^ fennemi est à tos portes, tous devez roas retrandier contre loi avec plus de pré-» rautitiofl, et redoubliT ros gardes. Oh ! que te silence, que t*bumilité, que robscorilé, qoe le recoeillcment, qne l'oraîson sans relâche sont néceaeaires aoi épquses de Jésus- Cbrif ty qui «ont ai prèa de Tenchantement de U coar et de Tair empesté des fausses gran* dcarsl Contre des périls ai terribles, tous ne saoriez (je ae craindrai pas de. le dire) élre in>p MBTages, trop alarmées, ,trop enfon* cées daes von aolilndes » trop attachées à toafes lea choses extérieures qni vous sépareront du goùl da monde, de ses modes et de S2 vaine f^itease. Vous ne sanriez nu^ttre trop de f^rîlles , trop de clélares , trop de rjmalitâ gênantes et ennuyen^es entre loi et TOUS. Non-seulement il ne faut pas craindre de passer pour religieuses , mais it bot craindre de ne passer pas assez pour de vraies reliffiooees, qui n'aiment que la réforme et Ixifascurtlé, qui oublient le monde jesqo'â loi Touloir déplaire par leur sim- ^ictié : aotrement tobs vivez tons les jours sarlebord de plus affrenz des précipices. Mais no antre piège qne vous devez craindre, c'est votre naissance. Epouses de Jésus» ilàrist I écoulez et Toyez ; onbëez la maison 4e votre père {P$. XLIV, 11). La naissance, %û flatte Torgo^l des hommes , n'est rien : c'est le mérlie de tos ancêtres , qui n*est peint le TÔlre : c*est se parer des biens d'au* tmi qne de Tooloir élre estimées par là. De ptes, ee o'esl presque jamais qa*un Tieux nom oablié dans le monde, et avili par beaocoap de cens sans mérite, qui n'ont pas sa le soutenir* La nohiesse n'est sooTent qonne paoTreté raine, Ignorante, grosftsèrr, oisive, qui se pique de mépriser tout ceqai loi manque. Est-ce là de quoi avoir lerasv ai esiflé? Jésos-Chrisl, sorti de tant ée foisy de tant de souverains pontifes de la bi jadal^ve , de tant de patmrehes , à re- •««alcr joeqin'à la création du monde; Jésus- Chrisl Y dcMit la aaissanoc était la plus iliusive, sasM comparaison, qui ait paru dans loai le flmre hamain , est réduit an métier fresnar «t pénihlede charpentier ponr gagner sa via. 11 joint à la pins auguste naisuncc f étal le plus vil et le plus méprisé ,
la ranité et la mollesse des , poar tourner en ignominie ce que
la faaiÉa ctoire des hommes conserve avec tant éa latonaie. Détrompons-nous donc. 11 o'j a piM ea Jésos-Christ de Hère ni d'es* cUve, de noble ni de roturier. En lui tout est Mhle par les dons de la foi. En loi tout estaaêaaii par le renoncement anx vaines et par le mépris de tout ce qne
le^monde trompeur élève. Soyez noble coni« me Jésus*Chnst, n'importe, il tenlétre char* penUer avec lui ;.ii faut, comme lui, travail* 1er à la soeur de son front dans l'obscurité et dans l'obéissance. Vous qui étiez libres, vous ne Télés plus , la charité vous a fuites esclaves : vous n'êtes point ici pour vous* mêmes ; vous n'y éles que les servantes de ces enfants qui sont çenx de Dîco. NVntendrz-vons pas i'ApAlre qui dit : Etant ii* 6re, je me euis fait l'esclave de tous , paur Ut gagner tov^s (I Cor,^ IX, i9). VoilA votre modèle. Cette maison n'est point à vous; ce n'est point pour vous qu'elle a été tiâtie et fondée; c'est pour l'éducation de ces jeunes ^ demoiselles qu'on a fait cet établissement. Voas n'y entrez qoe par rapport à elles et pour le besoin qu'elles ont de quelqu'un qni les condnise.et les forme« Si donc il arrivait (6 Dieu 1 ne le souffrez jamais ; que plutôt les bflliments se renversent!), si donc il arrivait jamais que vous négligeassiez votre fonction essentielle; si, oubliant que vous êtes en Jésus-Christ les servantes de Ct^lte i^onesse^ vous ne songiez pins qu'à jouir en paix des biens consacrés ici; si Ton ne trou* vait plus dans cette humble école de Jésus* Christ que des dames vaines , fastueuses , éblouies de leur naissance, et accoutnmécs à une hauteur dédaigneuse qni éteint l'esprit de Dieu et qui efface TEvangiie du fond ues cœurs ; hélas t quel sc»ndalel le pur or sérail changé ea plomb, l'épouse de Jésos* Christ, sans ridos et sans tache , serait pins noire que des charbons , et il ne la connaîtrait plus.
Accoutumez-vous donc , dès yos commen* céments , à aimer les fonctions les plus basses, à n'en mépriser aucune , A ne rougir point d*une servitude qui fait votre unique gloire* Aimez ce qui est petit. Goûtez ce qui vous abaisse. Ignorez le monde, et faites qu'il vous ignore. Ne craignez point de de^^ venir grossières à force d'être simples. La vraie, la bonne simplicité fait la parTaite politesse, que le moone, toni poli qu'il est , ne sait pas connaître. 11 vaudrait mieux être un peu grossières , pour être plus simples , plus éloignées des manières vaines et affec« tées du siècle.
Il me semble qne je Vous entends dire : Poisqae nous sommes destinées à rinstroction^ ne faut-il pas que nous soyons exac* tentent instruites? Oui, sans doule, des choses dont vous devez instruire ces enfants; Vous devez savoir les vérités de la reliffion, les maximes d'une conduite sage , modeste et laborieuse ; car vous devez formor ces Olles ou pour des doltres , on pour vivre dans des familles de campagne, ou le capital est la sagesse des mœnrs , l'application à l'économie , et Tamour d'une piété simple. Apprenez-leur à se taire, à se cacher, à tra* yallter, à souffrir, à obéir et à épargner. Voilà ce qu'elles auront besoin de savoir, supposé même qu^elles se marient. Hais fuyez comme on poison toutes les curiosités, tous les amusements d'esprit ; car les nommes n'ont pas moins de penchant à être vai-
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nei par leur esprit qae dans leur corps. Soofént les lecture» qu'elles font avec tant (Fempressement se toornenl en parures vaines et en ajustements immodcsles de leur eapril : souyent elles lisent par vanité, comme elles se coiffent. Il faut faire de l'esprit comme du corps ; tout superflu doit être retranché : tOQi doit sentir la stnipltcité et l'oubli de soi-même. Oh I quel amusement pernidcnx dans ce qu*on appe'le hclures les plus solides 1 On veut tout savoir» juger de tout, parler de tout, se faire valoir sur tout : rien ne ramène tant lo monde vain et faux dans les solitude», que cette vaine curiosité des livres. Si vous lisez simplement pour vous nourrir des paroles de la foi ^ vous lirez peu, vous médiivrez beaucoup ce que vous aurez 4u. Pour bien lire, il faut digérer sa lecture, et la convertir en sa propre substance. Il n'est pas question d'avoir compris un grand nombre de véritért lumineuses ; il ebt Question d*aimer beaucoup chaque vérité , d eu laisser pénétrer peu à
fieu son cœur, de s'y reposer, de regarder onglemps de suite le même objet, de s*y unir moms par des réflexions subtiles que par le sentiment du cœur. Aimez , aimez , vous saurez beaucoup en apprenant peu ; car Tonction intérieure vous enseignera ton* fes choses. Oh 1 qu'une simplicité ignorante qui ne sait qu'aimer Dieu sans s'aimer soimême , est au-dessus de tous les docteurs I L'Esprit lui suggère toutes les vérités sans les lire en détail ; car il lui fait sentir, par une lumière intime et profonde, une lumière de vérité , d'expérience et de sentiment, qu'elle n'est rien, et que Dieu est tout. Qui sait cela sait tout. Voilà la science de Jésus- Christ , en comparaison de laquelle toute la sagesse mondame n'est que perte et ordure, selon saint Paul (Philipp,^ 111, 8). Par cette simplicité vous parviendrez , Mesdames , à instruire le monde sans avoir
aucun commerce daogereut avec lui. Von^ arroserez, vous redresserez, vous ferez croître et fleurir ces jeunes plantes, dont les fruits se répandront cuNOite dans tout le royaume. Vous formerez de saintes vierges, qui répandront dans les cloîtres les doux parfums de Jésus-Christ. Vous formerez de piouees mères de famille , 4|ui seront des sources de bénédictions pour leurs entants , et qui renouvelleront l'Eglise. Par elles le nom de Dieu sera connu de tous ceux qui le blasphèment , et son royaume s'établira* Vous ne verrez point le monde , mais le monde se changera par vos travaux. Voilà à quoi vous êtes appelées.
Seigneur, répandez votre esprit sur cette maison qui est la vôtre ; couvrez-la de la vertu de votre ombre ; protégez-la du bouclier de votre amour ; soyez tout, autour d'elle comme un rempart de feu pour la défendre de tant d'ennemis, tandis que votre gloire habitera an milieu, comme dans son sanctuaire. Ne souffrez pas , Seigneur, que la lumière se change en ténèbres, ni que le sel de la terre s'affadisse et soit foulé aun pieds. Donnez des cœurs selon le vôtre, l'horreur du monde, le mépris de soi-même, le renoncement à tout intérêt propre, sui toutes choses votre amour, qui est l'âme de toutes les véritables vertus. O amour si ignoré, mais si nécessaire! amour dont ceux même qui en parlent et oui le désirent ne comprennent point l'étendue, qui est sans bornes ; amour sans lequel toutes lès vertus sont superGciellea, et ne jettent jamais d( profondes racines dans les cœurs ; amour qui fait seul la parfaite adoration en esprit el en vérité ; aqiour, unique Gn de notre créa< tîon ! ô amour, venez veus-même : aimez , régnez, vivez ; consumez tout l'homme pai vos flammes pures : qu'il ne reste que vouj pour réternité. Amen.
SUR DIVERS SUJETS
Uk RBUUION SOUMB UNIQUB DU VRAI BONHBUB.
Ksiote crgo imitalores Dei, sicul fllii carissimi ; et âtnfMJbie in ditecUoiie, sicut et Christus diiexil nos (Kpfefs.,
Quelle haute perfection I Imiter Dieu même : aimer comme Jésus-Christ. Qui$ ergo poUrit ialvus esse (JUatlh.f XIX, 25}? — Faut-il désespérer? Non. Ecoutez.
Division. Malheur de vivre sans religion. Malheur de ne pas vivre selon la religion. Bonheur à proportion qu'on suit /a religion.
O Dieu I dirai-je ces terribles vérités? Je tremble. Peut-être ceux qui vont les entendre en seront plus coupables. Mais malheur à mol si je ne les dis^ O Dieu miséricordieux, ne me faites dire qu'à proportion que vous leur feriz sentir I Ave. etc.
Premier point. Malheur de vivre sans re ligion.
Impuissance d'être heureux sans religion Insuffisance de chaque bien. Amour de Dieu aliment du cœur : amour^propre, faim qu ronge. Douleur de ce qu'on n'a pa* : £xem pie de Mardochée. — Incompatibilité avei autrui. — Incompatibilité de passions ave< la raison, et de passions entre elle».
Supposition chimérique de bonheur san, religion. Envie, déchaînement du monde en lier. -* Ecoulement rapide de ce bonheur Mort incertaine pour le temps ^ certaine et elle-même, prochaine. Tyran : glaive sus
Sendu. Siceine séparai amara more ( 1 Reg. k V , Oîb j 7
Désespoir à la mort, â cause du doute Certitude de Dieu inflniment parfail, qui m peut confondre le juste et /'impie : iuslict
ISf
tonte-paissànte. Le doute suffit pvur rendre wmlluvreux : quel toarmenl que de craindre M mÊitewr éUmel t — Se eonsolera-t-on par Tespérance de ranéaatftsemeDl 7 Comparai* ^011 de fa doulmr causée par la perle d'ami intime , d^épouse cliérie , de Gis unique ; rombien plus ta perle du moi 1 comparaison 1*1111 homme oondaitfné pour demain, et d uii bomnie qai seol la trrre 8*4>uvrir sous ses pif-ds. L'espérance est raniqûe vie du cœur ici-bas.
'Secûnd point. Ualheur de ne pat virre selon /a religion.
Jaipuissaoce, pour les passions, de les assoBTÎr, de les détruire, de les modérer» de les cacher. — Pour la religion, impuissance deluufler les remords de con science, d*étottiler fa crainte de réterniié. — Pour la rsisoiif impuissance de la contenter par ses |tropres forces, et de la tromper en se déguisaoC
Crainte sans amour. Dans les peines , mille consolation. Dans les prospérités , coBtre-eemp de peine. Comme amour sans crainte esê un paradis, crainte sans amour ett un enfer oommencé. Plus de mérije, quO ifUM d€9 impies : Exemple de Sodome"^: To-^ kràbiHsa erit, vïc (Matth., X, 15]. Vœtibi cVoMîfi. etc. {Matih., X, ti ; Luc., X, 13).
PL.\Ns K serhoms sin divers sujets. nt
O Dieu r josques h quand laisserex-vous yo$ enfants, etc.
POUR LB PREMIER D1MANCH8 DE CARÊUE.
Sur les tentations.
Tune Jésus duclus est in dcserium a S;>irilu, ul leiiUi c* tur a dbboio [Malth., IV» 1).
Matière capitale. TentaUo est vitakominis
super terram (Jo^., Vil, 1 ) Qui perse^.
veraverit in /Inem, hic sahus erit (Matth.^ X, 22]. — Esto fidelis usque ad moriem, et dabo tibi coronamvitœ {Apoc^ II, 10). — Jésus- Chrisl notre modèle et mitre ressource dans la tentation : Dehuit per omnia fratribuc similarif ut miser icors fier et....; tu eo enim in quo passus est ipse et tentattu^ potens est et eis qui tenlantur ànxiliari {Heb.^ Il, 17, 18). — Non enim habemwipontifieem qui non pos'* sit compati, etc. (JSre6., IV, io).^.. Et quidenk cum esset Filius Dei, didicit ex eis quce pas^
sus est obedientiam [Heb.^ V, 8) Et con*
summûta omni tentatione, etc.
Division. Nécessité des lentations , con^ dalle sar les tentations. Tentation ïÀen son** tenue est tout notre bien : tentation mal soutenuei comble des maux.
O vous qui n*a?es pas dédaigné de souffrir fa tentation, apprenez-nous à souffrir, à
Approches de Ja mort. Veng^eance aug- ^résister, à vaincre. Ave, etc
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menle : Thesaurizas tibi tram, etc. (itom., 11, S^ Yeoceance approche : Juxta est die$ l^erdMonis {Dmt., XXXll, 35 . — Impéniteoce : exemple d'Antiochus. — Juge qui dit: Vous avez cru« ei non pratiqué : y ou$ vous jegez TOQS*foèmes. Je ne vous refti&e que ce qae voos n^avempas voulu.
Joslicetoule> puissante. — Conclusion. Je veax Titre, co'mbiittre et mourir pour celui qui c»t maître de mon cœur. Il ne vous doit ritn r H se doit à lui-même de venger son amottr wiépri^» Si vous ne' pouvez accomplir la /ai\ comment pourrez*vous souirntr son jmgemenit — Témoignage dé saiiit Cyprien. tlencsle.
Trainim* poiM. Bonlieur de vivre selon la rdifion.
Paix avec Dieu, commencement de parafe. Paix atee soi-ifi^me : auparavant fugilif. Paix arec le prochain : patience inépuisable.
Espéraftce» mesure de bonheur présent ; •m accroissement journalier : elle est un avant goût de la béatitude céleste.
La mort rsl l'entrée dans nos biens, la On de Ionien iea tentations, Tunion avec le bieu-
Eal-B possible, direx'Vous^ de pratiquer ées àtxoirs si pénibles f Cela est possible^ non a llMaiitte, mais à Dieu : Essayez, priez. — llbndfVU éire angel Plus vous le serez, pins votfn serez content : moins vous von^ érrz i|«Sl VOUS en coûte, plus il vous en reèlern. — La voie est étroite. Oui, à Ta* -propre ; mais le joug est doux et 1$ an esf léger à Tamour de Dieu. Gentu* pk dès cette vie. — Le peut-on croire ? dewinici à ceux qui ont Pexpérience. On se fait des CaolAmes.
OntTBORS SAca^s. XXVIII.
Premier point. Nécessité des tentations.
Elles sont attachées à Tétat de pèleri-* nage
Explication de la liberté donnée à rhomme. Différence ejilre une volonté libre pour choisir, et tine volonté nécessitée. ^^ Exemples : Se tuer tout à l'heure sans désespoir ni trouble : aller jouer on au sermon. Homroe laissé d(|ns la main de son conseil : (ou el eau, bien et mal, vie et mort.
Raison de la liberté accordée à l'homme. Mérite : Pœna injusta esset et prœmium^ si
homo voluntatis non haberet libertatem
Non enim esset optimum^ si Dei prœceptum necessitate^ non voluntate servaret.
Justice de la liberté accordée à rhomme.Si eris in tua potestate^ aut miser non eris^ awi tu tpse, te injuste regendo^ juste eris miser... m Ab eo accepit^ ul (vita) sit misera si non ^ecerity et beata si fecerit.
Bonté de Dieu en accordant à rhonme la liberté. Dieu n'avait besoin du bonheur d'au-' cun homme : sa glpire esl dans «a justice.!! donne à tons de quoi conserver ^innocence, et la réparer après la perte. // permet le péché pour donner lieu au mérite, pardonne le péché, attend le |)écbeur, récompense nos mérites, qui sont ses dons.
Nature des mérites. Domi de Dieu, mais pourtant véritables mérites» Première grâce, première pensée, circonstances de la vie, gr&ce congrue, tentation modérée, abrégée. «— Concile contre les protestanis. Quipoterii transgredi {Eccli.^ XXXI, 10).
a» Les tentations sont attachées à Tétai d'homme malade.
Si Adam sain a succombé à la tenlalion« combien plus Thomme malade et affaibli^ environné d^ennemis.
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- Chair rebelle. Non enim quod volo bonumf
hoc facio,.-. quod habitat in me peccatum
Jnfrlix ego homo ( Rom., Vil» 19, 20, 24 ) ! Puiiilion d*C8pril par corps révolté. Exomple d*hommc ivrogne, qui ruine famille, santé, réputation, salut; d'homme impudique qui s'expose à la misère ; d'homme emporté qui est au dései^poir. Si is qui fraternominatur, e$t oui idolis sertiens, aul ebriosus,„.nee eibum sumere ( I Cor,. V, 11 ). Neque idolis servientei^ neque ebriosi regnum Dei poeside" bunt(\Cor., VI, 9, 10).
Esprit orgueilleat. Pudeur sur orgueil.
Vanité qo*il faut couvrir. Incontinence d'amour-propre^ Exemples : hauteur haïssable à tout le monde : jalousie et envie lâche et malheureuse : folie d*avarice et d'ambition. Omne quod in mundo est, concupiseentia car* nis est, et eoncupiscenlia oculorum^ et superhia vHœ ( 1 Joan., II, 16 ).
Monde, flux eC reflux de tentations. Hommes pcsliférés, contagion mutuelle : exempies , discours : honte de ne pas pécher. Mundus lotus in maligno positus est.,.» Vœ
mundo a seandalis Adultérin nescitis quia
nmicitia hujus mundi inimica estDeo... Crea^ turœ bel in odium factœ sunt , et in tenlatio* nem animabus^ et in muscipiUam pedibui insipientium. — Tout dans le monde se tourne tn tentation. La prospérité : Surrexit po-pului ludere; histoire du veau d*or : jSgo
diii in abundantia^ etc Incrassatus ,
ioipinguatus^ dereliquit Deum factoremsuuni, — L'adversiié : murmure contre DieU| désesjM>ir, chute dans Tidolàtrie et Timpureté : Oesperantes, etc* — De même pour Tintéricor : goût, paix> facilité, illusion : Bonum têt nos hic esse. Obscurité, sécheresse, découragement : J*ai perdu mon Dieu.
Démon, dieu de ce siècle. Esprits répan-dus en Tair. Vaine force d*esprit de ne croire pas : Circuit quœrens , eic. Oh I que de tentations 1 — Pourquoi on ne les sent pas toujours f Eau rapides qu'on suit ; vent qui « souffle par derrière.
3** ProGl deç tentatîooSv Lumières ; connaissance de Dieu el de soi : Qui non est tentatus, quid sdt t Tout de Dieu, rien de nous : liabemus thesaurum, istum in vasi$ fictilibus, ut subUmitas sil virtutis Dei, et
non ex nobis Perficere bonum non int?e-
fuo Saint Paul demande trois fois dVtre
délivré de la tentatiwi; xirtus in infirmiiate
perficitur Quia aceeptus eras Oea, e!c.....
Beatus tir qui su/ferl tenlalionem, etc.... Fi/iy aceedens ad^ervitutem, etc. — DéGance de soî-mémc.De qui avez«vous vu autant de légèreté, dlnconslance, die corruption, de défauts incorrigibles, etc f Eles-vous jamais (lésabusé de voqs par tant d'expériences 7 )£spéKer en Dieu ^eul : nulle ressource en soi : exemple de Job. La perfection de cette vie est la connaissance de son imperfection^ dit saint Jei6me. /
Heçond point. Cooduile par rapport ^ux
tentations.
1* Kecours ft Dieu. £l facete quod possis, ft peUre quod non possis{S. Aug.). iVo» illi^
detHT quasi in procetMnnms.... Crédit ie*
Dei, et lexilli fidelii Vigilat et oraie, i
non intretis, elr Et ne nos induca* i
lentati^nem Hic est Filins meus dilecit
Tune Jésus ductus est, eum jejunasse
,.... et aceedens tentator.
2* Ne pas tenter Dim. Pacte rompu, t Ton tente Dieu : Crédit legi Dei , et lex tV^ fidelis,... Angelis suis mandnvit : et in lent 'à tione ambulabit cum eo, — Tenter Dieu, cV< faire la loi à son secours : Et qui estis vo qui tentatis Dominum....,? Posuistis vos tetn pus miserationis Domini , et in arbitriuK vestrumdiem constituistis ei.... Non in soi
pane, etc Si Filius Ùei es^mitte tedeor
sum. On tente Dieu par péril superflu : sp(*G tacles, occasions prochaines.
3* Ne pas se tenter soi-même. Tentatis vos non appréhendai, nisi humana,... Fideli aulem Deus, etc .... Considérons teipswn, n et tu tenteris,..J.Intentator mnlorwn est^^ Fuite du péril : Qui amnt periculum, etc. — Prière, faute dé quoi , ou privation de grâci po0r l'acte, op grâce non Çjuomodo scit,
k'^Se tenter pour Odélite : Fi7î, in vita tut tenta animam ttuim^ et si fuerit nequam, nof des illi potestatem. De là tant d'anacborètei dans le désert, de chrétiens lueifugœ^ lao d^auslérités : jeûne du carême.
Omne gaudium existimate^ fratres^ cum w
teniationes varias, etc f ode relro, Sata^
nos; scriptumest, etc Sed in his omnibus
superamus, propter eum qui dilexit nos.
POUR LE BIÀMB DIH ANGHB.
Sur la parole de Dieu,
rïon in S4ilo paoe vivit tiomo, sed in omui verbo qnot lifocedil de ore Deï (MaUii., IV, 4).
La parole de la vérité est pour /'Ame c<
2oe le pain est pour /e corps. Et vita erat lus ominum : aliment nécessaire.
Division. Nécessité de la parole extérieure, qui conserve Tétat de foi, la subordina^ tiun, {'unité. Nécessité de la parole intérieure, qui persuade rame, et opère la bonne volonté.
O vous. Parole élvroelle» pariez à la pierie^ et elle donnera des eaux. Ave. etc.
Premier point. Nécessité de la parole extérieure.
i« Etat d un sauvage, et d'un î^nornoi.
Fides ex auditu Quomodo audxent sine
prœdieante t — Exemple d'un homme transporté pendant son sommeil au milieu d'inconnus : surprise , curiosité , recherche. Exemple d'un homme jeté par naufrage en lie déserte.
• Secours de Dieu : Si enim aliquis talitf^r fnUritus, ductum naturalis rationis sequeretur in ûppetitu boni et fuga mali, eertissime est tenrnaum, quod ei Deus. vel per internam inspirationem revelaret ea qnce sunt ad credendum necessaria, vel aliquem fidei preedicatorem ad eum dirii^eret, sicut misit Petrwn ad Cornelium (1). N^n tibi deputatur ad culpam quod invincibiliter ignoras, sed quod
/l) S. Tliom.. Quœsl. dhp, de Yenlaie, quaesl. U, artlK id 1.
PLANS m SËRMaNS. gUn DIVERS SViKTS.
TI
mefjlùfis quœrere quod ignoras ..„ Quod ergo igtufTat quid sibi ogtndun\ sil, ex eo est quod mondwm aceepil ; sed hoc quoque abcipiel^ si koc quod aecepil bene usa fuerit (S. Aug.). CitQibica plus Us peuples chréliens I
Proportion de moyens à la capacité de ch:ciiR. Comparaisun de sauvage et d'enfaiil qui apprennent langue et mœurs, personnes et lieu Y, chansons et nouvelles ; arts, comme agricolture et uavigalion, fraudeà pour leurs ioléréts. Staluam te contra faciem tuam.
a* Etat d*lH)uime instruit , dégoût sau^ Buorritore. Je sais , dit-on, ma religion. On ne »aîl point quand on ne croit et on n*aimc point ta vérité. Comparaison de pf'rsonne parfaite, qo^on n'aimerait. Comparaison d'homme qui ne youdrait semer. Erreur dlioainie qui nie : Bienheureux les pauvres d'esprii^ etc. Orgueil qui présume de savoir ; on s'impose.
Je n*ai pas le temps, faînéanlise bonlense. Dimanche, cabaret, place, assemblées : Qui ex Deo est^ rerba Dei audit. Etat des familles sans instruction.
L'exemple des pasteurs empêchèrent^ dit' 9B, le fruit de leurs <f (rems. Voulez-vous at^otr sn ange pour pridicateur ? Le méritez*voQs? Toulez-vous vous damner si un ange TOUS manque? — Vérité plus forte qui condamoe celui qui dit avec celui qui écoule. — Saint P^qI renvoyé i Ananias : ordre pour kamilier. Suivez les paroles, non les actions.
Critique de sermon en empêche le fruit. Le strmon est la parole non de Thorame, mais de Dieu : écoutez Dieu, non Thomme : comparaison d'envoyé du roi. -r Sermon méprisé vaot mîeosL que le plus beau livre profane. — Si*rttion méprisé vaut cent fois irien que votre vie. — Rejettericz-vous un lièMr de pièces mal fabriquées, ou une li* i|iieiir smère qui sauverait la vie, et ren* drait immortel ?
Sec0né.pmnL Nécessité de /a parole intérieure.
Erreur de Pelage. La grâce , disatl«-il , ft'est autre chose que doctrine, exemple, ilbstratioB d^entendement. H faut, disait TBgliee, mm secours intérieur. La grAcc est la p«n»le Inlériettre.
Eerttore sainte sur parole intérieure :
Audiasss guid loquatur in me Dominus .. Loqmerm, Bonrnu^ quia audit servus tuus^,. Do* mM, fi« Bittas a m«.
Augustin : Justus docet màgister; haiet tu cmlo. Il parie sans cesse,
is U n'est pas toujours écouté ; riiomme parle r l'écoutant consulte la yérité inté^ rieure, et juge par elle.
Sîleace de l'âme : Sileat anima mea ipsa fiiî (â. A».)* Sileace intérieur comme extérieur ( S. Basile ).
Fruits de ce silence. Consultation docile du Verbe : Ihfce me, etc.. Paratum cor^ etc.* Qmid mso vis facere f etc. — Suspension d'actiofi propre : comparaison d'bomme qui parie êans écouter; d*bomme qui se remue au lieu de suivre. — Abandon sans réicrvc d'ameor-prop re.
* Prière de fol. Point de fanatisme: Sugiferet vobis omnia ouœcumque dixero vobis.
Rien qn*amour de Dieu en la place d*amour-
Jropre : Abneget semetipsum^ etc- On ne dît Dieu que ce qu*on apprend de lui : on parle de devoirs, de défauts. Présence amoureuse, où on relrancbe dislraclions volon^ taires.
Dieu ne me parle pas^^direz-vous, — // ne vous dit paSf il est vrai, des choses extraor^ dinaices;ce serait illusion. — Vous ne Té» -coulez pas : taisez-vous,, vous faites trop de bruit. — Votre conscience vous reproche:
c'est Dieu qui parle : que ne dirait-Il point, si vous aviez le ocsur pur? — Il vous a attendu : attendez à votre tour» — L'ennui même se tourne en prière : on imagine lumière, transport, etc.
Je n*ai point de goût, diUs^ous encore. — Faites de prière pénitence, bicnlôt de pénitence viendra prière et consolation , fleuves d'eau vive» etc. — £a prjère consiste, non en plaisir, mais en volonté &ècbe, nue : nunc delectatur^ etc. — Comment auriez^ vous le goût de breu, vous qui ne youlos quitter aucun autre goût?
Je crains rilJusion, direz-voUs enfin, -^ C'est bien fait ; mais que mettez-vous en place c/e la prière? Jcu^ conversation, médi* sauce, Ole. O quelle illusion? — Nulle oisiveté d*âme qui se prête pour mourir à soi^ qui ne donne volontairement rien, ni aux curiosités d*imagination, ni aux recherches d'amour- propre. Vous n'y pourrz durer.
Oh ! si Tesprit de prière animait les hommes I ronction enseignerait tout. Les petits auraient la sagesse : grands^ petits et pau* vres d'esprit, tout Israël serait queui vir unus. Alors plus de procès, ni de disputes^ ni de guerres. Quand recevrons -nous cet esprit f Nunc dimittis, ctc
POt}R LE J)ECrtlfeUB DIUANCUB DB CAUÉMB. *
En quoi consiste le vrtki bonheur*
Levantes autem onul s, neiotneni vidcruiii, nisi 8)1ufii
L'évangile de ce jour nous représento la splendeur du visage de Jésus-Christ f-p\^% grande que celle du soleil ; la blancheur éclatante de ses habits ; Elle ei Moïse» loi et prophètes présents; nuée lumineuse, voii^ descendue du ciel : C'est mon Fils bien-* aimé', Pierre ne sachant ce qu*îl dit : JPonui» est nos hic esse,
" Division* Faux^ bonheur d'une yîe fiât-* teuse.pt mondaine (Tbabor }. Vrai bunhrur d'une vie de foi, où Von ne voit que Jésus* Christ ( Calvaire ). *
0 vérité 1 je vous annonce. Croiront- ils ? Non : ils se croiront eux-mêmes. Délivrez nouSf etc. Ave^ etc.
Premier point. Fàutx bonheur d^ufie vis flatteuse et mondaine.
Spectacle éblouissint d'une «t^te mondaine^ Nesciebat quid diccret.,. Ames pieuses» ha^
GRATfURS SACRES. FENCI^ON.
'iftmuê firmiorem propheiicum 8ermon$m. Auirement /eThabor n*eêi qu \\\ns\on.
Illusion des biens du monde. Nesciebatquid HiceteL DcmAridcz aui grands dn monde : E(cs-Tous heureux ? Réponse , gémissements, recherche de ce qui manque. Ne l'avez* vous essayé? Risum repulavi errorem, — On ne peut ni quitter, ni élro content . exem^ pie d'tin amant insensé, d'un ivrogne qtit se toe. — On qe rassemble jamais tout ce qu'il faudrait pour être heureux ; exemple de Mardocbée.
Pourquoi les mondains ne sont pas heu»
reux :
1* Opposition i autrui. Tous les biens du monde ne sufflrarcnt pas à un seul : comment suffiraient'il9 h tant d'hommes ? Jalousie , guerres, procès procédés! 6pincui. — Amoor Se soi, h£(ine d*autrui. — Le momie trompe ceux qui veulent le tromper.
2* Opposition à soi-m^me. Passions incompatibles <;l insatiables : volupté et avariée : avarice et ambition. — Vanité honteuse et dépitcuse. -^ Raison qui condamne passions.
3* Opposition à Dieu. Remords de conscience pendant la vie. — Infirmités que Dieu enrôle, dont on s'irrite : vous, dégoûté du monde ; monde, dégoûté de vous. — A la mort , prospérité se tourne en désespoir : exemple d'Agag : Sicdne séparai amara mors 7 Vue de Dieu juste vengeur : nemi'nem viderunt nisi solum Jesum.,, Deserti pompa sœculif etc.
Je ne songe pas à^ la mert^ diles-tous : cette pemét trouplerait mon bonheur, — Fo- Ue de nepçfs voir le<;oup prêt, etc. — Il est faux que vous n'y songiez pas. — Vous y tongcrci bientôt malgré vous.
Je jouis du présent^ dites-vous encore. — Vous jouissez un moment. — Et encore ce n'est pas une jouissance.
Que mettrais-je en place de la vanité ? di- Ictfnvoui. — Dieu : écaatec*le {Transition).
Second point. Vrai bonheur d'une, vie de /oi^ où t*on ne voit que Jésus-Christ.
1* Banheur sûr eu Dieu. Quid petts aaiplius quam ut beatus sis? — Que trouvez- ▼pus de meilleur que Dieu? — Il ne faut pour l'avoir que le vouloir : Dieu est inlSnimenl aimable, inGnimcQl^ aimant, infiniment puis«iiant pour sç faire aimer. — Il ne faut pour le vouloir qu'eu désirer la volonté. — Les ^égoûis involontaires n empêchent poiat ce vrai désir.. — Ronheur présent , qui croit tous les jours, et dont le comble approche.
Comparaison de Dieu et du monde. Le monde se fait chercher : Dieu vous prévient. Le monde ne vous veut que par intérêt: Dieu vous veut impuissant, dégoûtant, al^andooné. Testes du monde. Le monde n*ezcuêe rien : Dieu excuse toute faute, aussitôt qu'on tf*en repent : femme adultérc.Le monde lient par crainte; Dieu par amour.
2* Consolation en Dieu : dans les peines de la vie. extérieure. 4e suis crucifié avec Jésus- ChrisL J*aime mieux la volonté de Dieu que la mieune. Encore un peu, et celai qui doit venir yiciMira. etc.
Dans les peines de la vie intérieure. — Je préfère le Cfalvaire au Thabor, et la vue du snil Jésus au Sjpectacle qui ravit. Pure foi; habemus firmiorem:
A la mort. — Propcrantes in adventum Domini^ etc. Veni, Domine Jesu. Eiiam:
venio eiio : ravissement de TEpouse. Le chrétien est pour le second avénemrnt de Jésus-Christ, comme /e5 p^itriarchcs pour le prtMtiier.
. Qui^ est-ce qui pense ainsi ? dites-vous. — On n'est digne de connaître ces âmes qtie quand on leur ressemblé (S. Ang. ). Mais chereh(»z-Ics, et vous m trouverez.
La vie chrétienne, dUes-vous encore^ est bien dure : voie étroite. — Dure A la crainli», douce à Tamour : ÀmOf et fhc quod vis (S. Aug.).
C'est surcharger Vhomme, dites vous. — Comparaison de plumes et d'ailes d*oiseau ^8. Aug.). — On m vous commande ni ?ertuj« a pratiquer, ni douleurs à souffrir, que ce que la r.iison demande. Quoi de surajouté ? Consolation, de l'amour , et attente de yié éternelle.
O centuple) je ne m*étonne point. Hais les liommes n'ont ni yeux pour voir, ni orpîlles pour entendre, ni cœur pour sentir. O Dieu I donnez-nous ce sens : Dedil nobis seneum^ eic. Faites, 6 Jésusl que nous ne voyions que vous seul, etc.
«Om L» MftMB 01IIAIICH&
Sur le même sujet.
Bonttm est nos Me esse : Si vis, fscismos hic Ma iaber-
DScuLi {MaUh., XVJI. 4).
Je ne tous parierai point de Jésus-Christ tniasfigaré. ni de sa face plus, éclatante qon le soleil , ni de Moïse et d*£lie parlani de $a passion , ni de cette voix qui sortit d'une iiXiée brillante et d'une gloire magnifique, et qui dit : Ost mon Fils bien-aimé. Je pariétal encore aujourd'hui , après l'avoir déjà fait tant d'années, de l'x*rreurde saintPiorrc: Nesciebat quid^ diettet., . Prmcepior^ bonum est nos hic esse^ Jésus^Christ dit ais contraire: Vœ vobis qui habelis consolalionem i>es€ram in hoc misndo... Dicebunt exceeeum^ etc.
Divisivn. Je vais montrer , 1* le bonheur impossible parramoujF-propre'; â*^e boabeur dans nos mains par l'amour de Dieu.
O vous , qui nous aïonlrAtes par n^isértcorde votre gloire sur le Tfaa(>or, ne peranet- Iczpas que nous «n soy^uis éblouis coinsne Pierre. Apprenez-nous à nousdétacher unémc de vos dons passagers , pour ne tenir qa'à vous. Ave^ etc.
Premier poinL Bonheur imposilhle par . l'amour-propre.
Amour insensé de faux biens pour nous : passions farouchi*sel incompatibles. Jnssisii^ Domine f et sic est; ut omnis anima inordinata^ sit pcena sibi. — Nature de la clnise : insuiiisance de tels biens : Qui biberit exr aaua, « ic. Ecoulement rapide de ces biens : aérais ou d'amour-propre.
11 n^y a eu, il u*y a , il n'y aura jamais dt
in
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troî iônhtur par Qmour*nropr$. SU y avaU bottbrar en ceia^ la mort le renverserait.
1* Il nj 4 jamais eu éfe fronAf ur /^ar amour» fropri. Examinrs /e« divers âges» enfance^ |î*anrtse,â^e mûr.Qaestion àrliacon, comme roi, etc. Im^tge de ta cour, ou chacun vent afêc iaqniélûde ; discours naturels des hom-r »es sur leur condition, sur les (çens de lear ' «Aciélé : jaluosîe, envie, înconFipatîbiUté» resspoliœeoU Malgré ces malheurs , on ne veut pas lamorty il est vrai» mais on espère une re plus douée. Un vieilkird, par exemp/e, ne p^ot pas Dioorîr sans se croire heureux. Comparaison de cet état avec enfer et purlitoire : état d enfer commencé, moins dou:i ^De purratoîre.
2 II n jr a posée bonheur par amour-propre. Oui est-ce que l'expérience corrige sans relîf ioD , pour chercher le bonheur où il o'csl pas? in pulvere dormieni. On a beau être fdairé^ il faudrait guérir et fortlGer le cœiirv^ lei passions augmentent avec Page: vous ave»* aotaot de mollesse et d*ambitîon qu^à vinfft ans, plus d'avarice, de fraude et de malignité.
3* Le bonheur ne serajamatt par amour^ propre. Combat d*un amour-propre avec tous les amours- propres voisins : difficulté de par* venir : danger de perdre à toute heure. — Borome incorrigible. Dites à un homme au confessionnal de se corriger; il répond: Je ne pm : reCondrez-vous un homme ? Exemple 4*homme qui a faim canine, d*homme hjdropiqoe qui boit.
i^ S'il j avait bonhrur par Tamour-propre, h mort le renverserait. Botitfî'ùr court, dont an morceau échappe sans cesse, n'est pas un vrai bonheur. Vue de mort prochaine. Ëiém* I le d'un homme condrimné qu'on veut divertir en prison. Nuit d'h6lelierie : Sicdne sepa^ rai amara mors t — Sve gaudentes : Le contraire est ta tristesse au désespoir : ailernali»e d'anéanlissenieni ou d'enfer. — Plus lliomake s'aime , plus son amour fait son supplice* — Vains efforts pour s'étourdir : ]»*nneftse s'enfuit rapidement : infirmités fréquentes : morts d'amis : tous les plaisirs ii'one longue vie ne valent pas horreur de mort.
Qnoîl direz- vous ^ ne projeter rien poor aa/rr bonheur ? — Tous ces beaux projets sont des toiles d'araignée : c'est une écume que la première vague emporte. Verumta^ wun m tma^^tne perlransit homo, etc. tous nos projets sont un tourment ajouté aux maux de la vie.
Quoi 1 dileS'Vous encore, penser sans cesse à la morl? — N'j pensez point : 6 qnel réveill Trahissez- vous vous-même : 6 quel désespoir OIS msament de la mort l — N'y pensez jamais : ne voyez mourir personne : ne soyez ;aaia«s malade : ae soyez plus homme. — Comosent ne pas voir ce qui saute aux yeux? ComparaisiMi d'un homme qu'on va empoisonner ou assassiner.
Certaku philosophes ont dit : Jlfonducemus tt (^Ibamus , cras enim moriemur. C'est le cu«ble de l'extravagance. Faux courage»
coouae de gens qui s*enivreut pour aller au combat. Im certitude de /amort etTincerli-
Iode d*une autre vie doiveut suiQre pour bieu vivre.
Second point. Bonheur dans nos malins par. amour de Dieu.
L*amour réglé du bien infini est notre cen« tre et notre vie : amour toujours parsiblo et d'accord avec soi : amour auquel Dieu fidèle * attache la joie du S:iint-Espril : amour ras* S(isiant : Et omnis mihi copia.
Consulation de la brièveté de cotte vie. Dis« proportion entre le temps et Véternili : tnomentaneum et leve^ etc.. Non sunt condignœ^ etc.. Adhuc modicum, etc... Tempus brève «/, etc.. Nunc eni.n propior est nostra sa^ lus , etc. Ëtemple d'un homme qui est mal dans une hôtellerie: chaque heure le console»
Consolation dans la pratique de la vertu. Témoignage de la conscience. Douceur d'agir pour ce qu'on aime. Différence d'agir par crainte et gêne contre son cœuir. Ne souffrir que ce qu'on souffrirait : le sooffiir avec adoucissement. Plus on aime , moins il eu coûte. Détails d ce sujet ': lioinhie rithe^ homme pauvre, biensénnccs, travail.-
Consolation à là mort, tout est fuit : hahi^ tudes, passions» restitutions» détachement,, instruction. On entend à demi-mot, et oh
ffOÎUe ramour. — On lest en garde conirc la endrèsse des parents, on empêche les f!at(é*> ries des médecins, on prévient le confesseur et les sacrements. On regarde la mort même comme le comble de grâces : Raptus est ne tna/t7ia , etc. J'en ai VU avoir douleur de revenir en santé : Quis me liberabit ? etc.
Je n'ai courage, dites-vous, pour mourir h Vamoùr- propre, etc. O Seigneur! faites mou» rir ce funeste amour ^ etc.
POUR LB T&OlSliMB DIIIANCBK UB GABÂMB. .
L'amour de Dieu source unique dû vrai
bonheur.
Qui non est rnecom, oontra me est (Inc., XI, 85).
Notre évangile nous oïlfe de grandes Instructions. Démon mCiët : possédé délivré r règne de Dieu prouvé par le renversement de celui de Satan : rechute funeste du pécheur converti : femme qui â'écrie : Bienheureuses les entrailles» etc. — Mais je vois un point capital que j'ai déjà souvent traité. N'impoi'te -: je répéterai jusqu'à ce qile vous fassiez : ce point seul suffii. Qui tion est rne-^ cum, contra me est.
' Division. Partage entre Dieu et le monde», comble des maux. Amour de DieQ sans partage, comble des biens.
O Dieu t qui mettez si souvent cette véritédans ma bouche » faites-la passer dans las cœurs. Faites qu'où la croie : taWei qu'on Taime. Ave , etc.
Premier point. Partage entre Dieu et Te^ monde, comble des maux.
Illusion de croire ce partage légitime. On loue un homme de n'avoir point horreur de la piété : cette neutralité n'est qu6 distraction et indifférence pour Dieu : si I on connaissait Ion fond» on ferait effort contre l'impiété do celle conduite.
ra
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^ Cari* ce partagé eêt inégal. On ne donne â Dîenqueefe^cérémoniesqni ne codlenlgnère^comparaison de compliments stériles. On ne donne à Dieu que des démarches par crainte en maladie mortelle : on ne lui donne rien contre intérêt, honneur, plaisir^ goût. — On donne an itaonde les pcincrinfinics d'une vie dure ; que n'en coûtc-t-il pas pour pécher (S. Chrjs.)? On lui donne le sacriflce du salut éternel : on lui donne adoration el amour : Vous étes'roon Dieu, lui dit- on ^ adorans et petens^ etc.
2* Partage injuste, entre Dieu qui nous. a f«iits« é qui tout est dû , qui nous veut tout donner, et un monde impuissant, faux, indigne : odientesy odibiles : un monde qui est l'ennemi de Dieu, qui est la vanité même, qui ne nous aime pas , ni ne peut nou$ donner rien de solide, — - Partage enirc la vanité qui va disparaître et réternité qui se hâte d'arriver; entre la vertu avec sa compense, et l'ordure d'un pargne d'un a vare . Factam mf m
3"* Partage impossible Ces deux amourt sont incompatibles ; Adulteri, nescitis^ etc. Aut nnum odio , etc. — Religion impossible sans grâce : point de grâce pour ce partage. Alors rbomrae se rend les ci^mmandemenls impossibles : c'est tenter Dieu.
V Partage malheurcux.Gurrre civile dans les entrailles : être contraire i soi. Comparaison d't/n homme qui a deux passions incompatibles , deux amis irréconciliables : toute douleur vient de là.
Quoi 1 direz-rouSf rien pour le monde? — Vous vous trompez : Diou vous commande charité pour le prochain , bienséance pour votre réputation. L'amour de Dieu fait aimer le procb^ain conime soi-même. Il opère te re- Iranchement de servitude, d*ido!âtr1e, d'arti* fice, etc. Heureux qui est libre.
Quoi, dites- vous encore f vous nous prêchez une perfection de solitaire? — Non , mais je vous prêche une perfection sociable, complaisante, etc. Je ne demande que préférence de "Dieu au mensonge. Vous auriez plus besoin de perfection, vous, faible dans lé torrent des tentations, que des solitaires affermis loin du péril.
Af au enfin , direx-vot^s , c'est faire haYr la piété, et jeter dans le désespoir.^— La jalousie de Dieu doit vous consoler, en vous montrant son amour. Jalousie douce, qui ne veut qu'amour et bonne foi.
' Soyez donc parfait; du moins croyez, désirez, commencez.
Second point. Amour de Dieu sans partage, comble des biens.
1" Ne fait aucun changement au drhors.
Nul reiranchemenl de^ vrais besoins de la nature, des bienséances réelles dt* la condition ; seulement du superOu, qui ruine les familles, détruit la santé et les mœurs. — Nul accroisffcment des croix attachées aux infirmités de la nature, aux règles des mœurs selon la raii»ou, aux peines de providence dans la société : unusquisque in qua vacations voçatus est. (le,
2* Ne fait faire que ce qu'il fait aimer.
Douleur de faîre ou souffrir par crainte ser* vile, par esprit mercenaire, par bienséance, pour honneur; alors l'amour n'est pas content. — Joie de faire ce qu'on aime. Le bonheur ne consiste qu'à suivre et contenter son amour. Exemples dliommes qui ont les biens qu'ils «•jiment :* charge , mariage , fortune. Exemples d'hommes qui ont les peines qu'ils aiment : servir un malade cher, voyager sur mer, aller au combai. — Que diriez- ▼ous, si Ton vous offrait un état où vous aimeriez tout ce qui arriverait, ou rien n'arriverait contre amour?
Amour forcé, dira-t-on. — Non, on n'a pas ce qu'on aimerait ; mais, on aime librement ce qu'on a : on ne voudrait pas qu'il fdt autrement.
^ 3" Facilité de plus en plus en augmentant l'amour. D'où vient le malheur? d'avoir ce qu'on n'aime pas D'où vient le trouble? de
grande unité au dedans. Exemple de deux hommes, l'un qui aime assez ^nur servir, Kautre qui n'aime 'pas as<rz pour se con-
qui n aime pas as<rz pour traindre. 0 erreur de craindre la perfection 1 Quoil on craint d'aimer trop ee qu'on al Quoi! on craint trop de ferveur dans It vertu I
4" Espérance d'éternité. Au lieu du désespoir des impies , qui croit avec leur amour* propre , les justes ont l'espérance d'un bien infini et éternel; espérance prochaine qui s'avance chaque jour; espérance qui croit pntr l'accroissement de l'amour.
N'estce point un beau songe , une image fl.iltouse?Quoll notre unique bien est«il une Illusion ? Quoil le christianisme, descendu du ciel sur la terre avec le Fils de Dieu, promis par les prophètes , annoncé par les apôtres, véi^ifié par tant de miracles , confirmé par tant de martyrs, ct!tte*religi;)n seule digne de Dieu, cette doctrine visiblement céleste qui a formé tant d'hocùmes merveilleux sui' la terre , n'est-ce qu'un songe ? SI le christianisme est vrai, quiconque n'est pas pour JésusrChrist est contre lui.
Mais, 6 mon Dieu 1 pourquoi me Riites-vons dire ces' choses, si vous ne les faites pas croire? Non , ils ne me croiront pas. Il faudrait des miracles. Failes-en dans les cœurs : renouvelez les anciennes merveilles; ou-^ vrez les yeux , changez les eœurs, donnez des cœurs nouveaux, apprenez ce qu*cst amour, etc.
VU
POCR LE QUATRlftl^B DIMÂNCHB DB CARÊME.
Nécessité de servir Dieu par amour.
Jésus ergo, cnm cognovisset quia venturi essent, ut rapiT'nt eum, et raeereiii euin regem, fogil Uerum in wo;h lem ipse solus [Joan,, YI, 15).
Jésus-Christ n'est-il pas venu régner? Tu dicis quia rex sum ego. Ego in hoc natun sum,
et ad noe veni m mundum Regnum tneum
non est ex hoc mxkndo,.., Bjice ancillam et filium ejus:.. . Non sumus ûncilltie filii , seci /v^
tl»
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flï
tfTf , fM UberiaU Okriitus not libéravii. ùimon, Oui/fioia voulons bietv un règne etiérieur ^mî /ci iÏ te« esclaves : noo , nous n« miess pes un règne intérieur ^uï eonsisie im rameur. — // ne suffit pas d*élre escia v es fit criÎHle, i7 faut être libres par amoar. 0 foQs qai comptez poar rien ta craînle faut anour 1 doonei^inoi des paroles fortes H doBces: flèches perçantes. Persuadez /*a- Doar. irf » etc.
trtstter point, insuffisance du règne exlèmt^ fait les esclaves.
Illusion do démon : fausse idée de Tindé' pcirfaDcede Dieu : vraie servitude d'orgueil ! irde passions : état malbeoreux.
! DbtioelioQ entre la crainte filiale qui est FanoardeDieu même, ei /a crainte servile fiiesl Tamour de -soi-in^me« Exemple d*épMse infi !èle, rtil'épouse fidèle. (S. Aug. )
Besoin de crdinte servile : slle sert de cou* (rep ids aux passions : im/îiim sapientiœ tî-
m$r DemifU Con/i,je timoré tuo carnes
mas. E!le diminue les tentations : grâce (9 Ang. ). — BUe est commandée, en ce foVIle a d'innocent : quo utilius eoncutiun'* tv Cuncil. Trid.). Si non amor justitiœ^ ti-* smptaus (S. Aug. ).
lo^offisance de crainte servile. Dtea veut «MMir, ne prend le change : Dilige Dominum
ibm (uiim, etc Diligentes me diligo
^ni zoadt/igt^ ffi^':iiel in morte Nec co/t-
ter ftw omando. — Exemple de maître « ani, etc. — Amoar. source de crainte : c'est uMor suprême de soi : on tremble comme lo démons.
ludigoilé de crainte servile. (Tesiramonr tapréiiie de soi , où Ton tient la place de Ke«.~ Ingratitude de ne pas rendre am^nr psor amour.— Disposition de vouloir pécher» si on le pouvait impunément, d'être fâché de Nie pouvoir pas : faaibe de ce qui trouble
>ooor. Invitas faeit dolet non lieere. —
Ktpo^iiioo on l'on craint ce qu'il faut aimer, si Ton aime ce qu'il faut craindre.
Impuissance de la crainte servjle contre le féfhé, Annour sapréme de sol, idolâtrie : «'^ le grand péché» — Amour- propre »
frfible, aveugle, passionné « Incontinent : Ad « ((vœ iunt esetra se pelliiur a se. Crainte; pas<ioo triste et douloureuse : Dolet non /t- ^U^t, Fuga oAimi. — inégalité.— Exempl<' d'écolier, de voleur, de tout homme qui pèfbf. •
Malheur de crainte servile. Combat conlî-
Mfl entre famour suprême de soi et du mal,
M/aeraiuiede Dieu et du bien. Passions.
Bemords de conscience. — Alternative é'a^
n^aaiiisemettt ou d*enft*r. Terre s*enfonce :
>Une. Ressource dans le désespoir. Sentence
pruflonrée. — Augmentation de malheur par
raofmeQtation de la crainte, dans Taugmen-
utioa d'âge, de péché, d*hal)itude et de (aiblessé.
Qttoil dites'vous ^ plus de crainte? — En ^oelaMme tomberait-on? Sentiments bas»
pSMKirce nécessaire. La crainte est pour ^j^^t eomiae raiguHIe pour la soie ; mais wsssoflltpos.
QMI iiiss»iHms encore^ voua noos #s€S-
péreaj — Je ne dis rien 4c moi-mime : TEvangtle parle, et me juge autant que vous. — Est-ce vous désespérer de vous proposer rameur d'un père infiniment aimable, m qui seul est le bonheur? — Est-ce vous désespérer de vous proposer de changer les amertumes de la crainte, en douciur d'amour divin ?
La crainte, diles-voits enfin , arrête mffisomment le péché. — Elle n*arréle pos le grand péché « c'eet'à'dire Tamour-propre ; idolâtrie et ingratitude monstrueuse. Elle, n'arrête p.7s cent autres péchés. — Elle ftut* vouloir le bien et quitter le mal, comme le voleur laisse la bourse, et comme Le loup laisse la brebis » par la crainte du châtiment (S. Aug.).
Secondpoint. Avantages du regnelntérieur, qui nous fait libres par amour,
i'* Délivrance d*amour-propre. Chacun a son amour suprême pour un objet qui est son Dieu. L'amour-propre fait le moi mon Dieu r présence continuelle; Irapporl de tout. Amouk* par passibn comme d'amoureux : Erunt seip* SOS amantes. — Amour-propre est un néces*siteux , insu/Bsant â soi, toujours afT.imé; que le mensonge ne peut rassasier , qui ne peut accorder ses passions ensemble» qui est incompatible avec les autres amours-propres qui renvîronnent.— L^amonr-propre empoisonne toute la vie : Contritio etinfelicitas in viis eorum. — Comparaison d'un homme déraisonnable, qu'on ne peut jamais contenter. — Bonheur de régler l'amour de soi par Celui de Dieu.
2" Délivrance de crainte servile. La crainte filiale ne laisse aucune autre crainte : (tonnerre gronde, mer élève ses vagues) Aie amour-propre,-- L'amour de Dieu chasse là crainte servile : Perfectacharitas foras mittit timorem. Paix, liberté : Non nmabitur in ho-^
mine nisi Deus Nihil in me relinquatur-,..
Melior cum obliviscitur^ etc. — Suppositions impies d'homme heureux, sans vi>ir Dieu icfi> bas, heureux dans le péché, impuni, heureux dans le péché ignoré de Dieu : Peccatum timet charitas^eliamsisequaturimpunitns, — Exemr pies de saint Cyprien,. saint Martin, saint Ambroise. J'en ai vu«
8* Délivrance de toutecrainle. Impossibilitéd'avoir tout ce qu'on veut : au moins vouloir tout ce qu*on a. — Sous le régne de V amour ^ on veut tout ce qu'oa fait pour ses devoirs, et fotf^ ce ftt'on souffre de croix : centupledè^ cette vie. — Le paradis est le parfait amour : Gaudium de verilate. Plus on^ aime , plus le paradis se forme. — 0 hommes insensés I Regnum Dei intra vos est : 6 joiel 6 paixl ^ C!est là, dites'vous , un projet flatteur et fabuleux. — Quoi! la religion n'est qu'une fable? Elle n'est que là. Tenez, Iise2. — La pratique est contraire, parce qu'on prend /a religion de travers. — Gustate et. videte*: venez^essayez^la voie de t'amour.
Je n'ai point l'amour, diles-vous^ et f ai la.
crainte. — Vous u'aves guère plus la crainte
que l'amour. Vous cherchez à dissiper la
crainte. Vous ne craignez pas quand voiiu..
. êtes, eu amusements. — Comment scnlirict-^
fsS
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▼ODS y amour ^ toqs qnt ne le désirez mtme pas? Vous ne ?oudrirz pns même l'avoir, s\ pieu v«»nail vous Toffrir.
Celte morale, dites vous encore^ m'afflige et me (rouble. Oh! plût à Dieti que votre tristesse fût salutaire I Memorare lacrymnrum iuarum, ut gaudio implearis. Tout le reste eyt bon, mais ne va pas à la source du m^f. *^ L'amour réunit là douceur et la perfection. Amay et fac guod vis.
O amour! faites-vous aimer : A feu célestel «embrasez la terre. Vojez ramoàr-propre : que ne fait-il pas? On est malhexireux en ce monde : on se dévoue à l'être dans Tautre. 0 1 commence Tenfer ici-bas. On fait des péchés énormes. O amour! quand ferc^z-vons que les hommes veuillent elfe bons, Ubres et ftenreux, etc.
mi.
POUR LB DlHf ARCHB Dg LA PASSION
5tir la communion.
Si vcrjiatcm dico vubiSyqaare non creditis mihi (Joan., Vnr,46)?
Jlfaot se hâter de parler sur la comma* Dion; /es Gdèles ont besoin d'être réveillés.
Division, S\]B voosdisia vérité îjur l'importance de la communion pascale, pourquoi ne Oie croyez-vous pas sur la préparation?
O vérité! 6 parole I si jamais, etc. Vous savez que je ne veux rfen pour moi, rien que pour votre gloire et pour leur salut. Ave, etc.
Premier point : Je vous dis ta vérité sur Vimportance de la communion.
, !• Sur la présence réelle. La croyej-vous ? Interrogez votre foi. Putosne, éic. On n'ose contredire cel^e v^n7^: on ne la croit pas. Comparaison de cette vérité avec les véHlés ^e géométrie. ~ Supposition de Chinois qui Verrait messe. Supposition do protestant qui verrait la communion; non e/t'/tidicans corpus Domini* Supposition de Jé$us-Christ dans «ne ville à trente lieoes d1ci. Stipposilion de la m^nne dans an désert.
â* Sur Y Eucharistie considérée comme pain de vie. Comparaison de Jésus-Christ avec un homme qui donne un pnin matériel. Exemple de Jésus-Christ qui fait des miracles. Comparaison d*un homme qui donnerait un reii.iëdc. Comparaison d'un homme qui rendrait immoriei. —Froideur, Iflcheté, dégoût, fuite*
3" Sur V Eucharistie considérée comme pain quotidien. Renouvellement de nourriture né^ cessaire pour Tesprlt comme pour le corps.
— Tentations journalières nécessitent pain quotidien. — Défaillance sans aliment; exemple du jeûne. — Nécessité de croître : pèlerinage.— Temps de persécution : pleines corbeilles : communion des propres mains des fidèles (S. Basile). Usage ancien de la cornmunioû quotidienne en beaucoup de lieux : plusieurs f^s la semaine ailleurs : quatre fois la semaine (S.Basile). — Punition selon les canons apostoliques, pour ceux gui s'en éloignent.
4** Sur la communion pascale. Temps fixé l|u moins pour commencer': autrement excommunication volontaire, pire que forcée.
— Scandale . ^ Causes de refuser le pain de
vie. — Etat de privation atî milieu de périls t c^esi s'exposer à mourif de f^im.
5* Sur te -danger de sacrilège. Heus erii
corporis etsanguinis Domini Judiciumsibi
manducnt et bibit. — Baiser de Judas pon* trahir son maître* Amice^ ad quid venistif
— Effet du sacrilège : per bnccellam intravii Satanas. Epreuve : probet seipsum : vie d'à* mour. — Qui est-ce qui enm^nuniera ainsi 1 Et dormiunt multi.
.6**Sur rineonvénfent des denx extréntitésj mourir empoisonné, monrir de faim. — H faut joindre nourriture et digestion. — Faire dépendre, non la communion de la vie, mais la vie de la communion. Si je vous dis le vérité, etc.
Mîi vie ne convient pas, dîtes-vons, à uni communion fréquente. — Donc il faut change^ de vie : la fréquente conrnàùuion règle h bienséance des mœurs.
Je n*ai pas le temps de communier souvent
— Pourquoi n'en avez-voua pas le temps 1 Compelle intrare.
Je suis dégoûté. — Malade en dégoût de h nourriture, état terrible.— Que fait-on alors] On purge, on use de régime.
Second point. Pourquoi ne me croyez'-veoj pas sur la préparation f
i" Sur lapréparation à /a confesfion. Choii de directeur. Plan dé vie. Examen du passé Disposition essentielle. Incorporation : Yivi egxi, etc.
â"" Sur la préparation à la eemmnnion eommo première, comme quotidienne, comm dernière. Combien mourront après la com fnunion pascale f
Supposition d'homfaie nourri de manne — Supposition d'homme nourri de pain mirai culeux de Jésus -Christ. ^ Suppositio d*homme nourri d'eucharistie avec Jésus Christ visible. -^ Etat des saints en paradis Sicut in eœlo et in terra. Péchés de fragilit dont on frappe sa poitrine. Péchés quotidiens paille, feu d*aDiour. •«- Fruit d'une bouvi communion.
J'y penserai dans douze jours, dtVès-vou^
— La première affaire est mise la dernière Retardement et précipitation.
Je ne reux pas aller trop loin, diteS'f>o% encore. —Vous n'irez nulle part * voUs trom perez l^glise, comme les autres années.
. Je satisferai au précepte, dites^vatss, - Qui, pour éviter l'excommunication, et saii ver la terre sainte ; non, pour vous noarr et vous soutenir en tenta tiou.
O sacrement d'amour 1 persoun? ue ve« aimer : O Jésus 1 q.uel mépris 1 O emour faites^vous aimer : ne cachez pas vos grAcec faites-les éclater pour rédificatian con\ mune^ etc.
POUR LB uftUB DIMAUCBS.
Sûr la confession.
tlll, 46)? ^ "
Je VOUS ai fait plusieurs fois ce (aisonni ment au nom de Jésos-Chrisl, comme il faisait aux Juîb, poar vous pre«r«r U r^ri
(jet
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pressé par le Umps, j*^ me borne à le foire pour la comni^aDion pascale. Si je tous dis la rériié poor los pft(|4ies, pourquoi m me crof e2*?Qi|s pas ?
Jiîetfto». Si îe vous dis la Térilé pour la préparation à ta coii(e$sîon ; sî je tous dis la refilé jftmr l'exécuUoii de ia eonrçssîon, poarquoi m me croyez-vous pas ?
0 fous qui av^z élabli dans le $a€rem$nè i€fié$dUnce une fonlaiae d*eau vire l 6 tous ^ot BOUS ieYÎMz i nous g plonger l donaez à Boi dcf paroles , à eux de$ seotmeots » etc/i ire» elc
Premier poinim V^érilé sar la préparation à h confession.
1* Biiigeiuai. Nécessité de s'ifistrqire « de prier y de Former «in plaa dewis^ de s*^pr9Mv ver. — Comparaison de voyage, de oiariagei i'achat de etiarge..-^ Faute de préparation prm^tc , OD ee eenlesse à Texirémilé 9 i<Hi4 csl encore à commencer.
ir Choi^^ de confesseur aoa rigooretix : 99lui qm €si trop rigoureux gène pour ac« lioas e«.lérieures , ne donne à pronortion de re qu'il demande, ne mène pas a la vraie perfectioo intérieure. PharisaYsme.
Confesseur non relftclié. Ceux qui le sont trop mettent des coussins sous leç dindes s veolettl élargir la voie élrot(e ; ja maqdirai rœ béiièdlclions t dit le Seigneur, — A quQÎ sert leor absoluiion t — Olil si j'en connais^ sais , etc. t
liîUeo« qui est d*at(endre patiemment sana mlorîaer /e pécheur^ie iolirev certaines imperi iiecUoas , soiif cesser d'être ferme pour le foivd, de gagner le dehors par le dedans. Un sage tonfess^wr inspire non la crainte 1 mais i^a-* nanr. '
Con/esjeiir supérieur à vous, qui rousmèpe, que voos ne meniez pas; qui vous décide saas Tétre par vous ; qui se charge de yom aar piire charité. Chaisiss ez-/ir entre mille a te meilleur n*est pas trop boif .
CboisissezWs après prières : loi ( saint Thomaa ); homme en terre inconnue. CAetsissex'le sur réputation publique « après es-r sai de consnllali<^n , tel que vous le désirez pour /a moment de la mort , et que vous le craigne^ pouf le rMement de votre vie.
3* Bmamea de ta eonscimce» Craiate da B^étre pas assez connijf , et de ne savoir se latre connaître : crainte de TiHusion. Si lu te cccMsnf , çonjungeris Deo { S. Aug. ).
ConicÂsion ou revuç générale. Péchés d*é^ lat : ignorance ; f^ibless^, contre puissaacc»^ anûa* etc. ; dépeq&e çzcessive. — Péchés d'omission : perle de temps^ fautes négligées» enfants sans éducallQn. — Péché favori, i|n*en ne veut voir ni laisser (oucher. — Pé^! elle unique et total: idolâtrie de soi , nul ansonr de Dieu : vie entière , mi seul péché: Amsa^ it fac quod vis.
V flap de vie. Nourel homme, via nour. ▼elle : vo^ns dites : Si j*éuii dévot, je ferais» C!tc.1teprésentez-vous un homme ressuscité. Frécsaliuos contre le torrent du monde: erreori , amours , terreors du monde. Prico»' contre soî*oiéme : trahison pçzpétuello*
•- Sienif les r projet da veysfgê , de narfage, ()e déménagement, fi** Epreuve. Plan flatlenr sans pratiqoe.
— La discipline de t Eglise n'eielul pas Tépreuve. Degrés de pénitence dans ranliqoité.
— A'ous voulez qo on se ie à vous, vous qui ne devez vous y fler. Quoi t vous ne ponrea vous résoudre à commencer huit jours «a que vous promettez de faire toute la vie ?
Second point. Vérité sur reiécution ou les qualilée de la confession.
1* Nécessité d*amour dans le sacrement de pénitence, Différence de contrition et d*attrttion. — Contriiion^ amour de Dieu plus que de toute créature , plus que de soi-même. Je l'admets à tout degré : Qui diliyit me, di7t-
geiura Paire meo Diligentes me âiligo.
-* Attrilion: je ne veux que le concile do
Trente. Cumspe veniœ volnntatem pee-
candi de cœtero exdudens : autour suprême d'espérance est requis. Amour suprême de charrié est requis^ sinon en commençant , au nM>ins en unissant: ce n*est que diffén>nce de quart d*heore. — Nécessité do ço préparer et de désirer cet amour. Il ne s'agit pns (l*uu acte formel, mais d'une disposition habituelle, comme d'amour pour un père et pour 8oi-»même.
2'' Quotités de cet amour. — Amour qui renferme la haihe du péché. Tout amour est la haine du contraire: exemples. La haine n'est que Tamour qui ne veut perdre son ob* jet : exemples. Oportet ut oderis in te opus tuum , ut âmes in te opus Dei. Amour répa-^ rant, qui veut corriger son intérieur, réparer le scandale extérieur , sVnraciner dans le bien , montrer salisfaetion au bien-aimè. Exemple d'un homme qui a offensé son ami : exemples de saint Pierre : flevit amare. De saint Paul : Blasphemus fui,... Continuo non acquievi , etc. De femmq pécheresse : tif co^norn^, etc. De saint Augustin: Confessions: défi anx donalistes. — Amour craintif: craint de déplaire , craint de n^aimer pas assez ^ craint pour l'avenir: trésor en vasa d'argile: exemples d'un malade pour rechute, d'un marchand sur précautions, d'un homme qui porte un ^rand trésor. — Amour jaloux r il veut le conteniemenl de l'époux , pour -l'époux : i7 se tourne contre soi pour se punir: il croirait dérober toute affection qui n'irait droit au bien-aimé.
3° Soutien par l'amour. On ne fait que c^ qu'on aime le mieux faire : Seeundum iâ operemur neceese est^ etc. (S. August.). On nourrit cet amour par Toraison : il croit : paradis qui se forme. On prend plaisir k écarter tout ce qui affaiblirait l'amour (Terlullien, d^ Spect.).
Mais, dites'VOHs , roius, demandez trop. -* Quoi ? trop : amour, bonne foi.
Vous nous jetez en désespoir. -^ Quoi de moins désespérant que la consolation d*aimer ?
Vous dites qu'on se confessa 1, et vous en éloignez. — Oui , f éloigne de concussion sacrilège: je presse pour bonne confession; vQulezovous lonjonrs faire de ces confessions on l'on se joue de Diea ?
OHÂTEUftS SACRES FENELON fS8
Irès-par, comme dorniit le raire^ebaqne joor^ comme viatiqtic à la mort, nu moins comme dernières pàqiies ; ohl combien, efc.
Mauvaise comuiunion : si on n'a douleur et détestaiion de tout péché, même péché favori; si on ne désire sa conversion plus que tous les hicns dici-bas ; si on n'a dégradé le moi, pour mettre Dieu en sa place ; si on ne commence à Tirre de son amour, et selon
son amour. Prabtt autetn seipium , etc
Judas communia, dit saint Augustin : Etpo$t buecellam introivil in enmSatanas.... Arnica, adquidveniêti? oseulo Filiumhominis tradisT
Vous éloignez des sacrement«, dUes-rous.
«^Vous allez voir le contraire d<m$ le second patn^ ; personne ne les demande plus qnc mol. Je Teux ieutement que vous ayez envers Dieu la bonne foi que vous demauderiei dans tous les hommes.
Qui osera communier? — Tous ceux qui ne voudront trahir Jésus-Christ^ comme Judas.
Vous exige» trop de perfrction, dites-vous. '^Je ne deaiande ^ue ce qui est demandé par ceux qu*on accuse de relâchement. Comparez cequef exige avec Tancienne discipline de r Eglise.
Second point. Nécessité de la communion fréquente.
V Nature (fe reucharislie, pam quotidien. Oraison dominicale : nous demandons à être perpétuellement aTec Jésus-Christ, et à n*étre jamais séparés de son corps (Tertull. ). Nous demandons oe pain tous les jours , comme Taliment du salut, de peur de demeurer loin du salut (S. Cypr.) , nisi manducave^ omissions. Juêtusprior est aeeusator sui ritis^ etc. Demande du pain quotidien répé-
O Setgneiirtje tous demande on crtur contrit et humilié. Pour toute pénitence , ffoUls viennent , non pressés par le temps , mais toocbés de votre grâce. Je tremble pour pénitents et pour confesseurs : tout vient , rien no change. O Dieu l combien qui no verront , etc. Oh I si je pouvais , je ferais wmme saint Ambroise»
POUR LE DIMaMCHB DBS RAMEAUX.
Sur la communion
Diciie nti:e Sion ; Kcce Rex tuus veuit Ubl niaosueius i]laiUt., XXI, 5).
L*entrée triomphante de Jésus-Christ dans Jérusalem est la Ggure de la communion pascale : Hosanna , etc* Je suis chargé de dire i la fille de Sion : Ecce Rex tuus , etc. Mais le dirai-je ? combien qui en abuseront !
IHvision. Conditions de la bonne commu* nion , nécessité de la communion. Dtuss icueils à éviter : danger de ^acrllége, danger d'exclusion volontaire.
O Roi plein de douceur, venez , paVlez à la fille de Sion. Charmez, aUendrissez, faites aimer : il n'y a que Tamour qui fasse bien communier : Ave , etr.
Premier point. Conditions de la bonne communion.
.l** Dispositions éloignées. Bonneconfession. — Choix de confesseur tel qu'on voudrait ravoir à la mort, auquel on se livre de suite.
Examen de • conscience : commissions ,
5t tu te accusas^ conjungeris Deo ( S. Aug. ).»
Douleur du passe. Contrition, attrition.
Sine magnis nostris fletibus^ et laboribus , dîvina id exigente justitia^ etc. ( S. Greg. )• Jjiboriosus quidam Baptismus. — Amour, source de toute joie , et de toute dpnleur. Pœniteat amasse quœ Deus non amat. Comparaisons.
Amour d'espérance, q,ui préfère le pardon à tout attire bien : cum spe veniœ; et qui exclut tout péché : si voluntatem peecandi ex^ éludât.
Amour de charité. Amour de Dieu plus quedejtoî (oh! que vous l'aimerez alors 1) en sorte qu'un ne s*dime que pour Dieu , ea sorte qu'oit ne s'aime que de son amour, en aorte qu'on l'aime comme on s'aimait.
Vie nouvelle ; viiœ novœ propositum tt tuchoalio. —Oraison pour nourrir /'amour qui soutient tout. — Vertus de l'Etat , croix à porter, détachement de la vie présente : plus de possession de ce qu'on aime, plus que tentation à vaincre, plus que péché inévitable.
â* Dispositions prochaines pour la bonne communroii.
Honte et crainte de communier : Domine , non sum dignus. — Impatience de commuknier :. Vnus sit dolor hac esca privari (S, Chrj^.). — Docilité pour communier, quand le directeur pousse. — Communier comme i . remlère communion fervente d'un enfant
tée chaque jour (S. Hilaire). Si c'est pain quotidren, pourauoi ne Je mangez-vous au'au bout de l'an (S. Ambr.). Si les péchés no sont pas tellement grands qu'on Juge que le coupable doive être excommunié, il ne doit point se nriver du remède quotidien (S. Au-
Îust.). Vie et santé de l'Ame (concile do rente). — Comparaisons de pain matériel : jeûne. — Proportion avec le travail des tentations (S. Cyprien).
S* Prattaue de l'ancienne Eglise. Les fidèles persévéraient dans la communion de la fraction du pain. Assidûment tous les jours rompant le pain, etc... lAct.^ H, M). Ceux qui ne. communient, privés de la communion à cause du trouble et du scandale {Can. ap.^ 10). — Communion de tous les fidèles pré^ sents ; puis les diacres porlent aux absents (S. Justin). L'aliment qu'on prend avant tout autre (Tertullien). Quiconque ne communie pas est en pénitence, ne doit pas assister aax prières (S, Chrys,). — Pleines corbeilles en temps de peraècution. — Enfants communiaient avec le vin.
d"- Danger de la privation de l'eucharistie.
Persuasion de l'antiquité. De peur que nous qui sommes en Jésus-Christ, et qui recevons tous les jours l'eucharistie comme Taliment du salut, ne soyons séparés de ce corps par l'obstacle de quelque délit plus grief».. (S. Cypr.). Recevoir Teucharistle par le droit.de. communion... (/d.). Avec cette
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pareté, approchez tons les joors r saiM vile, jamais (S. Chrys.).
Raison. Excooiinontcation folentaire de ee!m airi s'étoigne deV^uchariitU, Qae peut (aire l'Eglise de plus lerriblef que de vous impeser cette privation t Peinture de Vexcemmimîeolton. Vous voos excommunioz voqsmêmes. Gomiiaralson du jeûne du corps en raréne, et dujtûne de Tâme (ouïe raiinéc.
Je ne sais pas digne, dites-vous , d^appro^ dter si soiivail.— -Obstacle de délit plus grief (Saint Cyprien, dam le texte déjà cité). Péché sigrand qB'il faille excommunier : auirement ne priver du remède quotidien (S, Aiq^.)« Notre remède est dans le céleste et léoérablè sacrement (S. Ambr.).
Je ne reux communier qu'une fois par an: l'Eglise le permet. — L'Eglise reut au moine «se foiSf et gémit du péril de ceux qui n*en /oui pos davantage, — C*est ce qui trouble tout : TOUS TOUS imaginez que le mérite consiste, non dans la pureté de conscience, mais 4tos le plus long interralle entre les eommu^ nions (S. Cypr.). En rain on offre te sacrifice, si personne n'y partfcîpe (/(/.). La pAque coDUnuc toute Taniiée [là.). Qui ne mérite 4e le manger chaque jour, ne le mérite pas an bout de Tan (S. Ambr.).
La rie du monde ne me permet pas une rasMiiifiion st firé^uente, — La vie du monde augmente te besoin : diminuez votre dissipation. Réglez votre vie sur vos communions , $t non vos communions sur votre vie.
Nnlle affection au péché véniel, disposition trop difficile, dites-vous. — Posez amour do- ■Moanl : il ne reste qu'affection involontaire eipeu aperçue. Si vous apercevez cette affection, sacriflez-lay et communiez.
0 Seigneur 1 je voudrais qu'il V eût à to- Ire sainte table un chérubin arnié*d'un glaive de feu. poor garder le fruit de vie. Je voudrais que tous vos enfants vinssent s'enivrer da torrent de délices de votre festin. Oh! ne permettez pas que ces pAques , etc. Hélas t combien encore , etc.
POUR XI JOUn PB PAQUES.
^fi quoi consiste la vie nouvelle aue nous de* tons prendre aujourd'hui avecJesus^hrist.
(jtioinodo rjirislBS surreiii a norluis per glortom Tatris, iia el dos ia uovitaie vUa: auibaleoios (iiom., YI, 4).
La résurrection du corps de Jésus-Christ, source et modèle de la résurrection de nos âmes. Christus resurgens ex mortuis.jam non ntoritur. Ad cognoseendum tV/um, et virtutem resurrectianis ejus^ etc.
Division. On mène cette vie nouvelle et iramortelle en fuyant le monde par la retraite, eo se défiant de soi parla vigilance , en se confiant à Dieu seul par la prière.
0 vérité éternelle I vous savez de qud cour je vous ai annoncée pendant ta sainte carrière. J*ai tout dit : achevez voire ouvrage. Donnez-mot des paroles qui soient un glaive, etc. Ave^ etc.
Prtmkr point. Fuir le monde.
1* A cause de son opposition à Dieu. — -Ba-
bylono opposée ûJérusaîcni :Bahjlonc fondée sur Tamoor de soi jnsqtrau mépris de Dieu t Jérusalem fondée sur famour de Dieu jus^
?u*au mépris de soi. Societas impiorum.,* ivitas diaboli. — Babylonc, société de mar« chands, commerce de plaisirs et d'intérêt, as? semblée d'amours-propres jaloux, de passions inconipalibleâ : son commerce route sur ta fraude : Erunt seipsos amantes, odienles, odi* biles. — ^ri&y/onf jalouse comme Dieu conlre t(fut partage. If t Al mun(fu5 crueifixus est, etc.' Adulterif an nescitis, etc.. Quem mundus non pvtest accipere.,. Non pro mundo rogo.
2* A causé de la force de ses discours. Le langage du monde se prend insensiblement romme Taccent d*tfn pays. — Impression in« sensible des préjugés de chaque pays. — Langage éblouissant : Infamie cachée sous les fleurs. Masque à tout vice.— Discours des bons mêmes ; langage de la foi hors d'usage. 3? A cause de Tautorité de ses exemples. Force des mœurs do ceux avec qui. on vit, et qu'on estime. Mode pour les jugements et
E' our les mœurs , commre pour les habits, [erreur naturelle de /a singularité : déférence pour le commun consentement.
4* A cause des tentations 'fu'on y rencontre nécessairement. Crainle d*oUenser le monde: besoin à remplir ton veut réputation^ crédit : on craint contradiction, mépris, persécution. — Ambition de plaire au monde, pour fortune , pour satisfaire la vanité qui cherche des distinctions.
5"* A cause de la conformité du monde arec notre cœur. Comparaison d'un traître qui flatte tontes no» passions : comparaison d*tinf place où Tennemi a des intelligences.
Conclusion. Si vous aimez le monde, hAtezvous de le fuir : Exile de t7/ei, popule meus: Si vous ne l'aimez, quel plaisir pouvex-vous
?r trouver? Combat sans relâche, coors'e sur e bord d'un précipice, course conlre un (or«rent, respiration d air empesté.
Irai-je donc me cacher au désert, dites- Tous? — Non : Unusquisque , in qua voca^ ttone voeatus est permaneat. Désert dans votre chambre. — Le désert consiste pour vous dans te retranchement de faux a.mis et d'occupations pernicieuses.
Je me dois an monde, dites-vous encore. — Rendez-lui davantage en travaillant pour le bien public, et pour le soutien de votre famille, par des voies légitimes.
Je mourrais de tristesse, dites^vous, si je fuyais le monde. — Quels ennuis et quel désespoir le monde ne cause-t-il pas? Compa* n l'ies avec l'ennui de la retraite. Comparez mise et recette pour le monde. — Joie des cufants de Dieu que vous ignorez : Gustate et videle.
Second point. Se défier de soi.
i" A cause de notre impuissance à tout bien sans la grâce. Sine me nihil potestis facere..^ Nemo potest dicere, Dominus Jesus^ nisi m Spiritu sanclo.,. Ad singulos actus, etc. — Nulle grâce sans demande'; la demande même est faite par la grâce. — Résistance fréquente à la grâce. - Péchés quotidiens.
2* Yolonté souvent fausse et apparente. A
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mlnii : to«l n^esf que ponr se dégoiser. A soi : Uen^ ^^^ *^f>i de seipM mentUur^ elc. A Dieu : ÀdveniaÉ regnum tuum.
3* Vanité. QumplaisaRce pour le passé» -- Présomplion pour TayeDir. falonsie eoaire le prochain. Dépil de se voir.
Je ne puis, diles-voas, quitter ce moi comme M (tin manteau). — Non , mais vous pouvez Yoas défier de ce moi qui tous a tiompé si Bouvent On est toujours prêt à s'v ner. On en sooflfre cent ibis plus que d autrui.
Troisième point. Se, confier à Dieu seul.
4" Nécessité de l'oraison. L*oraison n'est
Iue le désir de Dieu. Le désir attire ce bien t e (i^sir est tm commencement de ce bien. -*- Qui désire, prie : qui ne désire |»as, ne prie pof.'-^ Sans oraisoui il n*y a m péni-* tence ni persévéra n ce.
2* Fréquence d-oraison. Nécessité de grâce ad eingnloi aetus.Ouynr le cœur à Vorcieon^ comme à la respiration : Oportet eemper prare et non defieere... Sine intermiuione orate. — La grâce est comme la manne : pnUe provision : panem nostrum quotidiar* num, etc. — Eiemple de saint Antoine et autres anachorètes. — Voir Dieu i travers d'autres objets.
3« Simplicilé d'oraison. On y cherche tant de façons qu'on s'en rebute, ^t qu*on la cherche l'ayant. On ne conçoit pas la bonté de Dieu. Il ne s'agit ni de voir, ni de sentir, mais de vouloir : être avec Dieu comme avec Kfi bon ami. Oraison produit communion.
Sanabil te; opus est ut $anari velis. Sanat omnino ille quemlibet languidum^ $ed non sanat invitum. Quid autem te beatius, quam ut tanquam in manu tua , sic habeas in v^luntate santtatem tuam (5. Aug.f in ps. GII, n. 6)?
0 Seigneur! oserai-je espérer que votre parole fructifiera dans ma bouche 1 0 pâ->
Sues! 6 pâqucsl Dirai-je : J*ai délivré moa me? Non. Et quand je i*aurais délivrée, je ne serais point consolé en. ne sauvant point mon cher troupeau. Relirez-moi dope, ou montrez-moi votre œuvre, etc.
POUR LB MÈUB JOUR
Sur le mime s^et^
JesQin ( n«rlti9 NaKareniim : sorreiit. non est htc; eece lectts ubl posueruit eum {Marc, XVI, 6j.
Sortie du tombeau : Ckristut resurgens, etc.fn novitate vitœ ambulemus*
Division : Veillez, priez. — O mes frères, donnez-moi raitention de vos oreilles , et livrez votre cœur à Dieu*
Premier poinf. Veillez.
1* Sur vous. — À cause de votre firagilitë. D'où vient défiance de soi. Amour de soi. Quod nolo 6onum, etc.. Infelix ego homol Expérience du mal qu*on se fait^r la co)^^ fiance en soi-même : eiempie d une mère tbtteuse : kostes animer. ^.Miserere animœ. Homme contraire à sa propre raison. Trahison- intérieure.
A eausede votre inconstance. Comparaison d*sir et de 'nier. Impuissance de persévérer
eoÊtt • Combattre teUe tmtonMmet naturelle^ Ivresse de toutes les passions.
A caueeée votre préseoiplîeo. Qu'impt^la d'être vatnca *par Impatience o« par vanité ?' Vivo quod trtumphme.
2" Sur ce qui vous tente sans necesesté.. Plus il j a de tentations nétenaires, plus il tant retrancher les superflues. — Qu'est-ce qve tenter Dieu ?. — Ad msHsuratn permitti^
tur tentatio diaboli Tamtwn pernUttitur
tentare^ quwntum tibi prodest ut exereeartt^ ul proberis^ ut qut te n/estiebasaie ipso mee*nuisis (S. Aug.).— Sobrii estote et vigilate... ' Sed ut soprenffs, redimenCst f empun, eie. — ' Détail <le tentations multipliées : tiomme faible veut juger : homme qui a te nécessaire veut du superflu : homme vain reut grand monde.
3** Sur ce qui .est de devoir. Tentatie esi vita hominis euper terrem. Comparaison d^homme qui (sit un voyage nécessaire. — Vous aies plus eoupable, si vous faites mal ce qui est bon. — Justus cor suum tradet ad vigtlandum dilueulo ad Dominum.
La vigilance, dtfes«^i?otts, est impossible. 5s elle est impossible^ ponrqtioi Dieu la de* mande-t*il? Lu vigilance par aoioiir-propre est-elle impossible T Dieu donne ee qu'il demande.
Cette vigilance, dilss-eous encore, es^ trop épineuse. «^ Comparaison d'un homme qui évite le bord d'un précipice, qui prend une escorte contre les voleurs, qui évite un cfaomin dangereux. L'amour adoucit les difficultés
Celte vigilance, dîtes'vous enfin, dérangerait tout. — Dites fflut^t qu'elle rangerait tout. Ordre, proportion. Le dérangement ne vient quê des précautions omises
Second point. Priez.
1** Nécessité de prier. Pourquoi prier?
C'est que la religion est dans la volonté. Ma volonté es^ plus i moi que toute autre chose. Faiblesse de /« volonté, même en Adam ; bien plus en nous.
Comment naviguer sans navire ? L*amour e^obtient par la grâce, et la grâce par la prière : Petite et aoeipietis. Sans ta prière, la vigilance ne serait que désespoir.
S* Choii de prière. Prière vocale. Prière pour biens temporels : prière pour biens spirituels en l'antre vie. Prière pour ofrfentr Tamour et le détachement.
3* Forme de prière. Méthodes r pirières vocales, lectures, présence de Dieu : com-> ment aimer r saint François de Sales. Faites taire l'imagination pour éconter Dieu.
Prétextes qui détournent de Voraison.
La crainte de Tillusion. Vous craignez llllusion dans l'amour de Dieu, et non dans l*amour- propre. Vous craignez niluston dans In société avec Dieu, et* non éanê ta eociété avec le monde.
La crainte de l'oisiveté. Estrce temps perdn que de parler i Dieu, et d'écouter Dieu snr no* devoirs t Q^'d hic statis tota die otioei T
La vie réglée, dit-on encore^ snffil $anr oraison. Mais la vie n'est pas réglée sans amour de Dieu. Comparaison d^ttomutn qui
PLANS BE SERMONS
iirjîi : Il Miffii de ira?aillèr sans manger. O Toas qui m'éconU z ari c foi I 6 vous Mwr q«i nulle parole n'est perdue 1 6 vons MW qai U parole de Dieu ne s*arréte point a roreille, mais entre jusqu'au fond du ciBnr 1 é vous, qui crai|^«c moins de mourir mal que de ne vivre pas bien, parce qufr TOUS savex que la bonne vie prépare la bonne mort, vivea bleu, vi-ve» bien au milieu des iDéctaoU«
XIH.
PiiCn us PIMAIICBB DB QOASIMODO.
Sur tes moyens de persévérer.
(Ivi-las rcft-^rgens e]( moriais jam ooo moriliir (Hoitii,
Noos avons toul dit. Qae reste-t41, sinim et fous demander, ta persévérance? Maisi eeel-oa l'eepérer ? ...
l>crîtiofi. Je ne demande que trots pomts« Vovlair de bonne foi, fuir Ls danger, priem poar sonlemr voire faiblesse*
0 SeifOQur ! donnez-i^ioi là grâce de ftiire entendre ces trois vérités.
Premier point. Vouloir de bonne foi.
îî'y e«-MI qu'à vouloir? Eit»mples d'un. marchand pour richesses, if un militaire pour fertune, éTun particulier pour mariâf;e avan« ia^ettx. Il» veulent sincèrement : dtsone de wtéme du fond du cesur ;ie veux me.sauver.
La ▼otcnié est tout en religion. Non nisi t^iumUUt peecatur. El eum sit tam magnum, honum^ velle saio opue est, ut kabeamus. — F i7i, f^rœOe miki cor iuum. — H* sanu^
teri f
Mah en n'u souvent pour persévérer^u'uno f uloBié imaginaire. M^is de^ seipsa sibi sœpe mmlifur. Nul commenoemeut dlexécution* Nul projet de vie nouvelle. NuHei ouverture a un bomme de IHea.
V<»loDté double. VeHéllé : exemple de malade pour médecine amère, régime; il^avare pour la dépense ; de paresseux pour le tra^ fiil. Vuli et non tfult piger. Via pigri quasi «pejspinnnim.— Concours de deux volontés contraires : Je voudrais iionneur^mais je veux
d.ivaoiafe plaisir. «. • ,
Jl fous une volonté unique. Exemples :
avare ne veut que son trésor ; ambitieux. ne roui mue sa forlâine> Amour de soi*m6ijie. Comparaison de volonté pour le bien «pour le matw Yoyioir se sauver ^ quoi qu'il en
Je ne sens poi cette volonté, dites^voue. Différence de sentir et consentir. Comparaison d'homme qui a deux enfan(s«
Je ne veux paSt direx^vom. Désircxau mains de vmloir : douleur de ue vouluir esft volonté* Hemandex.
Second point. Fuir le danger.
Opaf»sition entre ces deux choses > : En
Joerre, courage et force ; en piété, déSânce e soi; trésor en vase d'argile. Peut- on moins demander que la fwle du danger f Cc»mbien de solitaires au désort, etc. On ne demande que vit? réglée. ^ , .' . ^
f>oiirqttoi Ifl»^ de peine à fuir le danger! Aaifitr do l'occasion. Jalousie de libesté.
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Présomption qui niéiriie «bue. Exemple do saint Pierre. Petrus demonslratus est stbi ;. quando Dominiiinminnte posnone preesumpsit^ et venienie ipsa passiçne Ulubavit
(S. Aug.).
Comparaisons d'homme qQi revient de naufrage, d^homme qui revient di* combat « d'homme qui a éié avec assassin, d'homu e qui sort de Lieu pesliféié
Troisième point. Prier.
Bonne vo oulé ueut de la grâce : Opera^ tur velle. Prœparatur voluntas a Domino. Notre vie e.«l d'emprunt, comme lumière,, respiraiion. Grâce nUar.bée à la prière : Petite, etc. Prière composée (l'av( u d'impuisi^ance^ de désir d'avoir : Exemple de mendicité. , ,
/'oï, dites-vous, la volonlé d*obtenir les vrais biens. Mensonge 1 vous ne vuudri^ z, pas le renoncement : vous faites des vœux pour sanlé, procès, elc ; ni>n pour verlus. Adveniat rtgnum tuum: fiât voluntas tua : pu* nem nosirum quoti liunum^ elc.
Persévérer en prière. Semper orare^ et non, deftcere. Sine intermissione orale. Esprit qui prie en nous.
Je veux» me sauver, dites-vous ; mais /a.
Srière est sujette à illusion. Lequel est plus craindre, ou illusion dans amusements ou illusion dans union i Dieu? Si vous ne priez, nulle racine.
Gomment prier ? df/«-t?a«s encore. Prière de Jésus-Christ aux apôtres : Domine, doce^ nos orase. Amour aime. Saint François de
Sales. \ /
Xe n"ai pa#, dt(eM;otts, le goût de la prière.
Malade dégoûté. Pénitence. Facilité, simpli--
cité, liberté.
O maître 1 apprenez à prier : je mourrais
content.
8ur^ Uo nusrquesde la vecaUon à VMat eceli*
siastique.
El ad hnc quis tam idoDeu^? ^ Ifsif qui.eU-^enul eu vropre à fête ces chûses.(}l Ccf^ 11, 16)?
Saint Paul parle de sa fonction, où il est Vodour de mort à ceux qui meurent, et de vie à ceux qui vivent. Fonclion difSclle. 11 déi^espère de trouver qMelqu'un : EtadrJuec, elc. Je cherche ; je heurte à la porte de cha* que cœur. Hélas l qui sera assez prot-
pre, elc.
Marques inlérienres de vocation
1« Talent naturel. Esprit droit» net, tète
résrléd.
Voulez-vous donc compter sur les dons naturels? me direz^vous. Oui : écoutez saint Augustin; Dieu prépareaiiisi /es fondements de l'édifice spirituel.
Voulez vous rendre le sacerdoce impessibleî dtVex-WMS. en«>#e. Voyez Us fonciions importantes du sacerdoce : Instruire les ignor ranls, détromper le peuple de weerreurs^m foi, en morale : corriger, consoler, perlée-
tionner. . ,* . i .^..^
Troupeau , famille : père , législateur.
OftATEURS SACRES. FENELON.
Comparaison de magislrat. Bon ftens do dottter.
2* Coorage. Plus de martyre : persécution indirecte en paix. Guerre livrée à passions des hommes. Ecce ego mitto vofsieut agno$ inter iupos. Non enim sublerfugi guominuSf etc. Nullam requiem habuit earo noHra.
d*" Douceur. C'est un ministère in\ contradiction : Argue cum omni importunitaU :
d'autant plus de douceur.
Rien ne se fait si tous n'avoz ta conGance : il ne s'agit que de faire aimer Dieu : rendet* le ahnable.
Politesse , complaisance » ménagement :
Disette a me quia mitis «uni.
Vous en demandez trop, direx-vous. — Ce n*esl pas moi ; c'est l'Evangile.
Où en trouvera- 1* ou de ce caractère? Des pierres Dieu prul faire enfants d'Abraham. «— A peine douze? Douze convertiraient le monde comme lee apôtres.
' II. Marques extérieures.
1" Réputation. Que personne n'ait à critiquer, à soupçonner : Vereatur, nihii habens contradicere. Que le peuple désire : Oh ! si nous l'avionSt etc. Que i'£glise croie avoir besoin de lui, et use de son droit. Indecenter apoetitur ^^ic.
2* Conduite pour les ordres. Ne les point chercher : Indecenter appeMur : ex prœswn» plionefit indignus. Fuir sincèrement : exemples de tant de saints. Abandon à un bon directeur, par lequel l'Eglise décide.
3" Pratique. Demeure dans le séminaire ; oraison, recueillement, docilité, règlement; modèle de vie. — Séjour hors du séminaire. Habitude de persévérer.
Perfection de l'ancienne Eglise. DifBcnlIé plus grande aujourd'hui : impies au dedans : relâchement autorisé : discipline et juridic* tion abattue. Persécution ranimait.
Peut-on espérer ? Û Seigneur I. suis-je obstacle ? Je crois : transporlex montagnes.
Sur les moyens rfa connaître la vocation et d^y
correspondre.
Obsecro itaque vos, ego vinclus in Pomino. ut digne ambaletis vocalioue qui vocali esli» {Ephes.^ iV, 1).
Division, Ne soyez prêtres malgré Jésus* Christy en trompant l'Eglise, Si vouft êtes prêtres, soyez prêtre» véritables. Pour rêtre, demandez de le devenir.
Premier point. Ne soyez prêtres malgré Jésus-Christ.
Marques de vocation. V Science. 2" Vertus. 3* Conduite.
Consultez Died, et un homme de Dieu.
Second point. Si vous êtes prêtres, soyezle donc.
1* Travail. 2« Courage dans les contradictions. 3* Désintéressement. 4>* Aimer jusqu'à faire aimrr.
Troisième point. Pour Têtre, priez
V Besoin de prière : pour soi, pour trou«peau, pour intelligtnce d'Evangile.
2* Nature de la prière *: cguimeficement
d*amour, recherche d'amtiu'r, union avec le bien-aimé.
3* Manière de prier. Comme on P^'ut.
-^•Désirer les biens spirituels. Parler A Dieu, attendre Dieu.
O souverain pasteur I voy^ z troupeau : Yoyoz pasteur.
Sur la nécessité de la charité dans les ministres du sanctuaire.
Quis ergo nos separabii (Rom., Vllh 55) 7 Chartias Chri&li urget oiis (Il Cor., V, 34 rC Yl, S)
Division. L'amour-propre rond le mioistère impossible : l'amour de Dieu rend le ministère doux.
Premier point. L'amour- propre rend le ministère impossible.
t^On ne peut aimer le ministère. Quod atnplius nos delectat secundum id operemur ne^ cesse est (S. Aug.). Amor meus pondus meum. Combat perpétuel d'amour-propre dominant, et de ministère : exemples d'emplois, coqtraircs à Tamour-propre.
2* On ne peut Texercer bien. Exemples d'emplois mal exercés qu*on n'aime pas.
Détail de sermons, exborCations de mou»
rants, de confessions à entendre, d'oraison à enseigner L'essentiel du minislère est la persuasion.
3* On ne peut acquérir raulorité nécessaire. McMirs irrégulières par quelque endroit : vie intérieure ne s'imite point : juste défiance des hommes.
4"* Mille difficultés insurmontables à (*amour^propre. Difficultés de la part des pastcars. Point iie miracles comme /es apôtres. Point de vie extraordinaire comme les prophètes, saint Jean-Baptiste, les apôtres. Vie occupée du temporel, ou des formalités.
Dimcttltés de la part des peuples. Indocilité du troupeau : irréligion secrète. Scandales contre le clergé. — Jalousie entre mi nistres. ^
Nature du minislère : tout amour dé Dieu : Quidquid patet^ auidquid latet^ etc. L'amour* propre ne peut le persuader. Vie propre ne peut iniipirer mort a soi.
Je n'ai pas cet amour de Dieu, dites-vous. — Ou fuyez /e sacerdoce, ou obtiuiez ccl amour.
Je le dérire. — Ce n^est pas assez. Tout chrétien doit l'avoir déjà. Vous ne le désires point.
Jij l'acquerrai .—Attendez donc à être prêtre. En attendant vie de prière*.
J'ai besoin — Comparaison de capitaine, de président : j'ai besoin. L'Eglise a besoin de bons ouvriers. Charitas Christi urget nos, •
Second point. L'amour de Dieu rend le ministère doux.
Jli^e sacerdoce est un minislère de mort, contre lequel tous s'élèvent. L'amour de Dieu fait aimer cette mort, et souffrir /es contradictions.
1** L'amour de Dieu adoucit toute peine. Exemple des guerriersi des marchands, etc.
PIANS DE SERMONS SUR DIYERS SUJETS
KaisoD : on ne fait que ce qu'on vont : 011 !(ouirnrait de ne le faire. Tout le bonfaear rsl de faire ce qu*0D aime.
2' L\imoar de Dieu veut faire aimer le bien-aimé. ( Etomples. ) S'allume comme un fen : plus il brûle, plus il veut brûler. L'.'iiiionr peut s^éieinilre, mais non se lasser.
3" L'amour de Dieu est le renoncement i soi : le mépris, la douleur, la pauvreté» n'attaquent que le moi.
i' L*amour de Dieu fait acquérir prudence en conduite, science des dogmes, talent de prêcher,
0 prêtre 1 qui est avec Jésus-Christ, amour sacrificateur et victime d*holocaQSte : pendant la vie, l'amour est votre consolation ; à la mort, le commencement de votre béatitude.
xvu.
l»A!liéGTRIQCB DB 811NT CHARLES BOBROHÊB.
Sac<!tda« iia{$Dus qui la vîLsi tua suflobit duoiom (Fc^ ci, L, l).
Division. Vocallon , racine de Tarbre* OEuf res, fruits de la vocation.
Premier point. Vocation prouvée par,
1* Innocence ;
â* Ëiamen eérleuXf défiance de soi, doci«* !ilé, indifférence ;
dr Désintéressrment. Mort de eon frère Frédéric. Désir de famiîle. Qualre*yingi luillc livres de rente. Honneurs.
Second point, OGuvres.
Sortie de Rome avant la mort de êon encle.
Travaux pour le concile de Trente.
Conciles : six provinciaux, onie diocéinins.
Vîc dure. — Prédication.— Contradictions.
Pesie. — Aumônes ; Princip. Doira. Autres : vingt mille écus d'ur.
PANÉGTRIQUB DB SAIHTB ClTUEAinB DE
BOLOGNE
iEinulamioî auiein cliariMnati me'iora, pt .-idbtic ex«-e2iciiiiorc li viaui \oUts (ierouusiru (i Ccr. \1', 31).
Division. Sainte Catherine de Bologne a fait ces deux choses : elle a mérité les plus grands dons de grâce : elle a préféré la voie incorc plus excellente de la charités
Premier point. Mérite des dons.
3* A on2e ans elle se renferme. On ne donne à Dieu que vieillesse, langueur, agonie. Péiheurs refusent pénitence : innocence Tembrasse.
2* Souffrance de tentations. Illusion de désespoir. Préparez voUe âme à la tcnlalion. Oq se préparc à succonber.
3' Cinq nns de prfne potir une vn«nccoml^aisanoe : faut-tl s*en étonnor ? Exemple de Lucifer. Dieu rigoureux à regard des ffrandes âmes : à vous lâches, indulgent. Péchés intérieurs, les pl|is redoutables, les plus négligés.
4» Stabilité dans Tétai présent. Inquiétudes, illusions, vains projets. Dégoût, nô« gligencc d'état où Ton est. Vraie mort que de mourir h Tineonstance.
S* Oraison au préjudice dt! sotimeil.
Vigilate in oratione, Acémètes. Sôint An* toine. Solitaires.
6" Supériorité. Se dévoue par ordre do Dieu. Vie où rien pour elle. Sacrifice comms martyre.
T Sept maximes. Fureté. Gloire de Dieu. Oubli de bonnes œuvres pajssées. Anieur pour futures. Se défier de soi et de sa pensée. Espérer en Dieu seul. Présence coniinuello de Dieu.
CVtainsiquVlle mérita les dons de conversions , de révélations , de prophétie» LWpdtrc prescrit aux Corinthiens, une dis^ cipline pour régler les dons merveilleux : sainte Thérèse sur ses filles.
Second point. Préférence de charité à dl^ns.
1" Dons ne se méritent que par charité. Régularité de vertu». Pureté d*esprit.— . Mortification du cœur. Oraison continuelle. Tentations pénibles
â* Vertus plus miraculeuses que ces dons. Homme ressuscité. Grain de blé renaît et se multiplie dans la terre. Enfant qui se formu tous les jours. Qui fait, peut refaire. Homme qui s'aime éperduinmt , se renonce. Uortui resutrgunt : pauperes evangelixantur. Résurrection sera â la fin pour corps : pourquoi aujourd'hui pour âme? Nulle résistaace de cadavre. Garde de volonté pécheresse.
B^ Etat où Ton se détache derdons mira* culeux. Hahenius firmiorem propheticum sarmonem.Maximes du bienheureux Jean de la Croix. Saint Louis, qui ne vent voir mi* racle. Sainte Catherine de Bologne dit avoir élé en illusion.
Je ne veux faire miracles, di7ef-9o«j«C*en serait un grand, si, etc.
Je crains illusion. — Craignet celle de via lâche, molle, vaine.
Je me contente de vie commune. Bon, dans les vertus évangéliques : mais dans tiédeur mondaine, c'çst s*égarer.
O fiiles de Catherine I priez : c'est fonction d'apôtres : priez pour vous-mêmes, priez pour Eglise, priez pour moi. Gardez le silence : grande instruction.— Obéissez : nation des justes obéissance, amour.
NOTICE SUR DE LA RUE
RuB (Cha^letf 4e la), «lé à Par» en 1643, ontra chex les jésuites, et y devint prufesscar d'humanités et de rhétorique. Son talent pour la poésie brilla avec éclat dès sa jeunesse. Il se signala en 1667 par un Poème latin sur Its conquéles de Louis XI V^ que lu grand Corneille mit en vers français. L'auteur dn Gid , en présentant la traduction au roi, fit de Toriginal et du jeune poêle un éloge qui inspira beaucoup d'estime à ce roodairqAe. Le P. de ia Rue demanda instamment la permission d'aller prêcher TEvangile dans les missions du Canada ; mais Il fttt refusé. Ses supérieurs le destinaient à la chaire ; il remplit avec applaudissement celles de la capitale et de la cour. 11 aurait peut-être doiiné dans l'esprit, sans le propos qsiie lui tint un courtisan : « Mon Père , lui t dit-il , continuel à prêcher comme vous « faites; nous vous écouterons toujours avec « plaisir, tant que vous nous présenterez la « raison, mais point d'esprit. Tel de nous en it mettra plus dans un couplet de chansons • que la plupart des prédicateurs, dans tout fc un Carême» » Le P. de la Hue était le prédicateur de son siècle qui débitait le mieux ; cependant, avec un talent si distingué
t^onr la déclamation, il fut d'avis d'aiïianchir es prédicateurs de Tesclavage d'apprendre par cœur. Il pensait qu'il valait autant lire on sermon que de le prêcher. Cet illustre jéftuite fut employé dans les missions des Gévennes. 11 eut le bonheur de faire embrasser la religion catholiqtie à plusieurs protestants, et de la faire respecter aux autres. 11 mourut à Paris en 1725, à quatre-vingtdeux ans.' Le P. de la Rue était aussi aimable dana la société qu'effrayant dans la ehaire. Sa conversation était belle, riche, fé- CMide; Son goût pour tous les arts lui donnait la facilité de parler de tout à propos. Il «plaisait au» grands par son esprit, et aux petits par son affabilité. Au milieu du tunjulte du monde , il savait se préparer à la solitude du cabinet et à la retraite du cloître. On a de lui s des Panégyriques et des Oratsofu funèbres, 3 vol. in-12, et des Sermons de morale^ qui forment un Avent et un Carême, eo k vol. in*8\ Paris : on les a réimprimés en k vol. in»12. L'ingénieuse distribution, le juste rapport des différentes parties, la véhémence du style et les grflces de la facilité, brillent dans ses ouvrages. Il anime tout; mais son imagination le rend quelquefois plus poôte que prédicateur. Ce défaut se fait moins sentir dans son Avent que dans
son Carême. Ses chefs-d'œuvre sont ses Sermons sur les Calamités publiques et ceux sur rétat du pécheur mourant et sur Tétat du péehedr mort. Parmi ses Oraisons funèbres, celles du maréchal de Luxembourg et de Bossnet sont ce qu1I a fait de plus t)eau« Voici comment le P. Giberl, dans son ou« vrage sur l'éloquence chrétienne (p. 36), apprécie le P. de la Rue : cOù volt on une « imagination plus vive et plus sage tout « ensemble, plus féconde et plus heureuse- « ment hardie, un génie plus élevé, une plus « noble facilité à concevoir et à exprimer ? « Mais où tend, où aboutit tout cet assemfi blage d'éminentes qualités ? au sublime, ff au touchaut, an pathétique : on oublie le « prédicateur et ses rares talents, pour ne « s'occuper que des impressions qu'il fait « sur le ccBur, et au lien de s'amuser à se « récrier, on ne pense qu'à suivre, ou plut6t « on suit sans y penser ce rapide torrent € d'impressions et de mouvements qui vous «entraînent au bien presque malgré vous. » Toutefois, ajoute l'aiileur du Dictionnaire biographique et bibliographique des prédica-leurs t ses sermons de morale ne valent pas ceux de Bourdaloue et de Massillon. On a encore du P. de la Hue des pièces de théâ^ tre. Ses tragédies latines iplitulées Lysima^ chus et Cyrus^ et celles de Lysimachus et de Sylla^ en vers français, méritèrent l'approbation de Pierre Corneille. Les comédiens de rhêtel de Bourgogne se préparaient secrète-* ment à jouer cette dernière pièce ; mais le P. de la Rue, en étant informé, les arrêta par son crédit, ne voulant pas que des piè^ ces composées pour l'exercice des écoliers, dans des vues de zèle pour la bonne instiiu^ tion de la jeunesse, parussent avoir été des^ tinées à un théâtre lubrique et corrompu. On était persuadé,de son temps, que VAndriennr^ imitée de Térence, et jouée le 16 novembre 1703, était de lui, et non de Baron, et Ton est porté à le croire, quand on a comparé cette pièce A ceiles de cet auteur. Quatre livres de Poésies latines, Paris, 166S, 1680, in-1 2^ et Anvers, 1693 : ces poésies sont pleiues ii< délicdlesse et de sentiment, et l'auteur nié< rite un rang distingué sur le Parnasse latin ! une édition de Virgile^ avec des notes claires et précises, A l'usage du Dauphin, 1682, t^ii 1 vol. in-^% et en k iu-12, et une éditiot d'Horace^ avec des notes et une interprétn tion. On s'en servait pour l'ordinaire darii les collèges des jésuites. (Extrait du Dkg^
TIONNÀIRB DB FeLLBR.)
PREFACE DE L'AUTEUR
1. Après avoir exercé le ministère de la plus de la moitié de ma vie, respêrancc «1*0 prédication près de quarante ans, c'est-à-dire, tendre encore quelque temps le fruit de uj o
PREFAOf::^
jtrrmons ftprcs m»!', iil*a fait prendre le de»« S'Mn de fes donner an public. J'avoue qu'un autre molif n*a pas peu seryi à m'y engager. Je n*aî pu élre indifférent à la jnanlère dont lis fureiil défigurés, il jf a environ treire ans, pnr un mauvais recueil qui en fui fait à Trévoux , el qui s'est multiplié depui» en plusieurs autres» éditions, sur la foi des copistes ignorants et infidèles.
^ Dès Ion , pour arrêter la licence de quel* ques libraires qui se mettaient sur le pied de trafiquer à leur profit de la réputation d<s prédicateurs, je me joignis i ceux qui, par l'éclat de leur vogue et de leur mérite, avaient encore plus d*intérét que moi à la suppression de ce trafic. J'obtins conune eux un privilège spécial, qui défendit le débit et même rentrée du royaume à toute autre éditiou qu'à celle qui se ferait de notre coosen* tement.
Le peu d'empressement que j'ai marqua depuis douze ans à me servir du privilège peut justifier l'usage que j'en fais à Tâge où . je suis. La busse édition m'ayant fait une nécessité d'être livré à la lecture et i la censure du public , on ne doit pas trouver mau- Tais que j'aime mieux m'y livrer tel que je suis, que de m'y voir produit sons une figure étrangèret digne de pitié et de mépris.
On ne peut dire en effet de combien d'ignorances, d'absurdités, de sentiments léméraires cl même erronés , eelte édition est remplie. La plupart des desseins sont mal exposés , les preuves tronquées et confondues, le style partout corrompu par des tours froids et grossiers, par des expressions puériles et rampantes. A peine y a-t-ii quatre ou cinq discours oà je puisse me reconnaître sans rougir. 11 y en a même douce entiers on je o'ai pas la moindre part, non pas même da ne le dessein.
Quand je n'aurais nul intérêt personnel à décréëileree recueil furtif, je m'y sens obligé par reconnaissance envers les personuesqui m ont donné quelque part dans leur estime. Je ne dois pas même souffrir, pour l'honneur de la nation, que l'on Casse injurp a son bon goût , jusqu'à oser débiter aux étrangers , conrime des discours honorés de Taltention de Paris et de la cour, des prodoclioUs informes et rampantes, qui n'auraient pu qu'ennuyer et que rebuter.
Si ce dernier recueil ne répond pas à l'idée qu'on pourrait s'en être formée, c est un désavantage ioséparablederimpression, qui n'est qu'oneimagemortedecequi paraissait vivant dans la prononciation, outre que mondessein D'est pas de proposer ces discours comme des BBodèies d'éloqiuence. lime suffit de les abandonner avec leurs propres qualités au jugement des bonnétes gens, et de les faire servir peat-étre encore quelques annéesà leur édification, jusqu'à ce qu'ils tombent à leur tour dans l'obscurité ordloaice i cette espèce d'ouvrages*
On ne laissera pas d'y remarquer un tempérameot asseï difficile à otoerver dans les cours, entre le respect dû à la majesté des jprinces , et la liberté essentielle à la parole
OaiTEcas SÀcnÉs. XXYIII.
de Dieu, j'ai eu la consolation, dans huit ou neuf carêmes ou avents que j'ai eu l'honneur d*^ prêcher, do n'y avoir jamais flatté le rice, ni dissimulé la sévérité .des devoirs de la vertu.
J'avoue que le courage de l'orateur était bien soutenu par la présence du grand rpi qui le faisait parler. G*est un témoignage que je dois à sa glorieuse mémoire, et le lecteur me t>ermettra de le lui rendre tout entier.
â. Peu de princes ont eu dans le cœur une religion «pi tfs sincère* et plus de respectpour la paro^e de Dieu. L'at4enllon qu'il y appor* lait en inspirait une pareille à toute sa cour ; et cette attention, lui ayant passé en cou« tumc àéê le temps de sa jeunesse le moins sérieux , n*a point paru se relâcher par l'infirmité de l'âge.
il s'y rendait ausisl assidu que ses affaires OJi sa santé le permettaient. Quand il ne pouvait y assister, jamais il ne manquait, pour tenir l'auditoire en respect , d'y faire tenir sa place par la reine, parMonseigneur« et dans les derniers temps par Monsieur 1/9 duc de Bourgogne.
11 y paraissait attaché d'esprit comme aux affaires importantes. Quelquefois il en rapportait des traits aux personnes qu'il hono->rait de sa familiarité; il ne leur dissimulait point les impressions qui en étaient demeu- . réesdans son cmur. Autant qu'il était porté à donner le prix au mérite et à louer l'orateur^ autant avait-il,d1nduigence pour ses défauts, et de peine à le voir livré à la raillerie des courtisans.
Ce respect pour la sainte parole était soutenu par l'air de majesté qui lui était natu*» rel » et si partout ailleurs il s'en faisait une maxime de politique, il s'en faisait à réalise une maxime de conscience et un devoir de religion.
Rien n'est plus édifiant que ce qu'il fit à l'occasion de la prise de Philisbourg, qui fut le premier exploit de Monseigneur. La nou« veile en étant venue à Fontainebleau , un jour 'de la Toussaint, lorsque le roi assistait dans sa chapelle an sermon, les lettres j furent portées : mais il ne voulut point les ouvrir qu'après en avoir demandé le loisir au prédicateur. Les paroles en sont remarquables^ : Jif en père, lui dit-il, je vous dê^ mande pardon : permeitex-moi de lire la lettre de mon fils. Après quoi il se prosterna lui et sa cour pour remercier Dieu. Le prédicateur reprit son discours et le finit par un compliment aussi applaudi que peu attendu, sur la nouvelle conquête.
Ce qui rendait son respect encore pli^s édifiant, c'était la pleine liberté qu'il laissait aux prédicateurs de remplir leur minislèfo et d'éclater contre les désordres publies. On pouvait en sa présence attaquer tes passions^ des grands sans en craindre aucun reproche, n y reconnaissait les siennes , et s'en humi« liait devant Dieu, sans s'en tenir offensé.
Le zèle d'un prédicateur des plus renommés de France et des plus dignes de sa rô* putation, l'ayant porté à traiter une matière que la considération de la jeunesse du roi et
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^*uno coor alors dans les plaisirs aorait dA lai faire éviter , s'il eût suî? i les règles de la prudence ordinaire, on en fut alarmé jasqn'à faire craindre à Toraleur Tindignalion du J monarque. Le roi ne Tîgnora pas ; mais le ' prédicateur s*étant présenté devant lui» sa religion le prévint : bien loin de lui en marquer le moindre ressentiment , il le remernm rftf soin qu'il prenait de son salut , lin recommanda iafiotr toujours le même xile à précher la tiriti^ et de l'aider par ses prières à f^btenir bientôt de Dieu la victoire de ses passions.
On ne peut pas douter que celle docilité irait disposé son flme à tant d'autres grâces qui l'ont distingué entre les princes chrétiens.
On ne pedt guère porter plus loin la fermeté -et la simplicité de la foi, lezèlede la religion, la lîonnaissancedesadépendanceel le sentiment de. son néant devant Dieu, rattachement aux pratiques de Tancienae piété, l'aversion du libertinage , et , dans le temps oà ses passions Tavaient écarté de son devoir, une manière de retenue dans le penchant qu'il suivait et même dans ses paroles , qui faisait espérer que le retour serait prompt.
C'était la parole de Dieu gui nourrissait en lui CCS sentiments religieux. Il avait eu peu d'autres secours poar la vertu que celui d^onc éducation pieuse et des exemples d'une mère dont il révéra la mémoire jusqu'à la lin de ses jours. Comme les mouvements 'd'une minorité orageuse , suivis d'assez près du soin des affaires de TEtat , dont il se chargea sans ministre, incontinent après la paix, ne lui avaient pas donné le temps de cultiver d'autre science que celle du gouvernement ; il avait peu de lecture. On peut dire que tes leçons de religion et de vertu qu'il recevait dans les sermons furent ce qni servit le plus à perfectionner les sentiments 'd'honneur et de probité qui lui étaient naturels.
Ce fut là qu'il puisa, comme dans la source extérieure de la grâce , cette fermeté chrétienne et cette magnanimité dont il eut un si pressant besoin dans les épreuves de sa vieillesse , et qui rendirent les derniers jours et les derniers moments de sa vie si dignes • d'admiration.
Le Dauphin, duc de Bourgogne, son peitfils , avait fait un pliis heureux emploi du loisir de sa jeunesse. Il avait joint à l'amour des belles-lettres une inclination particulière à l'étude des livres sacrés; et le goût qu'il y trouvait lui donnait pour les sermons une attention plus vive et plus éclairée.
C'est par le même endroit que le roi qui règne aujourd'hui représente le Dauphin son père et le roi son grand aïeul. Il n'a pas plutôt paru dans ces assemblées de piété, qu'on a reconnu en lui le même fond de » respect pour les choses saintes et pour la parole de salut , comme si l'air de dignité qui relève sa personne était moins un don de la nature qu'un ettti de ses réflexions, et qu'il voulût à son âge apprendre à sa jeune cour les dispositions de son âme aux devoirs 4le la religion.
, ^. Ce qu'il y a de verlos en France ne
peut manquer de te raniner à ce nouveau rayon d'espérance. Elles ne sont pas éteintes dans la eour, et le vrai goût de l'éloquence chrétienne aussi bien que de la dévotion s y est toujours conservé. Je puis risquer d'en dire mou sentiment, et je n'eu serai point désavoué. On n'y a jamais approuvé la politesse trop étudiée, l'arrangenent affecté des mots exquis, ces fleurs et ces brillants qui font le prix des discours académiques : c'est ce qui glace dans la chaire et ce qui endort toute la cour.
Dès la première fois que j'eus l'honneur d'être nommé pour y prêcher, je fus assez heureux pour recevoir un avis d'un courtisan d(*s plus habiles : Ne donnez pas^ me dit-il « dans recueil commun. Ne prétendez pas réussir en nous flattant roreille par un M étalage de fins mois. Si tous allez par le che^ min du bel esprit, vous trouverez ici des gens qui en mettront plus dans un seul couplet de chanson que vous dans tout un sennon, lis se railleront de vous^ Mais parlez-leur de Dieu vivement et prudemment , comme vous parle* riez aux honnêtes gens de la ville. C'est ee qu'ils n'entendent point et que vous entendez mieux qu'eux; par là vous sereX leur maître ^ et ils vous respecteront.
J*ai tâché de suirrë son avis. Il a paru à un certain mond*) que je m'y étais assez conformée Je ne sais si cehx qui viendront dans la suite en jugeront avec autant d'iodulgence; ce (jite je puis assurer, c'est que je n'appellerai point.de leur jugement. Je dots être trop content' de la manière dont le public a bien voulu m'écouter, pour me faire jamais le moindre chagrin de ne pas trouver tout le monde également prévenu pour moi. Comment pourrais-je me flatter d'une appro* bation générale, puisque moi-même, jelant les yeux sur divers endroits de ces pièces, j'ai peine à les supporter?
Un reproche que je me fais , et dont peutêtre on sera surpris , c'est de m'être rendu trop esclave de ma mémoire, d'y avoir assujetti mon style, et par là d'avoir refroidi plusieurs traits qui auraient pu être plus louchants avec moins d'art et de nombre. Et sur cela, je prie mes lecteurs, ceux principalement qui se sentent portés à l'étude et au travail de la chaire , avec un vrai désir du bien des âmes , je los prie^ dis-je, de me permettre ici quelques réflexions.
k. Le but d'un homme de bien qui se consacre à cet emploi ne doit jamais être de plaire , si ce n'est pour gagner l'attention du peuple, et le disposer à se laisser convertir. Pour cela, c'est au cœur qu'il faut aller, non pas amuser l'oreille : « Il faut laisser , dit saint Augustin , ces basses vues à ceux qui mettent leur gloire à bien dire, à briller dans une harangue ou dans un panégyrique ; il ne s'agit pas là d'instruire ni de toucher, mais de plaire et de délecter ; c'est là leur but et leur fin. Hais ce qui est leur 6n n'est pour nous qu'un moyen de parvenir à ta nôtre , qui est de faire haïr le vice et de faire aimer la vertu : Appelant eum finem, qui (ingua gloriantur^ et se in paneggricis talibusque
sor»
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dktionibuM jaelani , nbi nte docendns , née movendHS^ ied deiectnnduê tsi auditor. Nom vero iilum finem referamuB ad alium finem , ttt bona morum diiiganiur^ et mala deviten^ Inr. 9 (De Doet, Christ., L IV, c. 9A.)
Or, il me paraît évident qae la culture assidae et cb^igrine de la mémoire, sans parler de la perte de temps qu^elte emporte rommonément , ne pettl être que Teffel d*on ;ird<'nt désir de plaire et d'un amour-propre serTtie^ qui rend Torateur timide an péril do »a répo^aiion, au lieu de i*enhardir à rcFUvro do salut des iimes. On ne peut nier que la dépendance on elle relient Toraleor dans la prooonciolion ne soit un frein embarrassant qui arrête le feu du zèip, et retarde ses plus ▼ifs el ses plus forts mouvements : outre que le tissu des mots arrangés de sang-froid et à loisir en faveur de la mémoire, forme à Tes* pHt une manière de filet qui le contraint dans ses saillies , et le force à supprimer les expresslt*ns naturelles et animées que son talent on son sujet lui fournit subilement dans l'occasion.
Il parut , il y «t vingt-cinq ans, une tradoclion des sermons de saint Augustin, d*un auteur connu par divers pareils ouvrages utiles aux ma^ufs. 11 accustiit nos prédicateurs de se laisser trop emporter au tour^ biitQn de l'imagittation, qui dissipe la force des vérités eu de vains sons de paroles, et laisse le cœur sec après quelque légère émotion. Ce reproche ne parut pas aussi jusie qu'il prétendait ; il^nt le déplaisir de se roir contredit par divers écrits de gens plus habites que lai dans la rhétorique des Pères et dans l'art de remuer les cœurs. 11 me semble qu^ii eût mieux fait de tourner sa vivacité contre les filets de la mémoire (|ue contre le tourbillon de Timaglnation *, puisque le zèle n'a point de phis fidèle instrument qu'une imagination bien gouvernée , ni de plus grand ennemi qu'une mémoire impérieuse, à qui l'imagination et l'esprit même sont forcés d'obéir.
J'avoue qu'en s'abandonnant au feu du talent datarel , sans le modérer par des ré* Oexions fréquentes sur ce quMl faut dire ou supprimer, on risque de laisser échapper des termes rampants, des redites ennuyeuses, et, ce qui est plus fâcheux , des imprudences considérables., qui rebutent l'auditeur et ruinenl le fruit du sermon* On ne peut trop ménager ni respecter une assemblée qui nous fait l'honneur de nous écouter comme les ministres de Dieu. Nos discours doi.vcnt exprimer, par leur sagesse et par leur gravité, rautoritédu maître qui nous envoie ; el comme c'estia profaner que de faire rire le peuple , c'est l'avilir que de s'en faire mépriser.
' Aussi je ne prétends pas qu'on se livre sans mesure à ton imagination. On doit l'assujettir à L'ordre des matières et des idées , non pas è l'arrangement ni au choix scru-puleux des mots. L'orateur que la nature a tait, ou qui s'est fait lui-même orateur par 100 travail et par l'étude des modèles parbits, n'a pas besoin de réduire, si je puis
parler ainsi, ses discours en tablature, pour en rectifier l'harmonie ; el e se trouvera sous la langue , et chaque mot se placera dans son rang , quand il ne parlera qu'après avoir bien médité, bien rempli et bien rangé son sujet. Le désordre ou Taridtté du discours ne vient que dune imagination naturellement froide ou confuse, ou paresseuse; et telles gens , tout appuyés qu'ils sont du secours de leur mémoire, ne sont point nés pour ébranler les cœurs , les attendrir ni les ouvrir. Le secours de la mémoire n*est utile tout au plus, selon la maxime de saint Augustin , que dans le genre d'éloquence qui a ïéloge pour objet; mais dans la morale, qui est l'objet de la sublime éloquence, il faut que le génie ait toute son étendue et toute sa liberté , et c'est à quoi l'embarras de la mémoire est un obstacle.
5. Pour en convenir, il ne faut que comparer deux grands hommes de nos jours , M. Bossuot« évêque do Meaux , cl M. Fiéchier, évêque de Nîmes. Leur réputation, toute singulière qu'elle a été, n'a point égalé leur mérite « et peut-être n'en verra-t-on de longtemps qui soil capable de l'effacer.
Le talent du premier fut plus naturel , accompagne des grâces extérieures , enrichi par une étude assidue, dont il n'eut pas besoin de dérober aucun moment pour la culture de sa mémoire ; car, outre qu'il l'avait très*aisée et très-fidèle, il ne daigna presque jamais lui confier ses sermons , la réservant à de plus hautes èl plus importantes coiiGdepces. Il ne laissa pas sans ce secours d exceller dans toutes les parties de l'orateur. Aussi sublima dan» l'éloge que touchant dans la morale , solide et précis dans fiustruction, insinuant dans la persuasion, justo etjioble partout dans l'expression, ses éloges funèbres en rendront longtemps témoignage, et principalement ceux de la reine d'Angle gleti'rre et de sa fille , duchesse d'Orléans , tous deux remplis de ce beau feu de jeunesse, que l'on a vu encore éclater longtemps depuis , dans celui do la princesse Palatine et dans tout ce qu'il a fait en ce genre-là.
Pour ce qui est de ses sermons de morale, il n'en reste presque aucun. Cependant quatre ou cinq carêmes et avents qu'il prêcha de suite à la cour, avec le même applaudissement, en marquent également l'excellence et le fruit qu'ils produisaient, puisque ce fut là le fondement de la haute réputation qui lui atlira non-seulement les grands honneurs dont il fut depuis revêtu , mais la confiance du roi sur l'éducation de Menseigoeur, et celle de toute lu cour sur les plus impor-^ tantes affaires de la conscience et de la religion.
Le vrai prix de ses sermons venait de leur source, qui était un cœur et un esprit enrichis de ce qu'il y a de plus magnifique,el pour ainsi dire de plus divin dans les prophètes et les Pères. Sa mémoire, en un mot, n'était remplie que de choses, et négligeait de se charger de mots.
On n'a pu recueillir après sa mort que de simples feuillets qui ne contenaient quei'é-
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cnnotnîe ilu discoors, (a ttâissAhce di*s mou* teiueitts et des traits qaî en devaient faire hss nct^fs et les ornetiteiiis. Sur ces plans il s*ctcrçait i faire en se promenant le eholic et rossai des termes et des expredsions contenablcs à Telfet qa*ll se proposait. Il paraissait ainsi en chaire arec conOance ^ d tnaitre de ce nn1l disait^ il se rendait aisé-' ment mnllre de ses audileor».
Le caractère de Mgr Véré(\ne de Nimes était difféient , qaoiqâe parfait et peat-éire unique dans son espèce. L*amour de la po;-' litessc et de la justesse da sljU Tatait saisi dès ses premières éludes^ Il ne sortait rien de sa plume, de sa boH<!he même en conver** saiion, qui ne fAt ou ne parAl trafatilé. Ses lettres et ses moindres billets avflient da nombre et de Tart. Les beaux-^aris ayant été ^a première occnpnMon , principalement la poésie , il s*ètait (ail une babilode et près* que une nécessité de compnsscr toutes ses paroles et de les lier en cadence. Le feu qui éclate dans son siyle, et qui en relève par- -'(oui la grflce et la dignité, semble manquer de téhémence; et sa prononciation iratnaale et peu animée « favorisant par sa lonteur la fidélité de sa mémoire, donnait à TaudUeur tout le loisir de suivre aisément la délicatesse do ses peniéesi et sentir le plaisir dVn être charmé*
Comme ce fut d'abord par los éloges funèbres qu*il commença à se faire didlin|[aer| la .gravité des sujets fut avantageuse a la pesanteur naturelle de sa voii et de son action. La beauté de ce qu'il disait en fit tosensibtement goûter la manière, et Iravcstii même en talent un début qu'en d'autres sujets moins tristes on aurait eu peine é supporter.
C'est ce qui parut dans ses sermons de murale. Car^ au lien que la véhémence et' Hmpétuosité devaient y régner , le son de sa voix, qui avait quelque chose de lugubre, j répandait son froid sur le feu de ses elpressions ; et la liberté de son esprit lumifieuK y était pour ainsi dire à l'attache de sa mémoire. Il eut peu de pareils dans les matières funèbres ot dans la sphère du style panégyrique -, il fut moins recherché dans la ville et à la cour pour l'éloquence dcsmeenrs.
De ces deux modèles éminents dans chaque genre d'éloquence , l'avantage est saoa contredit à celiti des deux qui sut se mettre i couvert des caprices de la mémoire. Kt sur cela j'oserai «encore enchérir par l'exemplo du prédieateur à qui la France a donné la TOf ue la plus constante t on ne me dédira pas si j'ajoute aussi la mieux fondée ; et sans le nommer, ecs seuls traits disent son fiom. Cet homme avait délivré la chaire de vérité de l'éloquenee des paroles et da fatras des inntilitési pour y rétablir Téloqueiioe de la foi| de ta raison et du bon sens. L'éclat de ses deux premiers serinons dans Paris attira d'abord toute la cour à sa suite , romme à un nouvel oracle attendu el souhaité, mais non encore vu depuis longtemps. Cependant pour ne s'être pasd'aberd àll^an- 4:hi de la sertitude de sa mémoire 9 il eu
lut gourmande jusqu'à la lia 4ê rei jour».
Il est pourtant vrai qu'il eût pu s'en affranchir aisément, par la fécondité de sur génie et par sa méthode régulière de distribuer son sujet en parties et en subdivisions* en l'embrassant toujours par ce qu'il renfer* mait de plus grand et de plus intéressant. Aussi quand II suivait avec pleine liberté leu mouvements de son lèle en préchaut au& pauvres , ce qu^il a fait deux caréinrs entiers dans les hôpitaux autour de Pétris , îl y trouTSlt toujours le même concours du grand monde et les mêmes applaudissements, parce qu'il y portait toujours le mémie art de peindre les mœurs , quoiqu'avec des couleurs moins brillâmes; et la niéaie force à convaincre le pécheur, soutenue d'une voix enievaule par son éclat et par sa rapidité.
6* On pourrait donc s'épargner le travail de la mémoire avec le même succès, si l'oit voulait résister au torrent de la nouvc.le coutume. Il y a même qu<'lque apparence que ceux qui l'ont introduite étaient tics gens de petit talent , qui piqués delà {>toire lie. bien dire, ont cherché dons l'exactiiude et la lenteur du travail, l'abondance et t^ardeurque la nature ue leur avait pas dunnèes.
Au moins peut-on douter que cet art se soit formé par un véritable esprit de zèle , puisqu'il est constant qu'il se lait inronipa'rablement plusdl^convcr^ions par Tanciénne simplicitéi qu'avec tout Tappareil et le son de nos périodes.
Au contraire , c'est précisément depuis qu'on s'est étudié à ce style harmonieux « que les sermons'ont commencé d'être écnntés, ainsi qu'an temps du prophète Exéclitcl» é peu près comme des chansons : Audiunt sermonei tua ft^n eaniicum orû sut pertuni Ulos (Eneh., XXXfli, 31). Jamais on ifa fait de si belles pièces et moins de fruit. Depuis que noue nous sommes fait une pré^ caution de prudence de nous appuyer en prêchant, plutôt sûr la fragilité de notre mémoire que sur la solidité des vérités cl sur la fécondité des matières que nous trai^tons, il arrive de le que noua ne prêchons que des paroles souvent sans force et sons effet (MaUh.^ X, 19).
Ainsi l'œurrc du salul eu souffre et la vertu de la croix du Sauveur est souvent eu péril d'être anéantie par l'affcelation de ne la prêcher qu'avec les lempéKiments de la prudence et de la parole hnmaines, qui est ce que craignait saint Paul.i^on tnso^'efifta ter^ 6t, ui nen evQtuéiurcruxCkristi(lCor^i\^ 17).
Que savons-nous si la stérilité du grain que nous semons à pleines mains à ta sueur de notre front* vient ptutêt de la dureté do la terre qui le reçoit que de la faute-du Uboureur qui le gâte ,en le semant, et le rend incapable de germer aux influences do ciel? On s'y cherche soi-même, et non pas le bien des Ames. On l'y trouve aussi soi-même ; une grande moisson d'encens, de louanges et do Aimée^ mais peu de iarmesi encore moins de conversions^
La moisson des fruits de pénitence est ré-
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ferrée aax on? ners qui dispensent aa peu pif de Dieu M parole toute pure, sans altération, tans mélange y comme on alirnent latvrel el non pas comme on ragoAt. Cette
{parole eslëa pain pour les forts» do lait pour fsrnfonis, du miel pour les faibles; l*arl B*y doit aToir que la nfM>indre part, la n^iture seule el la rosée du ciel en font les délices. C*e5t la manne du désert. Si elle est insipide aux Israélites charnels, les Bdèles y ircovent )f> goûl des viandes les plus exquises et s*en Boorrissenl avec plaisir dans les, ennuis de leur voyage vers la terre de promission.
7. Ne remontons point jusqu*au temps des V^ioceoi Ferrier ni des Bernardin de Sienne, dont la haute sainteté faisait la grande éloquence* Bornons-nous aux prédicateurs qui ont lli'ori de nos jours dans la plus haute réputation, noo-seulemeqt par le concours extraordinaire des peuples, mais par Téclat public des restitutions, des réconciliations cl des conversions.
Vous direz que ces fracas ne conviennent qo*aux missionnaires • que ce sont des torrenia qui passent, qu'il n'y a que le bas peaple el peu dlionnétes gens qui s'y laissant eolrainer. Cest de quoi je ne con-^ liens pas. On n'a pas encore oublié Mgr Jo- . 1j, mort depuis quarante ans, évéque d*Agen, si célèbre par les prônes qu'il faisait à ses paroissiens lorsqu'il était curé de Saint- Hîc«>las-drs-Cbatnps. Tout ce qu'il y avait de plus éclatant d^ns Paris et de plus élevé dans la cour s'y rendait en foule, jusqu'aux princes et aux princesses du sang. La Jeu-aesse la moins sérieuse et la moins capable de réflaxions se faisait une manière de plaisir d'y venir trembler et pâlir aux images ^uîî traçait des vérités éternelles. Outre la £»reedesmatièresqu*il traitait, ilanimatt tout par des tours dMmagination si surprenants « par des itiflexîons de voix si peu attendues^ qu'on se sentait malgré soi attendri et pénétré. Je frémis encore en m'en rappelant fUèe. Les quatre tomes qui nous en restent et qoi o*ont été compilés que longtemps après 9a mort, font bien voir que l'art et la mémoire n'avaient eu nulle part à son succès.
Le P. de Lingendes, jésuite, autre excel^ lent pfédtcateor, avait enlevé tout Paris durant trente ans, lorsque M. Joly entra dans la grande vogue. Outre la force. des mouvemenla, qu'ils avaient tous di'ux éminente, il avait par dessus lui l'étendue du savoir et la dignilé de l'action dans un degré où peu d*eratenrs depuis lui ont pn atteindre. Hais il était ^i éloigné d'étudier les grâces' de. la laogne et d'affecter la justesse de la mérnoire» qu*il composait ses sermons presque loot entiers êo latin, pour les prononcer ea Irançais. L'édition qui en parait en notre langue est an IravaU des copistes fort imparfait, sans nerfs el presque sans feu» La véritable édition est toute latine, et n'est qa'oB recoei) abondant des matières arranfin, prêtes à recevoir la forme que sop gé- *«ie lui inspirait dans la prononciation. On ^'à ritrn vu depuis qui ait encore effacé la
vogue de ct's grands hommes; m.iis avec beaucoup plus aagrcment et de brillant, on a vu beaucoup moins de changement dans les mœurs.
8. C'étaient là les modèles que je m'étais proposés. Mes premiers essais forent selon leur méthode, et je m'y serais attaché si je n'eusse été insensiblement ejnporti par le
goût du temps, que je voyais suivi dos plus abties sans exception, ei des pïus vertueux sans scrupule. I) m'est souvent survenu des occasions où j'ai eu besoin de rappeler mon ancienne facilité, l'ai même osé la hasarder à la cour dans un sermon presque entier du jour de Pâques : et il me parut que T/npromptH n'avait point été remarqué. Troiii années de mission que le roi m'envoya faire en Languedoc au commencement du siècle, me remirent en pleine liberté. Le soulèvement des fanatiques et leurs cruautés inouïes, . qui répandirent la terreur dans tout le pays, me donnèrent lieu de m'exercersurdivers-évé-* nements et divers sujets singuliers capables des plus vivescoulcurs de l'éloquence. Il m'arrivait quelquefois do réduire par écrit ce qu«*j'avais dit, môme des pièces entières, quand j'en trouvais le loisir. Mais la précipitation oe me permettant pas alors de les reodre assea correctes, je n*ai pas cru en devoir charger le public. L'avantage q^ie j'en rapportai à mon retour fut que manière de dire plus dégagée et plus touchante; et si j'avais su nfen prévaloir, sans me récoocilier avec ma mémoire, je me serais épargné bien du travail : mais je n'en eus pas le courage, et ne fus pas longtemps sans m'en repentir. Je doute que jo sois assez heureux pour inspirer à d'autres ce que je n*ai. pu gagner sur moi. J*anrai du moins la consolation d'avoir dit la vérité.
La véi ité « c'est que cette affectation de
i'ustessede mémoire n'a point été du goûtd'i a sainte antiquité (Ad Hêrenn,^ lio. III). L'antiquité profane en avait fait une étude sérieuse, et même un art particulier d'attacher les mots â des images sensibles, arrangées de manière à les suggérer à l'esprit dans la prononciation. Les maîtres d*éloquence en faisaient des leçons à leurs disciples avec un détail eurieux. Mais quoique Cicéron (De Orat.^, L II) cite quelques philosophes qui prétendaient avoir par cet artifice assujetti leur mémoire à leur représenter tout ce qu'ils voulaient , je doute que les orateurs aient jamais essayé d'en tirer aucun secours. Quintilien (/t6. XI« cap. 2) n'en fait pas grand cas. Démostfaène, qui avait pris tant de peine à dégager sa langue et ses poumons de leurs défauts naturels, pour les rendre propres à servir la véhémence de son génie, aurait-il vunlu, maisplutèt ae« rait il pu en arrêter la rapidité, pour cher* cher ses mots en parlant, dans les tableaux imaginaires ok sa mémoire artificielle cA< tracé tout son discours ? Ses fameuses Phi* lippiques ne ressentent rien de oeite basse contrainte, non plus que celles de Cicéron. Le feu que nous y admirons ne s'allumait point par artidôo ni à force de sou. lier* La
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nature même le tirait du fond des affaires bien méditées ; et quelque pari qu^il s^attachat, il y portait son éclat.
Quoi qu'il en soit des orateurs pnYens, nous pouvons parler plus certainement des chrétiens, sur Tusage qu'ils ont Tait de la mémoire. Il est vrai que depuis ces oracles grecs et romains Téloquence a beaucoup dégénéré par l'inondation des Barbares. Mais ce n'est guère que sur le style , c'est-à-dire sur les dehors, que le rarageest tombé. Les hommes n'ont jamais perdu l'inclination ni le besoin de persuader, d'émoufuir, de fléchir, d*emporter les volontés des autres hommes, et les intérêts éternels t ont rendu les orateurs chrétiens encore plus ardenis que les paYens ne l'étaient pour des tnléréls politiques. Aussi voyons* nous que pour quelques vains sophistes que le paganisme a fournis durant quatre on cinq cents ans, un Libanrus, un Symmachus, un Tbémîstius, un Julien , le christianisme a produit presque en tous lieux des hommes puissants en doctrine et en paro!e, en assez ^rand nombre pour servir de modèles aux siècles suivants et pour achever par la force de leurs discours la conversion de l'univers, commencé par \i simplicité de l'Efangile. Il est difGcile de prouver qu'aucun d'eux ait avili ce ministère sacré jusqu'à rendre son succès dépendant de la mémoire.
10. J'avoue qu'il y a peu d'apparence que les traits recherchés et enveloppés de saint Ambrolse, les brilianls de saint Pierre Chrysologue, et les périodes pompeuses de saint Léon, leur aient coulé de source avec assez de fécondité, pour n*avoir pas eu besoin d'une exacte composition et d*un grand eCTort de mémoire. Hais outre que leurs discours sont faits la plupart pour être lus, et non pour être prononcés, c'est que ceux qu'ils ont prononcés ne sont presque tous que des éloges sur les mystères et sur les saints , et dans ce eenre d'éloquence il n'y a, comme on a déjà vu, qu'à plaire pour réussir.
A cela près, tout ce qui reste do sermons où les Pères ont eu pour but la victoire des passions et la courersion des mœurs, porte le caractère d'un génie libre et naturel, animé et gouverné par le zèle. On a divers traités df s Pères, et surtout de saint Augustin, sur l;i manière de prêcher lus vérités ei les devoirs de la relii^ion. Jamais il n*y a fait entrer rutilllô ni le bcTsoin d'apprendre les sermons par cœur (Augusl.y de Catechixandis rudibus et de Doeirina Chrisliana; Oregof.t Pastoral*).
\\ n'ignorait pourtant pas' les diRicultés înéyitables dans une action de pur talent. Il nous représente l'embarras de l'orateur à trouver à propos les termes propres, et le chagrin qu'il en concevait lui-même. « La plupart du temps, dit- il, mon discours me oéplatt ; je veux dire de bonnes choses : Il me semble qu'elles sont déjà présentes à mon esprit; je cherche pour les expliquer les paroles les plus expressives ; et quand elles ne roc viennent pas, je suis fâché q^ue ma langue réponde mal à mon cjœur. Mon coeur voudrait
que ma pensée de^tntau même instant la pensée de l'auditeur; la mienne comme un éclair répand subiteroonl sa lueur dans mon esprit : mais ma parole est lente et pesante; et tandis qu'elle se déploie suecessirement, ma pensée s'est déjà cachée et repliée en elle-même : Et mihi prope sernper sermo meus displicet. Melioris enim avidus sum; quo sœpe fruor interius, anteqtiam eum expli^ care veroii sonantibus' cœpero, Quod ubi fhinus évaluera , contristor linguam meam cordimeo non poluisse sufficere. Totum enim
Îuod intelligo^ volo ut qui me audit intelttgat. Ile inlellectus quasi rapida coruscaiione per^ fundit animum, llla autem locutio tarda et longa est y et dum ista vohitur^ jam.se ille in secrela sua eondidit, » (Ve Catechix, rudi-^ bus, c. 2.)
Il eût été facile à saint Augustin de s'éparpniir ce chagrin en se donnant le loisir d'ar* réter par la composition ces pensées fugitives; ou de les aller chercher dans les replis de l'cspril, pour les réduire en ordre sur lo
{papier,. et les mettre en réserve au trésor de a mémoire. Un tel secret, tout connu qu'il était aux faiseurs de panégyriques et aux vains déclamalcurs, ne l'était point à ceux
3ue le même saint appelle les débellateurs n vice, et les défenseurs de la religion {De Doeirina Christ., L IV, c. S).
Dans ces hautes fonctions, où l'on est redevable au peuple et comptable à Dieu de son talent, «l'orateur, dit saint Augustin, doit être prêt à donner diverses Taces et différents tours à ce qu'il dit, pour le rendre intelligible et l'imprimer plus fortement : ce qui passe la faculté de celui qui n'apporte en chaire que dos pièces préparées et apprises mot à mot : Versandum est quod agitur multimoda varietale dlccndi : quod in pote^ State non habent qui prœparata et ad verbum memoriter retenta pronuntiant.» (De Doctrina Christ., l. IV, c. 10.)
Il était donc bien éloigné de se permettre à lui-même ce faible et inGdèle secours. Il aimait mieux se fatiguer à courir en pré* chant après ses paroles, que de s'efforcer à les fixer par un travail aussi mécanique» aussi dur et aussi ingrat que celui d'apprendre par cœur, au péril d'être moins utile à l'instruction et à la conversion de ceux dont Dieu l'avait établi pasteur.
Le désir de leur salut lui faisait étendre sa tolérance jusqu'à souffrir que ceux qui ont l'art de bien prononcer, sans avoir celui d'inventer, se servissent de leur mémoire et de leur talent extérieur, pour prêcher les compositions d'autrui , dans l'espérance de contribuer à l'édification des Ames [ibid.^ c. 29). Mais il veut que par leur vertu ils se fendent propre ce qu'ils prêchent en p<a— rôles empruntées. Il les préfère même alorâ aux orateurs qui par leurs dérèglements démentent leurs propres paroKs et déshono-rent la vérité.
Tous ces sentiments de ce grand saint mo confirment dans celui qne j'ai déjà avancé» que la méthode de prêcher par nnÉmoire no convient qu'à des gens ou qui n'ont poîul
PUErACE.
les qoaWés néeessarres à réfioquencc, ou qyi se défient de celles qu'ils onl , c'esl-àdire i des gens qui manquent de génie on de conrage ; et cela ne convenail point à la grandeur d'âme et d'esprit do saint Augustin, oi des autres Jiommes apostoliques , aox* qoeis tout prédicateur tidèle à sa vocation doit t&clKr de se conformer. C'est bien assez pour nous de cultiver notre esprit par Tétode des saintes lettres et de la doctrine de la foi, sans le mettre pour des mots à la torture. Il n'y a point d*au!re secret pour s*enbardir à parler, que de s'y exercer souvent sur des sujets capables d'animer Téloqurnce de l'orateur, et d'exciter dans t'au* diteur les mouvements les plus forts et les pins tendres. L'expression ne peut tarir i on homme acconlomé à parler, quand U la puise en de telles sources.
Dq combien de traits enlevants saint Au* gustin eût-il dénué ses discours , si par un attachement d'écolier, pour ainsi dire, à l'ordre des mots qu'il aurait arrangés dans sa mémoire, il eût laissé échapper ces communications familières et ces apostrophes subîtes qa*n faisait souvent à ses auditeurs, selon les diverses impressions qu'il remarquait sur leurs visages. Un orateur de mémoire eût perdu ces occasions, auxquelles cependant la conversion du pécheur et le ^uit du sermon est très-souveut attaché.
Qu'y a-t-il de plus touchant que cette saillie iaiprévne , an milieu d'un sermon- sur le psaume CXLVII : Louez le Seigneur^ Je-tusûletn: louez votre Dieu^ Ston. Etant parvenu à ces paroles : U Vous a donoé la paix pourencoinie et pour frontière : Qui posuii fines luo$ pacem : aO mes frères l s'éerie-t-il, de quelle joie vous vois-jo tous saisis? Quel plaisir pour moi de voir l'amour delà paix éclater do fond de vos cœurs? Je n'en ai encore rien dit. Je ne vous ai rien expliqué : je n'ai que prononcé les paroles du verset , et vous vous êtes récriés. Quel cri est sorti de vos cœurs? le cri de Famour de la paix. Où estrlle celte paix? Vons ne la voyez point; mais vous l'aimez. Crieriez- vous , si vous ne l'aimiez pas? Mais comment l'aimez-yons, si vons ne la voyez pas ? Unde clamatis^ si non amatis ? unde amatis , #t non videtis ? Elle est invisible celte paix dont je veux j^arler : et c'est de ce»- choses invisibles que Dieu Tait par la foi des spectacles à nos cœurs. De quelles beautésia pensée de qette paix à-t-elle frappé TDS cœurs? Que vous en dirai-je maintenant? Par où entamerai-je ses louanges? Vous avez prévenu par ce transport d'affection tout ce que j'en voulais dire; je ne puis plus reprendre mon discours; je ne puis l'achever, je me sens trop faible. Il faut, pour bien célébrer les louanges de la paix, être <ous transportés dans la patrie delà paix. Nous ne la pourrons pleinement louer que quand nous la posséderons tout entière. Et comment alors la louorons-nous , si celte faible idée que nous en avons ict*bas nous la rend déjà si aimable 7 Ornes enfauts bienaimés, en/anls du royaume de Dieu, citoyens de Jérusalem I c'est là qu'est la vision de
paix. Si son seul nom vous parait si digne de TOtre amour, cherchées -la donc ellemême : désirez-la, mettez. la^ répandrz-la dansjros affaires, dans vos maisons : aimez-fa dans vos enfants , dans vos serviteurs, dans vos amis et même dans vos ennemis, yt
On n>'avouera que tous nos discours sont de glace en comparaison du feu , de l'énergie et de l'onction qui règne dans ce seul trait. On en trouye cent pareils dans ses ouvrages.
Je conviens que réloquenco gouvernée par hi justesse y trouvera beaucoup à retrancber : mais le retranchement en affaiblira lajorce, en étouffera rentbousîasme, et le réduisant aux mesures d'un discours juste et correct. Il n'en fera qu'un discours froid et sans âme.* Et c'est parla que nos sermons, compassés à la portée de la mémoire, sont ordinairement sans nerh et sans mouvements; ou que les mouvements y^ sont 8uff6qjués dès leur naissance, et ne fonl jamais de profondes plaies dans les cœurs.
Un homme qui a rompu ces sortes de4iens sait se pré\^aloir à propos des mouvements qu'il remarque dahs rauditoire, pour les pousser au point où la grâce attend le pécheur. 11 répand la terreur et le repentir dans les âmes : tandis qu'un faible orateur, attentif à son cahier, craint la mauvaise fol de sa mémoire, et communique la crainte de son péril à ceux qu'il devrait Vendre timides au péril de leur salut.
Saint Augustin, voulant abolir à Césaréo (de Mauritanie) une manière de combat qui s'y faisait tous les ans , et qui d'une fête populaire avait passé en bataille sanglante, où les amis et les parents se tuaient à coups de pierres, impunément et par manière oo jru , entreprit de leur inspirer l'horretir d'une coutume si dommageable à la patrie , et si honteuse à la religion. 11 prépara, dit-il, un grand discours, d'un sl^le élevé , aufaûl qu'il en étail capable : Eg% grandit er quan^ tnm valui (De Docirina Christ.^ L 1V« c. 2^}. 11 eut l'avantage d'ouïr de tous côtés les acclamations retentir à ses oreilles. Un orateur de mémoire eût été content d'un tel succès : il s'était fait applaudir : il en fût demeuré là. Mais le saint ne se repaissait pas d'un vain bruit. Les acclamations marquaient bien qu*il avait frappé les esprits; mais il fallait gagner les cœurs : et cela selon lui ne se foii
Sue par les larmes. U s'éleva donc au-dessus e lui-même et de tout ce qu'il avait dit : il tira de son cœur d'assez tendres expressions pour amollir les leurs et 1rs engager à se rendre. On ne songea plus au combat ; et huit ans encore après , il rendait grâces à Dieu de la béuédiction qu^l avail donnéealors à ses paroles : Non egisse aliquid me pué^tvx cum audirem acelamanteSf sed cum fientes viderem.
Avec cette présence et cette force d'esprit,' on ne fuit jamais l'occasion de distribuer la nourriture aux fidèles : on sent le pain du salut multipiierdans ses mains. Combien do fois a-t-on vu le même saint tirer sans préparution du trésor de sou esprit, d( s rtcnt'S-
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SCS «U9SÎ précieuses aux savants que nécessaires aux simples.
H n*est rien de plas siniruller que ce qui lui arriva dans son église, Il avait marqué an leclear un psaume forl court , pour être chanté selon la coitluaie, et sur lequel le 5alnt évéque avait préparé son sennoni. Par négligence ou p;rr oubli le lecteur entonna le psaume CXXXVIII. qui est tort long : ûo-mine, probasii vc. Tout autre orateur eât rappelé le lecteur au psaume marqué» Mais le saint, reconnaissant dans la faute du lecteur la ^isposHiao de la Prov^idence, aima uiieux s'abandonner à la volonté de Dieu quedc persister dans la sienne. Et Dieu, favorable à son courage et à sa fidélité, fit couler de sa bouche à pleins flots les torrents de sa sagesse. ]1 y a peu de ses sermons qui renferment plus de doctrine, une plus grande abondance de passages et de sentiments t Maluimus nos in errore Ifictoris sequi volun» tatem Dei, quam nosiram in nostra proposito (In psal. CXXXVIU).
Je. sais que Texemple 4e ce grand saint n^est pas une loi pour tout le monde, et que l'élévation de-^ou génie excuse les orateurs qui n'osent pas rimiter» Mais il n*est pas be* soin pour cela de l'égaler en science et rn éloquence. Il suffit de se sentir appelé au même emploi, pour désirer de l'exercer aussi chrétiennement et aussi utilement que lui. L'exercice nous donnera la résolution et là confiance qui nous manque. Il n'y a pour nous y encourager qu'à faire cette réfleiion : que c'est Dieu que nous servons» rt le salut des âmes que nous cherchons.
Quand saint Augustin, professant la rhéto« rique à Milan, travaillait à polir un panégyrique qu'il devait réciter deranl Tempereur, c'était alors qu'il avait sujet de suer et de veiller : Mes entrailles, dit-il, étaient déchi^ réçs de soins et d'inquiétudes : Ego anxiuSy ego trepidus.,. curis eviseerabar {Confess-^ f. VI, c. 6). Dévoré du désir de vsa fortune et
de sa réputation, rien ne le pouvait rassurer contre sa crainte. La présence de Temp^»reur, bien loin de le raffermir, était ce qui rintimidail. Il risquait tuut sur la foi de sa mémoire : parce que ses prétentions n'ai laJrnt pas plus loin que l'estime et Tnpprob'ition d(*9 boffimes. Mais dès qu'il se fut affranchi de la servitude de lopinion, il renon.ça en même temps à celle de la mémoire. Il se persuada que le maître qu'il servait, et qui le faisait parler, lui donnerait la grâce et la force de se faire entendre, sans qu'il eût tesoin de rechercher les grâces du dis^ cours.
C'est sur cette confiance que les saints Pères ont travaillé à la conversion des âmes, avec le même épanchement et la même liberté, ils n'ont point mesuré leur talent à celui de saint Augustin. Conmi'e c'est I>i( a qui donne les talents et qui en demander.! compte, on ne le lui rendra que de ce qu'il aura donné. Ceux qui n'auront reçu qu'an talent ne seront point cités sur l'emploi de cinq , mais pour avoir enfoui cl enterré le seul qu'ils avaient reçu, sans en tirer le profil que l'on altendait^de leurièle et de leur fidélité. Ce profit n'est ni le bruit qu'excite la vogue, ni l'éclat de réputation qui se répand sur l'orateur. Le siècle en est libéral, quelquefois même prodigue. Ce sont là les 'fruits de la terre; et y borner ses désirs, c'est enfouir le don de Dieu. Les fruits dignes d'entrer dans les greniers éternels, ce soni tes conversions des hommes et non pns leurs acclamations. Et celle récolte est bien plus sûre et coûte moins à beaucoup près que celle.de la vanité.
Voilà un sermoh que je mets à la léte de tons les autres , et que j'aurais dû me faire moi-même lorsque j'étais encore en âge d'en profiter. Au moins il est encore temps de reconnaître ma faute, et d'encourager ceux qui me snivronl à tâcher de l'éviter.
SERMONS
POUR LA FÊTE DB TOUS LES SAINTS
Sur l'exemple des sainis.
Aperiens os saam docebtl eos, xiicens : Beali pauperes spirilu, quonUm ipsoruoi est regoum cœtorum.
Jéim owrant sa bouche erueignml ses disciples, en disant : Biaiheurcux sont les pauvres d*eimii^ parce que te royaume des deux esta eux {Uatth,, V, 2, 3).
Sire (1), Deux sentiments différents partagent les
esprits des hommes à la vue de la gloire dos bienheureux. Les uns, attachés à la terre el bornaol tous leurs soins à ce qu'ils ont dc-^ vanl les yeux, regardent le ciel tranquillement comme une conquête aisée. Les autres» moins aveugles, en comprennent le» difficultés ; mais leur donnani trop d'étendue, et se croyant hors d'état de les pouvoir surmonter^ ils se figurent le ciel comme un pays inac* cessible. Il semble aux uns que le ciel ne
Ulte roi Louis XIV, (<réseni t ce discours.
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roâfe rieQ, aax autres qu'il coûte trofK II est difficile dé jager laquelle de ces deux dispositions est plus opposée, an saint ; puisque de l'une oo passe à la néglige^ice, et de l'autre au découragement. Aujourtrhui TEgU^e DOQs offre un remède à ces deui grands maux, dans les exeodples des saints. Elle nous les fait voir dans (oui Téclal de leur gioire : mnis en célébrant leurs triomphes , elle ne dissimule pas leurs combats. Elle nous exposa en détail tous les H*aTauY de leur vie. Elle déclare qu'ils ne sont saints que pour avoir vécu diins la pauvreté^ dans les pleurs , porté la croix et souffei^t pour la JQslice. A CCI objet, pour peu que la foi nous rende allontifs, et que nous voulions comparer le bonheur de leur condiiion présente arec le prix qu'elle leur a coulé, il ne faut que du bon sens pour sortir des deux erreurs qui nous perdent, et pour rougir également de nuire négligence et de nos alarmes sur les difficultés du salut.
Car élevons les jeux au ciel, et contemplons ces glorieux va4nqueurs du monde. Us sont saints ; ils ont été hommes : nous voulons être ce qu'ils sont ;ils ont été ce que nous sommes. Voilà notre instruction oa notre coiidamnalinn, en deux réflexions fort simples, qui partageront ce discours. Nous roulons être ce qu'ils sont ; nous devons donc f'iire ce. qu'ils ont fait. Ils ont été ca que nous sommes ; nous pouvons donc faire ce qu'il» ooi Tait. Nous devons, et nous pouvons. Nous devons, ce {«era mon premier point, qui fera loir aux «hrétiens négligents et indifférents, quM e>t de leur devoir d'imiter les saints dans leur vie laborieuse. Nons pouvons» ce ser«i mon second point , qui fora voir aux chrétiens alanuës et découragés qu'il est en lenr pouvoir d'imiter les saints.
Ce que je dis à tous li's chrétiens, je le dis à tunies les puissances du monde et même , Sire, à Votre Maje>té. Plus on est grand , plus on se sent au-dessus dtt reste des hommes ; moins on trouve ici-bas d'exemples à imiter. C'est dan^ le ciel qu'il faut choisir TDS modèles, et consulter dans vos desseins celte suprême sagesse qiii fait seule les vrais sages et qui ne se trompe jamais. Répandez , Seigneur, un rajoo de cette lumière éternelle sur le prince et sur les sujets, et leur faites sentir selon leurs besoins la force de ces vérités, malgré la faiblesse de mes paroles : par les mérites de votre Fi)setpar l'intercession de sa sainte Mère. Ave^ Maria.
PBBUl&RB PARTIE.
Bien n'est plus odieux que de vouloir se soustraire aux obligations générales, et chercher le repos dans les travaux et les périfs publics. Cet officier de David qui refusait de goûter un seul jour les douceurs de h\ vie domestique, tandis que tous le^ braves d'Israël et de Juda, occupés au siège d'une vilh^ , veillaient et combattaient autour de l'arche du Seigneur^ ne condamnait pas seulement Toisiveté desâmes lâches, mais semblait faire un reproche même à David de ce que« contre sa coutume et contre le devoir des rois» il
passait tranquillement dans les délices dosa cour 1a saison destinée aux entreprises de la guerre : Tempore gno soient regea ad heUa
Procéder e..*, remansit in Jérusalem (U Jts4.» J. 1).
Jusqu'à présent Israël et Juda, c'est«à*dire tous les fidèles ont combattu pour pirvenir à lacunqnéte du riel : jantais nous n*y parviendrons par Toisiveté ni par la délicatesse.- Il faut combattre comme eux, pour triompher avec eux :*puisquo nous aspirons à la même récompense ; puisque nuus sommes soumis à la même loi ; puisque nous marchons tous à la suite du même chef. Leur récompense était. le ciel ; leur loi était l'Evangile; leur chef était notre Sauveur Jésus-Christ. Il n*y a point d'autre ciel, d*autre Evangile, ni d^autre Sauveur pour nous. Trois cousidérntions qui prouvent sensiblement la nécensité absolue de faire ce qu ont fait les saints, pour être ce que sont les sainis.
1. S'il y avait. après la mort deux diverses réc)mpen!»es, l'une pour ceux qui auraient été fidèles au monde, l'a^utre pour ceux qtii auraient été fidèles è Dieu ; notre lâcheté trouverait quelque manière de prétexte ; et bornant nos désirs au bonheur préparé pour les mondains, nous pourrions laisser aux sainis la fatigue et le fruit de la vie évangé-' tique. Mais par malheur pour les lâches, il n'y a^qu'un seul terme heureux, qui est le ciel : un neul chemin' pour y aller, qui est celui de la croix, et de ces rudes vertu** que Ton appelle béatitudes. Il faut donc néces* sajrement, oo los pratiquer avec les saints, ou rcnonrer au ciel avec les impies.
Car enfin ne ser;iit-il pas surprenant qu<! ces fragiles biens dont nous jouissons sur la terre* l'opulence, la grandeur, la réputation, la santé, biens apparents et souvent f.iux , nous coûtassent taiU de peine; et i|ne le ciel, centre de tou» les biens, fût le seul qui ne routât rien. Songiez par combien de prérantions, de remèdes et de douleurs on târhe à proiongf'r la vie dequelquesjotirs ennuyeux: par CfHnbien de précipices on court à <le fra* giles honneurs: par combien de veilles on parvient à quelque degré de science : par combien d*as>iduités, d^huniillations, de bassesses on achète la faveur des grands. Lrs grands mêmes avec quelle peine et quel enchaînement de chagrins et d(* périls soutiennent-ils leur grandeur? Nés gratuit«*nient dans là puissance et dans l'éclat, combien chèrement payent-ils à la fortune ce qu'ils ont reçu de la nature en pur doni Bif^n pitis, ces mêmes béatitudes, être pauvre et huinb'e de cœur, être doux, être pacifique, souffrir , se priver des plaisirs ; c'est là le joug de l'Évangile, inisupportable à la lâcheté des chrétiens. Est- il insupportable à la politique du monde et même à Thypocrisie ?
En effet prétend-on s'avancer auprès des grands, leur donner une idée avantageuse du caractère de son esprit? On s*étu<lie à la modération, au sang-froid, â la complaisance : on sait que les esprits inquiets et turbulents ne sont au goût de personne : on confirme là , ^ sans y penser, la vérité de cette maxime dq'
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Saufeor : Heureux ceux qui ont Tesprit doux : Beati mle$. Ësi-îL questioo dVssujrer les eaprîces el les chagrins de ceux de qui l*on dépend 7 Vous dévorez votre dépit, vous dissimulez, vous pliez ; vous feignez d'ignorer et même de ne pas comprendre ce qui pourrait vous engagera marqoerdu ressentiment. Ce nVst pas là qu'il faut se piquer de délicatesse, avoir de la pénétration. Bienheureux au contraire ceux qui en manquent alors, ou qui font semblant d'en manquer : BecUi pauperes spirilu. Voit-on les chules , les reversdes fortunes trop éclatantes? craint* on d'attirer Torage sur soi 7 veut-on se met* Ire é couvert de l'envie 7 on s'abaisse avant le coup ; on se réforme dans le train, dans la bonne chère, dans le jeu, dans tout ce qui peut faire éclat et réveiller la jalousie. Heu* reuxy par conséquent, ceux qui savent borner leur joie, s'altrister et se mortlGer à propos : Beali qui lugenl. Voilà la comédie du monde, et l'aveu qu'il fait malgré lui de la solidité des maximes de TEvangiie.
Vous vous persuadez que pour pratiquer toutes ces vertus, vous faire toutes ces violences, il faut être saint. Non, il ne faut pour ce!a simplement qu'aimer le monde, votre réputation, vos intérêts, les honneurs de la guerre et de la cour. Dès là tous ces efforts sont faciles ; on en dévore aisément tous les dégoûts. Un libertin passionné pour la fortune du monde est en état de faire là-dessus des liçonsaux plus parfaits. Encore si ce monde que Ton sert en était reconnaissant ; si par tant de souplesses et de tortures que l'on se donne, on était sûr d'obtenir ce que Ton prétend. Mais au péril de l'ingratitude , au risque du succès, au hasard de trou ver la mort avant la récompense où l'on aspire, et de voir par là tous ses travaux ensevelis sans fruit dans le tombeau, on va toujours son train; on ferme les jeux au péril, on ne les ouvre qu'à l'espérance. Ouvrons-les un moment, chrétiens, à l'espérance du ciel. Tout vous coûte ente monde, et le ciel ne coûte* rait rien ! le seul de tous les biens qui ne vous' peut échapper, que vous êtes sûr d'obtenir dès que vous voudrez l'obtenir, le seul dont vous ne pouvez être frustré par la mort, ni par le nombre dos concurrenls, ni par les caprices de la fortune, enfin le seul qui vous puisse rendre vraimeni heureux. Quelaveuglenxnt I mais bleu plus, méditez ce que je vais dire.
Si, renonçant à tons vos droits sur le ciel, abandonnant le soin de votre salut , et consentant à vcus damner, vous pouviez au moins par là vous dérober à la peine, et vous taire un train de vie tranquille et délicieuse, ce serait dans vos fers une espèce de douceur, une espèce de sommeil en attendant le supplice. Mais consultez rexpéricnce : elle fait avouer à tous les pécheurs que ce chemin Fparicux qui conduit au précipice est sans comparaison plus fatigant que celui qui conduit au ciel. En vérité dans toutes les vertus de la vie cvangélique , et dans tous les combats qu*il faut livrer aux passions, y a- \' il rien da plus dur que la tyrannie des pas<-
sioDs,,quand une fois on Icura lâché la briJc? Quelle misère plus pesante el plus honteuse que celle d'un avare on d'un dissipateur ruiné par ses profusions 7 Quelle per^^éeutioa pareille à celle que se fait à lui-même un ambttkux, un envieux, un cœur rempli de haine, et dévoré de l'ardeur de se venger ? Quelles larmes plus amères que le dépit , les ennuis, les chagrins d'un voluptueux? Toujours rebuté des plaisirs et affamé des plaisirs, il les cherche quand il les possède ; if est moins sensible à ceux qu'il a qu'à ceux qu'il n'a pas ou qu'il n'a plus; Il lâche continuellement à se dédommager des dégoûtsprésents, en étendant ses désirs à de nouvelles douceurs, ou rappelant le souvenir de < celles qui sont passées. Il s'imagine qu'alors il était vraiment heureux, parce que dans le temps présent II se sent vraimeni misérable : el alors il se croyait misérable, parce qu'il j ne se sentait pas assez heureux. De là ces inégalités, ces caprices, cet oubli, cette horreur même de ce que l'on a plus aimé. De là ces remords piquants, non pas toujours de | conscience , mais d'honneur et d'intérêt ; j quand on se voit réduit par la ruine de sa i fortune à expier dans une oisiveté forcée l'oisiveté volontaire de ses jeunes ans. Mais pourquoLse flatter que le volopteux soit toujours sourd aux remords de sa conscience? Ah I ces tortures, ces combats, ce joug de la religion, ce poids de la passion ; ces élancements vers !>ieu, ces retours aux vains plaisirs; ces saillies delà raison captive, qui voudrait se mettre en liberté; ces résolutions que l'on s'imagine sincères et que Ton seul ne l'être pas : pleurs et soupirs, témoins, non pas toujours de la conversion du pécheur, mais de son extrême misère : inconstance dans le mal et dans le biân : repentir tantôt du péché et tantôt de la pénitence. On reporte à Dieu un cœur encore flétri de rattachement au monde ; on reporte au monde un cœur encore déchiré de remords. Jamais innocent sans regret, ni criminel sans scrupule.
Voilà donc les béatitndes tournées .en malédictions, pour le châtiment du pécheur. Voilà la douleur dans la volupté, la tristesse dans la joie, les larmes dans le plaisir. }'œ vobis qui ridetiil Malheur à vous qui riez ! disait le Sauveur du monde , malheur 1 nonseulement parce que vous serez éternellement malheureux, mais parce que des celle vie vous êtes vraiment matlicuroux. Voilà ce
3u'il vous coûte pour vous perdre : en fau— rait-il plus ; mais en faudrail-U autant pour vous sauver?
Et c'est là, dit un sage auteur, le suprême degré de la folie des mondains. Forcé que l'on est à souflfrir, ou pour Dieu ou pour Lo monde, ou pour le ciel ou pour l'enfer, oix aime mieux souffrir; au péril de souffrir eu— corc et d'être éternellement puni, que do souffrir pour ê(re heureux el sûr d*uue récompense éicTïïeWe^Nonne extremœ dementiaef est, ibi noile potius laborart^ ubi a labore iiiir ad tnercedem, quam ubi a labore ilur ad snp piicium {Piciis Mirand , fp. IJ?
SERMON 1- POUR LA FETE DE TOUS LES SAINTS
Ainsi, Mestieorst, en quelque éftai que nous soyons, quelque rouie que nous prenioirs dans la fie; peine et travail de toutes paris, Le repos u'est qoe dans le ternie, et dans le terme où les saints .sont parycnus. II faut duDC faire eomme les saints p puisque nous prétendons an même terme « à la nièoie ré-» compense; maïs encare parce que nous sommes soumis à la même loi. C'est -une seconde raison.
2. Si la malice ou la négligence, ou l'aubli pouvaient prescrire contre la loi du Seigoeor, il j aurait longtemps que les homm«*8 raoraient abolie » et substitué leurs Iradilions et leurs coutumes en sa p!ace. Mais , ditTApétre, nous n'avons qn*un législateur ri qu'un juge, auteur et vengeur de sa loi, qui ayant su i*établir saura bton la maintem:VnutM legislaior eljudex {Jac^lY^ 12)* Ce législateur, dit Tertullien, n*a pas dit : Je suis la coutume; il a dit : Je suis la vérité, Chrislus veriialem se, non consueiudinem eo» pominavil {De velandis Yirg,^ c. 1). Or contre la vérité jamais rien ne peut prévaloir : ni mode , ni autorité , ni lui , ni prescription de siècles : Vefitas manet et invalescit in œier- Mm, et vivitj et obiinet m sœcula sœeulorum (111 fidr., IV, 38).
C'était une vérité dans la bouche de Jésus- Christ, que le ciel n*est- que pour les humbles : c'est encore maiotciianl une vérité. On était une à l'égard des disciples et des apôtres, des peuples de Jérusalem, de Tjr et de Galilée, qu'il avait assemblés autour de loi, pour leur enseigner les béatitudes et la oiorale du ciel : c>d est encore une à l'égard des grands et des illustres du monde. Ils étaient tous renfermés dans cette multitude attentive, cl c'était à eux que Ton parlait. Il n'y a donc ni temps qui puisse abolir la rigaeorde l'Evangile, ni qualité qui nous en poisse dispenser.
Cependant, chrétiens auditeurs, à comparer notre conduite avec celle des premiers temps, peuUon dire que nous Uvions sous h même lot que nos pères, et que les mêmes principes soient les règles de nos mœurs ? Je vois nos pères pénétrés de respect pour le nom de Dieu^ adorateurs sincères et chré*liess de bonne foi , préférer à toutes les grandeors la gloire de leur baptême : et je vois parmi nous l'indifférence, la langueur, l'indolence aux choses divines , l'insensibilité pour les intérêts éternels, la piété réduite en art, et nul autre milieu que la lâcheté entre le libertinage et Thypocrisie. Je vois les premiers chrétiens se distinguer des nations par l'esprit de paix et d'union , par la communication des biens, par une manière d'égalité, que le nom de frère mettait entre eux dans la diversité des conditions : et je vois les chrétiens se distinguer aujourd'hui non-seulement des errants, mafs même des inGdèles, par Téclat de leurs dissensions et de leurs inimitiés , par l'excès de leur avarice et de leur inhumanité; par le mépris de cette fralernité, qui bien loin d'être maintenaut liée entre les étrangers par la profession de la rûéme foi , ne l'eBt pas même entre les pa-
rcnts par le sang et la nature. Je vois dans les premiers temps la modestie et la pudeur présider aux mœurs des jeunes gens : et maintenant la pudeur tellement effacée de leur cœur et de leur front, que la grossièreté de l'ancien libertinage est devenue aux libertins d'un siècle aussi rafBné que le nôtre, un sujet de confusion, et que les crimes do nos ancêtres en matière de pureté passe* raient n^ainlenant eu quelque façon pour vertus. Je vois ces premiers siècles inno-i cents, ou du moins criminels avec mesure, embrasser la pénitence avec des rigueurs sans mesure, et laver leurs moindres péchés dans les larmes et dans te sang : et je vois ce monde scélérat, plongé dans les plus affreuses débauches , inventer des excès inconnus même par leur nom, et bannir de son souvenir jtisqu'au nom de la pénitence. Quelle oppo>ilion de maximes et de mœurs aux yeux d'un Dieu, juge équitable et, comme dit saint Augustin, juge immuable et constant détentes nos inconstances ?/minu/a6i7ismu^abi7itiin moderator [Epist. ad MarcelL).
Aux yeux de ce Dieu éternel, devant qui les années, les siècles, ne sont qu'un point immobile et qu'une même éternité, que deviendront à ses yeux nos changements, nos relâchements de siècle en siècle, et le droit que nous en tirons de pécher avec plus d'im-punité? Saintes lois de pudeur, de charité, d'humilité, de pénitence ; Humiliate capita vestra. Invicem diligiie. Pcenitentiam agite. Divines lois , n'étiez vous donc que pour les premiers fidèles? ne deviez vous durer que trois ou quatre cents ans? Au tribunal du Seigneur, au jour de la dernière sentence* quand on verra comparaître les nations, les chrétiens entre tous les hommes seront-ils distingués par les siècles différents? Ceux-là ne seront-ils reçus au nombre des bienheureux que sanglants et décharnés, parce qu'ils étaient nés daus les premiers siècles : et et ok« cl seront-ils excusés de leur langueur et de leur délicatesse, parce qu'ils étaient des derniers temps? Non, peureux et pour nous l'Evangile est toujours le même, et la diversité des ti mps n'en a point aboli la rigueur, i, L'élévation des conditions en donne-t-elle dispense? Attendez-vous, chrétiens, qu'en considération du rang que vous occupez sur la terre , Dieu vous dise comme Assiiérus à Esther : que la loi n'éiait pas pour vous, mais pour tout le reste du monde : Non pro /e, sed pro omniLus hœc lex consiiiuta est [Ksth,^ XV, 13). Ahl vous n'attendez pas de la bon* che du Seigneur cette vaine distinction : vous vous la faites bien vousrmême et de votre propre autorité. Ne renvoyez-vous pas l'aus* térité aux solitaires, la prière aux oisifs, la douceur aux imbéciles. In patienco.auz affligés : Non pro te^non pro fe, sed pro omnibus. Comprenez cependant que c'est aux hautes conditions, beaucoup plus qu'auxinférieures» que l'Evangile est atlressé; qu'il est fait principalement pour les grands et les heureux du monde. Car à qui rEvangile ordonne-f-il principalement le jeûne et la moriiticatiou, sinon à ceux donl la vie est remplie de dé-
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lîcatcssc? A qui ordoiuie*Uil riiuniilité, gw non à ceux qai »onl entourés des respecU cl dos hommages des hommes • au milieu par conséquent des pièges de la ranilé? A qui ordonne-t-il TanmAne el Tespril de charîlé « sinon à ceux qui vivent dans ropuk^ace? A qui ordonne-l-il le pardon, l'oubli dos injures, sinon à ceux que de grands intérêts exposent à do grandesinioiiiiés?A qui ordonne* t*il Ja vigilance et la prière , sinon à ceux qui sont pressés des plus fortes tentations ? Ne dites donc pas : Tout cela n'était que pour ttes snintSt qui par la Irauquillité de Iriir état et la durililé de leur humeur étaient naturellement disposés à la yerto. Car je vous réponds, moi, que par celte même raison* par la douceur de leur état et celle de leur humeur, les saints n'avaient pas besoin qu'on leur imposât cea tristes devoirs pour être eO'* gagés à la vertu, S*H était possible de se sau-» ver sans s*acquiiier de ces rudes obligations, citait A ces gens-là , dociles et sans passions, qu'il était possible d'v réussir dans les ménngements de la yie douce. Mais à vous, as-» sujetiis comme tous l'êtes aux pins violentes passions , pleins des restes fâcheux d'uo« éducation molle. et orgueilleuse, attachés â la terre par cent liens différent! , il n'est rien de trop fort pour vous retenir dans le devoir. Ce qui n'était sur ces points-là qu'utile et avantageux Hux saints, tous est à vous nécessaire et indispensable. Il y a donc pour les personnes élevées, non - seulement la même obligation , mais une obligation pfui pressante aux rigueurs de la loi de Dieu» que pour les saints et pour le reste du monde. Un troisième et dernier engagement , c'est que nous avons tons en notre Sauveur un même modèle et un même chef.
3. Si jamais le mérite a dA rendre l'entrée du ciel facile et gratuite A quelqu'un , c'était au Sauveur du monde : Il a fallu cependant
Îu*il j entrât par la croix : Oportuit pati hristum {Luc, XXiV, 26). El quoiqu'il fût en son pouvoir de s'y faire un chemin plus doux; ayant la liberté de ne pas accepter le commandement de souffrir, ou d'en demander la dispense à Dieu, son Père : si avec ce pouvoir il s'est fait A lui-même une vraie nécessité de choisir la vole des souffrances , pour consommer l'ouvrage de notre salut, ne de- Tous-nous pas avouer, malgré rinclinatiou qui nous entraîne au repos , qae c'est pour chacun de nous une. nécessité absolue de faire le même choix ou de renoncer au salut. Déclarons-nous donc : nous joindronsnous aux murmurateurs d'Israël , qui, lassés des longueurs et des fatigues du chemin par où UoYse les menait à cette terre promise, dont ils faisaient l'objet de leur désir, se rebutaient de sa conduite et se disaient entre eux : Cherchons un^ autre chef qui nous remène en Egypte? Constiiuamuê nobip diteem. ei rêver lamur in JSgyptum (Num^^ XIV, *).
Aveugles et ingrats, pouvaient-ils avoir oublié ce que Moïse avait fait de merveilleux et d'inouï pour les tirer d'esclavage '7 îgnorjiient-iis que tout redoutable qu'il
étaitt poissant •! |iresqoe absolu sur les élé« ments, il était loi-méme soumis aux mêmes travaux, qui excitaient leurs murmures.
S'ils marchaient tnr les poitttes des rochers,, sur les sables ardents du déserf, Ils n'y marchaient que sur ses pas. Le voyaient-ils cbereher contre les-besoins publics des précautions par4ieulières? Avait-il d'autres se^ cours qu'eux contre la soif et la faim T Mais ils eussent voulu marcher par des chemins couverts de fleurs, que Moïse eût pris sur loi seul tons les soins et lea périls, toatps l< % fatigues de l'entreprise, et ne leur rât laissé que le plaisir d'entrer dans sa conquête, hourenx et |ranqijilles après lui. Ils se repentaient enGo de l'avoir reconnu poar chef. ConsUluamus nobis dneem.
Avons-aous plus de respect et de eouml^sien pour Jésus-Christ? sommes^noua plus loticbés de seà exemples? avons«>nous moins de peine à l'imiter? Le bien même que nous faisons, ne le faisons-nous pas souvent par tout autre motif que pour nous montrer chrétiens? Ne roogisson>-nous pas de nous abstenir du mal par tendresse de conscience et par principe de religion ? Ne nous faisonsnoas pas plus d'honneur d'être vertueux par probité,. par des égards humains et des complaisances intéressées?
Ahl nous poussons souvent Hngra lit u de bien plus loin. Ces vertus sévères qui nous font peur, qjui nous font honte qnelquefois, ne les admirons-nous pas, quand nous les regardoni dans l'éloignement de l'antiquité profane? La vie austère dans un Caton» la pauvreté dans un Fabrice, la continence dans un Scipioui le pardon des injures dans un César, nous paraissent des effuris et des vertus héroïques, elles nous paraissent mé-
Ïirisableii et basses dans ua chrétien, idofttres des Vertus païennes, aht nous les élevons, pour ainsi dire, sur l'autel : et nous dégradons les vertus chrétiennes, toutes consacrées qu'elles sont par la pratique du Fils de Dieu. Pourquoi donc, mon SanVeur, êtes- TOUS yenu parmi nousl sans veus, peuf«étre ferions-nous gloire do réprimer avec quel* ques païens les désirs de l'ambition, la con^ voilise des plaisirs ; et nous rougissons d'en être vainqueurs après vous, sur rotre exemple el sur vos pas. Quelle honte votre croix et votre sang ont-ils donc imprimée à tant de nobles vertus, honorées dans tous les siècles? Ahl Dieu nous renverra , mes frèrcSf avec ces profanes païens, que nous avons choisis pour chefs, dont nous aurons suivi la loi, dont par conséquent nous aurons mérité la vaine et fausse récompense. Aurons*nou8 part à la récompense des saints, n'ayant point observé leur loi, n'ayant point imité leur chef! Nous le devons cependant^ si nous voulons éire re qu'ils sont : nous lavoos vu dans ce premier point ; mais t»î«u plus nous le pouvons , puisqu'ils ont été ce que nous sommes. Nous Talions voir daas le becond,
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Pour nous persuader cette vérité, faisons
SERMON l rOl'R L\ FÊTK WE TJIÎS LES SAINTS.
Ifi trois réIetMiis sitttatiM. la f>r«inièrey 1rs laioii ont «o les mêmes fuîblessf^i qo^ noQs iroos. La seconde, les saints ont en de! ^fl^oliés que nous n'avons pas. La troi^^ tièae, nous avons les mêmes secours qo'oni fis Ifs saints. Donc si nous réussissons si oil à ifs imiter, n'en accusons que nooS'iné«f« et rougissons de notre Iftclroté.
1. Nsns BOUS croyons bk'n disculpés dé Ms cbuies et de nos égarements dons le rhroiR du salât, quand uoos atotis aUégoé leimiières de la roiidilion humaine, la Cra-^ ^ité df notre chair, la violence de nos pas* «joM, rimpression des biens ei des ma ut vttfibirs sur nos cœurs mal soumis à la foi ai la raison. L<*s saints, lès saints, chers loiiifors, n'oniils pas senti les mém^s (ibicsses , et n'ont-ils pas su les sornH>n* )ff!
Car s*ih avaient tons conservé le don de Ifir firemlère innocence, qu'ils n'eussent umars manqué de fermeté dans la verUi l«ii(-é(re avrif ^▼oos sujet de tous les fign» rer comme d*aolres hommes, exempts de la ^a^ii(é Batiirclle et d*nne trempe- à l'épnutede tous les périls communs. Etprès l'Or vont ôli-r ce pféteite de lâcheté, Dieu rvi aorail pu m;tîntenir tous ses éhis dans iiBHocence» en a taissté tomber quelques-» Eis ddDs le péché : Ui hœ€ penniisio , dit ui&l Jean ChrysoNtome , humnnitatis argu" 9f%im Mi proponereiur (Serm. in Petrum 'Iâ7t(fm):aflii que Thomme reconuût dans iicfanie li'oA autre homme à quoi Thuma-^ oh n>Qs rend tous sujets.
Difu nous a découvert les plaies des pré"* liiWufî pour nons apprendre à les éviter, A ' ! craindre , mats encore à ne pas nous en r^boiM-, ni nons en décourager. S'il aban- 4>.tQeD.iildirindiscréiiuu de ses yeux, à larajide'i ohjcls sensibles, c'est ponr nous iR>air-rque leS saints «i valent des jeux faltlc^ comme nous. S'il se laisse renoncer par Ir premier de Ses il pétres , c'est pour nous ['îsudder que le péril des compagnies 'était cneracil puor tes saints comme pour nous ; CMlpour nous faire avouer qu<* si quelque^" J*jles saints sont si différents d'eux-mêmes, ^! COQS si diiïérenis des maints, la différence Binent pas uniquement de la diversité de ((K rtNnpJfiLians natorelles, mais de la di- ^tnU des rikouvements de notre volonté, »M la grâce de notre Dieu,: Non natura^ »td ^^vniait^ dit ailleurs le même docteur {Ho- *^^^ in Joanntm). Les saints, fitiéles à Il ^:ice, se sont mis au-dessua de leurs rosioasetde leurs faiblesses, parce qu'ils Ml éié fidèles à combattre leurs passions et i corriger leurs faiblesses» Et nous, par une J^^pie lâcheté, nous tirons également et de uUblesse de nos passions et de la force de ^ passions des raisons pour ne les jamais ^wabaltre.
Carsiclles sont encore fcribîes, il n*y a ■ji^i craindre, disons-nous, et si elles sont ^j^ brtes, notn nous figurons qu'il n'y a rwriesé espérer. Dans les saillies de la l^aoeii«, nons croyons tievoir quelque ii^- "(eote à nos premières passions : et dans
rage sérieux nous croyons n'en être plus les maîtres. Bngngés dans les occasions, nous jufn^ons la victoire impossible, et dégagée des occasions, nous jugeons le combat inutile ei hors de saison. Ainsi dans nulle occ^ision, dans nul égeet iiul état, nous ne nous sen^ tons disposés à les réprimer et à les vaincre : au lieu que les saints en tout âge et en tout état, ont'trouvé cet effort autant possible que nécessaire.
Qu'avait à craindre Jean-B.iptiste encore enfant de remportcment des passions? Il a cru qu'il les fallait prévenir par la soiiludo et rabstinenco? Quel empire au contraire arait pris la volupté sur le cœur de saint Augustin 1 II a cru qu'après vingt ans de li-> berdnage il était encore en son pouvoir d'aspirer à la lib(*rté. Quelles occasions pou^ valent tenter la vertu de tant de Tameui solitaires? Ils ont cru qu'ait milieu dts déserts \h portaient encore leur ennemi dans eux-* mêmes, et qu'il n*y avait que le jtûnc et la prière qui îe pât assujetiir. Quelles occa^^lons au contraire n'assiégeaient point un jsainl Louis dans l'élévation de son rang? Il a cru qu'il n'était pas impossible d*êlre prince et d'être saint, d'être magntGqiie et d*ê(re pauvre, d'être dans les plaisirs légitimes el dans la mortification ; d'élre au niitieu d'une grande cour et dans la solitude intérieure ; d'être enfin sur le trône avec les' rois, et sur la croix avec Jésus-Christ.
' Bien plus, les raisons qui nous rendent à nous le salut si difficile ont été la matière et l'occasion des plus nobles vertus^des saints : la fragilité de leur chair a été la cause de leur-vigilance; la force de leurs passions, la cause de leur mortification; te charme des biens extérieurs, 'la cause de leurlem^é* rance; leurs misères et leurs b«'Soins. la cause de leur humilité; la violence des méchants, la cause de leur patience. Oui, sans le poids de la chair, sans le feu des passions, sans les bi(*ns, les maux, les écueils, les scandales delà fie, les saints auraient été sans patience, sans vigilance, sans tempérance , sans mortification, sans humilité. S ins tout cela, dites-vous, sans ces mêmes difficultés, le chemin du salut vous serait aisé : vous Seriez saints! Vous vous trompez. Ils avaient vos mêmes faiblesses ; mais combien d'autres difficultés I C'est la seconde réflexion.
â. Poavez'-vous penser sans frémir aux obstacles continuels qu'Us trouvaient sur leurs pas dans le chemin du salut I On n'attaquait leur vertu que parle foret la flamme; ta mort était nuit et jour devant leurs yeux ; Ils avaient pour ennemis les empereurs, les magistrats, les premières têtes du monde; on voyaK leurs pères, leurs parents devenir leurs propres bourreaux ; ils ne pouvaient être vertueux qu'en soutenant tout le poids de la haine et de rindignâtion de leurs citoyens. Ils le soutenaient cependant et s'écriaient, comme dit saint Cyprien : Vificinon Îiosif, mxfri posse [Ep, 5T) : Qu'on pouvait es faire mourir, mais qn'on ne pouvait ja^ tnais tes vaincre.
Comparons, chrétiens atiditeurs, ces difn^
cullés aTccles nôtres. loJignes serviteurs de Dieu, quel péril courons- nous? à quoi sommes-nous exposés? de quoi nous menace* t-on si nous lui sommes Gdèles ? Qu*avons^ nous à vaincre? un respect humain qui nous retient, une honte ridicule qui nous çiace, un falhle attrait de plaisir qui nous fait oublier Dieu. Voilà nos tyrans et nos bourreaux; voilà notre supplice et notre martyre : o( malheureux nous y succombons tous les jours 1
Si Dieu n*a pas exposé tous lés saints aux dirncultés du martyre y il a du moins exigé d'eux drs efforts qu*il n'exige pas de nous, 11 a voulu que les uns, par un dépouillement général de tous leurs biens, embrassassent les rigueurs de la pauvrelé la plus dure ; que d'autres courussent chercher les âmes aux extrémités de Tunivcrs ; que d'autres Gssenl de leurs corps les yictimes de la pénitence ; que les autres , se dérobant à la connaissance des hommes, en allassent éludicr l'oubli dans le silence des déserts. Ce n'est point là ce qu'il ntlend de vous; il ne vous a point mis le salut à si haut prix; il vous a laissé dans Thonneur; dans l'opulence, à la vue de tous les plaisirs innocents exposés à votre choix ; il ne vous demande qu'un cœur libre, un cœur sans attachement : rhurailité du cœur dans Téclat et dans la gloire ; la pau<vreté du cœur dans Tabondance des biros; la mortification et l'indifTérence du cœur dans les plaisirs légitimes. Il veut que vous fassiez voir par votre fidélité aux devoirs de votre état, qu'il n'est pas seulement le Dieu des martyrs, des apôtres, des sdlitaires, mais le Dieu de tous les états et de toutes les conditions.
Toute la difficulté^e réduit donc à votre cœur ; nous avons chacun notre croix, c'est là la vôtre : en trouvez-vous le poids si difficile à supporter? Celle des saints était sanglante; celle des pauvres est accablante: ils la traînent sur leurs épaules, et la vôtre est au fond du cœur : elle ne vous coûte que des soupirs, tout an plus des combats secrets et des contraintes intérieures. Heureux i qui le ciel coûte si peu I Si vous en murmurez, n'étcs-vous pas bien coupables ? et si les douceurs de votre état passent dans votre esprit pour des obstacles au dessein que vous avez de servir Dieu , le serviriez*vous mieux dans la pauvreté, l'infirmité, Tignominie ? aimeriez -vous mieux v élre nés, que dans l'état ou il vous a mis? Vous figurcrezvous toujours, comme les Hébreux , des monstres, des géants dans la terre où vous marchez? /6t ridimus monsira de génère gi* ganteo (tfum., XIII, 34}, Qu'avez-vous à craindre , leur criait le fidèle Josué » Dieu n'y est-il pas avec vous ? Dominus nobiscum est , nolUe metuere {Num,^ XIV, 9). C'est ce que nous. disent les saints : Ils ont eu nos mêmes faiblesses et bien d*autres difficultés ; m.ais nous avons le même secours, et ce grand Dieu qui les soutenait par sa grâce est avec nous aussi bien qu'avec eux. Domi^ nus nobiêcum e$t^ notite meluere* Troisième et dernière réflexion.
3. Comprenez quelle est sur ee sojet Pinjustite et l'incrédulité de rbomnap. Il est persuadé que rien m lui est impossible avee ta grâce de Dieu ; que tout ce qui regarde son salut lui est impossible sans la grâce ; que Dieu lui a commandé sérieusement de travailler à son salut ; qu'il ne peut y réussir, ni même y travailler sans la grâce. Il croit de son côté vouloir et désirer sérieusement son salut ; cependant il tremble, il se défie, et de qui? Tout se réduit donc à se défier de son Dieu ; à craindre que ce Dieu, qui lui ordonne absolument le soin du salut, ne lui donne pas cette grâce absolument nécessaire au salut. Or c'est là ce qui me parait étonnant dans l'incrédulité de l'homme. ]I semble que lorsqu'on nous dit avec le fidèle Josuéc Ne craignez rien : le Seigneur est avec vous : Dominus nobiscum est, ngliie metuere; ce qu*on nous dit là poîir nous rassurer, ne fasse qu'augmenter nos défiances. )l semble que la victoire de nos passions e( la conquête du ciel nous paraissent impossibles, dès qu'on nous les rend dépendantes du secours de Dieu. Nous ne comptons pour possible et pour aisé que ce qui nous est aisé par nous-mêmes. 11 faudrait pour bien calmer notre esprit sur les doutes du salât, qu'on nous dit : Vous le ferez, vous serez sauvé par vos forces, et sans Dieu, et maU gré Die|i«
Qu'avez-vous donc faît,ô mon Dieu I pour être ainsi l'objet de nos défiances, et pourquoi voua êtes-vous mis dans l'état où nous vous voyons sur la croix ? pourquoi ce sang précieux coulant de toutes vos veines? pourquoi ces plaies encore vives dans le ciel , ces bras étendus à toute la terre, ce cœur ouvert à tous les cœurs ? pourquoi tout cela, s*il reste encore, dans nos esprits quelque défiance de votre grâce et de rinfaillibililé de votre secours? Sur quoi me pourriezvous condamner au dernier }our« si vous m'aviez refusé durant la vie ce qui m^était nécessaire pour pouvoir faire mon salut? Me reprocheriez -vous mes désordres? Je vous reprocherais le refus de votre secours; m'opposeriez-Tôus votre croix et votre sang? je vous répQudrûîs que ce sang n'aurait coulé que pour les saints et non pas pour les pécheurs ; que vos exemples, votre Evan^ giie, en frappant au dehors mes oreilles et mes yeux, n'auraient jamais pénétré dans mon âoie. Ainsi m'ayant donné tout en apparence, en effet vous ne m*auriez rien oonné. Lu pouvons-nous penser, chrétiens ? Non, quand Dieu nous parle â l'oreille, il nous parle en même temps au cœur.
Je ne dis pas que sa voix ait toujours le n)ême éclat ; que la mesure du secours soit égale â tous les hommes : il fallait bien aux saints qui avaient tant d'autres devoirs et d'autres obstacles que nous, une autre mesure qu*â nous. Mais je dis qu'au moins la mesure est juste pour chacun de nous. Je dis qu'il ne tient qu'à nous piir notre fidélité d'augmenter notre mesure et d'obtenir ce qui nous manque, usant b:en de ce que nous avons. Ce qui nous perd, c'est notre
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or|;aeJl ; ttout foodrioiis du premier toI être élevés aanlessos du péril et de Torage, aa-dessos de nos passions. Noas sommes auprès de Dieu de ces cpurlisans présomp^ tueax qoi se sentent loujours ttn assez (^nnd fonds de mérite pour nr'^spirer d*abord à rien moins qu'aux premiers ranffs de la faveur, et qui se tiennent offensés de ne rc<revoir que par mesure, et de n'avancer que pns à pas. Laissez à Dieu les droits de sa majoslé suprême et le soin de yous gouverner, persuadé que ses jugements sont sages, ci qu'il est à voire égard toujours juste, et toujours bon.
Votre fortune ici-bas, outre le pli qu'elle prend de la main de Dieu, dépend du monde et de vous : vous ne la ferez pns vous seul ; il faut que le monde s'en mék : y renonc< z- TOQS cependant? cessez- vous d*y travailler ? Tous le:$ caprices du monde, ses injustices, Ks trabisons tous font-elles perdre le ^désir e( l'espérance d'y réussir 7 Quoi 1 vous défierei-voos plus de votre Dieu que du monde? Et votre salut éternel dépendant de lui et de TOUS, est-ce de son secours ou de votre fidélité que yous devez faire le sujet de vos doutes et de vos alarmes?
N est-ce pas à ce vrai bonheur que sa sa* gesse conduit toutes les variétés de notre vieTetcequenous appelons fortune, est-ce autre chose qac sa providence attentive aux choix des moyens les plus propres à nous sauver?
Sire, vous l'éprouvez et le comprenez mieux que nous. Par combien d'événements prodigieux Dieu a-t-il pris plaisir de signa- Lt votre règne (1703) ? aVIais entre ses miséricordes, comptez, Sirèy moins les victoires qoi ont toujours appuyé vos desseins, que le peu d*accidents fâcheux qui en ont Ira- Tersé la joie ; moins les couronnes qu'il accumule sur le front de vos enfants, que les épines et les soucis dont elles sont environnée«. C'est par là. Sire, qu'il prend soin de vous détacher de la terre et de vous attacher à loi.
Salumon risqua son salut dans les douceurs continuelles de la paix : peut-être l'eût- H as(>uré dans les embarras de la guerre. Dans II paix y il ne sentait que sa puissance et son bonheur; dans les périls de la guerre, il eût senti sa dépendance.
Et c'est là, Sire» le dessein de Dieu sur vous. C'est peu de vous faire comprendre <)ue vous tenez tout de lui : Il veut vous tenir lieu de tout. Il multiplie ?os ennemis ; mais il redouble son secours , il vous élève le courage, il yous affermK la santé ; il rend la justice de tos armes et l'évideace de vos droits plus éclatantes de jour en jour par les procédés inouïs des puissances conjurées ; ihous découvre leurs desseins; il vous fait lire dans leur âme et prévenir l'effet de leurs complots. Tout cela parattdisposé pour votre gloire , et c'est pour votre salut.
11 faut dfS croix pour le salut. Dieu a mis Totre croix dans la prospérité même, en
llj Le roi Loais XIV, prêseal h ce discours.
vous rendant cette prospérilé loajours glorieuse, il est vrai, noTais toujours laborieuse: toujours inébranlable, aux efforts de vos ennemis, mais cependant toujours exposéfïà It or envie.
Adorons tous ces divines dispositions.
Sire, Dieu veut votre salut encore plus que voire gloire ; il veut le salut de votre peuple encore plus que son repos. Travaillons,, nous pour voire gloire, et vous pour notre repos. Demandons ces birns nécessaires aux besoins du Prince et de l'Etat ; espérons-les, attendons-les; mais pour nous servir de degré A l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-ii.
POUR LA FÊTE DB TOUS LES SAI.NTS
Sur les moyens de se sanctifier dùns le monde.
BeJli |<aii|>eres spirîtu... l>eaU miles... beati qui lugear...
Bienheureux sont Ut pauvres d'esprit..,, bienlieureui
ceux qui vml doux, bienheureux ceux <m piewent
{Slatik., V, 3-5).
Sîre(l),
Le dessein de TEglise en noos représentant ces maximes de salut devient presque sans effet, par l'idée que nous nous formons et dans laquelle nous vivons, qu'elles ne sont adressées par Jésus-Christ qu'aux apôsres, aux solitaires, aux gens éloignés du tumulto et du commerce civil; mais qu'à l'égard de c<'ux qui s'y trouvent engagés, il f.iut suivre d'autres maximes, ou renoncer à l'honneur et aux devoirs de leur état.
Sur celte idée, Tertullien, prévenu contre les grands (Apologet.^ cap. 21), s'imaginait qu'un chrétien ne ponvait être empereur; les pélagiens prétendaient qu'un chrétim ne
)>ouvail devenir riche {Aug.^ ep. 157, ad fli^ arium^ eap. k) ; et souvent les grands et les riches se mettent dans l'esprit qu'ils ne peu* vent devenir saints.
En vain pour détruire cette erreur, l'Eglise nous met devant les yeux des saints de tous les âges et de toutes les conditions. En vain Jésus-Christ noua ordonne de rendre à Dieu ce qui appartient à Dieu» à César ce qui appartient à César (Hu/lA., XXII,21). Noua regardons loujours Dieu et César comme deux maîtres incompatibles ; infidèles à Dieu, nous prétextons le service de César; infidèles à César, nous prétextons le service de Dieu; nous rejetons sur lup les fautes que nous faisons contre l'autre; et, tâchant de les commettre ensemble, il nous parait aisé d'éluder les reproches de tous lesdeux«
En effet, a considérer que le 4^hrétien pour être saint, doit être pauvre de cœur, humble, doux, éloigné de la joie et des plaisirs, disposé AUX larmes, indolent aux injures et aux affronts, il est difficile de comprendre qu'il puisse vivre innocemment dans les commodités de la vie et dans les périls attachés aux sublimes conditions. Mais d'un autre c6tè ce même Dieu, l'auteur du christianisme, étant aussi l'auteur de tous les biens et de toutes les conditions, il est difficile de croire
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qii*il n*att créé ces biens qoe poar les mé-^ chanls,etque Ton en ^it eiciu, dès q ne Toit feol s'ûUacber à la pratique de TEv^ngife.
li ffiut donc nécessairement qu'il y atinne »i)rte d'union entre la sainl(*(é de la loi de Jésus-Christ et la régularité de la vie civile. Et c*esi, Messieurs, cette union que les saints ont su garder, rhacun dans sa condition, dout je me t^roposo aujourd'hui de vous instruire. Union non pas avec ce monde ré« prouvé, doul le commerce est interdit à tous les fidèles; mais union avec ce monde politique el Hvii, composé de tous les étatâ éta^ blis par la Providence. Pour cc}a considérons d*un côté rhomnic chrétien ; d*un. autre cAié ce que Ton appelle honnête homme dans le monde; et formons là-dessus deux importantes instruciions. La première comprend i a ce que Thommc chrétien, doit au monde. La seconde compri ndra ce que l'honnête homme doit à Dieu. Deux parties de ce discours.
Il vous paratif Messieurs, que je marche entre les écueiis. J'en conviens; tnnii sachez que j'ai la vérité pour guide, et que j espère avoir la grAce pour appui. Qu*aiAje donc A crundre dans une cour, uù César, bien loin de nous détourner du culte de Dieu, nous y porte par son exemple avec encore ploi d*ardeur que nous nVn avons pour son service. Implorons le secours du Saint-Esprit par l'intercession de là sainte Vierge. Ave^ Maria.
PREUIÈRE PARTIE.
6ire, le monde, mauvais interprète des lois de Dieu, considérant Tesprit d'humilUé, de pauvreté et de mortlBcation qui règne dans TËvangile, et comparant ces vertus avec les devoirs civils, forme là-dessus trois accusations fort iniustes. 11 prétend qu'on ne peut devenir homme de bien, sans devenir: l"" lâche et irabécite; 2* inutile et oisif; 3* farouche et iosociable. Scandales queTbomme chrétien doit éviter par une conduite géné"reuse, opposée A la lâcheté; par une conduite agissante, opposée à Toi^iveté; par une conduite engageante et sociable, opposée à la dureté farouche que Ton ose lui reprocher. Voilà ce que je maintiens que le vrai chrétien doit observer, pour se sanctifier dans le monde.
i. Le premier devoir, c'est d'apporter aux honneurs, aux charges et aux emplois, une Ame noble et généreuse. Il est vrai que l'humilité est te fondemeat du christianisme et la vertu chérie du Fils de Dieu; mais on* se trompe souvent dans Tidée que l'on s'en forme. On affecte d'ignorer que dans la rigueur de la plus exacte morale, qui est celle de saint Thomas {S. Th., â-2, quœit. 161, art, 1, ad 3), rhumilité est quelque chose de si grand, que la magnanimité mëinie a besoin de son alliance pour être uae vraie vertu* On se croit humble quand on s'éloigne de l'orgueil; el l'on ne songe point a* s'éloigner d'un autre écueil aussi funeste, qui est la pusillanimité. On ue fait point rcQexion que
riramilité, comme les autres vertus, est entre deux vices contraires; l'un par défaut, qui est 1 orgueil; l'autre par excès, qui est une ' espèce de pusillanimité. L'orgueil qui s'élève sana mesure, et la pusillanimité qui s'abaisse sans mesure; l'orgueil qui se croit capable I datout; la pusillanimité qui ne se croit capable de rien» digne de rien , propre à rien. Tomber dans la pusillanimité pour fuir l'or- i gueii, c'est la même illusion que de tomber dans i'a varice peur fuir la prodigalté. Deux extrémités vicieuses; un milieu où est la vertu. Vous le trouverez ce milieu de rhumilité, en ne briguant point les honneurs, en ne courant point après les honneurs, en ne les enviant point aux autres ; en recherchant non les honneurs, mais te mérite des honneurs; en servant aussi fidèlement dans l'oubli que dans l'éclat des honneurs; en souffrant tranquillement que d'autres tous soient préférés daus la distribution des honneurs et des récompenses. Il y a là. Messieurs, un champ assez vaste ouvert à l'humilité. Plusieurs se croient vertueux et humble», qui n'en sont pas encore parvenus là.Mais ne se croire bon à rien, s'embarrasser de tout, craindre tout ; élre né dans l'honneur, et se déshonorer par deS manières rampantes; avoir de grands noms et les traîner plutôt que de l^s porter; posséder de grandes charges et succomber sous le poids; c'est une bassesse aussi contraire à rhumilité chrétienne que le pourrait être Torgueil.
Suis-je l'inventeur de cette maxime? Non, Messieurs^ elle est de saint Augustin. Le vrai chemiude l'humilité, dit ce Père, est celui qui se trouve entre recueil de l'orgueil et l'ahlnte de la lâcheté : Inler apicem iuper^ bù» el toraginem deiidiœ ilêr nostrum lemj^e* rare debemu» (Epût. ad Eudox.^ (.$). Une humilité mal entendue, écartée dé ce droit chemin , fût-elle accompagnée de toutes les autres vertus, est capable de 1^ ternir et de. les rendre Uiéprisables. Car qu'un homme do cette espèce observe toute la loi, qu'il pardonne k ses ennemis; on dira que c'est timidité : qu'il supporte patiemment le» disgrâccM de la fortune; on dira que c'est stupidité et insensibilité. Qu'il passe les jours en prières; on dira que c'e>t fainéantise. Qu'il répande ses biens dans les mains dos pauvres; on dira que c'est profusion. Toutes les bonnes oeuvres qu'il pourra faire porteront aux yeux du monde un caractère odieux de lâcheté, qui fera retomber sur la dévotion le mépris, que l'on aura pour sa personne. Au lieu que s'il s'est une fois bien établi sur le pied d'homme d'honneur; s'il ne manque à nulle occasion d'exercer selon son élal la grandeur et la noblesse de son âme; il n'y a rien de si bas dans rhumilUé chrétienne* qui ne lui attire l'estime et l'admiration do monde le plus malin.
Saint Louis marche â la léte de ses armées: il est toujours des premiers à l'assaut et au combat : il poursuit avec sévérité Tiin-
rtiété et rbérésie : il réforme avec atilorilé es abus de la justice' et des Gnances do bon Etat: il soutient avec fermeté les droits t^t
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IfS ]HivtIéges de sa couronne. Après cela qu'ii s'habille simplement, qu'il se plaise à h cunversalion des pauvres, (|u*il les reçoive égalable» qu*il se prosterne à leurs pieds, quil embrasse les^lépreux, qu*il ensevelisse irs morts ; plus il s'abaissera, plus il sera r^prclé, parce que tirailleurs on connaît la Irempe de son âme el I& earaclère de sa rertu. Son humilité lui fera ti^ujours honneur, parce que son cœur ne lui fait aucun re(^roche. H s'humiliera en vrai chrétien, parce qu*ît règne en vrai roi. Le chrétien qci s'a?eugle sur ce point ne peut manquer df d, plaire à Dieu et ait monde. Il doit donc fuir f n premier lieu ce reproche de lâcheté.
1 liais comme tons ne sont pas nés pour 'es fioptois honorables, un second devoir i.tmoiun à Ions, c'est d'éviter le reproche d oisvelé par une exacte diligence, une application sérieuse, une activité convenable ICI devoirs de chaque étal. On entend dire l'jus 1<'S jours aux gens dégoûtés de la vie mimdaine qu'ils soupirent après le repos des gens de bien. Repos, il est vrai, s*ils entrndent par là la paix de la conscience, i'él0ignemeQt des embarras qui naissent des pa^5ions. Mais s*ils appellent repos l'horreur du iraTaîl, Toubli des devoirs de leur /.rofession, Tassoupissemcnt, riodolence aux ■ ff lire:^ de leur famille , en un mot l'oisiveté , ntu qui soil plus contraire à la vertu, plus Tjunenx à l'Evangile.
En vain Ton $*en remet aux soins de la Proiidence : la Providence D*a point d*yenx P>mrreux qui ne veillent pas avec elle. Bt Il I*.* ¥i\it de Dieu nous défend de nous inquiéter sur le lendemain , ce n'est pas le )oia qu'il nous défend, cest le Chagrin et rimp,iiience : Noliie sollicili esse in crasli» ttt« (Hû/iAi, VI, 34).Tous les élatsbe maintien* ttni par le travail. La dévotioii n'est point Bîi étal parlioulicr, distingué ni séparé dçs autres : e'est la perfection répandue dans ioa> les étals. Vous Toulex être vertueux, el nen plus ; cVst une chimère. Vous ne fwiavez être vertueux que dans la famille,
I état, le poste oâ Dieu vous a mis. Si votre fr< mière vertu n'est donc de vous appliquer h a qoi e»l de votre état, vous n'établirez point .a vraie vertu dans le monde, el vous j ruisefez rèlal établi de Dieu.
Et^proche si honteux au christianisme, wssî bien qu'à la dévotion , que saint Paul l'en laisailan sujet tout pari iculier de crainte.
II semble qu'il appréhendât que la vie reti- Tve den premiers ftdèies ne passât pour Msiveté tens l'opinion des païens. II ne se coetenle pas de prescrire le travail par un
la^eaii
raient exprès , il y joint encore les i<neres. «Mes frères, dit-il aux Thessalonicms, aof» TOUS en prions, après vous l'avoir ceatoiaudé s Jlo^amtij iicut prœcipimus vobis. Appbques^^votts chacun à raCfaire qui vous e« propre : Vi t€$trum negoiium agatU ITIuMs., IV« 11)2 Nous savons, dit-il ailleurs, ;ti*îl 7 en a parmi vous qui sont inquiets : ir^fmHw^tmibiifÊrt; qui ne travaillent point : SiM efÊrmMttêi qui se mêlent curieusement jc ee qai ne les regarde point : Curiose
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agentes. A cos gens-là, nous déclarons e| nous les conjurous cependant, par No!re«> Seigneur Jésus-Christ : i>enttn/iamus et obsê^ cramns^ qu'ils aient à travailler en silence, à sanctifier leur repos par le travail : Cum silentio opérantes (Il Thess,^ III, 11) •> DeuK choses opposées en apparence, le repos et le travail, en effet parfaitement unies : le travail. sur vos propres afTaires , et le repos sur les affaires d'autrui : Negotium veslriun agalis. Prenez-y garde. Messieurs. Il vous recommande précisémetit l'affaire qui vous est propre, qui est la vôtre, à vous, et nou pas celle d'autrui : Vestrum negotium. Car le dérangement de l'esprit de Thouime est élrangf*. Comme il ne peut être sans action , dès qu'il languit pour un objet, il porte nô« ccssairementson activité vers qui'Ique aulra« Immobile et glacé sur les intérêts domesti^ ques, on sera lonC de feu pour des iulérél^ étrangères ; indolent sur les affaires sérieu* ses , on s'occupera dé bagatelles ; indifférent aux devoirs de la justice, on ne respireM que les œuvres de charité ; sans oreilles, sans yeux pour soi-même et pour les siens , attentif etsurvcillanlàloutle restedu monde; Inquiète, curiose agentes. Ah 1 mes frères, disait saint Paul, jc vous en conjure au nom de Dieu : persuadez-vous que cette vivaci 6 frivole, cet accablement de soins superflus à votre état, est une oisiveté qui déshonore la vertu, qui vous expose aux reproches des infidèles; et que tout étrangersqu'ilssontdans le royaume de Dieu, vous devez marcher & leurs yeux d'une manière capable de vous faire hqnneur, à vous et au christianisme f Vt honeste ambuletis ad eos qui foris sun$ {IThess.^lV, llj,
3. Un tiroisième reproche â éviter, c'est celui d'une vie sauvage, par une conduits obligeante, une humeur douce et sociable, un extérieur simple et uni j rien de rebulant, ni d'âpre, ni de farouche. A Dieu ne plaise. Messieurs, que je blâme l'austérité, l'absllnence, la solitude, l'esprit de pénitence et de mortification : vertus nécessaires A l'âuie et consacrées par Jésus-Christ. A Dieu ne plaise que, pour entretenir le commerce et la société de la vie, je permette au chré«> tien de s*accommoder aux mœurs du temp^. Ce n'est pas à lui de céder au vice, mais de faire aimer la vertu. Or, pour la faire aimer, qu'y a-t-il à retire, qu'à la pratiquer tell<| qu'elle e$t. Point d'affectation, par conséquent, ni de singularité; point de tes* sorts ni de machines. Une vertu tout unie est toujours de bonne foi; et la bonne foi est ce qui plaît, ce qui engage el ce qui entraîne les cœurs.
Pourquoi vous distinguer par un extérieur grossier? Cette affeclation, dit saint Jér6me, convient aussi mal au chrétien que la molle propreté , l'air chagrin aussi peu que l'air enjoué, l'incivilité aussi peu que la poli* tesse étudiée; iVtfc affectatœ sordes^nec exqui-^ sitœ munditiœ eonveniunt Christiano {Epist, ad Euttoeh., de custod. tirg.). C'est la mo« raie de saint Jérôme ;. il ne parle point autrement. Son aèle se déployait contre ceux
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qui ne connaissent point d*aatre sainteté que celle qui est hérissée d'impolitesse, de rusticité et de dareté : Tarn craisœ rusticù tatis quam illi solam prû sanclilate habeni {Episi- ad Marcellam)' Tout solitaire quMl était, austère et rigoureax à lui-même, il gardait dans sa conduite un tempérament de prudence et de simplicité, qui rendait la pénitence même désirable, et faisait souhaiter d*éire austère comme lui. Car, Messieurs, le mal et le bien, toat se fait par imitation et par attrait dans le monde. Qu'est-ce donc que d'entendre dire à ceux que l'on invite à la vertu :Quoi! pour devenir vertueux, il faudrait devenir comme un tel et comme une telle; avoir les entêtements de celui-ci, les faiblesses de celle-là? Ce n'est point là ce que Dieu attend de nous : nous devons à nos frères d'autres exemples et d'autres leçons de vertu. Nous leur devons dire comme Jésus* Christ : Venez à nous, vous qui êtes accablés de peines, et vous trouverez ce repos que le péché ne donne point. Nous leur devons faire sentir que le joug du Seigneur est léger, en lo portant à leurs yeux avec joie. Nous leur devons donner lieu de se condamner en nous voyant, de nous envier notre bonheur, de dire en gémissant : Que res gens-ià sont heureux 1 Que ne leur suis-ie somblabl^l II faut que non-seulement fis désirent de nous ressembler, mais qu'en effet ils croient le pouvoir faire; qu'ils ne voient rien d'impraticable dans nos mœurs, rien au-dessus de leurs forces , rien qui ne leur soit un reproche de lâcheté ; qu'ils comprennent enfin que tout l'empêchement vient d'eux-mêmes, et qu'avec la gr&oenJe Dieu, la vertu n'est difficile que par la faiblesse de leur volonté.
C'est à quoi Ton parvient, menant one vie ordinaire aux yeux des hommes , et gardant pour les yeux de Dieu l'extraordinaire et le singulier; laissant voir ce oui peut servir à l'édification publique, et cachant ce qui ne
Îieut servir qu'à flatter la vanité ; tâchant, à 'exemple de ce seigneur dont saint Jérôme a fait l'éloge, et qui faisait de son temps l'ornement de la cour romaine, tâchant de eompasser si bien le dehors et le dedans, que le monde nous sache gi'é de ce que nous faisons pour Dieu même ; et que, trompé par l'apparence du dehors, ce monde ^'imagine ' que c'est lui que nous servons, lorsqu'en effet nous ne servons que Dieu seul. Ce grand homme, dit saint Jérôme (il s'appelait I^ebridius}, dans l'éclat des dignités, l'embarras du gouvernement et le tumulte des armées, paraissait servir l'empereur, il servait un bien plus grand maître : Sub habitu nlterius^ alteri militabat {Epist. ad Sahinam). il contentait le monde, et ne cherchait qo^à plaire à Dieu. Le monde voyait au dehors le courtisan assidu du premier prince de la terre, mais Dieu voyait dans le coeur de ce courtisan l'homme humilié et crucifié. Ainsi, continue saint Jérôme, l'épée, Técharpc, la cuirasse, les gardes qui Tenvironnaient ne nuisaient point à sa vertu : Nihil nocuit et palwiament^m et balleusy et apparitorum ca«
iervœ; tandis que d'autres, ajouie-t-il, sous les dehors d'une fausse humilité, perdent le fruit de leurs peines; parce que, paraissant servir Dieu, ils ne servent que leur vanité : Sicut aliis nihil prodeit corporis illutiei et simulata paupertas.
Cet officier. Messieurs, si fidèle à son prince et à son Dieu, a-t-il sou pareil dans la cour! N'y en eût-il qu'un seul, son exemple doit vous confondre. Mais n'y en eût-il pas un seul, la seule Imaee que je vous en fais, qui vous parait si conforme à la raison, à l'honneur et à l'Evangile, est un arrêt contre vous, si vous ne l'imitez pas. C'est sur ce modèle que vous serez condamnés. Il est donc du devoir de l'homme solîd<'mcnt vertueux d'éviter tout soupçon de lâcheté, d'oisiveté, de dureté, par une conduite çénéreuse, agissante et sociable. Egards si im^
{lortants et si absolument nécessaires, que 'homme de bien de son côté ne les peut re* fuser au monde, et que le monde de son côté ne peut rien exiger de plus.
L'homme de bien ne peut refuser ces égards au monde. En vain prétendra-i-il qu'il lui suffit de plaire à Dieu , qu'il lui iiiH
Îiorte peu d'être approuvé ou condamné par es homiiies, que leurs mépris et leurs outrages sont les louanges du chrétien, que Dieu l'appelle à un plus haut degré qu'à cette vertu radoucie et presque sécularisée, inutiles entêtements 1 II ne faut pas chercher à plaire aux hommes, mais il faut les édifier ; il ne faut pas craindre leurs reproches, mais il ne faut pas les mériter. Il ne faut pas séculariser la vertu, mais il ne faut
fias la bannir du siècle, et l'exiler dans es déserts. Là même, dans les déserU , dans les communautés solitaires et retirées, si vous y êtes appelé , quelle générosité ne faut-il pas I quelle activité 1 quelle esprit d'union , de société , de charité I Trouverez-vous sur la terré un seul état où il vous soit permis d'être lâche» oisif ou farouche? Aucune loi ne le permet, et la loi de Dieu moins qu'aucune autre. Ayez donc ce respect pour toutes les lois ; donnez cette édification au monde : mais que le monde aussi de son côté ne vous engage à rien de plus.
Car prétendre, comme l'on fait, intimider les gens de bien sur leurs devoirs essentiels; leur appliquer le nom do dévots comme une injure; imputer à la vertu tous les défauts personnels de ceux qui la veulent suivre : c'est un excès criant d'injustice et de malignité. Car comment les mondains se peuventils piquer de grandeur d'âme, en comparaison des gens de bien , eux qui se sentent obligés de cacher pour leur honneur plus de la moitié de leur vie, et qui ne craignent rien tant que de paraître ce qu'ils sont ! Comment osent*ils reprocher aux gens de bien la nonchalance de leur conduite, eux
2ui la plupart du temps ne connaissent point 'autre affaire que lenr plaisir 1 Comment trouvent-ils les gens de bien farouches et insociables, eux dont tout le commerce rt toute la société nlest que fourbe, cabale, im*
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posture et trahison 1 II est étrange que ceux qui ftClÎTrent sans mesure aux plus basses pissions entreprennent de purger la vertu des faiblesses de ceux qui la suivent» que ceux qui n'ont point d'horreur de scandaliser toute la'terre se scandalisent des imperfections des dévots, que ceux qui n*ont pas même une étincelle de religion s'érigent en veogeurs de la perfection cvangélique. S'il y a des sages dauS lé monde, ils appliquent leur sagesse à supporter co qu'ils ne peuvent corriger ; mais s'il y a des scandaleux et des impies, il n'y a que pour vux à se plaindre des abus de la piélé.^ Les yeux sur TOUS, pécheurs 1 Combien d'autres réformes à faire I Et celle qui presse le plus, c'est celle de vos excès et de vos dérégiemenls. Là votre critique et votre zèle. 11 vous semble que les gens de bien ont grand tort de n'être pas aussi parfaits qu'ils doivent rétre, et c'est on désordre selon vous qui ne se doit pas supporter. C'est bien là ce qui vous toncbe. Âvez-vous quelque intérêt aux bonnes mœars T Quel intérêt prenez-vous donc à la gloire de l'Evangile 7 Cessez de faire sur les mœurs et sur la vertu d'autrui les apôtres et les prophètes, pharisiens et épicuriens dans vos mœurs. Quels que soient les défauts et les vices des dévots , quelle distance de vous à eux, de vos excès à leurs faiblesses I II ue vous appartient pas d'être leurs censeurs : ce sont eux oui sont les Télres et qui sont commis par 1 Apôtre pour confondre et rendre muets ceux qui, bien IoId de savoir les règles de la piété, ne suvent pas même parler le langage de la prudence, ni celui de la raison : Ui obmuieicere (aciatis imprudentium hominum ignorantiam (l?e/r.,ll, 15}.Voilà ce que l'homme chrétien doit an monde , voyons dans le second point ce que l'homme du monde doit à Dieu.
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Que l'on poisse vivre innocemment dans la possession des biens du monde, la raison, la loi de Dieu, l'expérience, nous empêchent d'en douter. Cependant, il faut avouer que cette possession nous expose à trois grands périls : le premier, c'est l'excès dans l'usage de nos biens; le second, c'est l'attachement à nos biens ; le troisième, c*est rinntilité de DOS biens pour la vie future. A ces trois périls, inséparables des grands biens, quel remède, on plutôt quelle précaution ? comment en retrancher l'excès, en modérer l'attacbement, en corriger riuulililé ? Messieurs, en voici les moyens. C est de n'user des l>iens, premièrement qu'avec nécessité ; secondement, qu'avec indifférence et détachement de cœur ; troisièmement, qu'avec une intention pure, noble et digne de Dieo,
Cherchons un modèle parfait de ces saintes dispositions, hors même du christianisme, à la confusion des chrétiens qui n'osent pas Hiuiter. C'est Esther, fidèle à ces trois devoirs dans les dérèglements d'une cour païenne et sur le trône d'Assuérus; Esther, dans ce danr ;: M.JX éuw , faisant hommage à Dieu du
diadème qu'elle portait sur son front : c Sei> gneur, disait-elle : Jiifc/s nectssitatem meam, quod abominor signum mptrbiœ quod eut super caputmeum. Seigneur, vous connaissez mon cœur. Vous savez que j*ai en horreur ce vain ornement qui est sur ma této, que je ne le porte qu'à regret et par la nécessité de ma condition : Tu 8ci$ neressiîatem meum. s Voilà la première règle, celle de la nécessité, a Vous savez de plus que je suis dans les festins et les piaisirs d'Assuérus sins complaisance et sans attachement: .Yec mihipla^ cuerit convivium régis. ^ Voilà la seconde règle, celle de l'indiTérence et de la liberté du cœur. « Vous savez enfin que votre ser> vante, au milieu de tant d'avantages apparents, n'a jamais eu que vous seul pour tout objet de sa joie : Ntc unqunm lœiata $it an^ cilla tua^nisi in te, Domine Deus (Esih. XIV, 16J. « Voilà la troisième : l'élévation de sou esprit à son Dieu, la pureté de ses intentions et de ses vues. Tels étaient les sentiments d'une reine qui, de tous côtés assiégée, pour ainsi dire • par l'orgueil et la voiupté , no laissait pas de garder si religieusement ces trois règles,qu'el(e osait en appeler Dieu pour témoin. Tu jc»f,ltomsntf. Cependant une cour idolâtre et dissolue lui offrait bien d'autres difGcultés que celles que nous éprouyons. Qui pourra donc nous excuser , si dans les périls ordinaires de nos conditions nous n'assurons pas notre salut par ces trois mêmes principes.
Le premier, c'est de retrancher l'excessif et le superflu , en nous réduisant au nécessaire : Tu scis necessitatem meam. C'était là toute la morale du saint précurseur de Jésus- Christ. Les publicains, les gens d'épée venaient le consulter au désert sur les moyens de se sauver. Que feroos-nous? lui disaientils. Quid faciemus (Luc, lit, 12}? Jean- Baptiste est le modèle du vrai zèle ; il ne sait point flatter les pécheurs ; il ne prêche que la pénitence. Qu urdonne-t*il aux publicains? d'abandonner leur ferme et leur bureau 7 point du tout. Qu*ordonne-t-il aux Sens d'épée? de quitter le service ? nullement. In ne l'entend point crier, dit saint Augustin: Quittez la guerre ; jetez les armes : ^irma a6iicite, militiam deserite {In Fattimm,/.XX1I, c.7b>). Mais ces deux conditions sont terribles. Terribles par leurs excès,nécessalres par leurs fonctions. Il faut donc retrancher 1 excès et retenir le nécessaire. Vous, publicain, dit Jean-Baptiste , n'exigez rien au delà de co qui vous est ordonné ; d'un officier public ne devenez pas un exacleur sans pitié; ne rendez pas le joug du tribut plus pesant par vos duretés qu'il ne l'est déjà par lui-même*: Nihil amplius guam quod constilutum est vobis faciatis. Et voue, soldats , ajoute-4-iI, n'usez jamais de violence ni de fraude ; contentez-vous de ce qui vous est assigné pour votre entrelien ; ne soyez pas les ennemis de ceux que vous défendes de leurs ennemis ; et que la guerre la plus heureuse ne devienne pas par votre insolence aussi funeste aux vainqueurs qu'aux vaincus: iVemmem concutiatis^ neque calumniam facialis , et contend estot4
So*)
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sfipendiis ve$tri$ [Ibid.)* Voilà les sermons de saint Jean*.
Lo poiol de la difficulté, cVst de bien démêler cet excès et cette nécessité. Or à qui s'adresser pour faire ce discernement ? à la jeunesse imprudente , sans expérience ni raison ? aux libertins, sans loi et sans Dieu 7 a vos propres passions, sans frein ni mesure? Tout cela ne manquera pas de vous faire autant de nécessités qu'il y a d'inléréts , de plaisirs et de bienséances sur la terre. On vous dira : Le moyen de vivre autrement I C*est la mode , c*est la coutume , c'est là le plaisir du temps , c'est le train des gens.de votre Age, c'est le procédé des honnêtes sens. Il est môme établi que l'on n'appelle nonnotes gens que ceuxqursavcnt s'accommoder au goût du siècle. Imaginaires nécessités! Nécessités , si vous en croyez vos passions et les passions d'aulrui. Mais depuis quand les passions sontTelles les règlesdu bon ordre et de la Térité des choses I Olez ces folles pnsslt)ns , dit saint Augustin , vous verrez aussitôt ces nécessités disparaître : Tune finiuntur istœ nécessitâtes^ qnando vincuntur illœcùpiditales (Epist.. 70, ad Boni f.). Consultez non pas vos passions, mais votre raison , puisque vous portez le nom d'homme ; mais l'ordre politique, économique et civil , puisque vous vivez dans la communauté des hommes , puisque vous êtes membre d'un état , membre ou chef d'une famille ; euBn consultez votre religion , puisque vous paraissez en avoir une. Tout cela vous dira que le nécessaire est ce qui vous rend utile à votre famille et à TElat; ce qui fait à vousmême votre r&pos, votre bonheur, votre véritable gloire, et surtout votre salut. Nécessité qui domine à toutes les autres, selon ce principe du Sauveur : qull n'y a qu'une chose nécessaire, en comparaisou de laquelle tout le reste est superflu. Porro unum est necessarium {Luc. X, tô).
Quand vous aurez retranché tout ce super* fin, combien vous restera-l-il encore de justes moyens de goûter les bien du monde et de vous prévaloir des commodités de votre état! Sans en venir à ce qui choque les lois et la bonne foi , combien les lois et la bonne foi laissent-elles d'appuis à votfo fortune 1 Sans en venir à la violence et aux intrigues de l'ambition» combien de degrés pour vous élever dans les bornes d^ rhonnéor 1 Sans en venir à ce qui blesse la pudeur , combien de plaisirs innocents dans les arts et dans la nature 1 Quelle est notre malignité , d'avoir perdu le goût de tous les plaisirs innocents t et de n'en être touchés qu'autant que nous y mêlons le crime I Et cVst là , chrétiens auditeurs^ qu'il faut user de retranchement , se souvenir des préceptes de l'Ëvangile , appliquer l'abnégation , la mortification des sens, embrasser, porter cette croix saiis laquelle il n'y a point de chrétiens.
Si les mondains s'en formalisent et sedonnent la licence de vous blâmer sur ce sage retranchement, n'avez-vous pas de quoi les confondre ? On entendait autrefois les idolâtres reprocher aux premiers chrétiens
qu'ils étaient oisifs dans le monde. «Qu'appelez-voos oisif? demandait Tertullieu (Àpoi,^ cap. k%). Je ne prends nulle part à vos (êtes, à vos débauches, à vos festins superstitieux. Les bains de Saturne et les pompes de Bacchus , disait-il, ne me sont rien : Non hvo Saturnalibàs; fion inpublico Liberalibus diseumbo. Je n'achète point de fleurs pour me couronner Ja tête, quand je suis à table av* c mes amis : Non emo capiti coronam. Est-ce en cela que vous mettez le service et le travail que chaque. citoyen doit au public? Le bien public roule-t-ii sur ces folles cérémonies? Si cœremonias ttuts non fréquenta^ a<f amen et illa diehomo sum. Si je ne cours pas avec vous aux spectacles licencieux ; si 'e ne mets pas ma belle humeur à déchirer a réputation des autres ; si je ne porte pas au jeu le plus liquide et le plus pur de mes biens ; si je n'ai pas le cœur de m'enrichir du sang des pauvres, ni le front de m'endurcir aux cris de mes créanciers ; si je ne me fais pas^ de tous ces point!i-là des nécessités chimériques : Attamen et tlln die homo sum. En suis-je moins homme d'honneur, moins fidèle , osoins obligeant , moins propre au service de l'Etat, aui devoirs de la vie civile: Attamen et illa die homo sum.9
Au fond, le ihonde en général» quelle différence met-il entre un jeune hommeattaché à l'étude de ses devoirs et celte foule d'étourdis, esclaves de leurs passions, qui négligent de profiter des avantages de leur naissance, et croient qu'il sera toujours temps de courir après la fortune quand ils seront las des plaisirs ? Quelle différence entre eux dans la commune opinion? encore plus dans la suite de l'âge : lorsque, ce premier feu de jeunesse étant dissipé, les uns se trouvent dans les rangs dont ils se sont rendus capables, et les autres dans l'oubli que leur négligence a mérité ; les uns élevée par leurs services au* dessus quelquefois de leur âge et de leur naissance, «lies autres, laissés à l'écart, vantant inutilement les services de leurs ancêtres, et réduits, pour se consoler du mépris où ils sont tombés, à se plonger le reste de leurs jours dans ces plaisirs ennuyeux dont ils se sont lassés dès leurs plus tendres années ? Honteuse consolation I Messieurs , un temps vient, un âge vient, où l'honneur est le seul plaisir de la vie. Quel regret de voir cet âge venu sans avoir dans le monde acquis d'autre nom que celui d'homme de plaisir I Qu'alors on voit sensiblement l'avantage qii*il y avai^ à retrancher les excès de la jeunesse, et à réduire les plaisirs à la mesure de la nécessité ! Remplissez , dit saint Augustin, toutes les conditions , tous les emplois , le monde entier, de gens réglés à cette mesure, et dociles aui leçons de l'Evangile de Jésus- Christ : Dent nooit taies milites i taken domi-^ nos^ taies indices^ taies exactores fisei (Episi, ad Mafeellinum), Mettez-les, dit-il, dans tous les états ^ dans le service et dans l'autorité, sur les tribunaux, dans la guerre, dans les finances; faites-en des soldats, des juges, des financiers : Taies exaetares fisci. Vous verrez alorsj dit- il, d'où vient dans tons ce?
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rruploU la Tiolence, le pillage, la corruption ; si c*csl de la part de ceux qui savent modérer l'excès par la règle de la nécesstlé, nu tin la part de ceux qui ne connaissent point dVxcès dans tout ce qui flatte leur convoitise. El c>sl là le premier moyen de se sanctifler Aanis> le roonde , en se bornant à la juste né« cpsflité : Tu «cû, Domine^ nectssiiatemméàm.
2. Do second moyen, stcond degré de pér^ fection* c*est de se préserver de rattachement par^ine sincère indifférence , en suspendant votre coeur entre les biens rt les maux, au-dessus de la (rislessc et de la joie, delà douleur et du plaisir, de peur qu'il nu s'y plonge et ne s'y perde». Et c'est là justenient cette pauvreté dVspril que le Sauveur nous prescrit dans 1rs rir.hesses ,* celte humilité de coNirqu*il exige dans les honneurs, celle disposition que saint Paul recomman-* liait aux chrétiens comme le caractère du rbristlanisme , et qui devrait raeltre enire les h^eureux et lea malheureux du siècle une manière d'égalité. Vous devez savoir, mes frères, -disait-il aux Corinthiens, -la vie que Ton mène parmi nous : ceux qui sont dans la joie, comme s'ils n'y étaient pas ; ceux qui usent des biens do monde , comme s*i!s n'en osaient pas. Qui gaudent, tanquam non gaudenUif qui utuntur hoc mundo^ ianquam non utantur (1 Cor.^ VII, 31}.
Bsl--ce parler ùo langage-inconnu? cela vous paralt-il au-dessns de votre portée ? ne comprenez -TOUS point ce que c'est que cet heureux détachement, si utile dans la prospérité, mais si nécessaire dans la disgrâce? Hélas 1 Messieurs» quand nous le voulona, nous le "comprenons si bien. N'affectonsnous pas tous les jours cette indifférence aux yeux du monde, ei tout le christianisme à part, pour peu que Tondit appris à vivre* ne s'en fait-on pas une loi ? Que fait dans les divertissements publics une personne qui sait vivre? s'âbandonne-t-elle à l'impéluo* siiédcsa joie, s'épanche- t-e Ile exlérieurefiienl dans la douceur du plaisir? Au contraire , elle se croit obligée de retenir par itiscrétion tout ce qui approche de Tempor^ lemctit, et de ne paraître touchée tout au p?us qu'autant qu'il le faut pour ne paraître |i !S insensible. Voilà ce que l'on fait dès que ion a du bon sens.
De même dans la poursuite des honneurs, on dissimule ses desseins; on prend garde à ne les pas laisser pénétrera tout le monde; on affecte de la tranquillHé , nul empressement et beaucoup d'indifférence r si cela vient, tant mieux , dit-on; si ceU manque, on est prêt à s'en passer. Obtient- on ce que Ton souhaite, on se rétranche aussilôt dans la modestie ; on se croirait ridicule de s'applaudir. La joie que l'on en ressent en secret, on la modère au dehors : cela vous parait do devoir 4é l'honnête homme du monde.
Slodérez Cette joie du fond de l'âme^ ce sera là Tbomme chrétien. Ce que vous dites à vos amis par une vaine ostentation de modestie, pensez-le avec sincérité. Cette comédie que Tou^^jourz aux yeux du monde, faites qu aux yeux de Dieu ce boit une vérité. En un mot,
de cette indifférence en paroles, formez-en une indifférence de cœur : Qui uiunlur hoe mundo (anquam non t^aniur.
3. Enfîn le troisième devoir, c'est de sauver la vie du monde du péril de l'inutilité, consacrant nos actions à Dieu par des inten» lions nobles et pures ; étendant nos yeux au delà du temps jusque dans réternité, nous mettant au-dessust de la fausse complaisance; enfin no cherchant qu'à plaire à Dieu, selon cet avis de saint Paul : Tout pour la gloire de Dieu : Onmia in gloriam Dei faeite (I Cor,, X, 31).
Cet oracle sorti dé la bouche de saint Paul était une vérité dès le temps des pa^ triarches et dans rAnci<^n Testament. C'est encore à présent une vérité, c'en sera nne dans tous les sièrlès. Comptez là-dessus, ' princes et grands. De tout ce que vous aurez fait d'important, d'éclatant et de merveilleux sur la terre, il ne vous en restera rien ; vous n'en emporterer rien avec vous dans l'jUitre vie, que ce que vous aurez fait pour Dieu, no^ poiir vous>, ni pour votre- gloire, ni pour rintérêt public , à moins que vous n'ayez rapporté t*t soumis à Dieu l'intérêt public et voire gloire.
Je vois an quatrième livre des Rois Jéhu choisi de Dieu pour exterminer la race do l'impie Âchab et punir les crimes de Jézabel. Il obéit. Il fait jeter Jézabel par les fenêtres, il fait égorger les prophètes de Baal, il extermine l'idolfltne (IV Meg.,X). Voilà de grandes actions. Mais je vois ce prince varn prendre un de ses amis dans son char, le promener an travers du carnage , lui faire voir la terre baignée du sang criminel, et lui dire avec complaisance : Viens, Jônadab , vois mon zèle pour le Soigneur : Fent, Jor nadobf ti vide zelum meum pro Domino (/6id., V. 16). Zèle inutile, sans mérite H sans louange dcrant Dieu 1 Rechercher la louange et l'applaudissement des hommes, c'est renoncer aux couronnes qu'H nous prépare , et lui dérober celles que nous lui devons offrir, comme au premier auteur de nos biens et de nos vertus.
Abraham, Messieurs, était exempt de coite indigne faiblesse. Vainqueur de quatre rois, on le voulut charger de leurs plus riches dépouilles. Il ne donna pas dans ces pièges d'intérêt et de vanilé. Trop heureux d'avoir arrêté les ravages des ennemis, d'avoir •mis les peuples à coOvert de leur violence et tout le pays en sûreté. Je lève mn main, disait-il, au Dieu tout-puissant, maître du ciel et de la terre, et je le prends à témoin que jo n'attends rien des hommes> et que jamais ils ne se vanterout de m'avoir récompensé : Non aceipinmex omnibus, ne dieas : Ego ditati Abraham, Que les hommes récompensent ceux qui combattent pour eux. Je n'ai combattu que pour Dieu ; c'est lui qui sera ma couronne. Je suis trop fler pour tenir rien de la main d'aucun mortel ; rien n'est digne de moi que ce qui vient du Seigneur : Non accipiam ex omnibus , ne dicas : Ego ditavi Abraham (Gènes., XiV, â2).
C'est là qu'est en effet la vraie gloire et la
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vraie immortalité. Car quelle immortalité pf*uvont donner des mortels? Il n'y a que l'Eternel qui la possède et qui la puisse donner. Elle n*e9t point dans les louanges ; la louange passe et se dissipe comme Va famée de Tenccns. Elle n'est point dans lea respects ni dans les hommages des hommes, toutes les nations des hommes 8*écôulent ^omme des flots. Elle n'est point dans le marbre ni dans Fatrain; le marbre et Tairain vont en pondre, aussi bien que les héros. El'e est cette immortalité dans ce qui se tinsse au fond de Tesprit et du cœur de l'homme, humilié dans ses plus hauts faits l>ar la vue de son néant et par la connaishance de la puissance de Dieu : Scirejustiliam et virtuiem tuam radix immortaUtati$ {Sap.f XV, 3). Connaître votre puissance et votre justice, 6 mon Dieo! c*est, disait Salomon, pour les rois et pour les peuples la racine de rimmortalilé.
Salomon s*expliq4]aîl ainsi dans les trans* ports de sa ferveur : heureux s'il n'eût point oublié la leçon quMl faisait aux autres I il ne lût jamais tombé dans la triste nécessité de s'écrier avec regret sur ses prospérités pas-^ Fées : Vanité des vanités et tout n'est . que rnnité.
Sire, si le Seigneur pour foules bénédictions ne vous eût donné, comme à Salumon, que les douceurs d'une perpétuelle paix, oui comme aux Césars, que l'éclat des victoires et des conquêtes, quelle douleur n'aa* rioz-vons pas un jour de laisser votre nom dans la mémoire des hommes, au péril de le voir exclu du livre éternel de Dieu.
Hendez*lui grftces du soin qu'il prend de >nspendre le cours de ces faveurs a m bittes (1709)' qu'il répand à pleines mains fouvenl sur ses ennemis, et de vous ouvrir i'i route de l'heureuse immortalité, par ce chemin semé de croix, où depuis quelques iinnécs il vous fait marcher à la suite de ses élus et, si j'ose le dire, à la suite de vos ancêtres.
Oui, Sire, de tous ceux qui, depuis quatre cents ans, vous ont pfécédé sur le tiôno, il n'y en a presque pas un qui ne Tait senti nssnilli par des orages plus violents que rrlui qui semble aujourd'hui le menacer. Par combien d'éclats imprévus ont-ils vu la victoire ou la paix descendre du ciel , le courage et la joie rentrer dans le cœur d(is pouplvSi et leur trône mieux aiïermi devenir recueil drs puissances qui s'étaient crues Dssrz fortes pour l'ébranler.
Jugeons de l'attention de Dieu sur tons nos besoins présents par un Adèle souvenir de t^es anciennes miséricordes.
Regardez, Sire, les disgrAcesqui vous font maintenant courber sous le bras de Dieu, comme un hommage que tous nos rois doivent une fois en leur vie à sa souveraine Majesté, ou plutôt, comme un privilège héréditaire depuis saint Louis à tous ceux <ie votre sang d'avoir leur couronne en déf*ôt à l'ombre des épines de celle de Jésus* Christ. Soyez sûr de sa protection, tandis «lue la piété unira la vôtre à la sienne, et
que le prince et les sujets pèseront comme vos aïeux la bonne et mauvaise fortune au poids de rétcrnîté. Ainsi soit- il. Au nom, etc.
SERMON
POUR LB JOUR OB LA COMMÉlIORATIOir DBS
MORTS
Sur la piété envers Ifs morts.
Sancia e' saliibrls esi cogitai lo pro derunctis exorare, ul a peccsfUs solvatiuir.
Cesl une sahite et fofufaire pensée de pner povr les morts, afin nu'iU sotPitf Ail%ré$ de leurs péchés { II Maeh.b., XII, 48).
Un crime des plus odieux dans la morale des païens, c'était de manquer aux devoirs que la coutume rend aux morts. Après les temples des dieux, rien ne leur paraissait plus sacré quelles sépulcres des hommes ; et si c'était quelquefois une vertu de poursuivre nn ennemi jusqu'à la mort, c'était souvent un sacrilège et toujours une cruauté de lui refuser le^ honneurs funèbres.
Ce seniiinent gravé si généralement dans les cœurs ne peut venir, Messieurs, que de l'Auteur de la nature. Or quand il a plu à cet auteur de perfectionner la nature par la grAce> il n'a point détruit ce sentiment ; il n'a fait que lui donner plus de force et ptus d'étendue. An lieu que les yeux des païens n'allaient que jusqu'au tombeau, il a voulu que du tombeau les chrétiens portassent leurs soins jusque dans les secrets de l'autre vie, et que les morts e.t les vivants séparés par la naturç demeurassent toujours unis par le commerce invisible de la fui et de la charité. \
C'est là. Messieurs, cette communion ôp^% saints dont les apôtres nous ont fait dans leur symbole un article particulier : Credo communionem sanctorum. Communion que nous regardons comme un des plus doux avantages de la religion du vrai Dreu : communion qui s'éiend , non-srulement aux saints déjà triomphants dans le ciel , mais aux hommes aspirant sur la terre au bonheur des saints, et aux saints soniïrant sous la terre. Tout ce qui est honoré du nom de Gdélc et de àaint est compris d.iiis cette union mystique. El comme toules les puissances du ciel , de la terre et de l'enTr, étant soumises à Jésus^Christ, néchissenl le genou devant lui , de même tous les saints, séparés dans ces Irois diverses demeures, sont unis à Jésus-^-ChrisI, source de toute sainteté, comme de& membres à leur chef; et par la force de ses mérites, ils ont entre eux tous les rapports convenables à leur étal.
Nous, mes chers auditeurs, nous vivons au milieu des morts, entre ceux qui sont dans le ciel et ceux qui sont sous Ja tcrro. Egalement remplis de l'image du bonh^ ur des un*<, de l'idée du tourment des «'^ulri-s « nous portiins là -haut les soupirs qui nous sont adressés de là-bas; nous tendons nos n)ains bccourables vers ceux-ci, nos mains
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suppUanfes vers ceux-li t médialcurs, pour ainsi parler, des deuï mondps» el rempliss/inl cnTers loas les devoirs de fralernilc et de communication que rKgli»e nous prescrit.
Hier nous rendîmes nos hommages à ces morts hrureox si dignes de nos respects ; aujourd'hui prétons nos secours à ces morts affligés si dignes de notre pitié. Qui pourrait nous en détourner? deux fausses persuasions : Tune est que nous ne sommes pas CD pouf oir de les secourir ; Tautre est que nous ne sommes pas obligé^ de les secourir. La première est un défaut de foi; l'autre un défaut de charité. Lequel nous rend plus coupables , ou de ne pas croire l*efOcace de la prière pour les morts, ou de la croire el de la refuser aux morts? Nous manquons de foi si nous ne la croyons pas ; nous manquons de charité» si nous la croyons et ne la pratiquons pas.
Hier, pour vous portera proDter de l'exemple drs saints, je vous montrai. d*abord que nous les devons imiter; d*où je conclus que lious les pouvons imiter. Aujourd'hui je rhangcrai d'ordre : cl d'abord j'établirai que l'o» peut secourir les morts ; d'où jp conclurai enfin que Ton doit les secourir. L'iîcrit:irenous dit que c'est une sainte p^ usé*' : Sancta cogitatio. Nous pouvons donc la suivre sans nul scrupule de foi ; ce sera nK>n premier point. L'Ecriture ajoute que c'est une salutaire pensée : Salubris cogitatio. Nouji devons donc la suivre par principe de ( harité ; ce sera mon second point. Anges du ciel qui portez l'encens de nos prières au iiône de Dieu, portez mes paroles au cœur de ceux qui m'écoutent ; afin qu'ils se laiss«nt attendrir aux maux que souffrent leurs frères, el qu'ils souffriront à leur tour. Av€, Maria.
PRBMIÈRB PARTIE.
Qu'il y ail après la mort un étal distingué du paradis et de l'enfer, un état où certaines âmes sont privées pour un temps de la vue de Dieu, el souffrent le reste des peines proportionnées à leurs péchés; que les- armes dans cet état puissent être secourues par les prières des fidèles qui vivent encore sur la terre, ou qui sont déjà reçus au ciel : c'est ce quHl j a de- plus nécessaire et de plus précis dans ce que TEglise nous apprend sur le purgatoire. Entrer plus avant dans ces abîmes profonds ; demander quel est le lieu, la nature, la durée de leurs tourments : questions plus obscures et moins utiles; obji'ls de notre curiosité plutôt que de notre foi
Bornons-nous donc aujourd'hui à ce seul point capital : qu'il y a des fidèles morts dans la f[râce de Dieu, qui souffrent dans un é'at oà nous les pouvons secourir par nos prières. Trois propositions mettront ce point hors de dout^ et de soupçon. La première, c'est que nul fidèle ne Va jamais contesté. La seconde, c'est que le premier qui ail osé le contester, était on hérétique reconnu et réprouYé par nos propres adversaires. La
troi*$îème, c'est que tous les saints et tous les fidèles ont appuyé et défendu ce même point de foi sur les mêmes Ibndements et parles mêmes raisons dont nous nous servons maintenant. Après Cfia nier que cotte pratique suit sainte, et solidement établie, et conforme à la loi de Dieu , n^'St-ce pas s'aveugler à la lumière? Sancta ergo est co« gitatio pro defunclis fxorare.
1. C'est beaucoup dire que nul fi lè*e n'a jamais contesté la prière pour les morts, ni par conséquent la créance d*un état où leurs âmes sont purifiées. Je le dis cependant sans hésiter. Jamais dans la loi de Moïse, ni dans la loi de Jésus-Christ nul patriarche, nul propifêle, nul apôtre, nul docteur, nul historien, nul écrivain vivant ou mort dans la réputation de vrai fidèle, no s'est avisé jusqu'à présent d'accus 'C la prière pour les morts» ni d'erreur, ni d*inu4ililé, non pas même de nouveauté. Par où peut-on se convaincre plus fortement do la sainteté de cette pratique ?
D*abord si cette doctrine a jamais été contestable, n'était-ce pas le Fils de Dieu qui la devait contoter? De son temps it la voyait établie, puisqu'elle l'était du temps même fies Machabées, près de deux cents ans avant lui. EtabMe au reste et pratiquée, non pas par la faiblesse et la crédulité du peuple ignorant, mais par l'exemple, l'ordonnance et la persuasion des plus religieux et des plus savants : tel qu'était le fameux Judas Machabée, grand ennemi de toute snpersti-. tion, grand, zélateur de la religion divine. Et qu ind le livre des Mâcha t^es , où la prière pour les morts est établie si expressément, ne serait pas canonique autant qu'il l'est en effet, son seul téiîioignàge historique suffirait pour nous montrer Tantiquité et la sainteté de celte pratique. Elle était donc connue et publique au siècle du Fils de Dieu. Or le Fils de Dieu qui n'épargnait ni les pharisiens, ni les scribes, qui décriait leurs mœurs et leurs fausses traditions avec un zèle si ardent , eût-il manqué d'éclater contre celle-là, s'il l'eût jugée profane, inutile ou superstitieuse? Le Sauveur a trouvé le monde en possession de prier pour les morts, il ne 1^ jamais détrompé : ses apôtres et ses disciples, les saints pontifes et les martyrs qui les ont suivis de plus près y ont-ils reconnu d% l'abus ?
Saint Jean Chrjsostomc ne dit-il pas que c'est un dogme de miséricorde enseigné par le Saint-Esprit : Hoc dogma divinœ miseri^ cordiœ spiritus disposuit ( Hom. 21 in Àct.). Saint Epiphnnc ne dit-il pas que c'est une loi de Dieu notre père et de l'Eglise noire mère, qui ne se peut abolir. Qtiis poterit statu'um matris dissotvere aul legem patris ( Bœr. 75 )? Saint Grégcnre de Nysse ne ditil pas que ceux qui nous ont prêché Jésus- Christ sont les mêmes qui nous ont piéclié cette doctrine? A Christi pnrconihu» et discipulis proditum est ( Orat. de Def., apùd Vamasc. ). Trrtullien ne dit-il pas qUe c'est un de ces points qui, n'étant pas expressément commandés dans TEcriture, ont passé en loi
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par la tradition, par la cootome et par la foi rfp TEglise ? Si (egem expostules, scripturam ntillam inventes. Traditio libi prœtcnditur auctrix, consueludo confirmatnx^ et Mes observatrix ( De Corona milit,^ 6. 3 ). Bien plus, nul n*en a parlé comme d'une pratique rndiiïërenle et qu*il f&l libre de négliger. H ne faut pas, dit saint Augasiin, négliger de prier Dieu pour les morts : Non sunt prœter-^ tniUendœ suppHcationes pro spirilihus mor^ luorum {^De Cura pro mortuis )• C'est, ajoute saint Ëpiplianc , par obligation, par devoir, par nécessité, que TËglise eht dans cette pratique, qu'elle a reçue de ses pères et dç %v$ auteurs : EccUsia necessario nocperficit^ tradilione a patribus accepta ( Hœr, 75 ).
On parlait ainsi dans les premiers siècles ri sur les premiers trône» de l'Eglise, avec ttne parfaite union de senlimems : tous s'en rapportant à leurs pères, à leurs ancêtres, à la tradition, à TEglisc, aux apôtres, aa Sau^ Votir, an Saint-Esprit; nul n*ayant jamais
lyanl y
Son utilité, sa nécessité, sa sainteté. Je dis, nul de ceux qui ont passé pour fidè4e8, ou qui ont gouverné les fidèles. Qui donc a commencé le premier à s'y opposer? Un homme ennemi des fidèles et retranché do r£glise de Jésus-Cl^rist. Cest ma seconde proposition.
2. Ce serait faire injustice aux réformateurs du siècle passée de leur imputer Tabolition deja prière pour les morts. Il y a plus de treize cents ans qu'elle est un sujet de dispute. Mais bien loin que l'antiquité de cette contestation donne aux Féformateurs aucun avantage sur nous, ils n*y peuvent trouver que leur propre .condamnation. Car quel est ce docteur dont ils se sont faits les disciples, et qui s'avisa le premier d'inquiéter sur ce point la tranquillité de notre foi? Ce fut Aérius , un prêtre Arménien, directeur d*un hôpital dans la ville de Sébasie, hérétique arien de profession, niant la divinité du Fils de Dieu', la consubstantialité (les trois personnes divines : dè^ là, par rouséquent, retranché du corps do, Ti^gUse^ et condamnable au tribunal même de nos réformateurs. Voilà celui qui dans le quatrième siècle, ouvrant une porte nouvelle à la réforme de la religion, oiit la prière pour les morts au nombre des erreurs qu'il prétendait corriger. De tous ces faits nous Avons pour garants saint Epiphane et saint Augustin, deux témoins irréprochables et qui vivaient dans le même temps [Epiph.^ hœr. 75 ; Aug.^ Ixb. de Eœr,, 53 ).
Sur cela quittons nos préjugés et servonsnous deslumièresde la pureet droite raison. Les fidèles sont sans contredit dans la poshcssioYi immémoriale de pratiquer la prière pour les morts, de la croire sainte et salu^ taire. Le premier qui contredit cette possession des fidèles est un homme qui ne Test pas. Le premier qui sur ce point accuse tous les saints d'erreur est lui-même infecté trerreur» Le premier qui s'intéresse là-des*
sus à l'honneur de VEglise, épouse de Jé5U5- Christ, est on arien qui déshonore la divinité de Jésus-Christ. Soyons juges entre les fidèles et cet hérétique arien ; voyons à qui nous devons croire , et dans quel parti nous risquons moins. Je vous demande à vous , mes frères, et à nos réformateurs : Ponrriczvous sur l'article delà Trinité et de TesseDce de Dieu vous rapporter au témoignage d'un hérétique arien? Comment donc pouvezvous sur la prière pour les morts vous rendre à son témoignage? Indigne de votre confiance et de votre ci>mmupion sur la divinité du Sauveur, est-il capable de vous instruire et de redresser votre esprit sur l'état des morts dans l'autre vie? Si ce que nous nous figurons des peines de leur état n'est qu'une erreur, croirons-nous que Jésus-Christ voulant tirer son Eglise d*une erreur aussi antique et aussi générale qu'eût dû Têtre celle-là , nVûl communiqué les lumières de la vérité qu'aux ennemis de son Eglise, et laissé dans les ténèbres ses plus zélés défenseurs ? Que Ton cherche cent subtilités pour éluder ce raisonnement, tout simple qu'il est , on ne peut s'empêcher d'eu sentir la force : et puisqu'en matière de religion je dois me rendre au parti le plus assuré , je ne puis me croire en sûreté dans un parti qui n'a pour chef qu'un hérétique, opposé à tous ceux que je reconnais pour saints. Ce n'est pas tout.
3. Troisième proposition. Ces saints ont appuyé cette vérité contre l'hérétique et Cônireses sectateurs , par les mêmes raisons dont nous noua servons aujourd'hui. Quelles sont ces raisons? en voici les principales. Quand on nous presse de montrer dans TE* crilure le fondement de ce troisième état , que nous appelons purgatoire, quoique ce soit à ceux qui contestent cet état à nous montrer dans TEcriture le fondement de leur contestation, nous alK^guons cependant trois célèbres passages des saints livres.
Le premier, c'est la menace que fait le Sauveur, dansle chapitre y de saint Matthieu, d'une prison où le débiteur qui n'aura pas satisfait son créancier tandis quils étaient ensemble en chemin , c'est-à-dire , dans. la vie , sera renfermé dans la prison , pour n*en sortir qu'aptes avoir payé jusqu'à la dernière obole : Non exies inde , donec red^ das nnvissimum qucidrantem. D'où l'on con«clut qu'il y a hors du chemin, c>st-àdirc, hors de la vie, un lieu d'expiation, d'où Ton ne sort qu'après avoir satisfait pour les plus petits péchés.
Le second passage est la distinction que fait le Sauveur du inonde, au chapitre XII de saint Matthieu , entre }es péchés qui sont remis et ceux qui ne sont point remis, ni en celte vie, ni en l'autre : Non remillelur pi neque in boc sœculo, neque in futuro. D'où Ton conclut qu'il y a des péchés qui sont expiés et remis en Tautre vie.
Le troisième , c'est ce llu dont parle saiol Paul au chapitre III de la première Eplire aux -Corinthiens : ce feu.où les ouvrages des honimes seront éprouvés au jour uu Sci*
iia
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goeor; oà l'oUTrler imparfail souffrira dommage, et ne laissera pas d'être sauvé, mais en passant par le feu. Ipse auUm falvus ertr, sic tamen ^itari per ignem, D*oà Ton conclut (|u*il y a dans Tautre vie un feu par lequel quel^ues*uns sont purifiés avant que d'être sauvés.
Quand nous àlléçuoos ces trois passages, et que nous leur donnons ce sens , les novateurs ont pillé de notre simplicité ; mais qo*ont-^f1s à nous reprocher? Si nous étions les premiers in venleursde ces interprétations qui leur paraissent forcées, ils pourraient peut-être nous regarder comme des interprètes ignorants, dévoués au siège romain , et intéressés à soutenir sa doctrine. Mais quand on yoit ces mêmes interprétations avancées et soutenues douze et quinze ccnis ans avant nous , par des docteurs irréprochables dans leur foi, qui, ne prévoyant point les contestations des siècles suivants, ne cherchaient que la pure et àolide vérité : qoi des doux partis doit avoir oitié de Tautre, et Taccoser de .témérité? Voici donc le langage que nous parlons, cl les auteurs que nous suivons dans Tinterprétation de ces passages.
Celte prison dont on mendceau chapitre V 4e saintMatlhieu , |iou<i Te^Lpliquons du purgatoire. C'est après Terlullien , saint Cyprien/ saint Jérôme et saint Euchcr. Ct tto rémission des péchés dans r.iutre vie , dont H est parlé au chapitre Xfl de saint Matthieo , nous l'expliquons di^ Texpiation des péchés 4ians le purgatoire. C'est après saint Augustin, saint Grégoire le Grand, saint Isidore et saint Bernard. Ce feu , qui selon saint PanI dévorera les ouvrages imparfaits, nous lexpliquons des peines du purgatoire. C'est après Origène , saint Jérôme, saint Ephnm, saint Augustin, saint Basile de Césarée, saint Hilaire de Pottiers (1), saint Paulin, saiot Césaire , Théodoret , sans parler des antres plus récents, qui ont cru suivre la vérité en s'attachant à Tanciennc doctrine. En est-ce assez pour mettre nos consciences hors du péril de Terreur?
Je vois deux partis opposés dans la société chrélienne. Dans Tun de ces deux parlis, la prière pour les morts est réputée pour un dogme de miséricorde, inspiré par le Saint-Esprit, enseigné par les apôtres ; une loi inviolable de Dieu noire père, et de V£glisc notre mère ; on témoignage de la foi de notre résurn ction ; un lien mutuel de tous 1('> Gdèles entre eux ; un commerce consolant àvs vivants avec les morts , qui nourrit là londrcsse légitime que la nature nous inspire pour eux , et qui entretient Tespérance de anus revoir dans Tautre vie en possession du néme bien. Au contraire, dans Tautre parti la prière pour les morts est regardée comme une invention diabolique, Injurieuse an sang de Jésus-Christ ; comme un vain amusemeni de la doolear des esprits faibles;
un piège 1endu par Tavarice à la piété du copie chrétien ; un reste de paganisme ; une bile superstition. Voilà deux persuasions étrangement opposées. A laquelle m'arréter? quel parti prendre? A la (été de ce dernier parti » je vois des savants, il est vrai , dt*s gens subtils, fameux depuis trois cents ans dans tout le monde chrétien, par les révolutions qu'ils y ont causées : tous se vantant qu'ils ont le vrai sens des Ecritures , qu'ils sont animés de Tespritde Dieu, quoique opposition que d^ailleurs ils aient entre eux dans les autres points de leur doctrine. A lat<éte du premier parti , je vois au contraire tout ce qu'il y a eu de saints dans Tétendue de TEgiise , anciens et modernes , Grecs et Latins : ces saints dont la vertu se fait encore respecter de tous les deux partis con* traires ; ces saints qui ne tenaient point à lai^ie, qui avaient toujours leur âme entre 1rs mains, prêts à la sacrifier pour la religion de leur Dieu ; ces grandes âmes insensibles à Tinlérét , incapables de lâcheté, de mau-* vaise foi , de supercherie , dont les écrits sont les plus Gdèles monuments de la doctrine des apôtres , et Li vie une vive imago de Tancicnne probité. Tous ces grands hommes sans exception sont à la télé d'un parti , et condamnent Tautre d'hérésie. Où est notre sens? à quoi pensons-nous? com^ ment pouvons-nous balancer? que risquonsnous à leur suite? Avec cette foi ne sont-ils pas parvenus â Jésus-Christ ? pourquoi celte même foi nous en éloignera-t-etle ?AhI vous verrez vos pères, vos amis passer devant vous, (ïomme des flots sur kl (erre, tous dire le dernier adieu ; vous gémirez , vous pleurerez, vous rendrez les derniers devoirs à leurs corps ; et vous les abandonnerez sur le bord de leur tombeau , vous ne songerez point à leurs âmes; vous étoufferez sur leur e!at tous vos soucis et tous vos soins; vous ferez scrupule d'y penser; vous soutiendrez comme un point de foi qu'il n^ a pour eux. ni prières ni sacrifices I
Mais moi qui m*attache au plus sûf, qui ne prends pas la vérité sur les lèvres de mes docteurs , mais sur les^lèrres de TEgiise, et qui en vas chercher la source dans la plus saine antiouité, je vois un saint AmBroise, au milieu de TËglise de Milan » célébrer é l'autel les obsèques du grand Théodose , en présence do Tempereur Honorius, son Ois. Là je l'entends taire i Dieu cette pnère : Da requiem perfeciam servo iuo Theodosio {Û€ Obiiu Theod.fn» 36). Seigneur, donnez le parfait repos à votre sei viteur Théodose. JeTaimais , ce prince, dilexi ; et parce (|ue jeTaimais,je le conduirai dans la région des vivants , et ne l'abandonnerai point que par mes pleurs et mes prièfes je ne Taie in« troduit dans le Yepos qu'il semble avoir mérité, sur la montagne du Seigneur, où la yie est immortelle , sans corruption, sans tristesse et sans douleur : Dilexi , et id$0
(1)Tert,de Anima, c. 55; Cypr., ep. 52; Hier., ep. ad Demeir.; Kiicta., bom. 5 d« Epiph. ; Atig., d« Cifit^ Mb. ^l.)i,' 6r^.^(lbi. IV. c. 59; bid., 1 ue Ufflc. EccK.
e. 18; Bern., serai. 66 In CiQt. ; OrigeD., bom. 6 In Ex. ; Hier., I ad Jovla.^c. 5; Kpkr., cpiiio noperb ; Aug., in l«. XXXVlt ; Bds., ad c. IX Iwi.; Hilar., wl ^^^ '. ^
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proseq'uar eutti ad regionem vivorum, nec deseram donee fletu et precibus inducam quo sua mérita vocant^ m montem Domini (DeObituTheod.,n.^l). '
J'entends d'ailleurs saint Augustin s'écrier pour rftme de sa mère : « Dieu de mon cœur, m'i gloire et ma vie : Laus mea et vUa mea, Deus eordis met, je ne songe point aux vertus de ma mère, pour lesquelles je vous rends grâces avec plaisir; c'est pour ses péchés que je vous prie. Pardonnez-lui, Seigneur, pardonnrz-lui ; n'entrez point en jugement avec elle; souvcnez-TOUS qu'étant près de sa fin , elle ne songea point à son corps, elle ne demanda point les honneurs funèbres.
Tout ce qu'elle souhaita , ce Tut au*on fit mémoire d'elle à votre autel, où elle savait que Ton offre la victime sainte, qui efface la réiiule de notre condamnation. Votre servante Monfque & lié son âme à ce sacrement de rédemption, par le lien de sa foi; que personne ne l'en sépare. Inspirez , 6 mon Diro , à tous mes Trères vos serviteurs, qui liront ce que j'écris, de se souvenir à l'autel de Monique votre servante; et qu'elle trouve non-seulement dans mes prières, mais aussi dans celles dos autres, l'accomplissement de sa dernière volonté : Vt quod a me illa poposait extremum , uberius illi prœstetur in multorum orationibus. » {Confess.^ lib, IX 9
c la).
Voilà 9 mes chers frères, les modèles que nous suivons, voilà nos guides ot nos chefs. Que peut nous reprocher Notre-Seigneur an jour de son jugement , si nous imitons la foi d,e ceux qu'il nous a donnés pour 'interprètes de SCS paroles, pour oracles dans nos doutes, pour modèles dans nos mœurs, pour appuis à son Eglise , pour ttircosseurs à ses apôtres, pour pasteurs et pour docteurs à tous les Kiôcles futurs? Peut-il nous refuser, place au-^ près d*cux dans le séjour de sa gloire? Mais ^i nous imitons ces grands saints dans leur foi, sans les imiter dans leur charité; si nous c.ojons qu'on peut prier pour les morts, sans nous en faire un devoir, ne seronsnous pas aussi condamuables? On a vu dans le premier point que nous le pouvons, et que c'est une erreur de ne le pas croire ; on verra dans le second que nous le devons, et que c'est une extrême dureté de ne le pas faire.
SBCOICDB PARTIE.
Quoique Ton ne puisse pas déterminer absolument à quelles sortes de peines les âmes des Gdèles sont soumises après la mort, on convient que le fondement de ces peines of.{ la privation de la vue de Dieu; que cette P''ine est une source d'amertume, à laquelle tous les maux et tous les tourments de la vie ne se peuvent comparer. Quelle est donc la (hireté de laisser tranqnillemenT languir nos frères dans célabtme de maux?
Nous voyons dans les saints livres trois f^spèces de dureté que nous ne lisons jamais swns une indignation très-amère: la première est celle du mauvais riche qui fermait les youx aux misères de Lazare 4 étendu et lan-
guissant ft la porte de sa maison (Luc, XV|,| 20) ; la seconde est celle de l'ofBcier de Pharaon, qui, étant délivré de sa prison, selon la prédiction de Joseph, oubfia ce qu'il devait à son charitable interprète (Gfn., XL, 23); la troisième est celle des frères de Joseph, quil mangeaient et se réjouissaient sur la citernel où ils venaient de renfermer (Gen., XXXVII, 25). Ce riche manquait de pitié pour son sem-j blable,c'est une insensibilitéqui nous choque; cet officier manquait de reconnaissance pour son bienfaiteur, c'est nue ingratitude aOÉ nous Irrite ; ces frères avaient étouffé tous iet| sentiments humains pour un frère dont ilt avaient causé le malheur, c'est une cruautA qui nous semble impardonnable. Or par ce| mêmes considérations, la dureté pour ïet morts ne doit-elle pas nous faire hurreur? 1* Ils sent DOS semblables; 2* nous jouissoiii^ de leurs bienfaits; 3" nous sommes souvent, 1rs auteurs ou les occasions de leurs peines. C*est donc à nous insensibilité, ingratitude et cruauté de ne les pas secourir : insensibilité, dans la ressemblance que nous avons avec eux; ingratitude, après les bienfaits que nous avons reçus d'eux ; cruauté, par rapport à la part que nous avons aux péchés qui ont eau* se leurs peines. Trois réflexions capables de nous réveiller sur cet important devoir.
1. La ressemblance est un des plus fermes liens qui unissent toutes les parties du monde raisonnable ou naturel. En vertu de cette ressemblance, tous les hommes ne font qu'un même corps, dont les membres par sympathie ressentent respectivement l'impression de leurs biens ou de leurs maux personnels. L'homme entrevoit dans la peine de son pareil de quoi la nature humaine est capable ; et soupirant à cette vue, il se dit à lui-même en secret : Mon tour viendra. De là la pitié, la charité naturelle et ce penchant salutaire qui nous porte à nous entr'aider. Pour pouvoir éloufier ces mouvements, il faut étire au-dessous de l'homme, avoir cessé d*é!re homme, être abruti; c'est là 4e crime du mauvais riche. Ses yeux ouverts aux misères du pauvre étendu sous ses pas, ses oreilles frappées de ses cris, et cependant son cœur impénétrable aux plus communs sentioienls de la nature. Qui pourrait excuser soq insensibilité?
Qui peut donc excuser la nôtre à regard des morts? Pouvons-nous sortir de nos mai' sons que nous ne trouvions sous nos yeux quelque pompe mortuaire, qui nous réveille le souvenir de la nécessité générale et de notre devoir envers les morts ? Chaque pas que nous faisons dans les cimetières ou dans les églises ne nous rappelle-t-il pas l'image de nos parents, dont nous foulons aux pieds les cendres , avec qui nous irons bientôt prendre place et attendre le secours de la pitié des vivants. Ils ne crient point, ils n'ont point de langue, il est vrai ; leurs os et leurs crânes sont muets, mais leur commune mère est-elte muette? L'Eglise par ses cris ne nous pre8se-t*eile pas ?Sommes«nous sourde à ses sollicitations et à »rs reproches? NVst ce pas elle qtii nous dit en leur nom : Mist-
tn^
SERMON POUR LE JOUR DES MORTS
rrmini mel saïtem voftomici met*, quia manus Domini tètigit me (/ofr, XIX,21).... Vous au moins, mes amis, ayez pitié de ma misère, parce que la main du Sei^neor m*a louché, la malo du Seigneur m*a Frappé; la main du Seigneur vous touchera , la main du Seigneur vous frappera. N'est-ce pas elle qui vous adresse de leur part cette menaice du Sauveur : Serve nequam^ nonne oportuit et te misereri conserti tui (Mafth., XVIII, 33)1 Méchant serviteur, n'as-tu pas' dû prendre p:tié de ton frère? Vous-même au fond de votre cœur, n*entcndez-vous pas retentir les mêmes cris? iIffAt Aeri. /i6t hodie {Eccli,^ XXXVIII, 33) : Hier à moi , aujourd'hui à Too«. Vous let moi nous avons le même juge, et serons jugés sur la même loi.
Ce qui rendait ce riche si dur aux cris de Lnzare, et ce qui rend les riches si durs aux besoins des malheureux, cesjt que les riches ne ronnaîssent point cette commune égalité; Il soie et le brocard leur cachent leur propre misère; lisse forment pour eux Tidée d*un destin tout différent ; ils se croient formés d'un autre limon ; aniniés d*un souffle plus nohie; ils ne se Ggurent jamais que les périls de la vie soient périls à leur égard, qa aucun accident ' les puisse réduire à la cnndiiion des pauvres .Te*. le est Tillusion des grands et la source de leur dureté; mais à regard de la mort et des suites de la mort , eidu compte que Ton doit à Diru, et de Texpiation des fautes les plus légères, et du besoin par conséquent de la miséricorde di^ ville et des suffrages des vivants, pour ces .sortes de nécessités la ressemblance est tout entière. Il faut que le ricfie et le grand oinprenne que sur ces peints-lâ sa condiiioQ ne lui donne rien par-dessus le sujet et If' pauvre; qu'il se frouvera quelque jour dnis le même dépouillement; que le plus {rr.ind bonheur qui lui puisse alors arriver* c'esl de se sentir en étal de profiter comme fui des prières des fidèles.
Cardans la dureté pour les morts, quel [résage fatal de la malédiction de Dieu I Vous n*éles point touché dû tourment de tmt d*âines prédestinées ; en cela seul, vous foriez la marque de votre réprobation. Si Tous étiez prédestiné 9 vous comprendriez c* que c'est que d*étre séparé de Dieu; si >uus étiez enfant do Dieu, vous sentiriez la (iisgrâce de vos frères ; la grâce opérerait djns votre cœur ce que la nature opère dans ie* familles, entre les personnes d*un même sang. Vous n*étes point du même sang ; vous n'êtes point enfant du même père. En vain TOUS le réclamerez comme le riche dans Tenf r : Akfez pitié de mot, mon père^ criait-il à Abraham (Luc, XVI, 2k]. SUl eût été fils d'Abraham, ce Lazare qu'il méprisait lui fût tenu lieu de frère. Il avait rebuté Laxare» Atiraham le rebuta, le rejeta de son sein, ne fol point touché de ses cris. Dieu sera-t-il touché des vôtres? vous recevra-t-il dans $on sein? vous donnera-t-ît part dans Théril'>go de ses enfants, que vous aurez injustc- R>'nt privés de la part qu'ils avaient à votre iièriiage? Insensible envers eux, vous verrez
Dieu insensible pour von^ ; maïs Ingrat envers eux, qu'attendrez vous d'un Dieu ennemi de' ringratitudc ? Second sujet de réflexion.
2. Ponvez-vnas excuser ce lâche officier de Pharaon, dont Tingratilnde est décrite au chapitre XL de la Genèse ? Il avait été dans les fers aVec Joseph; il avait reçu de Joseph Tassorance d*un prompt rétablissement. Joseph pour toute reconnaissance d*un bienfait •i peu attendu, ne lui avait demandé que son souvenir et ses bons offices auprès du prince : Tanium mémento met, eum bene libi fuerit^ Hi suggérai Pkaraoni ut edueal me de isto carçere. Cet ingrat enivré des douceurs de sa nouvelle prospérité s'oublie dn bienfait et de son auteur. Le malheureux Joseph languit encore deux années : Et tameneucceden'tibus prosperis oblitus est interpreiis sut. Au seul récit d'un si indigne oobti, votre cœur ne souffre-t-il pas? Et comment donc poovez-vous snpporter votre oubli à l'égard detant d<r morts, dont vous possédez les biens, dont vous portez le nom, dont vous avez reçu l'a vie, à qui vous devez votre fortune et votre élévation ; dont cependant les grâces, les bienfaits, l'afTeclion, sont sortis de votre mémoire ; cl .dont les besoins présents, bien loin de faire aucune impression sur vous, n'attirent pas même votre attention ?Con^^ prenez-vous votre conduite? en voyez -vous l'indignité?
£n vertu des biens et des secours que vous avez reçus de vos parents, vous leur, deviez la nourriture durant la vie, la consolation dans la vieillesse , le secours dans l'infirmité, Tappui dans l'adversité, l'obéissaiice et le respect jusqu'à leur dernier soa-
Sir; sans cela vous eussiez cru n'éire pas igné de vivre. Ils sont morts ; tout est-il mort avec eux? leurs biens «t leurs bienfaits sont-ils morts à votre ég«ird ? leur âme est« elle anéantie? leurs besoins ont-ils cessé? ne sont-ils plus vos amis ni vos parents ? n'jr a-t-il plus entre Vous de rapport ni d'aU liance?Ils subsistent, ils vivent, ils souf^ frent sous les yeux et le bras de Dieu, ils vous réclament , ils vous prieiiL Et lamen succedentibus prosperis obUtus es I Et vous n'avez pour eux ni biens, ni regrets, ni tendresse, ni reconnaissance, ni cœur ; ils né vous sont plus rien ; vous ne leur êtes plus rien : où est votre foi, votre sens, votre mémoire ?
Bien plus, en vertu de ces mêmes droits que la natufe et les bienfaits donnent à vos parents sur vous, vous leur devez après la mort les honneurs de la sépulture. A quels reproches ne seriez -vous pas exposé, quelle horreur n'auriez-vous pas de vous-même , si par intérêt, ou par caprice, ou par indifférence, ou par oubli, vous aviez abandonné au hasard le corps froid et nu de votre père , et refusé du moins, à la coutume un devoir» établi plutôt pour la consolation des vivants que pour l'avantage des morts? Soins louables , il est vrai, mais cependant soins frivoles! Car qu'importe à ce corps 'dépourvu de sentiment d'être conduit avec pompe et à
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frrand bruit an lombean , ou d'élre jeté sur la Irrrc ; de pourrir dans le bois ou dans Ir plomb; d'èlre la pâ»ure des vers ou la proîo des oiseaux et des bêles. On mol là cependant la tendresse cl la piélé; landîs que l'Ame affligée, sonlanl sa misère el ses besoins , insensible à lou« les honneurs que Ton rend au corps sur la terre, est irisie-
' lïimt abandonnée apx rigueurs de son ]ugemenl. Et là-dessus que dit l'honneur el la bienséance 7 mais que dit la conscience il la piélé?
Quelle différence, mon cher aodUeor, metlec-TOus donc du corps à i'âioe 7 d*oà vient que Tun vous parall tellement digne de vos soins, et l'autre tellemeni indigne 7 Vouft failes éclater pour ce c^irps votre libéralité; il n'ensettl rien. Mais celle àmescnt votre ararice, elle en souffre les effets. Laissez, laissez le faste, et songez à la religion : diminuez Tappareil, el redoublez les prii^res. Que les pauvres, non pas les marchands, se ressentent de votre demi ; que voire ewipressement soit de rendre au défunt le tri* but de vos aumànes, et non pas celui de vos pleurs. Disputez entre vous autres héritiers, non pas à qui sera le premier, mais à ^ui sera le plus reconnaissant et le plus Adèle.
Et qu'y a-t-il de plus honteux au nom chrétien 7 Tous les jours en vertu des lois on se croit en 4roH de partager Thérital^e; on cherche cent, subtilités- pour donner un tens favorable auz clauses d-un testament ; on conteste aur les litres el les degrés de parenté : ee serait conscience, dit-on, d'abandonner les droits de ses enfants et les intérêts de sa famille. £l quelle conscience y a-l-il à négliger les droits et les prétentions légitimes- du mort même dont vous recherchez le bien ? De quelle utilité ne vous est-il pas d*éire de son sang et de sa race, d*étre son allié et son pàrenl7 Ne loi serviraf-il de rien d'être le vôtre ? Ne serez-voos le gien que pour vous couvrir de ses dépouilles, pour venir troubler la paix de ses funérailles par l'éclat de vos contestations, pour faire marcher Tavarice el la chicane en deuil, au milieu des amis qui le conduisent au sépulcre 7 Un homme trouve après sa mort assez d'héritiers et de parents pour partager ses biens, censurer sa conduite et contester ses dernières volontés. Combien en trouve-l-il qui songent à sa misère, qni sMntéressent sérieusement à ^on repos, qui s'empressent de lui attirer la miséricorde divine 7 Et îa* men iuecedentihus prosperis oMitus es*
Encore si, ménageant les droits du mort aussi scrupuleusement que vos droits propres, vous aviez autant d'ardeur pour accomplir ses pieuses volontés que pour vous approprier sa succession, ce partage de soins aurait quelque apparenee d*excusc. Mais n'est-ce pas pousser l'ingratitude au dernier point, que de vous porter pour héritier d'un chrétien, et de regarder dans son teslarnenl le^ marques du christianisme, les aumônes et les prières, comme autant de larcins qu'il fait à ses héritiers. Il a dû considérer son
zang, dites-vons, se souvenir de sa fiimille, et ne la pas frustrer de celle partie de ses biens, pour des intérêts étrangers. Mais at-il4û oublier les autels et les temples de son Dieu 7 TEvangile ne hiî est-il rien ? lesmenv bres et les pauvres de Jésus-Chrisl lui sontils indifférents^ inconnus el étrangers ? Al-ildû les déshériter 7 Mais a-l-il dû s'oublier, se déshériter lui-même , et pour assouvir pleinement votre avance et votre orgueil s-e priver en mourant do principal avantage ^e ses biens, qui est de les fdire servir au repos el au salul de son âme 7 El parce que «obéissant aux conseils de l'E^ vanglle, un mourant se sera fait des amis en l'autre monde, aux dépens' des richesses d'iniquité, vous, professant la même Un, vivant dans respérance^de Ta ftïême gloire, vous^ appellerez des maximes de Jésus- Chrisl au tribunal des hommes •, vous prétendrez faire casser l'Evangile par arrêt des joges mortels ; vous trouverez dans le bafreau des langues assez peu chrétiennes pour soutenir l'avarice el l'ingratitude contre la miséricorde et la charité ; vous ferez retentir le palais de toiU ce que vous pourrez inventer de plus, sanglant pour difTamer la conduite du mort , i5our rendre sa dévotion odieuse et -ridicule ^ vous, saerifierez publia quement à un misérable intérêt la mémoire ' des morts, la réputation des vivants, la gloire de la religion ; vous réclamerez en votre faveur les lois cl la justice des hommes. Allez , les morts et les vivants, les hôpitaux el les autclç réclameront celle de Dieu contre vous : il sera juge de votre ingratitude, il le sera de votre cruauté. C*est la iroîsième et dernière réflexion qu'il faut fnire.
3. Joseph était dépouillé de ses habits : Nu* daverunt eum tunica talari [Gén.^ XXXVIl , 23) ; il était enfermé dans une profonde citerne : Mù^unt eum in cisternam velerem; SCS frères en liberté se réjouissaient cependant sur sa tête, ils prenaient tranquillement leur repas : Sedentei ut comederent. Ce qnll y avait de plus cruel, c'est que ces frères inhumains étaient les auteurs de sa misère : eux-mêmes l'avaient dépouillé, l'avaient jeté dansée cachot ; si Joseph n'eût point eu de frères, il n'eût point eu d'ennemis.
Tristes Ames, qui ressentez dans votre captivité la cruauté de ceux qui vous survivent sur la terre , si jamais vous ne les eussiez eus pour parents et pour amîs, peutêire ne serlez-vous pas dans la misère où vous ête««. Ils ont été la plupart les causes, les objets, les occasions de vos péchés, ce sont ces ennemis domestiques qui vous ont alliré le^ rigueur» de Dieu. N'esUil pas de leur devoir en rigueur de vous rendre ce Dieu propice, de vous tirer des maux où ils vous ont engagé, et, s'ils y manquent, pedt-on trop ilélester leur cruauté 7
Faites-vous, rhers auditeurs, une imnge de votre vie; voyez combien de péehés vous coûtent vos amis, vos enfants ; ceux avec qui vous vivez en société, en commerce ; et par rè qui vous arrive à vous-mêmes en leur considération, jugez où votre considération
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peat afoir porté tant ée 'morts qui aTaient avec f 01I8 les mêmes nouds et les mêmes habitudes. Que ne vous échappe-t-il point contre la vérité, Téquité, la bonne foi, pour gagner deâ aoits, pour les^ servir, pour leur plaire,poar'ne les pas rebuter ? Quelle source de péché dans le gouvernement de i^Otre Camille et dans Téducalion de vos enlanls , par trop d'ardeur pour leur fortune , et trop peu pour leur salut ; par trop d'ambition de les voir grands, et trop peu de les Toir fidèles; par trop de soins de leur corps et de leur santé, trop peu de leur Ame et de leurs mœurs ; par trop .d'empressement de les dresser pour le monde, et trop peu de leur faire connaître Dieu ; par trop de peur de les perdre, et trop peu deles scandaUser? Quels prétextes leur consièèration ne vous fournjl* elle pifs de vous attacher aux biens de la vie, de soutenir des procès ambigus, de eourir éperdument après les occasions du gaïui de rejeter les soliicitatielis dés pauvres?' Avoir beaucoup d'enfants,, c'est une excuse presque générale à la pluparl des devoirs du chrétien. Tols étes-fous pour vos amis et vos enfants; tels ont <été pour vous, et vos amis, et vos pères.
Ahl vous repassez quelquefois avec des regrets pleins de tendresse les peines que vous leur donniei. Comptez, co<kipiez plutôt' les péchés que vous leur coûtiez ; éieudez jusque-là votre tendresse, et Vnesurez là vos devoirs. C'est pour vous qu'ils souffrent, et vous ne sooiTrez rien pour eui I Ces biens que vous possédez, ont été la matière de leurs offenses, et par conséquent de leurs rbâliments : n'en ferez * vous pas la maiière de leur délivrance ou da leur soulagement? vous verra-t-on comme ces frères endurcis insuUer aux fers de votre frère, prendre voire repos* el vos plaisirs sur sa prison V Sedenus ut cotntdtrent. El de quels mouvements pouvait être agité le cœur de Joseph, quand du creux de sa caverne il entendait tes cris de juie , lésais éclalauls de ces inhumains, qui se faisaient un jeu' de sa misère, et se divertissaient aux dépens de sa liberté.
filais queh peuvent être les seniiménls de ces captifs de l'autre vie, quand Dieu pour les aifliger leur découvre, .l'oinploi que vous faîtes de leurs biens ; quand ils vous vojeiit dissiper en folles superfluilés le ïrui't de leurs soins el de leur épargne, c*est-à*dire, employer en nouveaux pécliés le fruit de leurs anciens péchés ; quand ils vous voient mêler la joie aux larmes de leur convoi, changer le deuil en habit de noce et de bal, allumer le flambeau nuptial aux torches de leurs funérailles, prodiguer ^tout enfin pour vous assurer dans Je monde un grand établissement, sans vouloir rien dépenser pour leur avancer le repos de la vie céleste 7
A cette vue leur peine redouble, il est ^rai;mais votre crime ne croli-il pas? Ce trésor de la colère de Dieu qui se décliarge ^ttreuK ne s'aceumUle-H-il pas pnur vous? S'il 5 a pour eux un purgatoire, n'y a-t-il piis pour vous un enfer? Si leur oisiveté, leur délicatesse^ leur tropd*aitaohcmeul aux
biens, .leurs autres imperfections les p!us légères ont trou^^é un juge et un vengeur , votre insensibilité, votre cruauté, votre ingratitude, un si grand amas de péchés si criants et s4 odieux n'aura-t-il pas son châtiment ? Alors, alors vous direz comme les frères de Joseph, quand à leur tour ils se virent d(ins les chatues :- Mérita hœc paiimur, quia peccavimus in fralrem nostnnn. Ah ! npus souffrons justement pour Tinjusi* trce que nous avons faite à notre frère : nous savions sa misère, nous la voyions, nous en étions les auteurs, nous pouvions le délivrtr, nous devions le délivrer , noua avens fermé . les yeux et le cœur aux mii^ères de Tétut ou nous l'avions mis ; vous éles juste, Sei-gneur, contentez votre justice : Merito hœo *patimur.
Plutôt, mes- frères, plutôt attirons sur nous sa miséricorde, en l'attirant sur nos frères qui sont morts:ayons pour lebrsâmes souffrantes la même piété que ces frères inhumains et toute leur i^ostérité conservèrent depuis pour le torps du même. Jo~ seph. Confus des maux qu'ils lui avaient causés, mais encore plus touchés de sa ten^ dresse pour eux, et du désir qu'il leur avait marqué: d^être porté après sa mort dans la terre de ses ancêtres {Gen^^ L, 24), ils n^'en perdirent point le souvenir; cent-cinquante ans s*éconlèrent sans l'effacer : de génération en génération les pères transmirent 4 leurs enfants robJigatton et le soin d*inlrodnire Joseph dans son hi^ureuse patrie. Kn marchant par les déserts à la conquête du ptiys que Dieu leur avait promis, le cerouéil de Joseph était après l'arche du Seigoqur le plus cher objet de leur reépect. On les voyait traverser les fleuves et les rochers, chargés de ce précieux dépôt. Les faiigues ni les combats ne leur eu ôtaieui point l'af* fèction ni la pensée; ils n'eurent point de jrepos enfin qu'ils ne l'eussent remis eux-» mêmes au lieu qu'il s'était propoé on mourant pour terme de son repos iExod.^ XIH , 19; /osw«; XXIV, 32).
11 ne s'agit pas^ chers auditeurs, des os ni des cendres de vos pères, ni du lombeaâ de leurs aXeux,- ni d'une terre, objeft périssable de l'ambition et de l'avidité des hommes ; il s'agit de l'âme immortelle- de vos pareiUs déjà morts^ il s'agit de leur repos et douleur bonheur éternel. Nou^ ne parviendr4Mis- ja^ mais au terme désiré de cette céleste patrie, si nous avons négligé de les y introduire avec nous. Si neos fermons nos cœurs au désir qu'ils ont d'y enlrer, Dieu feruiera son cœur au désir que nous avons d*y trou» ver place: ou plutôt Dieu permettra que nous n'en ayons nul désira qu'ayant été durs et insensibles au bonheur du ciel pour nps .amis, nous y devenions insensibles pour nous-mêoies. Eloignons de nous, mes frè* res, ce présage fie damnation par un lèle ardent pour le repos de toutes les âmes fidè les, et reodons-noos dignes par là den jouir enfin avcc^ elles dans l'heureuse éleruiié Ainsi soU-«il.
POUR LE PREMI^E DIMANCHE DE LATENT
Sur le jugement général.
TuQC viJebunt Filium homiuis venieulein in aube, cum potcsiate ina^na et majeslaie.
Ulon ils verront venir le Fils de l'hotnme sur me nuée, en grande puissance et majesté {Luc . , XXi , 27 ).
Slre(l),
Deux avènements de Jésus- Christ sont prédits dans ce terrible chapitre. L'unr ne regardait que les Juifs , et c'était la vengeance de sa mort, lorsqu'il appela les Romains pour mettre Jérusalem en cendres et Û nation juive dans les fers; l'autre avènement plus à craindre, et qui regarde également les Juifs et tout le genre humain* c'est ce jugement imprévu qu'il doit exercer au dernier jour sur toutes les nations pour déciiicr de leur sort éternel.
Quand Jésus-Christ faisait aux Juifs la première de tes menaces; qu'il leur .disait qu'eux Qt leur ville, et leur temple, et leurs enfants seraient en proie au fer et au feu de leurs ennemis ; qu'il les assurait par serment que ceite affreuse désoia'lion devait -bientôt arriver , et que ceux qui vivaient alors ne mourraient point la plupart sans l'avoir vue: ylmen dieo vobis quia non prœteribit generatio hœc donce omnia fiant { Luc, XXI , 32); les Juifs croyaient-ils Jé.^us -Christ? ses menares et ses serments faisaient-ils la moindre impression sur leurs ftraes? étaientils touchés tremblaient-ils? L'événement Qt ▼oir qu'ils auraient dû croire et trembler, et se disposer par la pénitence à receiroir utilement les coups de la colère du ciel. A tout cela cependant les Juib étaient insensibles.
Ah I mes chers auditeurs, Tètes-vous moins aux menaces d'un jugement plus (névitalîle • à tous les hommes que le fer des Romains ne le fut aux Juifs? Celte exécution cependant si subite et si sévère du jugement de Jésus-Christ sur les Juifs, c'est pour nous* dit saint Augustin, une preuve indubitabledu jugement général. Notre^Seigneur a joint exprès la pr^ictioo de ces deux jugements» afin que l'accomplissement de Kun nous fit «raindre et prévenir l'antre. Il a dit vrai, quand il a dit aux Juifs qu'il viendrait bientôt les punir. Il a donc dit vrai, quand il a dit à tous les hommes qu'ilviendrait un jour -pour les juger.
Quel jour? et quels sont tous les jours et tous les siècles du monde, en 'comparaison decejour-làf jour où toutes les créatures seront dans la confusion , Dieu seul élevé , éclatant au milieu de l'univers? selon cet oracle dlsaïe : Exaltahitur Dominus solus in iila dte, quia dies Domini exercituw/n (/sat., M , 12). En ce jour-là, dil-il , Dieu seul sera exalté, sera grand, parce que c'est le jour du Diru des armées.
Rassembles dans votre esprit, Messieurs, toutes les idées de terreur que le jugemeot
général y a janiflis imprimées; elles «^atteindront point à ce qu'il y a de terrible dans ce seul mot : qu'en ce jour tout cessera d'être grand dans toute l'étendue du monde , et qu'il n'y aura plus rien de grand que le Seigneur : Exaltabitur D^minus salua in iUa die. Entrons dans le' sens de cette admirable ^parole, et prenons-la pour sujet de ce discours.
Trois choses (ont ici-bas toute la grandeur des hommes : la puissance, la sagesse et la vertu. A la puissance, je réduis les dons de la fortune; c'est ce qui fait les riches « les nobles, les princes , les conquérants. A la sagesse, je réduis les dons de l'esprit ; c'est ce qui fait les savants, les subtils, les politiques, les grands génies A la vertu; je réduis tout ce qui regarde les mœurs; c'est ce qui fait les gens de bien, les honnêtes gens, les saints. Trois espèces de grandeur qui .attirent maintenant nos respects ou notre envie. En ce jour-là Dieu seul sera puissant, parce que toutes les puissances seront réunies à sa puissance : Solu9 païens (i Jtm., VI, 15) ; en ce jour-là Dieu seul sera sage, parce que tous les jugements seront réformés sur son jugement : Solus sapiens (A&m., XVI^ 27) ; en ce jour-là Dieu seul sera saint, parce que toutes les vertus seront mesurées à sa sainteté : Solus sanetûs (I Reg.y II, 2). Dieu, seul puissant, et sage et saint; par conséquent Dieu seul grand, comme centre de toutes les puissances, comme règle de tous les jugements, comme modèle de toutes les vertus ; Exaltabitur Dominus solus in illa die.
Chers auditeurs, accoutumons-nous à ces trois vues : à regarder Dieu dès maintenant tel que nous le reconnaltroirs au dernier jour. Par^là nous apprendrons à mépriser tout ce qui nous empêche de l'aimer, de l'honorer et de le craindre. Disposez-nous, Seigneur, par cette ci-ainte , à toutes les grâces que voushious préparej^ pour ce saint temps ; -nous vous la demandons par, etc. : Ate^ Maria,
PRÇMlàEE PAETIB.
L'inégalité des conditions, juste selon les -vues de Dieu, devient souvent injuste par la malice et la faiblesse des hommes ; en ce qae les grandi, enflés de leur puissance, elles petits, éblouis de la puissance des grands , outragent- la providence et la puissance de Dieu : les grands dérobant à Dieu les hommages des petits, et les petits rendant aux grands les hommages qu'ils doivent à Dieu. Celle inégalité des conditions parait priacipalemeni en trois choses : 1"* dans la naissance ; 2* dans les richesses ; 3° dans les hon^ neurs. Un jour viendra que l'égalité sera rétablie. Premièrement , 4'uniformité de la résurrection ôtera l'inégalité de la naissance; secondement, la deslruction de tous h s biens temporels ôtera Tinègalité des richesses; troisièmement", le mélange de tous les rangs ôtera f inégalité des changes et des
(1) Lo tA Loui4 XIY, présent ^ ce discours*
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boBMBrs. Ainsi, tous ces rayons do puissance qui sont partagés dans le monde en taiU de sujets difTéreols étant alors réunis en Dieu sent, il paraîtra. seul grand, seul dominanl sur toutes les autres puissances : Exaltabitur Dominui solus,
i. Que de peine, grands de la terre, à détourner ¥OS yeux de dessus vous, pour les élever à Diea l que de ménagements po|ir vous faire avouer qu-il eat votre liïallre, et que quand vous manquez aux devoirs pi'escrits par sa loi, vous demeurez chargés envers lui des devoirs de la péniteni:!; t A tous ces devoirs communs vous êtes aveugles et sourds; vous tâchez de vous Ggurer qu'il y a pour vous d'autr«s règles. Noos, faibles iDiai«tres de Dieu^ nous n'avons que la sim'* pie voix. Nous n*avoBs pas^ la trompette à la bouche, ni le glaive trancliautàla main, pour TOUS faire- plier sous le bras.de Dieu. Nous ne vous trahieroQs pas à son tribunal pour vous y aieltre malgré vous sous le sac et sur la cendre. Nous parlons, nous vous ouvrons'les^ saints livres, nous vous prêchons la volonté de Dieu, nous vous pressons de raccoroplhr, nojii vous montrons le péril de la désobéissance ; Convertere^ Jérusalem. Convertissez-vous, reconnaissez votre faiblesse.et la puissance de votre Dieu. Non, dKes-vous; non, je ne puis; non, je ne veux pas obéir. Anges du ciel , vous oescendrez avec la trompette et le glaive; Dieu de justice, vous paraîtrez, vous saurez vous farre obéir . /ps« Dominus^ dit saint- Paul, m voce archangeli (IThess.f IV, 15). Ostun ange qui appeUera, mais c'est l>tcu même qoî A%m :Jpêe Dominus. Un son terrible et jusqu'alors inouï, se répandant à la fois dans toutes, les parties du monde, se rendra inteliigible et sensible à la poussière même des tombeaux. Levez-vous, morts, hors de la terre, au tribunal de voire Dieu. In mo^ menlo^ in ietu oculi (I Cor,^ XV, 52) , en un moment, en uq cpupil'œil, peuples et rois, riches et pauvres, noms inconnus en ce tempslâ, distinctions vaines cl frivole^, levezvous, morts. A ce seul nom tous les autres noms seront réduits : la mort aura tout égalé. Nulle contrainte, nul effort pour les arracher hors de la terre. Levez vous. Us Se lèveront. Paraissez, venez. Us viendront. Le même bras qui les aura tirés hors du néant, les tirera hors du sépulcre. Aussi impossible à vous de vous envelopper alors datis vos cendres, et d'empêcher la réunion de vos 09, qu'il vous était impossible en naissant de retarder, le moment dé votre naissance, et d* TOUS arrêter malgré Dieu dans le néant.
Hélas I mes chers auditeurs, où sera dans ce moment la noblesse et le point d*honneur? Sera-t-il à sortir le premier hors de sa cendre? à faire le premier pas hors du tombeau? à secouer le premier les vers et la puurritare.Prendra-t-on droit de préséance, ou sur la pompe de ses funérailles, ou 3ur le plombde son cercueil ou sur Tépitaphe de sa tombe, ou sur Tantiquité parmi les morts, ou sur le chimérique éclat du sang, de la famille et des aneétres. Tous sortis nouvel-
lement et' en même lemp^ hors de la (erre , ueus n'aurons rien à nous reproclier sur le point de l'ancienneté. Nous n'aurons plus en tête ces ridicules vanllés : Je suis Os d'un tel, moi d'un tel; allié, descendant d*un tel : nous ne reconnaîtrons pour source de notre sang, pour chef de notre nou- Telle nafssanr.e, que les vers dont nous serons reproduits. Nous pourrons dire aux verS) comme. le safnt homme Job: Vous.éics mon père et ma- mère, et mes frênes et luvs parents. Putredini dixi : Pater meus es^ mater mea, et soror mea vermibus(Job^ XVII, 1 V)« Là on reconnaUra le néant des grandeurs humaines ; que mal à propos on s'est cru par sa naissance en droit de mépriser ses •égaux; qu'il n'v a qu'un seul grand et vrai« âaent puissant dans le monde, sous qui ceux qui portent le monde «ont obligés de plier : Sub quo curvantur qui portant orbeni { Job^ IX, 13). Un second effet de sa puissance, ce sera la destrnction de tous les biens tem^ porels.
. 2. J'ai TU un tr6ne,dit saiiU Jean , un troue élevé, brillant de lumière ; j*ai vu celui qui ' était aàsis sur le trAne : Vidi tlironum mag^ fium, candidum,ei sedenlem super eum (Apoc,^ XX, 11).. Et en même temps j*ai vu la terre et le ciel fuir devant lai^ sans laisser aucun vestige, aucune trace après eux ; À cujus conspectu fugii terra et cœlum^ etlocus non nt inventas eis (/frtd.)* C'est-à-dire, que la lerrc et le ciel perdront leur solidité, leur beauté en sa- présence. La lune et le soleil dans les léhèbres ; les étoiles détachées dq ciel ;ia terre ouverte par.éclats , ébranlée dans ses fondeJnent» ; ta mer regorgeant hors de ses bornes; édifTçes,' maisons, palais, ouvrages des rois, Iravaux.des hommes, ouvrages de paille au feu dexe dernier jour. Ah 1 tous ces biens apparents avaient dégradé Dieu dam Tesprit des hommes.. Ou avait vu les faut savants offrir leur encens au soleil ; les ambitieux se faire adorer sur le trône; les-sensuels se former des divinités de chaire les avares sacriûer tout à leur or et à leur argejit.lls faisaient de tous ces bit^ns^là leurs idoles ; ils Terrontea ui\ moment leurs idoles renversées* Le premier usage de leurs yeux, en sortant de leurs tombeaux, sera de coatempler l'entière destraction de ce qu'ils avaient le plu^ aimé.
Quelle différence de Timpression que fait le dénûmeut des biens sur Tesprit d'un homme mourant, à l'effet que produira daes la conscience des pécheurs le rejivcrseincnt général du monde? A la'mort, l'homme ooiaprcnd la vaitiié de tous les biens , mais par rapport a lui seul. Il sent que tous ces biens vont pciir et mourir pour lai^ mais il sait qu'Us ne cesseront pas de subsister pour les autres. Il les ijiéprise donc et les estime e a même temps*, il les méprise malgré lui,paroe qu'il ne peut plus les posséder, mais il les estime au fond du cœur, parce qu'il voudrais encore les posséder, parce qu'il a regrette ne les plus posséder, parce qu'il porte envié aux vivants qui vont les posséder en sa place» Au dernier jour son mépris pour lous
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ces Taui bienssira général el aiwolu , quand pécheurs, quîUer les manques de votre gloire
U verra eesMndignes objets de ses soins » de et de fOlre dignité, pour n'élre pas envelop*
SOS aiïeclions/ périr non-seulemeni pour lui, pés d<in.s le €<u*nage des vaincus el dans la
mats pour loul le reste du- monde. vengeance* du vainqueur? Vbi derêhnauetis Ëlait*ce donc pour cela, s*écrîera*t^,xtae j'aî ' glork^m vestram, ut non incurvemini àuù vin^
travaillé tant d'années ; là quej*ai tourné tous culo^ 9t cum interfettU cadaiis{Ibid. et n. 4)?
mes desseins, que j'ai atlacbé. tétil mon cœur; Quelles seront doiiC ces marques fpnestes,
à cela que i*ai sacrifié moirtemps, mon éter- que Ton né pourra dépouillet? Ce ne sera
Mité, mon âme; pour Ci'la que je*mê suis at« liî la pdu[r|^re, ni la couronne, ni les autres
piiiv:, ■««\/i« «BASi^ , wvr«jii */' ■•• ^M»^ l'w «••1,^ M^.v .^v
tiré rinimitié de mon Dieu f Tout cchi valait-il un péché ? Tout me Tait, tout m'abandonne, tout fond, tout s*évanoult devant moi. E( mon pécbé, et mon péché, et la colère de ttïou juge, et la puissance de mon Dieu : voilà ce qui me reste et qui m'abcablCi et qui substsrera dans toute' réternité*
3. De là, pour troisième révolotion, la coih fusion de tous les rangs, lé mélange de tods les hommes. J'ai vu les morts, dit saint Jean , je lef» «ri vus grande et peliis, debout devant le tribunal de Dieu : Viai, morluos riiagnos 0t pustUos^ étantes ia eonspeetu throni (v4p(>c., XX» 12 j. Les voir tous, grandâ et petite, étçndus dans, le tombeau ; leurs cenarcs et leurs os de même couleur, sans poirvoÎT distinguer le prince d'avec le sujet : c'est dans la commune opinion la. dernière humiliation de Thomme. Un spectacle, mes Irères , inlhiiment plus humiliant, c'est de nous voir, grands et -petits, reprendre ensemble la vie» sans poiKoir reprendre nos fangs; paraîtra aux yeux du- Souverain comitie des atoroes> eu mouvement sous le» rayons du soleil» sans ordre et 'sans distinclion; les grands troorer auprès d'eux, devant v4ii, ad'-dess.as d'eux,, eeu:^ qu'ils foulal'ç'Bl aux pieds sur la 'terre» et qu'ils ne croyaient pas dignes d*un seul re^rd de Jeurs yeux.
* Ne TOUS imaginez pas que cette btfiAiliatiob étant alorsgéirèraleà tous les pécheurs» elle doive les moins toucher» les moins chagriner que durant la vie. Au cûntraife les pécheurs étant morts attachés et asservis à leurs passions» ils ressusciteront avec louâtes leurs passions. L'arrogant ressuscité con* servera toute la férocité de son arrogance; Timpatienl toute l'aigreur de son dépit; le violent toute l'impétuosité de sa colère, avec lin surcroît de désordre» un excès d'empor^^ lement» tel que le doit produire un désespoir aveugle et sans aucun frein de raison. Le dépit de se voir* au plus baa rang sera donc alors plus piquant et plus accablaat qjue ja^ miais à l'ambitieux ; mais ce qui le rendra plus vif enrore et- plus pénétrant , ce sera du se voir mèiè dans la multitude, et de ne pou^ toir s'y cacher ; d*y être con,fondu>t disti^gué tout ensemblei
Isaïe nous dépeint chacun de ces illustres réprouvés» sous rimage d'un général au )our d'une bataille perdue» Que fait-il pour ne point tomber au pouvoir de ses ennemis? Il se déguise» Il jette les marques du corn* mandeineqt» Il échappe dans la foule à la poursuite des vainqueurs. Mais» ajoute le prophète : In dit vi$ita(ianiê et xatamitatiê de ^hnf4 t'enie7iti$- {Jsai. , X » 3 )^' an jour de ta. recfaerehe et de la désotatiou suspeudue depHii tapi de sièelesi où ponrrei-voas »
vains oroeAicnls de rorgueil humain ; rien de tout cela ne paraîtra plus : Aufer cidarim^ toUe toronam^ disait Dieu ppr Ezéchiel à on prinee-criminel i.mi^utïalirm, iniquitatem po» nam éath ( Ezech.y II» 25 ). Ce seront les iniquités qui tiendront lieu de. 4iare* et db couronne» et marqueront les condiilons des pécheurs. Leur grandeur se perdant» s'anéantissant au dehors, demean&ra toujours attachée à 'leurs péchés. La distinction qu'ils recevaient de leur train, de leurs habits» ils l<t recevront de leurs crimes. Ils seront connus là, non plus-simplement comme riches» comme juges» comme seigneurs» mais comme riches avares » comiDe juges xîorrompus « comnie -seigneurs i^hunmins. Leurs péchés vivants etimmortels prendrout de leurs qualités éteintes un caractère de^ grandeur et d'éuormité par-dessus '.les péchés de tous les autres damnés: Aufer cidarm, ioUe coroftatn: (niquitûtem^ iniquitatem ponam eam.
Oh \ que d'arrogance humiliée I oh 1 que de noblesse dégradée I 6 jour où Dieu seul sera grand » parce que Dieu seul sera puissant» et que toutes lés puissances seront réunies et réduites à sa puissance I &olu$ po^ téns; mais 4 jour où Dieu seul sera sage, parce que lous les jugements seront réforme sur son jugement ! Solui êopitns. C'est ma seconde partie.
Une des principales raisons que les saints Pères aient alléguées pour montrer la nécessité d'une assemblée générale où tout \e. monde soit .convoqué, c'est la nécessité de InstiGer publiquement lé gouvernement de Dieu contre les faux jugements des hommes. Il -est de la grandeurnlé Die^ que sa sagesse soit reconnue» notre témérité confondue» et que toutes les «allons chantent dans un ménie concertée cantique de l'Apocalypse : Salut et gloire et force i notre Dieu» parce que ses jugements sont vrais et justes : Quia vêra et juêta pidicia 9unt eju$ (iipoc. »
Or c'est ee qui ne se .peut faire qu'an dernier jour » parce qu'alors* seulement nous reconnaîtrons la fausseté des règles et des principes sur lesquels nous appuyons main^ tenant nos jugements; et nous serons rappelés à i^os véritables règles» qui sont la raison et la foi.
Dieu nous avait donné ces deux lumières presque en naissant, pour présider à notre conduite. Elles s'étaient peu à peu ûé^ gérs des ténèbres de'l'enXance, et la ilocilitc c(e notre première innocence, accoinp.rpTf.jui l'instruction de nos nifitires et de nos p.trentSi nous àratt fait goûter d'abord l'ain. ur
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dcb wrto. ^ ^^^^ ^* ^^^* '^ crainic et le respect de Dieo. Hais dès les premiers pas qae Boos avons faîls dans le momie, à la première lueur de ses charmes sur nos sens, oM passions dormanles jusqu'alors se sonl ereiliéfs; et corrompant pt'u à pou celte droilnre el celte simplicité, qui était le premier fruit de la raison et de la foi, elles Doos oui accoutumés à former des jugemeoli loQl coDlraires à dos premières et lériubles idées. Nos yeux ne voyant que le iQOode avec ses biens et ses maux appareols.etne foyant point Dieu avoe ses biens et ses maux éternels, nos sens el nos pasjioosont pris dans noire esprit le r;jng vi ravlorilé de la raison et de la foi : nous B'aions plus jugé de rien que par leurs bosses lumières.
Ainsi deux causes concourent à la témérité de dos jugements : la présence conti- Boelle de ce monde séducteur et l'éloigné- Dent de ce Dieu de rérilé, qui ne parait ^iol à nos yeux. Au dernier juur cei deux Closes cesseront : ce monde disparatlra àiec loui SCS cbariues, rien ne perverlira <lonc plus le> lumières de notre raison; Dieu paraîtra dans tout Téclat de sa puissance, rico Q obscurcira doue plus les lumières de notre fui. Ce sera donc Dieu, Tauleur de la raiïOD el de la foi» qui deviendra dans ce Bkome&t la seule règle de la sagesse et le réidnaatear de nos jugements pervers : Solus upteti.
1. Le inonde disparaîtra : nous l'avons iqà m dans le premier point : que devieuéroot dooc les jugements que nous aurons ioûilés sur la prix et sur Téclat de ces biens fragiles? Tout cela devait passer, tout cela ^Taituojour n'être plus; nous le savions : loasderions donc savoir que tout cela n*était rien de solide eu soi-même et en effet, sais seulement en apparence. Or établir Outre bonheur, notre honneur, noire état ioliJe il permanent sur ce qui passe et dis- (•srait, el n'est que pour cesser d'élre, est-ce on seniimeot, un jugement que l'on puisse ncoser d'extravagance et de folie?
C'est cependant le jugement que font tous I^ pécheurs sur les biens, les maux, les godillons et les événements du monde : et lar ce jugement, ils osent régler leur concilie, ils osent vivre» ils osent même mourir. Is Toieoi les richesses , l'abondance , les ^aeors, les dignités, la joie, la prospérilé ^>Her dans une famille et régner dans de ("tiias étals : ils concluent de là que ces |nis-là sont heureux : Beatum dixtriint po^ P«Vciii hœe êunl (Ps. CXLiii, 16). Remh'S de cette idée de bonheur imaginaire, et ^«les saturellement à la recherche du bon- ^or, à qnels mouvements se laissent-ils <>^er? Ils désirent pour eux les mêmes ^^ : et voilà la cupidité; ils sont chagrins tinoirai biens dans les mains des autres : *«ilàreoTie; ib leur en ravissent la pos- <^hiod: voilà l'injustice et la Tioience ; ils ^Çft|ardfDl avec complaisance quand ils Kbsoftiiuîs en possession : voilà l'orgueil; ^ K laissent ronger du soin de les conser*
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ver et de les accumuler : voilà Tavarico; ils en font la matière el Tinstrument de leurs excès : voilà la débauche et rintempérancc; ils s'en servent pour s'élever au-dessus dt^ leur mérite : voilà l'ambition ; ils s'aigrissent contre ceux qui s'oppos;ent à leurs projets : voilà la haine; ils s'étudient à leur ôtor les moyens de les traverser : voilà la vengeance; ils y emploient tous les moyens c pables de les ruiner et de les décrédilcr^. voila la médisance, la calomnie, l'homicrde, la trahison.
Pour délonrner le pécheur de tous es vices, il suffirait qu'il écoutai la pure raison, q:ii lui en ferait voir la malignité, l:i honte, le désordre, l'énormilé, les suiUs et les châtiments funestes. Mais sa raison , ensorcelé* par les sens et les passions, qui lui tiennent lieu de guides et qui l'aveu^leni à toute antre réflexion, le détermine a former ce jugement Insensé, que ces vices lui sont nécessaires, parce qu'ils le conduisent à la possession des biens où il a mis son bonheur. Beatum dixnunt populum cui hœc sunt.
Déplorable jugement, source de tous no^ désordres I Et quand le déplorerons-nouî»? quand en avouerons-nbus l'erreur? Ce sera, chers auditeurs , auand nous verrons ce monde et ces misérables biens tomber en cendre, dévorés par le feu de l'ire de Dieu. Maintenant on nous crie en vain : Le temps passe, le monde passe : on n'est point attentif à cet insensible mouvement. Mais quand nous le verrons passé, détruit, enveloppé dans la masse de ses ruines, a quels cris nous abandonnerons-nous t quelle honte aurons-nous de notre folie I
Quelle était la honte des Hébk'eox quand ils virent ce veau d'of, qu'ils avaient élevé sur l'autel au mépris de Dieu, mis en pièces, jeté au feu et pulvérisé par Moïse I 11 n'était plus temps de crier à ces tendres inutiles : Israël, ce sont là tes dieux, tes libérri leurs, tes appuis : Hi sunt dii /tit, Israël^ qui te eduxeruni de terra JEgypti [Kxod.^ XXXll,il^). C'était alors le temps de délester leur folie et d'altendre en tremblant la rigueur du châtiment.
Aussi sera-ce dans l'horreur d'un semblable repentir que les nations de la terre feront éclater leurs cris en se frappant cruellement le sein : Tune plangent omnes tribus terrœ (Matth,^ XXIV, 30). Les rois, dit l'apôire saint Jean, les princes, les guerriers, les braves, les riches, les grands, libres, esclaves, au même rang de pécheurs et de réprouvés, n'auront point d'autre objet de leurs plus violents soùhails que de se voir écrasés par une seconde mort plus forte que la première, ou plutôt anéantis sous le débris dos rochers et sous la ruine du monde, où ils avaient établi le centre de leur bonheur : Dicent montibus et pétris : Cadile super nos {Apoc.f VI, 16).
Mais le comble de leur disgrâce et de leur consternation, c'est que ce monde, leur idole, auquel ils offraient les sacriGces qu'ils auraient dû n'offrir qn'â Dieu, qui leur faisait oublier Dieu, qui était enfln leur seul disuj
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ce monde, m dispaniissanl, laissera la plare vide cl le trône libre à Dieu. Jésus-Christ paraîtra, dil sninl Luc, in majeHate iua et Patris et angelorum (Luc, 1 X , 26], dans réclal de la m;ijeslé propre à la diyinilé seule, dans l*cclal de la majesté due aux travaux et aux triomphes de la sainte humanité, dans réclal de la majesté des anges tt lies chérubins, qui environnent son trône et Tunl l'ornement de sa cour.
2. Vous le verrez, libertins, incrédules, faux chrétiens, cet Homme-Dieu que vous avez non-spulemcnl percé de coups avec les ïuirs : Videbunt in quem transfixerunt (Joan., XIX, 37; Zach.j Xll, 10), mais que vous avez piqué, déchiré par vos mépris, vos railleries, vos blasphèmes, votre inûdélité, vos impiétés, surtout par les jugements pleins d'ignorance et d'erreur que vous avez osé Tormer sur son être, sur son pouvoir, sur sa providence, sur sa justice, sur son Evangile et sa croix. Vous n*avcz pas voulu lui obéir, vous avez eu honte de l'honorer , vous vous élcs dégoûtés de penser à lui, vous avez feint de ne le pas connaître, vous vous élcs vantés de Tignorer : vous le counallrez, vous le verrez : Videbunt, et vous verrez eiî même temps le monde soumis, rampant et tremblant devant loi.
Votre folie alors, la folie de vos juge-^ menls, se fera-l-elle sentir à votre esprit obstiné? Votre foi, éteinte ou endormie, revivra-t-elle en vous enGn par le témoign;:gc de vos veux? Vous verrez, eh bien, croirezvous? Vous vouliez voir, disiez-vous, pour vous déterminer à croire, et vous mettiez voire sagesse à ne point croire sans avoir vu. Mais combien de choses avez-vous crues sûrement et prudemment sans les avoir jamais vuesl bles-vous devenu savant, eu quelque matière que ce soil, autrement que par la créance intérieure, simple et sincère, des principes que vous appreniez par la bouche et sur la foi d'autrui? Vous avez cru sans avoir vu tout ce qu'il a plu aux sages de vous apprendre, et vous en ayez depuis conservé la persuasion, dès là qu'elle n'a point été détruite paria raison ni par Tévidcnce contraire. 11 n'y a donc que Dieu que TOUS ayez refusé de croire sans l'avoir vu, quoique le ciel, la lerre, et tout ce qui parait dans l'enceinte de l'univers, vous ait annoncé, prêché et crié qu'il y a un Dieu t Je n'ai, mon cher auditeur, qu'une qucsiiou à vous faire.
Quand votre esprit s'est ouvert à la raison , que vous avez commencé à discerner ce que c'esl qu*êlre et n'être pas, à connaître par réflexion que vous étiez et -n'aviez pas toujours été, vous avez dès lors trouvé Dieu, pour ainsi dire, en possession de son être, dans l'esprit et dans la créance des hommes; c'esl-à-dirc vous avez trouvé les hommes dans I usage public de croire qu'il y a un Dieu, principe de tout ce qui est. Vous n'avez rien imaginé, dans ce temps-là, qui vous dût empêcher de croire. Un long leuips s'est passé depuis sans qu'aucun doulo ait troublé la tranquillité de votre foi. Depuis quand
donc la déflance et la crainte de vous tromper en croyant s'est-elle emparée de votre esprit, l'a-t-elle jeté dans le doute cl dans Tincrédulité? L'ignorez- vous? Le voirî dans ces paroles de David : démentez-le si vous l'osez : Dixît insipiens in corde suo : Non est Deu$ {Ps, XIII, 1). L'insensé, <fit DaTÎd, a formé ce» jugement dans son cœur : Nou, il n'y a point de Dieu. M<iis quand i'a-t-il formé? quelle a été la cause et l'effet de ce jugement ? C'est que son cœur était déjà corrompu el s'est corrompu depuis par des aiïeciions et des passions abominables : Corrupti sunt et abominabiles facli sunt in êtudiis suis.
Ne dissimulez point, pécheurs; ne cherchez point à justiGer vos jugements dépravés. C'en est là la vraie cause : en voici la suite et TelTet. lès que le monde a commencé de séduire votre raison, vous deviez d'abord appeler votre foi à son secours ; vous deviez comparer ce monde el ses yains attraits avec un Dieu d'une puissance et d'une bonté infinie, ce corps fragile et suj t à tant de besoins avec celte âme qui lui donne la vie et le sentiment, ce temps qui coule el doit flnir avec cette éternité qui prépare à l'abus du temps une peine sans Gn et sans mesnre. Au lieu de faire ces réflexions et cette comparaison, qui auraient affermi votre esprit dans ses premières lumîère^yqul étaient c<iles de la foi, vous vous êtes livrés à ce monde séducliur, qui promettait à votre corps les biens et les plaisirs du le:nps. Vous avez jugé qu'ils pouvaient vous rendre heureux, parce que vous les voyiez, les touchiez et les sentiez. An contraire, vous vous éles Gguré que réterni!é, qui vous menaçait, n'est rien ; que votre Ame n'est qu'un souffle, el qu'il n'y a point de Dieu, parce que Dieu ne tombe point hous vos sens el que vous ne le voyez point.
Quelle raison si convaincante «it-K.'Ilc donc pu vous frapper assez vivement pour vous Criire démentir sur ces points-là votre foi passée, les premières impressions de votre jeune âge et la conviction générale de tous les sages du genre humain? Ce n*est point, non, ce n'est point parce que Dieu n'est pas visible à vos yeux. Vain prétexlel Avouez la vraie raison de votre incrédulité : c'osi que s'il y a un Dieu, une éternité, une âme spirituelle el immortelle, il ne vous est pas possible d'éviter la vengeance de ce Dieu, ni le châtiment éternel de votre âme crimiDelle.
Etrange renversement dans la raison du pécheur! Il faut que Dieu soit eflacé du rang des choses qui sont : parce que s'il y a un Dieu, le pécheur est misérable. Il faut que la rédemption du genre humain, l'incarnation du Verbe divin, sa croix, sa mort, sa résurreclion, soient des fables : parce que si ce sont des vérilés, ce sont autant d'arrê s contre le pécheur. Il faut que l'Evangile et ses maximes soient des imaginations : parce que si ce sont des lois expresses et des devoirs sérieux , le pécheur est un rebelle et un impie. Il faut que l'enfer et ses feux Sxûent des puérililés : parce que si ce simi
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lies peines réelles , elles sont pour le péfhiUir, il est damné. L'iulérét, le seul intérêt d*nn homme amhitioun , voluptueux , sera donc la règle de la vérité, de la raison, (II* la foi publique du monde : On pourra dire impanémenl : point de Dieu , si le pécheur D'est hcarcui.
Voilà» pérheurs, vos raisonnements, vos prnsées. Hœc cogitaverant , dit Salomon : mais plutôt , voilà les err*urs , les égarements d ' vos pensées ; hœc cogitaverant et erraremnl {Sap.,, II, 22). Après que vous aurez fait bien des relierions , des recherches et des lectures; en voilà le triste fruit, de vous avoir aveuglés par vos malignes lumières : Excœcatit iUos maîilia eorum. Les mystères de i*étrc et de la grandeur de Dieu vous sont demeurés fermés : Nescierunt satram€nta Dei. Les couronnes de réternité ont été le rebut de vos folles espérances : Nfpu mercedem aperaverunl justitiœ. Votre âme a perdu chez vous son rang et son prix, en cOTn parai sou de votre corps : Nec jadicaverunt honorem animarum. Tous vos jugt^meuts , toute votre estime n donc été en faveur des bieos du monde et des délices du corps, et des avantages du temps. Eh bien, ce temps, ce corps mortel, ce monde trompeur ont disparu : ce Dieu juste , ce Dieu vengeur, ce Dieu éternel parait ; il est sur le tribunal , il va prononcer la sentence.
Ahl vous le préviendrez, pécheurs ; votre conscience détrompée sera la première à rondamner vos erreurs. Elle vous fera comprendre que Dieu méritait d'être cru, d*étrc servi, d*étre aimé; que ceux qui croient en lai , qui le servaient et l'aimaipot , étaient les véritables sages. Vous tirerez enfin cette conclusion que Salomon vous attribue : Ergo trravimuê a via veritatis (5o/?., V, 6) ! Donc, trgo : triste conclusion I Donc nous nous tommes trompés; nous nous sommes écartés da chemin de la vérité : nous insensés qui regardions la conduite des gens de bien comme une folie : Nos insensati vitam t'/fo- TMtn œstimabamua insaniam. Nous les méprisions comme des esprits rampants : assez simples pour se priver des douceurs de la vie présente, sur 1 idée d'un bonheur invisible et inconnu. Les voilà cependant dans la joaissance de ce bonheur ; les voilà parvenus au terme qu'ils espéraient, Ecce quo' ïïiodo computati sunt inter filios Dei, Donc cesl nous qui sommes les insensés, d'avoir préréré le monde à Dieu , le corps à Tàme , et le temps à l'éternité : Nos inaensali. Donc cest nous qui nous sommes abusés : Ergo ^rravimus.
Uciaa l mes frères , attendrons-nous ce triste jour pour tirer cette conclusion, pour confesser la fausseté de nos jugements et de nos idées ? Ne la reconnaissons-nous pas (l'âge en âge, de jour en jour? Reportons nos jeux sur toute notre vie passée. A peino avons-nous l'esprit entr'ouvert à la raison , Hue nous représentant les amusements de ;>olre enfance, et ce qui nous louchait alors jusqu'aux pleurs et jusqu'aux cris , nous avons pitié de nous , et nous nous disons à
nous-mêmes : hélas ! que nous étions enfanl^. Dès lors par conséquent nous nous trompions, j^r^o erravimus. Sommes-nous dans un âge plus sérieux ? alors nous rappelant l'abus de nos belles années , en vains plaisirs , au lieu d'avancer notre for* tune: Oh 1 disons-nous, en gémissant, que nous étions insensés I Nous nous (rompions donc encore là. Ergo erravimus. Parvenus jusqu'à la vieillesse , au lit de la mort , à la mort : qirel rideau se lève en ce moment ^ar tous les égarrmen's de notre misérable vie t De quelles do ivelles couleurs se couvrent toutes nos actions 1 Ce qui nous paraissait honorable, et doux, et charmant, et vrai , nous parait alors faux, honteux, ridicule, affreux. Quel changement alors dans nos idéesl Ergo erravimns : nous noiis trompions donc encore aIor«. Nous le di>on^ en mourant à nos amis , à ceux qui nous environnent. C'est de ce triste aveu que nous entrecoupons les sanglots 3e nos derniers adieux. Si tel est à la mort, ce regret, cet'.e conviction , cette révolution d'esprit sur tous les jugements passés ; que sera-ce à ce jour f.ital, où Dieu faisant sentir sa présence à notre âme épouvantée, dans l'assemblée des nations, nous fera sentir en même temps la vanité de tout ce qui réveillait nos sens et nos passions , la vanité par conséquent de tous les raisonnements fondés sur ces deux perverses règles. Avec quel éclat de désespoir les pécheurs s'écrieront-ils : Ergo^ ergo erravimus. Donc nous avons été des aveugles, des insensés : c'est Dieu seul qui est le vrai sage : Sohis sapiens. Enfin, c'est lui seul qui est le vrai saint : Solus sanetus. Finissons eu peu de mots.
TROISIÂUB PARTIE.
Peu de cho^^es dans rEcriiure sont exprimées avec plus de force et d'éclat que le jugement général, surtout au psaume XLIX qui commence par ces paroles : Deus deorum Dominus locutus est^ et vocavit lerram : Dieu le mattre des dieux a parlé; il a appelé la terre. Dans ce psaume, que l'on ne peut lire sans frayeur, après l'appareil du jugement , la recherche , le dénombrement et l'exposition des péchés : ce Die.u souverain des dieux et des hommes adresse ainsi la parole au réprouvé : Hœc fecisli* et tacui : £h bien, méchant I voilà c<> que tu as fait : moi cependant je me suis tu, j'ai g:)rdc patiemment le silence. Jlœc fecisti , et tacui. El parce que je me suis tu, que je ne t'ai pas accablé dans ton péché : Exislimastl inique, quod ero lui similis. Tu l*es follement ioiaginé que tu me trouverais sem^ blable à toi, favorable à tes passions, coniplice de tes désordrésl Arguam te : Je te co *-> vaincrai do contraire, et te montrerai que c*est loi qui devais me ressembler.
Pour cela je te représenterai loi -même à tes propres yeux: 5(a(uam ante faeiem tuam ; et pour le faire voir & tes yeux tel que tu es , je me ferai voir à tes yeux tel que je SUIS : lu verras là ce que tu devais être : Arg^iam te et statuam ante faeiem tuam%
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Ah! maliilenant, dans quels miroirs regardon«~nous nos vices et nos verlosi dans les miroirs de l'opinion du monde et de rt'xemple du monde. Infidèles miroirs I qui changent en traits de beauté toutes les horreurs de noire vie ; miroirs qui nous font penser que ce qui est dans Teslimc et dans l'usage du monde, sippiouvé , désiré , recherché et pratiqué par te monde, est juste, innocent, permis, excusable au moins et pardonnable. Anathème à ces faui miroirs et à ceux qui les consultent. Ici. pécheurs , approchez de votre Dieu : voilà le miroir sans défaut, sans tache, sans déguisement, sans obscurité , sans flânerie. 11 paraîtra «levant vous , il s'élèvera contre vous, ce Dieu juste, ce Dieu saint; premièrement, comme législateur ; secondement , comme sauveur. tJomme législateur, il vous oppo« sera la sainteté de sa loi, et confondra par là ropiniun du monde. Comme sauveur, il vous opposera la sainteté de ses exemples, et confondra par là l'exemple du monde, iirguam te et statuam contra faciem tuam.
De quelle horreur Adam fut-il saisi, lorsqu'après sa désobéissance , il entendit la voix de Dieu qui le poursuivait : Ubi es f où es-tu? Quare hoc fccisti {Gènes. ^ III, 10 et 13)? Qu'as-tu fait? pourquoi l'as-tu fait? Il fuyait, il cherchait a se dérober dans les ténèbres , il ne pouvait soutenir les éclairs do ses regards. Pourquoi ? c'est que ces regards lui rappelaient la loi du Créateur et sa propre dépendance; l'autorité du Créateur et sa propre rébellion ; la libéralité du Créateur et sa propre ingratitude. Au dernier jour, quelle impression la vue du même Di<*u fera-t elle sur les pécheurs ?
"Nous verrons Jésus-Christ : nous connaîtrons d'une nouvelle façon ses divines pcr-fections : et dans chacune de ses perfections nous comprendrons la perfection de sa loi. I^ous découyrirons dans la justice de Dieu la justice de cette loi et l'injustice de nos .murmures, dans la sagesse de Dieu la proportion de celte loi avec nos forces et nos besoins, dans fa bonté de Dieu les grâces attachées à l'observation de cette loi, dans la sainteté de Dieu l'opposition de cette loi à chacun de nos excès et de nos crimes. A cette vue, nous sentirons revivre en nous la mémoire de chaque péché« nous en comprendrons l'amertume, la laideur, le nombre infini, la durée, l'opiniâtreté , l'énormiié : nous nous en trouverons les sens , l'âme , IVsprii , le cœur inondés et pénétrés. Ou seront ces vaines couleurs , c< s prétextes imaginaires, dont nous lâchons à présent de les couvrir? Que répondrons-nous à nos remords, esclaves de l'opinion du monde , et rebelles à la loi de ce Dieu légihlateur? mais que répondrons-nous , esclaves des exemples et des coutumes du monde, à l'exemple de ce Dieu Sauveur?
2. Vous vous êtes réglé non-seulement sur l'opinion , mais sur les exemples des hommes : vous viviez comme l'on vivait : il y aura, disiez- vous , bien des gens damnés, si vous fêtes. Oui, sans doute: car nul sau-
vé qui n'ai^ été conforme à Timage du San— veur : Quos prœscivit conformes fieri imaginis Filii sui ( Rom., VllI, 29 ). Et combien yen aura-t-il qui ressemblent à ce modèle? Sera-ce vous ?
Il coûtait trop , disîez-vous , pour l'imiter. Ne lui avait-il rien coûté pour vous donner de tels exemples? Il lui avait coûté son sang^ : devait-il vous en coûter moins ? Quand on vous eût mis le ciel à ce prix-là , vous cûl— on fait injustice?
Votre sang était-il plus précieux que le sang d'un Dieu?Mais on ne voulait pas rotra sang ni votre vie , on ne voulait que réformer vos mœurs : il fallait vivre au moins pour celui qui est mort pour yous, et vivre sur ses exemples.
Oui , mais vous y trouviez des difficultés , des dégoûts , une contrainte importune : il est vrai : mais en tout cela, ne trouviez-voua pas votre Dieu ? Etiez-vous tant à plaindre au milieu des afflictions de la vie , d'être obligé de souffrir avec votre Dieu? vous était il si honteux de renoncer à la vengeance et dQ pardonner avec votre Dieu ? vous faisait-on si grand tort de vous dire : Humiliez- vous , portez votre croix avec votre Dieu : vous était-il plus glorieux, plus avantageux et plus doux d'être impatinot avec les superbes, et vain avec les mondains, et cruel avec les barbares, et charnel avec les libertins , et brutal avec les bétes, que d'être exempt et pur de tous ces viceà , à l'exemple d un Dieu Sauveur ?
il était Dieu , dites-vous , et moi je n'étais qu'un homme. Ah! ne voyez* vous pas dans cette frivo'e excuse votre juste condamnation 1 11 était Dieii : c'est pour cela qu'il ne devait ni s'humilier, ni souffrir, ni être pauvre, ui mourir ; c'est pour cela que tous les biens » les plaisirs , les honneurs , les trônes lui étaient dus. Tout cela était innocent et légitime, et même apparemment né* cessaire à sou égard, par la seule raison qu'il était Dieu: et cela vous servait à vous de raison de différence , pour vous exempter du devoir de l'imiter; parce que vous n*étiez qu'un homme ? Au contraire, c'est pour cela que vous le deviez imiter : parce que, étant homme , vous aviez dans votre bassesse et dans votre mortalité le fonds de ton tes ces souffrances et de toutes ces humiliations ; parce que étant sujet , vous n'étiez pas plos grand , plus indépendant que votre maître ; parce que étant pécheur, vous méritiez toutes les peines que la seule caution du péché avait attirées sur lui ; parce que enfin voire salut étant le fruit de ses exemples , vous deviez faire au moins pour lui par esprit de reconnaissance ce qu*il avait fait pour vous par un pur excès d'amour.
Au mépris de tout cela , tous avez mieux aimé suivre le monde et $es lâches partisans. Suivez-les donc ; allez, marchez sur leurs pas; fuyez-moi. Loin de moi , vous dira-t-il, retirez- vous , misérables : Discedite a me, malcdicti. Vous avez mis votre bonheur i vous éloigner de moi durant toute votre vie. Ahl maintenant que cherchez -vous auprès
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df moi fqnaTex- vous à faire de moi? Ma croix voQS étail un scandale ; ma vie * ma mort , mon Evangile étaient pour vons des objets de mépris: le ciel n'était pas digne de Tos regards , encore moins de vos rocher^ rlies ; laissez-le à ceux qui l'ont cherché. Pourquoi vous plaignez- vous que l'on ^ous enferme l'entrée? Pourquoi jetez -tous là maintenant tant de regards envieux ? que feriez- vous de ce bonheur inconcevable?
Voos n'avez rien compris que ce qui frappait les sens ; vous n'avez rien goûlé que ce qui flattait la chair. Vous avez vécu quaraate et cinquante années, sans pouvoir vous persuader qu'on pût être autrement heureux que par les plaisirs sensuels ; vous n'avez pu tous accoutumer à l'idée d*an bonheur tout par et tout spirituel » qui ne consiste qu'à voir Dieu. Vous ne srricz pas content de cette faible récompense ; on ne voit là que Dieu ; on ne possède là que Dieu ; il n'j a là Di couleurs , ni odeurs , ni or , ni diamants, ni jeu , ni table; il n'y a que Dieu pour tout bien. Que vous importe de le perdre? il y a tant d années que vous y avez reooncé: Discrdite, discediieinignemœternum.
Mais vous , fldè!e< , qui ayc*z servi Dieu ; qui l'avez craint, honoré et aimé par-dessus tout, qui Tavez regardé comme le seul puissant , le seul sage, le seul saint, et par conséquent le seul grandi Venez participer aux merveilles de sa grandeur , à l'éternité de son empire: ViniU^ benedicii : possidete regnum l Matlh.^ XXV, 34 ). Choisissez, chrétiens , l'une ou l'autre de ces deux sentences , et prenez votre parti. Songez surtout que c'est pour l'éternité. Puisse*l-elle vous être heureuse. Au uom du Père, etc.
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Sut le jugement qui Dieu fera des chrelvns.
TuDc fidebuiil Filiuin liointnis \en cn^em in oubr, cum poiesute i> a^na et a.»jes aie.
AUffê iU verront vai'^r e Fils di l'homme sur une nuée, en grande ptâs^œice et. mu^esié {Luc., .\XI, 27) .
Nous ne le voyons pas encore ce Juge éternel, si déliré des fidèles et si terrible aux méchants. Lis mouvements de ta terre et du fiel, la discorde des* peuples et le désordre des saisons, nous annoncent en vain que le Juge n'est pas loin. Nous fermons l'oreille à toutes ces voix. Sa lenteur à paraître éteint presque notre crainte et même affaiblit notre foi. Nous doutons en quoique fciçon de la vérité d'an oracle dont l'effet est suspendu depuis près de dix-sept cents ans. Il viendra cependant ce Juge, et le moment en est fiié. L'accomplissement précis de tant d'autres prédictions énoncées p<ir Jésus-Christ nous garantit, dit saint Augustin, la vérité de celle-ci: elle s'accomplira comme les autres; il faut nous y préparer.
Nous sommes même invités à la pompe de te grand jour. C'est à nous, chrétiens, qu'il a dit aussi Lien qu'à ses disciples: Ouvrez
les yeux , levez la tê(e ; voici le jour de votre liberté : V.eupicxte et levatecapita vestra;
?uoniafn appropinquat redemptio vestra Lue,^ XXI, t22 ). C'est pour eeta que dnn^ la prière qu'il nous a prescrire à tous , il nous fait souhaiter que son règne arrive : Adveniat regnum iuum ( Matth., VI, 16 ) ; 1^1 ce règne n'arrivera que quand il vi^ ndri> nous juger.
Le souhaitons-nous eneffct?levons-nou«ila tète et les yeux à cette nuée lumineuse , qni doit serviraetrône àce Juge libérateur? Mais P'Utôi n'en faisons-nous pas le sujet de notre crainte? Et cette crainte n'est elle pas une preuve, un signe du moins d'une vie peu conforme à la sainteté de notre foi ?
C'est cependant pour ceux qui professent C'tie foi ; pour nous chrétiens, pour nous , qne ce dirin Juge viendra. Ce ne sera point précisément pour les nations infidèles. Elles sont jugées, nous dit-il ; elles sont déjà condamnées, dès là qu'elles ne croient pas en Ini : Qui non crédit jain judieatus est {Joan.^ III, 18 ). Il ne les fera comparaître à son tribunal que pour y être témoins du jugement de ceux qiii auront cru , une pour exposer les vrais chrétiens à leur jalousie , les faux chrétiens à leurs insultes et à leurs accusations.
Parlons donc aujourd'hui , non pas du jugement des hommes en général , mais en particulier du jugement des chrétiens ; c'està-dire, du compte qu'ils rendront de leur religion. Trois accusations, sur lesquelles il f.'indra répondre. La première, sur l'inutilité; la seconde , sur le mépris ; la troisième, sur l'abus qu'ils en auront fuit. Inutilité , mépris, abus de la religion. Prévenons ces trois accusations , nous laissant toucher d«>s à présent à celle de notre conscience ; et d *mandons sur cela le secours du Saint-Esprit. Ave^ Maria.
PRBMI&RB PARTIR.
Le Juge éternel, sur son trône, nu milim de Tunivers, dans l'éclat de sa majes'.é ( Matlh., XXIV, 30 ) : près de lui sa croix , instrument de notre salut , modèle de notre vie : à ses pieds la fouie innombrable des nafions , peuples et rois , tremblants au souvenir de leurs crimes : à leurs yeux les fivres ouverts , règles de leur conduite et matière de leur jugement. En vo là tout ^appareil. Et libri aperti sunt , et judieati sunt mortiU ex his ( Apoc, XX, 12 J.
Quels seront ces livres ? La simple raîsnii aux paYens; la loi aux Juifs ; TEvangile aux chrétiens. Lisez , paYens , lisez dans ce livre de la raison : vous y verrez que contre ses lumières et contre ses mouvements ,. vous avez ignoré ce Dieu qui vous parlait dans toutes les créatures : vous avez adoré des pierres et des bétes en sa place; et par votre aveuglement volontaire et obstiné, vous vous êtes rendus indignes des autres grâces «pii eussent pu vous rendre dignes du ciel.
Dignes cependant de pitié dans 1rs faibles secours dont vous éiiez prévenus ; vous aurez peu d'autres accusateurs uue voiro
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propre conscience ; îl n*y aura que Dieu qui vous puisse condamner.
Les Juifs trouveront bien d*au(res rcproelles dans les témoignages de leur loi. L*allitince de Dieu avec eux , son arche , son temple» ses autels: les prodiges, les victoires , les révélations , les visions : une suite eontinueile de prophètes envoyés pour les instruire et leur prédire la venue d'un Messie libérateur. Sourds à toutes ces voix, de combien d*accusatcurs se verront- ils accablés ?
Mais que pourront dire les chrétiens à la vue d*un Evangile autorisé par la roix , les miracles, les exemples, le sang et la mort il'un Homme-Dieu? Avec tant de secours, supérieurs aux autres moyens ofTerts dans tous les siècles au reste du genre humain , si les chrétiens ont rendu ces moyens inutiles à leur salui, quel sera le déchaînement «!e tous les siècles du monde et de toutes les nations contre leur ingraliUidc el leur iiiGdélilé?
N'est-ce pas la menace expresse de Jésus- Christ, qu'au dernier jugement les habitants de Ninive et la reine deSaba, qui, nourris dans ridolâlrie, avaient ouvert leur cœur aux prédications de Jouas, aux instructions de Salomon, s'élèveraient contre les Juifs qui ne voulaient pas croire en lui ? Viri Ninivitœ... regina Austri sitrget injudicio cum grneratione is(a, et condenincbit eam (Mailh.f XII, 41). Comment donc s'élèveront-ilÂ et s'écrieront-ils contre nous qui, nous vantant de croire en lui, faisant profession de sa foi, ne tirons aucun avantage, aucun fruit de noire foi pardessus les Juifs et les païens, ni pour prali(iuer la vertu, ni pour éviter le péché? Par ces deux énormes lâchetés, ne uous vendons-nous pas la religion inutile?
1. Ignorons-nous que Jésus-Christ nous a dit que si nous ne surpassons en justice et en vertu les pharisiens et les païens, le ciel sera fermé pour nous ? Nisi ahundaverit justitia veêtra plus quam scribarum et pharù sœorumt non intrabitis in regnum cœlorum (Matth.^ V, 20). Aussi nous a*t-il imposé drs devoirs plus relevés, plus héroïques et plus parfaits que les devoirs ordinaires. Il nous a prescrit l'humilité, la morliCcalion, la croix, le mépris des biens et le pardon des injures, la charité» l'union fraternelle indivisible entre nous. Il veut que par toutes ces marques, et surtout par la charité, les chrétiens soient distingues entre toutes les nations. Et n'est-ce pas précisément de ces sortes de devoirs que nous nous croyons, incapables, à quoi nous refusons nos soins et notre attention, sans que la grâce de TEvangile et Texempie de Jésus-Christ puisse nous y animer, contre les répugnances de la iiniurc?
\u jugement, on nous produira des pbi^ losophes admirés dans l'antiquité par un renoncement volontaire à tous les biens de la vie ; des gladiateurs s'abstenant de touies les molles voluptés pour maintenir la force de leurs corps; des Indiens accoutumés à se
déchirer de coups à l'honneur de leurs idoles; des vestales renonçant à tous les plaisirs permis, pour se dévouer toutes pures au service des autels; des Romains sacrifiant toutes leurs inimitiés a lamour de la patrie ; le seul droit d'hospitalité, le seul nom de citoyen romain servir parmi eux de signal à tous ceux qui le portaient, pour se reconnaître et s'entr'aîder jusqu'aux extrémités du monde. Tous ces gens-là se réduisaient à ces pénibles devoirs par Tanité, par coutume du moins, par intérêt, par amour de la patrie et de la sttcîété. Chez nous, le commcindcment d'un Dieu, l'exemple d'un Homme- Dieu, les serments que nous avons faits ciu baptême, une récompense éternelle attachée à notre obéissance; en un mot, tout le poids de la religion n'est pas capable de l'emporter sur notre lâcheté naturelle, et de nous inspirer autant de courage, au moins pour
f pratiquer ces solides vertus, que l'amour de a gloire el des avantages humains en inspirait aux infidèles.
Bien plus, quand même en certaines oc:casions nous avons la force de nous* résoudre à pratiquer quelqu'une de ces vertus, à nous mettre au-dessus de la vengeance, audessus des plaisirs et do l'intérêt ; à nous abstenir, à souffrir, à pardonner; n*e$t-re pas presque toujours par des considérations profanes et politiques? A peine la religion entre-t-elle jamais pour rien dans le bien que nous faisons ? secourablcs par pitié , plutôt que par charité; tempérants et jiû- Ufint par amour de la santé, plutôt que par déférence aux préceptes de l'Eglise ; ou^ bliant les alTronis, pardonnant par grandeur d*âme, à l'exemple drs païens , plutôt que sur Texcmple et Tordre de Jésus-Christ. S'il y a sur ce!a pour nous quelque récompense à prétendre, ce ne sera point celle de néros du christianisme. Il n*y a point de couronne dans le ciel pour ces sortes de vertus : Publicani hœcfaciunt.,,. Ethnici hœc faciunt: qunm mercedem habebitis {Mat th., V, Wj?
â. Si nous tirons si peu de fruit et de force de notre foi pour la pratique des vertus , en tirons-nous plus pour la fuite et Téloigncment des vices? Allez, puis-je vous dire <ivec le prophète Amos, indigné des désordres de son siècle, allez en Babylone, en Syrie, au milieu des Philistins : Transite in Émath et in Gcth Palœstinorum, et videte. Là mesurez-vous avec eux. Videte si latior terminus eorum termina vestrosit (^Imos.VI, 2). Voyez si ces gens-là donnent à leurs péchés dos bornes plus étendues, plus licencieuses que vous : Qui appropinqunlis solio iniguitatis 76td., 3). Vous reconnaîtrez, au contraire « que nous approchons plus près qu'eux, du faite de l'iniquilé, que nous avons pris aii^ dessus d'eux, par Ténormité de nos crimes , un rang de supériorité, qui leur Ole Tempirc du vice, et qui l'établit parmi nous : Qui ap^ propinquatis solio iniguitatis. Si cette parole du prophète est foudroyante contre nous, combien plus la voix du Seigneur» qui comparera nos péchés avec ceux des infidèles 1 II ne sera pas besoin d'allen iufor--
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lurcoiide nous chez ces peuples éloignés, iisserunl présents aux yeux du Juge» el i«oH> leur serons confronlés.
Car. outre li*s péchés communs, dont nous pijro.s à rendre eux el nous un compte é.Mi, c>inb(<*n de péchés P'irmi nous inconnus aox iiiGdèies, el singulièremenl allachés âo m:<Ddc chréltcn ? Toul ce qui regarde le ruIU'Cl rhonndur public dû à Dieu, la sancii(i<a(ion des fétes, le respect des temples et (ie$ aotcls» raUenlion à la prière, est pour n us une source de péchés inconnue au Jiiif, au païen, au Turc, à la plupart des barbares. On ne vient chez eux au temple qoo pour prier, pour gémir, pour se prostirner. pour marquer à la Divinité sa crainte et 5a soumission, par un silence inviolable dans le temps de la prière, et par une modestie d'babils, de postures, de regards, qui serrfni à prouver que la majesté qu*on y adore es^ao dessus de la majesté des rois. On no ficQt point là discourir de ses affaires , en* core moins de ses plaisirs, beaucoup moins df ses passions ; ni dérober à la Divinité les regards et le cœur des hommes. On ne passe poiDl en folles conversations les jours qui lui sont dédiés. On n*en fait point un partage sacrilège entre les spectacles publics, le jeo, la chasse, les festins, pour en donner I peine on quart d'heure a la prière. On n'ose pas même che/ les Juifs donner un moment de ces jours au soin de préparer à nanger. Toute retendue en est consacrée 2III louanges de rElernel, à la lecture do sa loi, i s'encourager, à s'instruire aux de* Toirsdc la religion. Le peuple chrétien est <iooc le seul entre tous les peuples de la terre, à qui son Dieu dans son temple et iorsou autel, paraisse moins respectable et moins digne d'attention que le plus faible magistrat sur le siège où il préside.
Est-<eleseul péché qui nous sera repro* tbé comme notre propre péché? Dans quel siècle, en quelle nation la licence, Tim- Dodestie et la profusion du s^^xe a-l-clle pris sur les anciennes mœurs Tascendant qu'elle j prend aujourd'hui, surtout en France, ^ dans la Mlle encore plus qu'à la cour? EuTérilé, quand les saints apôtres Pierre et Paul faisaient de si austères règlements ssr les habillements des femmes, était-ce poorles dégoûter delà sévérilé de TEvangile, on pour exposer TËvangilc à leurs mé' prisîQoand ils leur ordonnaient d'avoir la léle voilée, et de ne pas faire au dehors parade de leurs cheveux (tPeir., 111,3), leur {Ntmettaient • ils d'exposer aux yeux du oHMide ce qu'elles devraient cacher ellesfliéoes à leurs propres yeux? Quand ils l^tir défendaient les étoffes précieuses, les Hliers, les reintares, les cercles d'or, leur Knneiiaieut-ils d'étaler, de semer l'or sur ^vrs habits el sur leurs meubles (1 Tim.Al, '|7 S'ds leur recommandaient de se parer Parles yeux de Dieu, en vue de Dieu, dans wsrcrel de leur cœur : Qui absconditui est jj^dii fcomo.... in conspeetu Dei locuplei ^''cfr.JU, 4]. Etait-ce pour les enhardir dans '^lecreldeleurs maisons à l'indccentc simpli-
cité de ces mois déshabillés inventés par la nonchalance et tissus par la volupté?
C'était au sexe et au monde chrétien que les apdtres avaient imposé ces lois. Que sont* elles devenues? Chez quel peuple, en quel pays sont-elles encore on vigueur ?Rougis$ons oe honte, chrétiens : c'est parmi les infidè^ les, au milieu des nations ennemies de Jésus- Christ, dans tout l'Orient, que ces lois sont respectées et qu'on les observe à la rigueur. On les y a crues de tous temps nécessaires à réprimer le luxe et 1 incontinence, à conserver rhonncur et la paix dans les familles et même dans les Etats. Nous, outre ces motifs politiques et naturels, nous avons h yoix des apôtres et des saints livres conlro nous; et nous croyons répondre à tout, quand nous disons : c'est la mode. Allégnerez-vous celte excuse au jugement de lésui- Christ? Opposerez-vous Kt lui de la mode à celle de son Evangile? L'opposerez -vous même à la modo des plus sages et des plus profanes nations?
Mais comment nous défendrons-nous sur la dureté inouïe de l'avarice des chrétiens? Ils devaient être distingués entre toutes les nations par la charité mutuelle : à cette marque, dit le Sauveur, on vous reconnattr.i pour mes disciples et mes enfants (Joan., XIlIp 35). Qui sommes-nous? pour qui passons-nous maintenant aux yeux de tout l'univers, divisés, séparés de cœur, encore plus que d'intérêt? Mais comment ce lien de religion serait-il assez fort pour réunir tant de peuples? il ne Test pas même assez pour réunir les cœurs d'une seule et même maison, où les frères souvent n'ont point ûvt plus faibles amis que leurs frères, rien de moins cher et de moins proche que leur sang. 11 est inouï chezMes Juifs d'exercer lu* sure entre eux non-seulement sur ccuxdeleur famille, m;iis sur aucun de leur nation et de leur religion. Parmi nous, au contraire, est-il un titre, un nom assez fort, assez sa** cré, pour servir de digua au torrent de l'avarice et de l'usure? A-l-elle égard au sanctuaire? En a-t-elle aux besoins et au salut de l'Etal? Esl-elle touchée des soupirs et des cris de la pairie? Les trésors mêmes du prince, munis du sceau de la majesté, sontils 'à couvert du pillage? On s*endurcil à tout par le seul amour de l'argent. Il lient lieu de tout à l'avare, et d'honneur, el de famille, et de pairie, el de souverain, el de Dieu.
Ce Dieu cependant, Messieurs, ce Dieu sera notre Juge. Que Irouvera-t-il donc en nous? les mêmes vertus tout au plus que dans les païens : des vices encore plus grands que dans la plupart des p.iïens. Toute la différence entre les païens el vous, cVst «julls n'auront pas eu la foi que vous avez paradessus eux : mais ne sera-ce pas pour vous un surcroît de crime el de'châlimenl par-dessus eux? Rendez compte, vous dira-l-on : Itedde raiionem. Si ceux qui n*onl reçu que le seul talent de la raison el de la loi naturelle, et qui n'en ont pas profilé, sonl condamnés aux ténèbres, aux pleurs el aux griucemenU de donls, vous qui avez reçu avec le talent
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do la foi lous les autres talents renfermés dans celle semence ; et qui pouvant en profiter au centuple comme tes saints, les aurez rendus inutiles, et pour vous détourner du vice et pour avancer d^ins la vertu; à quelle rigueur de châtiment devez«vous donc vous attendre? Inutilité de la religion, premier article du jugement qui srra porté centre les ehrétiens. Un second article encore plus honteux ) le mépris do la religion.
SBCONDB PARTIE.
Non, Messieurs, le chrétien ne conn;ilt point sa noblesse, il ne sent point assez la grandeur de sa religion. Qu'un Dieu pour me sauver, pour s'attirer mon amour, pour me rendre heureni de son bonheur, se Foit réduit à ma condition mortelle ; se soit fait tel que moi; soit mort pour moi : jamais les religions profanes ont-elles enseigné rien de pareil ? jamais l'éclat du sang, \n splendeur de la fortune a-t-elle fourni à Thomme un plus grand sujet de se glorifier ? C'est aussi ce qui est permis et même ordonné dans l'Evangile. Oui , glorifiez-vous , dit saint Paul, mais que ce soit dans le Seigneur - Qui gloriatur^ in Domino glorieiur (ICor., X, 17).
Au lieu de nous remplir de ce juste et saint orgueil, et d'honorer par nous-mêmes la religion qui nous fait tant d'honneur, à l'exemple des premiers chrétiens qui préferaient ce nom à tous les titres du monde , et qui attiraient sur ce nom l'admiration de ses plus grands ennemis , nous commettons deux grandes ingratitudes. Nous avons honte de la religion, et nous faisons honte à la religion : nous nous en tenons deshonorés , v{ nous la déshonorons. Peut-on porter plus loin le mépris de la religion divine ?
1. On s'en tient déshonoré : car dans quel temps, en quel lieu, devant qui ne rougit-on pas d'en pratiquer les devoirs ? On en rougit en public ; craignant de s'attirer iu raillerie , si l'on s'y faisait remarquer par sa régularité. On en rougit dans la vie particulière et dans sa propre maison; craignant d'y vivre tristement, si la vertu y était trop établie. On en rougit devant les grands; craignant de leur déplaire, en manquant de «complaisance pour leurs passions. On en rougit devant ses égaux et ses amis; craignant de perdre leur confiance, vit mettant d( s bornes chrcliennes aux devoirs de l'amitié. On en rougit devant les sujets et les inférieur!^; craignant do les trouver moins souples à toute sorte de services, en leur donnant l'exemple de la vertu. On en rougit dans les plaisirs ; craignant d'y trop écouter les remords de la conscience. On en rougit dans \vs affaires et dans le commerce de la vie; craignant d'y passer pour scrupuleux. On en rougit jusqu'aux pieds des autels ; craignant d'v passer pour dévol , quand xnémeon en fait les œuvres.
Ah! si jamais on a pu se croire permis de rougir de la religion , c'était dans les premiers siècles, où la piété des chrétiens était odieuse au peuple, et suspecte aux
empereurs; où les chrétiens passaient pour des lâches et des rel)ellcs; où l'on avait à soutfMiir les persécutions domeisliques el la fureur des tyrans. Cependant que de saints martjrsique de vierges magnanimes t qm* d'enTarits et de vieillards généreux, que Se fer et le feu n'ont pu durant quatre rents ans empêcher de crier aux oreilles de Irurs bourreaux : Je suis chrétien; premz ma vie, laissez-moi mon nom el mon Dieu I
Vous sortirez di» vos tombeaux, dignrA soldats de Jésus-Cbrist. Vous paraîtrez avec lut sur le tribunal, pour juger les chrétiens du temps. Vous leur drroanderez de qa<'lln religion ils sont, quel honneur ils ont fait à leur baptême ; en quelles occasions , m quels termes et devant qui ils se sont confessés chrétiens ? C'est dans le sein de leur famille, au milieu de leurs amis baptisés et chrétiens comme eux, qu'ils rougissent de paraître et de s'avouer fidèles ; de dire : Je suis chrétien. La crainte les fait pâlir : quelle crainte ! et à quels tourments se trouvent -ils exposés ? à la simple confusion d'une fade raillerie.
Ah I Ton ne rougit point du service de son prince; on ne rougit point de sa patrie: entre les gens du même état et de la mémo profession, quelque bassejqu'elle soit, on ne rougit point d'en être. Et cependant entre les gens de même religion l'on fuit d'eu donner des marques, cl d'y paraître trop habile : on n'a point de scrupule d'y passer pour ignorant. Toute la France est chrétienne ; on y parle toutes les langues, et l'on n'y parle point chrétien. L'on connaît au langage, aux sentiments et aux manières d'un chacun, s'il ast de robe, ou d'épée, ou d'église, ou de province, ou de cour : à peine peut-on distinguer si vous êtes chrétien ou païen ? Comment tous les devoirs n'en seraient-ils pas onéreux, si le nom seul est pour vous un poids si pénible ?
On porte encore ce mépris bien plus loin. Non-seulement on a honte du christianisrae, en rougissant de ses devoirs ; mais encore on lui fait honte en le déshonorant par le dérèglement des mœurs.
2. Sur cela, rapportons notre conduite à ce que disait saint Paul, de la présomption des Juifs. Ils se croyaient au-dessus des infidèles , par la sainteté de la loi qn'ils avaient reçue de Dieu , et ne craisnaient point cependant de scandaliser les inndèlcs , par la désobéissance à la loi dont ils vantaient la sainteté. Sommes-nous sur ce point moins présomptueux que les Juifs? moins dignes par conséquent des reproches de l'Apôtre.
Ahl vous vous glorifiez, disait il, d'avoir reçu la loi de Dieu, de connaître sa volonté. Vous vous vantez d'être les guides et les conducteurs des aveugles, les instructeurs des ignorants ; que c'est de vous que les nations engagées dans les ténèbres doivent tirer la lumière et puiser la vérité. J'en conviens. Mais, ajouiail-il, si vous savez assez la vérité pour la pouvoir enseigner à ceux
rsi
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qui ngnorent : que ne vous l'enseignez-vous à Tous-méine ? que ne mellrz-vous en Dsage ce que voas savez sî bien ? Qui alium doets^ teipsum non docts? Vous êtes assez faeoreux pour avoir appris par la loi, et poarélre confaincas par la foi, qu'il faut éire juste et chaste; baïr rimpudicité» le Urcio. Comment donc élos-TOUs assez malheureux pour démentir par vos mœurs ce qne voos afBrmez par vos paroles : Qui éirisnon furandum^ furaris. Vous vous glorifîcx de voire loi, el vous diffamez votre toi : Qui gleriaris in lege^ per prœvaricati9tm hgis Deum inhonoras» C'est donc par tuus coudai saint Paul, et par vos mauraises mœars, que le nom de Dieu est méprisé el blasphémé des nations : par vous, th-^f, chrcliens, aussi bien que par les Juifs : HnmtnDiiper voi blasphematur in ter génies
On peal dire qu'autrefois Tidée do la religion, le désir de l'élendre et de la semer partout, était tout autre parmi nous, qu'il 66 rélail parmi les Juifs et les autres peuples du monde. On a vu durant deux cents iDs les rois et les princes chrétiens, traîner arec eux leurs sujets hors de leur patrie, poar aller planter la croix au milieu de ses eosemis. Quels obstacles y a-l-on trouvés ? romhicD en a-t-on surmonté 7 Mais le plus ifeormontable a été celui de nos vices et de m débordements. Les înGdéles nous fojaienl fondre sur eux pour la gloire de I) croix, avec des armées de cent mille bomnies : el nous voyaient commettre en Biém» temps, sous l'étendard de la croix des criines affreux. Ce n*était point par nos miflères qu'ils blasphémaient notre loi ; celait par le peu de rapport de nos mœurs i notre loi : c'était par nos cruautés, nos parjures, nos perfidies et nos iropudicités : h roi, per vos nomen Dei blasphematur HUergm/ea. C'était là la source des larmes d'BD saint Louis, d'avoir pu allumer dans te cœur de tant de braves le zèle du progrès lie la religion, sans y avoir pu allumer l'araoor de la sainteté, propre de la religion. Cflail aussi la source de nos malheurs ; Dieo punissant sur ces vains zélateurs la fjQsseié de leur zèle et le scandale de leurs pécbéç.
Mais sans rappeler les malheurs que les tcaadales de nos aïeux ont attirés sur leurs ptos saintes entreprises, à quoi pouvons- ■OQs attribuer l'avilis&cmenl de la foi, le oéprisde la religion qui se répand insensiblemenl partout, et qui de jour en jour fait ^«progrès si funestes 7à quoi le devons-nous iiBpiiter, qu'au relâchement public el prodifieui de nos mœurs? Car que voyons-nous toParis?ceque voyait Jérémie dans les places de Jérusalem et des autres villes de Ma: tout le monde à Tenvi s'enhardir el s'alfVxciler au crime : filii colligunt ligna. Lneorants ramassent le bois. Patres succen- ^^tifjnem : Les pères allument le feu. Mu- (iff» conspergunt adipem : Les mères y jeueoi de 1 huile ; et tout cela pour faire, au ''i^n^dela religion, des offrandes à leurs
idoles : Ut faciant placentas regînœ cœli H libent diis alienis{Jerem,,\\h 18)* Messieurs, vous avez sous vos yeux vos domosliqu(*s , Tos enfants. V^ous les voyez avec leurs inclinations et leurs passions naissantes, matière naturellement disposée à prendre feu : Filii colligunt ligna. Que faites-vous? Au lieu d'éloigner d'eux ce fou fatal du péché « par de bons exemples el de sages avertissements, vous l'allumez au contraire dans leur cœur par vos scandales : Et patres accendunt ignem. Et quelle ardeur n'ajoulez-vous pas à ce feu , mères sans considération I par ce poison maudit de mollesse et de vanité que vous ré* pandez dans leur âme? Et mulieres conspergunt adipem. Ils ne vous entendent parler que de grandeurs, que de plaisirs, de jeu, d'habits, d'argent, de modes, de bonne chère; que conter les galanteries et tes aventures d*au« trui; que déchirer les mœurs des personnes qui vous déplaisent. Un mot de Dieu, jamais ; si ce n'est pour railler de la piété , pour se moquer de ceux qui en font paraître , pour pointlUcr sur la religion. Ils voient une mère tous les jours passer du lit à la toilette, et de la toilette à la table, et de la table aux entretiens frivoles » et des entretiens aux spectacles, et des spectacles aux assemblées de jeu , et de ces assemblées ne revenir chez elle que deux ou trois heures avant le jour. Que peuvent-ils s'imaginer? sinon que celte vie frivole» inutile, molle, païenne, sans
Earler des excès, des emportements, des déauches qui n'en résultent que trop souvent : que peuvent-ils , dis-je , penser? sinon que cette vie païenne est la vie des grands, ta vie des riches ; la vie par conséquent des honnêtes gens ; la vie qui doit servir de modèle au reste du monde, el du monde même chrétien ; que par conséquent tout ce que la foi leur apprend de la vie future el éternelle, étant démenti par tout ce qu'ils voient dans la conduite des grands et dans celle de leurs parents, n'est qu'un amusement, une fable qui se dissipe aux rayons de la raison.
Voilà le monde, Messieurs. El quand le Fils de Dieu viendra pour juger ce monde, où pensez-vous qu'il trouvera de la religion et oc la foi? C'est lui qui tous fait la question , répondez-lui. Filius hominis veniens , putas^ inveniet fidem in terra {LuCt XVIll, 8)? Trouvera-t-il de la foi dans vos cœurs, dans vos maisons, dans vos domestiques , vos enfants, vos descendants? En Irouvera-til dans ce royaume? Ah 1 s'il n'y en trouve point, ce sera par vos scandales, par le mépris public que vous aurez fait de la foi, par votre faiblesse à la professer, par votre audace à la déshonorer.
Ces deux sorles de mépris étant si funestes à la foi , si injurieux à Dieu , si communs pïrmi les chrétiens : comment Dieu les punira-t-il au jour de sd dernière vengeance? Il en a déjà porté l'arrêt : Quiconque aura rougi de moi et de mes paroles^ je rougirai de
lui quand je viendrai dans ma gloire je le
renoncerai devant mon Père je leur dirai:
je ne vous connais point { Luc, IX , 2(V; Malth,, X, 3]; /-mc, XIU , 26), L'arrêt est
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juste : il aur/i son off<'t. Vous Viwet déshonoré i\u\ yux des hommes, il vous diiïamera aux yvUTL d(^ tout Tunivers. E( dans ce mépris de Dieu quel abîme de désespoir!
Ne vous fciites point ià-dessns de faussos idées, pour vous diminuer Thorreur de col affront, en vous imaginant que votis y serez insensible. Jésus-Chrisl savait trop les mou* vemenls qui se font dans nos cœurs, pour avoir voulu nous épouvanter en vain, quand il nous a prédit en tant de façons, par des images si vives el des termes si précis, la rnge des chrétiens exclus du cid , à la vue du reste du monde, li aura honte d*eux «ditil : Erubescet: comme s'il était confus d'avoir prodigué tant de grâces el répandu tant de sang pour des ingrats. Il les n^noncera devant son Père : Negabo coram Pâtre; comme s'il désavouait tout ce qui s'est fait pour leur salut. Non, mon Père; ce ne sont point là ceux que vous m'avez donnés ; ceux pour qui vous avez préparé votre royaume. Ce ne sont point là ceux pour qui je vous ai prié. C'est là ce monde endurci , qui s'est rendu indigne de mes prières et de vos regards paternels. Ils lui deviendront inconnus : Je ne sais point qui vous êtes, leur dira-t»il; j*ignore d'où vous venez : Nescio vos unde sitis. Ils viennent de vous, Seigneur; ils sont sortis de vos mains, vos créatures, vos enfants, les enfants de votre sang, régénérés par le baptême : Nescio vos. lis sont effacés de ma mémoire, puisqu'ils le sont de mon coeur. Ils sont tombés dans l'oubli et dans le néant d'c ma grâce. Ils sont comme s'ils n'étaient plus, et plus vils que s'ils n'étaient plus. Nfsvio vos unde silis.
Tâchez , pécheurs qui m'écoutez; essayez dès à présent de vous affermir le front contre raccabiement (!e cette espèce de honte. Ahl maintenant rien ne vous peut consoler de l'oubli, de TindifTérence et de la froideur d'un grand. Qui pourra donc vous consoler àe la froideur et du mépris d'un Dieu , dont l'estime et le jugement est la vraie règle du mérite, et par conséquent de l'honneur?
Vous ne pouvez dévorer au fond du cœur le moindre mépris secret, dont vous vous sentez piqué. Comment donc supporterez-vous que le mépris de Dieu pour vous devienne public? Mais comment supporterez-vous qu'il devienne universel? que ce que Dieu pense de vous, passe et soit répandu dans tous les esprits des hommes? que vous soyez dans leur idée aussi vil, aussi odieux el aussi abominable que vous le serez dans l'idée de Dieu? Bien plus, quel dépit vous saisit, quand.vous vous voyez méprisé par ceux que vous méprisiez vous-même , et qui vous semblaient dignes de mépris? Quel spectacle aurez-vous donc sous les yeux ? Des millions de pauvres, autrefois les jouets de votre orgueil, aiois insultant à votremisère, élevés, triomphants au-dessus de vous? une foule de bas esprits» bouchés à toutes les connaissances dont vous vous faisiez honneur, qui ne savaient que servir et qu'aimer Dieu, revélus alors des rayons de la lumière céleste, admis dans les i^ecrcts de la sagesse de Dieu I
Tous ces objets affreux de ronfusion qui vous déchireront eiice moment éiaiil fnrulos sur lo jugement d'un Dieu, qui ne changera jamais et ne Gnira jamais, la honte et le dépit dont vous serez dévorés dureront aut^tnt que Dieu. Le prophète l'a dit : sa menace n'est point vaine. Ils seront toujours éveillés à la vue de leur ignominie : ils la porteront éternellement devant leurs yeux : ils y auront l'esprit incessamment attaché. Evigilahuni in opprobrium ut videcnt semper [Dan,, XÏI, 2). Si Dieu punit ainsi le mépris de la religion . comnient en punira-t-il l'abus? Sujet de li iMiibiùme partie.
TROMÈUE PARTIE.
Dieu a établi sa religion pour notre sahit. Dans cette vue , il l'a remplie de sainteté ; il l'a revé:ued'autori(é La sainteté nous sert de règle, et l'autorité nous y soumet. Nous connaissons nos devoirs dans la sainteté de la religion. Nous observons nos devoirs par l'antorité de la religion. Voilà le dessein do Dieu. Voici l'attentat du chrétien. Il abuse de l'autorité par l'ambition. Il abuse de la sainteté par Thypocriaie. El par ce double abus il fait servir, comme Dieu s'en plaint par Isaïe; il fait servir la religion et Dieu même à ses péchés. Servire me fecisii in pec catis tuis {Isai,, XLIII, 24.).
Pour comprendre où doit aller Tindignation du Sauveur au jugement général , contre le^ chréliens coupables de ces deux crimes : il ne faut que nous souvenir des éilats de sa colère, contre les pharisiens qui les commet* taienl de son temps.
Comment les dépeint-il dans saint Luc r( dans saint Matthieu ? comme des gens qui par étal obligés à maintenir la vigueur Je la discipline et l'intérêt de la religion ne f<ii>aieiil rien que pour s'attirer le respect el l'admiration du peuple. Omnia faciunt ut videanlur ab hominibus. Des gens qui entêtés des honneurs de la Synagogue, n*y exerçaient leurs fonctions que pour dominer : Primas cathe-^ dras in tynagogis. Des |[ens qui insensibles aux devoir^ de leurs ministères en exigraien t avec hauteur tous les titres et tes droits : V ocari ab hominibus rabbi. Des gens qui dépourvus de toutes les qu ilités dignes de respect» prétendaient le mériter par la pompe et par le faste : Ambulare in stolis. Des gens qui préposés à la conduite du troupeau , semblaient n'être pasteurs que pour se revêtir des dépouilles de leurs brebis ; conducteurs que pour les égarer; surveillants que pour les laisser périr; supérieurs que pour leur rendre le joug du gouvernrment spirituel plus pesant que le poids de la doraitiatioa séculière : AUigant onera gravia et importabilia.
Ce n'était encore là que l'abus de Tauturitéque les pharisiens faisaient servir à leur ambition , qu'ils regardaient comme l'instrument de leur avarice. Où portaieut-ils l'abus de la sainteté de la religion, la faisant servir de masque à tous leurs désordres ?
Voulaient-ils cacher leurs mépris pour
RKRMON II POLU LE PREMIER DIMANCHE DE L'A VENT
1rs poioU essentiels de la loi 7 Reliquistis quŒ graviora sunt legis. Pour cela ils aiïec- Liicnt une atlouUon scrupuleuse aus devoirs superficiels, au paiemcnl exact de la dline des irioiiidrrs herbes : Decimatis mentham et anethum. Voulaienl-ils dérober aux jeux Li licence de kurs débauches? Intus pleni immunditia. Ils (âchai(*iil d*éblouir par une montre extérieure de propreté sur leur personne et leurs habits : Mundatis guod de forts esim Youlniont-ils exciter la libéralité des riches el piller les maisons des veuves en dissiniulanl leur avidité? Z^^voranf domos tidunrum. Ils tendaient à leurs yeux les pièges de la modestie, de Tassiduité à la prière et aux œuvres de piété : Longas orationes orantes, Vouiaicnt^ils déguiser leur penchant à la bonne chère et se faire inviter à la table des publicains? Primos reciibitus in rœnis. Ils empruntaient les couleurs de Tabstînenre, el par In pâleur de leur visage ils s*atliraient la pitié des simples et les premières places dans leurs festins : Exterminant faciès sucUf ut appareant jejunantes. Ils faisaient donc servir le jeûne à l'intempérance, la dévotion à Tavarice, Thumilité à Varrogance* la modestie à Timpureié, la régularité au libertinage, toutes les vertus, en un mot, à la ruine et à la honle de la sainteté de la religion, v
Contre ces deux abus, tel était le zèle du ?ils de Dieu, que presque jamais le nom de pharisien ne lui échappait sans imprécation. Malheur à vous! leur disait-il, toutes les fois qaH en parlait : Vœ vobis^ pharisœil De quclirsmalèitictions frappera-t-ii donc les chrétiens qui se irouyeront au dernier jour chargés des deux mêmes crimes ? Tous ses éclats contre les pharisiens ne sont que de faibles traits de ce quil réserve aux chrélieus. Pourquoi? Pesez -en bien les raisons.
Cest que l'autorité de Tancienne lui consistait principalement dans l'éclat el dans la terreur; sa sainteté dans la rigueur des pratiques extérieures : au contraire, Tautorilé de TEvangile est établie sur rhumililé , la sainteté de TEvangile sur la sincérité du CŒur. Tous les chrétiens sont. donc par leur religion, plus obligés sans compnraison que les juifs, d*étre humbles et d*élre sincères , cl par conséquenl ennemis de Thypocrisie el de Tambition.
Jésus-Christ voyait ses apôtres inquiets sur le premier rang : Voyez, leur disait-il , les rois des nations, les rois païens et iuGdèles: Reges gentium. Ils s'arrachent les couronnes, ils régnent avec violence, ils commandent avec fierté, ils punissent avec rigueur, ils gouvernent par caprice, ils regardent avec mépris, ils dominent en un mol : Dominantur eorum. Ce n'est pas là tolrc modèle : Vos aulem non sic. Votre modèle c'est moi. Comment suis-je au milieu deYous?comme envoyé pour vous aider, pour vous consoler, pour vous servir, et non pas pour être servi : Kgo in medio vestrum^ «iciil qmjfninistrat. Vous serez tels que moi ; les premiers, s'il le faut ; mais pour cela u^éuic Us derniers et les serviteurs des au-
tres : non pas princes et non pas rois : Vos autem non sic. Qui nwjor est in vobis.^flat sieut minor,
A cette humilité dans l'autorité du rang, il a joint la sincérité dans la sainteté des mœurs. Il rejette les hommap^es qui ne partent point du cœur. Tu m'aimeras de tout ton cœnr. Tu me prieras dans le secnl du cœur. Tu m'offriras les sacrifices du cœur. Je ne veux point d'adoral' urs ()ni ne le soient en esprit et en véritérF^-wi/ hora et nunc est. In spiritu et veritate oportel adorare {Joan., IV, 23).
Le christianisme ayant donc une oftposttion essentielle à Thypocrisie et à Tambilion« quelle sera Tire de Dieu contre les chrétiens qui auront flétri par ces deux vices l'autorité et la sainteté de leur profession I Mais quelle sera la surprise el rétonnement de l'univers, quand on verra ces deux vices plus répandus chez 1rs chrétiens que chr z les juifs el dans les antres nations ? Quelle horreur feront-ils à toutes les autres ?
1. Non, Tambition des ministères sacrés n'était point chez les juifs telle qu'elle est parmi nous. La seule tribu de Lévi pouvait y prétendre. Et dans celte même tribu, combien de degrés diiïcçents d'honneurs et de dignités? combien de lévites cl de prêtres attachés par leur naissance à des fonctions inTérieures, et combien peu do familles appelées aux premiers rangs ? Onze parts du peuple de Dieu ne couraient donc point lu péril d'étendre jusqu*à l'autel Tavidité de leurs dcsiriî. Parmi nous, au contraire, est < il un champ plus vaste ouvert à la convoitise ? Et dans les plus b.'Csses aussi birn qtio dans les plus hautes conditions» ne regardet-on pas les honneurs sacrés comme une ressource de fortuno à ceux qui rampent dans le monde, el comme un surcroît de grandeur à ceux qui sont élevés ? Est-il un homme distingué par ses biens ou sa qualité qui craigne pour ses enfants le mélange de ses biens avec ceux du sanctuaire ?
Il est môme établi de ne s'y borner jamais. On se représente ces dignités comme les divers degrés de l'échelle mystérieuse, où Jacob vit les anges montant au ciel, et descendant sur la terre. A-t-on le pied sur le premier degré, les yeux se portent plus haut et les dî'sirs les y suivent. On ne veut point ressembler à ceux de ces célestes esprits qui descendent ou qui s'arrêtent. On veut être de ceux qui montent toujours. On n'attend point la voix de Dieu pour savoir s'il nous appelle et si noire service lui platl. On monte toujours par avance et sans crainte pour son salul. On ne dit point comme Ja^ cob : Oh ! que ce lieu, que cette échelle est terrible. Terribilis est locus iste. On se rassure en disant ce qu'il ajoutait : N'est-ce pas la maison de Dieu, n'est-ce pas la porte du ciel ? Nonne hic est domus JJei^ et porta calit C'est la maison de Dieu, j'en conviens, mais de la manière que Ton y entre, el quo l'on y vil, et que l'on y meurt , et que l'on y abuse des biens, des honneurs , de l!autoriié de la religion divine, est-ce la porte du ciel?
ORATEUUS SACKES. DE LA RUE.
Vous le connattroz, ambitieux, à la lumière du dernier jour?
2. Vous, hypocrites, tous le connaissez déjà; vous tous jugez déjà vous-mêmes , el votre conscience a prononcé votre arrêt. On comprend aisément que la foule en sera
grande, puisque Thypocrisie couvre l'amas e tous les autres péchés, qu'il est par le secret le plus impuni des péchés et que rien ne donne aux péchés plus de cours que Timpunité. Mais comprenez que celte foule sera principalement des chrétiens ; pourquoi ? parce que la religion chrétienne consiste principalement dans les actes intérieurs de foi, d'espérance, d'amour de Dieu , qu'il est plus aisé de négliger, de démentir et d'étouflér que les pratiques extérieures. Pour un Juif, un Turc hypocrite, on verra peut-être cent chrétiens. Mais ce qu'il faut bien comprendre, c'est que celte foule d'imposteurs traîtres à leur religion sera le principal objet de la vengeance el de la fureur du Juge. Aussi dans saint Matthieu, quand il éclate contre le mauvais serviteur , il le menace de le traiter comme il traitera les hypocrites, et de le réduire au même rang : Partent ejus ponet cum hypocrilis {Matth. XXIV , 5i). Quand Isaïe nous dépeint l'épouvante des pécheurs à la vue de Dieu, c'est singulièrement sur les hypocrites qu'il fait tomber la terreur : Ils seront, dit-il, possédés ; c'est-à-dire saisis et remplis de tremblement : Conterrili sunt peccatores : possedit tremor hypocritas {hai,, XXXIII, Ih). La raison , c est qu'outre Thorreur des supplices éternels qui sera commune à tous les pécheurs, il y aura pour les hypocrites un supplice tout particulier, qui sera l'aiTreuse confusion de l'exposition de leurs crimes. Non, ce ne sera pas aux Caïn, aux Néron, aux Sardanapale, à d'autres pareils scélé* rats que celte exposition placera le front, lis publiaient eux-mêmes leurs horreurs , ils s'en vantaient, les histoires en sont pleines, ils en avaient dévoré depuis longtemps tout l'affront.
Mais ces païens, ces pharisiens couverts du nom de chrétiens; ces grands qui se font rendre parles hommes l'adoration qu'ils feignent de rendre à Dieu; ces politiques à qui la foi n'est qu'un frein pour brider les peuples, ces courtisans qui ne font leur cour à Dieu que pour la mieux faire à César, ces juges flétris des crimes dont ils punissent les criminels, ces savants qui n'écrivent et qui ne parlent de Dieu que pour faire parier d'eux, ces riches qui mettent leurs larcins a couvert de leurs aumônes, ces prêtres et ces religieux dont la religion' n'est qu'un métier, ces femmes dont la modestie n*est qu'un voile d'impudence, ces gens d'honneur enfin pétris de vices el fardés de vertus, de quelle confusion se senliront-iis péuélrés, quand Dieu fera tomber toutes les couleurs, tout le fard dont ils chargeaient les taches et les noirceurs de leur vie?
Isaïe avec tout l'ccl t de l'éloquence des prophètes a laisse aux siècles futurs une image symbolique de ce qui se passe dans
l'enfer h l'arrivée d^un orgueilleux enleré du monde par la mort. Infernus subter eonlurbatus est in occnrsttm advenlus. Tout y est en mouvement, dit-il, toutes les puissances des ténèbres, les géants, tes rois de l.i terre se lèvent el s'empressent d'aller audevant de lui : Surrexerunt de soliii suis principes nationum. Faisons à notre esprit le même tableau du mouvement des réprouvés inGdèles el idolâtres, à la vue de la damnation dés chrétiens. Ecoutons los cris insultants des princes des nations : Et tu vulneratus es sicut el nos ? nostri similis effec^ tus es ? Eh quoi I vous voilà donc tels que nous , coupables des mêmes crimes» foudroyés par le même arrêt, rejetèsde la vue de Dieu, damnés el malheureux élernellemenl comme nous 1 Qui dicebas : In cœium conscendam^ similis ero Àttissimo. Et vous prétendiez que le ciel n'était prépare que pour vous I Vous vous attendiez à jouir de la gloire de Dieu même I Vous vous vantiez qu*il s'était abaissé jusqu'à se faire homme el mourir pour votre salut I Vous vous disiez ses enfants l Vous nous traitiez d'étrangers et de barbares! Vous damniez le reste du monde qui ne croyait point comme vous ! I£t vous voilà damnés comme le reste du monde : i4(i infernum detraheris in profundum laci (/lat., XIV, 9 et seqq.), Qu*avez-vous fait du sang d'an Dieu? Quel usage en eussions-nous fait si nous eussions su comme vous qa'il l'eût répandu pour nous? Dieu créateur , nous avons abusé des lumières de la raison que vous nous aviez données pour nous approcher de vous, nous sommes justement punis. Mais Dieu sauveur, nous ne vous avons point connu. Coupables de n*avoir point cru, nous ne le sommes point d'avoir trahi notre foi, profané votre baptême el foulé votre sang aux pieds. C'est contre ces profanateurs, coulre ces pcrfîdes chrétiens que doit tomber le poids de votre colère. T a-t-il assez de feux et de tortures pour eux?
Vous serez exaucés, déplorables criminels. Ce juste juge a prévenu vos plaintes. Il a réservé a ces ingrats des tourments fort différents et fort au-dessus des vôtres. 11 y aura pour vous quelque reste de clémence; il n'v en aura point pour eux. Sa bouche en a déjà prononcé l'arrêl en faveur de Tyr et de Sidôme. Au jour du jugement elles serout traitées, disait-il aux Juifs, moins rigoureusement que vous : Tèrrœ Sodomorum reniissius erit in die judicii quam libi {Matth.^ XI, 2^). Quel traitement réscrve-l-il donc aux chrétiens? plus dur sann comparaison qu'aux juifs, qu'aux idolâlres de Tyr et de Sidon , qu'aux impudiques de Sodome el de Gomor-» rhe. Innocents des excès de toutes ces nd« tions, ils en mériteront les supplices par la seule profanation qu'ils auront faite du nom cl de la loi de Jésus-Christ.
Mes frères, quelqu'un de nous aurait il le malheur d'être de ce nombre? Examinonsnous, jugeons-nous : voyons si cesiuenarcs nous regardent, et lâchons d'en éviter l'effri. Au nom du Père, etc.
REUMON POUIl LA FETE DE LA CONCEPTION.
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Of ns io aiPilio rjiis. non romniovebilur; Jdjiivabit enin î>eus maoe diluculu. Conlurbal» su ni génies el iucliiiala fiuDl rfçua.
lu naUotts loitf dutu le trouble et le» roitaume$ sur le pmchmt de leur ruine ; mais Dieu es! an milieu de Jértttfi" im; eHe sera inébranlable ; il la protégera dès le premier pjtnl du jour ( Psal. XL V, (5, 7).
Ce«t par ces magnîGqucs paroles que le prophète élevait Jérusalem au-dessus tie toutes les villes du monde, comparant âon heureot état sous la protection de Dieu au désordre et à la coiifo^ion de tous les autres royaumes. Ë( c'est par l'application des mêmes paroles A la Vierge, mère du Sauveur , qoeles saints Pèreb nous font ?oir Téléyallun des gricos dont Dieu l'a combiée» au-dessus de loules le« grâces répandues sur le genre humain.
Les premiers moments de notre vie sont assujettis an péché : nous sortons du néant disgraciés et ennemis du Dieu qui nous en a tirés : Conturbaiœ suni génies, Marie en sor- Uni du néant, mane diluculo^ trouve la grâce ite Dieu au milieu d'elle, in medio ejus^ et ne la perdra jamais, non commovebilur.
C'est-à-dire, que dès le moment de la première conception, Marie est remplie de grflce, et inébranlable dans la grflce. Plénitude et slabilité : deux privilèges singuliers ; mais en même temps deux occasions de murmure pour le pécheur, quand il vient à comparer ceUe plénitude de grâce et cette stabilité dans la grâce, avec la médiocrité et la fragilité dis grâces que Dieu lui fait. L'homme péilii'ur n*ose-t-il pas, à la vue de ces deux inégalités, imputer souvent à Dieu le dcré- ^:eii)ent de sa vie 1
Or c'est de quoi je prétends aujourd'hui tous désabuser, vous expliquant dans ce <ii:>cours la juste économie de la grâce. En yaio nous nous plaignons de sa médiocrité « si uous la pouvons augmenter par notre fervtur. En vain nous nous plaignons de son iustabili!é, si nous la pouvons affermir et conserver par notre vigilance. Ce n'est donc pis contre Dieu que nous devons tourner nos l'iaiiites, mais contre notre lâcheté et notre témérité. Vous le comprendrez aisément par l'iCinduite de Marie.
VoQ^ admirez en elle la plénitude et la >iabiliié de la giâce : ce n'est pas là ce qui luérile mieux votre attention. Deux merveilles cnrore plus rares : les voici. C'est avec la plénitude de la grâce, une ferveur continuelle à l'augmenter ; premier sujet d admiration. C'est avec la stabilité de la ^râce une vigilance continuelle à l'alTerdiir et à la conserver : second sujet d'admiration (iaus la conduite de Marie. Nous, injustes iuurmurateurs,avccla médiocrité de la grâce, dont nous nous plaignons, où est notre ferw'ur à rnugiiiciiicr? au contraire, nous la négligeons avec la dernière lâcheté : ce sera le premier point. Avec la fragilité de lu grâce
dont nous nous plaignons, quelle est noire vigilance à l'afTermir et à la conserver? au contraire, nous IVxposons avec la dernière témérité : ce s»cra le second point. Pour recueillir les fruits propres de ce discours, implorons le secours du Saint Esprit par l'intercession de la Vierge pleine de grâce. AtCf Maria,
PBBMièRE PARTIE.
Pour bien soutenir la cause de Dieu, pour louer dignement Marie, et pour confondre le pécheur sur la matière de la grâce, nous avons trois choses à considérer : la conduite de Dieu, la conduite de Marie et la conduite du pécheur. Voyons combien celle de Dieu est juste ; combien celle de Marie est Gdèle ; et combien celle du pécheur est pleine eu même temps d'injustice et d'infidélité.
1. Quand on regarde Dieu par rapport aux créatures, on ne doit jamais séparer deux importantes qualités, celle de souverain et celle de père. Par la première, il exerce sur nous les droits de son domaine absolu ; par la seconde, il répand sur nous les dons de sa providence. Par l'une, il n'a d'égard qu'à lui, parce qu'il possède tout et qu'il peut tout : par l'autre il étend ses égards sur nous, parce qu'il nous nime : et ce sont là les deux ressorts do son sage gouvernement.
Peur appliquer ce principe à la matière dont il s'agit, je dis que la mesure de la grâce destinée à chaque particulier, quelle qu'elle soit, est toujours juste ; étant toujours délernûnée et par la volonté souveraine de Dieu , qui en dispose comme il lui plaît , et par la providence paternelle de Dieu, qui veut bien en disposer comme il nous est plus convenable , non pas toujours selon notre sens , mais selon nos vrais besoins et nos différents états.
Ces deux vérités ainsi établies, peut-on douter de la justice de Dieu dans la distinction qu'il a voulu faire de Marie 7 Car à le considérer par sa souveraineté, libre dans la distribution gratuite de ses bienfaits, à qui a-l-il fait tort, quand il lui a plu de choisir dans la masse des créatures un objet particulier de ses libéralités ; et qu'en conséquence de ce choix, il a voulu la combler de plus de grâces que le reste des saints et des anges, auxquels il ne devait rien.
Mais à considérer Dieu comme père, et par l'inclination de sa providence à pourvoir aux besoins de tous ses enfants, selon leur état et leur emploi , quelle profusion n'a-t-il pas dû faire à celle qu'il destinait au plus sublime el au plus important de tous les états et de tous les ministères, à la dignité de mère de Dieu 1
Sur celte qualité, saint Thomas {Part, 3 y a, 7, art. 1 et seqg.) a porté les privilèges de Marie au-dessus oe tous ceux des prophètes, des patriarches, des apôtres, des martyrs , des plus grands amis de Dieu. Sur cette même qualité, saint Augustin {De Nai, et Gralia , cap, 36) et les conciles l'ont déclarée exempte de tout péché dans tout le cours de sa vie : Propter honorem Chrisli : par la raison de
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rallicincc de la mère avec s.in FHs. Sur celle m6fnc qualité, saint Bernard (Epist, nkad Canon. Lugd.) Ta reconnue sancliHée dans le ««"in même de sa mère, c*esl-à-dire, purifiée dès lors du péché originel, par la raison que Jérémie et Jcan-BaptUlo ont reçu la même faveur, quoique Tan ne fût que prophète, et Tantre précurseur du Fils de Dieu. Sur relie même qualité, le senliment le mieux établi dans TËglise est quVlIc a été non-aeu- Irmcnt délivrée et purifiée, mais préservée du péché originel ; qu'elle n'en a pas même encouru Tobligation ; qu'elle est sortie des mains de Dieu revêtue de la justice originelle, par la rai^on que l'ange et le premier homme ont été créés dans le même état de justice et de pureté, quoique la dignité et d'ange et de premier homme n'ait rien de comparable à cclie de mère de Dieu.
Voilà, mère de mon Dieu, la mesure, l'excès, la plénitude, l'élévation, le prodige de votre grâce, et la juste distinction que le Seigneur a voulu faire de vous. Quel sujet de complaisance, ou du moins quelle occasion de nonchalance et de repos 1 A la vue de ce grand amas de biens et de dons spirituels , une autre aurait pu dire comme ce riche de TËvangile, à la vue de ses greniers remplis : ^lon âme, voilà de grands biens assurés pour plusieurs années ; ne travaille plus , repose-toi : Requiesce, requiesce {Luc, XII , 19). Indignes sentiments , vous n'entrâtes jamais dans le cœur fervent de Marie. Voyons la fidélité de sa conduite répondre à la libéralité de celle de Dieu.
2. Saint Paul a dit de Notre-Seigneur qu'il n'a pas regardé l'honneur d'être égal â Dieu comme un vol, un bien usurpé qui ne coûte rien qu'à prendre : Non rapinam arbUraius est esse se œqualem Deo (Phiiipp.^ Il, 6) : mais qu'il s'est fait un mérite personnel d'en rem- ()iir tous les devoirs par son profond abaissement et son exacte obéissance : Sed semet" ipsum exinanivit... humiliavit semelipsum... obediens usque ùd moriem (Ibid.), Admirons dans Marie la même disposition : non pas de se prévaloir de l'avantage qu*elle avait d'être élevée si près de Dieu, ni de se croire en vertu de son rang, exempte du travail, où toute créature est soumise : Nonrapinam arhitrala est ; mais de se reconnaître en cet état plus étroitement obligée de rendre à Dieu par reconnaissance- ce que les autres lui doivent par pure fidélité : mais de s*humilier d autant plus, qu'elle se voyait plus élevée : mais de s'appliquera son salut, d'autant plus qu'il lui semblait plus assuré : niais en un mot d'augmenter la mesure de sa grâce , d'autant plus qu'elle était plus abondante et hors de Tordre commun.
Les saints Pères qui avaient là-dessus des lumières bien plus vives et plus sûres que les nôtres, à quel détail ne descendent-ils pas, p<iur exprimer le nombre, la perfection, la continuité des actes de toutes sortes de vertus, par lesquelles elle s'étudiait à augmenter son mérite? Ils ne permettent pas que l'un la juge capable d'un seul moment
de tiédeur ou d'oisiveté:iV/At7 in ta t^pidum^ aul non fervenlissimutnliceat su$picari(Bem.j in Signum magn,). Ils ne retranchent pas de son attention le temps même où celle des autres hommes est liée par le sommeil : no» pas même les années, où la raison est ensevelie dans les ténèbres de l'enfance : non pas même les premiers mois, où les enfants sont enfermés dansleur première prison. On veut que son cœur et son esprit aient été ii briment attachés à Dieu, avant que ses yeux fussent ouverts à la lumière du monde. Et puisque saint Ambroise a bien cru pouvoir attribuer cet avantage à Jean^Baptiste, on n'a pas cru le devoir refuser à la mère du Sauveur : Prius devotionis compos quam nalurœ (£t6. II de Virgin.^ cap. 2, n. 12). Pour exprimer enfin son parfait dévouement à Dieu par une idée générale, on convient avec saint Augustin, qu'elle faisait son vrai bonheur, moius d'avoir porté Jésus-Christ dans son sein, que de le porter dans son cœur : Materna propinquilas nihil Mariœ pro* fuiêset, nisi felicius Christum corde quam carne gestasset [Lib, de sancta Virginitaie , c. 3j ; et que s'il eût fallu choisir entre ces deux biens, elle eût mieux aimé renoncer à la dignité de mère de Dieu, qu'à sa grâce et à son amour. x\près cela doit-on s'étonner de la complaisance de Dieu sur la fidélité de Marie ?
Il était bien aisé, me direz-vous, à la sainte Vierge et aux saints, de signaler ainsi leur fidélité. Dieu leur donnait avec profusion, il ne me donne que par mesure. Il sem« ble que la grâce n'élait faite que pour eux et qu'elle ne soit point pour moi. Je ne sens
S oint ces impressions oui leur étaient si orinaires : il ne tient qu'a Dieu de mêles donner : il voit bien si je lui suis propre : il sait le chemin de mon cœur : il n'y a point encore frappé d'une manière à se faire entendre : il y frappera quand il voudra. Ces sentiments, Messieurs, ne vous sont pas inconnus, sonice les vôtres ? ce sont au moins ceux des pécheurs, qui sentant leur cœur dur, en re* jettent la faute sur Dieu, sur la faiblesse de ses grâces ; attendant toujours de plus grands secours, et négligeant les secours présent*» ; murmurant de ce qui leur manque, et méprisant ce qu'ils ont. Et c'est ma troisième considération sur la conduite injuste ei infidè.o de rbomme à 1 égard des grâcs de Dieu.
3. Je dis donc que cette présomption des grandes grâces que nous n'avons pas reçut s de Dieu, jointe a la négligence des petites grâces, telles qu'il nous les donne communément, est quelque chose de monstrueux dans notre conduite, et qu'il n'y a point de souverain sur la terre auprès de qui nous ne fussions disgracies et abîmés, si nou^ agissions avec lui comme nous agissons av(C Dieu.
Car si en aspirant aux grandes faveurs, nous avions soin cependant de nous préva^ loir des grâces légères, comme un courtisa» ambitieux, mais prudent et respectueux ; ou bien si en méprisant les petites grâces, n<mi
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renoncions en même lemps aux grandes faveorSy «comme un coorlisan rebuté qui renonce par dépit an ménagement de sa for- (une^ ce serait agir conséqnemmenL Mais joindre ensemble et la présomption des grandes grâces, et la négligence, l'oubli, le mépris des petites grdcos : c*esi avoir perdu le respect et le bon sens. C'est là cependant noire conduite avec Dieu; noire condamnation par conséquent, puisqu'il n'y a point de présomption plus injuste, ni de mépris plus ingrat : première leçon que nous tirons de la Terreur de Marie, et qui sera le fruit de ce premier point. v
point de présomption plus injusle, plus mal fondée. Car sur quoi peut -elle être fondée que sur l'ignorance du domaine absolu de Dieu, et sur la fausse idée de notre propre mérite? Or, malgré notre orgueil, ce principe de saint Paul sera toujours vrai : que l'homme est l'ouvrage de Dieu ; qu'il n'appartient pas à l'ouvrage de se soulever contre celui qui l'a fait ; de lui demander raison de la forme, de laflgure, du rang qu'il lui a donné, non plus que de l'usage auquel il Ta destiné. Quid me fecisti sic {Rom., IX, 20 } ? Pourquoi m'avez-vous fait ainsi ? n'est point une question de l'ouvrage à l'ouvrier, du sujet au souverain. Dans le monde. Messieurs, ose-t-on se plaindre à cens qui peuvent tout, de l'usage qu'ils font de leur puissance : approchant les uns auprès d'eux, écartant, éloignant les autres , élevant celui-ci, et abaissant celui-là : répandant d'un côté les bienfaits à pleines mains, et de l'autre pas même un seul regard favorable. Ils ont leurs droits et leurs raisons : nous devons toujours supposer qu'elles sont justes : nous n'osons malgré nos chagrins, leur dire qu'elles sont injustes : et si nos pensées leur pouvaient être connues, nous n'oserions même le penser.
Hais ce Dieu qui voit nos pensées, et que nulle injustice ne peut jamais pervertir, serat-il exposé à nos marmures ? Serons«nous surpris qu'étant maître de ses dons, il ne fasse pas pour Gaïn ce qu'il a fait pour Abel, ni pour Esaii ce qu'il a fait pour Jacob, ni
S our chacun de nous ce qu'il a fait pour [arie et pour les saints ? Qu'avons-nous à lui reprocher? Parce qu'il leur est plus libéral, en est-il moins juste envers vous ? Votre œil est-il mauvais parce qu'il est bon? Laissez-lui faire de ses biens ce qu'il en veut faire, et prenez ce qui est à vous : Toile quod tuum est et vade {Matth.f XX, 14).
Si quelqn'autre que Dieu vous offrait le même parti, si un souverain laissait à chacun de ses courtisans la liberté de choisir à Sun gré son emploi, sa récompense et ce qu'il crotrait lui être du : Toile quod tuum est : Combien en verrait-on qui s'estimeraient assez sages pour dominer dans les conseils ; assez habiles pour régler lies affaires et les 6nances ; assez expérimentés pour commander les armées ; assez forts euGn pour soutenir le poids des plus hautes dignités de la aii^ion et de l'Etat? Ceux qui seraient assez
éclairés pour se sentir dépourvus du mérite personnel aurnicnt bicnlêt recours au mérite de leurs ancêtres : vertueux, prudents et vaillants, parce qu'au moins leurs pères l'auraient été. Car pour avancer sa furtuni; et s'élever à la faveur des grands, on manque souvent d'amis, de patrons, d'occasions, de bonheur enfin : maii jamais n-l on cru manqut*r de mérite? On se croil digne et capable de tout.
Mais à l'égard des grflces cl de la faveur de Dieu qui connaît en chaque chose le fond et la vérité, comment le pécheur peut-il vanter son mérite? Ignorc-t-il qu'il e>t né dans le péché, disgracié dès sa naissance, et d'un sang depuis longtemps dégradé ; qu'il ne peut par conséquent alléguer le mérite de ses pères ? Ignore-t il qu'étant remis gratuitement dans son rang par le baptême, et par suite dans ses droits, il a depuis renoncé* souvent à la grâce, et n'a plus par conséquent aucun droit qu'au ch&liment ? Ignoret-il qu'il est ce prodigue malheureux qui a volontairement dissipé tout ce qu'il pouvait prétendre à la succession de son père ; qu'il ne peut plus lui dire après sa dissipation * Mon père, donneZ'm<ii ma part : Da ndhi portionem suhstanliœ [_Luc.^ XV, 12] ; mais tout au plus : Mon père, je ne suis pas digne d'êlre appelé votre fils, je ne suis qu'un vil mercenaire, un esclave à qui vous ne devez rien par justice, et qui n'a pins d'autre appui que votre pitié. Que le pécheur cherche tout ce qu'il y a dans la grâce, il y verra le sarg de Jésus-Christ, le gage de Timmortalité, la semence de la gloire : et dans tout cela rien qui soit proprement à loi : ToUe quod tuum est : il ne peut plus y prétendre par droit. Or dans ce déplorable étal se promettre ces grands secours, ces grâces extraordinaires, ces mouvements qui font les saints ; murinu* rer de ce que Dieu les leur donne et ne nous les donne pas, c'est une présomption remplie d'injustice.
Il n'y a donc point de ressource pour le pécheur? Il y en a pour lui comme pour les saints : s'il veut travailler à ménager les faibles grâces qui lui restent, A proportion comme les saints, et surtout la ^ ierge mère, travaillaient à augmenter leur trésor. Et c'est ce qui me fait dire que si la présomp* tion des grandes grâces est un prodige d'injustice dans le pécheur, aussi la négiigenco et le mépris des faibles grâces est un prodige d'ingratitude. En quoi et pourquoi ? C'est qu'il n'y a point de pécheur à qui la miséricorde de Dieu ne laisse encore au moins quelque faible grât.e. C'est qu'il n'y a point de SI faible grâce qui ne puisse, étant bien ménagée conduire le pécheur par degrés à sa parfaite conversion. C'est enfin que ces faibles grâces sont données de Dieu à cette fin, pour toujours augmenier, toujours croître, et qu'elles sont retranchées, quand par négligence on les rend inutiles à cette fin. Tout cela renferme une instruction très-solide et très-nécessaire.
Oui, quoiqu'en rigueur do justice. Dieu ne doive plus rien aux pécheurs, il se fait libre»
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meut une loi de miséricorde de ne pas les abandonner à eux-mêmes, ei de se les tenir encore attachés par quelque lien. Il ne leur donne pas d*abord ces grâces délicieuses, dont il remplissait le cœur de Marie , ni ces grftces impérieuses dont il se servit pour dompter la flerlé de Paul, ni ces grâces persuasives dont ilusa pour fixer Tirrésolulion d'Augustin, ni ces grâces menaçantes quM employa pour convertir les Niniviles. Vous ne sentez encore, mon cher auditeur, ni la grâce du remords, ni celle de la componction, ni celle du dégoût du monde, ni celle de l'adversité. Vos passions ont encore pour vous tous leurs attraits. Au moins dans votre captivité, n'avezvous pas le pouvoir de prier Dieu, de lui représenter l'eicès de votre misère et d'implorer sa pitié?
Vous l'avez sans doute, vous l'avez cette ressource de grâce. Et fussiez-vous, dit saint Augustin, sous l'empire du péché, vaincu, captif, esclave du démon, prévaricateur de tontes les lois, soumis jusqu'à présent à la privation de toutes les autres grâces : Homini victo,captivo,damnato^prœvaricatori,eic,[Ad Simplic. lib. ï^quœsiA). C'est saint Augustin qui parle ainsi. I>ès là que vous vivez en^ core, il est en votre liberté ( et c'est, dit-il, en cet état la dernière grâce qui vous reste): Hoc restât libero arbitrio. Il est en votre liberté de vous tourner à Dieu par la prière, et d'obtenir par là ce que vous ne pourriez pas sans cela, c'est-à-dire vous convertir et accomplir la loi divine : Ut se supplici pietate ad eum conbertatf cujus dono id possit impiété. C'est dans la première question du premier livre à Simplicien.
Notre ingratitude quelle est-elle? c'est que nous ne comptons pour rien ce reste précieux de sa patience et de sa bonté pour nous. C'est que nous ne regardons comme grâce de Jésus-Christ que celle qui nous enlève et nous arrache à nous-mêmes. C'est que si Dieu ne nous convertit par lui seul, sans même nous donner la peine de l'en prier, nous nous croyons perdus et dépouillés de toute espèce de grâce.
En cela ne sommes-nous pas bien ingrats ? Vous ne pouvez, pécheur, vous tirer d6 votre état, vous mettre au-dessus de vos passions, guérir yos plaies invétérées. Vous n'en avez pas, dites-vous, la grâce; et partant vous ne le pouvez pas. Eh bien I dit saint Augustin, si vous ne le pouvez absolument pas, Dieu ne vous l'imputera pas : Non tibi deputabitur ad cu/pam, si vulnerata membranon eolligis ( De lib. arb.<, lib. 111, cap. 19, n. 53). Mais ce qui tous sera imputé, ce qui tous rendra criminel et inexcusable, ce srera d'avoir négligé ce Dieu qui voulait vous guérir, de n'avoir pas demandé par la prière à ce médecin tout-puissant qu'il lui pl&t de vous guérir : Sedquod volentem sa* nare contemmSf quod negligis quœrere quoa ignoras. Voilà, dit saint Augustin, votre péché propre, et ce qui sera la vrnic cause de votre juste damnation. Uœc tua propria peccata sunt.
La raison de cette décision, c'est que cette
grâce de la prière, toute faible, qu'elle parail« est pour vous la semence et la racine du salut. Vous pouvez obtenir par là l'enchatnr-. ment de toutes les autres grâces, et c'est \e dessein de Dieu. Ce ne sont pas les cinq ni les deux talents que le père de famille confie à ses plus zélés serviteurs : ce n'est qu'un soûl talent qui vous est donné à vous (Luc, XIX, 20). Mais si de ce seul talent vous ne tirez pas tout le fruit qu'il doit produire, vous serez coupable devant Dieu, non pas d'avoir peu reçu, car cela dépendait de lui, mais de n'avoir pas profité du peu que vous avez reçu, car cela dépendait de vous.
Hé I Messieurs, parmi nous dans les accidents de la vie, cet avantage seul de pouvoir prier, de pouvoir être écouté, d'avoir la liberté de représenter par nous-mêmes nos besoins et nos intérêts à ceuz qui disposent de nos fortunes : à quel prix ne mettonsnous pas celle simple et sèche faveur. Un homme éloigné, disgracié, que ne donneraitil pas pour un pareil avantage ? ne se croirait-il pas presque justifié et rétabli dans son état, s'il lui était permis de se jeter aux pieds de son prince, et de lui ouvrira luimême les dispositions de son cœur? En cet état de disgrâce, on trouve tout fermé, loutrs les avenues bouchées, tous les amis sans mouvement et sans voix : pas un qui veuille seulement se charger de votre requête et risquer de prononcer votre nom. Seigneur mon Dieu, vous nous traitez bien autreuioni. Non-seulement vous permettez, mais vous voulez que l'on vous prie : vos ennemis, bien loin d'être exclus de cette faveur, y sont invités exprès ; quand vous voulez que l'on vous prie, c'est pour donner ; quand vous donnez lentement, c'est pour exciter la persévérance ; et quand vous donnez peu, c'est pour encourager à demander encore plus. Cependant cotte grâce de la prière ci»t chez nous comptée pour rien. Nous nous croyons abandonnés, quand Dieu attache notre salut à cette espèce de secours, que nous regarderions comme une ressource assurée de fortune et d'ambition. Vainemeiii assidus à importuner les hommes, souvent sourds et insensibles à nos sollicitations ; à peine voulons-nous essayer auprès de Dîca ce que c'est que la prière. Ah 1 cessons donc de murmurer du ménagement de ses dons.
Avouons que nous avons tort d'envier à sa Mère et à ses saints la plénitude de la grâce, abusant comme nous faisons de la mesure
Su'il nous donne et qu'il ne tient qu'à nous augmenter par notre ferveur. Nous plaindrons-nous avec plus de raison de la st«ibililé de la grâce qu'ils avaient, et de la fragilité de celle que nous avons, s'il est vrai, comme on le verra dans le second point, qu'il ne tient qu'à nous de la conserver ^lar une exacte vigilance ?
SECONDE PARTIE
Celte tour de David , si célèbre daiiS' les Cantiques , bâtie avec tant de magnificence , entourée de tant de remparts et de mille bou^ cliers, nous fait, au sentiment des saiots
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dodeon, ooe îma^e de Marie, inébranlable (Uos la çrâce : Mdifitala eum propugnneuih^ mile (Jffpei pendent ex ta [CanS.f IV, k]. Pour bbieo expliquer, suivons l'ordre do premier fKNiil : considérons en premier lieu la condoile de Dira sur Harie.
1. Deux choses principalement causent en Doos la fragilité de la grAce : première* oeni le déréglcxiienl de notre cupidité » ce resif malbeureai du péché originel, ce feu cacJié soM la ceadre, qui éclate et allume rioceodit lorsque nous y peosona le moins : f «ae« peceatû disent les Lbéotogiens ; loi dq' péché, péché qui habile en nous , dit saint hiû:Qi$od habitat in me peceatum (Rom.^ VII, 17)': non que ce soit rormclleméol un péché, mais parce que c*est TeffeC et le prin* dpedtt péché, l'effet du péché originel et le principe du pecbé aciuel.
Un setofâ mai qui détruit la grâce en Boos, c'est la présente dos occasions et des obje(s cxléricars, Irop puissants sur le cœur de l'homme et trop conformes à sa cupidité. Telle est notre condition : toujours fragiles et noos-mémes et toujours assaillis par les occasions du dcThors » que de pHne à cooser« Tcr ce trésor précieux de grâce ! trésor , dit laint Paul, que nous portons dans des rases de terre bien fragiles et bien exposés ; The^ Kurum in varis fictUibus (il Cor.^ IV, 7}.
D'autres lois pour la sainte. Vierge. En premier lieu» cette cupidité, qdi fait tant dé* dégâts chez nous, fut éteinte et déracinée en rfleen la manière que l'expliquent les théolefifss. En second lieu , l'œil de la Provi* dcnce, attaché continuellement sur elle, eu é:ariait tous les objets capables d*altérer HQt^rité de son cesur. Ces deux effets sinfiiliers de protection , joints aux secours actuelf de la grâre qui l'accompagnaient tonjoBr», la rendaient, par un merveilleux pri- ^i'ége, exempte de tout péché.
1 Que Dieu ait pu former une si parfaite créa(are,ce n*estpas ce qui doit nousétonner. Cotecond prodige plus surprenant, c'est lera^ port de sa conduite à la magnificence de celle «ieDIeu, c'est qu'elle ait joint à la fermeté iiébranlable de sa grâce une vigilance couluioelle à la conserver, c'est que, n'avant }mi d*ennerais , elle, ait toujours été en pniey elle ait semblé craindre tout.
PoQîoos-notts lire sans confusion le détail ^oe BOUS a fait saint Ambroise des occupaions de sa vie {Lib. Il, de Virgin., c. 3j ? Il t peilie à trouver des compressions capables fexpbqoer la rigueur de son abstinence, CMumesi elle eût éîé sujette aux révoltes de ta chair : Quid exêequar tiborum parcimp" ^mtangeminatosjejunio diet. Il admire son iilcste et sa retenue â parler, comme si elle (Q( eu à se défier de la discrélion de s'a lanpie : Loguendi parcior. Il loue son attacheneal an travail^ comme ai l'oisiveté eût été 01 péril pour elle : Intenta operi» Il vante M» amour pour la solitude , comme si l'air ^ compagnies eût pru corrompre sa vertu : ff^éiredomo nescia. Il remarque sa précau- 1*M de n'aller jamais hors de sa maisoii, M pis même an temple sans' surveillants'^
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comme si elle n'eût pas suftt à veiller sur elle-même : Ne ad templum quidem rine euêtode. II lui fait un mérite particulier de son
Ï^eu d'empressement pour les entretiens den èmmes.» comme si l'inutilité ordinaire do leurs discours eût pu dissiper son esprit et .troubler la tranquillité de ses penséei : iVeque ftminae comités desiderabat , quœ bona$ comités copittttiones habebat. En un mot, sa vertu toujours égale., n'ayant ni défauts k corriger, ni périls à éviter : crpendant , dit saint Ambroise \ elle enseignait à tous les siècles futurs ce qu'il faut éviter, corriger, pratiquer enfin, pour se maintenir dans la grâce ; Qwd corrigerez qùid fugere^ quid te* neré debeatis,
A ce récit, Uessieura» que dirons-nous de tant d'assurance^ et de tant de précautions ? Dieu veillant sur Marle^ appuyant sa grâce avec tant de soins, Marie redoublant ses soins et sa vigilance, comme si Dieu n'eût point été son surveillant et son appui. Quel jugement ferons-nous là de notre fragilité dans la grâce et de notre témérité à Tcx*** poser ? Troisième réflexion, qui condamné notre conduite et jusl4fie envers nous Civile de Dieu.
3. Car si, étant convaincus de notre fra« gilité» nous nous^ appliquions à éviter Ira occasions dangereuses, ou si, étant détérmi* nés â nous livrer au péril des occasions , noua pouvions nous y flatter de quelque sorte de fermeté , ce serait nous conduire avec quelqâé sorte de bon sens. Mais sentir notre ^ faiblesse et nous précipiter dans les occa» sions, c'est, un aveuglement sans excuse* Apprenons à le corriger sur l'exemple écla* tant dc-la vigilance de Marie.
Il est vrai que nous naisdoni fragiles» jaon-seUlement parce que nous naissdns libres ei que notre flexibilité naturelle au bien et au mal nous rend à tout moment capables* de chanf[ement, mais encore plus parce que nous naissons pécheurs, enfants du premier pécheur, condamnés par le Créateur â souffrir, en châtiment du péché, les saillies et les révoltes de notre convoitise. Voilà ce qu'il y a de vrai dans notre fragilité ; mais voici ce qu'il y a de surprenant. Allons par degrés.
Ce qu'il y a de surprenant , c'est qu'ayant les yeux si bien ouverts sur notre fragilité naturelle qui vient de Dieu , nous fermions toujours les yeux sur ce que nous y Rivons ajouté par noire fragilité volontaire, par les engagements que nous avons pris librement, par la loi que nous nous sommes imposée, d'aller le train du monde et de vivre selon le temps, c'csl'â-dire d*étre fragiles, non-seu^ lement de notre propre fragilité, mais de la fragilité de tout le reste des hommes.
Ce qu'il y a de surprenant^ c'est qu'étant toujours prêts â murmurer contre ^Dien de Cfi qu'il nous a faits si fragiles, nous ne lui sachions aucun gré des moyens qu'il nous a fournis d'affermir notre fragilité, et que nous aimions mieux rendre ces moyens inutiles que de prendre la peine de nous en servir.
Ce qu'il y a de surprenant, c'est, qu'étant fragiles et inconstants dans toutes les choses
to
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du monde, nu^si bien qu'à Tégind de Dieu ; ce ne soit qu'à Tégard de Dieu que nous osons nous prévaloir de notre fragilflé pour nous disculper de nos fautes. Il n'y a point de su-* jet rebelle à son souverain qui ose âlléguei^ sa- fragilité pour préle&te de sa révolte; point d*amî qui, manquant aux devoirs de l'amitiéi l'ose employer pour excuse; point de cœur passionné f qui, dans les engagements les plus f^rimineis , n'ait honte de passer pour léger, et qui ne cherché à pallier son chian-
SI ment par toute autre couleur que par celle e l'inconstance. On craint de s'avouer fragile au^ yeux des hommes fragiles, et Ton prétend par là se jiisliQer devant Dieu.
Ce qu'il y a de surprenant, c'est que, mé* nageant avec soin tout ce que nous avons dans nos biens de cher et de précieux, pour peu que nous y reconnaissioiis de fragilité, nous n'ayons nul soin de ménager celle qui est en nous et que nous portons en nousiném< 8, accoutumés à la voir, à la sentir, à en gémir, à nous ien plaindre, et en même' temps à l'exposer aux plus pressantes occasions. Appelons cela négMgence , indolence, aveuglenieni, c'est cependant ce qni ne nous arrive qu'à l'égard de Dieu et du salut; partout ailleurs circonspects et vigilants jusqu'à la déCance et à la timidité.
Voulez-vous voir en cela l'excès de notre Ingratitude et dé notre témérité? faites réflexioQ que la plus grande partie de la vertu
2ui est en l'homme^ et la plus grande partie es grâces que Dieu lui fait, consiste principalement dans réloigneuicnl des occasions dangereuses.
Cette grâce d'éloignement est proprement Tombre de Dieu, l'aile de sa Providence, où le prophète le priait qu'il voulût le mettre à couvert : Sub umbra alarum {uarum protège me (Ps.XVI, 19). C'est l'asile ou il s'estimait heureux de pouvoir trouver quelque place : In telcunento alarum tuarum exsultabo (Ps»L\lU 9). Donc se retirer de cette ombre et de cette aile de Dieu pour courir aux occasions du péohé, c'est se soustraire à la grâce et se -montrer indigne de la protection de Dieu»
Car ne nous Oaltons point : nous avon^ tous le cœur à peu près, de w&m^ trempe; un peu plus ou un peu moins de feu ne. nouf rend pas fort différents; c'est Tocc^sioa qui fait notre principale différence et qui noua insinue ou le vice ou La vertu. Que l'on est près par conséquent de la grâce et du salut quand on est éloigné du monde 1
A l'air du monde et de la cour, combien /aut-il de temps à la plus dure vertu pour «'aliepdrii^ et s^amollir ? Le plus mortiflé sent bientât là que ses passions n'étaient qu^en-^ doVmies; te plus simple y devient à l'instant capable d'intrig^esLi et trouve cent ressorts cachés dans le fond de sa simplicité; le plus solitaire s'y fait sans peine à la douceur des .comp^ignii^s ; le plus humble, à la lueur des prouuèfco dignités^ sent sortir l'orgueil et rambilion des replis secrets de son coeur; le «plus scrupuleux en trois jours voit, s'éva* ,nouîr tous ses scrupules.
11 ne faut donc faire aucun fonds de con-
stance dans le; b!en , ni sur nos résolutions , ni sur nos protestations, ni sur le souvenir des écueils et dés périls que nous avons évités, ni sur les mouvements de tendresse et de ferveur dontnotre âme est animée. Savonsnous bien ce qui s'y passe, et sommes-nous plus certains de la sincérité de ses transports qoe le prruce des apôlrrs?'
Â quoi ne se croyait- it p<is capable de résister, quand le Sauveur leur eut prédit les pièges et les assauts que lé démon préparait â leur foi? Né lui- sembla-t- il pas que la sienne était hors d'atteinte, et qu'après s'être signalé eiltre tous les autres disciples, en C'onfeâsant le premier la divinité de son Maître [Màtlh,^ XVI , 16) , il devait être le plus ferme à la publier, le dernîerà la désavouer 7 'Etsi omnes scandalizati fuerint.,. non te negabo {MatlfL, XXVI . 33j. Ce fut lui cependant qui le premier après Judas lui manqua dejîdéliié. Ce cœur, qui se sentait si plein de zèle et d'ardeur, ne se connaissait pas luimême; il ignorait qu'il n'était qu'un lâche , un perfide, un infiaèle , un ingrat. Toutes CCS basses qualités étaient an fond de son âme sans quMls'en fût aperçu. Les questions d*une servante et les reproches d'un valet lui découvrirent tout ce qu'il était et qu*il ne croyait pas être, et font comprendre à tous les hommes la faiblesse.de leur vertu la plus ferme et la plus fière contre l'écueil de la plus légère occasion.
Qui sommes-nous donc, et de quoi nous pouvons-nous glorifier dans la plus haute élévation dé notre visrlu prétendue , exposé9 • comme noUs le sommes , au péril imprévu de tant d'occasions? Quelest notre mérite auprès de Dieu , serviteurs volages et sans foi , dont toute la fidélité ne consiste qu'à manquer d'ocosioas d'étfe infidèles, toiijoors prêts à mépriser, à trahir, à offenser le Maître que nous servons, dès que les facilités et les moyens s'en présentent ?
A quel excès portons-nous donc Tinsulle et l'infidélité , quand , au mépris dès grâ'cs que Dieu nous iait,.des avertissements qu'il nouis donne» et de la connaissance que nous avons de notre fragilité , nous allons chercher les occasions qu'il écarte loin de uuus , quand nous nous faisons un plaisir d'en affronter le péril, quand nous y demeurons en assurance et avec tranquillité I
Jugeons de là si nous avons droit de nous .plaindre' et de murmurer de notre état, si c'est Dieti qui nous manqué ou nous qui manquons à Dieu , s'il est injuste envers nous dans la distribution de ses grâces , ou si nous le sommes envers lui dan^ Tabus que nous eh faisons. Adorons le partage abondant qu'il en a fait à Marie, et celui qu'il veut bien nous faire à proportion de nos besoins. Avec la ferveur il n'y a point de grâce si nr.6diocre que nous ne puissions augmenter; avec la vigilance il n'y en a point de si fragile que nous ne puissions conserver. Fi i- .venis et vigilants nous eu aurons toujours assez pour parvenir à la gloire de l'heureuse '^éleruité. Ainsi soit-il.
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lononnmraadlsseiin viàculU opéra ChrUU, miltens
JmémUk» f^ irmC appritrin nàmcU$ de JislU^ C^id^ cMfa Mr« (w deux de idf di^eipics (ilol/A. , XI , 2>.
Hér«d« s«f l€ trtee^ et Jéan-^Blrptnte dam lafefs, le Tire tiloiD^baii^. et la yerttt persétatée : fûilà le scftodale-dea homilief ei le lojel le pht comttiQQ* de leurs- anmmires rootreDieu » que joste comme il est, pro* iKtew de rîmioeeiice et vengeur de UirlfittUè , tes jeax soient lellemenl fermés sur IsgooîeraeoieDt du monde , qa'îl y soaffre sisooreoC les méchants dans l'élévation el IcfgeMde bien dans l'oppression.
Les dkeîples de Jean-Baptisle étaient fnppèsde ce désordre, et c'est pour les tirer d rrrettr<|n*il les adresse â Jésnts-Ghrist. Us Tojtieet l'appareil de la puissance dds rçis, leorscourUsans, lenrs garde», leurs- sbidats: rorgoeil, les plaisirs aolonr d'car ; rinjus^i* lice, la violenee ; enOir l'amas' de* tous les ?icesqiierimpuiiiiépeiil jdvndreà Tantorité.
D'aÛleors les miracles de Jésus -Gbrtat leer faisaîeilt reconnaître en sa personne une ^sasce aa-des^u»- de celle des' rois, sur kiétésteats, snr la natore*, aulr là* rie et sur b mort. Cependant ils ne vojràiont' aotonr fc lai que des avco^es, dcl lépreux, des ptovres, des languissants : Cmâ pidtnt^ c/ostfi ambulant f leprêêi mundantur, poupe* ra tHB§ili$anturi Pauvre laî>- mémt , et lajaat qae desfativres pour amis, négUgé in riches et des grands* réduit a la ' vie Mslranle et i la mendtcilé.
Qoei fruit tirent- ils de ce. spectacle ; qselle Isçon de ceMeltre divin ? Èratuê qui m fumî fsattdbiraalwe tft tnè 1 Heureux^ leordit»U| celui qui ne se lait point de moor eut BU sujet de honte et de scandale 1 Heu« reoi qui ne se rebuté point 4e' mes bnmi-f Niiioiisi qui comprcna qne DIen conduit Mpoer sa- gloire et pour le salut de ses fsfaais I
C'est ceUe' même vérhé* qn'il vent noa« persaader par Ics^ élranves événeàients V» iieonent aojenrd'hnf tmt^- l'Europe en atenos (i6M) ; eft))osant à nos yenx-la piété torèfiée, fUgHive» abandonnée, la rév<rite M conlraireet la perfidie couronnées;
A cène voe, Measieorsi adorons Kélévatlofr ^ la sagesse' éternelle* au«^e8sn8 des raison» ■eoesls Romains V et recoanaissonsH^ilInsion* Scelle maxime vmlgaire : qae Dieu quotient n oiaia les reàsorls ile la tortnae, leur de* vraiideaoer un"le^ metf^ement, qne le bon- ^r tonbât tottjoui^s sur tes- justes, et lé' ^^f lecqonre'saples' méchants* Uaxfmo' iupnaiée dans, nos -eaprifis par l'orguett ei par raMsnn propret
Mmavroas^ deux-erreurs*^: la premfdre#^ *vndésH|ne>nons nous Ibrdiians des^anx
de lar vttl-; la seconde^, sûf Tidée que nous nous fërtnons^ ûé noire vertu'. Nou^ nbui imaginons que Ur mitût de' la' vie sont dé vrais maux que nous ne pouvoiiSsUppôr-^ ter. Nous nous imaginons que noos' sommes de vrais justes- qui ne Ida avons poiiit mé^ riléii.
dontre ces deux erreurs, detir prliicrpe^, dans lés deux points de ce discours. Le
[premier, c'est qwe leSf m/int de la vie, bleu oln- d^étré de vra^s manx, sent de vrais bi^ns; qui nous sont ménagés par la miséricorde de Dieu. Le second, c'ei^t que nous^ mêmes, quelque justes que nous sayons, nous sommes de vrais pécheurs «rede tables à la justtcé de Dieu'. Ce que vous apçelet mal est un bien , ce que vous appelez juste et innocent eit -coupable. Ainsi loin de murmurer, bénissons dans nos souffrances et' là miséricorde, et la justice de Dieu. Avé.
PHam&AB piaTiB»
Les maux delà vie ontnn usnge ditférettt dnns l'attfiennéet ântk^ lattotrvelféloi.Dfeu' dans l'aticienne en avaK fait la matlèi^e de ses menaces, pou^ intimider les pécbeurs; Jésos^Ctirist dans la nouvelle en fait la ma<« tiére der ses promesses , pour gratifier setf sen^llenrsi Vouf $erex henreux ^ leur dh^lt;
ÎjUûHd sous serez talomniés et persécutés paf es homrrtes,. A cette espèèe de bonrlienr, le^ apAtrertâcliaient d*élever Pesprit des Od^fes*,' Sartii Pierre lenr disait qu^ soofA'if pour Ir conscience était nue griee dé Dieu : Hœe est gratin DH si propter comtientiam susttnet^
Suis triitiHas (LPe^r.,11, 19).SaltilPaùi leui' isait que l'avantage de sooSVir aosst'bieh^ que celni de croire,* était un don qu'ils avaient reçu de Dieu : Vobis donatum estpref Christs ^ non seluni u^in'iHumxredutis; se(t etiam ut pro Utù patiamni { PMiipp.^ I, 29). Les premiers chrétiens, enconragés par la force dé ces paroles, voyaient sans étonne^ ment la ruine de leur fortune et la peile de leurs biens, attendant tranquillement lénr couronne et Teffet des promèsses^ du San« renr; Exspeetanfes bealarhspmetadventm/ii fnagni Dei ( Tit.^ II, 13). Ih avalent d'autres' yeux- qne nous ; des yeux chrétiens et non' pas àe» yeux profanr's. Avec'ces yeax cfaré-»* tiené considérant les afflictiMS, ils y voyaient* 4* nn préservatif assuré contre les désordres^ de' la vie; S» une^ épreute infaillible de la" véritable vertu; 3^un' gage certain de là ré^ compense éternelle. Un mal qui prodnft tanl^ de Diéns dbit-H- passer' pour aàtrechdse 4Hfe pour nn 1)ii)a ?
1. Assés de préservatif natnrels et dé^ précautions humaines contre le dér^menf des mrnurs. La raison nous etifoarnîi, notre honneur, notre intérêt, les loiï polilktl^ et civiles. Moyens homainsi (ont vains otffdlhles l Dreu seul sait le yrai moyea dd conser* ver rinnocenee* de si^S enfants : éloignant' d'eux' ce qui pourrait les amollir, les cor-» rompre, les^émoutr, les aveugler, leur faire tourner la tête: éloi|«iant d'eux en un miH'
(l)lMliXBr, peêsM \ eo discoert.
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la f^rnspçrilé, source de tous ces désordres, écoeil où les plus sages soal en péril il*é^ ehouen CVst une réflexion commune à tous les saints Pèros.
Ah I mes frères, nos yeux sont si bien onverts sur ceux qui nous paraissent heureux 1 1/envie nous rend si subtils à démêler ce qu'il y a d*agréable dans leur fortqnc I A peine sentons- nous la nôtre autrement que par les endroits épini'ux. De là mille désirs opposés aux desseins de la Providence. Oh I disons-nous, si Dieu m^avait fait natire avec de pareils avantages ; qu'il m'eût donné la santé, les biens, lef» commodités donl tant do gens (ont gloire d'abuser; que j'en ferais bien un autre usage I que i*en serais r^^connaissant I Projets frivoles de notre imaginailion ! Non, mon cher auditeur ; si Dieu vous avait mis dans cette éclatante fortune, vous vous y seriez ncrdu, comme le monde s'y * perd. L'autorité vous eût rendu fastueux, méprisant, dur et^ans pitié comme Jles au* ti-es. La santé vous eût jeté^ datrs la débauche et dans les excès comme les autres. L'opulence eût produit chez vous l'avarice et la Êrodigaliié comme chez les autres. Grâces à lieu de ce que par une faveur particulière, il vous a ménagé un état qui par ses difûcultes vous tient dans la soumission, vous dispose A la modestie ,s vous engage à la patience, vous réduit h Thumilité , tous fait une espèce de nécessité de toutes les vertus ^ évangéliques. Et si, avec tant de moyens lU avantageux pour le salut, éloigné des occasions dangereuses où la prospérité conduit , vous êtes encore assez faible et assez inconsidéré pour mettre tous les jours votre salut en péril par \os. murmures et par vutri^ impalienoe : que serait-ce, hélas I mon cher auditeur, si Dieu vous avait placé au milieu des richesses et des plaisirs , c'est-à-dire au milieu des. pièges dont la vertu la plus ferme a tant de peine à se sauver?
Que l'orgueil vous fait présumer que vou» auriez en pareil état plus de docilité que tant de noblesse, qui no devient intraitable que
garce qu^elle est née dans Téclat ; plus de délité que tant de riches» qui ne deviennent insolents que parce qu'ils regorgent do biens; plus de reconnaissance que Saiil, qui ne parut ingrat que quand Dieu l'eut mis sur le trûne ; plus de fermeté que Salomon, qui ne -plia les senoux devant les ido« 'les que quand Dieu I eut élevé au-dessus de tous les rois.
Il semble que Dieu ait livré Sa|omon à sa liberté, pour donner en sa personne un exemple fameux des eÏÏels de la vie molle, et du péril de la prospérité. De combien de grâces Dieu l'avait il prévenu? Ce naturel si doux, ce règne de paix, cette sagcrsse inouïe , qui attirait sur lui Tadmiration des peuples et des rois. A tant de grâces singu^ Jières, parce que Dieu n'avait pas joint la grâce de l'adversité, parce quau lieu de truub!er de temps en teoopsla tranquillité de »es plaisirs. Dieu lui en laissait la jouissance , tous les autres dons furent funestes pour lui. La snge^se nesiTvit qu à faire écla-
ter sa folie; la douceur lie son naturel, qu'i augmenter la corruption de son cœur. Heureux en tant de façons, il tomba dans U dernière des misères » parce q.u*il ne fut pat assez heureux pour être jugé digne de souffrir. Solus in aeliciiê Salomon ruii, et forsitan ideo corrut.1, dit saint Jérôme ( Ep. ai Euiitoch,)n
Aussi quand Dieu 9 voulu se préparer de dignes instruments, élever, former de grandi hommes , il s'est servi de l'adversité poui leur donner la première dispoitjon, la pro< mière trempe nécessaire ; parce qu*cn6fl l'adversité tourne et forme les cœurs aulre^ ment que la fortune. Pai',coml>îen de persé^ cutious disposa-<t-il David et Joseph et tani d'autres saints à porter dignement les poid^ des grandeurs humaines? Ils savaient com mander, parce qu'Us avaient obéi. Us donnaient prudemment , parce qu'ils avaient sent! ce que c'est que Tindigcnce. 1 s usaienl modérément de leur (pouvoir, parce qu'ih avaient éprouvé la violence d!autrui..lh avaient pitié des malheureux, parce qu'i s avaient été dans la misère. Que savez-voui où vous conduiront vos misères, ce qm Dieu veut faire de vous ? Quand il n'en fcrail rien selon le monde, et que, pour tout effet ôi vos souffrances, vous n'en deviendriez que plus tempérant, plus modeste, plushumaini plus humble,' plus patient, plus éfoigné de] désordres de la vie : cet avantage n'est -i ' rien? Ce seul bien n'est-il pas le plus graui bien de la vie? Un second effet de raidie tion, c'est qu'en vous préservant du vice elle éprouve encore votre yefiu.
2. Saint Cyprien , voulant consoler lei chrétiens dans une affreuse mortalité qui d( son temps désola toute l'Afrique : Eh quoi mes frères, leurdil-il, vous vous piaignei des' ttgueurs de la Providence ; vous étej sut-pris que Dieu vous confonde avec le^ païens, qu'il frappe ses enfants et ses enne« mh des mêmes verges. 11 le fait pour coo' naître ses vrais enfants. Cette désolatiuii publique est une recherche publique, une épreuve nécessaire pour démêler la vrai^l vertu,, pour sonder le cœur et l'esprit 6( chaque fidèle : Explorât jtisliiiam singulo rum , fOienits humani generis examinât. Non que Dieu ait besoin pour lui de cette re^ cherche. 11 voit le fond des cœurs et con< nait ceux qui sont A lui. Mais afin que cha^ que fidèle appr^ne lui-même à se connais tre, qu'il ne se trompe point sur son véritabN étati au'il ne fasse point sur sa vertu pluj de fonu qu'il n'en doit faire, uu'il remarqua ses faiblesses et s'applique a les corriger, Ciir, hélas 1 mes chers auditeurs , qu'il est aisé de se croire vertueux dans la paix v\ dans l'abondance? Une personne éloigné<{ des intrigues et des affaires, sans chargei sans embarras, n'ayant à veiller qae sur s^ propre conduite, hors des occasions et éi l'âge des passions , une âme tranquille un bien aisé, une maison propre, et sur 1^ tout un air de dévotion soutenu du tempéra' ment : avec ces recours naturels et ces coni modités de la furtuiie, U n'est rien si coaimui
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que de te ébifoplaire en son état , que de s'applaodîr de sa vertu, que de s'y reposer, dit saint Augustin, comme sur un lit com^ moJc. Aequiescunt innocenter in his, in domo sua^ in famiiia, in conjuge^ in /î/it>, in wdificio {In psat. XL). Mais attendons Tad- Ter»ité : c^esi à elle à faire Vépreuve. Une amertume imprévue mêlée à toutes vos douceurs, un mauvais succès, une maladie vient renverser ce Ut où vous trouvez tant de repos : et c'est là, dit saint Augustin, Vouvrase de la main de Dieu, selon cette parole du prophète : L'^ipcr^wm siratum ejus versasti m infirmitate ejus [P$al. XL, 4).
Alors q^ue voit-on dans ces Ames si tranquilles? Une délicatesse, une sensibilité exirême sur la douleur, une vivacité inouïe sur riionneur et sur le mépris, un découragement subît à la vue des difflcultés. Tous ces dérantSy cTautres plus grands étaient cachés dans ce cœur, aui se croyait si Gdèle» clc^étaitla prospériiéquî Taisait ce déguise» ment. L'adversité met tout en vue, eue dé« vcloppe les replis, elle fait voir qui nous sommes , elle dissout comme le feu le mélange des métaux , elle fait briller Tor» elle ronsume la paille, elle amollit la cire, elle endurcit le limx>n, elle expose le Gdèle i VadmiratioD publique, et livre Thypocrite à la raillerie et au mépris.
Tous les saints livres sont pleins de ces vires expressions, qui nous représentent les cœurs au milieu de l'adversité, comme au milieu de la fournaise : Tanquam aurum in fornace..,in camino kumUiationis{Sap.^lU^6; Eccîi^^ U»S}* Les païens, mêmes ont jugé cette éprouvé nécessaire à la perfection deTbomnoe de bien. Sans cela, dit Sénèqtte,on ignorera ce que vous pouvezi et vous l'ignorerez rous* même : Nemo sciet quid poieris^ ne tu quidem (DîProvid.fifh). Non-seulement les paYensv le déoion même a connu celte nécessité. II méprisait la vertu de Job avant qu'elle fût exercée, il la jugeait indigne de TapprobatioQ de Dieu. Job vous honore, disail-il; quelle merveille 1 II est comblé de biens, il n'y a des faveurs et des grâces que (>our lui : Hunquid Job frustra timet Deum (Jo6, 1| 9) T liais faites-lui sentir la pesanteur de votre brai, jetez la désolation sur ses biens : alors vous verrez ce qu'il sait faire et ce que deviendra sa vertu : Nisi in faciem benedixérit tibi. ^
Ce que Dieu, les saints, les païens, les démons ont jugé nécessaire à la rertu, vous» Iarun excès de témérité, vous le jugez inutile* Dulile selon vous de savoir si vous aimex Dieu on si tous ne Taimez pas » si . vous Taimez de cœur ou seulement en parole , si îoas le servez pour lui-même ou pour votre propre intérêt, si vous êtes un vrai fidèle on si TOUS n'êtes qu*un. hypocrite. Tout cola, leloQ vous, est inutile à savoir. Dès là vous prêtes poini un vrai fidèle, un ftai juste. Le ioste an milieu des afflictions se drt à luiméoie ce que Moïse disait, aux Hébreux: Dieu vous lente, mes frères, pour faire voir si TOQs l'aimez ou non, de tout votre cœurif^l P'4(m futp ulrum diligatis eum^ an non, in
toto cordevestro (Deufer.,XIIl,3). Le juste au milieu des afflictions se dit ce que SaîomOu disait des anciens patriarches : Dieu les a tentés pour montrer qu'ils étaient dignes do lui : Deus tentavit eos^ et invHnit eos dignos se {Sap., m, 5). Vous, sans cela, sans ces tentations salutaires, par où paraîtrez- vous sinrèremeiil vertueux et vraiment dignes do Dieu? Dans la paix« dans le repos, dans Tabondance des biens? Ahl tout le monde est plein de ces sortes de vertus et de dévotions lr<1n* quilles, et le christianisme ne s'en fait pas
Srand honneur. Mais l'envie, la calomnie se échaîneni contre vous : on vous trompe, un vous trahit, vos amis vous abandonnent, ou vous voit accablé de douleurs et d'infirmités. Au milieu de tant d*ennemis votre vertu se soutient, votre foi n'est point chancelante, vous ne cessez point de servir et de bénir Dieu. Quel exemple à lout l'univers I quelle gloire à la religion I quelle confusion pour les lâches 1 Un seul yçrtueut de ce caractère fait plus d'honneur à l'Evangile que tout le reste des chrétiens. Est-ce donc un mai que l'adversité, qui purifie ainsi la vertu de l'homme^ juste , et qui, pour troisième avantage, lui en assure la récompense dans l'heureuse étornilé?
3. Le pige le plus certain d'une éternité bienheureuse, c'est de se voir en celte vie innocent et afOigc. Principe établi par saint Jean Chrysostome avec un soin tout particulier» dans les malheurs publics qui accablaient le peuple d*Antioche ( BomU, 1 ad pop*). « Vous êtes justes, disait-il, vous êtes afnigés et vous pleurez. Réjouissez - vous plutôt, mes frèreà : Cum benefeceris et contran'a receperis^ gaudc et lœtare. Votre innocence» tci-bas sans récompense, est pour vous le sujet d'dne plus haute récompense: Majoris enim libi retribuiionis materia est. n Principe fondé sur la justice inaltérable do Dieu, qui ne laisse aucun mal sans châtiment, aucun bien sans récompense , et qui par conséquent punit. et récompense en l'autre vie ce qu'il ne punit pas et ne récompense pas en celle-ci. De lA suit nécessairement, et que le juste oui jouit d'une prospérité constante a lieu de trembler pour son salul, et que le juste maltraité de la fortune a tout sujet d'espérer son salut. Car les justes toujours heureux, quel sujet n'ont-ils pas de craindre? Us savent que Jésus-Christ ne les a sauvés que par le sang, qu'il n*a point promis de repos sur la terre a ses disciples , qu*il ne leur a parlé que de croix. Us no voient point de croix dans la suite de leur vie ; rien qui traverse leurs desseins ; un long cours de succès au delà de leurs désirs. Ou est donc cette peine et cette croix nécessaire ? oùest^elle ? quand viendra-t-elle ? elle ne parait point dorant la vie» elle viendra donc après la mort.
« Songez donc ^ vous, heureux du siècle : riches qui m'écoutcz, songez â yoùii Agite nunCf divites. Au lied du. plaisir que vous prenel: à goûter votre fortune, ah 1 pieu i ex, frémissez, à la vue des maux futurs qui vous pendent sur la tête» et que vous u#
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poprrez éfiter : JVora/e ,uManU$ tittinûfras «r5^m mœevwi0^t eoçis. » Ces fmroles soo t de Tapoire taint laçqMCs (Cap. Y, f . 1) ; ell(*8 s'adressent à tous. En vain tous SQuieoez voire .«spérance par la vue de vos bonnes œuvres, et par riiicLination.qQe yocui seiiU'z pour la verlu. Craignez que ce.quMOus scm-. tie vertu n*en soit queTom^bre. Ccaigncz.que cette ombreideverlo ne vous cache vos péchés. Craignez quVUe uc.dégÀnèreen quelque désordre éclatant, peut-être en libertinage. Car ènfln funîon d'une prospérité cpnstante et d'une constante vertu, estuaioiraclo bien rare et jusqu'à présent peu connu. Il fant que .la prospérité ou la vertu disparaisse. Il Taut
fiour être sauvé porter au tribunal de Dieu /image , de Jésus- Christ. Dieu ne reconnaît se^.élus.qu'à ce raracîère : Quot prœscivil et prçgd^it{iiuvit conformât fieri imaginis Filii sut. Voiis.montrez de ^raddes qualités, d'im*
[portantes actions» du zèle popr la justice, de a proiii'é, He la charité. Toutes ces rcjrtus peuvent n'être pas chrétiennes. JSlIcs peuvent former limace d^un bon citoyen, d'un bon officier, d'un bon ami, d'un bon sujet, d'un bon père deTamille. Mais tout cola n'est point Vin^âge de Jésus -Christ humilié et crucifié. Tous ces traits ne sont point les traits do Sauveur ^es bo,nan(ies, ni par conséquent Jcs ^traits de rhoratpe sauvé, de l'homme pré* idéstiné. L'adversité seule en peut imprimer les traits. Vous ne portez pas ces traits; vous, avez donc tout ^ craindre : Plorate ululantes in miêerii$.q\iœ evetiient vobis.
Ao' contraire, poursuit l'Apôtre, vous dont Ja vertu est exercée par de salutaires a^Iictions» soyez patients, prenez courage : jPatienïes e^tate vos^ et confirmate corda vestra. pourquoi? parce que le juge est à la porte : Scçpjudex antçjanùam assistil {Jac.^* V, 8). Jll y a u.n |qgé^ mes frè^res, gémissez s'il n j fiXk a pa^, ^r en ce cas vos peines seraient
Serdues.'Hais si vous croyez qu'il y en ait n, non pas aveugle, mais qui Voit tout; non pas négligent, mais qui pèse tou| ; non pas injuste ni .capricieux, mais qui rend à cha*- |èun selon son mérite. Quelle consolation pour vous ? Il voit tout, tl voit donc vos vertus et vos souiFrances. Il pèse tout ; il connaît donc le mérite de .vos vertus et de vos souffrances. )1 re^nd à chacun #elou son mérite, et jusqu'à présent il ne vous a rien rendu ; vous devez donc tout prétendre et (lire avec saint JPaul : Il y à là haut ^ entre les mains d^un juste juge^ une couronne de justice oui ne me peut échapper. Dites-lui donc dès à présent, au' milieu de vos afflictions, comme le sainthomme Tobie : Benedico (e. Domine Deusl Jsrael^ juia Lu castigasti tfie et fu salvasti me^
itbb.f XI, 17 ). Soyez béni, Seigneur Dieu ' royaumes do ravages, en punition souvent 'Ura^l, parce que vous m'avez aflUj^é et que d'un péché léger': Absque dubio, ut nihil /e-
nDredet4Dau,>c0sanl4ei(aûs.biop^.jaravoa'*, et jereconnaismon erraur, Mais^je melroiupe encore, .quand je. me .pgure que je spit juste ; .il n'y a sur la.tecre que des .pécheurs. C'est une .seconde erreur dont .il faulcecun- UOltre rJUusîon dans la seeoude 4>aztJe.
SBGOHDB PAUTIB.
Ce prophète avait bien raisQn 4e prier Dieu ^u1l n'cntrAl point ,en compte avec lui, parce que devant ses yeux nui homme xivant n'est juste i.Quia noniuifiificabUur in ^onspeçtu tuo omnis vinens (jPs. .CJU4li» 2). Des hommes dont îles yeux ne sont point souillés, dont le cœur n est poipt corrompu, dont les mains ne sont pqint ^a^glantes: assez de justes en ce seus->i^. Job en était, quand il représentait son innocence et dî* sait Â Diau : i^c^n peccovi {Job, XHI, 2 J. $cigneur, je n'ai point péché, jtf^is des hommes d*une conduite assez pure pour a'£tre jamais sojrtis des règles de 1( ur cievoîr : 4iul juste parmi nous de ce caractère. Job lutmême en ce sens-Ii 9e reconnaissait coupapie: Peccavjip disaitjl, quid faciam tibi , o çustos haminum { /a6, VJI, 20) I J'ai .péché, que ferai-je, 4 Dieu qui veillez sur tous les Bumme^ !
C'est*â-dire qu'il y a des jdjitoS:sans crime , mais qu'il n*y en a point sans nul .péché. I^a difficulté c'est do satoir si ces jufties ^a>ns crime et sujets aux péchés conimans
Îont tellement re.sponsablj^s à la justice de ^jep, qu'ils soient dignes des atuictions et des misères de la vie. Oui, J&Iessîcurs, je dis ^fu'ils le soni. Et quand ils n'auraioat point ^i de pécl^s considérables^ ni de péchés pré - ^euM, ni de péchés personnels, il suffit des pjèchésjéger^y ilsutBl des péchés passés, il ;9Uffît des pef'hés même d'autrui, pour être ef posés s^r la terre avec justice a^x traitejmenls les plus durs. Troi^ vérités terribles; ^mais cepençlant trois vérités dontâl faut reconnaître aujourd'hui la solidité.
Les saints Pèresr .et les dodsors nous
ipprennent que nulle offense de Dieu ne evrait passer pour légère , que tous les maux its créatures ne sont tien en comparaison d'une seule offense de Dieu , que Je renversement des trônes et des e/npires est un moindre désordre dans l'enivers
2u'un léger péché contre Dion. La caison clairée par la religion nous te dit. Nous ne pouvons cependant nous accoutumer i cette idée, nous soumettre â cel,te vérité. Notre propre intérêt nous la rend inconcevable. Vous.'Seigneur, vous nous la rendez sensible et certaine à nos dépens. Comment? En remplissant les familles de confusion, les
voos m'avez sauvé. Mon afOiction c'est mon aalut! sans telle je serais peut-être rempli de vjces, elle m'a préservé du vice ; sans elle je serais peut-^tre ians yerlu, elle a épuré ma vertu; sanselie je serais peut-être incertain de mèn salui, elle a assuré mon salut: Casa'^asit me'et salvasti me. Je me troijApe donc, 6 mon Dieul qu^nd je regarde le$ ^làus du iustç corn-
te œstimelur^ quo Deus lœditur^ dit Salyien \De Gubérn,, lib. VI]. Les Hébreux, par ordre exprès de .pieu^ lapident sans pitié un il' leors frères i qu'a-t-il fait? Il a ramassé d' 1)ois au jour du sabbat i ffum^^XVt 3t> j Osa tohoLe mort devant rarche aux yeux du peuple cl de David : q^u'a-t il fait? Il ;t touclié l'arche de la main (Il Reg,^ M, 7)*
SF-UiOM i rOUK LE DEUXIEME Dm\.NG*iE DE t'AVE^T.
Saà' perd U bnlaille et ia eoufoone joi \fii vie : qu'a-Uil Xail ? Il a différé de quelques jours le snppiice d*Mn roi condamoé parle Sei* gneur {IReg,, XV, 28). Et si no& yeux étaient a^sez soMiU.pour voiries ressorts câcbés de la fortune des bommes* que Dieu bous laissât pénétrer les principes de tant de çé- Yotutions qui nous b)nt souvent ffémir, quel eocbaineoient verrions- aous des événements avec leors causes I Que de légèretés .suivies de tristes revers 1 que de délicatesses expiées par de longues pfialadies 1 que de vaines joies aoyées d;ins les Urmes et dans le sang I que de secrètes vanités punies par des humiliations publiques 1 que de négligences cbàliées jpar la ruine des maisons 1
Ce qui nous rend moins attentifs à ces^ chitî ment s rigoureux 9 c'est que nous n'a-^ vens plus de prophètes qui nous menacent, et qui nous fassent reniarquerrencbalnemenl de ces péchés légers avec leurs suites funestes. Chez nous une vanité n'est qu'une simple vanité. L'on ne vient poinl crier à ce» riches insolents, enflés de Torgueil de leur fortune , on ne yicnt point jcrier à leurs oreilles : Ecce dies venienl : Un jour viendra, prenez-y garde, où tous ces biens sortiront de votre maison ; où vous verrez périr votre crédit, Totre autorité, voire gloire ; où vous rentrerez dans le néant, plus misérables en- . core que vous n*eu êtes sortis. Teut cela en pnnition de votre vanité présente : Ecce die$ venient. Ces prophètes ne parlent plus ; Dieu . ne laisse pas de frapper* Négligencei), complaisances, vanités, témérités; voilà souvent tous les crimes d'une personne : humiliations, oppressions, désolations ; voilà souvent les vengeances de Dieu. Quel rapport I quelle proportion de la faute au châtiment 1 là tout notre esprit se révolte. Et pourquoi? c'est que naos comptons Thonncur, la liberté, les biens, les couronnes pour quelque chose ; et devant Dieu ce n'est rien , parce que ce n'est qu^le bien temporel de l'homme. Au contraire, nous comptons nos indifférences dans son service, nos lenteurs, nos freideurs, nos négligences pour rien, et devant Dieu, c'est quelque chose, parce qoç c'est l'offense de Dieu. Nous nous imaginons que ces trailementssévéres n'étaient que pour l'ancienne loi, qu'alors Dieji .renversait les trônes et les empires, les .peuples et les souverains, d'un seul tour de sa main, d'un seul souffle de sa bouche. Et mainteiiant a-til plus d'estime et plus d'égard pour toutes ces vanités ? a-til plus besoin de toutes ces bagatelles qu'il n'en avait dans les siècles passés? Les peuples et les souverains ont-ils cessé d'être à ses yeux des atomes, des grains de poussière, iui^méme a-lit cessé d'être le premier Souverain ? Quel intérêt a-t-il que cet hom« * •me vive longtenoips, que cette famille ^'élève, que ces biens soirnt permanents dans cette maison , que la victoire soit toujours de ce parti, que les Assyriens ou les ^èdes, ou les Perses, ou les Grecs ou les Romains tieanent l'eCnpire du monde? Son intérêt, c'est d'y être connu, servi , adoré comme il lui plalt ; c'est que les homutcs,
grands elpeiits, élevés ou hii avilies, obsiTseni ses commandements, qu'ils craignent de t'offeiiser, qu'ils lui rendent ce qu'ils lui doivent. Or, pour nous réduire tous à ce point (fc soumission., il n'y a rien dans tous Its J)iens d'ici- bas qu'il ne nous puisse àter avec justice. Parce qu'enfin Dieu ne nous doit ni la prospérité, ni lagrandeur, ni la gloire tem- , porelle. Mais uaus, vers de terre, nos» lui devons, en quelque état qu'il nous ait mis, Itobéissance et le respect. Or c'est par ces, châtiments sévères qu'il nous rédgil à ce respect. Car, quand on voit les excès* et les impiétés éclataoXes .punies par des cbàU- . ments éclatants, quelle idée extraordinaire
Êuis-je alors me former de la majesté |le, ieu ?De.grandti crimes punis par de grande supplices, on punit ainsi tous les jours les excès d'un homme contre nn hpmme. Dieu se vengeant sur ce pied-là et selon cette me*, sure, ne me parait rien plus qu'un homnoo et qu'un roi. Mais Dieu punissant les moin dres péchés, une indifférence, qn oubli, par le renversement des fortunes et des royaumes ; il me parait là vraiment Dieu, vrai*' ment an-dessus de toutes les.graodeurs mortelles. Et malgré mon propre intérêt, je ne puis m'empêcher alors de lui dire avec Néhémle : Domine UrribUi9 et fortis^ Juslus et mUeriûors ( n Si achat., 1, 2& }. Seigneur, vous êtes puissant et terrible, mais juste cependant et miséricordieux. Vous êtes terrible par la yengeance que vous tirez de mes fautes les plus légères; puissant, par les moyens que vous trouvez de vous venger. Terribilis et fortis. Vous êtes juste cependant, parce qu'en exerçant vos vengeances, vous vous servez de votre droit contre moi , qui n'ai eu nul droit de vous offenser. Mais puissant et terrible et juste, en cela mêine vous êtes 4out miséricordieux; parce que vous ne punissez mes plus légers manquements que pour me détourner des plus grands crimes, et pour en détourner tous les autres à mes dépens. Cette rigueur à mon égard est miséricorde poar moi, et pour tout le reste du inonde : Justus et miscricors. Il est donc de la justice et de la bonté de Dieu que le juste prétendu soit sévèrement puni, souvent pour des fautes légères. Encore plus pour ses propres péchés passés. C'est unô seconde raison.
2, Qu'il est heureux pour. un pécheur repentant d'entendre ces paroles consolantes : Vominus iranstulit peccatum tuum ( II Reg, , XII» lt^}i le Seigneur a effacé ton péché. C'est ce que David entendit de la bouche d un
[prophète, et pour obtenir cette grâce il ne ui coûta qu'un moment de sincère repentir. Mais quel sujet d'étonnement, d'entendre on liiéme temps cette sévère sentence ? Eo quod despexeris me: Parce que tu m\tS méprisé, parce que t^n plaisir t'a été plus cher que ma gloire, non recedet gladius dedomo tua (/6ta., Xll ,10.) : L'épée sera toujours tirée et sanglante dans la maison , tu n'y verras que désordres et que malheurs. G*ést ce qui fut dit à David, ce qu'il ne put détourner p;ir ses prières, ce qu'il accepta avec soumission.
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re qui 8*adrè88e à rcus, pécheurs, cl ce qoi V0U9 pend 8nr la tête.
> Ali I vous regardei la jeoDCsse comme le temps du plaisir y vous tous figiirei que les péchés de cet Age attirent la pitié de Diea plutôt que ses châtiments ; vous avalez le ]>oi90n sans inquiétude. Il passera cet âge ' de plaisir, et Tiendront les années de peines . Au milieu des grands soins qui vous occu^ peront alors , au milieu même des vertus que vous aurez embrassées, vous sentirez pousser ces racines de péché qui se dérobaient à vos veux , vous éprouverez leur fécondité maudite, vous en goûterez les tristes fruits, qui sont l'amertume, les pleurs et les disgrâces de la vie.
Étrange condtiilc de Dieu 1 Le pardon n'est donc pas entier, ni la récoticiliation siucère? Elle est sincère , chrétiens , il n'y a point do déguisement dans son cœur; mais c'est le pardon d'un père qui ne veut pas que ses enTants abusent de son indulgence pour retourner au péché. Pour cela, dit saint Au* gustin; la peine du péché est plus longue
Sue le péché : Productior pcma quam culpa; e peur que le péché ne parût trop peu de chose, si la peine unissait aussitôt que le péché : Ne parva puiaretur culpa st eum ilta finiretur et pœna ( Tract, ult. in Joan.). Quel attrait n*y aurait-il pas au péché, si le repentir d'un moulent en effaçait et l'ofTense et ia peine? Un i écheur bien converti ue doit-il pas être content de n'avoir plus son Dieu pour ennemi, sans lut ûter encore les droits d'un père? Heureux d'avoir évité le supplice, il doit lui être doux d'attendre la correction. C'est là, chers auditeurs, ce que nous devons itttendrc. Il y en a peu paroii nous dont la vie ne soit traversée par quelques malheurs imprévus. Y en a-t-il beaucoup doot la vie ait toujours été sans reproche? Maintenant vous ne péchez plus. Autrefois vous avez péché , vos péchés vous sont pardonnes ; mais sont-Ils bien expiés? Rappelez ce que le Sage a dit , que pour les pèches pardonnes il ne faut pas être sans crainte : De propitiaio peceato noti essesinumetu (^oc{t., V, S). Que faisaient les frères de Joseph, quand Ils furent emprisonnés en Egypte? Ils obéis- 9aient à leur père Jacob, qui , dans la famine de leur pays , les envoyait chercher des blés. Ils venaient sur la foi publique , et se voyaient traités eu espions et en vofeûrs. Us étaient innocents du crime qu'on leur imposait ; mais il y avait treize ans qu'ils avaient vendu leur frère. Après treize ans , rcQiarqiie saint Jean Cbrysostome ; en s'acquitlant d'un devoir conforme à la piété, la justice de Dieu les trouve ; ils sont jetétf dans les fers. Là , rappelant leur vie passée, comparant ce qu'ils souffk'aient avec ce qu'ils avaient fait souffrir à Joseph : ahl disaientils , c*est justement que nous souffrons ; nous avons, péché contre notre frère : Merito hœc
fatimwr^ quia peçcavimus in fratrem nostrum Gtn.^ XLII, 21). Ils ne regardaient point leur innocence présente , tls ne songeaient qu'à leurs péchés passés : ils ne murmuraient point contre Dieu qui les abandonnait
dans Q4ie si jusie entreprise , ils bénissaient au contraire la Providence de Dieu de leur avoir différé tant d années la peine de leur péché : Merito hœc palimur. Nous souffrons ; mais ou'avons - nous fart? Nous avons vu notre frère à nos pieds, sans nulle pitié: nous nous sommes fait an plaisir de l'araertumo de son âme. Il nous priait, nous ne voulions pas l'i coûter : Videntet angufiiam animœ illius^ dum deprecaretur nos^ non oiidivimits, Peccatimus in fratrem no$irum : merito hœc pathnur.
Chrétiens, que pouvons-nous dire à Dieu, quand nous nous croyons échappés à sa justice, et que, contre notre attente, nous sentons sa main revenir sur nous ? Ne devonsnous pas nous écrier : Je Taî bien mérité , Seigneur, j'ai péché contre votre Fils , j'ai méprisé ses inspirations et ses grâces, j*ai détourné mes yeux de sa croix et de son sang ? Ne devons- nous pas dans nos maux nous faire iin'e image de nos excès , de nos ingratitudes passées? Ahl quand j'étais dans les plaisirs , dans ces malheureuses compagnies, mon devoir, mon salut et mon Dieu ne m'étaient rien ; je croyais être ma fin. et tnon Dieu. J'espérais éviter avec un simple repentir tous les coups de sa vengeance. Selon moi, la vieillesse, la disgrâce, l'infirmité, ne devait jamais venir ; elle est venue , je la sens, j'ai trouvé mon mattré et n^on juge. Soyez béni, Seigneur, vous me traitez comme je l'ai mérité : Merito hœc patimur, pecca^ vimus in. fratrem ntyftrum, Enûn, quand nous n'aurions pas personnellement péché, nous sommes soumis à vos rigueurs les plus sévères , pour les péchés mëtnc d'autrui. Dernière considération.
3. Terrible considération I Qui ne frémirait à cette pensée? Nous répondons solidairement à Dieu, non-seulement chacun pour soi , mais souvent les uns pour ien autres : Jes pères pour leurs enfants, et les enfants pour leurs pères ; les sujets' pour les souverains, et les souverains pouf les sujets ; les maîtres pour les serviteurs, et les serviteurs pour les maîtres. Rien n*est mieux établi dans la loi de Dieu. Je visiterai , dît-il , je rechercherai les péchés jusqu'à la troisième et la quatrième race : Visitabo peccatn patrum in filios u$que ad terti'am et quartmn generalionem..» [Num., XIV, 18), menace qui a pour objet, non les peines de 1 éternité, car Dieu ne damne point les descendanis pour les péchés personnels de lenrs ancêtres, mais les peines du temps, qui sont les instru* ments communs de la vengeance de l>lcu. Tout cela pour servir de frein à la Uccnce publique, pour nous apprendre à tous Tîntérét que nous avons a'arréter récipruquoment le péché, par la part que nous pouvons tous avoir à la peine du péché; pour nous rendre tous surveillants les uns des autres, comme cautions les uns des autres. Oserons-nous. en murmurer 1 Ne conGsquet-on pas tous les jours l'héritage des criminels; ne dégrade-l-on pas tous les jours la postérité des rebelles? On n'est point choqué parmi nous de celte siévérilè: pourquoi le
SERMON 1 POUR LE 6BC(WD DIMANCBS DE L*AYE?(T
SU
inbt:oa! de Dico n*aora-MI pas les -mêmes droiU qoe le tribunal ée$ hommes?
Il est si ordinaire â Dieu de récompenser les enfants pour les rerlus de leurs pères I II pcot donc aussi les punir pour les crimes de ieors pères, et le peut irës-justement. RecoriareAbraiunn , Isaac et Israël $efvorum tuo^ Tvm. Mémento miserieordiarum David (fitn^ , XXUI , 13 ; II Parai. , VI , W) : Soovcnei- TOQs, Seigneur, de la Gdélité d*Abraham , de Il démence de Ihivid, dès ser-vices de nos pèresraÎDsi le prlons*nou8 encore, à Vexeml^edes anciens. Nous nous faisons un mérite defant Dieu da mérite ée nos ancêtres ; nous le crojoos obligé d'étendre sur nous les bénédictions que méritaient leurs vertus : pourqooi ne souffrone - i^ous pns qu'il étende aussi sar nous les malédictions dues à leurs péchés? pourquoi nenotis faisons - nous pns un démérite devant lui des désordres de nos aacétres? Il vous souvient que vous avez eu . de$ parents zélés, charitables; vous voulez qie Dieu s'en souvienne , et c'est là le motif detotre confiance en lui. Mais ne voyez-vous point parmi ceux dont vous descendez, de ces avares insatiables, de ces ravisseurs du bien f autrui , de ces corrupteurs de l'innocence, de CCS railleurs de la piéié , de ces protcc- Irors dn libertinage? Il ne vous en souvient point. Ne craignez-vous point que Dieu s'en souvienne? Et quand il vous frappe de sa tnain, ne sentez-vous point qu'il vous frappe justement, pour arrêter en vous le cours du srandale de vos pères; pour vous éier le trait de leurs eriiiirs,donl vous avez profité; pour vous empécber de Itur ressembler ; ponr vous rendre plus soumis qu^'eux,plus obéissant à ses lois? Entrons en compte, TOQs dit-il par le ^opbète Isaïe, rappelons la mémoire du passé : Reduc wf m memoriam tl judicemur simuL Haconle-moi tes vertus, tes tM>nnes œuvres, tout •ce qui te peut jusliier: Narra si qmd habes ut justificeris {Isai, mil, 26]. Quand tu n'aurais pas péché | ton père n'a-t-il pas péché? Pater tuus prima peeeavit (Ibid., 27). De là cette tnondaiioQ de malheurs, souvent sur une famille et sur une race entière. Hél quelle deVraft éire sur ce point la vigilance et l'attenliofi des parents? Je vais commettre en un moment ceqoi répandra son venin sur toute ma postériié. D'ici A cent ans on gémira , les torrents de sang couleront pour ce maudit pé* cbèqoi fait aujourd'hui ma joie. Ah I pères et mères, votre amour, votre soin pour vos cnbots, où est-il?
Non-seulément les enfanta punis pour les pèrei.niais les pères pour les enfants. Héli, grand prêtre du Sefgneur , voit sa vieillesse misérable, parce que ses enfants avaient irrité le ciel (I Rég., IV, 17). Non-seulement l'S pères pour leurs enfants, mais les sujets ponr les (uinces. La vanité de David coûte la vie à soixante et dix miKe hommes (H ParoJ., X\ly ik). Non-seutement les sujets pour lenrs princes» mais les princed pour leurs <o]Hs. Les troupes de Josué sont défaites four le sacrilège du seul Achan (Josue^ VII, d. Souvent la piété des sujets ne les rend
pas plus heureui : parce que riropsété des princes est pour les sujets une source de misères. Et souvent la piété des princes n'est suivie qne de funestes succès , parce que Timpiété des sujets est un obstacle aux heurrux succès des princes.
El sur cela voici, Messieurs, un événement des plus capables d'exercer et d'étonner votre foi , c'est la disposition de Dieu sur le saint roi Josias. Jamais prince n'avait eu on zèle plus éclatant pour la religion de ses pères. Tons ces profanes monuments que les rois ses prédécesseurs avaient érigés à l'impiété , avaient été renversés par ses soins. U voulait rétablir partout les anciennes cérémonies , ramener tous ses sujets à la puroto de la loi. C'était là l'objet de ses travaux ; il ne se proposait point d'autre gloire. Eu un ' m^t, voici son éloge écrit dans les livres divins : Similis illi nàn^ fuit nnle euii rex : neque post eum perrexit similis Hli (IV Rsg ^ XXIII, 23 1. C'est-à-dire qu'avant lui cl après lui nul ne fut semblabh' à lui. Cependant ce roi si zélé , s>i religieux, au milieu do tant de hautes et de saintes entreprises , est traversé par une cruelle guerre. li.succombe à ses ennemis. O Dieu , vengeur , de vos autels, appui du juste, protecteur do. l'innocent I vos yeux, vos yeux ; votre Providence, 6 mon Dieu I vous la devez à vos enfants» vous vous la devez à vons-mémal
O mes ehers frères 1 nous n'entrons point dans ses desseins ; nos esprits charnels ne les peuvent pas comprendre. Il va nous les ex*^ pliquer. ^Josias, il est vrai, neut point son semblable en zèle et en piété : Yerumtamen ^ cependant, dit l'Ecriture, non est aversus Dominus ab ira furoris sui mngni quo.iratus est furor ejm contra Judim (loid ). C*est-à<dire, la fureur de Dieu contre le peuple de Juda était encore allumée. Les impiétés de ces ingrats avaient irrité son cœur. Voilà le secret de sa Providence, la profondeur de ses conseils éternels, Ils ne mérilaieut pas un tel roi : mais ce roi méritait une plus noble couronne. Il était innocent, mais son peuple était ci*imincl. Il était infortuné, mais sou peuple était réprouvé. Ce n'était pas lui qui était puni par ses propres afQicliotis , parre que ses afflictions le conduisaient à la véri^table gloire; c'était ce peuple malheurrux* qui des afflictions de son roi se faisait une occasion d'endurcissement dans le pécbé.
De tout cela quelle conclusion, Messieurs? La^olci tonte convenable et nécessaire au temps présent. C*est que tous les malheurs
Eublics, périls et ravages de la guerre, accy* lement de misèi'e et de pauvreté ; tout cei4 ne doit point nous étonner , dans le débor^ dément affreux de tontes sortes de vices, où le royaume est maintenant plongé (1690). Car pourquoi s'étonner de ce que Dieu faH aujourd'hui ce qu'il a fait dans tous les siè* cles>, et sur tous les peuples du monde, et sur tous les souverains. Sa politique ne change potnl. Les ressorts de son gouverne* ment ne sont point relAcbés depuis près de six mille ans. Ils sont et seront toujours dans un mouvement égal de vengeance et d*hor«-
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roitr eofilre fe péehé. La rfocMife <|iii {gronde sar nous i^t la même qu'il a lancée sur ks Jnirs, 9ur loiHe TAmc, sur Rome, sur Coiislantino^)le et tsor (anl d*aulr(>s pay^, 4ont nniiH ne connaissons plus le bonbvurel ^a iété que par rhistoîrje ; eldont nous jvo) ons es misères et .l'ipréUgion par nos jfcnx. Jamais ine deviendrons-nous siiges nus dépens et aur.les eieinples d^aulrui ? Nc:Oobs sentironsi-nous 4;oup»bli'B, que quand inoos nous tenUrons punis? Combien croironsnous que le <Sernicr<fiuup aoit encore éloi* gné de nous? Nous Tignorans « :vous le savei, SHgncnr ; mais nous ne pouvons ignorer que si ceux qui soni les plus jusles ont tant dcsujei de Irembler, celte loule de pècht>urs hardis et déterminés au milieu desquels nous vivons doit redoubler notre craiiite^^et pour eux^que aous 4olénHi<i» et puar nous qui les imitons. Ce n*est qu en quittant je péetié que .nous pouvons nous rendre dignes de la miséricorde. et de la proleclion de Dieu. Ain>i soil*il. Au nom du Père^ et du Fils, etc.
SEOCmO SERMON
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Sur U luxe du hubUs.
Quid ex'slis in desertom videre? bominem ino'li!-osvesiiiOfn?ecce qui oioUibos vesiiuQlur,iu do.MlbuStresnm •nul.
Qu'''éies'9m$plléBunra»'déMrt?^^evn htHmne vêtu n,ioiienieni ? Ce^i dans (a cour des roh que se irouvetU les geîitmoliemenl vêtus (Ua.lh.^ XI, T, 8).
Les temps ont bi«n chaogéf lleasieurs. .Aa siècle du Sauveur la pompe des ttabits n'ctait que dans la xoar des princes ; aumurd'huice désordre a pasaé aux parlrculierSi il règne par (oui le monde, el le luxe a cessé d*élre le ¥iee de^ grands. Ce o*est plus à eux seuls qu'il faut dcMinier des leçons de jnodestte « c'est au peuple même et aux artisans ;.c'^isl M to«te sorte d*états que cet excès, blAmé.par 4e Fils de Dieu, lient île premier rang dans les setins et duns les déairs des femmes, fit comment donc n'auraiit-il pas son .r«tig dans tles malières exposées 4iu xèle des prédicateurs? ie sais, Messieurs» q^e c!est itn .de ces is^ujels dangereux, oà» pour vouloir entrer >trop aérant d.ans.le détail et presser de trop près la conscience , on trouve des «écueils où Je nnoins que lm\ risque est rattcniion de ilauditeur. On aime les vérités vagues etunii^crselles ; on sotidie ceUes qui ne frappant que de loin, qui ne s'adressent du ntoins qu'aux ipéchés dant on peut cacher la honte. Mais une vérilé comme celle-ci, qui va démêler le-coupable^u milieu de la multitude ,4st Toblige à rougir en .pu* blic des mêmes oraenienls :donl il croit se Caire honneur : c*«6t ce qui nefMKUt noanquir d'être désajiprouvé , àMï .BMHns de (eule ceite {partie de Taudiioire qui y 4».st)iiitéreirsée.^t 4|uelle partie ne T^t point ?M*esi-ceqttaiix jeunes gens jde liun «t de TauAre .sexe que 4)ette censure eonvi£Ut? C'est encore aux pères irop indulgents, aux mères idolâtres de leurs 'filles, aux maris trop complaisants»
àiceux qui iinventoitl tes modos , à ceux qui leur donnent CiiUFS, àceuxqui tes ik^vraieni arrêter et qui les souffrent. A combiien de gens faut^il nujourd'hui déplaire f^ disant la vémté? Maisd)ioune m'en a p^s cotiQé le sacré dépêt pour 4)laire et .céder aux pécheurs ; c'est poor leur résister , les corriger, ^es confondre; et, commo disait Jôrémie, potir détruire et pour arracher le vice et l'eirour dos Ames; y planter, cl y édifier la vertu et la vérité. Vt evtlias^ et dMiruas , e^ œdificfes, et pkinUà {Jarsm., I, 10).
Parlons donc au gi^é de Dicp, sans égord au go&t du monde : «t cependant pour ne pas rebuter par trop de sévérité ceux que nous v^oulons instruire, convenons a^ec saint 'Panl que-toutes sottes d*ornemeals ne sont pas déifèadus. 11 veut que les .femmes soient décemment pf^rées. SimitUer tt-mulieries 4n habilu ornaio (1 T4m., il. 9). Mais à quoi réduit-il celte bieu<»éjince des habits? A deux conditions inséparables , à la modération et à la pudeur. Cum^t>eKecundia.et sahrietaie ornantes se. Qu'eUes se parent, ditTiI, avec pu4eur «t ajrcc mpdéralion. C'est uu chapitire second de la première Ëpitre à Timothée
Quîelles se parent avec modéralion , eum âobrietaie : cela condamne la pompe des habits. Qu'elles se iparoat avec pttde.ur, cam oerecAmdta : cela condamne l'immodestie des habits. Deux excès dans .Les habits,. la, pompe et l'immodestie ; le premier, conLreia mode* ration ; le second, contre la pudeur, quidoivent être les deux règles de rbabiUemeot du chrétien. Vierge la plus .modeste des créa* tures, obtenez*>moi dellieu la prudence et le zèle nécessaire pour détruve ce rempart de la vanité et de rimpudicitéi Ace^ Mcria.
PnEVifeRE f ARTIE.
Cette modération cecommandée par s^nt Paul s'explique assez par Je ierme.de sobriété dont il se sert : Cum sobrietQte ornfmus se* Saint Ambroise, au .premier livre des Offices, chapit.i 9, /la réduit Â ne porter rien ni de trop ni de trop peu, par rapport à la bienséance ou â Ja nécessité : Vthone^lati vel necessitati nihil dtsil ^ nihil accédai nitori. Et saint Basile dans ^es Règles {Hegul. 6r<r.« 210) l'explique encore plus clairement par rapport aux circoastanres, que je réduis à quatre principales : premièrement à la naissance, secoudenvent aux biens , Ir^isièsucmenti l'état, qualrièm^ement à J'âge et au temps. Sur ces quatre circonstances établissons la nécessiié de cette modération
Prétendre avec quelques anciens que Tusage des piivrrrrirs^ les ouvrages (Tor <t d'argent, i( s éloïïes précicjUÂ^s. ont été Urs injvcniions du démon, qqi les a în&piréos aux femmes 9 c'est une idée sans fondèm< nt. jPélageàyaoi écrit que la pompe des habits était une révolte contre Dieu, saint Jérôme a misceac4)timent au rang des erreurs de ^et.béréUque. il en montre la fausseté par Tu^ge 4UC Dieu a prescrit de ces ornements éclatants pour rembel|i^sem(^nt do srs «nutels et des babils de ses otiuistres.
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ll.SQcnble par le4é(ail.qiie4iotis font kslif rt« sacrés, querécarlalc», rhyacinlhe^les plua vives «t les plus rares coultMirs, les éiuetaudesjasaaptirsjas pierreries les pluscxiiuhes, n'aient poinl eu de plus noble emploi que dVfimobir les h*t>ils du graiid popliXe. A quel »te86«in,swsttn pcxMr en jusliiier Tusago et néfi>e4e s»iwUfi^r ? pQur aiUrer les jeux cl les respects (k'S enfants d'Jsraël : Jn memoriotn fiiiis çéfiHs •«*« ( Eedù, XLV, H ), leur Ca*sajnlc*e»lir leur. dépendance et Tau-
toriié de oeUii dfurt ils admirs^ieat ,1a ma-
Nécessité de^ép^'ndanceret de^ubordinatioo« qui xeod réclai des .babils nécessaire dans lea rois ^nssi bien ^pedans les grands prêtres, «t qui inte»c, dU«aUil Tbguias (2*2, q. 119 , art. i, ad 2), f^nl rendre .ep oertainpsoocasioesla aimplicilé deê babi » s défectueuse ^en 'teurs peseonnes , par rapport à I tniporlance du cang que Tinlérét public les -oblige de^soule^ir. Disousrie .roénie des coDdiriQiis jiittrieureSiPi.subaUer«es« à proportion que.la iiaissa»ce tes appr Qciie 4c ces
degrés é0>u^'>^^^*
Les biens fuut une seconde règle, el surlant quand li^s^biess^répondent à la naissance; hors de ià, les biens seuls ne adonnent aucun droit à la poBftpe.des babils. Le riche de TErangilc est accusé d'avoir porté la pourpre et le tin ; 4^pendaul il était riche ; mais un mbe dont ia naissance et la qualité sont incoBiMjes ; un de ces enfants de la fortuuc qui «e aongeut qu'à se divertir... Ob ne parlait cbe2 lui q^ie de bonne obère. Epulabatuf pioêidie êplendide ( Luc, X\ I, 19 ). La {loorpre, destinée à couvrir les rois elriles magistrats, étaK la couleur ordinaire de ses iiabits : InduAaiur purpura et bjfsso. 11 oieurt, il est damné nen-seulcmenl pour sa dureté envers le pauvre, mais eucore pour Tabus de ses bleus eu ces aortes de profusions ( Greg.f homil. M in Evang. ). L'opulence ne suffit donc pas pour autoriser le loxe, elle ne fatl tout au plus qu'en dimisoer le scandale et le rendre moins odieui que celai de Tindigence, qui affecte de se ca« cher sous la magnificeuce des babils. Les biens mérileiit donc sur ce sujet une considération pariiculiére.
La troisième considération doit être sur rètal de vj^, et c*est là iM*inoipffleau»nt que nous rappelle saint Augustin en deux de «es lettres. 11 écrit l'oue à Possidius qui lavait consulté sur cMte matière ( Epist. 245 ). Il écrit l'autre à une dame nommée Eodicia , ftfmme chagrine et «oté(ée<«^ui, par une fausse humilité, contre le^ré de son ^ari, afffclail dans ses habits la simplicité des veuves \ Epist. ^62 ). Tout ce que dil ce saîol dans ces deux célèbres endroits se termine à disiingoer trois sortes de ^ersonucs .-«elles qui sont engagées dans Je mariage , celles qui prétendent au marîAge, et celles qui en suni exdues par 4** plus «amlsengâgemenls. A ceHes qui sont engagées, la rèrgle qu'il prescrit est la volonté de leurs maris. A celles qui prétendent s'y engager, la règle est la tehmté de leurs parents. A celics qui
SQnlbors d'état. de s'y angager, la règle est l'observance exacte et fidèle de ce que les apétres ont lordonné sur la uMdeslie des cbréUens..Ne soyez pas s\ rigoureux, dii-il à Posa^diuSfSur les ornements exléreurn : Niii in eas qui Jieque conjugnti^ neque conjugari cupienùes^ cogitor^ dcbmt^ quomodo placeant Uieo:.&i cen'e^t, aji>uie-l-il, à i'é{j[ard des personnes jqui, n'étant .pan eiUr -es dans le mariage, ou n'y voulant pas e>nirer, ne doivent point avoir d^auire vue que de plaire à Dieu.ilsemlde donc qu!À l'égard .des personnes epgagées ou cppables de s'engager» sainl^Aucnstui veut^tte T-on ait quelc^ue indulgence, il lOst vrai , wais une iodulgeoce b<w*aée f>ar la discrétion.
Une quatrième régie est cellede l'âge et 4u tomps ;icar,. comme tous les éges .ont leurs différenis avaotagies, ils ont auisi tlours ^iriviléges dUTérents , leurs gnûls , leurs occupations, leurs^idées. On ne voitla jeunesse et la vieillesse convenir sur .presque rien« L'Age met ordinairement rindécencc et la bienséan* ce,.le ridicule elle i&érienxdaoanos manières, et toujours dans uos habits. De 4»lus, on convient qu'il est «des rtemps où la «nagnificenee peut é6teler ; -d'autres où elle doit disparaître. Il est des cérémonies, 'des :féies , des assemblées »honnéles« permîees, néoe^saires , où l'excès de simplicité serait justement blâmé. Cet Abraham, si fidèle aux devoirs de la diarttéet de rho«pltaUté« prend soin d'envoyer des peDdautsd'areilles-et des bracelots d*or à la jeune épouse de son fils (jGen., XXIV ,22 ). Celte sage Eslber qui *\e faisait pas plus de cas du diadème que d/ua ¥il drapeau, jie laisse pas de s'encoovrir Ia l^ont, quand il s'agit d'aller porter sa prière au tr6ne d'Assuérus ( Esih.^ V, 1 ). Ce vénérable Mardoebée qui , par lèlc ^pour sa patrie, déchirait ses habits et marchait couvert d'un sac dans les places de la ville , j marche sans scrupule , orné du umnteau royal, 4|uand le roi vent par cet honneur récompenser ses services ( /6id., III, 1, e# VI, 11 ). CeUe femme lerte dont le. Saint-- Esprit nous fait tant d'éloges, avait soin de nourrir les pauvres : Jlfauum iuam ttperuit tnopt ; d'bablUer ses serviteurs : Dome9tiei e^wf visiiti 4%mt duplicibus ; de vaquer au ménage de la eampagne : Cons/d^avfl agrum et 0mit eum ; et ne laissait pas de se parer des éteffes les plus exquises : Purpjttra et byêsus indumentum ejnt. Elle avait du temps pour trava'iller aux ouvrages de 'fil et de 1 lino : .QuœHvit ianam et iinum^ et du .temps, pour se broder des habits : Stragulatnm ve9(sm fecit sibi ; aussi était-elle par état sous la puissance d'un mari qui approuvait sa conduite : Vir ejut laudat\it eam, ËHe suivait donc la règle de squ état. KHe était d'un rang fort élevé au-desflLQS du peuple : NobUiê in pt>rtii vir ejui : elle su!v.dit donc la rôgle de sa qualité. Elle avait des biens considérables-: Filiœ multœ congregaveruntdivitias^ tu supergressa es utu'versas : elle suivait donc la mesure de ses biens ( Prr)t;.,XXXI, 19). C<*s biens, ce temps, cet état, cette qualité ) voilà les quatre points où l'op doit mesurer
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1a mngirificence. Les consnUcf-vous ? y son-
gC2-VOUS ?-
1. D'abord, chrélîcns,danj le siècle où nous vivons, est-ce à la naissance et à la finalité que Ton se mesure? Au contraire, parce qae Thabil doit répondre à la qualité; lie vous Ggurcz-vous pa« que quand la qualité manque, elle vient avec rhabil ? Parce que rhabit est une marque exlérleure de noblesse et d'autorité; ne vous promeltei vous pas qu'il cachera la bassesse de Textraction^ qu'il effacera les taches de la naissance, qu'il nettoiera l'ordure des premiers emplois; qu'il fera perdre aux plus éclairés le souvenir de vos pères, la Toute de votre fortune, et la trace de* votre sang? On voit Torr! les pierreries, dit Terlullien (De Pa/- /«o, c. i), sur les mains occupées aux minis- ^ lères les plus vils. On voit des personnes inconnues, à peine encore sorties delà poussière, gémir au fond du roQur du désavantage de leur condition, et tâcher de s'en consoler par la multitude et l'affectation de leurs parures. La plus donce occupalion des femmes, n'est-ce pas d'étudier les parures de celles d'un plush.iut rang, de se rendre complaisantes à touteslcurs modes ;6tIorsqu'ere8 se croient parvenues au même degré d'ajustement, manquent-elles de se mesurer avec elles, et de s'imaginer que la même montre extérieure doit leur attirer les mêmes égards et la même considération? L*effet de cette émulation, quel est-il? C'est que ce qui esl élabli pour distinguer les conditions , fait maintenant le désordre des conditions : elles devraient se démêler par les liabits; elles sont confondues par les habits. On ne peut pkis séparer le faux éclat du véritable, parce que de toutes parts tout éclate également : la ville et la cour, les personnes en dignité et les personnes particulières; y a-^t-il de la dif*" Cérence?ou pluiôl,s*il reste encore aux vrais gen« de qualité quelque caractère de distinction, n'est-ce pas d'affecter plus de modestie, et de marquerdeur naissance et leur dignité par un air de simplicité plus noble que la magniGcence?
2. Mais a-t-on plus d'égard aux biens? et quand on s'e&t mis dans f esprit de s*ennobiir par la dorure et par l'appareil de la mode, compte-t-on bien quels fonds et quels revenus on a? Je souffrirai en secret, je UMinquerai aux dépenses les plus pressantes , je
au dehors et qu'en nvatière d'ajustements je ne cède pas aux plus riches, je dévorerai tranquillement ieschagrins.de mapauvreté.
N'y a-t-il pas quelque chose de monstrueux dans ce caprice?
. Vous vous plaignez de la misère des temps. Tous nous trompez, Messieurs, ou vous vous trompes vous-mêmes. Vous voulez nous persuader que tout vous manque, que le coinmercc ne va plus, que les terres sont Infructueuses, que les ch<>rges ne sont plus que pénibles, qu'il n'y a plus ni argent, ni crédit, ni bonne foi. Si cela est; vous, Mcssicuri*,
pourquoi sooffrcz-rous . et pourquoi vous permettez-vous cette supcrfluilé d'ornements, uni marque les temps les plus heureux et 1 opulence la plus aisée? Si nous écoutons vos plaintes sur la difficulté des temps ; vous, vos femmes et vos enfants, vous devriez être sur la cendre, pour crier à Dieu miséricorde, et pour tâcher de fléchie son courroux : vous devriez au moins paraître en public, tels qu'il vous plaît que l'on vous croie, et con- Grmer la justice dé vus murmures par la simplicité devos habits. Mais A nous regardons le faste qui vous accompagne , et que vous entretenez dans vos maisons, on doit juger que le monde regorge de biens, et que ceux qui se disent les plus accablés, ont des ressources cachées au milieu des pertes publiques, dont ils paraissent gémir.
Tout fond cependant , tout périt : il n'y a que rédifice orgueilleux du sexe idolâtre de lui-même, à qui le silence public laisse la liberté de s'élever impunément sur les ruines du bien et de l'honneur des fjmilles, au grand étonnement des sages et des gens de bien. Solum hune mulierum stuporem œdificore no- Vfrtln^disalt Tcrtullien {/;eCti/^ femln,^ c. 5). 3. Vous m'allez' dire que vous suiviez ta règle de votre étal , que cela vous convient par la décision même de saint Angusiin ; à vous parce que vous prétendez au mariage , à vous parce que vous êtes déjà sous l'obéissance d'un mari. Voyons la solidité de cette excuse. Vous croyez avoir droit d'afftxtcr celte brillance propreté^ parce que vous attendez quelque bon regard de la fortune , et q4ie vous êloâ persuadée que l'ajustement est un secours avantageux à la beauté. Sachez qu'il n'y a pas une illusion plus grossière : car quel est votre dessein dans cette aveugle profusion? Est-ce de. donner dans les yeux d'une jeunesse légère, qui ne songe qu*i son plaisir? Si t'est là ce que vous cherchez, vous y réussirez sans doute, et l'on n'y réussit que trop , aux dépens de la conscience et à la honte des familles. Mais ce n't^t pas dans cette vue qu'il est permis de se parer. KsI-ce que vous prétendez attirer sur vous drs regards et des affections légitimas? Si c*esl là votre pensée, vous n'y réussirez jamais que par un muintien plein de retenue et par des manières soutenues de- gravité, non par des airs évaporés, ni par un vain étalage de parures. On vous donnera de l'encens, on amusera votre vanité par des mensonges flatteurs; on tâchera de vous inspirer des passions véritables ,*pâr de feintes passions et de vaines protestations ; mais des engagemen ts sérieux et légitimes , on en voit peu naître par là. Jeunes personnes qui ni'écoutoz^ vingt fois la mode changera dans le monde el sur vos têtes avant que vtius en retiriez le truit que vous prétendez i parce i|ue vous avez trop de cet éclat que vous croyez engageant, et qui ne sert qu'à dégoûter. Le véritable ornement de la beauté , dit saint Atnbroise, c'est de négliger l'ornement. Hoc ipsum^ quod vos non ornatis^ ornàius est {De Yirjg., «, l, c. 9). .
. Mais vous êtes déjà sous la puissance d'uu
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uiari, et ce que voua cherchci en ?ou§ parant, cVsl de lui obéir el de lui plaire. Souffrez, Messieurs , que devanl Dieu je vous en preiiue à témoin; f si-ce vous qui prescrives celte confusion d'habits , cette pompe qu'il faut rcnonveler à tous les changements de saisons et de caprices? Il est vrai que vous en faites les frais; au moins croyez-vous en avoir Thonneur^: ce sont vos domestiques « vos enfants et vos créanciers qui en souffrent. Mais est-ce vous qui l'ordonnez? est-ce vous qui mettez à celte épreuve ou à ce péril Tobéissancc de vus fciumes? Non, non, que Ton n'impose point à notre crédulité. Qu'elles disent que sur ce point on les ménage , on les supporte » on ferme les yeux à leurs dépeo- SCS» on a de la complaisance pour leurs désirs ; qu'elles en viennent à bout par adresse et par imporlunilé; qu'on leur obéit en un mot et que l'on ne veut pas leur déplaire. Mais qu'en cela ce soient elles qui obéissent et qui par là cherchent i plaire à celui que Dieu leur a donné pour seul objet de totis leurs soins, on n'en croit rien , il n'en est rien. Ce qu'un époux a plus de droit d'exiger de leur attention, c'est un soin assidu du bon ordre de la maison , de l'éducation des enfants, de la Gdélité des serviteurs^^ de l'honneur et de la rcpulalion de la famille. On ne manque jamais par là de plaire à oui l'on doit plaire » d'autant pins que par la on ne prétend plaire qu'à lui : In tanium eU plact" biiis, in quantum alteris pia'cere non curabitis [Tertul.^ de CuUufém.^ l. Il, c 3).
h. Or» puisque ce désordre est si odieux dans lès personnes qui par état ont au moins quelque prétexte apparent de plaire au monde, est-il supportable en celles qui par état sont obligées de fuir la complaisance du monde, et de ne chercher qu'à plaire à Dieu. Cogilat quomodo placeat Dto (1 Cor., VII. 33). lepàrle à celles et à ceux à qui non-seulement rélâl^mais en quatrième lieu Tage et le temps prescriyent la retenue,etquienonl cependant si peu. Je parle à ces mondains et à ces mondaines d'habitude, à qui les cheveux blancs annoncent la fin du monde, et qui ne songent point à le quitter; qui s'étudient à retrancher toutes les marques de leu;*âge, comme si leur faiblesse élait aussi sûrement renfermée dans leurs cheveux, que la force l'était dans ceux de Samson ; comme s'ils prétendaient que le monde oubliât le nombre de leurs années, et que le moade l'oubliant , la nature oubliât son cours ; comme s'ils espéraient an moins que les parures de la jeunesse en dussent ranimer le feu dans leur sang.
Je parle à ces veuves, qui, selon le précepte de saint Paul , devraient ne songer qu'aux bonnes œuvres, à Taumdne, à la prière, aux usités des prisohniers, à l'expiation dt^s folies de leur jeunesse, et qui ne songent qu'à les étendre avec encore plus d'éclat dans Vâge de gravité; qui montrent leur dévouement aux plaisirs et au service du monde, en faisant gloire de porter jusqu'à la mort ses livrées ci ses couleurs. Adoteêceniia tu ^uâ deliquimus sufpiralur {Tertul.^ de CuUu /eHi(?t., Ub. Il, cap. U). Tuur4icZ| tournez vos
soupirs , non pas vers ce temps qui fuit ei qui vous échappe malgré vous, niais vers ce temps qui accourl et qui s'approche. Envisacez de près la mort et son funèbre appareil, voilà les parures convenables à votre âge et à votre état , ce que vous devez préparer à votre corps , ce qui bieniAt sera pour vous à la mode, voilà ce que vos amis, vos enfants, ces jeunes gens dont te commerce vous platl; voilà ce qu'ils vous destinent : et vous n'y voulez pas songer? vous ne faites pas sem« blant de les entendre? vous n'guvrez pas l'oreille à leurs railleries sur votre mondanité? Viduas honora, dit saint Paul, quœ vere viduœ Bunt ( I Jtm., Y, 3). Honorez les veuves , dit-il , qui sont véritablement veuves. Par là ne sembic-t-il pas livrer au mépris public les veuves qui ne le sont que de nom, qui, dégagées du seul lien qui les avait atta^ chées légilimement au monde , y demeurent encore engagées par la corruption de leur cœur. Mais cette corruption ne va-t-eilequo jusqu'au faste , au mépris do la modération recommandée par saint Paul? Cum sobriclat^ ornantes se. Ne va-telle pas aussi souvent jusqu'à Timmodestie et au mépris de la pudeur? Cum verecundia. Noos le verrons dans la seconde partie.
SECONDE PAflTIB.
Il faut. Messieurs, que pour le reste de votre vie je vous ouvre une fois les yeux sur le crime de cette liberté que Ion se donne aujourd'hui plus que jamais. Ces nudités affectées , ces babils peu fidèles à la pudeur, ces voiles d'une tissure et d'une légèreté qui ne fait qu'enhardir et qu'inviter les regards i Quibus vestila corpota nudanlur^ dit saint Jérôrtie (JE'p. ad Lœtam); aulant de pièges dont il n'est pas besoin ni de vous découvrir 1 artifice, ni de votis fai^é le dénombrement; mais de Vous fail*e aVouer le péclté. Si je dis simplement qu'ils sont incompatibles avec l'esprit de dévotion , qu'ils ne conviennent point à la sévérité du christianisme, que rien ne notirril plus l'aroour'-propre et la vanité; si j'ajoute que les yeux modestes en souffrent , et que lebr faiblesse est à ménager ; qu'il serait enfin à souhaiter que la mode en fût abolie : si je m'en lions là , j'aurai pour moi tout le monde i on sera volontiers de mon sentiment. Mais si je dis que ces manières sont absolument criminelles, incompatibles avec la grâce et le soin du salut : on dira que j'outre la matière , et l'on raillera de ma décision. Voyons donc les raisons que nous avons, moi de condamner ces parures immodestes, et vous d'en maintenir l'innocence et la liberté.
Mes raisons sont d'un tel poids , que pour leur donner tonte leur force il n'y a sim.ilement qu'à les énoncer. La première est prise Je la loi naturelle de la pudeur. La seconde, des lois et du sentiment uniionne deii nations éloignées delà b^jrbarie. La troisième comprend la police èvangéliquc et les règlements établis par les apôtres de Jésus- Christ, sur les parures des lenunes^ La quatii^iiie, les rigueurs delà primitive Kgli:ie
Sis
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stif Toltservatloir de' ces' mème^ règlértfents; La cîn'qbrièiDe , le zèle et la fermelé, non^ s^ulfTfTfeni des^ Tertullien , des Cyprien , (féS'Chrysoslome, deâ Ambrotse , desr Augustin ; mais de tous les Pères* et de toas les B^iints, plus de dousee' cents ans encore dopurs Jésit^^Christ, contre les nudités publiques. La siiièrme, l'évidence du scandale et Pexpérience deà désordres que cette licence produit. La septième , Iob révolutions des empires et les autres malheurs publics; qui en ont été le châtiment , comme les prophètes nous l'assurent (Isai,, 111 , 16 ; Ezecfi.^ VIIj 18). Voilà , Messieurs, les* raisons qui entretiennent mes scriipuies. Quand i'iiurai mis bien du temps à leur donnera chneone' l'étendue qu^eilè semble exiger , vous* crt)irez pouvoir les dêiniiré arsémeni en m'opposc-rnl vos raisons et vornrati mes ordinaires. Je laisse donc mes raisons qnl s'etpiiqueronC suffisamment par la réponse qut" je vais faire'aUt vôtres : les vorci.
C'est , drlcs-vons*', qu'il n'y s que' nous , c'est-à-dire les gens éloignés do ' monde , qui formroniS'ce^ difficultés : c'est que vous n'avez nnlTe mauvaise intention dans cei sortes def parures : c'est que vous y aveï droit parla coutume établie, et qti-il serait ridicule de vouloir vous distinguer : c'est enfin que ces sévérités n'étaient que pour l'ancienne Eglise, el n*ont point passé jusqu'à nous. Ëtiiré-je dans vos sentiments f ces quatre prétentions ne' renferment-elles pad toutes vos idée^? Voyons^ si elles votis peu* vent excuser.
1. Vous dites en premier lien qu'il n'y a que les gens éloignés du monde, qui s'offensent de ces libertés ; cela même', c'est contre vous un étrange préjugé, que tous ceuit qui font profession do vertu vous croient en mauvaise conscience. Sont-ils incapables d'en juger ? n'ont-'iis p;is pour ce jugement Taulorité, la^sctcuee et l'équité nécessaires ? n'ont-ils pas pour eux et contre vous la loi de M^oYse et la loi dts Jésus-Christ, les païens et les fidèles , les juifs* et les chrétiens, les prophètes et les apdlresf , tous les saints Pères sans exception? N6us voyons tous les siècles réclamer contre cette périlleuse licence; partout nous ta voyons censurée:
nous ne voyons point que la censure ail encore été levée par aucune légriime aulorté : comment voule2-vons que nous la levions de noire' antorilé' privée ?'que nous vo'iii 6(fons le Hcrupubâ d'un très-énorme péché?EÏ quand qucfqu''un serait aisezhnrdi pour vous élargir là-dei^stiS' la 'conscience, queh'er kii pourriet'^vuus avoir àses décr- Hions contre les décisions de tout lé chrrs- Uanisme 7
Ctîs apôtres^en vérité, ces' snints, étaientce des esprits faibles', scrUpUleut , mal in^ formés de ce q^ui se passe dans le monde 7 Se figuraient-ils dn péril où il n'y en' avait p;i>7 Connaissaient-ils mal le cœur humain? Si ce n'est pas à eux et à nous qui leur succédons à prononcer sur ces points-ià,de qui suivrezvousiJkmic la dtjctrrne el lés^ décisions ? Sui- >res-vous celles desgëus du^monde, au mi«-
liëu de qui voUS vivex; qui ont intérêt j VOUS' aplanir le chemin du libertinage , a vous endurcir le front à la- honte du péché 7 Sont- ce là les juges que vous prendrez d'4 crime de votre immodestie? eux qui prétendent quele libertinage mémtf et l'impudicKé n'est rien. Leurs yeui sont, dites-vous, accoutumés à celte vue; ils n'j font pa^ de' réflexion. Leurs yeux y sont accoutumés, naturalisés , si vous le voulez : mais leurs cœurs y sont-ils insreniiihlcs? Hé! quel abîme decorruplion ne voit-on pas dans les cœurs? Et par oà celle corruption si générale j enfre-t-elle , si ce n^est par les yeux et les regards?
Entreprenez' on peu de me prouver qu'un riche avare est insensible à ta vue de Tor et de l'argent, parce qu'il est accoutumé à cette vue? qu'un homuire de bonne chère est insensibleà la vue de ce qui flatte son appétit, parée qu'il est accoutumé auic délices dé la table? Après cela vods pourrez mo persuader que' la familiarité avec les objcl:^ charnels, rend les yeux chastes. Mais quand cela serait vrai, qu avec le temps lise formai dans les yeux une habitude de voir,sans voir^ les objets les plus criminels : avant que d'en venir à celle stupidité prétendue^ n*esl-il pài vrai qu'il faut s'être servi longtemps criminellement de ses yens? On commence d'entrer dans le monde, on y porte' des yeui sans expérience, indiscrets, pleins* de celle ardeur impétueuse qui est toujours jointe i l'ignorance dés plaisirs. GeS jeunes gens du moins songent à vous ; da moins à leur égard votre immodestie est un* piège.
Enfin , quand il n'y aurait que les gens d( bien , le^ gens même consacrés à Dieu qu ouvrissent les yeux sur ce désordre : cei gens font-ils unesi petite partie du monde y tieoneni-ils un si bas rang, qu'ils ne iné; rilent'pas que vous ayek égard à leurs coni seits, au péril de leur conscience , à la fai' blesse même de leur vertu? Sciiat Pau ordonnait qoe toute femme sans exception si couvrit la tête a Téglise: pourquoi? par res* pect, disait-il , pour les anges, ministre invisibles de Dieu : Propter angelos (I Cor. XI, 11], quoique les anges n'aient point de yeux de chair, ni des cœurs capables dl nos faiblesses. Ahl si vous ne jetiez le p<ti son que dans ces cœurs corrompus dôu tout le monde est rempli, ce ne serait qu'^a jouler un nouveau poids au penîchaut qU les entraine dans l'abîme ; mais ^ cornbieJ dé jeunes coeurs , à combiei^ d'ftmes inno cenlesavez vous servf, dir saint Cyprien, d poignard et de p))ison7 Hêl qiïé vous ou fjit les élus, lesenrclnis de Dieu, pour aide le démbn à les séduire et aies perdre : Ù vduti gladium te atque venenum vidénfibu prœferàs [Cypr,^ de Uistipl. eCHubîtu virg.}
2. Vous dites que c'est à eux de veiller su leur pfopre cœur, que le vôtre est dk'oit < simple, que vous ne songez à rien de lutl Seconde' réponse; ou plutôt seconde illa^ioi Vous ne songez à rien de mal. Hé! ne son gez-Vous pas à plaire? et vouloir plaire n'e^t-ce pas la source de tutttle mai? tou ui
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picifvs smpat saiK dénie am» pn'sMiMs iiQ même sexe : on ne prétend qn-aitirer lent faloasM'» cl que lear faire dépii. Mftis vouloir plaire à cem qui nalutvHemcfnl soni disposés pour vous à la > compibisafice , à tenx qui nalureltemenl ont beaucoup moins de rrleaue el moins de pndeur que roue : fooioir plaire â la vue des excès qui en ar« rivenl; indiscrétions dts'jed nés ^ns^ déso* béissaoces des corfanU, jak>nsiear des raaris» infiilétUés • de» femmes , divisiooset désolations des famiUes : tous effets de cet(e com<» plaisance , quand on n*a pas soin de la ré* primer. L*aurez*T0us ce som ? le- prendrez-» ronsT le pourrez -vous prendre 7 Saurez-vous le progrès de la passion dans le cœur d'au* (rot, dans votre cœur? A vez^vous marqué précisément jusqu'^ quel point vous prétendez plaire ? Avec ce risque cl ce péril s*o^ siioor à Touloir ptaîre, n*esi*ce pas infaîllibleoieBi, on la disposition d^m cmur peu ctaasie , ou la disposîlioa d'un cœur plein d'une très-énorme et coupable vanité? Chose iocroyablel Tout ce qu'il y a d'abominations dans Tunivers en matière dNmpnreté vient de 5e plaire trop Ton à Taotre; et l'on veut que touloir plaire soîi un désir ianoceiH ? Ne me répoodez pas que je-me Ggurede» f;nit6tnes et que rien de tout cela ne se pas:je dans voire cœur. Vous répondrez plus sincère^ menl as lit delà mort. Mais qu'y répondrez- TOUS à Jésus-CbrisI y qui vous demandera raison du sahil de tao< deiidèles ?
Ofrerei-Toos drre qu'ils ont eu tort» qoe le scandale qu'ils* ont pris ne leur a pasélé dooné-y que vous* n'aviez nu Uo obligation d'épargner leiK délicatesse^ qoe c'était à eux de fuir voire vue, non pas à vous d'élre modeste à lours yeus ? O sang*' d'u« Dieul qu'iuatilement vousavez'été répandu pour saaver lea âmes» si maintenant une vaine eréatiiro a-droil de-les perdre impunément , pJaléf que de cacher les avantagea» imagiaairca deaafragile beauté; saint Pnuir blftmak dans les premiers chrétiens la Uberié qu-ils se doaaaieai do manger quelquefois devaiK 1rs Juifs des* viandes défendues par MoVs^e; quoique Tusage en fût permis par l*aboli«lioa de la loiv La seule considération du •caudale qu'en pouvaieni prendre les Juifs nouvelleaieat convertit, eneore enclins à leurs anciennes pratiques, et la vne dn zèle chanlaMe et condescendant de Jésus-Christ pour le salut commun du ^enre humarn > portail rApdlre à condamner te peu d'atten«* tioa dear bréitens< â ménager la-fiiièlesse des Juiii sur le discernement des viande». Hé I mes frères , leur disait*il , pour un morceau derbair, ne perdez point ceux' pour qui JesttS-Cbi ist est mort. Noti eibo luo perdtre^ pre MO CkriHus moriwuê tsî^ Ne détruisez ^s Msaerede Bieu-, l'œuvre de la rédemp* ton 9 pour contenter' votre appétit. NoU pfpitr escasi dtêtrutrê optir Vei {Rnmi^ UF, 15). Devoifs^-nous être moins indignés Ue voir ou se%e à qui la pudeur et la douceur scmbleat dire naturelles, oublier assez l'une et l'Attire ^ en faire assez peu- do cas pour sacnCcr rionotettcd desâitics.racheléci du
sang du Sasircul', à^ la vfiincf fureur de se montrer et de*plaire. On* sait que l'on perd le» âmes, tit Ton prétenduersungerà rien de mail
3. Vous aurez recours à* lafcontume et à la nécessité' qu'elle semble* vouS' imposen U^iuvaiseou non-^ dites-vous^ vous ne l'avez point- établie ; mais la trouvant établie, il lant vous rendre ridicule ou suivre sa loi*. Troisième illQsionl Je maintiens que quand ce désordre atirliil^ passé en coutunie, il ne donne à quiconque fait profession de raison et de religion nul droit de s'écarter de la loi do la pudeur; loi dominante à toutes les lois humaines. Attention s'il vous plaît à ce qui soit.
Quand les saints Pères criaient si haut contre l'immodesHe des parures, rien n'é* tait mieux étaUr dans tout- le monde païen^ rien de si IfcenoieoK que les modes qui ré* gnaient ai^ps paraît les femaes païennes. Tertullien nous est témoin que leS-plus ito<bles' d'tfnlre eUes- avaient quitté ces hahilrlemen4s'majestueuz« dont l'appareil embarras^ sant marquait^ dit-il, et délvndfllit en même temps l'ancienne dignilé de la piidieilé roumaine : Indicé» cu»tode$que digniiath habi" iu$ (De Palti^^ c. 5). On s'babillatl alors à peu près comme à présent, avec une nonchalance commode à tons les dérèglements.
Cependant, malgré cefeexempleetcet usage public, il faitait que toutes les femmes chrétiennes, en vertu de leur baptême et de leur fui, tlns^nt ferme conli*e la mode, à la vue des damcs' païennes, an milieu desquelles elles vivaient^ Si queiques-unes se- piai*gnaient de la contrainte où l'Eglise les réduisait , onr ne leur répondait qu'en leur proposant le choii de vivre à la façon des idolâtres, ou seton la forme de Jésus*Christ : Sêcundum geniHium^ an s$cundwn Dei plu^ eitum Chri^ianos incedere oporiel (t ertui.^ /. 11 dt CuUu fem.^ c. H)? On leur disait avec TertuMien : Que* ce soit là l'usage des Romains, des Grecs et des Barbares; nous n'avons point cet usage, ni nous, ni l'Eglise du vrai Dieu. Choisissez de ces deux coutomes et de ces deux religions celle qui vous convient mieux : Sêcundum geniUium, an sêcundum Dei placiiumt
O saintes lois 1 6 règles apostoliques 1 ô police du royaume de Jésui^Chrisll Quoi 1 Mesdames, on opposait alors la' coutume des femmes élevées dans le paganisme à la coutume des femmes appelées à Jésu8-Chrfsi« U4 depuis-que l'untirers est devenu tout dire-* tien^ toutes les femme»* soot-elies deveniies païennes? Depuis-que la loi de JésuS'Christ a étouffé toutes lesaulres lois, la mode a* t-elle anéanti la. coutume de Jésns^-Cbrisl? Dès quele monde introduit maînleoant une coutume chimérique, ou- ne se' croil donc plus obligé- de la contester' pour les in-^léréts de l'Evaugile et pour les droits dé la vertuv
Parce que des femmes légères et peu^sen^ sées ont entrepris depuis trente ou auaranle ans d'aller seules et sans témoin ou il leur pialt-, et de se faire servir* pur des ^rakls de *
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leur flge, et de s'hatriller à leuts yeax, et de n'user d*ha^it» nérieui qu'aux jours de cérémoiiies, et de passer les autres jours enveloppées plutAt que velues d'habillements néeligés, et de recevoir dans cet état indécent les visites les plus suspectes « et de porter le specldcle choquant de leur molle négligence au millra des compagnies les plus dignes de respect f un usage si scandaleux passera-t^il en prescription, sous la ridicule autorité des idoles du théâtre et des ouvriers esclaves de leur goût capricieux, contre Taulorilé des lois profaoes, sacrées, naturelles , contre le bon sens et les bonnes mœurs?
k. Enfin prétendrez-vous que la rigueur de ces lois n*élait que pour rancienne Eglise? et que s'étant depuis adoucie sur Tnsage de Tor et des étoffes de prix, elle a dû aussi s'apprivoiser à la licence et même à Timmodestie des modes? Aveuglement digne do pillé! Montrons en quatrième lieu Tinutilili lie celle dernière excuse.
Oui, depuis les pn miers temps, les rois, les riches et les grands étant entrés dans le sein de TEglise, y ont introduit, j'en conviens, par une espèce de nécessité attachée à leur élat, quelque sorte de relâchement sur la pompe des habits : mais conlre les lors de la pudeur il n'y a jamais eu ni tolérance, ni privilège, ni prescription. La rigueur y est égale pour tous les rangs, les âges et toutes les conditions. L'Eglise avec toute l'autorité qu'elle a reçue du Fils de Dieu, n'a pas celle d'en dispenser. Celte autorité ne va point jusqu'à renverser l'Evangile. Et comment tolérer cet abus sans le renverser?
Quel rapport de cet amour déréglé de voire chair avec l'esprit de mortiGcalion, de souffrance, de pénitence; avec ce cœur pur, avec ces larmes, avec cette abnégation, cette haine de vous-même, et cet amour du salut du prochain, qui sont l'essence du christianisme? voilà ce qu'il faut abolir, déchirer des livres saints, avant que de vous accorder que rimmodestie des habits n'est en soi qu'un péché léger. Il faudrait pouvoir établir que la pudeur du sexe est maintenait plus en sûreté que dans les premiers siècles de l'Eglise, que les hommes ont maintenant lé cœur autrement formé, que l'impudicité règue moins, qtie la vertu, en général est moins fragile. Or nous sommes bien éloignés d'en être persuadés.
Dites donc tout au plus, sinon pour vous justifier, du moins pour vous ^excnse^ , que ces réflexions vous sont nouvelles, que jamais vous n'y avez fait attention, que votre éducation vous a fermé les yeux à cette indécence, que ceux qui ont eu soin de votre consciente et de vos mœurs ont négligé de voosen avertir. Tout cela peut-être pourra porter sur votre péché quelque légère ombre d'excuse.^ Mais soutenir que ce liberiinage en lui-même est innocent, vouloir mettre un bandeau sur les yeux à tous les sages, introduire un Evangile opposé à celui de Jésus- Christ, et prétendre que ceux qui crient conlre cet abus, l'Evangilcct les Pères à la maiu« sont des déclamaleurs ignorants et
entêtés : c*est ce qui n*est pas sapporlable à quiconque se dit chrétien.
Maintenant, après vous avoir montré le crime de l'immodestiei à qui m'adresserai -je pour en arrêter le cours? sera-^eaiix ma* gistrats dépositaires des lois? Tant de lois depuis si longtemps portées contre le débordement do luxe, que sont-elles devenues entre leurs mains? Depuis la capitale dn royaume jusqu'aux lieux les moins policés, ne voit-on pas la faiblesse des lois contre le caprice de la mode? Et comment donc espérer que dans ce mépris des lois hnmaînes. on ait plus de respect pour les lois de Dieu? M'adresserai-je donc à Dieu? le prierai-je de venger par ses mains ses lois méprisées* et de faire sentir i ces molles âmes, par la ruine de leur santé, par la langueur, lès maladies, le retranchement de leurs biens, la peine de leur vanité? Dieu n'est que trop animé contre nous : ce n'est pas à moi de l'irriter par mes cris, mais de Tapaiser par mes larmes. C*cst donc à vous, pères et mères, qae je dois m*adresser; à vous qui ê!es les juges, les rois, les souverains de vos enfants ; qui tenez auprès d'eux la place de Dieu; qui êtes à leuré^ard les dépositaires des lois humaines et divmes : c'est vous que je conjure d'envisager sur ce point>là le péril de l'honneur et du salut de vos enfants, de la réputation de vos familles et de votre propre salut. Pourquoi faut-il qOe vous appreniez ces modes à vos plus tendres enfants, afin de les accoutumer au péché dès leur première innocence, et de leur former dans, la suite une habitude intinciblo de luxe Bt de nudité? Pourquoi dans le progrès de leiir jeunesse laissez-vous croître sous vos veux ces racines de Jabricilé? Pourquoi but-il que ce soit à vos dépens qu'ils se damnent? Vous desséchez de douleur ^ quand vous voyez le -désordre, l'infamie éclater chez vous, à la honte de votre sang : est-il temps alors de vous emporter? C'était dès le commencement dâ ces libertés et de ces immodesties que vouseil deviez prévoiries tristes événements. , C'étaient ces mous ajustements que vous leur de/iez arracher. Si vous les avez soufferts, vous en portez justement la peine, et vous n'avez à vous plaindre que de Totre condescendance et de votre lâcheté.
Mais surtout, quelque peu de fruit que je doive en espérer, je m'adresse à vous, jeunes gens, qui vous faites un plaisir de votre propre péril* Je vous appelle à ce moment, non pas à ce moment pré.^ent où vous m'écoulez à regret; mais à ce dernier mcNnent plus prochain que vous ne pensez, où vous serez sur le point de rentrer en terre et de paniltre devantDieui Yparallrez^vous^hélas I avec ces cheveux arrangés cl parfumés, avec tous ces ornements fastueux et immodestes? Comment donc osez-vous y paraître maintenant? En quelque lieu que vous soyez, n'étes-vous pas sous ses yeux? mais n'êtes- vous pas aux yen^L de cette partie du monde qui vous regarde en pitié,^ peut-être avec indîguatioii. Vous êtes seuls à vous complaire en ce qui devrait yous faire rougir.
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Ud joar Tiendra, dit le prophète kaYe, où le Seigneor dtpoiitilera la tête des filles de sioo, qu'il 6n arrachera les chey eiix : il n*j aora pios alors aa lien de parfums que pianteor, aa lien de frisares qu^une sèche Dodité: VecalvabU Dominu$ verticemfitiarum 5nhi, el crinem earum nudabU : et erit pro $mti odore fetor, et pro crispanti crine cal-' tiiim (fiat., ill» 17)» Ah! sur ce lit de doalenr» ce corps défiguré, cette chair liYide, ce front glacé, ces yeox plombés, ces dents et ces lèrrei empestées ; et dans ce tombeau » ces fers foannilIaDts dans tos entrailles, ce rrtDeâessècbé, ces es pourris , sera-ce yous ? Oui, roos-mérae et cette même chair, objet éeTOtre complaisance et de votre vanité : Pro lufi ùdort fetor 9 pro crispanti crine catvi" ((iiii.Yponfez-?oas penser, et vous souffrir miiBlenant dans l'habit et dans Tétat où roDS êtes ?
Ames encore sensibles aux remords de la roDScience et à rameur de la vertu, profitez les viriles que tant d*autres craignent d'entendre ou feignent de mépriser. Laissez ces iiJoles d*or tomber dans l'obscurité de leur. ciidre, et songez aux vêtements de l'heuresse immortalité. Itnîtez CQtte sainte veuve dont saint Jérême avait eu soin de cultiver la vertu, qui ne prenait Jamais ses habits qv'eo pensant à sa sépulture : Sic induta ttstibui ut meminisset sepulcri {In Epitaphio MifctUœ), Vous trouverez là de y'mes leçons d^komiiité, de simplicité, de modestie ; et les 'tenant fidèlement, prenant à son imitalioB les parures des chastes vierges , vous Dartberez avec elles à la suite de l'Agneau ^ la glorieuse éternité. Ainsi soit-il.
PREMIER SERMON
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Sur le rapect humain.
lisenit Jwtei ab JerosoWmis sâcerdotes ad Joannein, 3, «moprenl eom : Tu qnis es? ri confessus est, et uoa ^^il; et coofeams est quia dou som ego Chrislus.
UtSm^emmtreM de Jérvioiim des prêtres à Jean» ^âpùr, MUT fin demamier : Qui He^-vous ?elH U cm- *9Ktinnt Uma pas ; ii confessa qu'il tCéUùt poini le rut (Jnm., 1, 19, 2U).
Sire (1),
n j a peu d^épreuves plus délicates que r^Oe oà la vertu de Jean-Baptiste est exporte aujourd'hui : c'est un homme renommé MrraQstérité de ses mœurs, par la pnrcté '^ sa doctrine et par la nouveauté de sa mis- ^m. Les plus subtils et les plus zélés de la >iB2gogQe sont envoyés pour savoir de lui ^m il est, ou Elie, ou le Messie, ou quelque iropbéle nouveau. Le dessein de ces envoyés e^i difficile à pénétrer : si c'est pour lui tentera 00 piège, comme l'a cru saint Jean Chry- «'.iiome , ou pour Ten croire sur sa parole ^t tni rendre les honneurs convenables à son (Ut, comme Ta cru saint Augustin.
Djds cette situation si propre à suspendre oaeipril, entre le désir de l'estime et la 'r^iate du mépris du monde, rien ne put
ffjlftiti Loais X!V, prést'iit à ce discours.
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empêcher le saint précurseur de rendre un prompt témoignage à la vérité : Et confessus est 9 et non negavit. Il ne le nia point, dît l'Evangile, aq contraire il le confessa. Qu'estce qu'il conCessa?Tout ce qui pouvait lui faire perdre leur estime. Etes-vous le Messie? Non. Etesrvous Elie? Non. Eteï»-vou8 Îrophètc? Non. Qu'est-ce qu'il ne nia point? out ce qui pouvait lui attirer leur. mépris. Je ne suis qu'une simple voix, qui annonce le Messie au monde : £oo vox xitamanlis. Je ne suis pas digne de lui délier ses souliers : Non sum dignus ut solvam corrigiam^ Voilà le respect humain bien anéanti dans ; le cœur de ce grand homme.
Il s^en faut bien. Messieurs, qu'il le soit dans nos cœurs.* Au contraire^ c'estluiqui préside à notre conduite et qui noue da« mine à son gré. C'est l'idole, ou plut6t le tyran du siècle présent, ce pencliant malheureux à fuir ce qui déplaît au monde , et à faire ce qui lui plaît ; cette crainte de lui déplaire en faisant le bien , ce désir de lui plaire en faisant le mal. C'est ce Iflcbe respect, cet indigne respect humain dont nous nous rendons esclaves, et dont je veux tâcher aujourd*hui de vous montrer l'illusioa : voici comment. *
Vous ne voulez pas vous déclarer pour la vertu, parce que vous craignez de déplaire au monde ; et vous croyez lui pouvoir plaire , en vous déclarant pour ses folies, ses désor* dres et ses passions. Voilà votre politique. Au contraire, j'établis deux principes de prudence surnaturelle, tout opposés à ces deux illusioifs. Plus on obéit an monde et plus on s'en ffiit mépriser ;.,ce sera mon premier point. Plus on résiste au monde, et plus on s'en fait estimer ; ce sera mon second point* S'il y a là du paradoxe, il n'y en peut avoir que pour ceux qui ne voudrent pas écouter leur raison, leur religion ni leur propre expérience. Ecoutez -les, et vous vous readrez.à leurs voix avec le secours de Dieu. Ave*
PRBMlftBE^ PARTIS.
J'ai avancé que plus on s'abandonne à ce monde corrompu pour mériter son estime, et plus ou s'en fait mépriser. J'appuie cette vérité sur deux diverses dispositions qui se trouvent dans le monde s l'une est un fond d'équité naturelle, et l'autre un fond de malignité habituelle. Equité qui lui fait coft* damner le mal dans tous ceux <|ui lui sont indifférents. Malignité qui lui fait condamner le mal dans ses propres amis les plus fidèles. Entrons dans ces deux réflexions.
1. Nous ne pouvons nous le cacher. Messieurs , il y a naturellement dans nos cœars une certaine horreur du mal, qui nous le fait haïr partout ailleurs qu'en nous-mêmes En nous, l'amour-propre nous le déguise ; n>ais hors de nous il nous parait toujours dains ses véritables coul« urs ; /n alieno exem-
flo seipsa damnant vitia^ disait saint Jérôme. 1 y a peu de mères déréglées qui veuillent
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souffrir à Icors filles ce qu'elles se permettent sans confusion ; |>eu de pères qtii ne se fassent un vrai chagrin de reconnaître lenr image trop bien marquée dans les mauvaises niceurs de leurs enfants. Nos propres passions qui nous Semblent en nous dignes dMndolgence et de pitié • nous semblent hors de nous dignes de châtiment et de haiae. Lâches et libertins pour nous, nous sommes scrupuleux et sévères pour lus autres; et contraints malgré nous de rendre quelque justice à la vertu » nous la dédommageons volontiers aux dépens d^autrul du tort que nous lui faisons par noas-mémcs.
Or, Messieurs, ce fond naturel d*équité qnî est en nous est no reste immortel de la justice originelle, une étincelle de cette. pure lumière que Dieu a répandue dans nos esprits , et qni ne peut s'<éteindre entièrement dans les ténèbres du monde. Ne dites pas que cette lumière est si faible , qu'elfe ne peut avoir beaucoup d'effet ; elle étend son éclat pins loin que vous ne pensez. Ce fond de lumière naturelle est la règle du jugement publie, la règle do jugement de la postérité, la règle du jugement politique et civil t la règle par conséquent 4e votre réputation présente et future. Est-il aisé de se mettre au-dessus de tous ces divers jugements?
«Je ne puis assea déplorer lareuglement de l'orgueil humain, cette folle imagination que c'est le bruH , l'éclat, les charges, les emplois, la dépense^ le train, la magnificence qui fait honneur, qui attire l'estime et l'admiration pablîqoos. A tout cela, Messieurs, le public est indifférent. Comme il n'y a que l'amouropropre et l'inlérét persoaïufï qui nous cachent ce qu'il y a de vain , de fastueux et de criminel oans nos mœurs , et comme d'ailleurs le public ne ressent rien de vos plaisirs, que vos richesses ne rejaillissent point sur lui, qu'il ne goûte point le Irutt de vos passions ni de vos crimes, il se laisse aller sur ce qui vous touche à toute la droiture de ses sentiments naturels ; ses yeux sont pour vous équitables, parce que SCS yeux sont pour vous indifférents; et par là vous lui déplaisez, dès que vous prenez pour hif plaire des moyens opposés à l'hon* ueur, au bon sens et à la droite raison.
Ce monde au reste» ce public qui juge ainsi de vous sur ce pied naturel de probiléi c'est lui qui dispense la gloire et qui donne l'immortalité. Ceux d'entre vous. Messieurs, dont la postérité conservera la mémoire, y seront tels après leur mort qu'ils auront été durant' leur vie dans l'opinion du public. Alors, pour démêler la vérité d'avec le men« songe, et se former une juste idée de vous, on ne consultera pas les éloges ni les satires, vos confidents ni vos ennemis, les ministres de vos passions ni les envieux de vos emplois, les flatteurs ni les critiques i gage. On recherchera la vérité dans le lémoU gAage uniforme du public» dans le suffrage commun des peuples. On portera sentence , OO pour vous, ou contre tous, non pas sur les engagements de votre rang, sur les bicn« - séances prétendues de votre siècle » mais
sans rien craindre et sans rien espérer de vous, qui ne serez plus que poussière, on vous fera justice entière, comme vous la faites maintenant vous-mêmes A ceux qui vous ont précédés, précisément sur le vice <'t sur la vertu, dans toute la rigueur de l'équité naturelle.
El quand vous séries fen tonchés du traitement que la postérité réserve à votre mémoire, ajoutez que dès maintenant ce même esprit d équité est la règle des jugements politiques et civils ; que c'est sur ce fondement que les lois sont établies, que les Etats sont gouvernés, qqe les emplois et les dignités se distribueni, c'est-â-dire sur Topinion du mérite, frai ou apparent, sur les talents que vous avez, ou que Ton croit que vous av^z pour les fonctions utiles et nécessaires. Car, à l'exception de quelques gens qui doivent tout à la fortune, ose-t-on prétendre aux récompenses autrement que par les degrés do mérite et do la vertu? Vient-on mendier les emplois avec ces caractères honteux de libertinage dont on fait gloire en secret? Ne s'efforce-t-on pas au contraire de les cacher, d'en effacer la flétrissure, et de se remettre sur le pied d'homme d'honneur, au moins par garants et par cautions t Ne preod-on pas enfin , pour se faire mieux distinguer, le masque de l'hypocrisie , tant on^est persuadé que la fortune a besoin du secours de la probité? ce que je dis, Messieurs, non pour autoriser l'hypocrisie, ni pour donner cours à un mal qui ne devient que trop commun ; mais pour montrer les avantages de la vertu par la vogue même de rhypocrisie , pour prouv<'r le décri du vice par le soin même que Ton a de le cacher : non pas encore un coup pour vous porter â cultiver la vertu par intérêt, mais pour mieux dccolivrir Favéoglement de ceux qui font le- mal à dessein de plaire au monde.
Aveuglement qu'ils ne comprennent que trop, lorsqu'à la vue d^s gens élevés par on vrai mérite au-dessus de leur naissance, ils se trouvent, malfré l'éclat et la gloire de lenr naissance, ignorés et dans l'oubli, pri^ Tés même souvent de ces regards obligeants que les souverains ne refusent presque 4 personne et qui tiennent lieu de faveur à la foule des courtisans. Alors ils gémissent do tort qu'ils ont fait à leur fortune pour avoir rougi de leurs devoirs, au lieu de rougir de leurs passions. Ils sentent qu'ils ont mal compris par où Ton doit plaire au monde.
A quoi donc se réduit enfin ce monde à qui on veut plaire, puisque ce Fond naturel d'équité el de probité se trouve également chez le peuple et chez les grands, dans les villes et dans les cours, parmi nous et parmi ceux qui viendront après nous; c'est-à-dire, non-seulement dans les esprits réglés et ver* tueux, mais dans les plus corrompus et généralement dans tout ce qui s'appelle naoniie? Comparez donc, pécheur, cette foule de censeurs désintéressés qui condamne vos excès, avee ce peu do flatteurs qui encenscut vos
désordres; comptez qu'A Vexception peut-
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étrtf je éiâ peni-éirei à l'exception de ceoi qui enlrest a? ec toas eo société de plaisir, toute la terfe eat cbo^uée de votre condaite. Ea Térité pouvea^voua bieo vous consoler de ce mépris général par les vains applaudisseraeols des gens de ¥otce cabale? Avec la ridicule esiime de cinq ou six iiberlin»| vous Yoîlâ biea vengé du reste du monde!
Encore si vims peuTîez véritablement vous flatter de cette estime des libertins; mais comment vous en flatter? Ce monde libertin n'a-t-il pas un fond de malignité babituelle, qnî l'empêche de rien approuver, même dans ses plus cbers amis?
Seconde réflexion qui encbéril sur la première.
2. Etes-vOQS content do monde, et ne vous en plaignex-vous point? Ne dites-vous pas tous les jours : Il est agréable, on en con« vient ; mais tout agréable qu'il est , il est mal pensant. Il est médisant, il est injuste, il est capricieux, il est ingrat ; toujours prêt par conséquent à mal interpréter ce que vous faites, à vous railler, a vous trahir, à se servir contre vons de vos propres confldences , à TOUS sacrifier à son caprice , à son intérêt et é son plaisir. Quel svjet vous donnet-il donc de rechercher son estime, et qaelJe espérance d'y parvenir?
L'insensé, dit SalomoD, croit que tous ceux qull trouve sur ses pas, sont insensés comme loi : In via stultuê ambulans omnes UtUtos œêiimat (J?cc/t., X, 3). Telle est la disposition do monde à l'égard de ceux qui se livreot trop à lui : parce qu'il se sent crimi nel» il ne croit pas qu'on puisse Taimer^ innocemment; parce qu'il ne garde nulle mesure, il n'en veut pas reconnallre dans les passions d'autrui. Toujours dans les extrémités, ce qui n'est <|u'enjouement , lui parait galanterie; ce qui n'est que hasard, loi parait dcs$ciu formé; ce qui n'est qu'indiscrétion, lui parait attachement et habitnde« Oo Ini parait enfin capable de tout, dès
Ïu'on lui a paru capable de quelque faiblesse, t combien de personnes dans le siècle ont >erdu la gloire de leur vertu,' sans ravoir amais démentie? Coupables» de quoi? de eurs manières, de leurs façons de s'exprimer, de s'habiller; du tour de leur esprit, de lear taille, de leur air. Tout cela. fournit à la témérité des libertins de quoi porter arrêt coatre elles. Etre en pouvoir de faire mal est à leur égard une conviction de crime; et parce qu*on aura reçu de la nature ou de la fortune un assemblage de qualités dangereuses pour la vertu , on passera dans leur esprit pour être plongé dans le vice. Enfin rien d'innocent sous le ciel au jugement de ceux qui ont perdu rinnocence et renoncé à rhooneor.
Vous ne craignez, dites«vous, que les distoars des dérots ; craignez encore plus les mondains,cctte société de mauvais amis, à qui foos laissez voir toutes vos faiblesses. Oui, pour une intrigue découverte quelquefois par le zèle des gens de bien , combien de d^sorëtes rendus publics par les trahisons
du mauYais monde» par un dégoût, par un dépit, par un misérable intérêt, par des jalonsies mal fondées, par des confidences précipitées, par des railleries, |)ar des rapports, par haine enfin, par antipathie, par vengeance ? El quelle sûreté prendrez-vous . contre rinfidélilé d'un monde on la passion tient lieu de règle et de loi? Passionné comme vous l'êtes, vous n'avez que des passionnés pour confidents, ponrcomplices et pour amis ; préparez-vous à vous voir mis sous les pieds, dès que vos passions et les leurs ne seront plus compatibles, et que vous ne serez plus unis par un seul et même intérêt.
Qae Dieu sait bien se venger de ses ennemis par ses propres ennemis 1 Voyez ce qui se passe à tous moments sous vos yeux. A quel excès de soins et de dépenses ne va*t-on pas, ^ur se faire considérer? Songez à cet appareil infini de luxe et de vanité dont les femmes entêtées du monde font I'a(>pui nécessaire de leur prétendue réputation. Au milieu des parures et de l'équipage et du train, quelle idée n'ont-elles pas de leur mérite? Elles s'imaginent exciter la surprise, l'admiration, la jalousie dans tous les cœurs ; que partout on les regarde avec respect, comme les divinités du siècle. Illusibn digne de pitié 1 Plus vous montrez de complaisance à déployer autour de vous cette pompe qui ne convient point aux fortunes particulières, et plus le monde envieux et malin s'attache à vous déchirer. Les uns vont rechercher les causes de votre opulence, et les motifs de vos ajustements; les autres mesurent vos dépenses à votre état et à vos biens ; les autres remontent à la source de votre fortune et de votre sang. Tout ce que vous faites pour briller ne sert qu'à vous défigurer, qu'à rappeler le souvenir des injustices de vos parents, des taches de votre famille et de vos désordres p^sonnels. Tout votre éclat passe dans les esprits pour le fruit de Tavarice, ou même de la violence, ou peut-être de l'impureté; pour des signes évidents de votre dérèglement , ou des présages certains dé votre ruine prochaine. A tout cela l'on n'aurait point pensé, si vous n'aviez point tant affecté de frapper les yeux. Paraissez dans une assemblée avec tous les ornements de la vanité, donnez-vous-y tous les airs les plus capables de plaire; de quel mil vous y verra*t-on? Pour un esprit dis-
f»osé en voire faveur, quelle sera contre vous a disposition des autres? Quelle confusion n*auriez-vous pas, si vous pouviez pénétrer ce que l'on y pense de vous? ce que Ton en dit en secret? quelle matière vous fournissez aux mauvais contes, aux railleries? Y a-t-il rang ou qualité qui vous puisse mettre à couvert de ces sortes de trahiso'ns?
Enfin, pour concevoir jusqu'où va Tingratitude et la malignité du monde, appliquez-vous à ce qui suit. C'est que plus vous serez fidèle et ferme dans son service, plus vous éprouverez son caprice et ses mépris. Avoir blanchi dans les plaisirs, avoir été longtemps l'agrément des compagnies, c'est un titre suffisant pour en être enfin le rebBt#
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Dn lemps vient oA le monde voas hait^ si vous ae cessez de-raifuer ; où il se chagrine et se dégoûte de vous, si tous ne prévenez son chagrin et son dégoût par le vdtrc ; où II vous tourne en' ridicule, si vous ne sentez Icprenfilcr sa folie et sa Tanité; où il vous chasse et vous proscrit en6n , si vous ne 1 abandonnez vous-même. En vain^ toujours charmé de ses impostures, tous aurci pour lui le même penchant, le même feu que vous aviez dans la jeunesse; en vain vous en serez idol&lre encore dans vos derniers jours, il hcra pour vous comme les autres idoles : Of haben$ et non loquentur^ oculos habent et non vïdebunt^ aures habent et non auditnt {F$. CXIII, 13) : 11 aura des j^nx et ne verra point, des oreilles et n'entendra point, une bouche et ne parlera point. S11 parle, ce ne sera que pour se moquer de vous, pour vous reprocher vos faiblesses, pour réveiller sur vous la belle humeur des jeunes gens. Quel gré vous sait-il de vos complaisances passées , de tous tes péchés que vous avez commis pour lui, de tous les remords qbe vous avez étouffés, de toutes les médisances que vous vous êtes attirées, de tant de dépcn&es où vous- vous êtes engagé, de tant de violences que Vous vous êtes faites pour lui plaire, de la préférence que vous lui avez tant de fois- donnée sur Dieu? Non, nul gré, nul égard, nul souvenir, nulle reconnaissance, nulle estime. Il n'en a plus, il n*en a jamais eu pour .vous. Respect humain, vaine idole que rhi^mme adore! monde, mattre ingrat et cruel, à qui Ton fait tant de sacrifices- sanglants! Abl si, pour plaire à mon Dieu, j'avais pris l'ombre de .cette peine, il ne m'en serait rien échappé. Vous avez des yeux, 6 mon Dieu 1 pour voir tout ce qui se rail pour vous , des oreilles pour entendre tout ce qui s'adresse à vou5, des mains pour soutenir tout ce qui s'abandonne â vous. Vottsme tenez un coroj)te exact -des moindres contraintes que je me fais pour vous plaire. En quelque flge et en quelque état que je retourne vers voua» vous courez au-devant de moi; vous méjugez selon mon cœur, non pas selon les apparences; enfin vous êtes à moi dès que je veux être à vous : tel esl l'excès de votre bonté ; mais plus je veux plaire au monde et plus je m'en fais mépri* ser : telle esl sa malignité;
Voilà le traitement que le monde fait tOQà les jours à ses plus zélés partisans. Ouvrez là. vos yeux , dit le Sage ; ouvrez là vos oreilles et votre esprit , vous qui mettez votre plaisir dans lesapplaodis^sementsdes hommes: Prabeifi aures^vos^ quiplacetis vobis in turbù nationum {.S$p,^f \1, k). Conâprenez quel est votre aveuglement. Quand il s'agit de vous tourner du côté de la vertu , vous êtes arrêté par ces réflexioos importunes : Que va-t-on dire? que va-t-on penser de moi? pour qui passerai-je dans le monde? Alors quel est l'objet de votre frajcur?
IueHes gens avez-vous en vue ? Une foule Indiscrets qui n'ont que leur caprice et leur passion pour çuide, qui ne savent ce que c'est que probité ni religion ; des gens qui
à force de mentir sont parvenus à (aire passer pour faussetés les vérités mêmes qu'ils prononcent ; des gens à qui la naissance ot le haut rang ne donnent pas même entre Ips hommes le rang ni le nom d'hommes d'honneur; des gens qui, quoi que vons fassiez, sont disposés à se divertir à vos dépens, aussi bien de vos excès et dé vos vices que de vos vertus et de votre dévotion. Contre ces genslà vous êtes faible et timide; leur censure vons fait trembler. Vous avez cependant alors^ pour vous soutenir contre leur censure et pour vous en consoler, votre conscience, votre raison , votre religion , votre Dieu ; le jugement de tous les sages et de tons les gens de bien, conforme an jugement de Dieu. N'est-ce pas là de quoi vous dédommager du déchaînement des insensés et des libertins dn monde?
Au contraire , quand vos folies commencent à faire éclat , qu'on s'avise de s'en plaindre , aussitôt vous vous récriez : Hé 1 de quoi se mêle le monde ? hé t pourquoi me veillet-on de si près ? hé 1 quel droit ont ces genslà de critiquer-ma conduite ? Ai-je à leur répondre de mes actions ? ma réputation dépend-elle de leurs visions ? n'ai-je pas assez d'Age pour me conduire? Alors à qui en voulez-vous ? qui ffontces gens-là qui vons cho- Îuentetdont le jugement révolte votre fierté? e sont liion*seulement ceux que leur verlu, leur bon sens, leur réputation, leur crédit, vous devraient reâdre respectables et redoutableSf mais ce sont encore ceux dont vous connaissez le désordre et la malignité. Vous avez donc contre vous les insensés et les sages, les verCneUx et les passionnés, le bon et le mauvais monde, et Dfeu par-dessas le monde. Contre Torage accablant de cette censure générale , vous vous soutenex cependant avec hauteur : Vsque adto in vitio magnanimi sumus^ dit saint Grégoire de Nazianze (ApoL^ 13*7] : tant nous sommes , à l'égard du mal, hardis, intrépides et magnanimes. Ahl pour le mal nous souffrons tout; nous dévorons tout ; nous mettons notre gloire à nous noircir et à nous défigurer; nous affectons de faux airs de libertinage; nous avons Tesprit souvent plus malin que le cœur ; nous nous faisons quelquefois pins criDainels aux ycdxdes hommes que nous ne le sommes aux yeux de Dieu. Tout cela ponr éviter la difficulté que nous trouvons à nons déclarer aux yeux du monde pour la rerta et la piété. Vsque adto in tilie magnanimi su* mus. Quoi donc 1 le monde ne vous est rien quand il est question de contenter >08 passions ; et pourquoi vous devient-il ^i terrible quand il s'agît de remplir ^os devoirs ? vous ne voulez pas dépendre des gen» de bien pour le règlement de votre vie , et vous vous rendez dépendant du caprice des libertins ? Ces mêmes libertins sans honneur ol sans probité, leurs médisances, leurs railleries n*ont nul effet sur vous pour le cliairgement de vos mœurs, quand ils en blâinenl le désordre ; et quand ils en blâment Tinnocencc et la régularité, ce seront vos maîtres, vos oracles , vous en passerez par leur dé-
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Hab ifai-je poiiil trop-drl? est-il bien vrai que io moiide esl déchaîné contre la vertu? liobi |Kts toujours : au contraire, plus on se déclare pour la vertu contre le monde • el plus 00 s'en foil e&Uiner. C'est ma seconde partie.
SECONDE PARTIE
Saiot Augustin nous exposant la gaérison dfs aveugles de JérichOi leur persévérance iinpiorer^ haute voix le secours de Jésus- Christ, rempressement du peuple à leur împoser lileace, enfin la victoire et le succès de lear fermeté, fait là-dessas une remarque uDgttlière, et bien capable de nous porter à la profession publique delà vertu, malgré l«s oppositions et les considérations humaises. 11 Doos représente Thommc vertueux au milieo des mauvais chrétiens. D*abord , dit* il, dans ses premiers efforts pour s'approclîerde iésas*Christ et s'attacher à sa suite , il trouve de tous côtés des censeurs et dés nilleors : in ipsa noviîate operum reprehen^ arapalUar et contradiclores [De Verbis Do* Mtii^ferm. 18, n. 17). Mais a-t-il fait paraître M liiicérité, sa patience et sa fermeté dans le bieD?le niondts alors lui rend justice et se déclare vaincu. Ce ne «ont plus.qu'adriiintiost et que louanges : Si victi perseve^ rntia fuerini , honorant , gratulantur; 6cneéiciml, laudant. De là je forme deux propositions que IVxpérience rend certaines. I^a première, c'est qu*it n'y a que rimperfcciion' et raiobigttîté de la vertu qui la tasse mépriser. La seconde, c'est que la vertu sincère ctsdlde est inséparable de l'estime et de la léoèralion publique. D^où il s'ensuit que plu 00 se déclare hautement, pour la vertu contre le monde, et plus on en est estimé.
1. Ne discouvcnons point des outrages^ M la vertu esl exposée ; reconnaissons que If nom oiéme de dévot estun sujet de confusion, et que ceax nul portent ce nom, participant au sort de I ancien peuple de Dieu , soit devenus rofiprobre et le rebut , nonsesleitieat des étrangers ,^ mais de ceui iBéme au milieu desquels ils sont obligés de Mvre: 5iiésoi^nalia et illusio his qui in cirmtuïïoilro iunt {Ps. LXX Vlll, 4). Ce mépris retombe sur vous, Seigneur; C'est voire caose, ei vous U jugerez un iour.
Cependant je l'ose dire , Messieurs , et îons en convieodrez avec moi. Ce qui fait t«tàccux qui cultivent la vertu, ce qui les perd d'honneur ctdc crédit dans le monde , ce nest point de s'éloigner des assemblées fc plaisir, d'être graves et retenus dans les compagnies, simples dans leurs habits et modestes dans leur train ; ce n'est point ^hir les compagnies dangereuses, d'approdiirdes gens vertueux, d'être assidus au ]tted des autels» de s'appliquer aux œuvres <ic charité, de se déclarer en .un mot pour les uuximcs de l'Evangile, qui esl cependant ce <|ui ions glace et qui vous met la confusion »sr le front. Mais, mon cher auditeur, ce Vi tous dégraderai ce qui vous rendra in*
foiiliblement méprisable, ce sera de ne pas soutenir toutes ces pratiques avec le courage et \a dignité convenable au nom chrétien.
Ce sera d'aimer là vertu par humeur, au Heu d'appliquer d'abord votre vertu toot entière à corriger votre humeur. Ce sera d'aimer la vertu par amour de l'oisiveté ; non pas pour vous donner à Dieu , mais pour éviter le monde et vous dérober à ses de-* voirs; non pas en ce qu'ils ont de dangereux, mais en ce qu'ils ont de pénible. Ce sera d'aimer la vertu par cabale, et de vous entêter de ceux que vous aurez choisis pour vos oracles, au mépris de tous les autres gens de bien. Ce sera d'-êlro vertueux par étal, non pas selon votre état, comme sila dévotion formait seule un état particulier, qui dût vous soustraire aux fonctions do tous les autres états, et vous rendre inutile à tout le reste du monde. Ce sera d'étendre la dévotion jusqu'à la superstition, sans pouvoir discerner les bornes de l'une et de l'autre. Ce sera de joindre à la dévotion, des singularités, des affectations et des inégalités ridicules ; de faire un mélange impertinent d'orgueil- et d'humilité, d'épargne et de profusion.'de galanterie et de pénitence, de sérieux et d'enjouement. Ce sera d'avoir une dévotion curieuse , inquiète et impérieuse ; de vous persuader que la dévotion vous donne droit de savoir toOt, de vous mêler de tout, et de décider de tout. Ce sera de faire de la dévotion l'instrubient de voire fortune ; en un mot, de la réduire en art.
Par CCS manières, aussi opposées aux principes de l'Evangile qu'à ceux du bon sens et de rhonneur , vous vous exposerei infailliblement au mépris et à la censure. Mais alors ne vous y trompez pas : ce ne sera pas à la vertu quo le monde fera la guerre , ce sera aux défauts et aux taches qui terniront en vous U candeur de la vertu. Car sur ce point, l'artifice de ramour-proprc est mervetllcux. Nous sommes ravis, des que nous appro-^ chons de Dieu, de l'intéresser dans notre cause, et de pouvoir nous flatter que nou5 avons part au bonheur de ceux qui souffrent, pour la justice, au lieu de nous bien per-' suadcr que souvent c\sl l'imperfeiiïtibn de notre justice et de noire dévotion qui attire sur nous la persécution des mondains. Non^ ce n'est pas toujours leur marignité que nous devons en accuser; mais plus souvent nos hudieurs, nos légèretés, nos entêtements, nos caprice8,.nos autres passions enfin, que nous regardons comme sacrées ,.dès que nous leur avons donné quelque teinture de vertu. Plaignez-vous donc, en ce cas«Ià, moins du déchaînement des mondains que de votre pro« pre négligence à corriger vos défauts et à porter votre vertu au point de perfection que demande fEvangile. ^
2. Car, Messieurs, et c'est ma seconde proposition, dès que votre vertu sera reconnue pour solide^sincère, égale, constante, cl telle enfin queNotre-Seigneur le prescrit , elle tichdra les plus inalins en respect, et se fera non-seulement considérer, mais craindre et admirer de toute la terre. U est si vrai
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quê les mondains ne penrent refnser lear cslime à la yéritabl^ verta, que tons leurs efforU contre la rerta vont à la traiter d'hypocrisie, à se persuader que les déyots n'en ont que le masque et le nom, tant ils se sentent incapables de ne lea pas honorer, s'ils étaient convaincus que leur mérite fut véritable.
En effet, un homme de bien d'une probité reconnue, qui^llo élévation ri'a-t-il pas dans l'opinion du public, en Quelque rang que Tait mis la naissance ou la fortune ? Joseph gouvernait l'Egypte avec une réputation de vertu fondée sur Tinnocence, éprouvée par l'adversité. Cest être vraiment vertueux que de l'être à ces deux titres. Que faîsait-il pour s'attirer la conflance des peuples? il faisait profession publique de craindre Diea. FaciU qum dixù et vivetis : Deum enim limeo ( Gen. , XLII, 17] : Faites ce çne je vous dis, et soyez sûrs do la vie, car je crains Dieu. C'était leur dire qu'un homme qui craint Dieu est incapable de violence aussi bien que de faiblesse ; qu'il sait se faire obéir, parce qu'il sait obéir ; qu'il sait récompenser, parce qu'il attend la récompense, et punir, parce au*il craint d'être puni : Deum enim timeo. Que le mauvais monde est embarrassé autour d'un homme de ce caractère : inaccessible à la Oalterie, aux sollicitations, aux présents; immobile aux bruits, aux menaces ; insensible aux reproches et aux intérêts humains l Point de domestiques, d'amis, de parents, de confidents, de favorisqui le gouvernent ; point de femmes qui aient pn trouver le faible de son cœur. On ne sait par où le tenter; il n'est abordable qu'à la raison, à l'honneur et à la justice; il craint Dieu, c'est là sa règlé-et sa loi : Deum enim timeo.
A la vue des gens de bien qui ont quelques-uns de ces traits, combien de fois, pécheurs,' avez-vous gémi de votre misère, en comparant la diversité de vos états, votre faiblesse avec leur fermeté, votre esclavage avec leur liberté, vos emportements avec leur patience*, vos agitations avec leur égalitéTNeles tenez-vous pas heureux, et seuls véritablement heureux ? No soupirez-vous pas.de regret et de jalousie? et vos regrets, votrcJalousie,ne sont-ce pas autant d'éloges de la véritable vertu ?
Quand les pécheurs en prospérité refuseraient ces éloges à Thomme de bien, neuvenl-ils les lui refuser quand ils sont aans la disgrflce ? Ah 1 si l'on a quelque ami vertueux , alors ne court-on pas se répandre dans: son sein, lui ouvrir les chagrins et les misères de son ftme? Ne va-t-on pas apprendre de sa bouche à mépriser ce monde ingrat 7 Quelle gloire à l'homme de bien d^être regardé comme le dernier ami, le seul ami qui reste encore après la fuite de tous les autres I
Ceux mêmes qui ferment leur cœur à l'a-' mour de la vertu ne peuvent s'empêcher de rhonorcr par la crainte. En présence d'un homme de bien , le libertinage le plus hardi ne se trouve-t-il pas sans force, obligé de se
taire, de se cacher, do se déguiser du moins^ Un vrai chrétien est le censeur de tous les désordres publics; non pas qu'il doive s'ériger en prédicateur, en prophète, et surtout envers ceux qui ne lui sont point soumis. La vertu perd son crédit dès qu'elle devient critique : elle ne doit être qù*excm-
filaire ; et alors elle a son effet, parce qu'aers, sans jeter indiscrètement la confusion sur le front du libertin, elle fait natlrc la confusion dans le cœur même du libertiu»
3 ui reconnaît ses dérèglements dans la vie e rhonnête homme, ei qui se condamne en le voyant. Le miroir n'a point de voiï pour reprocher aux hommes leur laideur : il ne laisse pas de les en faire rougir, par la seulo image qu'il leur en met devant les yeux. Tel était, dit Tertullien, le chrétien des premiers siècles,en|>résence des païens : Etsielçquium quiescali ipse habitus sanitt : audihtr^ dum videtur ( Dé Pallia^ e. 6 ). Voir alors un chrétien, c'était l'entendre, c'était s'instruire de son devoir. Sa seule vue était une Invective contre les mauvaises mœurs, une leçon de pudeur et de modestie : Audiiur dum videtur. Hé 1 quel triomphe pour la vertu, de pouvoir par sa seule présence retenir dans
! quelques mesures ceux qui partout ailleurs ont gloire de n'en point garaer. Convenons donc qu'il n'y a que la fausse ou basse vertu qui tombe dans le mépris, et que plus on se déclare contre le monde, plus on est estimé, respecté, craint ou aimé.
Qu'avez-vous donc à craindre, s'écriait Tertullien, vous qui portez le nom de chrétien, c'est-à-dire de vertueux , et qui portez dans ce nom de quoi faire trembler le monde puisque vous avez par ce nom l'auto* rite de le juger ? Times Aomtnem, Cbrittiane^ quem timeri oporlet ab univereo mundo^ si ouidem et in te mundus judicatur ( Lt6. de Fuga in persecut.]1 Vous cratj^nez le monde, mon cher auditeur, et c'est le monde qui vous doit craindre. Est-il votre juge ? lo sera-t-il? serez-vous jugé selon ses lois, ses modes, ses fantaisies? serez-vous condamné pour ne l'avoir pas imité? C'est vous qui êtes et <^ui serez son accusateur et son juge. Il sera jugé et condamné sur l'exemple de votre vie; et comme tel dès à présent il vous craint. Vous le craignez cependant tout chrétien et tout vertueux que vous êtes : Ftmes hominem , Chrisfiane. Vous-mêmes « grands du siècle , vous le craignez tout grands et autorisés que vous êtes, établis de Dieu poui* vous faire obéir et pour vous faire imiter. Comment pouvez- vous dès votre plus tendre jeunesse, vous laisser aoaverner par ce misérable respect ; vous laisser dire à l'oreille, par vos flatteurs, que c'est par tels et tels moyens, telles et telles
fassions qu'il faut vous insinuer dans les onnes grâces du monde? Eh I n'êtes- vous Sas nés pour dominer sur le monde? Est-ce vons à vous régler sur lui? C'est lui qui doit prendre de vous sa forme; il sera tel que vous le formerez par vos bons ou mauvais exemples ; et dès qi|e vous voudrez soutenir la droiture de vos sentiments naturels
ùi\
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t\ la Dobic éducatron que vous avei eue, ce inonde sera trop heureux d*en passer par où rons Yoadm, et de vous aimer rertueux, l^us saiis comparaison qu'il ne tous aime* raiicomplaisaot àses foncs. Ahl Seigneur, vous nous Cailes natlrc avec un respect si fori, une si violeoie el si tendra inclination pour Bos princes; que ne leur faites- vous senlir toute retendue de leur pouvoir; ce qu'ils peuveni sûr nous par l'éclat d'une belle vie» et reoipire que la vertu leur peut donner sur les coMirs 1
Enfin quand même il serait vrai que l'op* probre cl La confqsion est l'apanage ordinaire cl aaturei de la vertu, que les insultes des méclMnts lui sont naturellement attachées » ne suffit-il pas à l'homme cbréiien d« savoir qae les mépris el les outrages ont été les délices et les trophées de Jésus-Christ, pour se sentir obligé d'en souffrir sa part afecjoie?A Jésus-Christ, non pas à nous, la joie, rhonneur, les éloges, les applaudis* semenis étaient dus. Au lieu de tout cela, dit saint Paul : Proposîlo sibi gaudio (Hebr.f XII, â ), Jésus-Christ a choisi la croix, sans ^ard à la honte attachée à ce supplice : Sub" tinuU erueem^ eonfnsione coniempta. Nous, saos égard à son choix, au mforis de son exempter oserons- nous rebiscr rhurniHation, la bonté attachée à notre condition, duo i nos péchéa, nécessaire A notre salut? Au* rons-notts honte de trop fairCr et de paraître trop chrétiens, et d*étre méprisés par ceux qui ont outragé notre Sauveur? 11 n*a pas rougi d'être comme nous, rougirons-ttou« d'élrc comme lui ? Seigneur, si vous aviex rougi des faiblesses de l'enfance, el do la pauvreté de vos parents, et de l'obscurité de fos preoiiéres années ; si vous aviex rougi des travaux attachés .à la qualité de Sauveur; si vous aviei rougi de passer pour séducteur, hypocrite et insensé, d'être con* damné ciKnme séditieux, el crucifié comme impie; si vous aviez rougi eufiii de nous aimer, où serait mon salut, mon asHe, mon espérance ?
Oà sera-t-elle,tiéla8l si, après que j'aurai rougi d^ vous et de votre loi dorant la vie, au demie r jour vous rougissea aussi de moi, comme voua m'en menacez? Tune Filius^ hommis erubescet^ ewn venerit in nujjêstnie <«3 (LiM., IX, ^6;« Que dira le monde maintenant, si je résiste à ses maximes, si je ne vis pas comme ceux du mon âge et de mon rang ? Esl-^ce à moi de les condamner par mes singularités? comment soutenir leurs railleries? comment paraître? Il foudra donc me cacher. Voilà ta fausse confusion qui nous rend maintenant timides et rebelles à nos devoirs. Maia quand le monde et TOUS vous serez cités devant Dieu , comment paraître alors, ou vous cacher? comment soutenir les reproches de votre Juf^e ? Il ne TOUS appartenait pas de condamner le monde et les pécheurs par vos singularités i était-ce à TOUS de condamner voire Sauveur et sa loi par votre libertinage ? Que dira le moudo, disiez- vous? Eh bien I que dira le monde eu effet? que dira-t-il alors pour sa défense et
pour la vôtre? Aura-t-il de quoi vous détendre ? mais songera-t-il à vous défendre f Alors chacun pour soi, mes frères, chacitn * pour soi; chacun songeant à son péril, niil. souci do péril des autres. Le monde alors Yié^ songera point à moi ; je ne songerai point an reste du monde. Mes yeux, mon esprit, attentifs au seul jugement de Dieu, ne seront Gxés que sur Dieu. Pourquoi donc ce monde inutile, ignorant, imposteur, ingrat, serat-il maintenant l'objet de mon attention, la règle de mes actions? Non, c'est à vous seu^ 6 mon Dieu! que je dois m'efforccr de plaire, puisque c'est à vous seul que je dois plaire éternellement. Ainsi soit-il
SECOND SERMON
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msenxnl Jodaei ab Jerosolyml^ sacerd^tes el levitas ad Joanneoi, ut intsrrogareiit euni : Tu qtHs es ?
les JiUfs envoyèrent de Jérusalem dei prêtres et des léfiles à JearhBapiiste, pour lui demander : Qui êies-cous f (Joofi., 1, 19.)
Que les hommes sont subtils à cacher les ressorts de leurs actions I A voir les
{premiers ministres de la religion des Juifs, es prêtres et les lévites, sortir de Jérusalem, aller Au delà do Jourdain chercher dans un désert un homme encore plus sauvage et plus sec que le désert, vivant dMnsecles et couvert d'un tissu de poil de chameau ; Tinterroger juridiquement sur son état et son emploi; hii demander s'il est le Messie ou quelqu'un des anciens propfièles, ou quelque prophète nouveau; ne dirait-on pas une c'est Tintéfét de la religion, la vue du Men puMic, le zèle du salut de leurs citoyens qui le's conduit? Cependant» Messieurs, c'est l'envie.
L'éclat des sermons de Jean-Baptiste, le concours du peOble autour de lui, le témoignage qu'il rendait à la personne et à la mission de Jésus-Christ, réveillaient leur attention sur la réputation de l'un et do Pautre. Ils en étaient alarmés, et; par des
Juestions captieuses , ils espéraient trouver ans les réponses de Jean de quoi les décréditer tous deux, tant ce vice est subtil à se glisser dans les plus louables desseins. Tâchons d'en concevoir aujourd'hui Thor* reur qu'il mérite. Et pour cela, suivons ridée de saint Grégoire de Nazianze, qui nous le dépeint comme un vice monstrueux, renfermant deux propriétés en apparence incompatibles. L'envie, dit-il , est de toutes 1rs passions la plus injuste et la plus juste: Ex omnibus affecUbus iniquissimus simul et œquissimus (Oral. 27). En quel sens, et corn* ment comprendre un assemblage si surpre* nant?Ou le verra dans les deux points de ce discours, dont le premier fepi^ésentera 1 envie comme ta plus injuste des passions, par rapport à celui qui en est 1 objet ; le second comme la plus juste, par rapport à celui qui en est coupable. L'envieux est plein d'injustice, par le tort qu'il lait au prochain ; plein de justice, par la vengeance
qa*il exerce contre lui-même : Iniquissimui et œquissimus.
Quand donc nous ne serions pas obligés d*aimer le prochain , il suffit de nous aimer nous-m4()ies et notre propre repos, pour nous préserver de ce péché. Demandons pour cela la grâce du Saint-Esprit. j^Lve^ Maria.
PBBHliRB PARTIS.
L'envie est nue tristesse, un chagrin que nous concevons des bieds et des avantages d'autrui • en les considérant comme nos propres désavantages. C'est la définition que saint Thomas en a donnée après Aristote et saint Jean de Damas (1). Il est aisé de comprendre par là jusqu'où s'étend l'injustice 'd*e l'envie : par rapport A la matière, qui Texciie, à la personne qu'elle attaque» à la manière enfin do»t elle attaque. En combien de façonfti et par combien de traits jsiaUna ce )>éche se disliogûe-t-il des antres ? A quoi 6*attaque-t-il ? qui attaque-t-il? et comment attaque-t-il? Trois considération^ qui vous le feront connatlre.
1. Saint Jean Chrysostome ( Homil. hh , od pop.} a remarqué que dans tous les
{>échés qui portent dommage au prochain » e pécheur trouve toujours quelque sorte de prétexte» et dans ce prétexte une ombre d'excuse^ qui nourrit en lui du moins une Caible Idéede pardon. Le larron prétexte ses besoins» l'impudique l'attrait du plaisir, le vindicatif Toutrage ou le tortqu'on lui a fait. Vous-envieux» dit-il» quel prétexte, quelle matière, quelsujet, quel motifalléguerez-vousde'votre malignité? Tu vero , quam diùes eauèamï Coqui Vous flétrit le cœur, c'est le bien qu'un antre possède et que vous ne possédei pas : vous desséchez à cette vue. Est-il une plus odieuse et plus criante iniquité?
Quel crime est-ce A cet homme» objet de votre chagrin», d'avoir des qualités qui relèvent au-dessus de vous? Souvent il ne ronge point A vous,.et ne sait pas même qui TOUS êtes. Souvent ce saut de purs dons de la nature» qu'il ne lui a pAs été libre de
E rendre ou de vous laisser. Son esprit, sa eaulé^ sa noblesse vous fait peine i il nous est fAcheux d'en être privé. Est-ce par sa faute? aviez-vous plus de droit que lui sur ces espérances de biens? vous les a-t-il dérobés? sont-cé vos dépouilles? est-il obligé .de s'en dépouiller lui-même et de vous en revêtir ? Souvent les biens qu'il a sont les fruits de soa travail ; et voire indigence est le fruit de yotre paresse. Est>contre vous ou contre lui que vous devez tourner votre indignation?
Avez-vous plus de raison de le . regarder avec chagrin qu^cn avaient lea Philistins de chasser isaae de leur pays? Allez, lui di* saienl-ils\ retirez- vous d'auprès de nous, vous êtes devenu plus puissant que nous. Recède a nobis ^ quoniam potentior nobiê faciuses valde {Gen., XXVI» 10). L'opulence
dlsaac était-elle un obstacle A celle des Philistins? Au contraire, en les excitant au travail, en les instruisant A faire yaloir leurs terres et leurs troupeaux, il leur apprenait les justes moyens de s'enrichir. et d'égaler sa puissance. Isaac en devenant plus riche en étail-il devenu plus insolent? Au contraire il n'opposait tous les jours que ta patience aux dommages et aux injures
Îu'iis faisaient A ses pasteurs. Non, dit saint ean Chrysostome, point de raison partout où règne l'envie; vous êtes plus puissant que nous, vous nous êtes donc insupportable; votre bonheur est notre malheur: ÈelicHatem proximi siiam putaê infelicilatem ( In cap. aXVI Gènes.). Point d'autre raisonnement. Suivant ce raisonnement , et telle étant la nuitière de l'envie, on peut dire que ce n'est pas proprement sur le prochain » pusçe^seur innocent et naturel de ces biens , que l'envie attache Sdsn dépit; c'est sur la Providence même» sur Dieu premier lenteur et distributeur de ces biens. Laissez -là l'homme » allez » disait saint Jean Chrysostome ( Hôm. 31 in I Cor. ), allez A la source de ces biens ; tournez votre ressentiment et votre haine contre Dieu. C'est Dieu qui a élevé votre frère au-dessus de vous , qui l'a fait plus puissant » plus riche et plus grand que vous. Quelle étrah^e malignité » de poursuivre les dons de tneu, les ffrAces de Dion dans l'homme 1 QucUe hoc malum quo invidus donum Dei perseguitur in homine! dit saint Prosper ^ après saint Augustin. N'est-ce pas, selon saint Basile (i), imiter ^ ou plutêl renouveler l'attentat du démon , qui , ne pouvant nuire i Dieu , lui ravir ses perfections , décharge sa fureur sur l'homme qui en est l'image ? Il ne sufGt pas A Ténvieux aoe le père de famille ait été juste A son égard, pour peu qu'il ait été libéral envers les autres. Il faudrait, pour le contenter , que Dieu resserrAt ses ma|ns sur tout autre que sur lui ; que la terre partout ailleurs fût stérile ^ qu'il n'y eût de charges, d'honneurs, ni de richesses que chez lui. Voir la PreTîdenoe avare envers ton», magnifique pour loi seul ; se yoir, je ne dis pas au même rang que les grands » car l'égalité du rang serait alors là matière de son chagrin ; mais se voir seul au-dessus de tout le monde , et tout le monde A ses pieds : ce serait lA le comble de son bonheur. Tandis qu'il y à sur la terre des hommes revêtus de qnelqqe avantage qu'il n'a pas , autant de larcins que loi a faits la Providence. Ennemi, par conséquent, non pas d'un homme seul, d'une seule espèce d'hommes, mais de toute la nature et de tout le genre humain ; Coirnnunii homimun naturœ oberrans hostie ( Chrys.f Hom. M in lad Cor. ). i
11 ne faut qu'autant de bon sens qu'on peut avoir un païen pour comprendre ce qu'il y a d'énorme et de monstrueux dans un pareil sentiment. Aristote le comprenait ( Bhet. II, c. 10 ) , sur ce principe naturel ,
(I) Th., 2-2, q. 56, art. 1; Arist., Rbet., 11,10; Daliusc,lib U, c. U.
(t ) Prosper, de Vita coniempl.. I. III, c. U ; Aug., scmii 83 de I«aii>. ; Basil. , hum. i I de Invid.
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qoe tous \es bonnes étant membres d*iiQ même corps , qai est 1q monde , il nV en a pas no qoî ne doif e se complaire à la perfection de tont le corps , qui résalte, non pas de Tèclat et de rélévation d*un seul, mais de rarrangement de tout ce qui le compose.
A ce lien raisonnable et naturel ouelle force n'ajoute pas TEvangile de Jésus-Cnrtsl? et saint Paul nous ayant appris que n'étant Coqs qu*nn par la charité , nous ne derons «?oir qu^on même cœur , qu*on mal et un bien commun , ressentir les mêmes mouyements, nous réjouir avec ceux qui sont dans la joie , pleurer même avec ceux qui versent des pleurs : Gaudere cum gnudentibus , flere cum fUntibus ( Rom.^ XXl, 15 ) , quel ren- Tersemeni des maximes de rËvangile et de celles de la raison par riniquité de Tenrie I quelle perTersité dans les sentiments qu'elle fait prendre au chrétien, de pleurer avec ceux quî sont dans la joie, de se réjouir avec ceux qui versent des pleurs ; défaire. 8oa propre bien du mal des autres , et son propre mal de leur bien ! Ftere cum gauden^ titms 9 gaudere cum fkntidus ( tn cap. XII Ep, ad Rom. }. La réflexion est de saint Jérôme,
2. Vous ayez vu jusqu'à présent Tinjustice de renrie par la matière qui la cause cl qu'elle choisit pour objet, qui n'est autre chose que le bien et Tayanlage d*autrui. Voyons maintenant , non plus a quoi elle s^atlacbe, mais qui elle attaque; non plus la matière , mais les personnes sur lesquelles elle jette son venin. C'est généralement sur ceux que la ressemblance , Talliance et les autres nœuds de société lui devraient rendre plus chers. Second excès d'injustice oui
, ya vous surprendre : Ex omnibus affectious
, iniquissimus.
Saint Thomas ( 2-9, q. 36, art. 1, ad 2) » après les saints Pères, a remarqué qu'il faudrait être insensé pour se piquer d'envie contre ceux qui nous sont indifférents , ou hors de notre portée. Le Scythe et l'Egyptien , dit saint Basile ( Hom. il h et les autres nations i qui la distance des lieux ne laisse rien de commun ,.rien à démêler ensemMe, ne conçoivent entre elles aucuns chagrins envieux ; mais entre deux nations
3ue les mêmes intérêts d*Etat ou de religion erraient unir ; mais dans une même na-* tton, entre deux villes voisines; mais dans une même yille, entre deux citoyens de pareil rang ; mais parmi les gens du même rang^ entre deux familles alitées ; mais dans a ne même famille , entre les frères et les sceurs : voilà le théâtre de l'envie. Salvien ( De Gub. Deif lib. V ) se plaignait que de son temps ce mal était encore plus enraciné chex les chrétiens que chez les barbares ; est-il moins violent et moins répandu parmi nous? Chez les barbares, disait- il, pour être unis , pour s'entre-aimer , ^'est assez de n'avoir qu'on même roi, un même chef; chez nous, hélas t ce n'est pas assez de n'avoir qu'un même père. Qui est-ce , ajoutait-il , qui se montre vrai parent envers ses parents; qui donne à la charité ce qu'il doit à ion
nom et à son raiig ; qui soit frère de cœur , aussi bien que de naissance? Quis hoc est animo , quoà vocatur? quis tam propinquus corde quam sanguine t Qui est-ce qui ne se fait pas une peine et même on supplice de la prospérité d*autrui ? Cui non prosperitas aliéna suppKcium est?
les étrangers qui trompent Jacob 7 c'est son beau-père Laban , qui use de fraude envers lui , jaionx du bonheur de sa conduite ( ffen., XXXI, 7 ). Sonl-ce les Ismaélites qui enlèvent le jeune Joseph? ce sont ses frères qui le vendent , piqués de Taffection que leur père avait pour loi (Crtfn.,XXXVII,29). Sont-ce des inconnus, mes frères, qui troublent votre repos? Non, mais souvent des alliés^ qui, s'ètant fait honneur do s*unir à votre fortune, s'alarment du pas qu*cllo prend devant la leur ;.des associés confus de devoir à vos soins lesuccès de vos communes affaires; des aînés chagrins de voir leur nom moins honoré sur eux que sur leurs cadets; des gens comblés de vos bienfaits . honteux d'être obligés de le reconnaître, et plus honteux de ne pouvoir s'en passer.
Car c'est encore là, comme a remarqué saint Basile (ffom. 31), un des plus odieux caractères de t'envie, de s'irriter par les bienfaits. La furettr des animaux s'adoucU par les bienfaits , celle de l'envieux en de-vient plus intraitable; il trouve son tourment dans le plaisir qu'on lui fait : Invidum bene^
fcio pejorem reddùnus ( Chrys.^ hom. 27 ifi Cor*)* Vous aviez un ami que l'égalité vous conservait ; il a été assez malheureux pour avoir besoin de vous ; vous assez heureux pour être en pouvoir de le servir, assez généreux pour le faire : tout Thonneur est de YOtre cAté , toute l'obligation du sien : c'est assez pour vous en faire «n ennemi. Jamais il'ne digérera le dépit de vous être redevable; il ne vous pardonnera point votre générosité : vous lui avez fait du bien , n'attendeZ' de lui que du mal. Saiil ne devait voir dans la personne de David que le vainqueur de Goliath et le libérateur du royaume: mais l'envie lui troublait la vue; il ne voyait dans David qu'un redoutable ennemi. Gomment s'obstina-t-il à rendre sa vie malheureuse ?, Obtenebratus invidia ben^facîorem u$ ,hostem
tuiabai , dit saint Jean Cbrysostome ( Hom. 6 in Gen. ).
Et comment l'envieux respecterait-il les devoirs de la reconnaissance et de l'amitié? respecte-1-il les devoirs les plus sacrés , ceux de la piété , de la religion, de la foi? Que res divines vertus brillent et vivent Sans une âme ; un souffle d'envie sniHra pour les y éteindre et les y étouffer. Non , le démon n*a pas désespéré 4e renverser les autels , par les mains mêmes des ministres des autels ; de faire des plus grands docteurs de scandaleuz hérétiques, des plus fermes appuis de la foi des apostats de la foi, dès qu^il en a pu faire clés envieux. Comment l'envie ne mettrait- elle donc pas la discorde
sn
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dans les cours entre les priaces » el dans les Camires entre les parents» elle qaî la met dans TEgltse entre ses propres enfants ? Hic tnôrbut etEcclesiam invasU^ disait saint Jean Chrysostoine. Combien de fois ses pins zélés défenseurs ont-ils (ourné contre son sein les armes qu'ils avaient consacrées à sa défense? combien Thommc le plus saint devient-il différent de lui-même , aussitôt qu'il a sucé ce poison? Est-ce un même homme que Tertullien écrivant contre les païens, contre les TalentinienSy contre les marcionites , établissant par d'invincibles raisons l'unité indivisible de l'Eglise, et TeriuUien se séparant de cette sainte unité, s'aveuglant jusqu*à soDlenir le schisme d*on hjpocrite et d'un faux illuminé? D'où vient en lui ce ter* rible changement ? Ce n'est point du libertinage , ni de ces molles passions qui séduisent les plus grands cœurs. Austère, pénitent, ne respirant que le jeûne et la mortification , malire de ses autres passions ^ il est Tainco par l'envfe. Le dépit de ne se pas voir le premier dans les honneurs , comme il se croyait le premier en science et en éloquence, irrite toiites ses passions, le rend sourd è tous ses devoirs, irréconciliable avec Rome et avec tonte TEglise : et parce qu'elle a refusé de le choisir ponr son chef, il ne f eut plus être son eniant. Après cela qui peut se dérober à l'injuslice de l'envie? et qui n'atlaque-t-etie point? mais enfin de quelle manière, avec quelle Aalice et quel art attaf|ue*l-elle ? Il n'y a que l'envie qui porte son iniquité jusqu'à ce troisième excès: Ex omnibus affectibus iniquissimuê.
3* Avez-vous iamars fait réflexion que l'envie est le seul péché dont l'homme corrompu n'ait encore osé se faire honneur? Il n'ose ménie l'avouer, ni même s'en sentir coupable; et bien loin de le laisser voir aux yeux du monde, il tâche de se le cacher, de le déguiser ménoe à ses propres yeux. On n'a point de peine à dire : Je hais cet homme, il me déptait , je le méprise , je l'abhorre , je m'en vengerai tôt ou tard, je ne lui pardonneras jamais, j'aurai ses biens et sa yie. Arersian, vengeance, ambition , brigandage Bséraeetiarciu, souvent matière de complaisance, on s'en vantera sans rougir. Mais je sais jaloux, je lui porte envie, c*est ce qu'on ne dira et qu'on n'avouera jamais : Hœe qui9que esrfta (hieri erubescit (ÈfomU. 2f }. La remarqitt est de saint Basite»
Ce vice lâche et honteux ne se produit donc que sous le masque : el quels masques emprunte-t-il? les plus gracieux et les plus brillants. Los plus nobles vertus , la sincérité, l'amitié, la justice, la dévotion , le lèlo de i*honneiir et de la gloire de Meu servent de veîles à l'envieux pour couvrir f^es perti** dies. On reconnaîtrait aisément sa malignité, si pour se satis&iire il employait la médisance; il s'y pcend avec plus d'adresse : H emploie la flatterie; il répand l'encens , la louange avec telle profusion, que l'excès en rend aussitôt la sincérité sospecle , et donne aux élegps sans mesure Talr de contre-vérilés. Tantôt louant avec réservci avec des mé-
nagemcats affectée , vous ranterei dans us homme de condition son exacte probité, sa scrupuleuse vertu, sa candeur, sa facilité ; c'est le meilleur homme du monde, il vous importe peu qu'il soit estimé par U. Mais sur le courage, la valeur, les services , profond silence , parce que c*est par cet endroit que son mérite vous a piqué.
Dans un homme obligé par état A la pratique de la vertu, vous entcndei louer la profession qu'il en fait. Vous • jaloux de la louange qui lui en revient, vous la détour* nerez sur les qualités de l'esprit, sur son h*!bilelé, son adresse, sa belle humeur; vous lui passerez toute autre réputation que celle d'homme de bien, parce que c'est par là qu'il peut balancer la vôtre. In spirilualibus cornalia laudant , ut spiritualia déesse persua-^ deant. C'est un artifice de l'envie déconvert depuis longtemps par saint Prosper {De Viia contempL, L III» c. 9} , et remis en vogue de nos jours.
Un autre artifice, non moins corpmua, c'est d'engager ceux qui courent avec vous dans la lice des honneurs à faire dos pas qui lea en écartent, et qui laissent le chemin ouvert à votre ambition; c'est de vous insinuer même dans leur amitié, nour leur suggérer des conseils pernicieux à leurs intérêts ; c'est d'applaudir aux fautes qu'ils feront, podr les pousser plus avant dans le piège et les mel^ tre hors d'état de trayerser vos desseins :
Peccantibus faveni amicitias simulatil ,
ajoute le même auteur.
On fera plus, on sèmera partout les louan-
Î;es d'un honnête homme; on vantera ses taents, au mépris de tous ceux qui s'en croient les mieux pourvus; on les fera retentir aux oreilles des minisires et des maîtres de la fortune. On fera plus, on préviendra leurs suf« frages et leurs choix ; on publiera qu'un tel est nommé aux plus hautes dignités. Sera-ce pour (ni faire honneur? Non, mais pour réveiller l'envie publique, et pour attirer contre hii , comme par un cri général, la couspitation des ambitieux mécontents. Quelle grêle de mauvais bruits , d'écrits empestés , de calomnies va fondre aussitôt sur lui! Sa fortune est renversée, et c'est ce qu'on prétendait : Amicilias simulant,
Aurez-vous évité la subtilité de ce ressort, serez-vous parvenu malgré les efforts do l'envie à quelque degré d^élévalion?.Voii9 trouverez encore là des concurrents à qaî vous ferez ombrage, et plus vous approcherez d'eux, plus TOUS serez en péril. Sènèquerivait dans une cour où ces sortes de filets étaient tendus à chaque pas: sont-ils inconnus parmi nous?^l5t omniacûveriSfper ornameniaferiei^ disait Sénèque. L'envie u^aora pu vous nuire en vous écartant des honneurs , elle saura voos en combler pour vous perdre. On voua préviendra d'un emploi qui, vous éloignant de la cour, y rendra votre mérite invisible, et réduira le prix de vos services à la balance et au gré de vos ennemis. On vous chargera d'on fardeau que l'on sait au-dessus de vos forces, afin de jouir du plaisir de veus y voir succomber. On vous exposera à
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de» pèrilt éclatants» dont tous serex obMgé par bonntnr de rendre grâces à cea:i qoi vous y auront livré : Ptr omamtnta feritt. N'estce pas ainsi qoe David fut élevé da rang de simple soldai à Tbonnear du commandementi à riionnenr roémed*épouser une fille de Satit (I Reg.^ XVIU, 18)? Pour prix de tant d'honneurs f on ne lui demandait que la mort de cent Philistins (/6td., 25), c'est-à-dire ano Ton comptait pins sur la grandeur dn péril que sar le soccès de sa valeur; et pourvu qu*ott en ftt la victime de l'envie, on se souciait peu qu'il devint gendre d*nn roi.
Hais, gens d*épée et de cour, vous êtes faibles et grossiers en matière d*envie ; c'est dans les eondirions les plus sacrées qu'il en faut chercher la délicatesse et les traits les plus subtils. Car comme il n'v a point de guerres plus opiniâtres que celles de la reli* gion, aussi n'y a*t*il point d'envie plus envenimée que celle qui s'allume au feu sacré del'autel. Quand Isaïe représente le Seigneur rerétn des habillements de vengeance et de foreur, avant que de le couvrir du manteau du xèle, il lui donne «ne cuirasse de justice et un casque de salut : Indutus ai justitia ut lofica, ni gtdea ialutii in eapite,.,. et opertu9 est quoêi palliû xeli [liûL, LIX , 17), parce que le vrai tète doit toujours être accompagné de justice et de chanté. C'est aussi ce que Ton prétend, quand parmi les personnes dévouées au service de la rertu on se laisse entamer par le poison de l'envie. On croit n'être animé que dn zélé de la justice et du aalul du prochain ; mais souvent, an lieu de zèle, â peine a-t-on l'apparence du manteau : Op€riui Ht quasi pallio xeli.
Sous cette ai>parence cependant , combien cacbe-t-on d'injustices, d'inimitiés, de perfidies, de violences ? Il y va, dit-on , du péril des âmes et de la gloire de Dieu ; dites plutôt qu'il y va de rolrc gloire et de votre propre intérêt. L'abaissement«decesffens-Ià produira ▼otre élévation ; la ruine de leur crédit sera rétablissement du vôtre. Il sulQt qu'entre eux et vous il y ait des talenfs, des fonctions et des ministères pareils , pour vous rendre accessit^s aux impressions de l'envie , au désir du moins d'être seuls à ^vous en bien acquitter.
Combien de scandales prodoits par cette fiineste émulation d'être les seuls instruments de la gloire et du service de Dieu, c'est- à^ire les seuls importanU , les seuls éclairés, les seuls estimés, les seuls zélés 1
Non-senlemeut on prend ce zèle pour soi , ma» encore pour ses amis ; on devient en«* vieoi par complot et par cabale ; on ne croit point Dieu dignement ni véritablement servi que par une certaine espèce et un certain noonbre de gens que la sympathie , l'intérêt ou le caprice nous rend ehers. Tons les autres gens de bien nous sont odieux ou méprf* sables. Mats si c'est la gloire de Dieu qui occupe votre cœur, quelle joie éevez-veus avoir de n*être pas seul â le glorifier; de vous voir vous et vos amis accompagnés , ()ré?enus et surpassés dans ce soin par plu-*
sieurs autres? Illusion de Torgueil iMUuiaf faux zèle et vraie jalousie I
Josué, tout fidèle qu'il était, en sentit son cœur atteint. 11 voyait deux hommes du commun saisis de l'esprit de prophétie ; son zèle s'en ofTensait, il voulait que Moïse les privât de ce don de Dieu : Domine mi Moyses^ prohite eos , disait-il [Jium,, XI , 29). C*est
Îiu'il n*y avait, selon lui, que Moïse seul qui Ût digne d'annoncer les secrets de Dieu. Mais, lui disait le saint législateur, de quoi vous inquiétez- vous? qu*esl-ce qui vous rend si jaloux de mes intérêts ? Quid œmulari$ pr'o me f Que ne tient-il à moi que tout le peuplo propliélise, et soit plein de l'esprit de Dieu ? Quiâ mihi tribuat ut omnispopulus prophetet ? Par un pareil entêtement, les disciples do Jean-Baptiste venaient se plaindre à lui du concours dn peuple au baptême et aux sermons de Jésus- Christ : Rdbbif ecce hic bapti^ xatf et omnes veniunt ad eum (/oan., III, 26). Cest qu'ils ne voulaient pas qu'il y eût on
filus grand docteur, on plus saint homme que eor maître. Mais le saint précurseur corri- §eant leur témérité : Que pouvons-nous, leur isait-il, contre les ordres de Dieu 7 soyons contents de ses dons , chacun selon sa morsure, et ne désirons rien de plus. Ma joie, ajoutait-il , c'est de remplir ma mesure , et d être petit devant celui qu'il plaît à Dieu d'élever au-dessus de moi: Gaudium meum impletum est ; illum oportet crescere , me autem minui (ibid,^ 30).
Les mêmes, par le même esprit, n'avaient
Eis honte de se joindre aux pharisiens, pour ire des ouestions au Sauveur, lis affectaient même de leur ressembler dans la pratique du jcAne,afin que le parti des jeûneurs, devenu plus fort parleur union, décrédilAt plus aisément la vie commune des disciples de Jésus- Christ. Ainsi, dit saint Piei-re Chrysologue, les pharisiens et les sectateurs de saint Jean, tout opposés qu'ils étaient dans la doctrine et dans les mœurs , étaient associés, unis et liés par l'envie : Junxerat invidia^ quos dtfjunxerat disciplina (5erm. 32). Le monde estil guéri de cette lèpre d'envie ? et la religion cesse-t-elied'en gémir? De tout cela vous comprenez sa malice, et combien saint Grégoire de Nazianze a dît sagement que de tous nue mouvements dérégl& et passionnés Tenvie est le plus injuste : Hx omnibus affectibus iniguissimus. Voyons s'il a dû ajouter quo c'est aussi le plus juste : Simul et (pgutxAÎmua.
SBconns vaut».
En quoi consiste, Messieurs» la justice do l^nvie ? c*est en ce qu'elle se châtie et se punit elle-même. Avant que de mordre personne , elle se ronge la première , dit saint Jérôme : Invidia^ primum mordax tvd {Ep. ad Asetl.). Elle se perce de ses armes , dit saint Gyprien : Gladio suo perimitur (Serm. de Zelo eilivore). Elle est, dit saint Prosper, son propre bourreau : Se sibi exhibet earnifi^ eem. Il y parait par la pAIenr, l'agitation, Taliération, la sécheresse, la laideur qu'elle répand sur le corps, sur le visage, dans les^ yeux , dans tout le tempérament : signes
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certains des torlares et des^oorments qu'elle fail souffrir à l'âme de l'envieux. Examinonsen les divers degrés : prcmièreracnl, sa viohnce ; secondement, son opiniâtreté. Qu'un ifnal soit viofent, mais capable de remède « pn le supporte aisément : mais qu'il soit à la fois Violent et încorable » rien ne porte plus au désespoir. Telle est la juste rigueur au supplice de l'envie.
^ ♦. Parcourez des yeux tout l'univers ; considérez tout ce qu'il y a de bien répandu dans les conditions des hommes. Les uns sont chargés d'honneurs « d'autres comblés des faveurs de la renommée , d'autres brillants des dons de l'esprit , d'autres ricbesi d'autres savants, d'autres environnés d'amis. Placez l'envieux au milieu de ce grand monde : le voilà percé de miUe coups , chagrin de la joie publique, malheureux du bonheur commun , pauvre de l'abondance universelle ,irictime de malédiction, centre de l'amertume eii du poison , non-seulement parce qu'il attire à lui toute l'amertume du monde^ mais parce que la joie , le bonheur de tout le monde de change en amertume et en poison dans son cœur.
Saint Bernard parlant des puissances de l'air: Potestates aeris hujus (JEpA., 11,2) , c'est-à-dife , de ceà démons qui en occupent les espaces , dit que Diçu leur a marqué là leur enfer, entre la terre et le ciel, afin d'augmenter leur supplice par la vue de ce, qui se passe là- haut et de ce Qui se passe ici^i. bas • par la vue de la beauté du séjour des bienheureux, qui leur fait concevoir la grân-. deur de leur récompense , et pajr la vue des biens que Dieu répand sur le;.hommes pour les attirer à lui. Un démon, fa milieu de tant d'autres créatures , moins, nobles et cepen-' dantplus favorisées qu^* ïui , se voir seul saus Eaveur et même sans espérance , voilà» dit saint Bernard , son enfer le plus cruel, et cet rnfer, c'^st l'envie : Ut viaeat et tnvt- 4leat9 ip8aqueini)idia torqueatur (InCant.f êertHé 51).
Vous, envient, vous êtes ce démon désespéré. Je n^'songe point aux autres maux qui vous sopt propres et personnels , que la nature, le hasard, vos ennemisetDieu môme vous font souffrir ; je né considère que le mal 4iuè vous cause le bien des autres. N'estce pas être bien malheureux que de vous en faire un tourment ? Vous ne possédez pas lehrs biens, eh bien, ne sentez pas leur joie : inais que ne pas sentir leur joie soit pour vous un dépit mortel ; que ce (]ui les rend heureux , cela même vous déchire et vous dévore le cœur. Et comment donc sentirezvous la pointe de vos propres maux, dit saint Prosper, si le bien des autres fait sur vous une impression si douloureuse: Qualiter în vidas jmnitura 8unt mala sua , quoê etiam bona puniunt aliéna {De Vitaeont,^ l. lil, c. 9)?
Encore si l'envieux ne faisait sa peine et sa douleur que des biens réels du prochain. Mais par une subtilité pernicieuse a son re* pos, il s'en forme des conjectures et des idées chimériques; il enfle le bonheur et l'opulence ,dtt riche ; il ne songe point aux travaux ni
aux périls qui aecompagnent l'acquisitioii, la possession, la conservation des richesses. Riches, vous les sentez ces peines : l'envieux vous en croit exempts , il se représente votre état comme un amas complet de pures délices.
11 fait plus : à la fausse image de cet étdl délicieux il joint une maligne opinion de l'indignité du riche ; il ne lui trouve jamais ni assez de mérite pour sa fortune, ni assez de ^énie pour là goûter ; il ne comprend pas qu'il ait pu y parvenir que par des voiea criminelles. H se dépeint l'âme du riche de toutes les plps noires couleurs ; et par l'union de ces deux fausses idées, de bonheur et d*indigpité; par la comparaison qu'il e/i fait avec son propre malheur et soi| prétendu mérite • il trouve en lui et hors de lui, dans tous les biens qu'il n'a pas et qu'ont les autres , ou qu'il s'imagine qu'ils ont, des sources infinies de murmure, d'inilignation, d'amertume et de dépit.
Que n a-t-il du moins la force d'esprit de so consoler de ce qu'il n'a pas par la vue de ce qu'il a ? Mais fût-il en pleine possession de toute sorte de biens , la privation du moindre petit bien qu'il regarde avec envie lui empoisonne tous les siens et les lui rend insipi* des. Uu mal étrange et que l'on ne peut concevoir , dit Salvien : Novum et inœ$timabile malum^ c'est celui que l'envie fait souffrir à l'içnvieux : Il est riche, il est heuf eux^ c^est peu pour lui , ce n'est rien, si son voisin n'est malheureux : Parwn est si ipse rit felix^ nisi atter sit infelix [De Prov%(L, L V). Tout le sentiment qu'il devrait avoir de la splendeur et de la douceur de son rang est suspendu dans son cœuip et amorti par l'ènyie. 11 est grand, élevé, respecté , comme s'il ne l'était
Sas. Ah t Seigneur, que demandez-vous plus e la ferveur du chrétien, que ledétâchement du cœur au milieu des biens qu'il possède ; qu'il s'accoutume à jouir du monde comme s'il n'en jouissait pas , à goûter.les plaisirs permis comme s'il ne les gdûtait pas ? Qui utuntur hoc munda , tanquam non utantur ; qui gaudent tanquam non gaudentes (1 Cor.^ Vil, 31). On ne comprend point ce attachement, quand. l'Evangile nous l'ordonne. Un peu d envie , un seul accès do cette maligne passion nous fera sentir ce que c'est.' Dès que nous serons envieux , notre c(Bttr ne tiendra plus à ce que nous possédons ; il croira tous ses biens transportés dans les mains d'autrui , tandis qu'il y verra ce bien léger qu'il désire, et qu'il croit mieux mériter. Saiii nous a déjà servi detableau pour nous mettre soûs les yeux l'injustice de ce péché ; qu'il nous en serve aussi pour nous montrer «tous les traits de sa justice. Saiil ne complaît pour rien les hommages de ses sujets, l'obéissance, le respect, les tributs qu on lui rendait : une louange qu'il croyait loi être due et que le peuple indiscret avait donnée à David (1 Reg., XVIU, 8) , anéantissait dans son esprit tous les avantages de sa fortune et tous les services de ce guerrier : sa couronne lui semblait déjà tombée de sa tête, et portée sur celle do David. Que lui manque*
\éf «rf.-»-,
&7.lbiON 41 POUR LE TROISIEME DIMANCHE DE LAVLNT
l-il qoe le nein 4e roi ? dUait-il : Quid ei iuperest nisi solum regnumf Ty ranniqae pas* siou 1 la défaite de Goliath a répandu la joie partout, le CruU de la victoire est la sûreté du irôoé, à la Toe du vainq-ueur tout le peuple tressaillit : Saiil seul est saisi d'horreur; ton <aie est rongée de dépit ; il se croit détréoé : bien plus, il entre en fureur ; de noires vapeors obscurcissent et dérèglent sa raison ; il ?eat tuer David , il Toblige à prendre la fuite, il le cherche» il le proscrit, il le poursuit i main armée. Âmalécites , Philistins, foas n'êtes plus ses ennemis : c'est David qui occupe toute sa haine ; elle ne finira point qa*il ne l'ait vu mort.
2. Elle ne finira donc point ; car Tenvie , ce mal si cruel et si violent, est en même temps incurable. Saiil en guérit-il jamais 7 Tout ce qu'il fit pour 6ter à David l'estime et l'affection publique ne servit qu'à l'augmenter, qu'à louruir à ce héros de nouvelles occasions de signaler son courage. 11 le vit deux fois maître de sa vie et fut obligé d'admirer sa fidélité. 11 eut le déplaisir de lui roir son fils et sa fille attachés par les nœuds de la plus tendre amitié. Qui des deux était plus acraindreetpluscrnellement traité, ou David par Saiil , on Saal par sa propre envie?
C'est le sort des envieux, leur mal est sans remède, ils en meurentconsomés. Pourquoi? C'est que les biens qu'ils envient se trouvent à leur égard la plupart du temps hors d'atteinte et au-dessus de leurs efforts , tels que sont les biens naturels, La valeur, l'esprit, le génie, l'humeur, la santé, la beauté, objets piquants de jalousie pour un sexe, et dans un âge où souvent on n'estime rien que ce qui frappe les yeux. Faites ce qu'il vous plaira pour y parvenir ; déployez tout ce que voas avez de mérite véritable ou appa* renl: les talents sont partagés, vous n'avex pu celui de vous rendre aimable et asréa* ble au point que vous le désirez, cela no dépend ni de l'art, ni du travaiU ni de la dépense, ni du Iràin ; cela ne vient ni du fard , ni des (aux cheveux, ni du brocard, ni des pierreries ; cela consiste en ce que vous n'avez point, que d'antres ont du pur don de la nature, et que. vous n'aurez jamais. Votre envie par celte raison est donc incurable.
Elle l'est encore à Tégard des biens qui dépendent de la fortune et qu'elle pourrait transporter entre vos mains, si l'envie ne vous eir rendait indigne et n'attirait à l'envié des protecteurs et des appuis ; soit que les efforts de l'envie relèvent la vertu de ceux qu*elle attaque, et donnent à leur mérite un éclat plus vif et plus toiichant, soit que la Providence ait un soin particulier de pro* longer le supplice de Tenvieux en se dècla-rant protecteur de la fortune et des biens envia. Ne dit-on pas communément qu'il n'y a qu'à souhaiter la mort.à son ennemi pour rendre sa vie immortelle? A peu près comme saint Chrysostome a dit que l'envie do^ démon contre les hommes, ayant servi «^'occasion aux profusions de Dieu sur le genre humain, arait été la cause de notre
immortalité : 0 invidia, bonorum causo, 9**€B legem immorialitatis peperisU{Serm. 2 de At" eem.)? L'envieux est à l'égard de l'homme heureux comme les frères de Joseph. Ls prétendaient en l'arrachant à leur père Jacob rappeler à eux sa tendresse , qu'ils voyaient attachée à ce jeune enfant. Au contraire, ditleméme saint (ffom.Ol,tn0en.), ils n'eurent pour fruit de leur crime que le cruel dépit de voir redoubler pour lui sa tendresse par Textrémo douleur dp Tavoir ferdu. Bien plus, dit saint Basile (Horà, 11, de Invid.)^ ils croyaient éluder l'effet des prédictions de Joseph, se mettre hors du pé« ril de voir jamais leurs gerbes se courber devant la sienne {Gen,, XXXVU,7).Tout ce qu'ils firent pour cela ne fit que hâter snr lui les desseins de la Providence, lis le trahirent et le vendirent pour n'être pas obligés de se prosterner devant lui : Eum perdide^ mil/, ne aliquando adorarent. Ce fut par.Ià cependant qu'il devint maître de TEgypte, et que ses frères envieux furent réduits a ramper à sespieds. Quelle rage d'un envieux qui se voit tombé dans ses filets, trompé par ses propres artifices, et celui qu'il a vouiii perdre affermi par les mêmes coups qu'il a voulu lui porter I
Mais supposons enfin qu'il en vienne à bout, comme on n'en voit que trop d'exemples, alors au moins son envie est éteinte, il est contenta Non, chrétiens , sa passion n'en devient que plus ardente, et d'autant plus qu'elle est enhardie par le succès. Dernière raison qui rend le mal absolument incurable. Due remarque desaitit Augustin (i)e0efi., L XI , c. ik) , c'est qu'encore que i'en'^ vie naisse ordinairement entre égaut , cependant comme son objet est la prospérité d'autrui par rapport à uos propres avantages, elle s'attache en général i tous ceux 2ui peuvent nous causercettesortede chagrin, gaux, supérieurs, inférieurs. Elle s'attacha aux égaux parce qu'ils nous sont égaux et qu'ils ont les mêmes avantageâque nous voulons avoir seuls : Paribus^ quod ei coœquen^ fur. Elle s'attache aux Supérieurs parce que nous ne leur sommes pas égaux et que nous prétendons' rêtre : SuperiorJbui ^ quod eii non coœquentur. Elle s'attache aux inférieurs enfin parce qu'avec le temps ils peuvent nous être égaux et que nous voulons l'empêcher: Inferioribuê ne sibi coœquentur. Au milieu de tant d'aliments propres jbnouk-rir l'envie, comment son feu s'éteindra-t-il jamais? manquera-t-il jamais d*égaux, d^inférieurs et de supérieurs ? Que l'envieux ait poussé sa fortune au delà de ses désirs, qu'il ait mis sous ses pieds tous ceux qui volaient sur sa tête ou qui couraient à ses côtés, ceux qui sont au-dessous de lui deviendront aussitôt la matière de son envie, il ne leur arrivera rien de favorable où il ne porte aussitôt ses désirs avides et inquiets ; il regardera leurs moindres progrès comme autant d*assauts à sa fortune, et prendra plus de peine a les retenir dans leur bassesse qu*il n*en avait pris à les abaisser. Où donc peut-on trouver des remèdes à l'en vie. puisqu'elle a de tdus cô'és
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et d^os toutes sortes d'objets de quoi s*aigrir et se railumer? mais quel accablement , quelle servitude d*un cœur 4|ui se laisse ronger par ce ver impitoyable, insatiable et immortel 1 Qui sera son libérateur ?
Vous seul» 6 mon Dieu! votre loi et vos exemples* A considérer votre loi, nous serons convaincus par l'expérience des maux que cette passion nous fait souffrir, au'^n nous ordonnani de la réprimer vous n^ivex recherché la gloire d^étro pbéi qu'avec des égards paternels au repos de notre vie,.qui n a pas de plus implacable en nemi.Cest poQr l'arracher de nos cœurs que vous y avez gravé la loi de la charité, de la concorde et du secours mutuel, et que tous avez rendu l'opulence et la grandeur tributaires A l'indigence. Il faut donc cesser d'être chrétien si l'on veut être envieux. Bien plus , il faut fermer les yeux aux exemples d'un Sauveur offrant, son sang et sa gloire à tous les hommes ; il faut renoncer pour jamais à l'héritage dé son royaume ouvert à tous ses enfants. Pouvons-nous envier les avantages, les honneurs et les fortunes de la terre â ceux avec qui nous devons partager le ciel en commun 7 Portons lA nos désirs, rien ici-bas ne nous paraîtra digne ^'envie ; et délivrés de ce poison, nous passerons heureusement du repos de la vie présente à Téternité. Ainsi soil-il.
PREMIER SERMON
POCE XB QUATftI&lIB OIMAIICHB OB L'aVBNT.
Sur la pénitence,
Tenit io omoem regionem Jordanis , prœdicans bai tismom pœoittiDti», in remissioticiD peccalorom.
' Jeat-Bftpiitle vint dans tout le pays des cnviroM du iaurdaUt, prêchant k baptême de pémienee pour la réinU' fton des péchés (Inc., Ul, 5).
Sire (I),
Quelle merveille voyons - nous ? Jean- Baptisie envové de Dieu pour annoncer la pénitence, établit la chaire de sa doctrine; en quel lieu 7 Dans le désert, au milieu des sables et des rochers, loin de la vue et du commerce des hommes, et de là cette voix aus-» tére éclate et retentit partout, jusque dans les villes et les cours; on accourt en foule à son baptême , soldats et publicains, pécheurs de tons les états, on est touché| on se corrige : on s'en réjouit dans le ciet, et la Synagogue en fréinit.
Nous, occupés au même emploi par l'ordre du même Dieu, nott9 prêchons la même doctrine et les mêmes vérités, avec la grâce de l'Evangile supérieure A celle de la loi ; mais où prêchons-nous, et à qui? Non pas dans le désert ni dans les lieux écartés; au contraire, au milieu du monde , aux oreilles d'un
I[rand peuple assemblé pour nous écouter, a plupart chargés de crimes eC déchirés de leurs remords secrets. On nous écoute, on nous applaudit quelquefois ; on s'humilie devant Dieu, on se prosterne aux pieds des prêtres, on leur découvre ses péchés. Mais
en devient-on plus fidèle à ses devoirs, plus réglé dans ses mœurs, plus juste, plus charitable ? Après les Avents^ lesCarétees , les Pâques; les Jubilés, le monde change-t*il de face, en paralt-il dIus chrétien ? Fait-on pénitence en un odotr Non, Messieurs, on n en tait que lesxBovres apparentes, on en affecte les dehors, mais ces dehors ne sont point la vraie pénitence.
En quoi donc consisto sa rérité? c'est ce qu'il importe d'apprendre à ceux principalement qui n'v veulHit point penser. Il n'y a point de pécheur obstiné, qui ne se flatte an moins de finir par un bon repentir. Or quel est le bon repenthr? En deux mots : c'est celui qui est dans le cœur et dans tout le cœur.
A ces deux mots bien expliqués vous eonnaltrex la vraie et la fausse pénitence; les obligations de Tune et les illnslonë de l'autre. Appliquez-vous donc aux deux tableaux que je vais vous en tracer. Le premier représentera la pénitence du cœur ; le second la pénitence de tout le coeur. Etudions avec soin une vertu qui nous est si nécessaire. A tons moments tombant dans le péché, nous avons à tous moments besoin de la pénitence. Com* ment pouvons-nons ignorer ce qu*il nous faut si souvent pratiquer ? Prions le Saint- Esnrit de nous en rouloir instruire par les mérites de Jésus^Ghrist et l'intercession de sa sainte Mère. Ave,
PREMIÈBB PARTIE.
La pénitence considérée^ non pas comme un sacrement, mais comme une venu qui dispose au sacrement, est, selon les principes de saint Thomas [Part. 3, q, 85, art, 1), une détestation volontaire du péché , jointe à la résolution de le réparer et de le détruire, en le regardant comme l'offense de Dieu.
C'est une détestation du péché, c*est-à-dire, une haine douloureuse et accompaf^née de regret; non pas une simple interruption, ni un simple dégoût du péché. C*est une détes-> talion volontaire et délibérée ; non pas une simple confusion, un simple mouvement de l'appétit sensitif. C'est une détestation da péché, par rapport à l'offense de Dieu ; non pas par la seule indécence et difformité dn péché. C*est une détestalîon du péché, jointe i la résolution de le ré()arer par les*-<nuvres expiatoires, de le détruire par tes remèdes et les précautions salutaires : et non paa un vain déplaisir compatible avec la rechute et le retour au péché.
Or comme il est certain qu'une haine de cette espèce ne peut être que dans le cœur et dans la volonté dn ^pénitent, il est également certain qu'elle est ab^lument nécessaire, et que tonte autre pénitence est inutile sans celle-là. Car quelle est la loi? La roici : Convertissez-voue, dit le Seigneur par le
Ï prophète Ezéchiel, laites pénitence, éeartet oin de vous toutes vos prévarications. Mais pour cela changez de cieur, faites-vous un
(1} Le roi Louis XIY, prêsenl k ce disicoar^i
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nouTeao cœar :' Facile vobis cor novum (fzecft., XVIII, 31). Convertissez-vous, dit-il par le prophète Joe!; jeûnez» pleurez, gémissez, déchirez vos cœurs; vos cœurs, non pas vos habits : ScindUe corda vestra et non mtimenia vesira [Joeij II, 12). Ce seul mou* vement du cœur, cette seule douleur du cœur, est l'âme de la pénitence.
La raison essentielle de cette loi , c'est qu'il n'v a que celte sorte de pénitence qui puisse oélroire le péché. Car qu'est-ce que le péché? C*est une préférence volontaire de la créaiare an Créateur ; un choix libre du pécheur, qui se détermine à l'amour de quel<- 3ue bien passager, préféra blême nt à Tagiour e sa fin dernière. C'est par conséquent dans (a volonté , dans le cœur , et par un amour déréglé y formé dans ce mauvais cœur , que naît et subsiste le péché : c'est doue là, dans ce même cœur, et par une haine opposée, que doit mourir le pécné. Le cœur, dit saint Jean Chrvsostome, est la première source du vice et de la vertu : Foum virtutU et f>itii iin
fmL CXL). C'est lui qui le premier ressent a douceur du péché, quand il y attache son choix ; c'est donc lui qui doit le premier en ressentir la douleur, quand il s*en détache. Il est le premier criminel , il doit donc , dit TertttUien , être le premier puni : Tanto potior ad poenam^ quanta pnncipalior ad eulpam {De Pœnii,). Comprenez nien que l'homme n'est criminel qu'après son cœur et par son cœur. En vain les homicides lui échapperont des mains ; en vain les fantômes impurs occuperont son esprit : à moins que le cœur ne consente â tous ces déréglementSi l'homme entier est innocent. Au contraire que le seul cœur consente i quelque péché , ^os que les mains , l'esprit , les sens et les incultes de l'homme y prennent la moiY)dre part : Thomme entier est criminel ; chaste peot'^tre au dehors, mais adultère au dedans, par le seol mouvement du cœur : Mœehalus m corde suo {Matth.^ V, 28). Tous nos sens» (ootesnos puissances, aveugles instruments, esclaves sans liberté, n'agissent qu'avec dépendance et par la direction du cœur. C est lui qui est le souverain , souvent même le tjran, qui, gouvernant les sens au gré de ses passions , fait servir les yeux à nmpureté, la langue à la médisance, les mains à la cruauté. Là par conséquent, dans le cœur, se forment tous les péchés. De là, disait le Fils de Dieu, sortent les mauvaises pensées, les homicides, les larcins : De corde exeunt coQitatiQnei mate, homicidia, adulteriaf furta [Matth., XV, 19). Us sortent par les sens, mais ils ne sortent que du cœur*
Cela supposé, chers auditeurs, n'est-ce pas dans ce même cœur q4ie la justice de Dieu doit poursuivre be péché ? n'est-ce pas par le cœur que doit commencer la pénitence, et de là se répandre au dehors dans nos sens et nos allions ? Vous confessez vos péchés ; c'est votre bouche qui découvre les péchés de votre cœur. Vous jeûnez, vous faites l'aumône : et c'est votre chair, ce sont 1^09 biens qui payent fes péchés de votre cœur. Mcris ce cœur centre du péché, source
et principe du péché , s'il ne se punit luimême , si par le glaive de la douleur et par, •le feu de la haine il ne sacrifie à Dieu tout l'amour et le plaisir du péché , Dieu n'a nul égard aux autres satisfactions ni aux autres sacrifices : ScindUe corda ve$tra et non vestimenta vestra.
De tout ceci vous me paraissez convaincus : mais quel fruit en doit-on tirer? Cette conclusion, Messieurs, que le premier soin du pécheur qui veut retourner à Dieu, doit être de remplir son cœur de cette haine du péché, qui est non-seulement le plus important devoir, mais l'essence de la pénitence, où tious devons rapporter tous les efforts que bous faisons pour obtenir la grâce du pardon.
Nous croyons avoir tout fait , .quand nous avons bien confessé nos péchés, quand nous avons exactement accompli nos pénitences, quand surtout nous nous sommes sentis portés à tous ces devoirs par une forte conviction do la nécessité de nous convertir. Tous ces devoirs sont importants , salutaires et nécessaires : et cependant inutiles et sans fruit, s'ils ne sont fondés sur la haine et la douleur intérieure do péché. Sans elle nos confessions ne sont qu une pénitence en parole ; nos satisfactions extérieures, une pénitence en apparence ; nos persuasions intérieures, tîne pénitence en idée. Notre langue , nos mains, notre esprit ont fait leur devoir ; mais notre cœur ne l'a pas fait. Nous ne sommes pécheurs que par lui seul, nous ne serons pé-> nitents que par lui seul. 11 n'est pécheur, et nous aussi, que pour avoir mal aimé ; il ne sera pénitent , et nous aussi, que quand nous haïrons bien ce que nous avons mal aimé. Déployons le péril de ces trois sortes d'illusions si funestes et si communes.
1. A comparer l'attention scrupuleuse du pénitent , à fouiller dans tous les replis de sa mémoire, avec sa négligence à se former un cœur nouveau, ne jugerait-on pas que l'essence de la pénitence est dans la seule exposition des péchés ? Non, le dessein de Dieu, quand il nous a soumis au joug de la confession , n'a pas été de s'instruire par là de ce qu'il connaît mieux que nous, ni de nous couvrir le front d'une vaine confusion. Ce qu*il s'est proposé, c'est de raérir notre cœur, de nous détourner du mal par l'amertume du remède, et de nous inspirer pour le pé« ché une haine aussi sincère que l'est la honte que l'on souffre à découvrir le péché. Qu'arrive-t-il?Nous troublons ces sages mesures, nous nous bornons à la honte de la confession sans passer à la haine du péché. Nous prenons la confusion du visage pour la cornponction du cœur. Nous nous imaginons
2 ne la violence qu'on se fait en s'exposanC rougir aux veux du prêtre est une mortification capable d'expier le crime , et d'en mériter le pardon.
Saùl , par on pareil effort d'épanchement et de sincérité, crut pouvoir fléchit le courroux de Dieu sur sa désobéissance. Il sa trompa, nous nous trompons comme lui. Ce roi, dans la guerre qu*il eut contre les Amalécitcs, avait reçu ordre de Dieu de les exter«
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miner Xous (l Ueg.^ XV, 2^). Cepeiidafit ^ touciié des murmures de ses soldais, il avaU sauvé la vie au roi de ce peuple réprouvé. Le prophète Samuel arrife i Saiil, surpris à la vue du prophàle, lit aussilûl sa condam<nation dans ses yeux; il la* prévient, il re« connaît sa faute, il la confesse à Thomme de Dieu : Peccavi : J*ai péché, prophète; prœvaricattis sum sermonem Domini: Le Seigneur m^avait donné ses ordres» et j'y ai contrevenu ;, prcet;ar4ca^u« swn verba tua: Vous m'aviez parlé en son nom, î*ai méprisé votre parole; timens populwn : ) ai craint do déplaire à mon peuple, et n'ai pas craint de déplaire à mon Diea; et obediens voci eorum: Tai obéi au caprice de mes sujets, et n'ai pas obéi à la volonté de mon Dieu. Quel pénitent plus éclairé, pllus exact et plus fidèle. Cepenaantquelleabsolution?Porro<rîumpAator in Israël non parcet et pœnitudine non flecteturfjbid,^^) : Allez, luiréponditSamuel: ce Dieu qui tous a fait triompher de vos ennemis et que voas arez offensé n'est pas touché de votre repentir; il n'a point de pardon pour vous : pourquoi ? Neque enim homo est. C'est un Dieu, non pas un homipc*Dn homme »'en tiendrait à ce repentir apparent qui parait ddns vos discours^ mais Dieu pénètre jusqu'au cœur : il ne voit point de smcérité dans le vôtre; il n'y a point pour voas île changement, ni de pitié daas le sien : NequB enim homo esL
Que voyait-il donc dans le cœar de ce malheureux pénitent? Ce qui est souyenl dans notre cœur, malgré tout le détail que nous faisons de nos uiutes, un bas intérêt, un vain respect, la peur dé nous attirer des reproches, en ne remplissant pas aux jours solennels les devoirs de la religion, toute autre chose enfin que l'horreur de nos péchés. Saûl prévoyait le mépris où son autofilé allait tomber, si le prophète eût refusé de raccompagner au sacrifice et d'adorer Dieu avec lui. J'ai péché, disait-il, il est vrai; je suis indigne de pardon ; Peccarf; mais, prophète, au moins dissimulez mon péché; ne me perdez pas d'honneur, oe me décriez pas devant mon peuple : Honora me coram senioribus populi; porta ^ quœso^ peC" catum meum (/&ta., 30).
Tels sont la plupart des jeunes gens engagés dans les plaisirs, qui, troublés et confus a la vue des jours consacrés au culte de Dieu, ressentent alors tout le poids de leurs péchés, sans en ressentir l'amertume, et ne songent qu'à étourdir les remords de leurs consciences, au lieu de s'appliquer à les apaiser. Tels sont, et le nombre en est grand, ceux qui regardent la religion comme l'appui de leur fortune et de leur réputation. Tels sont les princes , les jgrands, qui souvent aux jours solennels tâchent, par un éclat public de régularité, moins chrétienne que politique, de recouvrer ce qu'ils ont perdu de crédit le long de l'année par J'éclat de leurs dérèglements. Ah ! si vons avez de la foi, pourquoi de rebelles que vous êtes aux commandenienfs de Dieu vous rendezf 009 «ncore, par l'abus 4es sacrements, pro-
fanateurs et sacrilèges J A quoi sert de mettre votre esprit à la torture, et de vous aller décrier aux oreilles d'un étranger par la confidence intime de vos plus énormes secrets, si par rattachement de votre cœur aux péchés qiie vous confessez vous n'en devenez que plus coupables et plus dignes de cbAtiment?t(on, la confession des péchés sans le changement de cœur est, je le dirai hardiment, la dernière des bassesses. Jl n'y a qu'pn Dien assez grand pour mériter que |c m'abaisse aux pieds d'un homme, et que je partage avec lui des connaissances que souvent je voudrais me pouvoir cacher. Dès là que, par l'obstination de mon cœur dans le péché , Dieu ne me tient plus aucun compte et ne me sait plus a,ucun gré de mon bumirliation , c'est folle i mol de m'y soumettre. Une confession sans componction , sans déiestation de cœur, n'est qu'une pénitence en parole, illusion par conséquent : ScinâiU corda veetra et non^vestimenta vestra (JoeL^ II, 13).
2. Ne mettez pas plus de confiance aux œuvres d'expiation dont vous accompagnez la confession de vos crimes : il faut qu'ils soient efifacés avAnt que d'être expié», et rien ne' les peut effacer qiie les larnies d'un cœur toucjbé d'un vrai repentir. Eussiez-vous accompli toutes les satisfactions prescrites, non-seulement avec les. ménagements dq siècle présent, mais dans toute la rigueur de Fancienne discipline; eussiez-vous, comme Achab, rendu votre douleur publique en déchirant Vos babils; eussiez-vous couvert votre chair d'uja rude cilice , aifiigé voire corps par la soif et par la faim, dormi sur le sac et sur la cendre, austérités où ce roi impie se soumit ; eussiez-vous restitué la vigne et le champ de Naboth , ce que ce prince ne fit pas ; eussiez-vous enfin, comme lui, par i'édat imprévu de votre humiliation , frappé les yeux du peuple et les yeux mêmes deDiea; Dieu même, en conaidération de ce spectacle édifiant, eût-il suspendu votre chftliment et l'effet des menaces déjà lancées contre vous^ sa justice n'y perdra rien : les droits qu'elle a sur vous par l'obsUnation do vx>tre cœur sont inviolables. Vous n'êtes pénitent qu'en apparence, il n'y aura pour vous qu'une apparence passagère d'indulgence et de douceur ; vous avez paru aux yeux des bbmoics humilié sous la main de Dieu, vous en aurez l'honneur parmi les hoiàmes : ils vous croiront converti. Hais Dieu, qui voit lie dessous des apparences, le fond du cœur, voit que vous n'êtes qu'un pécheur endurci dans yos habitudes. Il tous fera le même traitennent qu'à l'impie roi d'Israël. As-tu vu, disait- il au prophète Elle, as-tu vu Achab humilié devant mes jeux : Vidieti Achab humiBatutn coram me? Scidit vestimùua sua^ operuit cilicio carntm suam^ jejunavi^^ dormivii in sacco [lUReg., XXI, 27-29). J'avais déjà porté l'arrêt de son châtiment , je n'y chaa* gérai rien, parce qu'il n'a rien changé dans sa mauvaise Conduite. Il a pris cependaut la figure d'un pénitent; je prendrai envers lui la figure d'un Dieu patient : je dissimulerai^
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>drai j09qo*à sa mort : Non indueam Hi dubui qut. Hais à sa mort Tarrét ra en rigoeor dans tonte son éten- «ïfsécnté les prophètes « il a versé '\ périra dans son sang, son sang * les chiens, sa femme en sera afaots seront massacrés, son r son snjel. Lambent canei etatn posteriora tiui; et le a:II; IVjReo., IX).
us, pécheurs, a la même sévé- ^ endormei pas an silence d*on ^genr, qui ne tous souffre patiem- . qoe pour vons punir plus durement.
.« ? ous figarei pas que vos prières , vos aamAnes» vos fondations, vos dons accumnlés et déployés sur Tautel , lui fassent jamais Goblier l'arrêt qn*il a porté contre les nsn* riers, les avares, les prodigues, les voluptueux, les ambitieux. Vous avex confessé toutes ces espèces de péchés ; vous avei cru les expier par des œuvres proportionnées , mais sans en avoir étouffé l'affection dans votre cœnr. Si vous i*^ gardex jusqu'à la mort, voos sentirex revivre à la mort l'ire de Dieu contre les fausses pénitences, et vous reconnaltrei que la v6tre étant démentie par votre cœur, *n*étail qu'une pure illusion : ScindiU corda veUra et non pesiimenta ve* Ura.
3. Hais ea Toici , Messieurs , ^ne autre encore plus subtile, une troisième illusion plus difucile â démêler, c'est de se croire pénitent, parce qu'on est persuadé de la nécessité de la pénitence , et une cette néces« site se fait sentir vivement a notre esprit : péaitenceen idée, si de l'esprit elle ne s'étend jnsqu'ao cœur. Saint Grégoire l'explique, en comparant ce qui se passe souvent dans l'esprit de l'homme juste avec ce qui se passe dans l'esprit de l'homme pécheur. Le juste est tourmenté, dit-il, de plusieurs idées crimioelles, souvent avec tant de viqlence et de si fortes impressions, qu'il croit sa volonté entraînée et son cq9ur soumis au péché. Rien moins : pouroupi? parce que ces sales idée» sont demeurées renfermées dans son esprit, sans que son cœur y ait pris part : Sieul pterumque boni $€ntaniur aà cufpam. De même, ajoute-t-il , souvent le pécheur est saisi de saintes penséos, qui lui font comprendre la nécessité de renoncer au péché. Hein de ces pensées salutaires, il se croit déjà converti. Rien moins : c'est son esprit qui raisonne, qui s'agite , qui est pressé par réfidence et4*importance de son devoir. Son cœur, sa volonté cependant demeure inflexible et ferme dans soo péché. Or c*est le ccrar, non pas l'esprit, qui fait le juste et le pécheur, qui nous sauve et qui nous damne : lia plerumqMe mali inutUUer compunguntur ad§u$iiiiam.
ile sentiment de saint Grégoire est cou- Qrmé par rexpérience. £n voulrx-vous un exemple certain? Soovenez-vjus d'Antio* chus : Orabai scelestuê Dominum^f a qm non met miserieordiam consecuturus (Il Machab,^ IX, ik) : Ce scélérat, dit TJiistoire sacrée , priait le ^Seigneur sans pouvoir obtenir mi-
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sérieorde. Exemple et paroles, Messlears, qui ne vous touchent presque plus pour avoir trop souvent frappé vos oreilles. Hais ce que jamais peut-être vous n'avex bien considéré, c'est que nul pécheur de ce rang n'a jamais fait une pénitence si publique, un si grand éclat de réparations; nul pécheur n*a jamais eu l'esprii si occupé de rénormité de ses crimes, nul pécheur, en un mot, n'a peut-être jamais fait au lit de la mort ce qu'a fait Ântiochos : et cependant ce pécheur, ce pénitent de paroles, d'œuvres , d'esprit, ce pénitent est rèproové.
Que pouvait-il imaginer de plus humiliant pour lui, de plus édifiait i toute la terre? Il est vrai qu'il était chargé d'une inQnité d'horreurs : il avait profoné le temple, saccagé Jérusalem, égorgé le peuple do Dieu. Saisi d'un nouvel accès de fureur, il venait à grandes journées ensevelir le reste des Juifs sons les ruines de leurs murs. Dans ce dessein, frappé subitement d'une maladie incurable, il ouvre enfin les yeux, il reconnaît les excès de sa vie , il ne songe point i' les justifier : au contraire , il s'adresse au ciel, il gémit, il pleure, il prie :Ora6a( scelestus Dominum.
Mais il faut réparer les désordres de tant d'années : cela se peut-il en un jour et dans un lit? Que fait-tl?tout ce qu'il peut faire. Il promet hautement q«i*il remettra Jérusalem en liberté ; que par de nouveaux privilèges il égalera le peuple juif au peuple d'Athènes ; qjull rendra le temple de Dieu plus riche et plus fameux qu'il ne l'a jamais été ; qu'il y multipliera les sacrifices; ou^il embrassera la loi^ des Juifs ; qu'il ira dans tous ses Etats publier la puissance du vrai Dieu.
Mais dès à présent il faut des gages de la sincérité de vos seritients. Il en donne ; Il écrit une lettre aux Juifs, remplie des assurances d'une parfaite confiance et d*une tendre amitié. Mais en ce moment il faut effacer le scandale qu'une vie si corrompue a donné à toute la cour : Il n'attend pas qu'on l'en presse, il se fait le prédicateur de la vertu, de la justice et de la vraie piété, /uitum têt tubaitutn esse Deo, 0/ mortaltm non paria Deo teniire. Peuple, dit-il, soldats, amis, nous sommes hommes ; au-dessus de nous nous avons un Dieu ; ce Dieu ne meurt point, nous mourons ; sa grandeur subsiste toujours, la nôtre passe. Ilest donc juste que nous lui soyons soumis, et que de misérables mortels ne s'égalent pas, comme je l'ai fait, à un Dieu d'une puissance infinie : Justum est êubditum esse Deo. Gela dans la bouche d'un roi, quel effet devait-il avoir sur le cmur d'un Dieu, si sensible au repentir des hommes? Nul effet. Messieurs, nul effet Pourquoi? parce que tous ces mouvements ne formaient dans Antiochus qu'une pénitence d'esprit, et non pas de cœur. Kl telle est la pKipai't du temps la pénitence d'un pé<^ cheur amolli par la volupté.
Mais ce pécheur, aussi bien qu'Antiochus, a détesté en mourant les désordres de sa vio; il a faK venir à son lit ses amis et ses enne*
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mis; il a rendu rhonnourel les .biens qu*il avait ravis; il' a diî aux. complices fie ses débauches, n?rc le dernier adieu » las choses flu monde jos plus tendres clies plus propres à les (our.hcr : tout .le monde fondait en larmes. .Y.a**:t-il un pé^near sauvé, jsi celuilà ne l'est pas? M^st sauvé, Messieurs, il est sauvé, si Aiûi.ocbus csjl sauvé. Mais si la pénitence d*An(iachus n'était que dans son esprijl, et n'était pas dans son cœur; si ses re- (rrets frétaient qu'une lumière stérile, une <-oQviçUon nécessaire eiil involontaire, qui lui faisait vbir malgré lui le'j)esoin pressant d'apaiser Dieu ; si ', en un mot , avec cette conviction iiilé^ieure, Ahtiochus est damné, qui nVassurcra^u salUj^ 4'tin pécheur qui lut ressemj^lé ()ans sa vie ojl dans sa mort? ^
Ce prince inaj^cvreux' ne .trouvait plus autour de lui rien* à qno^ il put s'allacher : \i sciiiajt que tout lui manquait ; qu6 ce lit filial pta'it recueil de ses projets ambitieux, aussi bien que de ses débauches : S^inc edpU ex (jrdvi mperbia dtduclus ai agnitionem sut rentre. Qu^eût-î) fait? quel bandeau se tûl^il mis sur les jeux pour ne pas voir sa misère? 11 fallait })ien que dti Jliaut de son or^uci) il tombât enfin malgré liii dans la connaiâsanco' pie. Seigneur, dit-il, si quèlqu*un de oods
Yoyex «i eUc .e%t Aaiu tout .votre cosar. Cette sc^con^e (li^cpj^stton^ ^plus àtlGLcîie en apparence , est cepèn^aal ^pJus aisée' q.u0 U première. C'est ce qui .me xe&t^ à jaui ujtoalrer-
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Le mémeJBouvcrain qui ncuç a prescrit à sQTi gr,é ia loi de ja (:énitence , et qui veut qu'elle sojiddqs Je .cœur, VfiQt,.p^rrekplica* lion qu'il fait lio la métne loi ; qu'elle suit dans tout le coeur. Qieu » dit Moïse, aora 'pi.tié de voue si, lorsque .vou^ ^entîr.ex jvotrc cœur louché par la pénjilcnce, vous retournez ailors^ lui' de tout vatre cœ^r : Cum ductuê pœnitudine -cordis^,, rn^ersïii fueris Qd Dohtinum in tofo corde (:U0..... miserebitùr lui {D€Ul., XXX, 1). Vous me ch.erclierez, dit^il paf Je prophète Jérémj^e, et vous me trouverez ; mais ce sera quand vous m'aurez phercbé de tout voire ccëur : Qweretis me et tn» Vfniètis, cum guœsierUi$ mè in foio corde vesiro {Jerem.^ XXIX, 13).
La rajisoo de celje. loi est renfermée dans la célèbre prière que Salomoo Gt à Diea pu- Uiqueraenl au jour de la dédicace du leni^
de ses péchés, de son néant et du pouvoir de Dieu. I^aiâ col amas de fâcheuses connaissances était-ce la haine de ses péchés? étaitcb Tamour de Dieu? Non, ce n'étaient que des productions, des idées, des lumières àc son esprit. Or )a pénitence sincèrid doU être ujie production du cœuf.
Cc)a supposé, me direz -vous, vors mettez donc ^8 pécheurs au désespoir? vous voulez donc nous déchirer de scruptiles? Car sj les confessions, les ceurres d expiation, lés idées les plus vives do repentir peuveiit n'être souvent * qu'unç fausse péiYitenCé , parce que sauvent elles ne partent point du CŒÙr.Que sqis-je, moi, si j'ai celte pénitence du coéur^ e^ si je ne Tai pas^ je vis dans l'impénitence, en danger peut-être d'y mourir? Comment donc vivre en repds? comment être assuré que Dieu m'ait fendu sa grâce? ' * '
'£h quoi I prétendez-vous en être jamais assurél !!</est-ce pas, disait Saiomon, la con^ dilion de V^timanité d'ignorer si l'on est digne d*amour ou de haine (£'cc/c.,lX, 1}? Votis regardez cet é|at incertain comme un malheur : au contraire ce sage roi en faisait un bonheur pour Vhomme. IL est heureux, disait-il, quand il craint^oéjours : Benius homo qui semper estpavidus (Prûv.\ XXViiU iVf. 'Crcmb!ez , mes chers frères, tremblez dés que vous no craindrez plus : c'est cette crainte de n'élre pas repentants de vos pëc()é) qui fait votre sûreté; qui vous empêche dé tomber dans la présomption, (tans Toisi- Tcté; qui vous tient dans l'homilité; qui vous porte à la vigilancfe, à la ferveur, à r.étude assidue des moyens et des précau* lions propres à rend,rc plus certains votre repentir et votre salut. Voulez-vous enfin* modérer les alarmes de cette crainte , et sàvojr, autant qu'il se peut, si la pénitence est dans votre cœur? En voici U seul moyen.
connaissant la plaie de son cœur, lève ses mains vers vous, dans cette maison qui vient de vous être consacrée, vous l'exaucerez du haut du ciel et vous liif pardonnerez ; niais à quelle condilion? Selon la mesure, ajoute* tnl, et selon la dispo.silion que vous verrez
datis son cœur : Repropitiaberis sieut t?i-
deris cor eju8 (111 »eg., Vlll , 39). Esl-it rien de plus juste, chers auaiteurs? Nous Voulons que Dieu pous pardonne de tout son cœur; il faut donc nous repentir et lui demander pardon de toute l'étendue du nôtre ; d'autant plrts qu'il n'y a que lui qui pénètre, dit Saiomon, té cœur de tous les enfants des hommes : Quia lu nôsti tùlus cor omnium fUiorum fiominum (Ibid,)^
Quelle différence en efRet çntre le pardon que nous recevons des hommes et celui que nous attendons de Oieul Les hommes, dit Tertollien, quand ils ont été offensés, s'en tiennent au repentir que Ton fait paraître au dehors. Ils voient le coupable avou^'ir sa faule, en lémoigaer de la douleur, subir les satisfactions qu'on lui impose; il faut bien qu'ils en soient conten'.s. Ils ne $afent{>as cependant ce qui se passe'au fqud do cœur. Le cœur du suppliant contredit peut-être qd secret et p(tr de^ réserves cachées le regrrt apparent qu*il marque par ses discours.
Mais coinment aller jusqu'au cœur? 11 a des détours impénétrat)les à toute la lumière humaine; e»4e ne peu) s'c;iendre jusque-là : Medioeritas humana faetis laniuin judicat^ quia volunlatii latebris par non tsi {Teriuli.^ de P(znt^). Convenez cependant que si Tof^ fensé pouvait y porter sa lumière, il y voudrait porter aussi ses droits, et qu'il oe re* cevrait lés marques de repeutance qu'autant qu'il la verrait gravée dans tous les replis d^ cœur.
.Dieu par conséquent, mes chers frères, scrutai.eur et maiirç des cœurs, qui eu
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ic fond 9t les abîmes, à qui rien n'«8t .:é de nos p\\ï% secrets mouvements : Qui
isti iolus cor omnium fUiotum hominum ^ :> arréiera-HI an dehors ?N1ra-t-il pas chercher là vérité de nos regrets josqae dans leur source même? En croirart-il d*anCres témoins qae le cœar? en croira-t-ii même le C(Bur>s*il en voit \ps sentiments se combattre c( se démentir, si le^écbé qui nous est odtéox par un endroit nous est agréable par UQ antre. 11 nous pardonnera, dit Salomon, selon ce qu'il verra dans notre cœur. Notre siDcérlté ou notre duplicité; notre bonçe on maiif aise fc'î» sera la règl^ de sa clémence el la mesure do pardon : Repropitiabèriê sicut tiieris cot ejiis, . .
C est doàc à nons de bien sonder notre cœur, d*j chercher avec soin Celte sincérité pleine et entière. Or pour y parvenir il ne suffit |>as simplement de haïr le péché pjr lui-même et *par sa propre indécence, où ^poor nous-mêmes et par le tort qu'il nous fait. 11 né sufCt pas de le haïr comiâe on grand mal ni comme noire propre mal. Ces considéralions particulières ne dominent pas sur t6o4 le cœur, et ne le tirent pas du péril dé se figurer q9elquefois dans le Jpéchc des fantômes d'honneur et d'ûttlilé qui le font parailré aimable. Il fant, pour le bien haYr, Tenvisag^r cbmihe roffen$o de Dieu et, pour ainsi dire; le mai de Dieu. Sous cet aspect tout péché nous sera digne de haine; parce que tout péché offense Dieu. Il 1^ sefa pour toujours, parce qu'U offense toujours Dieu. Il le sera par-dessus tout, parce que Toffcnse de Dieu est le premier mal du monde auiHûui de tous les auli*es mau^. Or quand nous haïrons je eœnr, premièrement tout péché 9 secondement pour toujours , troisièmement par-dessus tout, nous le haïrons sans partage et sans réserve; et par conséquent de tout notre cœur. Eiaminons-nous sur ces trois devoirs.
1. Premiéirement, hâïssez-vods tbul péché , tous les objets oui vous y portent , et toutes les occasions qui vous y peuvent engager? N'y a-t-il point quelque oceasion , quelque objet; quelque péché plus touchant pour vous que les autres où votre cœur demeure encore attaché? H n'y en a pas un qdi ne soit haï de Dieu : pas un par conséquent qui se piiissé dérober à Taversion du pécheur qui ¥eul devenir Gdèle. Ce sont ces Âmàlécites réprouvés qui vivent au milieu de nous^ dont Dieu nous a commandé, comme autrefois A Saiil, le sacrifice entier et la destrucli(fn sans réserve : Vade et interfice... usqiie ad interHecionem (IK^^., XV, 18). Allez, nous a-Uff dit, ne faites ^flce à aucun : iùet lent, 'extérminéi tout. ,Si vous en épargnez le chef,' ce qu'il y a .de^plus distingué, de pitis digue de servir 4e tiiatière au sacrince, lous nétes point fidèle à Dieu; vous n*étês IHJîui enaemi do ses ennemis, iji vous ne les dctçstez tous et ne les détrtlisei tous.
Peut-être vous, aitz horreur des plaisirs grossiers' et honleuK; mai^ aveï-vous horretfr deréxcès-du jeu, qui pas^é dans votive esprit pour un plaisir tout bouuéie, et qui est cet>en«
dânt I9 source de tant de'pécHés? y^us àv£;f[ renoncé à riropiété, avez-voos renohc^.&l^ médisance? vous avez 'retranché Içs parures immodestes et les habits scandaleux, ave'zr vous retranché les parures somptueuses et la molle propreté ? Profusion, délicatesse . immodestie, impureté, médisance; impi^l^, débauche de table et de jeu : tout cela saus exception doit vous déplaire, et ne voi;^s. déplaira proprement et sincèrement .qoe[ quand vous le regarderez comme le mal et roSense de Dieu. ., ,
Représentez-vous le repentir d*'E^aii,qùan^ pour un plat assaisonné à 50n goût, il eut vendue Jàcob le droit sacré de sa piiimogé:nilûre. Par quels crf3 et quels hurlcmcnis lémoij|nait-il sa douleur? mais quelle dou-r leur? Désolé de sa gourmandise^ u pQrte encore le désir d'un homicide en son .cœur • it forme le dessein de tuer son frère JacoV : OccidamJacof) fratrcm meum[Qtn.^ XXVIl, \\). Il joint au regret d'un péché Iq projjsi d'un autre péché. C'est qup i^on p^cfié no le touchait que pour son j^ropre inl^r4t^.p,ar.le tort qu'il s'était fâiî à lui-même, eq qba^ndpnnénlses droits. II n'y comptait. ppur^ri^n l'offense de Dieu, dont il av^^ rpé'prisé les ))énédicMons attachées alors a(i drpILd^âlne^^e. Kl par ce seul défaut y proranalc^rf ^it saipl Paul, en même temps qu'intempérant ^ sijs larmes furent inutiles. Il ne put rendre Dieu, ni même son père Isaac^ sensible â. son ris-, peniir : iVan invénii pœnileniiœ rQCum(Hebr,\ XII, 17), . ^
Judas a livré son Màlir^ k la mqrt^ ili'ii vendu à prix d'argent. Frappé de. ce qu'il a fait, i^ court à Tass-enablée, des Juifs : par 4ui cond\iit? par là péqilence mén^e,,.. dît saint Matthieu ; PœniUnliq duçtus, { Éiatlh.^ ^XVIt f 3;? Il ne se coulenle pas de faire éclater sa douleur, en se déclaraul criminel : Peccayi; j'ai péché. C'est, peii qu'une qçinfàssion p^ubliqiie; il y joi^it la réparation, d honneur et la rcstiluiion du, ppx. Jésus était innocent; je vPMs^t'ai livré. commue un criminel : quelle réparation ^ plus forpiellc? Et cet argent, salaire abominable, de^ mon crime, argent maudit, teint du sang du jùsle; ii n'est ppint à moi, je q'en yeiix point. II. ^^ jëîie â leurs pieds : quelle restitution puis, prompte t H va se pendre cependant, el pa^r lin lâche désespoir, oulragoant ta miséri:^ corde el la clémence de ^ Dieu, démentant par un nouveau crime le regret apparent de ses crimes précédents, il fatl voir que ce n'é*^ tait point l'horreur de Toiïense de Diea,,mais la honte naturelle a^lachçé A Ta varice, au meurtre et à' la trahison, qui cai^sait soii. repentir. Si c'eût ^lé Tfaorreur d'a.voir offensé soii Dieu, n'eût*ii pas eu horreur d'offensec par son désespoir celui qu'il venait d'offenser par son parricide. On ne hait ^ucun péché,, si on ne hait toute espèce et toute manière, de. péché. Bien plus, on ne Iib hait point, si on ne^ lé hait pour toujours. C'est encore un seconct devoir.
2. S'il y av^it de certains temps où l/i, colère de Dieu fût moins viy^ contre le pcçlié , nous pourrions eu prendre moins d'âlaruin
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et nous ralentir alors dans le soin de Téviter ; mais il est toujours également l'objet de In vengeance divine : i( doit donc être \n^ cessammont l\ibjet de notre aversion. C*est ane erreur que les péchés des âges, des conditions , des pays vX de.H siècles différents soient aussi d*un poids différent dans la balance de Dieu ; que ceux des jeunes |[ens soient plus légers; qu^un désordre passe en couluniQ soit a. peu près excusé; qu'il y ait des jours de joie où ta licence ne soil qu'un jeu. Non, justice dé Dieu, vous n'avez point deux balances ni deux mesures, pour les jeunes et pour les vieux, pour le vulgaire et pour les grands. Tout péché porte en soi son propre poids^ selon sa difformité naturelle, indépendainmcnl des temps et des jours; vousavtz senti ce poids, mon cher auditeur, et i'iivez secoué par la pénitence. En y re» nonçaut une fois, vous y avez renoncé pour toujours.
C'est à vons que Jésus-Christ, en vous accordant le pardon, répète encore ce qu'il disait à la remme adultère, en lui remettant ses péchés : « Allez^ et dès ce moment affermissez-vous dans le dessein de ne plu;) jamais pécher : Yade et jam amplius nQli peceare (/aatt., VlU, 11). »
11 ne dit pas que le pécheur doive dès ce moment devenir impeccable par effet , en sorte qu'A l'avenir il ne retombe plus dans ses faiblesses. Il sufGt, mais en même temps il est absolument nécessaire qu'il soit impeccable par volonté : Noli peccare. Pour cela, pour s'affermir dans cette fermeté sincère de volonté , quelle attention ne doit-il pas avoir à ces deux termes : du passé et de l'avenir, dès ce moment et à jamais IJam amplius. C'est ce que disait David en tant d'endroits de ses psaumes : Ex hoc nunc et usque in iœculum : Dès maintenant et dans toute la suite des siècles.
On y va, dit-on, plus simplement; on n'y entend pas tant de mjrstère,pn prend le temps comme il vient; ce jour comme un jour so* lenncl consacré à la. piété, qui sera suivi d'autres jours que l'on regarde confusément comme une étendue obscure où Ton ne distingue rien. C'est que nous aimons à nous tromper; comprenez' que l'obligation que' vous contractez en recevant Tabsolutiou commence dès ce moment , en sorte que ce moment de votre retour à Dieu doit être la fin, la vraie fin de vos plaisirs déréglés, tout aussi précisément que la mort est la vraie On de la vie : Jam noli peceare^ "^
De même ce jamais : comprenez qu'il s'étend à toute la suite de la vie ; en sorte que si vous aviez à vivre encore cent ans, tous ces plaisirs que vous détestez en ce momenr TOUS doivent être détestables, et comme tels Interdits durant cent ans et au^elà de cent ans. Tous les temps, toutes les saisons, les compagnies y les conjonctures, propres à vous en rappeler le goût, doivent être prévues et marquées dans votre edprit, comme des écueils périlleux, où vous devez ranimer votre vigilance , et redoubler la ferveur de votre résolution. Sans cela* sans ces ré-
flexions, comracul affermir votre volonté Cragile>dans le dessein formel de ne plus ja— mais pécher, comme vous ledit Jésu»-Gbrisl. Jam noli amplius peccare.
L'impi« Jéroboam , voulant par intérél d'Etat détourner ses sujets d*aller offrir leurs sacriCces au temple de Jérusalem , avait élevé à'Béthcl un aut(*l profane, où d'une main sacrilège iloffrait l'encens au Seigneur. Un prophète envoyé pour lui reprocher son schisme et la division qu'il mettait entre Israël el Juda , Tétant venu menacer d'un -prompt châtiment» ce prince étendit la main pour commander qu'on arrêtât le prophète, et dans l'instant ses nerfs s'étant glacés , il SiMitit sa main desséchée demeurer sans mouvement. Surpris du coup, il reconnut son crime, il implora la clémence du ciel, il employa l'intercession du prophète, ri obtint sa guérison. Le voilà donc contrit et pénitent ? non, Messieurs, après qu'il eut gémi« crié, demandé, obtenu la grâce qu'il demandait : Posi verba hœc non est tetersus de via sua pessima {111 Reg.^ XIII, 33) , délivré du châtiment , il ne changea point de conduite , il n'abolit point les Idits qui rompaient le commerce avec le temple et les prêtres do Dieu; il n'étouffa point dans son cœur la dé« fiance qu'il avait conçue contre les rois de Juda; il n'éloigna point de lui les faux po-eliliques, intéressés à loi conseiller le schisme et la division : Non est riverstês^ sed t con* trario. Non-seulement il alla toujours son Irain, mais il en devint plus rebelle et plus impie. Pénitence d'un moment, pénitence de Jiéroboam.
M'est-ce pas la nôtre, mes frères? Ah I nous tremblons sous les coups de la colère de Dieu; nos champs arides ou noyés nous font craindre la faim et la soif (1710) ; le fea de la guerre approche de nos frontières et menace nos maisons ; nos familles sont troublées par la discorde et les procès ; nos biens en proie aux ennemis domestiques encore plus qu'aux étrangers; nous nous sentons dessécher par les maladies. A chacun de ces coups quelquefois nous rentrons en nousmêmes, et nous en trouvons la cause dans nos péchés ; nous recourons à Dieu, nous serablons vouloir l'apaiser par la .pénitence ; on nous voit tristes et humiliés. Pour combien de temps, mes chers frères t Attendons, attendons que Torage soit passé, que l'abondance soit revenue, que la maladie ait cessé, que la santé soit rétablie ; aussitôt nous verrons l'ingrat retourner à son péché. C'était donc le poids de son propre mal, non pas de l'offense de Dieu, qui le faisait courber sous les verges de la pénitence. Elle n'était donc pas dans tout le cœur, puisqu'elle n'y impri* mait pas l'horreur du péché pour toujours » et beaucoup moins par-dessus tout. Troi— sième et dernier devoir.
3. Dès que l'on comprend bien que Dica est le premier être, en comparaison de qui tous les êtres el tout le monde n'est rien , oa ne peut douter aue ce qui offense Dieu» ce qui est un mal a l'égard de Dieu, ne suit le premier mal du monde, en comparaison du-
SERMOM I POUR LE QUATRIBIE DlMàNCIIK DE LAVENT.
37ir
qoel tOQS les maux des eréatares el tons leurs tourments ne sont rien : tel esl le péché, le mal de Dieu. Laissons donc crier Tamour-propre, et malgré lai, reconnaissons qi'aatanl que nous devons aimer Dieu, nous devons baYr le péché, par conséquent, pardessus tout, sans comparaison et sansr mesare.
De là sait naturellement qu'il faut haïr le péché par-dessus la douleur, la honte, la pauvreté; par-dessus tout ce qui peut nuire i notre fortune, à nos biens, à nos plaisirs, à notre santé, à notre vie. Nous devons risquer tous ces maux, les négliger* les supporter, les embrasser, plot6l que de consentir et ponr ne pas consentir au péché, pour le détruire, pour l'éviter, pour le réparer, pourTeipier. Si cela Vous parolt nonyeau, c*esl que jamais vous n'avex su ce que c'est qu'offense de Dieu. N'cst-ll pas temps de rapprendre? et comment, pouvex-vous demander à Dieu pardon, si vous ne savex pas combien le péché l'offense?
Ainsi toutes les fois que tous apportez à la pénitence un cœur froid et négligent ; toutes les fois que tous craignez les suites de la pénitence , restitutions , réparations d'honneur et de réputation, prières, mortifications ; toutes les fois que vous voulez user d'artifice avec Dieu, mettre des conditions à votre récoucilialion, conclure avec lui, pour ainsi dire, aux moindres frais qu'il est possible, autant de fois soyez persuadé que ce n^est point l'offense de Dien qui vous touche, et que la pénitence n*est point dans tout votre cœur.
Quand on retourne à Dieu d'un plein cœur, encourt se jeter aux pieds des prêtres; on va leur demander, non pas la manière d'étouffer ni d'étourdir ses scrupules sans accomplir ses devoirs; ni les moyens de se eroire converti, sans se donner la peine de le paraître , ni les détours pour sortir du péché, sans sortir des occiisious du péché; ni l'art de conserver sans remords les biens injustement acquis; ai les subtilités pour demeurer lié au monde, en feignant de s'en détacher, ni les souplesses pour restituer, sans en devenir moins riches : sujets des délibérations <*t des consultations ordinaires des faux pénitents.
Ce Pharaon fameux par son endurcissement n'était pas endurci jusqu'à ne faire aucun etîort pour se rapprocher de Dien. Combien de fois détesta-t-it son orgueil, sa maovaiso foi, son impiété et Timpiélé de son peuple? Oui, j'aî péché, disait-il; mon peuple et moi nous ne valons rien, nous ne sommes que des impies: Peccavi^ peecavi etiam nunc, Dominus juêlui : ego et popului meus impii (Eoeod.^ IX, 27). Combien de fois voulul-il composer avec Moïse et chercher des temperaments pour satisfaire à Dieu sans nuire à sti intérêts? Il voulut permettre aux Hébreux de sacrifier, mais sans sortir de l'Egypte; puis d'aller en liberté sacrifier dans le désert « pourvu qu'ils ne s'éloignassent pas des frontières de l'Egypte ; puis d'aller .i>«*;fi^. gj loin qu'ils voudraient, pourvu
que leurs enfants demeurassent en atu^e;
fiuis d'y. mener avec eux leurs famiiles et curs enfants, pourvu qu'ils laissassent leurs troupeaux. Non, répond'ait M'oYse, il n'en demeurera rien, non pas même une corne de leurs pieds : Non remanebit ex eis ungula. Tout ira. Dieu veut tout; il veut être obéi, servi, satisfait par-dessus tout. Ce sont les eanx changées en sang, les sauterelles, les ténèbres, les autres fléaux qui vous font peur, non pas l'offense de Dieu. Quand vous craindrez de l'offenser, vous àiettrci cette crainte au-dessus de tontes vos craintes et de tous vos intérêts. Il vous importera peu ^ de perdre vos biens, vos sujets , votre cré* dit, votre état , pourvu que vous évitiez ou que vous cessiez de l'offenser.
, Quand on retourne ainsi à Dieu d'un plriu cœur, d*un cœur sincère, on prend les sentiments de ces généreux publicains, qui couraient au désert demander à Jran-Biipticte : Magister^ quid faciemus (Luc, JII; 13)? Mnttre, que fvrons-nons pour nous sauver? Non pas pour nous sauver doucement et commodément, pour ne rien éprouver des rigueurs de la pénitence; mais absolument , ^ans réserve et sans nous ménager en rien : Quid r faciemus? Quand on se convertit de lotit son cœur, on dit avec le courage d'un Zachéc : Seigneur^ de mes biens mal acquis fen rend» quatre fois autant à ceux à qui f ai fait tort; et des biens justement acquis , fen donne ta moitié aux pauvres (Luc.^ XIX, 8). On dit avec la soumission d'un David : Seigneur, me voilà prit à recevoir vos châtiments^ et Vinor-mité de mes crimes est toujours devant met yeux {Ps. XXX VU, 18; ps. L, 5). On dit avec la ferveur d'nn saint Paul : Que voulezvous que je fasse {Act., IX, 6)? Qu'ordonnezvous? à quoi me destinez-vous? On se sent animé de la même ardeur que Madeleine, à qui beaucoup de péchés furent remis , parce qu'elle aima beaucoup (JLue.,VlI,i^7), et que la pénitence s'imprima non-seulement dans son cœur, mais aussi dans tout son cœur.
Voilà vos modèles, mes frères, et ceux que vous devez suivre, et ceux que vous devez fuir : Tous ont crié : Peecavi. Tous ont cru faire pénitence; et combien s'y sont-ils trompés? Ce qui m'épouvante surtout, c'est qu'entre ces faux pénitents, j'y trouve un Saiil, un Jéroboam, un Achab, un Antiochus, un Pharaon; princes, rois, conquérants, maîtres du monde. A la tête au contraire des vrais pénitents, un Pierre, un Paul*, on Cachée, une Madeleine, une femme chananéenne, une foule de gens du commun ; David cl Manassès à peine y trouvent ils place.
Illustres pécheurs I riches pécheurs! pécheurs distingués par vos crimes autant que par vos qualités, quelle triste leçon pour vous ! La plupart de ces grands faisaient cependant ces éclats de pénitence avec ré* flexion, pleins de santé, loin des périls de la mort ; et leur pénitence était fausse. Est-il plus sûr pour vous de la rejeter à la mort? Trouverez -vous alors dans l'abattement de
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vos forces et dans raccablcmenl de ?plre esprit de qaoi prouver à. Dieu. I^ sincièrilé de. volrc cœur?
' Et vous, peuple ckrétien qui failes gloire d'imiter Tes vices des grands, imiterez- vous lear impénitente? renoncerez- vous à i^av^n-' tàge propre de votre condition , qoi est d*a-^ voir plus d'accès qu eux à la miséricorde divine? Esi-ce en vain que Dieu vous a dit que là rigueur de sa justice est tout entière pour les grands et que s'il y a quelque sorte d*indulgencè, elle est toute pour les petits : Exi" guo conceditur misericordia ^ patentes poten^ ter tormenta patientur(Sap. 9 yi^l). Tout cela, grands et petits, ne servira-t-il qu*à vous rendre également sourds i sa voix et diirs à la pénitence? Aorai'-je la douleur d*étre obligé de crier comme Jérémiè : Ah t ^'ài prêté 1 oreille et jeté les yeux partout : Àitendi et auscultavt : pas un qui fasse le bien, ni qiii se repeùte du mal; pas un oui dise : Qu'ài-jc fait ? qui ai-je offensé? Nûllus\ est dicens : Quid feci ? Chacun courC à ses {)assionsy comme un cheval impétueux se laisse emporter au combat. Les oiseaux de l'air, ajoutc-t-il, connaissent leur temps et la saison de leur passage : tempus adventus sui : Mon peuple ne connaît point le temps de l'avénement et du jugement du Seigneur : Po* pulusmeus non novit judicium Domini (/e* rem., Vlir,6,7). Je ne vous accablerai point dés^menacés effrayantes que le prophète cou* t^nue d'entasser sur les Juifs impénitents. Je vous avertis seulement que ce sont les mêmes malheurs que nous voyons approcher,, qui nous pendent sur la léte , et que nous pouvons éviter par un sincère* repentir. Pleurons nos péchés, mes frères., pleoronslos du cœur et de tout le cœur, si nous ne voulons pas pleurer la perte de nos biens, de nos vies et de notre bonheur éternel. Dieu nous j conduise par sa grâce. Ainsi soil-il.
SECOND SÇRMjQN
POUR LE QUATRiÈaiB DlttAlfCUB DB l'aVBNT.
Sur la nécessité de h pénitence dans ^es mqux
pûhlics.
V«nil ia omnem regionem Jordanfis, pra-dicans baplisnuiui pœiiileniùe ia reinissionem peccaiorum.
Jec.n vint dans tout le paus nui est aux eniirons du Jow» dam, prêéhma le baplême de la pénitence pour ta rémission ' de9 péchés (Luc, Ut-, 5).
Quand saint Jean vint sur les rives du Jourdain prêcher aux Juifs la pénitence, le monde, Messieurs, était-il moins accablé de toutes sortes de misères , qu'il l'est dans lé temps présent (1711)? Rome pliant sous le poids de sa grandeur avait |)erdu la douceur et la gloire de sa liberté : Anno decimoquinto imperii Tiberii Casatis. La Judée, un petit royaume; était déchirée en quatre parts : entre des princes plus.occupésde l'orgueil de régner que du soin de gouverner: Tetrdfrcha Gaïilœœ Herods, Philippo Ilurœœ^ Ly,sania Àbilinœ. Le sàcrè pontificat, déchu des avantages dé son ancienne unité, se partageait à prîx d^argent , au gré de la politique paKenne et de l'araricc dt'i jd^verijeura : Printiipibui'^
sueerdûtum Anna ei Caipha. Quel remède le Précurseur dd Libérïiteur'du moijidjs apppftef' t-il à tant de maux ? un remède seul, là pé-* nitencp. PosititenViàm agite (lUaUh., ni,'3>;
En effet toutes les guerres ët'tbas*led dèsordfes du mondé étant des stiileç d^ nWpé-; chés; dès productions de râmbilion, de llnV. justice, de l'envie et de la pcrGdie. des'hoqimes, il est évident que, ces' déplorables ellÔets né se peuvotflt arrêter qu'en retranchant les' causes qui les produisent. Or, Messieurs; ces' funestes causes, qui sont nos propres péchés, ne se retrancheront jamais que par une solide d sincère 4)éni(ence. • •
C'est cependant à ce remède seul que npus^ • négligeons de recourir. PljAAtque d'y peh^er^ nous essayons tous' les'aotrçs. En premif^r lieu nous employons tous lès moyens naïur rels, tous lés efforts de l'industrie et de la puissapce'humaine. pour nous tirer,iles misères que nous souffrons. Eii second lieu ^ DOU9 ' implorons par nos. vcéiix et par nos prières tous les moyens sornatûrelsl fout* cela ne suffit pas; tous nos efforts sont Vains, toutes nos prières sont daines, sai^s la pénitence de nds péchés. Pourquoi? pour deux raisons sans réplique : les voici. ' ' "
Premièrement', prétendre, sortir de nps maux par nos prbprés efforts , sans'la péni-' ténee, c'eslu^ulitir l'enàporterà force oiivert& eontre la 'colère de Dieti. Nous n'y réussirons' pas; ce sera le premier point. 'Secondement, prétendre sortir dé nos maux par nos prières, sans la pénitence, c'est vouloir- séduire 6t tromper la miséricorde de Dieu. Nous n'jr réussirons pas*, ce sera le second point.
En deux mots, nos péchés einpéçUent le succès de nos efforts et le /succès dé âos prières. Ce n'est donc qu'en sortaot de nos péchés par une prompte pénitence que nous pouvons parvenir à la tranquillité publique aussi promptement que nous lé désirons., Démandons à Dieu la grâeè d'en être \bieii convaincus. Ave^ Maria.
PREtflÈRB PARTIS,
Ce ne fut pas le seul çlaive de Dieu , ni le seul glaive de Gédéon qui vainquit les Madianites : ce fut le glaive de Dieu joint à celui de Gédéon : Gladius Domini et Gedeonis (/udtc, VU , 20). C'est cette union, ce concours de la force de Dieu et de la force de l'homme qui produit le succès des efforts humains. Or ce sont nos péchés qoi rompent cette union, qui rendent par conséquent tous nos efforts inutiles en deux manières, première* ment en nous privant de la force du bras de Dieu, secondement en Atant à nos brad leur' propre force. Appliquez-vous à ces deux v é-
rites.
1 . H y a sur la guerre un sentiment peu reiigieux qui n'est que trjop çonfiniun parmi les gens du métier : Qae Dieu est ordinairêmenl du c6té des grandes armées. Il «'y a point de nation qui , souvent à sou avantage et sda— vent à ses dépens, n*en ait éprouvé ia fausseté. Dieu se plaSt, quand la ca^se et Jès sujets le méritent, à domiér ta Victoire au petit nombre .el <w plus fkible parti , peur tious
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empéêtiér d'attribuer nos succès à' notre. liuissafacevet pour nous' réduire à confesser 4|ue la victoire vient de lut. Gédéon avec trente-deux mille hommes ne se croyait pas assez fort pour attaquer rarmée des Madtanite», dom'parée.au sablede la mer; et Dieu^ lu! 0( fofr'au cotitraîre qu^avec tant de gens* à-sà^Uife il ne vaincrait point ses ennemis : qtTit tio Itil fallait que trois cents soldats. kuliUi est tècu\n pofiulus ^'nec Iradeîur Ma-' diah ih manus ejus. Ui là raison , toute con-. Irâirè à^nôs raiàonfiem'enls humains : c*est que je né veux pas» (fitleSeigkieur, qû'Isnsët, se pufs^e'Tanler d*avo1r vaincu par la force ffc sèn'bra's ; mafs seulement par le secours du nWeW. ffe glorùlixr Israd et dicat ': Meis^ tlribits Hherhliù swn ( fudic, VI 1 , 2) .
Ne dlles 'point que ces miracles sont rares et q'ïT ifs* nfe sont phs farts pour' nous.* Bu '
raôfn'sMls*s6nt'faîis*pbuif nous instirufre lît' -..«.., ^.v... p.*a . , ^^- ^.^^ *.^j*i^v.«, .^^ pouf 'nbu^^jpérsuadei" cette vértlé : qùé Dreu^ ennemis spnl mieux armés, mieux c.impés,^ est ràHltfe dé' la Victoire, et là fait pencher'' ptus aguerris : mais , Dieu n'est pas avec^ o& il Tèùt« sàn^ aVoir é^afd an grand'ni au * voùs^ vous lui avez désobéi, vous vous éies' petit ii'ômBrci ço'mmb disàU Jonathas à son atfiré.'s^ colère : jYo/i^^ o^cendere, non fntm écuyèir: Non^^ii Domino difficile salviàre. vel' eU Douiinus.vobUcum eo quod nolueritis acinmuttis\ vérin: paiicis (1 nèg:, XIV, ^Jy^^] quiescere [Num., \\V, W).
père, il détermine à son gt'6 îe sort de^ conseils et des batirll!es : rt ce sort nVst heu-reot pour nous qb'autant que Dieu'est avec nouî», . ., . '
Nous lisons d*un œil indifTérciit les anciennes révolutions arrivées aux Israélites, aux Assyriens, aux Romains; comme si tout cela ne nous touchait point : nous nous trompons. C'est le méteie Dieu qui nous gou- VfTiie, et sur les mêmes principes : il n*en' chnfngèra pas pour nous.
Jpsué parlai! donc à nous, quand pour animer les Israélites à soutenir d*innom^^ bVàblos armées, il leur disait : Ne craigniz rien ; Dieu ^'est pas de leur côté, mais du nôtre. Kecessit ab eis^ Doininus nobiscum est (.Vum.,'XlV,9).
Moï:ïe parlait ^à nous, quand pour les détpurne'r'uiie autre fois du combat, i! leur disait: jiôn pas :'Vouà êtes trop peu ; vos
contiens 'àVéc vous que le succès des arnics et dé tons^'nos autres desseins dépend' des
" fbératlons de
Pour bien ^uger du succès de nos entre--, prises , examinons donc notre éîai : voyons! si pieu 'est avec nous. 11 y était par ses bien'
mesurés 'dVla prudence et dés 0^
Id'fa^ûKMàiîs convenez avec mQjquèïa'prùv faits, piir une protection' visible, une abon-^
dèncè^et la Valeur sont tellement des dons de . dànce générale de toutes sortes de bjen^^ un'
la nature,' qu'elles reçoi vent leur mou Veméùt ebchatnQment continuel de succès et de viç-
delà volonté de Dieu. . , ., . toires. Combien d'années? a vcq quelle prq-'
Car y falgfé toutes les mesurés au*^uhêlbh- [ fusion ? Nous ayons abusé d^ sa libéralité
' ■ '" ^ ' '- ^-* - • ' "'- ^ V .. . ^' progrès de
Impiété ; 'orgueil el^
tous les jours' qu'il est ati pouvoir dé Dieu [ Tinsoleoce ; de rabôndancê ,.par le luxe et
d'étendre en un moment sur les lumières . Toisiveté ; de la gloire et du, bonligùr au-,
dès sdges un voilé de confusion, qui dans le' dessus dé toutes les nations par lé mépris
choix dé cent moyens différents les engagé ' dç toutes les nations. Dieu n^est plus avec'
à Wndrie le pire : un voile de témérité, qui leur fasse à côntre-lemps précipiter l'exécution : un voile de stupidité , qui les rende tinmèl)ltes à \^\ vde de roccasion : un voilé, de nbrtéhalàhcè qùiMaleui* laisse échapper,
Ûted 'peut gla'cp.r l'audace et la/valèi^r au ^ dons-nôus bjêiî. siurlout d'en .murmurer.., moment d^ia victoire, e( répàitdre sur les,^ méttops' t^us nos soius, nos efforts à sortir plu^ bravés un'es'prft subit de tcrrei^r, qui, de nos, misi^Vés : ii^a^s persuaçlons-nous que les fasse fait devait ceux qu'ils croyaient' t^us nos eiiorts' seront vains , si
DQus. Comment y sérail-;!! au ipilieu de ^ant . de vices? Appliquons- n6u5 donc les reproches c{ les. menaces des.'prophètQS ; ellesn^us regardent, et nous'en éproiivôns; rcffei.» Np nous çonlei^lôns pâ$. d'pn^géuiir ; ,ga|:7
avô\r mis en fuite.. Et conltrè to^s cea accidents'j qui déconcertent' la prudence et qui intimident la valeur, il n*y ia,'jpoint de pi'écauifon^ qù'bô 'événement imprévu ne paisse 'rendre inutiles.' Attribuer ces coups au hasard , c'est une erreur dé l'ignorance ht/maîoé : il iie se faî| rien par hasard. Tout ce" qui no.us paraît fortuit a sa cause et sj]| raison. Lé sort même et les des, do^t f'arraneemènt subit sombic un pur effet du hasard, prennent leur 'situàti'op d'jun cprtai|i mouvement! de .main j qui n'a pas'jdii pço-, dùiré un âulrc effet, mais qui^^ nous étant inconn'iji,'ne Ves( pas aij' premier auteur de tous'W mbiivcments du mondé.' Une.iuain, aveugle jette les billots dû soili dil galomon, niais c'est pieu qui les arrjangc'.: Sortes miïtunfur \n sinum^.sed a Domino' tempeiofitùr (Mi»V, XVï; 33|; Il ar'rangb' donc , il tem-
Dieu né les appuie | si
le bras de robjilacîe/do not
pochés, f),ui nous ont sepaf.é^ de lui n'est levé par la pépitençe. ,Aulr.ement,, c'est vou-' , loir (orcjBr la mTiéricorcJé.dé I|iëu, rc'est sq , raidir et s'obslincr contre les coups de sa
justice. . , . -
C'est imiter l'aiidâce insensé^^ des Juifs , , qui jplutôt gue de rec.ourlr^u reppntijf de . leurs crimes, et à la ciémcric,e. (te. Pieu « s'avenglaiqn^ aux maux qu'!iU,..soiiiTraieut ^ et aux rpalhjeurs qui. leur p.en(l^iént sur la , téie, en s'appuyan,t sur do folles espérances et!de vaincs imaginations. Tantôt ils se fî^iirajlent que. le torre;nt qijii inondait le^ autres peuples ne passerait point sui|.eux : comme s'i^s eussent fait. quelque .pacte a^ocLajnort; . Percussimjus fçffduf cwn moiUs^flugclluai inufn^ dans non veniet, super ^nps (/«ai . , XX^ Hl j ^ 14^j. Tan'ôt' iis se llattciieiit du' secuur:i des
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Bgyplieoft : comme §i le secours des hommes eût pu les mettre à couvert de la Ten- Îeance de Dieu, Mgyptus homo , el non >fus;etequi eorum cnro ^ et non spiritus {Jsai,^ XXXly 2). Tantôt ils se promettaiepi que les pertes qu'ils faisaient, seraient bien* t6t réparées t Nos maisons n'étaient que de briques, nous les rebâtirons de pierres : nos champs n*étaient rea>pUs que de sycomores, nous les couvrirons de cèdres : Lapides cecU deruntt quadris lapidibus œdificabimuê; sy* comoros cecideruni , cedros immutabimus (hai.^ IX, 10). .Tantôt ils comptaient qu*en tout cas ils auraient des chevaux pour fuir ; comme si leurs ennemis en eussent manqué . pour les poursuivre : Super veloeei aicetidemui; ideo velociores erunt qui perie^ttunlur vos (Isai,^ XXX, 16). Laissez là vos pro* jets frivoles , imaginaires. On moyen plus court et plus prompt, une ressource de salut plus assurée : courez vous jeter aux pieds de Dieu. N'allez point, dit le prophète, aux sages ni aux devins, pour savoir la cause de vos maux et pour en apprendre le remède. A la loi, mes fi^^res, à la loi ! Ad /(gem magis^ et ad testimoniwn (/lat., Vlll, 20). Consultez la loi de Dieu : voyez en quoi vous Tavez négligée ou profanée : repentezvous de vos péchés ; pleurez-les, expiez-les* Alors vous ne direz plus : Tout le monde est conjuré ; tout le monde est contre nous. Ne dicatii^ eonjuraiio (Ibid.f 12). Tout le mondé contre nous ne sera rien, dès que Dieu sera pour nous. C'est lui seul que vous devex craindre et que vous devez redouter : Jpse
«dvor veiter et ipee terror rester (/frtd., 13). os seuls péchés rendent vos etforts inutiles, en vous privant du secours de Dieu : mais encore, en ôlani à vos efforts leur force propre et naturelle. C'est une seconde réflexion-.
2. Quels sont les vices dominants dans notre siècle » et qui crient plus haut devant Dieu? n'est-ce pas Tintempérance, Toisiveté, rimnureté, l'avarice, la convoitise, un luxe effréné^ sans bornes; une indolence profonde . aux devoirs de la religion, de la charité, de rhouneur et même de la raison. Or, à regarder tous ces vices , non pas comme oflenses de Dieu , mais par le seul tort qu'ils font à la société humaine , il est évident qu'ils ébranlent toutes les forces d'un Etat : les uns détruisant la valeur, qui est l'âme des entreprises ; les autres absorbant et dé« vorant les richesses, qui sont les nerfs des entreprises. Il faut donc renoncer au succès de nos entreprises et an rétablissement de la gloire de l^tat, ou nous résoudre à retrancher ces deux espèces de vices.
C'est au courage et a la valeur que l'on dort rétablissement et I élévalion des empires : on en doit donc attendre aussi la défeuse et le salut. N'attendons rien de la vie molle, dissolue, voluptueuse : tout cela ne fait que des lAches et des poltrons. Or quand tous ces vices honteux furent-ils jamais plus répandus, plus en vogue même et plus en honneur parmi noos* que dans ce malheureux siècle? Shngaverunt a me. Mes serviteurs^ dit Dieu
par la bouche de Jérémie , se, sont éloignés de moi, de mes lois, de meaeoutumes. Ils ont fait plus, Seigneur ; ils se sont même éUiî-
gnés des coutumes de leurs ancêtres; ils ont émenti leurs exemples ; ils ont rougi de la simplicité et de la dureté des vieux plaisirs. Les jeux mêmes où leurs pères s'occupaient, les joutes, les tournois , les Courses de chevaux, où ronï'endurcissait à la fatigue, i ta vue même et au péril de la mort, leur ont paru trop pénibles et plus propres à maintenir la force et la vigueur du corps qu'à flatter le libertinage et Toisiveté de l'esprit. En s'éloignant ainsi des plaisirs mêles et guerriers , à quoi se sont-ils abandonnés ? a des amusements indignes du chrétien et de l'homme ; à des jeux de femmes et d'enfants ; à tout ce qui peut amollir» corrompre et gflter le cœur. Elongaverunt a me, ambulave' runt post vanitalem^ et vani faeti sunt (Jerem.^ 11, 5); Jls sont devenus vains, imbéciles, fïiibles et Iflches, comme les jeux qu'ils ont.aimés; Savent-ils aucun exercice où l'adresse et la vigueur , l'applieation , la contrainte et l'assiduité soient nécessaires ? hé ! quel plaisir trouve-t-on là ? Mais s'associer tout le jour à l'oisiveté des femmes, à faire Voltiger des cartes entre les mains ; se donner en spectacle étendu dans un cari^osse ; aller prendre des leçons de grandeur d'Amo à l'école des héros de l'opéra ; se gonfler de bonne chère* se dessécher par des liqueurs ; eourir à la chasse enfin, moins pour Texercice du corps que pour changer de p^ace et chercher de l'appétit. Voilà les nobles arts
2ue la jeunesse étudie, et par où elle se ispose au servTce de TEtal. On porte ces inclinations honteuses et misérables d'âge en Age dans les emplois, jusque dans la magis* trature, au mépris de la gravité et de U sainteté des lois. Comment ne les porterait-on pas dans les conditions moins sévères, à l« cour et dans les armées, où naturellement la licence tient lieu de loi.
C'est là que dans les plus hauts rangs, sons de grands noms , illustres autrefois par des actions héroïques, on laisse voir ce qu'il y a dans le sang, ce que l'on porte dans le cœur : rien que l'amour du repos, du plaisir, du jeo^ delà bonne chère ; orgueil, vanité, vanlerie : et voilà tout# Fone mensam^ disait le Seigneur à Isaïe. Apportez une table, et les mettez à Tentour : table de jeu ; table à manger : Pone msnsom. Là, dit le Seigneur, voyez-les faire. Contemtlare comedentes et bibentes {Isai, » XXI, 5j» Voilà nos héros occupés selon leur cœur. Ils seront là les jours entiers ; ils j passeront les nuits ; ils y tiendront tête aux plus braves. Mais voilà l'ennemi qui vient r Surgite^ principes^ arripite ctypeum (Ibid.). Levez- vous ,. guerriers . dit le prophète ; armez-vous de l'épée et du bouclier : il s'agit de courir à rennemi, de le repousser^ de l'attaquer ; d'aller au combat, à l'assaut. Le cœur n'est point là : la force manque. Ou oublie tout, à l'amour près de la vie et du plaisir. C'est ainsi, dit Isaïe, que Babylone avec ses bâtiments superbes, et ses innooi— brables babitantSi et ses immenses richesses^
ilt
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flfipiibltM^^ sfl gloire tomba. Cecidit ffliyiM, ef omnia seufptilia deorum ejui ijioLt XXI, 9). Quelle ressource pour on Èial qQ€ des bras amollis, énervés par la TolB|Hé I C*e8t donc là le premier péché que DoosdeTons élooffer par la pénitence ; et BOUS reironverons dans nos cœurs ces resfoorces de coarage el ({e valeur, dont le be« soin eit si pressant.
La ressoorce 4es biens n'est pas moins BécesMÎre ao succès de nos efforts : mais »ile ressource est fermée par le second vice lîpiiBt et dominant parmi nous, qui est Tavahce, U convoitise el la fureur de Targent, el ce îice vivra toujours s'il n*est déraciné par la péoHence. A regarder l'avarice comm^ one isdioation sordide à ramasser et renfermer i'argeol , on ne comprend qn*A demi rélentfae de sa malice : elle est encore aussi fooeste en ramassant pour dépenser. Ces deux eicès sont compris sous le même nom dararice, et portent un dommage égal au u!o( des âmes et des Etats, parce qu'en eoflfoitaat Targent , soit pour le dépenser, KHi pour le cacher , on le dérobe également m besoins de la république, en le sacri* fiant éfaleaient à ses propres passions plu*- Id'qo'aox usages publics et qu*i ses propres besoi&s.
Etcesl là , chrétiens auditeurs , nilosion frodifiiease de notre temps , toute pareille A celle des Romains sur le déclin de leur em- (w. ia lieu que , dans les premiers temps, les particaliers qui conduisaient la républifse étaient pauvres et tout le corps de ta rèpoUique opulent : Pauperei magislratus ^\di%tam rempublicam habebûnt^ on vit, ^is la saite des temps, les particuliers deleoir riches» et l'opulence des membres appiofrit aussitôt le corps de l'Etat : Dive$ }9it$Uu pauperem facil use rempublicam. Et fseiareuglement, dit Saivîen, dans les memittiti les sujets , de se flatter que la répui^oe étant pauvre, ils pusseot sauver leurs^ riciifsses de la misère et de la pauvreté du tt^rps de l'Etat I Qucr, rogo^ insaniaestf ut fptiota ei mendicante republiea diviliae fmputent slare nrivatas {DeGub.^l. 1)7 Teiie est cependant la folie qui nous aveugle ttjoordliBi.
,Car sappesons que chacun eût le sien , col-à-dirr, ce qui lui appartient par sa ui^sance, par ses charges, par son travail, hf sa JQste et légitime industrie : tout le ^f^t alors serait content, riche, aisé selon 2^ état : le laboureur , le soldat , l'orOcier, ^prioce, le souverain» Tartisan même» Il M iorait de malheureux que ceux qui le voudraient être par leur désordre ou par ^roisivelé. La république alors serait ric^e et te corps de l'Etat florissant. Mais cha- ^^^^re à soi; chacun ronge et dévore son Tdisis pour s'engraisser de sa substance : <t s es|raissaut «Te plus en plus» redoublant |«« les |oQrs d'ardeur à saccager les plus ^^^, il arrive que ropuience et la puis«- **m de cent personnes est la ruine et la ^^tation d'un million, (.a république cet^^at est composée de ce million aussi
bien que de ces cent personnes, et ce million de gens ruinés renverse le corps de l'Etat , sans qu'il puisse être soutenu par la force et le secours de ces cent riches.
Car outre que la passion de l'argent nous areuglant à tout autre intérêt qu^à notre intérêt personnel, éteint dans notre cœurtout zèle du bien public, tout amour de la patrie, tout respect pour la religion « tout attachemrnt au prince , à rEtat et même à l'honneur : outre cela, quel secours tire l'Etat du luxe insolent des nouveaux riches et de la pompe odieuse qu'ils étalent autour d'eux comme pour insulter à la misère publique? Quel secours de ces grandes terres enlevées par des gens obscurs à tant d'anciennes familles, dont les enfants sans biens vont sacrifier à la guerre les derniers restes de leur sang ? Quel secours de tant de maisons somptueuses ^ de jardins délicieux, qui insultent aux palais des rois ? Tant de charges entassées souvent sur un ^eul, à la ruine do la justice et de la police publique? Tant d'ëpécs au côté de mille inconnus qur ne la tireront' jamais, qui ne la portent que comme gardes et satellites de leur argent? De quel secours est tout cela pour le salut de l'Etat qui manque de tout, tandis que rien ne manque aux riches?
Nous voilà donc comme Jérusalem au temps du prophète Isaïe. Toute la ville , disait-il , est pleine d'or et d'argent , encore plus de caché qu'il n'en parait ; Replela est terra ar* gento et auro (Isaùy II, 7). Toute la terre est remplie de chevaux , attelages, chevaux de main: Repleia est terra e^uis. Toute la terre est couverte de chars pompeux : Innumerabites quadrigœ ejus. Toute la terre est remplie de parures et d'ornements : peintures, bronzesi portraits^ idoles de tout cdié : Repleta est terra idolis. Et ce qu'il y a de criant, les riches par* ticuliers • au milieu de leurs idoles , adorent avec complaisance ces ouvrages de leurs mains. Je dis ouvrages de leurs mains : car ils n'ignorent pas que ce n'est ni l'ordre de Dieu, ni la naissance, ni les lois qui les ont mis en possession de ces superfluités éclatantes; mais leur injustice, leur fourberie et iepr inhumanité. C'est donc l'ouvrage de leurs mains : Opus manuum tuarwn adoraverunt.
Le peuple cependant, dont le sang a cimenté ces idoles et cette fortune odieuse , accablé » courbé sous le faix de l'indigence commune, est près d'entraîner avec lui la fortune de l'Etat : Ineurvavit se homo et humilialus est vir. Hé bien I Seigneur, pardonnerez-vous à ces riches , insensibles an péril commun ? Non , disait le prophète, non : Non ergo dtmittas eis (/sas., 11, 9), à moins qu'ils ne se hâtent d'embrasser la pénitence, et pour le salut de leurs Ames, et pour le salut de l'Etat.
Ne dites point que le péril de l'Etat vient de la puissance, du nombre et de l'union des ennemis qui ont pris le dessus sur nous.: ce sont nos vices qui ont pris le dessus sur nos devoirs et sur nos anciennes vertus. Nos vices nous ont vaincus avant que nos ennemis songeassent A nons attaquer. Sont-ce nos ennemis qui ont amolli nos cœurs et dévoré
DoS'fiehesses? CVsl là€cpenddivlce'q4i4-o(Hi$ perd 9.0e qui fail.lçur force et Ici^r bonheur^ ce qui atlire la cutère de Dieu sur nous. Car tandis <\ue nous serons possédée de Isk, fureur du plaisir el de la fureur d« r2^rgiîn<,Dieo, étauteni>erai de ces- excès sc^iidateax, sera toujours ednemi de ceux qpi les-commetlent cl.qui 1rs souffrent: et conirc un iVleniTemiy tous nos projeta , nos eCTorts cl nos moaveincnts seront vains ; nous ne rémporterofis. p/18 malgré lui sur sa^colère. Peut-être es-^ pjèrons-ruous fléchir sa miséricorde* par n»s' prières et nos soupirs. Moirtrons-eal'iau^ilK^i 1 si aoufi n'y joignons la pémleuoe»
SECONDE' PiiRTtr.
Le pécheur insensible* aux. moarenEientsqui. le portent à la pémtence et aux remords^ dé ses péchés ne doit faire aucun fondeur là prière qu'il fait à Dieu pour ses besoins < temporels: deux raisons f en rendent indigne. Elle n'a nulle des qualités capables de toucher IXieu^ elle a toutes les qualités capables d'irriter Dieu. La prière do pécheur est donc sans effet, séparée de la- pénitence.
1. Quelles sont les qualités capables de rendre Dieu sensible à notre prière? Vous les savez : l'humilité, la fervcuri la con*^ (Tance. A ces qualités nous cédons nous-mé-^ tacs quand on nous prie» et nos cœurs -se sentent fléchir : mats aussf nous 4es exigeons' et nous ne roulons riende moins de ce»! qui nous prient. Dieu n^i-t-il pas les-mémes droits? Sans ces dispositions pouvQtts-nôus espérer quelque fruit de nos prières ?
Voyons dos images fidèles do ces saintes dispositions dans la conduite des Hébreux« Dès qu'ils sentoient fondre sur eux les na* tions infidèles, ils commençaient d'abord pac s'humilier devant Dieu. Les premiers cris qu'ils élevaient au ciel étaient : Nous avons péché f nous vous avons offensé , Seigneur, . même n'est pas touché ; votre cœui* ne prie
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bannis' et proscrits des compagnies: À pdno parlait-oni d'aflaires' particulière^: on* n'avait point d'â^utre arffaire qxte de^cdrfil/attre et de prier. Tousces détails soot marqtiés'ddns* les sairits livres.
Les temps ont changé, dite^*voili7 On ne sait plus ceqne c'est que le cilic^ et la*6èndre; et' le jeûne des jours entiers. Et pourquoi ne le sait-on plus? Quoi 1 les pondrcs et les parfums sur nos habits et sur nos têtes ont-ils pris la' place- de la'condre aux vetfx de D^eu? Les broderies et tes brocards, laplaee da ciliceet de la barre? Les'chan-* sons-motled et médrs^htes, ta place' des cris' et di'S' pleurs*? Les grande repù^ etifin ', la* p4acedti 'jeûne ? 'Et parce q&'eu'cet^uipag'e,' avec ces*dehors odieux', vous assistcx* j^irtêtre ècpuelque salut, vons enlréz; enp^s^anl, dans 'quelque église oà les affiches pubnqAes annoncent que l'on prie Dieu pour les bt*&oins de TËlat, vous croyez* vous être acquitté de ce devoir public et personnel , quand vous aireï'fàit , pour vous reédre le ciel prbpice', tout ce qn il faut pour montrer au iclél et à la terré que vous éles'saûsfefvear comme* sans humilité.
Les temps ont changé , dftés^vous. Màh , Messieurs, Diéa â^-t^il changé ?àvoti$-nous' on autre Dieu que Judith, et Josaphat, et David; et lés Machabées?L'avéAs-notl!^ moins offensé ? Sommès-nons moins 'exposée à sa* eelère^ Est-il présentement-plus fadle'à s'apaiser? S'il demandait akyrs des tegrets,4les soupirs , des. pleurs , la compenction; l'abstibcnce, l'austérité, la ferveur, enfin 1 humilité, pour se laisser fléchir *à nos prières , comment prétendons-nous mnrntenaht toucher son'cœur par la drsïîipation d'espHt, la 'mollesse, la vanité, la tiédeur et la lâcheté qui accompagnent nos' prières? Comment toocheriez-vous le cœur dé Dieu ? votre coeur
et nous et nos pères : Peceavimus cumpatri" bus ncHtriSn iniquitatem fecmus [Judith^ VII» 19)- Veyons*-les assaillis par les Ethiopiens, sous le règne du roi Asa (II Parai. y XIV, 10) ; par les Mdabiles et les Apimonites«sous le rt'gne de Josaphat (II ParaL^ XX, 3); par* Beonachérib, sousle règne d'Ezéchias (11 Pa* ral.^ XXXH,7); par les rois de Syrie, au*
point ; votre eœur ne gémit point. Qu*espérez-Tous donc? avec quelle confiance vous présentez- VOUS' à Dieu? Cette confiance ce* pendant, c'cstencore nnetlisposition nécessaire à la -prière.
Darid était pécheur : mais , frappé du regoet* de ses péchés, il s'écriait à la^vaedes assauts de ses ennemis : /'e«p^^ en raut.
tempi^ des Machatiécs '(I et II Machab»). Les' mon Dieu; je ne serai point confondu {PsaL ennemis approchaient-ils^? aussitôt de tous • XXX, 2). L'enfant prôdigne' avait insulté les endroits du royaume on accourait.adorer • longtemps à la bonté de son père : mais sûr
en Jérusalem. Ceux qui ne pouvaient y aUer, du moins pour s'unir de loin à la piété pu-'' blique, se prosternaient eux etleurs enfants le visage tourné vers le templeé Avec qufel • éclat de ferveur y passait-on les jours enprières, en soupirs, en cris, en lamentations,
du' retour deSon' affection, dèâ qnll voudrait aller se jeter entre ses bras : J'irai,' disait-il : c'est rnoii' père; il ne me désavouera pas: /6b ad patrem.
Où est' parmi nou9 'cette confitince et cette résolution tiisne des enfants de Dieu ? Bien
i_. j ^_ : C ^fkASi^ -^
en jeûnesexacts el sévères, qui ne fiirissaient ' loin de nous^ animer, race d'Adam, nous
qu avec le jour? On quittait les parures et même les habits cominiunS' pour prendre la haire et le -cilicei on se couchait sur la cendre , on s'en couvrait les cheveux. On ne laissait pas ces devoirs a la basse populace, aux femmes, ni aux arlÂsaos : les m<igistrats, les princes marcbaianlà laléledupi^nple et leur appceuaienr à prier et à «plpurer* Les plaisirs , les jeux, les vains> diseours éiaiènt
imitons ie^ionteux dècdnragom^nt de notre malheureux père {6en,\ Ilr, 9). Ahi nous fuyons ia vue de .Dieu qui nous thercild et npus^ rappelle à lui. Nous rjsseiftblons^ des feuilles pour nous couvrir ,' des excuses' f)Oor pallier et pour* 'déguiser nos 'fautes. Nous noUa^'enfonçon^ dans* les bols,*dnns*tes embarras'du< tnonde; pour* bons eatobefà nbufmêmes îa Vofe-et hi honte de nos Infidêtilés-
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Nous D*osoi\s/noos,p/^sen4çr à.^ Pieu^,qomment osenons-npo^.le prjçr? si.npus approchons des'autels, c'e^t avfc la.stupidilé dont le, prophète Is'a)'e n\cDaçaU les Mpabîtcs. Ils,, entreront, dis<ii:-il. dans les, lieax saints; ils, se prostenieronl aevant IcJirs, dieux, pour irnplorer]çi]f secours /et Q'èQ auront paj^ la, force :'lngr€(fietur adsancla sua. ut obsecret:
SQ3. jeû(vc8« ses.apip.âfios e,l ro{}(i09ifioD i!e 863. rpœurs à colles, du. pnblicain» Dieu se scpUii moins ofTensé de upus.voiràsçspipds. en pos(ure de suppliants, et portatit dajns.nos. cœurs la révolte et rimpéailcuce? Encore^ 6j nous pouvions, en lui exposant nos be-^ soins, lui faire aussi le récit de nos vertu? ^ cp, no^scrait quMniiter Taqdace du pharisien :
. ebU (ifatV, XVI, 12). Ils voudrpojt. i^ais, avoir Taudace du pharisien, sans m
parler, leur Uin'gjie sera liée : les remords, ajoir les bonnçs œuyres« ayoir |es péchés du de leurs crin;ie5 et de leur indig^nilé, feront, pu.blicain, sans en avoir le repentir, et prier lécher les paroles dans leur bouche et leuf. Dieu avec un cœur flétri de toutesces taches,, glaceront te'cœqr : Ingredietnr u^ obiferet,^ e^t-il une témérité plus digne d^ son cour*. el non valebiL Nous en spnr^mes lé* chers, rpu:n?
anditeurs : noire bouche a peine à s ouyrir- , Car enGn tou$. ces, roaux dont la. daréc L^hypocrîte aji mpiQs rcmpe les lèyras.^ et* npjtiS; alQjge el dont.ni3U3 souhailoas la Citt.. Dieu $*en plaint. Cooiuient ne.se plaindrait-il^ ayec t^qt d*ardeur«noas . sont. cX4)rës. mena* pas dc'nous , qui ne àai^nons pas même 0U7 . gés pdrrla.Providencc en vuede notresalutvrir les lèvres : Ingredietur ut obsecret^ et^ Qc sont dcsxroups qjQ*elliC déch^irgo.sur nous*, non valebtL ppar, rompre notre assoppissemcnt lélhargi-
Notre répognance va bien plus loin ; notre-^ q^e dans nos. péchés. Demandons, à-, Dieu, abattement produit des effets bien plas étran- q^'il nous épargne ol qu*il noua, la'ijàsc en
repos : c^iest nous plaire dans, nptre mal, c*esi aimer notre léthargie. Bien piusy gémir cpntre lui de. ce qu*il redouble ses coups, . saps égard à nos prières; vouloir quiil relire ; »4 inain, saus vouloir noua donner nul mou««
gès. IL porte nos, esprits à. cet excès d*illu^ sion de nous fair^ regarder la prière et le recours à ,Oieu comme que alarme publique^ on mouveni'*Qt capable d*intimider, de. refroidir le courage et d^augn^enler la crainte dn
péril. Porlèf (e pcupleaqx devoirs de la piété, ^ vemeql pour vaincre notre langueur et pour
c'est, dit-on^ lai ouvrir les yeqxsqr Ses inAu;^^' sQrtir de nos péchés, c^esl vouloir que le
qoileraenacent.Quedidez-vousdpncaujour* . iq^decio nousabaqd^mne à pou^-mémos, ou
dltoî do, zèfe.. de Josnph^t qui/ pour remplir, q^Cil nous guérisse, sans, remède, • ou qu'il
SOS, soldats d'unç t^^frne confiance en la mir . npqsi guérisse malgré noua; autant d'outra-
sericorde.dç Ciiepj^ faisait chanter à la tête gps et atinsultes.à la sajg;?sse du médecin»
dçs arooèçsVausçn, des trompettes et des^ C!e«t lui dire, c'esldire.àjDicu.: Nous vou-
tambours^ les c^ntiç^ije; de loqaqge et de/ Ions demeurer mulades, nous : voulons dc^ propitiation ? Statuit^ cantores .Domini , u( . iaudareiU eum^ in «urmtV, et antçced^rem exer* . cùum (II Pàrah. Xi, 2^). David se Irom-r . pail donc ifuanq il înçttAil sa confiance et U .
force de sqn âiroiée, non .pas.eqncim^ SQS en*- vônj9-nous p^s. qq'lélant. Dieu, .sa haine, pouc
Demis , dans.. les ; chariots ,ni les, chevaux , . lé péché est.sans bornes et sans mesure,* que
mais dans le»..seul npm. du Seigneur ?\fft m . c'^esCpoor p^iqir ce mal< seul,, qu'il permel
tûrribui, H (n.tqùiji^fids autem,' in^ nomine.^ tou^ les aqtres jnaut? Pouvons-nous, croire
Domini [Ps,,lClX,Sl, NqujS en jugeons bien.^ qû*il ^oil Dieu, et Kiq'â force d&.prlères noua.,
mieux que luii^'quândnoqsi.m^tlons Taudace parviendrons à le rendre indulgent à nos pé« .
cbés? Sr nous. -vonlona. persister ^dan3> nos
meurer pécheurs*; vosj'emèdes sont, le seul ma] dont nous prétjandons..gpérirs
D^ns ce dessein,, n^es fibres, pourquoi dope nous adressons -nous à lui? Ne sa<r
et la valeur dans là liècnce/l'impiété, le mé*. pris et roubfi de Dieu. Tout cela vaut mieux» s<;ioii n9p^y et conduit plus sûrement. au SDccès de nos, affaires q^e t*hq.qailjté, la fec- ?euret ra,cqnOançe eq ï>req..Nos prjère^ . Boni rien, de ces qualilés salptai^es capa-^ blés de le toucher. Ôu^oôt-ell.cs dqDÇ* sinon. . toutes .les qualités contraires, capables de l'irriter î Cest une.seconde.réflexion ,qi^i résolle de la première.
S. Car s! nous n'approchons, de Pieu'qu'a* vecorgueil, lâcheté» stupidité, suites et acconopagoepaept^. 'ordinaires dMmpénitence ; prclcndre en jcet état.lui adresser qq?/ prières, et que èês éofles. de prières, j^ieqt que)qoc pouvoir sur son coaur, ce nç^peutétre . qnui|e avépgle,. insolente, présomptueuse el ..scaiTd^Ieij\se , présomption : dispositions . qui bien loin de toucher. Dieu, ne sont propres qu*à redoubler $uf nous[ le^ .(ou<)r^s de( sa colère.
On est cboqqé,d>nteqd/ç. (Luc., XyiIU 'vj le pharisien mé^^r le dqt0iL(l^ $e9 ^bqqncs , «uvres i la prière qu'il fait à Dieu, vanter
, péchés» baissons done la tàle so^is ses*fléaux . sans nous plaindre* et ne rapp<|lons, point à . nptre secours. II. nVst Dieu que.pQuc les . pi^nir,. non poui; les laisser impunis».
Quel est donc notre aveuglement», quand . cette même foi,, par laquelle nous Tadorons . el le. regardons comme Dieu, sert de> molii à nos prières, et, nous enhacdU à Ic; presser., de vouloir flnir nos maux ? quel es4,..disi-jc, aijors notre aveuglement? Nous noosscoyons. eq droit de présumer desonseçoors,4)las qup.« la, plppart des nations liguées. contre nous^ parce quenousavoqs, di^ons-nous,pac-dessus . eliesUa vantagede La fol,de rattachement à son Eglise et du çoll^.de ses aule]s*..Nous lui représentons les succès de.nos ennemis .CQinme., l'opprobre de. sa gloire et. la ruine. de«satreligipn. C'est biçn.^ nous à le piqqer.sur ses .
Î)ropres intérét^lll nous appartient bien Je., 'eninsirqirel A travers. notre s&leJl dénpéle^ notfe. aq9our:propr^/.ll,jious,répond«camme autf:eiojs4)(i^Jérémie.aux Juifs,» zélés «omme * nous à contre-temps, et comme nous char-
sss
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gés de péchés et dé misères : Àuâile qui tngredimini per portât Aai, ut adoretU Domi' num. Ecoute 9c, voas qai venez en Toute adorer ici le Seigneur; TOUS vonstrompez quand TOUS criez : G*est son temple, cVst son temple; il est notre Dieu, nous sommes son peuple, il ne le laissera pas détruire pnr ses ennrmis. Renoncez, dit-il, à tos péchés , changez de vie et de mœurs : Bonai facile vias vestrat-et sludia vestra. Alors je ferai mon plaisir de demeurer atcc vous dans ce temple et dans ce lien, nous serons inséparables : Hahitaho vobiscum in loeo isto (Jv^ rem.^ Vil, 2). Mais si, par Tolre ingratitude et votre opiniâtreté à.m*offenser, vous pro«fanez et mon temple et ma loi, j*en serai moi-môme le destructeur, comme i*en ai été l'auteur et le protecteur. Je ferai de vous ce que j*ai fait de tant d'autres peuples ingrats et impénitents comme vous : Faciam domui huiCf sicut feci Silo : et projiciam Dos a faeie fn«ff, sicut proieci fratres veHros (Ibid. , 15).
C'est un piège en effet que nous tendons à sa bonté, quand nous prétendons Tîntéres* ser à l'honneur de sa^ religion, que nous déshonorons nous-mêmes. 11 n'attache au temple et à l'autel sa présence et sa protection, que pour y recevoir les hommages de notre fidélité. Si nous Ty outrageons, au lieu de l'y honorer, le temple ne lui est plus rien. L'infidèle, l'Assyrien sera, dit-il, le sceptre et le bâton qu'il prendra pour nous briser. L'endroit du monde ou il nous punira sera son véritable temple, et notre sang, le seul sacrifice capable de le glorifier par une eipiaiion entière de nos péchés. Peste et sanguine , et imbre , et lapidi^ bus,.,, magnificabor et sanctificabor (Ezech.^ XXXVlll, '23). C'est la terrible expression du prophète Ezéchiel. Elle nous regarde « mes frères, et tous ceux qui, comme nous, cherchent dans les malheurs publics d'au* très appuis contre Tire de Dieu, que celai de la pénitence. Avant que de nous présenter comme suppliants, il faut cesser d*étre rebelles.
Hfttons-nous donc de retournera Dieu par un véritable repentir. Portons là tous nos soins. Ne comptons pour rien ni les progrès, ni les menaces, ni le nombre, ni robslination de nos ennemis. Le bras de Dieu n'a rien perdu de sa force ; il peut Uiire pour nous secourir des miracles quand il voudra. Non est abbreviata manus Domini, ut salvare nequeat (Isai,^ LIX, 1). Ce sont nos péchés qui nous éloignent et nous séparent de lui, qui empêchent son bras de s^étcndre jusqu'à nous, iniquitates vestrœ diviserunt inter vos et Deum vestrum (Ibid.^ 2). Vous demandez pcvurquoi Dieu s'e&t lasséde favoriser nos desseins : pourquoi tant de nations nous regardent comme leur proie, pourquoi l'or et l'argent sont taris au milieu de nous? Demandez-le A votre conscience, à vos péchés. Ils sont sous vos "yeux, en vous-même, dans votre cœur : Seelera nostra nobiscum (/&td., 12). InterroeeZ'les, écoutez-les, ils vous ré-
Gndront , ils ont déjà dû vous répondre, dit lïc : Peccata nosêraresponderuni na6t>(/?a,,
LIX, 12). Us TOUS diront, non pas que Dieu est dur, insensible et sans pitié, mais qu'il est juste, et sage, et Térilable, et miséricordieux, même quand il nous punit. Ils vous diront qu'après avoir si longtemps abusé de la fortune, il est luste que vous sentiez le poids de l'adversité; qu'après avoir fait servir l'abondance à la profusion, il est juste que la stérilité vous ramène à la tempérance; qu'après aToir insulté par vos mépris à toutes les antres nations, il est juste que les autres nations vous réduisent à la modestie; qu'après avoir enfin méconnu votre Souverain, il est juste que tous le reconnaissiez pour auteur de tons les biens, par les maux qu'il vous fait, et par ceux qu'il peut encore vous faire, si vous ne retournez à lui par un ferme et prompt repentir. Dès que nous aurons abattu ce mur de séparation, rompu cette chaîne de péché qui nous éloigne de lui, aussitôt nous Terrons l'effet de nos efforts et de nos prières.
Ne Tavons-nous pas éprouvé dans le malheur de la famine 7 Avec quelle alarme avons-nous vu ce grand HéaudeDieusejoindre à celui delà guerre afin de nous accabler? Que de prières , que de vœux avons-nous élevés au ciel? Que d'efforts avons-nous faits pour en arrêter les suites? Il a plu à Dieu de bénir nos prières et nos efforts. Il nous a délivrés de ce terrible fléau, parce qu'enfin pour chasser la stérilité, pour rappeler l'abondance, il ne lui a fallu que commander aux éléments, qu'ouvrir le sein de la terre. Or la terre et les éléments ne résistent point à sa Toix. Il a dit : Que la teî^ré enfante l'herbe et les fruits : Germinet^firt^a herbam virentem^ et lignum faciens frùciuvh. Et dans l'instant cela s'est fait, cette année, aussi aisément qu'à la naissance du monde. Etfâclum est Ha (Genes.^ 1, 11). Telle est, sous la TOlonté de Dieu, la soumission absolue de la nature. Mais, pour nous détiTrer do triste fléau de la guerre , et Talncre les péchés oui on ontétè la matière et qui en sont encore les instruments, il faut commandera nos cœurs; et nos cœurs obstinés font gloire d'être rebelles.
En vain nous nous plaignons que Dlea est sourd à nos cris, c'est nous qui le somofios aux siens. Il nous crie : Sortez de vos péchés, vous sortirez de vos misères. Et nous voulons sortir de nos misères sans sortir de nos péchés. Sommes-nous ses maîtres? Estil le nôtre? Est-ce à lui ou à nous de plier et d'obéir? Serons-nous plus durs à sa voix que les arbres et la terre? Il a tiré les fruits et les moissons du sein de la stérilité, conome autrefois les eaux et le miel du sein des rochers. Ne pourra-t-il arracher de nos cœurs ni soupirs, ni larmes ; nul mouvement de regret ni de repentir? Laissons ces marbres, ces rochers. Adressons-nous à Dieu, leur créateur et leur maître. Il peut faire de ers rochers de vrais enfants d'Abraham 1 Que dis-jc? ils sont ses enfants.
Oui, Seigneur, j'ose me servir des paroles d'Isaïe. Tout rebelles que nous sommes K tout indignes de vos bontés, nous soinmos
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toujours vos enfonts, vous êtes (oujoors notre père et notre Sauveur. Vous portez ce nom dès le commencement drg siècles» cl le porterez jusqu'à la fin. Tu enimpater noster^ redempior noster : a tœculo namtn tuum. Cummenl donc avez-Yoas permis que noas ooQs soyons écartés de la droiture de vos Toits? que nous nous soyons endurcis à la crainte de voire nom ? Quare errare nos ficisti de viis luis ? Indurasti cor noslrum ne timeremus té. Vous vous Tâchez, Seigneur, en devenons-nous meilleurs? plus vous frappez, pins nous péchons» Tu iratus es^ et peccavi" mus. Qu*avons-notts jamais fait que pécher ? In ipsis fuimus semper. C*est pour cela que Toas devez user de miséricorde et nous aider à nous sauver, Jn ipsis fuimus semper ^ et ialtabimur» Ve sommes-nous pas vos créa* lares et l'ouvrage de vos iiiain» ? Pouvez* TOUS voir DOS fautes, et ne pas vous souvenir de qael liinon vous nous avez formés 7 Pater
noster es tu fictor noster es tu ; nos vero
lutum. Faibles, fragiles, ineonslant^, nous sommes tombés dans Tiniquilé, dès que vos jeux ont cessé de veiller sur nous. Rendez* DOQS vos soins, vos regards, vos miséricor* dfs, vos grâces, et nous nous relèverons : noQS sortirons de nos péchés et en même temps de nos misères. Écce respice, populus tuus omnes nos. Car enfin nous somnacs Tolre peuple et nous le voulons être à jamais dans le temps et dans réiernilé ( /sot.» LXIII). Âittst-soil-il.
SERMON
POUR LA VÊTB DB NOËL
VeTbiun earo fteuim est ei Tîdimos glorism ejos.
Le Verbe a été fuit choir.»., et nous atons vu sa gkire {iomu, I, li).
Sire (1),
Les profanes et les saints se forment da iréme objet des images bien différentes. Les anges contemplent le Fils de Dieu descendu du sein de son Père et révéla de notre mor* tdiité : de ce profond abaissement ils voient rejaillir ja$qu*aa ciel de nouveaux ravons de gloire : Gloria in altissimis Deo {Luc*, 11, 1^}. Les pnsleurs instruits par les anges trouvent TenEant divin couché sur la paille et couvert de simples drapeaux. A ces marques de faiblesse ils ne laissent pas de reconnaître Fobjet de la Joie publique et le salol de Tunivcrs : Yidentes eognoverunt de terbo quod dietum erat illis ( Luc, II, 17 ). Enfin saint Jean traçant aux siècles futurs ridée qu'il a du myslère de ce jour, assure que la gloire de Dieu y paraît toute visible : Yidimus glariam ejus [Joan,^ I, 1^}.
Le monde charnel a bien d'autres senti* menls; il ne peut se persuader qu*un Dieu se soit rédoit à cet excès de bassesse : il j trouve de quoi contester tout ce que l'on dit de la graoueur et de la puissance de Dieu : il se fail de la crèche aussi bien que de la croix, un scandale comme les Joifs, une folie eomme les paYeus. Scandale au contraire^
folie, aveuglement du monde infidèle et corrompu, de ne pas adorer dans ce mystère le plus noble effort de la sagesse et de la puissance de Dieu» C'est ce que j'entreprends de montrer dans ce discours : la réparation de la gloire de Dieu dans le monde, par la naissance de son propre Fils incarné .
Verbum earo factum estf et vidimus gtoriam ejus.
Pour en élre convaincus, souvenez-vous de ce qu'a dit saint Paul du déploiable état du monde, avant la venue de Jésus-Christ» Les idolâtres, dit- il, avaient dérobé à Dieu 1^ gloire qui lui est due : Non sicut Deum
JloriÂcaverunt ; et de celte gloire déro* ée à Dieu ils avaient revêtu les plus viles créatures : Mutaverunt gtoriam incorrupti^ bUis Dei in similitudinem imaginis corruptibilis (Rom,9 1, 21). Deux irimes de TidolAtric : le mépris de Dieu, Teslime des créatures ; Dieu avili et dégradé, la créature honorée et adorée; Dieu réduit au néant dans l*esprit de l'homme, la créature é!evco au souverain point de grandeur.
Que de siècles écoulés dans ces ténèbres I Voici enfin la lumière qui parait :. YerbUm €aro factum est. Le Verbe divin se réduit par sa naissance temporelle aux humilijitiuns de rhumanilé et à celles de la pauvreté : il se fait homme, il se fait pauvre : et par ces deux prodiges il remet toutes choses dans leur ordre et dans leur rang. Il se fait homme et nous fait voir par là la grandeur souveraine de Dieu : ce sera mon premier point. 11 sa fait pauvre et nous fait voir par là le profond néant des biens créés : ce sera mon second point. Il remet Dieu, pour ainsi dire, 9u point de sa véritable grandeur : il replonge les créatures au centre de leur véritable bassesse! 11 nous apprend la dépendance absolue où nous devons vivre sous Dieu : il nous apprend le mépris que nous devons à toutes les choses créées. N*est-ce pas là rétablir la gloire de Dieu ? Â ces deux prodigieux effeis reconnaissons Téclat de sa gloire. C'est la fin de ce mystère et ce sera le fruit de ce discours. Ave^ Uaria.
PREUI&RE PARtIB.
Le premier artifice dn démon pour séduire l'homme innocent fut de lui inspirer le désir d'élre égal à Dieu : vous serez, dit-il, comme des dieux : Eritis sicut dii (&en., 111, 5). Celle idée imaginaire de grandeur lui fit aussitôt oublier sa dépendance. Et c'est pour nous en réveiller la mémoire et le sentiment, que le Fils de Dieu se fait homme : Verbum earo factum est. Comparez ces deux idées : Èritis sicut dii : vous serez comme des dieux, c'est la folle prétention de l'homme : Fer6iim earo factum est : Le Verbe a été fait chair ; c'est le miracle de la sagesse et de la bonté de Dieu. Là c'est l'esclave qui veut devenir souverain, ici c'est le souverain qui devient esclave. Là cVst l'homme qui pré* tend être Dieu, ici c'est Dieu qui se fuit homme. El par celte opposil ion deax vérités
(t) Le roi Loais XIV, i»ré$e>il à ce discours.
absolumenX'éièuffées revHreal e(^e réimpriment dans notre -esprit» la igfoire 'et la nécessité de la dqpeiidancb. Pï'ènrièreèfieQ^ , que rien 4i'esl jplua glcfrieux Cfue de4é{}endire de Dieu; fiecondoraeiU, qae rien n'est ^fims nécessaire, plua casenlicf, pllis*mtfi9peta»)ible que de dépendre de Diea. Ces è^nM. vérités bien comprises .«nous dOnirenrt ia -jciste idée d^la grandeur infinie de Dieu : Viéimus .^lariam ejus.
€'esrt un Fiis égal âbod Père; un Die« q^i s'abaisse devant Dieu, qti eaebe c6 qu'il tétft sous une forme étrangère, qui seméleniéiài d'abéir,9 4e souffrir, de mourir soumis à «0s lois, de saHâfairo seul pour tous les péfdhés des bommes ; •an Diea qai non-set biffent sjb réduit là, mais qui s'^n fait bounalr, <m qui met en cela sa gloire. Quel hommage ft la Divinité 1 quel surcroît de Tétiérwtion pM**dessus tout ce que les bommcs avaient ki^ venlé pour jionorer Uieut, parnlcssus touttte que Dieu même avait opd(Miné pour se faire honorer des hommes 1
Les hommes fidèîesi îcw(ruits du Irîblil 4|u'U8 devaient à Dieu, pour eto avoir reçu i être et la vie, avaient subsiitaé en teu4r place la vie et le sang des animaux. Ce sang ^es viclimes coulant autour des autela el fumant au milieu des parfums, était la pro-^ testation publique de la soumission da geâfë bumaiu. Pour mieux entretenir it^ homutel dans cet esprit de soumission ^ Dieu nértid avait commandé quelquefois le massacre dét nations entières. C*était aux enfants d'israftt des sacrifices assez communs. St lorsque je vois Samuel animé do Tesprit de rf^ligion^ lever le glaive sur la tète «Tun roi barbare» e.i le couper par morceaux en holooeusie AU Seigneur : In fruêla concidii eurà uoram Domino (I Reg.f XV, 33)« J*cntre alors datiN les sentiments d'isaïe, el je confessé en frémissant que toutes les. nations do la torrë sont vraiment.en sa présence comme si elieé n'étaient point : Omnes gentes quai f/oUr einl : sic iunt coram eo (Isa,, XL, 17). Et eé qui me le persuade, ce ii*est pas de voir tant de victimes rassemblées , tous les cèdres dd- Liban, tous les animaux entassés en un seul lâcher ; tous les éages, les juges, les maîtres die la vie et de la inurLen poussière devant lui, comme Isaïe «ou» les dépeint : Seruiatores quasi non tinê ; judices ien^œ velui inùne (Jbid., 23) : mais é'est de voli' le FAs
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^pVendre la place des ricttMe^s, et aie c4>nsu- 'tntrdt arvec (ilâisir pdbr glorifier Voti'e )nbia : ^al- "l'a j^ppi^endrai aui hûfàfrâ'e» In^lfnsiWs fet fàfhdrhîits Iti gldirë 'de Vufr d^f^piidance. ^ru^ AV«;«<fc« V(?mo (/>5.XX*lX,7;ilcCr..
CeVfertpii^ fo'ut,'il'rtôtiïap!Wi^hà cîi se- 'tehïè Vift^lk "hèi^sssite Ac (feÛèVn^îttç rfépen- A»ti'cb/Ô^é de merveiftes, Messieàrs ! quelle Irévoiutio^ dàhs tous )e^ ordres dé là nature 1 que d'eil'rémité^ réùnî'cfsl qu*e dh 'cobtradîc- VfonsTènduèscotxYpatiblesI ùnDiéù homme 'ta ^b bduiooTe INete : L*Etiefrnel de^'^ehù mor- 'tel, le T(>è'U]hifs%aint îkiïA'é èl ^ans Tcâ^ce^ lie maître &ù th&aie ei'poâé aux fbjùrès des -saisefns, VéscTàVè ati contraire ei le mortel %H;vetU de l'iù^ttHMaKlé d de là toutè-puis- -sîMice. Une Vfef^e^ même tem'psJh'è're, et iâ^dréàlure, inère d« son CVéatèur. Celui qûê Jb ym suV U \kiïtte tst domiViÀ'hl d'afts fe ti\d\ i i\ «si lîfe ^dt) di-àpèaux et Mpà^idd dans lôbl le itiofidé ; <il l^ pauVfeét cVlt lâ^urce «lè^ bîèAï ; il «^t sâhâ toit, il ftôuffrè, il t)leat«v et^elA^à jV)ib, Ib Irétob, Ile bonheur BMVèfainilètoblcé qu) pblit ^tfé h'éàreûx. £1 ^ tiï^mpiAei t^oml iàùtct tè^ cdnirâdic- Uotts. Ce Dé sont poiht, Hbs^îéut-èk des ahiu* ^eia^ts d'éloqbtetice, fcè i'ônt dés prodiges bS^ift oà \A hiiùiï s'âbldié» où la iâgessé l'aVeu|[le, ott lei pk'iticipe's nalttrèls août générâiemébt HbVb^sés. Pôûrctùoi ? )>bbr taire se^Vilr téùle là batbrb à U glfandèar de l'empire et de Tautoritéde Di^ii; pb'Qrpfôîi^ ver à l'homme indépendant la nécessité de sa dépendance, el lui faire comprendre enfin que plutôt que dé mabqui^lr k cette essentielle dépendance, il faut que toute la nature soit confondue } à plus forte raisoQ toutes les conditions, tous les étals, tontes lés fortunes du monde et public et particulier.
Comprene2-vous ces deux térités, vous 4ifi èfeé élevfii eiilre Ua hahibïtû , édiâblen il eét glôfieili et iiéCéssalrê de ùkjftiidti} de Dîèti, la gfolMI et lÂ néëesMié Aë vbitk p^o-
Sife dê^ëbddbtét la kldit^, puisque le t*ilé é D\eu théiïié s'éhr é^ tà\i hdi^néUr ; la né- G«Sdité, ptii^((d'll à changé pùtLt étt YéH\r îà toliteè ïéi (i)il dé Id datiJrd. Et de îi deux doncl^islob^. L& pi*éf]frfèr6 é*ést qtf'il d*y a dulle f^iiiséanèë , bfUtlé gi'airdéo^ qplî ne éo^Vë Mitre ëk glblte â (f éprendre dé soii Dh^u,p^aîsqae Êétlèdépéàdâbcé e^i é\ glorieuse. La Séédtttd^ c'ëé^t qfb'if A t a nt^llèsôVte do
de Dieçt devenu celKlre et pooasièrey s*âiiéàH^ ' diffiedlté qui yo6^ puUi^e jamâiâ di^p^enéer dé
tir voiotttairement à sesf yeax. Or d'ers! cie qui se pr^^wts àw^ dans la drèx^lKf.
Là je le voia au moment qu'irL ermite daifS' le mowJe, élever la» yeux èi son Fèi'e, et l#i adresser tes parole»,, que lu» attribue s^iaif Paul après Bavid > Me^tias ei ab((Hi<mém nolniêti, corpus autem opta^ii miM, S^eigoeuf , V041S n'avei plus rooltr de viclimes; le^ hommes qui vous les offraient ne s'arrdlant qu'à l'appareil eslérleur, n*en compri'iialent plus la vertu, n'y apportaient plus cet esprit de souoiifision q^oi eat l'âme dtf. sacrtnica. Vous avec rebuté. ces* vaines cérémeniiê^, mais vous m'avez donné un corps. Corpus optasii mihi. Je viens revêtu de ce corps
dépendre dâ Diéd, ^IsfqtKFé^iiJ débèefd^ïficè est ST tfiéecâf^ire. tëxit ïd^tû^dè fa dernière iftiporfaneé du règlement dié vô's tuthùrs.
f . C'est Da'vid qci^ pa^ladt éd fd personne du Messie, fait à se^ égaui l'a* ptemfèré de ces déul leçàïH : ttcfùiei\ dîf-if , vous qui régfMz, qui' jugés; A 4 M ^OuteMei Id nldndé; Et nUltCi tégest ititeUigile; érUdiMni^ qtU j^êati's Ufratà. Venté pfdmie^'<fcvoW, à'esi d'être s6umi9 KVi Sei^^or et dé 1« ^rvir avec crainte: Sifviit Dôirttno xH (vAore: nUMi-seulement ptirce' que votifs, Seigneur, vous faites^ senrlii^ au's gi-andfs la fordè dé' voire sceptre, en les frappant quand il vous plalt^ et le»bri9attlcoihâic des vase^ d*a^gilc :
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mfm%ti.t(ks; mais encore parce q.ue vous m'jtcz.dil : Tu es maii Gis : Eiiw ,m0i4« ei ju.Vu(i3.ne .H)*a?ez (lo^Q^ là .vie,^u« fioiir rcç reqilre Cependant ^o ^o^s : et si ji^ous i\n éteodu Dàoo empire .si^r les Jtioxaaiasy depuis fa montagne de Sioii jusqu^au^ e^* ixmii» 4^ l'univers, ce n'a été <^e pour ffl'aatori^er a leur précber la déperMlance et leur eo don Q,er i*e|&cjnpLD ^i^ nioi : C0115I1- /K/U5 j^m i:rj; , pniyjiicjm^ pr^Bceptum ejus
Or, U^pUjir^, .qu'ij n'jr fiit .poiyotA de liASiie â tous rçodrd ;$^ii^$i dépendrais d^ Dietf, c'est irop peu firj^ ; 4^ dis plv9 ; c'esX M f oite princip^c gloire. Non-ss£iiiejiMïn.t pj^rtce qu'il n'y a p^npide gjpirp ég^le ^ <ce|}^ d'iim(/dr
empereurs idolâtres '1111^1781211 'Dieu tier^ nel, un Dieu vivaot7 un 'Dieu quils (onniiissaienl euiménoes pour Le seul Dieu/I*auteur et le cotvserfa4eHr de leur puissance , que ce (Dieu ^aii 4e premier puissant; eôix les setCGuds «ou tes premiers après lui. A quo suhi ^ecundi, pastquem primi; qu'ils ne pouvaient ignop&r côUe Bubordiuaiîon , puisque pouiraoC tout sur tout 4e reste du monde, ils seataiont qu*Hs Ae pouralent rien sur ce Dieu, duquel ils tenaient leur rie et Irur pouvoir: Advtreus qu€m valtrt non possunt, per hune je valere caffnoscxtnt; surtout qu'Ms tleruient étr4î coii^aincus que celle subordiniTliou , i>ien loin de leur ébre honteuse/ était U source >de leur gloire H de leur grandeur, puis^iu'efi effet ils n'élaienl grar.ds que parcu ooPieD/pon-^ei^Leitieat p^rqe qtjte i^'iiiifD^ qu'ils étaient et se reconnaissaient plus pe-
lii^r, c'est >'dtiire^ Ie3 ^é^^d^c^ion^ de Bieu, qui fait SQD plaisir d*abaisser eelui >qui s'i^ léfe, et d'^cY^r celui qui s'abaissa Herant lui, mm préciséoiént p9rce que ia vraie çioirc d*aA sujet est de tenir auprès de sen imnfmla plac^ pt le rang qui l^i est prAprc^noo pê!^ de s*élever plus bà-ut qu*il uq loi coovipol : ear cet excès d'èlévatipA, loia de servir^ 1;^ gloirje du s^j^^, C^it sa ruine
ttsaco^fu^ij^f), déç9uvraiMsfl9 défauts, soa bible, sqninfqfûsaâce, le peu ^« proporiiop de son m%\i^ ci d^ f^s ^jU^pt^ à son rang* Et dv là |a 4<^i)te aH^^b^ À l-avidiié prér soaipiaeu^êef ios^ti^bl^ d^ Tj^mj^ilieux, qui ne iruujrapt fi^p PQor lui de trap élevé, de trop grand y (f^vient par I4 rqbjet beaucoup iDûiosdel'eqvie q^e-fle la risée publique, et cela pour ne pouvoir se résoudi'e à se teniv dans SQQ f ri|i r^Sh
Or i régi r4 de pieu l'ordre et le rang de toa$ lef Sçififoe^f c'est d'être tous lui, de ifûtsr c^e f ofwîislQi) , de n'en perdre ja^ «ajs le soiiyçiiif d^l^^ (es événements de I4 ne. Entre vous, di§p9tç7 vqs rangs, réglea-f Iti, oiaioienez-l^^ ; «pus la pouvez quelque^ foi) avec jq^tieç : ils sont dauli^ux et aait>f«-
f99/i)s pat divers 4f^r^^ <^1 diverses préro- IQtues. Mais dç vQii^ , mes ch^*r« auditeur», ^Qi qpe van9 sqjez, à Dieu ; de veus à Dieu, b ranffSQDl réglés et déterminés, tous dans ie méoïc degré de souinUsion et de dépe»*daticc. }1 n>8t pas plus, le Dieu dé rcsclave, qpe le Dieu du prince et du souverain. La F'oire du souverain au^si bien que celle de l'esclave est donc de s'^^baisser sans r-éseryeet tans mesure ao.us le braa tout - puissaoli
C'est aimique TertuUiea parlait au^ Au- (onia et aai Sévèçe, tout i4oJâtrea qu'ils ^•aienl. Il ne croyait pas les flatter, les mettant au-dessus <j^ tous les bommcs et même de iiuif 1^ diei^x : au-dessusi de toi|S les l}opiine%« pjicce qu'îH étaienir e^uper-curs^et qt.*ii$ cemooia.ndaieiii àjk% hommes ; au-dies- -Mi (le tous les dieu.x, pariCe qu'ils étaient vii4jiu,ct qae les dieux, ilisîulrii, a'ét^ient que dei hommes morts. Ante omnes^ et euper om» ''odeos, C«Ù(ni, ciipi supf^ omnes hçmineê^ f^iuti^ ticuni << m^r^uûmiUs/aitr ?) M ne iraiçaj^îi^ p^s ÇQpQQdaQi, quoiqu'à la- vue d^'s ttrs elde^ hi^çb^ê, d^ iiîpréscuter' ik ces
lits que Bien: ideo matjnui eSi^.quia ccelo minor eet {TtrtuH.^ Apolog,^ c. 30).
N'en sonl-iis pas «n effet bien convaineus quaad ils prennent tauA de soin de s'aKarcticj' leurs sujets par le lien de la religion, daqs cette vue, que l^obéissance des sujets Â Faulorité de Dieu les rendra plus souples au joue de l'autorité humaine ? Mais pour perstt{iaer aux sujets que ce zèle des grands est relTet d*une sincère conviction , non pas d'une politiquo intéressée , et que ce Dieu, comme ou le dit, çst le premier Souverain, c'est aux grands mêmes à donner l'exemple de la dépendance, aûn que les basses conditions apprennent par la soumission des plus hautes, cç que ces hautes conditions apprennent à la crèche de Jésus-Christ : i savoir que leur Intérêt, leur avantage et leur gloire consiste à dépendre de Dieu, beaucoup plus qu'à dominer sur les hommes : Inlereet komini eedere Deo. C'est la conclusion de Tertullien.
â. Mais une seconrde conclusion, c*est que cette dépendance étant si glorieuse pour ▼ous^ est encore plus nécessaire, et que mille difficulté ne peut vous donner lieu de vous en jamais dispenser. Pour vous soumettre à ce que Dieu veut de vous, peut-être Taudra-t-il contraindre vos inclinations, captiver vos passions, étouffer les lumières ae votre, esprit, hasarder votre fortune, reuoaoer à vos plaisirs , risquer votre réputation» v-ous ronore importun à vos amis. Âllex» allez à la crèche du Sauveur^ vous y verrex bien d'autres^ contradictions , et vous apprendrez à vous y soumettre, plutôt c^ue dlct résister à Dieu.
Car toutes ces dIfOcuUés qui vous alarment, ne troubleot tout au plus que cet ordre imaginaire que vous vous êtes proposé dans votre fortune et dans vos desseins. Mais ce que vous voyez dans l'élable deBcihléhcm force foutes les lois et tout Tordre de la nature, pour Tintèrêt de la gloire de Dieu. Donc fussioz-vous accablé de tous les orages, de la vie , pourvu que de votre accablement ilreviennc à Dieu le^ moindre honneur, Te désordre Ac vos afl<iîres. est quelque chose de plus juste et de plus réglé que tout Tordre cl toul le succès nuç vous y pouviez prétendre.
ORATEURS SACRES. DE LA RUR
Après cela plaigoex-foas des rigueurs de Dieu, dans les devoirs qu'il vous imposas et dans les défenses quMl vous fait. Ayez peine à vQus coupf^r les mains et à vous arracher les yeux, dès qu'ils vous sont des occasions de scandale et de péché. Tremblez à la vue des croii quMl vous annonce et qu'il vous oblige à porter. Vos répugnances sont vainés, il faut les sacrifier à fa nécessité absolue de la soumission. Il faut que l'on sente, dit Salvien, qu'il 6'y a rien de léger dans ce qui regarde robéissance et le service dû à Bictt : rfihil ad Deumpertinens lev^ etse dueendum (DeGub., /. VI). Il faut que Ton comprenne, dit saint Augnslin, que la créature souffrante et malheureuse pour son péché est un plus grand bien dans la nature, que ne serait la créature rebelle et heureuse dans son péché. Meliuê orditiatur natura^ utjuête doleat de supplicia quam ut impune gaudeat in peccaio (De Nat. 6oni, cop.9). Il faut qu'on s'imprime dans Tesprit, dit saint Grégoire de Nazianze, que tout ce que nous devons craindre, est de craindre quelque chose plus que Dieu : Hoc unum timeamuê ne quid ma-' aie quam Deum timeamus {OraU 6).
A ces lumières, chers auditeurs, que de fantômes s'évanouiraient, qui ébranlent tous les jours notre constance et notre fidélité i si pour fondement de nos délibérations nous établissions ce principe fixe et certain : que nécessairement, c'est-à-dire de gré ou de force, il faut être soumis à Dieu, qu'inutile* ment nous tâchons, on de nous soustraire à son bras, ou d'ignorer ({oe c'est lai qui nous conduit, quand nous lui sommes dociles, ou qui nous laisse emporter à nos passionsp quand nous lui osons résister.
Que ne remplissons-nous notre esprit de ce grand principe? Avons-nous vécu jus-
!|u'îci sans réOexion sur tant d'événements àmeux, qui nous marquent l'ascendant de ta domination de Dieu sur toutes les volontés et tous les desseins des hommes ? Apprenons à la vue de la crèche du Sauveur, à nous faire à nous-mêmes la question que se faisait David : Eh bien, mon âme, disait-il, ne veux-lu pas enfin te soumettre à Dieu ? îfonne Deo êubjecta erit anima mea ( Pi. LXI, l)?Que ceux qui ne croient point en Dieu ne se puissent résoudre à subir sa loi^ je ne m'en étonne pas; mais croire un Dieu, bien plus, croire que ce Dieu s'est fait de son propre Fils le premier de ses sujets , que ce Fils même. s'est rendu la dépendance nécessaire , et trouver en moi de la répugnance à me rendre dépendant do Dieu , c'est ce que je ne puis comprendre^ et que vous comprendriez, pécheur, aussi peu que moi, •i vous vous donniez le loisir oe vous interroger vous-même et de vous demander raison de votre indocilité.
• Quoi 1 vous cherchez la fortune avec des empressements, des assiduités, des souplesses inconcevables; il n'y a devoir si bas, qui vous puisse rebuter : vous rampez, vous dévorez tout^ vous n*avez honle de rien ; el tous vous piquerez de fierté, de délicatesse, à U vue des devoirs que la rejigion vous
prescrit 1 vous craindrez de vous humilier I vous vous. tiendrez déshonoré de pardonner une injure et de vous reconcilier 1 votis vous lasserez assujettir â In tyrannie de l'usage et des caprices dà monde ! et vous n'avez pas assez de sens pour vous dire : N'est-il pas juste que je sois soumis à Dieu?
Vous portez le nom de chrétien : vous trouvez cependant dans la foi du christianisme une torture à votre esprit : vous voulez» toujours raisonner, toujours pésélrer, toujours rêver : vous cherchez avec Dlea vos sûretés, comme si vous craigniez qu'il ne vous trompe : avez-vous donc pensé que l'on puisse parvenir à connaître la nature et le vrai culte de Dieu , autrement que par la lumière de Dieu 7 La curiosité, la science y sont-elles jamais parvenues ? ont-elles sur cela rien produit que des illusions et des erreurs? Après que le monde entier, las des incertitudes et de l'ignorance de tant de siècles savants , a pris la foi pour guide, et s'y est abandonné, n'estai pas temps de cooimander à votre esprit de s'y soumettre ? Aucez-vous plus de peine â croire qu'à douter toujours ? à suivre simplement, les lumières de la foi , qu'à chercher toujours la lumière de la nature et jamais ne la trouver ? qu'à marcher dans les ténèbres, et ne savoir où TOUS allez? si la foi vous fait peur, Tincrédulité vous rassure-t-elle? Ën.ne croyant
Rlus» ne craindrez-vous plus? En niant votre ieu , cessera- t-il de Pêlre et de vous faire sentir ce qu'il est , du moins en vous étant la fausse tranquillité dont votre révolte vous flatte ?
Avec toutes ces féOéxions vous ne pouvez dire : Obéissons et reconnaissons Dieu pour maître. A qui donc obéirez-voUs ? Car qui que vous soyez , il vous faut un maître : et qui que vous soyez encore, vous n'en pouvez avoir de plus lâcheul ni de plus importun que vous. Si vous ne suivez la loi de Dieu, vous suivrez la loi de vos passions , de votre amour-propre, de votre humeur; el ce seront vos tyrans, non pas vos maîtres. Us vous forceront à vouloir ce que vous n'auriez pas voulu , si vous n'étiez leur esclave. Us vous changeront vos propres désirs en regrets, vos propres plaisirs en tourments. Us vous feront baYr ce qu'ils vous auront fait airner Voilà la servitude où vous jettent vos passions. Contre ces maîtres cruels , il n*y a que Dieu qui nous soutienne et qui nous apprenne à les vaincre en nous conformant à sa loi. Ce n'est qu'en lui obéissant que nous pouvons demeurer libres : il n'y a point d'autre liberté que celle des enfants de Dieu.
A quoi pensons-nous donc, quand nous avons peine à nous rendre? Allon^i^ chera auditeurs, aux pieds du Sauveur naissant, cun« fesser notre faiblesse. O Jésus desceiidu du ciel peur m'apprendre à obéir t Fils éternel de Dieu, égal a lui, un tnéme et seul Dieu avec lui ; soumis cependant au pouvoir des hommes, aux besoins de la vie et à la loi de la mort; vous, âmé de l'univers, esprit souverain qui donnez la vie â toutes choses : moi ver de ierre, faible esprit, souffle rnutitu
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qui se dissipe et passe en ua otomenl : lYonne Deo iubjtcta erii anima mea^ n*avouelai-jc pas ma dépeudance? en corromprai -je ia {gloire par mes ridicules vanités? en é\u^ dcr<ii«jc ta nécessilé par des dirOcaUés cliiraériques?Non, Seigneur, selon votre exemple» je me sacriQe à votre gloire et à celle de voire père. Je vois dans votre abaissemenl sa grandeur et en même temps le néant des créa- (près ; VidimuM gloriam ejus. C'est le second effet de la naissance de Jesus-Gbrist.
SECONDE PARTIE
Reportons un moment la vue sur ces siècles d^avenglement, où les hommes, ayant dégradé le vrai Dieu» mett lient l'ambition, ropulencc et la volupté sur l'autel. I^assion- Dés pour les biens sensibles et naturels, ils adoraient même les maux contraires, et, par amoar pour la vie et pour la santé, la fièvre même et la mort leur semblaient mériter des temples. Indifférents au contraire aux biens spirituels de Tâme, ils igooraient que ces sortes de biens fussent du ressort de leurs dieux : ils se croyaient eux-mêmes les auteurs de leur vertu, et regurdaient les avan« lages du corps, de la fortune et da temps, comme i'unique objet des soins de la providence et de ia libéralité du ciel.
Faux biens, vous rentrereie dans le néant, et c'est Jésus-Chrisi naissant qui vous y replonge, uou-seulement eh vous méprisant et nous apprenant à vous mépriser , mais encore eo nous montrant la gloire de ce mépris et la nécessité de ce mépris. Pouvait-il mieux nous prouver le néant des créatures?
Pour vous donner une juste idée du mépris qu'il en a fait et de la gloire qu'il en a tirée » il faut vous représenter l'importance du dessein de rétablir ici-bas la gloire de Dieu son Pèr^. 11 s'agissait de changer la face enlièro deTunivers , d'abolir la religion de plus de vingt siècles. Il fallait pour cela faire entendre aux rois de la terre que la splendeur, la puissance, l'autorité, n'étaient pas ce qu*il y a de plus respectable dans le monde, et que J 00 ne peut être beureui^ que par rhumiliié H la pauvreté. 11 fallait persuader aux philosophes et aux politiques les plus fiers que leur sagesse n'était que folie, et que pour devenir vraimept savauis ils devaient ou- 1/iicr ce qu'ils savaient, désavouer ce qu'ils voyaient, el mettra leur science à croire sans raisonner.
Selon les raispnnen^enls et l'expérionce humaine^ ^uels movens étaient les plus pro« près A l'exécution d un si prodigieux dessein? K'était'ce pas de venir eu grand appareil de pompe el de majesté , poujr effacer celle des rois et lei|r fairf sentir leur faiblesse; d'éblouir les esprits par on éclat extraordinaire de science , pour confondre la subtilité des philosophes et l'opiniilreté des ministres des faux dieux ; de tra)iier après soi de l'or^ midables armées, pour soumettre les peuples au nouveau joug de la foi ; de semer partout l'or et les rKho«ses , pour attirer les cœurs intéressés ; de gagner au moins leur affection p^ condescendance et par complaisance ?
OUATEURS SAca&s. ^?iV|l),
£t voilà, sages du monde, les moyens ]f^ plus sûrs que vous eussiez cru devoir choi^ sir : «parci) que chez tous l'or, l'argent, la science, le crédit, les armes sont quelque chose : et devant Dieu tout cela n'est rien. Ce u'esl donc pas là ce qu*il a pris pour exécuter son entreprise ; au contraire, humilité^ obscurité, faitlesse, dépouillement, dénûment de toutes sortes de biens» un enfant, une crèche, des pêcheurs et des pasteurs ; voilà ses trésors, ses armées ; voilà sa forcp et son pouvoir; voilà les instruments de ses conquêtes. Et cependant les superbes humi-r liés, les faux sages confondus, les peuples persuadés, les idoles renversées, l'univers soumis à son Evangile. Puissances el riçhcsr SCS du monde , vous n'y ^yvz servi de rien. Infirma mundi elegit Deut ut confundat for^ tia (I Cor.f 1,28). Par là, dit saint Augustin, l'arrogance humaine est forcée de confesser que dans le gouvernement des choses mêmes d'ici-bas, rien n'est si glorieux ni si puissant que l'humilité divine. Sic tandem advertit littmana superbia^ nihil in ipsii terrenis esstf potentius humilitate divina (Epist. 42, ai Madaurensei).
Nous voyonsla gloire de ce mépris; voyons en second lieu sa nécessité. Non-seulement le Fils de Dieu réprouve tous ces faux biens comme inutiles à son dessein, n'ayant ein pour l'exécuter nul besoin de leur secours ; mais encore il les réprouve comme opposés et nuisibles à son dessein. Car s*il eût paru dans le monde avec tout cet appareil qui sou^ tient la grandeur mortelle, eût-il jamais fait dans les mœurs celte prodigieuse révolulioo quMs*était proposée pourobjot et pour fiii de sa victoire ? Ce qui rendait le monde ennemi de Dieu, c'était le faste cl l'orgueil, les commodités, les délices : c'était donc là ce qu*il fallait vaincre d*abord. Or jamais il n'eût détruit cette sorte d'ennemie que par une conduite absolument opposée , par ui| exemple effectif de mortification et d'humilité. En vtlin riche et brillant de gloire, il nous eût loué, conseillé et prescrit la pauvreté : son exemple eût déoSenti sa doctrine , on eût méprisé ses commandements. On l'oûi regardé du même œil qu'on ava|l regardé lai philosophes profanes , les Sénèque el les ^ Piatou, qui toujours somptueux et magnifiques dans leur vie ne prêchaient que le mépris et le détachemeni 4es biens, et faisant aimer la vertu par leprs écrits en inspiraient le dégoût par leur conduite. Quand même il eût réussi par ces sortes de moyens ; quand au milieu des biens^et des délices il eût cou-* traint le monde à subir l'Evangile de la pauvreté , n'eût-on pas attribué ce Succès aux forces humaines, à l'ascendant que l'éloquence, la violence et l'opulence ont naturellement sur les esprits et les cœurs! L'Evangile eût donc perdu ce caractère de Divinité qui confond maintenant les plus impies, et les oblige malgré eux à reconnaître la vérité. Ce mépris des biens tempui^els n'était donc pas seulement glorieux à Jésust Christ ; il lyi était même nécessaire. La gloire et la ucccsiïiié de ce tnépris nous font voif I9
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.^i^ant des créâ(UT(*s c( on méufie temps la gnindour de Dieu : Vidiwus gloriain eju».
De là, Mestkicurs, deux conclusions: l'une qu*il n^jr a point d'abaissement ni de pauvreté que l'exemple du Fils de Dieu ne puisse nous rendre glorieux , puisqu'il a jugé le mépris dos biens si glorieijx; l'aulre, qu'il n'y a point de grandeur ot d'élévation que IVxemple du Fils de Diou ne doive nous rendre suspectes , puisqu'il a jugé ce mépris lii nécessaire. La première de ces conclu* sions e>t consolante pour le peuple , la seconde est redoutable pour les grands.
1. Aurrz-vous peine à vous persuader qu'il n'y a point d'abaissement qI de pauvreté qui ne vous puissent étre.glorieux après l'exemple du Sauveur et le choix qu'il en a fait ? Vous n'avez cependant nulle peine à vous persuader que Tor et l'argent sont précieux^ sur la simple estime des hommes et sûr l'usage qu'ils en font ; nulle peine à mettre à haut prix certaines curiosités sur la seule opinion des gens habiles ; nulle peine à vous tenir avantigeusement paré des ma« des les plus importunes, sur le seul caprice du public ; nulle peine à imiter je ne dis pas les manières, mais les défauts méuies des grands sur l'espérance de leur plaire; nulle peine même à donner dans les excès et les désordres qui ont cours par Ja seule vue de vivre comme Ton vit, et oe ne pas vous dis* tinguer de la foule des gens do votre âge. Sur ces ridicules idées on fait gloire souvent de ce qu'il y a de plus vil, de plus méprisa-* bie, de plus honteux, de plus péuiblc, enOn de plus criminel dans le monde. H sérail bien étrange y Messieurs, que les rois, les princes , la cuur, le public, les derniers des hommes étant parvenus à se donner effec* tivemeut ce droit de rendre tout cela glo-> rieux par leur exemple, il n^y eût que Dieu seul qui ne pût par son exemple autoriser, justifier, gloriûer latpauvrelé, tout innocente qu*elle est et sans tache en ellemême.
L'exemple d*un Dieu cependant %sl quel* que chose de si puissant , que les païens voulant s'abandonner à leurs passions, et se mettre >judessus des répugnances de leur raison, n'inventèrent point déplus sûr moyen que de se former des dieux infâmes et vicieux, pour établir en les imitant la licence et l'impunité du vice, et se faire de leurs débauches une espèce de religion : Deoi suos guo$ venerantur^ imitantur ; fiant miseris et religiosa delicta^ dit saint Cyprieu (Epist, i).
Qu'a fait Jésus-Christ, mes frères ? il n'a pas attendu que l'amour de la pauvreté portât les hommes à se former un Dieu pauvre : on n'y eût jamais songé. Cependant parce qu'il savait que cet état d'abaissement était nécessaire à notre salut, et pour nous en èler la bontCi il nous a donné de lui-même et en sa personne ce modèle important que nous ne demandions pas. Or, parce que c'est lui qui nous l'a donné, non pas nousqui l'avons cherché; parcequec'est lui qui s'est fait humble, non pas nous qui l'avons imaginé tel, son exemple pour cela doit-il avoir moins
de force et d'autorité sur nous ? n'est-ce pas toujours l'exemple d'un Dieu? Cherchiz IauI qn*il vous plaira les honneurs et les riche<>ses ; imitez en cela les princes et les souverains, il sera toujours certain que le vrai humble e<t le vrai pauvre ressemblent au Fils de Dieu ; disputez avec lui de la véritable (çloire, et montrez, si vous l'osez, que Tolfe jugement doit l'emporter sur le sien.
Saint Paul au moins ne pensait pas comme vous, quand il s'écriait : Que je me plais dans les humiliations, les afflictions, les nécessités pressantes où je me trouve pour JésuB-Christ : Placebo mihi in infirmitatibus , in eontumeliis, in necessitatibus^ inangusliis pro Chrislo ( Il Cor., XII, 10}. Les païeos mêmes vous condamnaient par les louanges qu'ils donnaient à ceux de leurs philosophes qui, par passion pour l'élude ou par dégoût de l'embarras inséparable des biens, ou pnr caprice, par paresse, par mélancolie , par vanité, jetaient leurs biens dans la mcr« ^ vivaient dans la mendicité. Pauvres par des motifs si frivoles et si bas, â quel rang cependant s'élevaient-its dans Tentime et l'.td* miration publiques? quel droit ne pré* tendaient -ils pas à l'inindortaliié de leur nom ?
Nous, pieuvres et humbles pour Dieu, sur l'exemple de son Fils, par désir de lui ressembler, pour nous soumettre au moins aux ordres de sa providence, /n anyo^liïs pro ChristOf rougirons -nous? nous croironsnous malheureux ? parattrOns-noos abattus et désolés, quand au milieu des faveurs et des avantages de la fortune il nous arrivera des disgrâces et des revers ? N'aurons-nouis pas le cœur assez chrétien pour dire alors â Jésus-Christ ce que disait un grand roi dont les longues prospérités avaient été traverséts par divers événements douloureux et hu« miliants : Bonummihi^ quia humiliasli me ^ c'est mon bien, Seigneur, c'est ma gloire d'avoir été hnmilié. C'était votre gloire à vous, pourquoi ne serail-ce pas la mienne? Ai'jc plus de droit que vous aux honneurs et aux douceurs de la vie? Mais ces douceurs et ces honneurs n'étaient point dangenox pour vous ; ce sont pour moi des pièges et des éeueils. Votre mépris pour ces faux biens me doit donc rendre toute grandeur et élévation suspecte. Seconde conclusion qui 6nira ce discours.
2. 11 est vrai, Jésus-Chrbt a vaincu le monde, et par sa victoire il nous relève le cœur, il nous porte à la conGance : Confia dile ; ego vici mundum ( Joan,^ XVI, 33 ). Mais si nous prétendons avoir part à sa victoire en combatlanU^vec d'autres armes que lui, notre confiance est vaine et notre présomption nous perdra. Nous devons nous regarder dans les biens et les avantages de la terre comme David se r< gardait sous la cuirasse et le casque de Saiil, quand il alla combattre Goliath. 11 ne se crut pas eh état de surmonter le géant sous celte armure brillante , il s'en trouva chargé et embarrassé. Ce ne fut qu'en la' rejetant qu'il s'assura de la victoire. Il ne lui (aliui
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qu'une pierre et la fronde d*an berger ( 1
Ucivid, me direz-vous, n'étail pas fail à celte espèce d'armare ; il o'ea savaH pas TusAge, cela n'était pas de sa condilion : Jion usum habeo^ disaiuil. Mais nous qat sommes dans L'éclat, dans l'abondance , et non par choix, mais par état et par 1^ néce<siiéde notre naissance, est-ce pour nous unde?oir, est -il oiéme en noire pouvoir de renoncer à notre fortune? vi sans cela p.^rdroos-nous Tespérauce du salt|t ? Non, Messieurs, non ; le salul esl pour toutes les conditions et tous les emplois légitimes ; riches et pauvres, tous ont droit à Théritage éternel : c'est une vérité de foi. Mais ce que m'apprend ta même foi, çVst que le Père élrrnel envoyant son Fils sur la terre, ne Tj a point envojédans ce pompeux appareil. Ce que m*âpprend la même foi, G*cst que si jamais quelqu'un s'est trouvé en état d'oser lunoccmmeul des avantages de la vtet c'était sans doute cet Homoie-Dieu dont le cœur n^élait point sujet aux saillies de la cupidité* Ce que même le bon sens el la raison nous font penser , c'est qu'il paraissait à propos que le Sauveur nous donnât par lui-même UD exemple de ce bon usage, un modèle de la rcicjoe et de la modération que nous deîoos garder dans les plaisirs.
11 ne l'a pas fait cependant. Tout incapable qu'il était d'abuser des biens sensibles, il en a refusé la possession.* L'exemple du dénûment et du mépris àe ces dangereux biens lui a paru plus important et plus nécessaire an genre !iamain« que l'exemple du bon 0!»age. Et nous, chrétiens, la vue de notre propre péril « l'expérience de nos abus, la conviction que nous avons de notre faiblesse et du tort que ces biens font à notre salut ne nous empdehi'nt pas d y porter tous nos désirs, et d*y aitacber notre complaisance ? Ab ! que!qu<L.difGculté qui se trouve dansles bumiliàtions et dans les croix , ces croix cependant sont consacrées par lusage de Je* &QS-Chris(pscs bénédictions y sont atiacbées ; elles sont teintes de son sang ; son EvangîU nous j/exborte ; (on exemple nous y eon-»duit. Mais à l'égard des biens et de$ prospérités du siècle» ils n'ont rien de pareil : il les a maudits et réprouvés ; ils n'ont point âpprocbé de sa personne ; il n'y a pas voulu toucher.
Quel sujet de erainle pour ceux qui se trouvent engagés dans ce périlleux état?Kt SI la Providence, attentive au bien de tous les eiats, ne veut pas qu'on sorte aisément de celui où elle nous a mis, avec quelle vigilance en doil-on remplir les devoirs» en préloir les dangers, songer à les éviter, prendre pour cela les moyens et les précautions nécessaires ? Et quand il platt a Dieu de réveiller notre attention par des coups de sa main, ({ui nous font sentir l'inconstance et la vanité de ce que nous appelons bonheur, alors. adorer sa justice el rendre grâce à sa bonté, c'est le mcjjr en d'assurer notre salut au milieu des ccaeiu, où les mondains font naubragc.
Voilà, Sire, ce que l'on apprend à la crè-
cbe de Jésus-Christ. C*e8t où les Hérodes ne vont point ; ils craignent d'en approcher. Mais les rois Gdèles y courent avec le peuple, el les pasteurs. On vous y a vu depuis dix ans, en de Irisles occasions, offrir Tor de vos trésors, la myrrhe de votre douleur, l'encens même do votre gloire, en hommage à sa pauvreté, i ses larmes, à ses humiliations (1712). El de ces hommages édîGants, il fail aujourd'hui rejaillir snr vous un éclat da sraadeur nouvelle et de bonheur imprévu. L'oracle s'accomplit. La gloire à Dieu , la paix aux hommes. Gloria in altissimiê Dco (lue, U, 14).
La France, dépouillée de la confiance en ses forces, a mis toute sa force et sa confiance on Dieu. Et Dieu, glorifié par l'abaissement des hommes, rend la paix à cenx qui la veulent, et Timpose malgré eux à ceux qui ne la vouhiix>nt pas : Pax in ttrra hominibus bonœ voluntatis.
Sire, c'est l'ouvrage de Dieu ; mais c'est aussi votre ouvrage. Autrefois le glaive du Seigneur et le vôtre étaient unis contre Vos ennemis : Gladius Domini et Gedtonis (Jud.^ Vil, 20). Ne partons plus de glaive, il n'a fail que trop d'éclat. A(ijo\ird*hui c'est la soumission de votre cœur humilié, c*cst la^ tendres* '^ se du cœur de Dieu touché de votre soumission , qui opèrent le nouveau miracle dont nous attendons l'accomplissement. El quand nous l'aurons obtenu par la conclusion de la paix, nous n'aspirerons plus à la paix ni a la victoire, nous n'aurons plus besoin que de vous seul, après Dieu.
Que de vœux n'avons-nous pas faits pour le succès de vos armes I Ces honneurs no nous frappent plus ; nous faisons notre bonheur de vous voir et de vous posséder vous^ même. Noos ne demandons plus au ciel que vous dominiez sur les nations, mais que nous soyons assez heureux pour vous obéir long^ temps.
Secondez nos vœux. Sire, et les appuyez auprès de Dieu par un juste soin de votre vie; il ne s'agit plus de la négliger, vous l'avez assez négligée dans les travaux de la guerre; il est temps de la ménager, comme un bien qui vous appartient beaucoup moins qu'à vos sujçls. Il est temps de la respecter même comme un don de Dieu, qui n'en prolonge l'étendue que pour vous donner le loisir d'accumuler plus de mérites, et d'obtenir eu édifiant votre peuple par vos exemples une plus glorieuse éternités Puissions-nous y par-* venir avec vous, etc. Ainsi soil-il.
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Lapidabaiit Stephanum Invocaniem et diceniem : lioroioe, ne siaïuas illis boc peGcatum.
//s lamdmeHt Eiiemie : lui cependant mvmuù Dieu U (imd .' Seignewt we Leur imputez point ce péché (A«l., Vil, 88, 59).
Quand on a dit qu'Etienne est le premier des martyrs, ne semble-t-il pas qu'on a fait tout son éloge ? Etre le premier des martyrs, n'est-ce pas être en quelque façon le maître
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ot *c (iocSonr des npôtres? Il avait appris d*«ttx. .1 cToiro, el il leur «apprend à mourir. N'cfilcc pas êlrc leur guide el leur précurseur au C'eL en leur marquant par $011 sang, la route qu^ils devaient suivre? N'est-ce pas, après Jésus-Clirisl, le premier vainqueur du itionde. le premier conquérant du ciel, le premier héros couronné de la main de Jésus -Christ? Tous CCS éloges sont renfermés dans celui de premier mariyr. L*univers en a relculi depuis près de deux mille ans, el la faible voix des orateurs entreprendrait en vain de répéter ce que les saints Pères en ont dit , si ses c<xemples n'étaient encore plus nécessaires que SCS éloges à tout le monde chrétien*
J'ose doncaujourd'huiy Messieurs, vous le proposer à imiter, non pas précisément corn* me le premier martyr, il est par cet endroit au-dessus de votre portée, mais comme le modèle du zèle et de la patience ; il vous doit j)ar là servir de règle, et c'est pour cela que 4\Egli«e vous le mei'devant les yeux.
Mais toile est la perversité du cœur et de IVspril humain , que dans le besoin que l*on n de zèle et de patience on emploie la patience où le zèle doit être employé, et le zèle ;m coittraire où la patience est nécessaire. Apfirenons à nous corriger sur les leçons du saîAit martyri
U trouve dans les Juifs deux sortes d'en* Demis à combattre : les ennemis de Dieu et les siens. Que fait-il ? 11 emploie son zè e contre les ennemis de Dieu, .contre ses propres ennemis il n'emploie que sa patience. Zè!e à regard des ennemis de Dieu jusqu'à s'exposer à la mort, patience à l'égard do ses propres ennemis jusqu'à leur pardonner sa mort.
Nous au contraire, chers auditeurs, patients jusqu'à l'indifférence envers les ennemis de Dieu, zélés jusqu'à l'emporlemcnt envers nos propres ennemis, les deux parties de ce discours réformeront notre conduite. La première nous montrera jusqu'où doit aller notre zèle contre les ennemis de Dieu. La seconde nous montrera ju3qu'où doit aller noire piitience envers nos propres ennemis.
Comme nos passions se réduisent toutes à deux, à l'amour et à la haine, on ne peut avec trop de soin nous apprendre à les régler. CVst ce que l'Kgiise parait se proposer dans ces trois jours. La naissance d'un Dieu qui nous aime et hait le péché, jusqu*à se laire homme et enfant pour nous délivrer du péché, nuus découvrit hier les vrais objets de notre amour et de notre haine, qui sont Dieu et le prêché. Mais pour nous conduire entre nous dans le commerce de la vie , apprenons aujourd'hui du premier martyr à gouverner noire haine, et régler nos inimitiés.: demain nous apprendons du disciple bien aimé à régler nos amitiés. Demandons pour cela la grâie du Saint-Esprit, par les mériti s de Jésus Christ et par l'iulercessiou de Marie. Ave, Maria,
PREMIÈRE PARTIE
Dîco qui aime ses créatures, et qui, comme dit le Sage iSap», XI, 15j, i|e hait rien de
ce qu'il a fait, n'a point d'autres enne.iiis .pie les pécheurs. Mais comme les pécheur» peuvent élre considérés en deux manières, ou dans l'état de corruption, comme des mal;ilades, on dans Télat de scandale, comutc des malades contagieux, par rapport à ces deui états, notre zèle pour eux doit avoir deui^ qualités opposées, le douceur el la sévériic ; La douceur pour les tirer de la corruption, la sévérité pour arrêter leur scandale. Aamirons ces deux qualités dans le zèle du saint martyr. Il emploie la douceur de son zèle à gagner à la loi les Juifs incrédules. 11 emploie la sévérité de son zèle à confondre les Juifs endurcis, par les reproches les plus vifs et les corrections les plus dures. Et ce juste tempérament est l'effet de cette science dont le vrai zèle est toujours accompagné. JEmututio Dei $ecundum icienliam , dit l'apôtre saint Paul aux Romains {Rom., X,2j.
Etienne était dans la fleur de sa jeunesse, quand l'éclat de sa vertu le Gl choisir entre les Gdèles pour présider avec six autres à la distribution des aumônes et aux œjvreseilérieures de charité. Dès lors il faisait en pablic des miracles extraordinaires : Fariebal prodigia el signa magna in pbpulOé 'Mais il soutenait ses miracles par ses vertus : rempii du S ûni-Esprii, plenus Spiritu sancio; rempli de sagesse, pleniis sapientia; rempli de foi, plenus fide; rempli de grâec et de force, plenus gratia el fortitudine [Act,, VI, 5 elseqqX Rempli du Saint-Esprit, il faisait voir en lui l'élévation de l'esprit de Jésus- Christ au-dessus de l'esprit d'Abraham et de Moïse. Rempli de sagesse, il faisait entendre aux faux sages la folie de leurs traditions; Rempli de foi , il faisait honte à ceux qui n'avaient de fui qu'aux promesses temporelles. Rempli de grâc<%,il en montrait dans ses mœurs , l'efficace et la douceur. Rempli de force , il inspirait du courage aux plus timides.
Combien d'flmes l'onction de son zèleatti* ra-t-elle au troupeau de Jésus-Christ? Conh bien de prêtres cl de lévites quittèrent-ils le joug de Tancienne loi pour se soumettre à celui de l'Evangile? L'Ecriture enhardit làdessas nos conjectures, en nous tlisant que le nombre des di.^ctples était fort grand et se multipliait par troupes : iîulliplieabatur valde; muUa lurba sacerdolum obediebat fidei {Act,, VI, 7). Sur ce fondement nécessaire du bon exemple , Etienne établit hautement les autres effets de son zèle et de sa charité. 11 parut sans trembler au milieu des synagogues. Tout ce qu'il y avait dans Jérusalem de sectes el d'académies, Alexandrins, Cyrcnéens, Ciliciens, Asiatiques, écoutaient avec étoiinement les oracles de sa bouche, et ue pouvaient résister à la force de ses discours : Non po levant resistere Spirilui qui loquebdtur (llfid., 10).
Alors, par le fruit de ses instructions, s'étant attiré l'envie, et se voyant traîné comœo un criminel au tribunal des scribes et des anciens, il ne perdit point l'espérance de leur faire goûter la vérité. La science et la gravité des juges n'intimida point sa jeunesse et ue
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irrroitlit point s.! (harilc. La rigueur qn'jîs pierç lienl contre loi no lui Ri point oublier ie re>prc|l qu*il devait à leur ministère. Mes frères, leur dit-il, mes père^, écouiez-moî : lin fratre» et patreê^ audite (Act,^ Vlï, 1). Puis r.ippelanl à leur esprit toute Thistoiro f^ntrce. depuis Abraham jusqu'à Salomon ; l.i.T fais.inl Voir dans les anciens patriarches les figures de Jésus-Christ, le» tracrs de sa !oi, les promessrs du libérateur ei du nouvc/iu matireqn il venait leur annoncer : tou* les ces sages instructions soutenues des ex* rmples de sa vie formaient une conviction qui ne pouvait être rejetée que par des cœurs (irofi nJément endurcis.
C'est ce qui fit passer enfin le zèle d*Eliiniie de la douceur à la sévérité. Désesp^r ml iie tes gagner, il crut qui! était de son drTiiir de les confondre, en faisant connaître Tindignilé et la malignité de leur conduite. li Irtir reprocha leur dureté, la résistance qu'ils faisaient ciu Saint-Esprit, en repoussintiou en étouffant ses lumières : Dura cernVe, vos semper Spiritui sancto resistitis \Aet.f MI, 51); leur tanilé, la complaisance qu'ils avaient pour leur vaine circoncision, qu'ils ne portaient que sur la chair, tandis que leurs cœurs demeuraient incirconcis , cVji-à-dire sensuels et profanes : Incircum-' cisicordibus et auribns {Ibid.); leur ingrat!tnio, le mépris de la sainte loi qu'ils avaient r çue de la main des anges, et qu'ils laissnicot abolir par le dérèglement de leurs mcRUTSiAccepistis legem indispositione angeforum, et non cusiodistis (/otd., 53); leur crunaté à massacrer les prophètes , envoyés de Dieu pour les corriger et poUr leur annoncer Tavénement du Messie : Occiderunt mtjuinrœnuntiabant de adventu Juiti ; leur impiéie à persécuter le juste, le M ssie, le Fi s de Dieu, jusqu'à l'attacher à la croix : Cnjus vos prodilores et hot}}icidœfuistis{Ibi4,^ ^'i]] en tout cela dignrs enfants de leurs pères, dont ils avaient conservé la malice •"vfc le sang, dont par conséquent ils devaient attendre le supplice : Sicut patres vefiri, iia et vos (/6M.,51).
De ces reproches si piquants il vit bien quel devait être Teffet; qu'il avait irrité des esprits envenimés ; qu'il lui en coûterait la «ie. Et justement c'était là ce qu'il prétendait. C'est aussi ce qa*il nous apprend : que ne pouvant par la douceur, les Instructions et les eiemples, rappeler les méchants à leur devoir, en faire des amis de Dieu, l'on doit appliquer toute l'ardeur et l'austérité du zèle à les traifer en ennemis de Dieu. DissecQ" Imtwr eordibus suis et stridebant dentibus... f^impetum feeerunt unanimiter in eum Ubid.^ 0^1 56) : Leurs cœurs furent déchirés de dépit; ils grincèrent les dents de rage ; ils se j<*tèrent tous impétueusement sur lui : sa >frlu j était préparée, et c'est à qupi la nôtre doit l'être aussi.
1. D*abord demeurons d'accord que la dou- <*p«r est le premier instrument que le zèle ^<)il employer ; qu'il est le plus conforme à iVsprii de Jésus-Christ , et le plus convenable aux dispositions de rhomuic; que rare-
ment le fcpur se rend à la violence; (|u'll tait gloire au contraire de se rendre à composition ; que c'est au cœur que Dieu eu veut , et que les hommages forcés ne lui sont point agréables; que par conséquent ^pour gagner de nouveaux sujets à Dieu, cVst le chemin du cœur qu'il faut chercher, la voie de douceur qu'il faut prendre; que dans cette entreprise il ne faut point se rebuter des premières difficultés; que ce qu'on n'obtient point par les paroles, on l'obtient souvent par les services et parles assiduités. El pourquoi ne ferait-on pas pour gagner des cœurs à Dieu ce que l'on fait si souvent pour s'en gagner à soi-même? Où ne va point l'industrie, la souplesse, la complaisance quand un intérêt pressant nous engage à calmer l'esprit d'une personne importante, ou à mériter son amitié? Tamour-propre en ces occasions ne prend-il pas tous les airs et tous les traits de la charité chrétienne ? Ne croiton pas tout, n*espère-t-on pas tout, ne sup* porté-t-on pas tout? Omniacre{/jl,omnia spe-* rat^ omnia sustinet (I Cor.^ XIII , 7). Ne dé^ vore-t-on pas tous les dégoûts et tous les ressentiments? Ne donne-t-on pas à tout un sens favorable ? Non irritatur^ non eogitaê ntalum (/6td,, 5). Nest-on pas affable, obli^ géant, officieux jusqu'à prévenir les désirs ».
Ï»atient jusqu'à paralt'ro insensible aux atronls et aux injures? Paliens est^ benigna est (/6?d., h). Aht si pour de faibles intérêts l'amour-propre emprunte ainsi tous les jours les coureurs de la charité , comment la charité ne prendra-t-elle pas pour les intérêts de Dieu ses couleurs et ses qualités naturelles ? Que ne rappelons-nods ce que la foi nous apprend du prix inestimable d'une flme, et ce que fait le démon pour la perdre, et ce qu'n fait Jésus- Christ pour la sauver? Voyons ce Médecin charitable venir exprès du ciel pour les pécheurs, ce bon pasteur laissant son troupeau dans le désert pour courir à la recherche d'une brebis égarée (lue, XV, ^) ; ne point compter ses pas , ne point ménager ses soins, la rapporter avec joie sur ses épaules, et s*applaudir de ses peines au milieu de ses amis. C'est ainsi qu'il faut soutenir la douceur de notre zèle contre la résistance des pécheurs. Mai^ enfin après tous les ménagements de la prudence et tous les artifices de la charité,^ ne vient-il pas souvent un certain temps où la douceur étant inutile et ne servant qu'A redoubler l'obstination du pécheur, ou est obligé de montrer que le zèle a d'autres armes que celles de la douceur.
2. Oui, chrétiens, ce même Sauveur qui envoie ses disciples de tous côtés répandre les bienfaits elles miracles, leur ordonne en même temps , d'abandonner les maisons des endurcis, et de secouer en sortant la poussière de leurs pieds (Mflith.^ X^ l^).Ce même Sauveur qui court après la brebis ég.iréc prend le fouet à la main pour frapper les profanateurs. Ces mêmes apÀtres qui donnent d'abord tous leurs soins à la conversion de la Synagogue Tabandonnenl ensuite à ses ténèbres^ pour aller éclairer la
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fçrntitité (Att., XIII, 46). Ces mémos apôtres qui prêchent la paix et la grflcc à toutrs les nations livrent rinc^slaeaxau démon (I Cor,^ V, 5), frappent 4e mort les parjures (.4c/., V, 5), et le magicien d*avcuglen^nl (A&t^t Xllly II98). Il est donc juste, il est même nécessaire que les ennemis de Dieu sentent qu*iU ont au ciel un ennemi capable de leur rendre ennemis tout ce qu'il y a de gens de bien sur la terre. Et sî le juste a quelque xùle, il en doit alors tourner sur eux toute la force et l'ardeur.
David étiiit ami de Dieu ; que fait-il en cette qualité? Seigneurydil-il, n*ai-je pas haï ceux qui TOUS haïssent? ne desséché~je pas de douleur quand je les vois ? Nonne qui pde^ runt te odtram, et super inimieoê iuoi tabe^ Mcebam [Psat. CXXX VIJI, 21 ) 7 Je les haïssais, ajoute-t-ily d'une haine entière et parfaite : J^trfeeto^ odio oderam Ulos. Fussent -ils grands» puissants, utiles à mes intérêts ; dès qa*ils étaiont vos ennemis. Ils devenaient iiussil6t les mie/is : Inimici facti sunt miM ^/Aid., 2â]. Après ces exemples osera-t-oa cacher sons prétexte de charil^ la faiblesse et la lâcheté du zèle? Imbécile et fausse l^îété I Loin de moi , dit le Sauveur , ceux <|ui ne sont point av^ec moi : Qui non est fuecum^ contra me est [Matth.^ Xll, 30). £les-vou8 ami de Dieu? faites contre ses enuemis ce que la nature irritée vous inspire contre les vôtres.
A quoi porte naturellement la haine 7 à vous séparer et vous éloigner de ceux que vous haïssez I â contredire leurs sentiments et à renverser leurs desseins. Nulle familiarité avec eux,' nulle complaisance ou tolérance pour eux; esprit d'éloignement, de séparation, d'aversion, espril de contradiction et d*opposilion : tout est rempli de gens qui so croient en droit de porter jusque-là leur haine contre leurs propres ennemis. N*aurezvous personne, 6 mon Dieu, qui entre dans vos iflléréls, jusqu'à les mettre en même ligne que ses propres intérêts , à les venger We la même manière et avec le même feu 7
Nulle familiarité, premier effet de celle haine parfaite. Retirez-vous de moi, méchants ; retirez-vous , ouvriers d'iniquité :
Deelinate a me^-malùjni dûcedite^ omne$
qui operamini iniquitutem ^ disait David i,P$al. CXVIII, 115; p$al. VI, 9). Il était donc bien éloigné de les souffrir à sa cour, de les appeler à ses conseils, d*en faire les confidents de ses secrets , les ministres de »ies affaires, les économes de ses plaisirs ; de se prévaloir de leur malice et de la perversité de leur conscience pour des coups opposés à la régularité de la vertu , de se décharger sur eux de. Thorreiir des Actioos injustes et odieuses. On ne hait point le péché ni les pécheurs, quand on se les croit utiles et nécessaires. On n'est point vertueux , quand on se laisse approcher de trop près par ceux qui ne le sont pas. Non- . seulement parce que leur compagnie est contagieuse , et que l'on s*apprivoise aisétmtnt à ce que Ton voit souvent; non-seo- .kmenl parce que le monde est convaincu
qne la ressemblance des mœurs esl le lien ordinaire de In familiarité , que par conséquent l'ami des méchan's , quelque vcrla qu'il semble avoir « ne peut passer tout au plus que pour un honnête hypocrite ; nonseulement enfin parce que dansTusage cooh mun Fami passe pour responsable des désordres de son ami, mais encore parce que rien ne fomente plus le vice et n'étend plus luinlerègnederiniquité que cette familiarité de la vertu avec le vice.
Car faites réflexion , Messieurs , qu*an des premiers soins des péchenrs , surtout de ceux qui le sont avec art et par malice, est de s'krsinner dans Tesprit des gens de bien. Cette union apparente avec des personnes respectables est pour eux no bouclier cootre le scandale public. A l'ombre de la vertu d'autrui ils cachent leurs propres désordres, et vont cbercfafer là des ténèbres moins pénélrables aux jeux du monde censeur.
Combien de |^ens de bonne foi , pour ne |)as faire un choix assez prudeoi de leurs amis, servent éans y penser de camions à linipudonce ? £t combien de maisons réglées prélent un asile an péché, par la faiblesse des gens de bien, <|ui aiment mieux penser favorablement de tout le monde que de rien voir qui les oblige â rompre avec leurs faux amis? Or si les méchants ont tant d^ardeur pour entrer dans le commerce et la familiarité des justes, quelle doit être l'ardeur des justes à bannir les méchants de leur familiarité?
Saint Jérôme , et ceci, Messieurs, mérite bien votre attention , saint Jérôme était un génie à répfeuve des artifices et de la contagion do vice, aussi bien que de l'errcar. Quelles liaisons o^avait-il pas avec Ruûn, l'un des plus grands hommes de son siècle en doctrine et en piété? leur correspondance éclatait dans toute la terre par les louanges qu'ils se donnaient l'un à Tautre dans leurs écrits. Mais Jérôme ayant découvert que Rufin s'autorisait de leur commune intelligence et de leur étroite aûiilié» pour semer plus aisément ies erreurs d'Origène dont il était infecté , avec quel éclat rompit-il tous les liens qui les unissaient ensemble I Que d'écrits , que d'invectives I quel bruit dans tout le monde chrétien I Le bruit fut tel qu'il passa jusqu'en Afrique , et alarma le grand Augustin. Oue ne tït-il point pour réconcilier ces deux savants hommes I mais ouel moyen, disait Jérôme, d'e rentrer en intelligence avec celui qui n'y est pas avec l'Eglise et avec Dieti ? Augustin craignait le scandale qui n(\ltrait de la désunion de Jérôme et de Rufin , et Jérôme craignait le scandale qui naîtrait de leur union. Augustin courait au secours de la charité blessée, Jérôme courait au secours de la foi que Ton trahissait* Augustin, moins instruit des mauvais sentiments de Rufin, souhaitait qu'on gardât avec lui quelques mesures ; et Jérôme, éclairé sur la conduite captieuse et dangereuse de Ruiio, ne voulait pas servir de piége à la simpli^ cité des fidèles, ni souffrir que Rufin pût accréditer ses erreurs par sa correspoudauce
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svccJérAme, implacable ennemi de loutes forles d'erreurs. L'événemeul G( voir que JcriVme avait raison , que sa conduite était la plus sûre, et que ceux qui font profession de vertu ne lui peuvent faire plus de tort que par la familiarité des personnes vicieuses. IlecHnaté a me, maligni : Retirer- vous (le ir.oi f méchants. Nulle familiarité , nul commerce ; ajoutez , nulle romploisance : opposition , contradiction conliiiueile et de sentiment rt d^cffet.
CVst là» Messieurs, un des plus doux plaisirs de l'inimitié, de pouvoir tenir léte à son ennemi • décréditer ses avis, rendre ses con* sc>U et ses desseins inutiles ; et là-dessus Taversiou dispose tellement l'esprit » que souvent sans réQexion , par on pur mouvc* ment dantîpathie , on se trouve d*ua avis con:Mireau sien. CVst l'effet de notre amourpropre et de notre propre intérêt. Pour l'intérêt de Dieu serons-nous glacés et insensibles ? insensibilité que rien ne peut excuser.
Car comment excuser ce qui arrive tous les jours dans les compagnies? Un libertin s'avisera, de sang-froid ou par occasion , dé rrndrela religion ridicule; il attaquera (es n^rémonies , les m^s.tères, Timmortalité, la biviniié : difficultés sur tout , équivoques , l'iaisanterics. On prêtera l'oreille à ses dis- ( ours; on lut laissera débiter sa fausse philosophie ; on donnera succès à ses bons mots; ou lui fera grâce en faveur de son bel esprit, ei peut-ôlre de sa qualité , sur Timpiété de ^es maximes. Cependant on se dit chrétien. Répondez, mon cher auditeur : si cette manière d'entretien roulait sur quelqu'un qui tous fût cher « croiriez-vous que ce fût remplir les devoirs de l'amitié, que de le laisser tlérhircr sans vous opposer à la médisance? Uiis s*il était question ^e 'rbonneur du prince ; et que sur ses mœurs » ses desseins, ta personne, ses actions, on répandit devant tOQs le poison de la raillerie, ne songeriez- TOUS pas que souvent à cet égard les murailles ont des yeux , des oreilles et des lan- {;ue&70n attaque votre Dieu , c'est lui que ion raille et que Ton insulte en votre pré- Si'oce. à vos yeux ; vous le souffrez, vous n*avi*z point de voix pour le défendre : ah I les murailles eO auroiit pour vous accuser devant lui.
Où allait sur ce point l'indignation de saint lean Chjsoitome , dans la fameuse sédition dWnlioche, où Icjs mutins brisèrent les statuts de Tempereur? On Gt une furieuse exécution sur tous ceux qui furent surpris, dans la chaleur du tumulte, innocents et coupables sans distinction furent enveloppés dans l' carnage. On attendait encore oes ordres plus sanglants de l'empereur. Le peuple revenu de sa folie ne se préparait à rien de moins qu'à voir mettre la ville en ttu, et, criant de tous côtés miséricorde , il désespérait de Tobtenir. Le saint pontife usant de cdte triste occasion pour leur inspirer la péDilence,et leur montrer dans leur péché U source de leurs malheurs : Je vous 1 avais tien dit , mes frères, s'ccriait-il , que Dieu
se vengeriiit p^ir quelque coup éclatant de votre indifférence pour la gloire de son nom. Vous aifez souffert les blasphémateurs et les impies « vous avez permis que la majesté do Dieu fût violée au milieu de vous ; il a permis que la majesté du prince y f&t aussi violée, aGn que le prince irrité te vengeât , en se^veugeant , et punit pat un même coup votre lâcheté et votre insolence : Ut in illo timoré, illius negligentiœ pœnas demus ((7omil. 2 ad pop, Ànlioch.), Car si le prince a droit de punir si sévèremeut Taffront fait à ses Images, et la négligence de ceux qui no l'ont pas empêché, quel droit n'a pas ce Dieu tout-puissant de punir avec rigueur Taudaee de ceux qui l'outragent lui-même, et la faiblesse de ceux qui le laissent outrager? Quelle excuse alléguore^vous ? Vous ne vous sentiez point capable de les confondre et de réfuter leurs raisonnements ; au moins étiez- vous capable de les contredire et de montrer que vous n'y consentiez pas. Vous n*aviez point l'autorité de leur imposer silenco ; au moins vous aviez Tautorité de le rompre pour votre Dieu. Vous tous seriez rendu ridicule aux yeux du monde : hé 1 quel honneur pour vous de rougir pour votre Dieu ? Vous vous fussiez fait des ennemis ; leur inimitié vous ét.ait-elle plus terrible que la colère de Dieu ? Vous n'osiez le défendre enfifi , tandis que tant de gôns avaient Taudace de raltaquer. Tels étaient les reproches de saint Cbrysostome à ce peuple intimidé.
Si telle est selon lui et seion la vérité l'o^ bligation de tout le monde en pareilles occa* sions , et de ceux même qui sont sans autorité, quelle est l'obligation de ceux qui ont en main l'autorité, la balance de la justice^ les rênes do gouvernement, le soin do la sûreté publique? Elle V4 cette obligation jusqu'à les rendre responsables de tous les. désordres publics , sMls négligent de les pu« nir. Pour cela, dit saint Paul, Ils ont reçu de Dieu répée , c'est-à-dire l'autorité coactivo et vindicative , et ne Tout pas reçue en vain : Non une causa gladiuin portât , mais pour être Vengeurs et ministres du Koi des rois , contre ceux qui sont dignes de sa colère : Dei minister tit vindex in iram. En vain par conséquent leurs charges , leurs dignités , la pourpre, la robe et l'épée, s'ils laissent impuni ce qui doit être puni : Sine caxtsagla*dium portât {Rom., XHI, 4). Si donc les grands sur leurs sujets , les magistrats sur le peuple , les pères sur leurs enfants , cha-* que particulier sur ceux qui lui sont commis , ne fait valoir la part qu'il a au pouvoir du prince et de Dieu , contre ceu-x qui leur sont rebelles , il offense son prince et soit Dieu.
C'est ce qui arrive tous les jours, quand., sur le tribunal, on se laisse éblouir par I» qualité des méchants , quand, dans une famille, on se laisse attendrir aux intérêts domestiques, quand on attache son zèle au cltâtimrnt de:; misérables et qu'on nhandonnc les riches au torrent de rimpunité, quand on respecte ses propres dérégleuieuts
hl
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p( que Ton épargne ses vices dans les dérélicmcnts et dans les vices dt'autrui, quand t)U se fait de faux scrupules de douceur , de flémeficc eC de charité dans la punition des scandales C(ui méritent la rigueur et la sévérité des lois. Combien de familles corrompues par trop d*indul|ifence pour un domestique débauché que Ton s*est rendu nécessaire? Combien de cours empestées par trop de ménagement pour un libertin soutenu par son rang ou par ses cabales ? Combien de villes infectées deft vices étrangers et de ces désordres monstrueux qu'il ne faut qo*un seul scélérat pour répandre dans tout le monde? En un mot, combien de royaumes désolés par le relâchement de la police, la connivence intéressée ou la faiblesse des magistrats? Non , Seigneur, il n'y aura point de sûreté parmi nous , point de tranquillité , point d*ordre, tandis que vos ennemis, les libertins et les impics n'jf seront pas regardés comme les ennemis publics. Voilà Jusqu'où doit aller notre zèle à Tégard des «nnemis de IJieu , ^ur Texemple de saint Etienne ; voyons atissi jusqu^où doit aller Dolre patience à Tégard de nos propres ennemis.
SECONDE PABTie.
Voulez-Vous rendre Thomme ardent sur lés affaires dé Dieu, faites que ses intérêts se trouvent joints à ceux de Dieu , que les ennemis du Dieu deviennent ses ennemi» ; c^est alors que Tâme se réveille : on devient zélé jusqu'à la passion, on se fait un point ife conscience de ne rien laisser impuni , on ii*a que la gloire de Dieu dans la bouche et flans Tesprit. C'est pourtant là que le 2èle doit cesser, poiir faire place à la patience.
Nous avons vu, dit saint tulgence, Etienne animé conlre les pécheurs , voyons-le prier pour ses bourreaux : Per carilatem arguebcU erranles ut corriger entur ; per caritatempro inpidantibus orabat, ne puniren/ur. Son zèle a éclaté, tandis qu'il s'est 4)ersuadé que lea juifs n'en voulaient qu'à Dieu ; mais son zèle s'est changé en patience , dès qu'il s'est «iperçu que c'était à lui qu'ils en voulaient. In are jusUiiam $onat; in corde paiientiam $ervat ( Fulg. Rusp, , homil. de S. Suphano). Trois degrés dans sa patience : V il pardonne ^ extérieurement et par effet; 2** il pardonne ' intérieurement et de cœur; 3** il pardonne noblement « juç^ti^à rendre le bien polir le mal, et prier pour ceux qui l'offensent. Il n'y n Rul chrétien qui n'en doive faire autant.
1. Il pardonne exléricurc'ment et par effet, i-1 ne se venge pas , il ne repousse ni les coups par les coups , ni Tiusulle par Tin» huUc. Qu'cûl-il fciit , dii^z-vous , seul , au inilieu d'une synagogue et conlre un peiiple irrité? Qu'eût- il fait? qu'ont fait les prophètes? Les saints ne Irouvcnl-ils pas aans ie ciel les armes et les secours qui leur manluttent sur la terre? Elie fut-il embarrassé des ueux compcignies de soldats que le roi d'Is- >'aël avait envoyés pour le prendre? Elisée le fut'il d'une armée de Syriens qui lassiégeuit Hans sa maison? Le feu du ciel et Ta^eugle-
ment ne tombèrent ils pas sur les ennemis de ces pfophèttfs (IV Rég.^ ï, 10; IV nèg. , VI , 16 ) ? {Pourquoi la prière du martyr n'aura-t-elle pas le même effet? ne sertait-il pas le même matlre? n'avait -il pas le même Dieu? de puissantes raisons ne semblaientelles pas solliciter la vengeance et porter Etienne à la demander? N'était-il pas important d*effaf er l'opprobre de ' la croix , de mettre les nouveaux 6dèles à convert des
f persécutions, de leur montrer que Dieu veilait pour eux aussi bien que pour les anciens prophètes? Oh! qu'avec de pareils prétextes on serait prompt et hardi à se venger I Mais Etienne connaît mieux l'esprit du ehristiailisme ; il n'est pas disciple d'EIie, il est dis« ciple de Jésos-Christ. Pro lapidantibus ora-* bat , ut Christi diêcip\iluêy dit saint Grégoire de Naîianze. Il avait appris de Jésus-Christ à gtJtérir les maladies, à commander aux élé^ mcnls, encore plus à ne point naire . à ne rendre point le mnl pour le ftial, à souffrir et à pardonner, non'»sculement en apparence , extérieurement et par effet, mais intérieu-» rement et du fond du cœur.
2. Car est-ce comme nouS par impuissance de se venger qu'il consent à pardonner! cache- 1- il comme nous au fond de Tâme les ressentiments qu'il n'ose faire éclater? se fait - il honneur comme nous de ne point pousser sa haine, en se réservant ie plaisir de haïr toujours? se Venge-t-il comme dous par ses désirs, tandis qu^il pardonne en pa« rôles? attend-il enfin comme nous de la jus-^ | tice de Dieu les satisfactions qu*fl se refuse lui-même? 11 ignore ces subtilités, il renonce à la vengeance et au désir de se venger» sans réserve, sans retour, sans duplicité ^ sans équivoque.
3. Et pour porter sa patience au comble de la grandeur d'âme et de la générosité, peu content de ne rendre point mal pour mal 4 haine pour haine, il rend amour pour pour haine, et bien pour mal , selon le précepte de son matlre. Benefacite his ^ui oderunt ro5, et orate pro pefsequeniibus voê : Faites du bien à vos ennemis et priez pour vos ennemis. Quel autre bien pouvaii-ll faire à ceux qui lui donnaient la mort? quel plus grand trésor pouvait- il répandre sur eux que celui de ses vteux et de ses prières? Il prie pour eux i.Dicehi^ Domine t il prie à genoux : Positis genibus ; il prie en criant à haute voix : Ctamavit voce magna; il prie en rendant le dernier soupir : Cum hoc dîxisêet^ obdormivil {Act,, VII, 59). Il prie pour eux. Dépouillé des biens de la ierre, il va leur chercher dans le ciel de quoi leur prouver son amour. Il prie pour eux à genoux , ce qu^il n'avait pas fait pour lui«-méme, comme si leur salut lui eût été plus précieux que le sien ; il prie ( t s'écrie à haute voix, afin que sa charité soit publiquement connue • et qu'on ne puisse douter de ses derniers sentiments; il prie en expirant, afin que sou dernier soupir donne plus de mérite à sa prière, et que la consommation de son sacrifice puisse loucher plus tendrement ie cœur de Dieu. Voilà le dernier point de la
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fr^ciérosifé «îhrcUcnnc, cl le pliks pArfa'l neromplissemeiti du commandemenl de Jésus- Christ.
Où troaterai-je ici de ta force el de la voix pour crier a»sez haut contre l*ilinsion du siècle 9 et tirer les consciences de l'prreur où viles sont sar Totiligalion du pardon? Détrompons-nous , Messieurs , en voici Toccnsion ou jamais. Ne se point venger, premier degré; n*avoir point de haine, mais de Tamoor, second dt^gré ; vouloir sincèrement du bien à quiconque vous veut du mal , troisième degré. Voilà les trois devoir3 de la générosité chrétienne A ré{[«rd des ennemis. Ne croyez -vous pas avoir tout f.iit quand voas avex pu vous réduire précis^ément à ne vous point venger? Ce n'est pourtant là que le premier pas de la vertu purement humaine. Les païens, les méchants, les lAcheâ, les politiques , tous les jours,, vont jusque- \à. Rien de plus ordinaire à ces gens -là que de se priver des satisfactions exiéi icures de la vengeance, et de consentir au dehors à la rceoneiliationt par la crainte dos lois, par Ventremise des ami», par obéis^^ance aux pins poissants , par la vue des dirficuUés et des périls attachés à ta vengeance. Toutes ces considérations basses et intéressées font renoncer tous le jours les Ames vindicatives au droit prétendu de se venger. Sont - elles poar cela vertueuses? accomplissent -elles par là les obligations du chrétien? satisfontelles à rSvangile? pardonnent-elles comme Jésns-Christ nous ordonne de pardonner?
Faisons encorde un second pas. Si à ne point voos venger vous ajoutez ne point haïr, réprimant intérieurement les ressentiments de votre âme, oubliant les outrages et les torts qu'on vous a faits, vous croyez vous être élevé jusqu'à la vertu héroïque, à ce qu'il y a.de plus parfait. Là même, dans ce degré qui vous parait si sublime, apprenez que, bien loin de toucher au vrai point de la vertu du chrétien, vous n'êtes encore \ertneax qu'en iuif et en pharisien; vous ne pardonnez encore qu'en disciple de Moïse, et non pas de Jésus^-Christ. Car quoique la loi du talion, portée dans le Lévitique et citée par Jésus-Christ, semblât permettre aux Jnifs de rendre mal pour mal en égale proportion, c'est-à-dire d'exiger œil pour œil, et dent pour dent : Oeulum pro oeulo , denttm pro dente {Exod., XXi, 23 ; Lévii,^ XXIV, ae ; Maith., V, 39) , ce règlement tel qn'il était ne s'adressait qu'aux magistrats, et leur recommandait la parfaite, égalité dans la réparation du dommage. H ne donnait aucun droit de vengeance aux particaliers. L^es particuliers au contraire avaient une défense expresse, et de se venger de Tinjnre, et même de s'en souvenir. Not^ quœraê uUionem^ nec memineris injuriœ ci^ tium tuorum {Levii.^ XIX, IS), cVst«à-dire : Ne cherchez point la vengeance, et ne vous souvenez point de l'injure que vous auront laite vos citoyens. Ne poiqt vous venger et ne point haïr, ces deUx devoirs ne font donc que remplir, l'obligation judaïque. En vous bornant là, vous ne surpassez point la jus*
lice des. scribes et dè^ pharisiens. En vous bornant là, par conséquent, vous lombei évidemment soo^ la sentence du Fils de DPeu , qui dotino l'exclusion du ciel à ceux qai n*ont pohit d'autre vertu que la vertu judaïque. Nin abundarerit justitia restra plus quam scribamm el pharis9otum^ non inirabitis in regnum calorum ( Matih.^ V,2Q).
Ou donc nous élève Jésus-Christ ? que nous preserit-il au-dessus des traditions a?s anciens Juifs et des règlements de Moïse ? Un troisième devoir indispensable au chrétien. Moi, dit le Fils de Dieu, voici ce que je vous dis : Diliqile inimicos vestros: Aimez vos ennemis. Ce n'est pas tout ; pour marquer que vous les aimez : Benefacite his qui vderunt vos , fartes du bien À vos ennemis. Ce n'est pas tout; si vous ne pouvez leur en faire : Ornfe pro persequentibus von ( Malthn, V, ^i), en ce cas-là priez pour vos ennemis, que Dieu supplée à votre faiblesse et qu'il remplisse leurs besoins. A cela qu'a* von^-nons à dire, et comment nous flguronsnous qu'un deVoir si expressément et si disliiiclement prescrit ne soit qu'un point de perfection y de pur et simple conseil ?
Si ce n'est qu'un simple conseil, pourquoi le Sauveur disait-il avec tant de force et d'empire : Ego auiem diro ro6t> : Et moi jô vous dis, aimez-les? Rst-ce à dire, je vous conseille, je vous prie de les aimer? Si ce n'est qu'un simple consc*il, pourquoi de cet amour des ennemis faisait-il le propre ca* ractëre qui devait distinguer les chrétirns du reste des hommes? Pourquoi nous disaitil - Si vous n'aimez que vos amis, si vous no prêtez qu'à vos amis, si vous ne faites du bien qu'à vos frères et à vos amis, quo faites-vous plus que les pécheurs et les idolâtres : Quidampiiug facitis (ilfo//A., V, M)? Quel mérite avrz-vous par^ilessus e.uxJQitœ gratta est vobis (Luc, VI, *Sk)t Mais quelle récompense aurez-vous par -dessus eut?
Quam mercedem habeOitis [Maith,^ V, 46) ? Si ce n'est qu'un simple conseil qui n'emporte aucune obligation, pourquoi menacet-il de l'exclusion du royanme éternel ceux qui n'auront pas obéi ? Non intrabitit in rcijnum eœlorum (Matth.^ V, 20).
Cherchez cent subtilités contre cette dé* cision ; diles.que dans l'opinion et la pratique du monde il sufOt pour y obéir de se saluer, de s'embrasser, de ne garder dans le cœur aucun venin d'aversion : tout cela c>sl la voix du monde. Egoautem : El moi , dit le Sauveur du monde, voilà mon arrêt et ma décision : Diligite^ benefacite^ orale: Aimez, servez et priez; sans cela point de récompense : Quam mercedem habebitis f point de place ni d'entrée au ciel : Son intrabUii in regnum. En voulez-vous savoir ta raison, Messieurs? la voici.
C'est que ces devoirs différents, ne point nuire el aimer^ aii'ner et vouloir du bien , vouloir du bien et en faire , ont un tel en« chalnément, un rapport si naturel, que dès qu'un ccrnr n'est prévenu d'aucun monve* ment de haine , il qc sent nulle répugnanct
aux mourements d'aiTcclion , il n'y trouve aucun obslacle. En ccl élat par conséquent, pour peu qu'on le détermine et qu*on lui fasse votr Ics^ raisons d'aimer, l'alTûctioa insensibloinenl succède à l'imUfTérenee.
Appliquez-vousce principe, et rendez justicd à Dieu.
Vou& convencE que sn loi vous obligea ne point haïr. Vous prétendez que c'est là te précepte, et qu'aimer n'est' qu'un conseil. Quand ce ne serait qu'un conseil pour quiconque est vraiment parvenu à ne point liaT , je dis que c'est un précepte pour vous, qui, croyant ne point haïr, refusez cependant d'aimer, parce que ce refus marque en vous on vrai fond de haine, une de ces racines d'amcrlume que saint Paul nous ordonne d*arracher : Ne qua radix amaritijLdinis sufsum germinti (iJebr.^ XII» 15). Car si vous Ten avez sincèfemenl arrachée, d'où vient cette répugnance aux sentiments d*a(îecUon? Si votre cœur ne hait plus, ce doit être une table rase, où les conseils du Sauveur se peuvent aisément graver. Mais si oe cœur est encore assez dur pour ne pouvoir passer de son iirdiffcrence prétendue à la sincère affecifon prescrite par Jésus -Christ , non cette dureté ne peut être que TelTet <i*une aversion enracinée. Vous haïssez toujours malgré vos embrassements et vos rétr couciliations. Le refus d'aimer vos ennemis est une haine formelle, et votre dureté vous € >nvainc d'inimitié.
Comprenez par là l'illosion de cette formule ordinaire: Oui, je lui pardonne en chréiien: mais -Maisqooi, que prétendezvous ? quelle restriction mettez-vous à œs paroles, et quel sens leur donnez-vous ? vous lui pardonnez en chrétien. Est-ce que vous voulez par là Cxer des bornes au pardon ; que pardonner en chrétieu soit quelque chose de moins que de pardonner en honnête homme, en homme de bonne foi ; que pardonnant en chrétieri , vous puissiez à quelque autre litre, ou suspendre, ou refuser le pardon? Vous vous contenterez peut-être de retenir votre ressentiment, de ne le point pousser aux dernières extrémités, de ne pas faire tout le mal que vous étiez prêt à faire : nt le cœur ne dit rien de plus. Est-ce pardonner en chrétien ? C est pardonner en hj- (mcrite.
Eh bii*n I le cO^ur y sera jusqu'à dépouiller l'aversion; plus d'amertume ni d*atgreur; mais qu'il y ait de Tamitié et de la sincérité, que je m'empresse jamais de lui rendre aucun service... Est ce pardonner en cbrelieu ? C'est pardonner eu Juif : entendezvous, mon cUev frère ?
Rardouner en chrétien , c*C9t pardonner comme l'ordonne l'Evangile di^s chrétiens; uon-seult ment uo point nuire et ne point haïr, mais aimer, mais joindre à l'amour 1(S bienfaits, mais suppléer aux bienfaits par la prière; c'est prendre dans les occasions l'intérêt de votre ennemi comme Tin- Icrêt d'un ami ; c'est vriller à sa réputation comme à la vôtre. Pardonner en chrétiett, cWst pardonner comiiie Jésus-Christ ; iioplo-
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rer comme lui la mrsértcorde de Dieu sur ceux qui vous persécutent; excuser comn)e lui leur ignorance ou leur passion plutôt que de chercher des raisons pour vous aigrir. Pardonner en chrétien, c'est pardonner comme Etienne, le premier martyr des chrétiens ; c'est voir Dieu dans vos ennemis au milieu des insulte^ et des outrages ; c'est élever les yeux et Ve^pril à la récompense préparéedans le ciel à la générosité <lu chréiien : intendens in calum vidit gloriam Dei (Ael., VU, So ).
Si vous pensiez anlreifient quand vous dites qjue vous p^irdonnez en chrétien , si vous prétendez par là ne. voas pas venger par ttn endroit et vous venger par un autre , ne pas vous satisfaire par lépée et vous satisfaire par le procès , épargner les biens et la vie et vous jeter sur la réputation, renoncer aux injures et recourir à la raillerie, ne pas être ennemis d'^clai, mais d'intrigue et de cabale, vous saluer en publie et vous déchirer en secret ; si c'est en ce sens-là que vous pardonnez en chrétien , votre chrislianisBie est faux» vous n'avez point de religion» -
Où trouverez-voos donc lin Dieu, un Sauveur qui vous pardonne? et s'il de vous pardonne que comme vous pardonnez, s'il vous pardonne comme Sauveur et ne tous pardonne pas comme juge, s'il vous pardonne comme homme et ne vous pardonne pas comme Dieu, s'il use de ces distinctions que vous affectez vous-même et dont vous faites un abus si^ontraire àja charité , sMl ne vous pardonne en un mot jusqu'à tous aimer, jusqu'à vous combler de ses grâces, u'à prier Dieu son Père et lui offrir son
jusqu'à prier sang pour vous, sur quoi fondez*vous l'espérance du pardon de vos péchés, de sa miséricorde infinie et de votre salut éternel? Pardonnons donc comme lui, si nous voulons régner avec lui. Ainsi soit-il.
SERMON
POUR LA FÊTE DE SAINT JEAN L'KVANGÉLISTB
Disctputuff qupm diligebat Josus.
Cê^t le diseipte qu^J^us aimait {Joan., IXI, ^).
Avoir des amis est une inclination si innocente et si nécessaire à l'homme, que Jésus-Christ, qui venait réformer les. inclinations vicieuses et les fausses nécessités, s'est fait à lui-même un plaisir et une espèce de besoin d'épancher son coeur sur quelqu'un plus familièrement que sur les autres. A|Nrès cet exemple de l'Homme-Dieu, que devonsnous craindre, Messieurs, en maiière d'ami* tié?Ëst*ce d'avoir dos amis? Non, mais d'en faire un mauvais choix y ou d'eu Cairo un mauvais usage.
£t c'est sur quoi la parfaite amitié de Jésus-Christ et de saint Jean nous doit instruire, en nous montrant p<ir la conduite du M 'lire où nous devons la placer « et par la confi.mce du disciple comme nous devons en ust*r.
tjuand je parle d'atnilié, Messieurs, j*en coinprends toutes les espèces ; et cclie qui
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se forme entre les personnes égales et fait proprement les amis , et celle qui se forme entre les personnes inéj^ales et produit les favoris. Et quand je parle de faveur^ mon dessein n*est pas de pénétrer dans les cours, ni de donner des leçons politiques aux grands, qui Âont loin de mes jeux et au-dessus de ma portée. J'appelle faveur toute préférence d'amitié du supérieur à Titiféricur , telle qn*était la préférence que Jésus-Christ donnait à saint Jean par-dessus les autres disciples.
J'adresse donc ce discours à tous ceux qui sont capables d'amilié, c'esl-à-dire à tous les hommes. Je fais voir dans le premier point comme il faut placer V^î^initié , dans le second comme il faut répondre à Tamitié et ustr de raniitié. Discdurs utile à tous ceux qui m'écoutent, puisqu'il n*y en a point, ou qui ne fasse part à quelqu'un de sa confiance, ou qui ne se flatte de la confianee et de Taniilié de quelqu'un. Seigneur, qui nous avez otdonné de nous aimer, litz-nous ensemble d'une amitié qui nous rende diurnes de la vôtre : nous vous La demandons. Ave , Maria,
PRBVIÂBB PABTIB.
Quelque rare qne, fût ramitfé parmi les païens, dès que le christianisme eut paru dans l'univers, elle y devînt fort commune. Alors autant de chrétiens, autant de modèles d'amitié. Multitudinis credenlium ernt cor xinum et anima una.,. eranê itUs omnia eommunia ( Je/., IV, 32 ). La multitude des Qdèlcs n avait qu'un cœur et qu'un esprit , et tons les biens étaient communs, dit saint Luc. Cor unum et anima tina, omnia cornmunia.
Qu'est-ce donc que Tamitié? A la dépeindre sur ces paroles et pdr ses traits les plus vifs, c'est une communication mutuelle du rœur, de l'esprit et des biens : du cœur par la familiarité, cor unum; de l'esprit par la conGdence, afiima una; des biens par la libéralité,, omnta communia. Trois devoirs de l'amitié : mais pour les mettre hors d» reproche, il faut que la familiarilé soit sans passion, la confidence sans indiscrétion» ta libéralité sans injustice. A ces trois conditions aimez et favorisez qui vous voudrez : Nutre-Sefgneur, loin d^en être offensé, vous CD a donné l'exemple.
1. Vous êtes trop instruits. Messieurs , pour ignorer que Jésus-Christ n'était point 'sujet à ces aveugles saillies où le cœur de l'homme est exposé. Car quoique les passons ne lui fussent pas inconnues, elles étaient en lui toujours prévenues par la raison, dominées parla grâce, et la grâce animée par la Divinité. Sa familiarité pour saint Jcao ne fut donc pas une fiiiblesse, mais Tcffet d'un choix déterminé et d'une préférence éLcinirée. Comment et pourquoi? »ous Tallez voir.
Jésus-Christ croyait nécessaire à la perfcclioD de son ^Evangile de nous apprendre à régler les inclinations de notre cœur : il conudissait le cœur de Thommej 11 le voyait
hors d*é(at de pouvoir se passer d'nmî. Il n'a donc pas voulu nous Ater la liberté d'en choisir, mais nous apprendre à bien choisir , et nous a donné lui-même un modèle du sage choix. Pour cela son choix est tombé sur celui de tous ses disciples, nonseulement que la jeunesse et les qualités de l'esprit reudaionl naturellement pins capable d'être aimé; mais sur celui que la docî^ liié, rinnocen(e« la modestie, une cxnctc et constante pureté rendaient plus capable d'être aimé sans péril et sans reproche. Non que le Fils de Dieu dût rien craindre pour sa vertu, mais pour nous enseigner par les précautions qu'il prenait celles que nous devons prendre.
Il trouvait donc dans le jeune saint Jean toutes ces qualités qui autorisent et qui justifient l'amitié, qui la rende fûre et édifiante. Il fut aimé, dit saint Chrysostome, pour la candeur de son âme et par l'innocence de ses mœurs ! J cannes innoeenlii simplicior ( IIomiL 7 in Mareum ). Il fut aimé, dit saint^Cyrille, pour l'éclat de sa rh.islelé : Dilecïus propter castitatis spfén" dorem ( In cap. XUI Joan, ).. Touché de ers qualités précieuses, jusqu'où Notre-Sei^neur porta-t-il sa familiarilé 7 jusqu'à 1 avoir toujours près de sa personne, à ne rien faire d'important que par lui ou avec Ikii. S'il veut ressusciter les morts, il faut que son favori l'accompagne ( £tic., Vllt, St). S'il veut se transfigurer sur le Thabor^ s«i gloire lui parait obscure, si son fjivori n'en est lénioîn (Ma(th.,%\\h 1). S'il faut préparer celte cène oii son corps et son sang devaientsuccéderè l'agneau pascal , c'est par les soins de son cher disciple ( Ztic., XXII, 8 }. S'il cherche drs consolateurs dans le j'irdih des Oliviers, c'est à ce fidèle ahii qu'il laisse voir la tristesse de son âme ( Mutth,, XXVI, 37 ). A ce repas enfin qui fut le dernier de sa vie, avec quelle bonté le laissat-il reposer sur son sein [Joan.^ Xlll,'â-3 ) I
Jusque-là la tendresse et la familiarité : mais parce qu'elle a ses mesures ; qu6 ce n'est pas une passion téméraire ni déréglée, mais un effet de sagesse et de souveraine raison, voyr« comment cet Honime-Dit»n si indulgent et si familier à son disciple est vigilant d'ailleurs à le reprendre et à loi montrer ses défauts.
Que peut mieux faire on disciple si chéri que de se signaler pour la gloire de son maître? 11 voit un inconnu se servir du nom do- Jésus pour chasser le démon des corps . ik réprime son audace, et lui défend d'emplover ce nom divin. Jésus n'approuve pas ladeli' catesse de son lèle ; il lui fait voir dans ce zèle apparent un air caché de jalott«ie ; il l'instruit à penser favorablement d'autrui, à croire de son parti tous ceux qui ne lui font pokit la guerre : iVo/ife prohibere : qui non est adversum ro», pro vobis est (Luc, IX, 50). Il voit les Samaritains fermer leurs portes à son maître ; il croit avoir plus de-sujet qu'K* lie de faire descendre le feu du ciel pour punir ces insolents. Sa vivacité déplall au Sauveur ; il lui apprend que l'esprit do l'E-
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vangile cs( un esprit de bonté ; qu*il est v<miii pour sauver, non pas pour penin» les Konimcs. Nescitis cnjus spirilus eslis : FiUus.hominis non vrnit animas pèrdere, sed sahare {Luc, ]X, 5'3). L'amitfé du Sauveur ne lui ferme duiic pos les yeux sur 1rs imperfections de ce qu'il nime ; elle les lui montre au contraire, et le rend plus attentif, plus prompt à les corriger; parce qu*en Jcsas-Chrrst c*esl toujtiurs la raison qui aime, et jamais la passion. . Nous, toujours dominés par la passion qui nous guide, comme tout nous déplaît dans ce que nous haïssons, tout nous plaît dans ce que nous aimons. Nous trouvons des charmes, non*seulement où en effet il y en a, mais même où il n'y on a pas. Nous nous figurons de la beauté dans la laideur, de IMioiineur dans Tinfamio, de Tesprit dans la 8:upidité, du mérite même et de la Tcrtu dans le vice. On ne peut nous en détromper. Loin d'aimer assez nos amis pour les conduire à la perfection qui leur manque en kur faisant voir leurs défauts, nous croyons qu'il est du devoir de Tàmitié de les ignorer nous mêmes ; et qunnd nous ne pouvons y fermer assez bien les yeux pour nous les dissimuler, nous mettons tout notre courage à les supporter tranquillement; et nous n'en avons pas assez pour oser risquer un mot d*avis, au péril de nous rendre moins agréables : familiers jusqu'à la licence , quand il s'agit de plaire , de divertir, dVntrer dans les amusements et dans les faiblesses des atnis ; empressés , zélés et ardents à, les avertir des intérêts de leur fortune et du péril de leur santé ; froids , indifférents et glacés sur le périt et Tintéiêt de leur véritable gloire. Est iJ question de louer un ami, d'ap« pkkudir à ses succès, de lui vanter son mérite, il n'y a que pour nous à parler, la faniilîarilé nous autorise à tout dire. Estril besoin de lui remontrer ses défauts, de l'informer des bruits qui courent sur sa conduiie, enfin de le réveiller sur le soin de sa conscience et de sa réputation, nous n'avons là ni piirole, ni mouvement, ni sincérité , ni franchise. On n'ose dire à un ami qu^il se damne; on n'ose mêtne souvent lui dire qu'il' va mpurir; on emprlinle la voie d'aulrui ^our ces sortes de remontrances.- Lps deux plus grands intérêts qui puissent toucher un homme, celui de la vie et du salut, ne sont donc pas do ressort de l'amitié ? On n^est donc ami que pour se flatter, s'encenser, se tromper, se divertir et se perdre; on ne Test point pour se corriger, pour se perfectionner, pour se sauver. Partout des amis , des flatteurs, des esclaves pour le monde , et point d*ami pour la vertu. Quelle amitié, mes frères? quelle familiarité? Cest que la passion s'y mêle et la passion gâte tout. Si vous voulez bien placer votre amitié, que ce soit donc sur des personnes qui puissent avoir pour vous et pour qui vous puissiez avoir de la familiarité satis passion, cor unum ; en second lieu , de la confidence sans indiscrétion , anima ufia: seconde condition de l'amitié véritable, â. Un des plus doux plaisirs de r^^xnilic ,
c'est la communication des sentiments et dos secrètes, pensées. Notre-Seigneor montrait par là qu'il ne tenait pas ses apôtres en qualité de serviteurs, mais en qualité d'amis ; parce que le serviteur ne sait pas ce que doit fiire son mntire , cela n'appartient qu'à l'ami. Mais vous , leur disait-il, vous avez appris de moi tout ce que j'ai appris de mon Père : Vos aulem dixi amicos , quia omnia qufBéunque'andivi a Pâtre meo , nota feci voois (Jean., XV, 15). Sur cette règle. Messieurs , saint Jean ne fut-il pas le plus aimé des apôtres « pqisqu'aucun d'eux n'ent plus départ aux secrets du Fils de Dieu? Qu'y eut-il de caché pour lui? fut-ce les secrets de sa personne, ou les secrets de sa maison, on les secrets de son royaume? La production éternelle du Verbe-Dieu : Fn principio erat Verbum {Joan.^ 1.1); Tincarnation temporelle de THomme-Dieu : Ei Verbum earo factum est ( Ibid. ] ; la réalité du corps et du •sang de l'Honfime-Dieu dans reucharisfic : Càro mea vere est cibus {Joan.^ VI, 56) : mystères incompréhensibles do la personne du Sjuveur, que saint Jean a compris et qu'il hous a fait comprendre avec une clarté que tous les prophètes n'ont point. Les secrets de sa maison, c'est-à-dire de son Eglise, sos fondements , ses persécutions , ses succès ; les secrets enfin de son royaume, cette céleste Jérusalem , où les vainqueurs doivent être exaltés sur les ruines de Babylone , et couronnés de l'heureuse immortalité, tandis que les pécheurs seront ensevelis dans Tabime; ou tous ces prodiges se trouvent-ils que dans l'Apocalypse de saint Jean? Le Fils les avait puisés dans le s(*in éternel de son Père, et saint Jean dans le ^in du Fils. Mais quoil Tamitlé nous oblige-t-elle à cet épanchement général de tout ce que nous avons dans rânie ; n'y a-t-il poipt de replis qui ne doivent être déployés? Apprenons du Fits de Dieu, qui pénétrait le fond des cœurs, et qui ouvrait si sagement le sien, de quelle discrétion nous devons user dans nos confidences.
Jésus-Christ meurt, il ressuscite, il est près de monter au ciel : tous ses disciples autour de lui le pressent de. leur déclarer enfin pour dernière consolation quand viendra le temps de son règne et du rétablissement d'Israël. Domine^ si in tempore hoc restilurs regnûm Israël {Act.^ I, 6). Dans ce moment de séparation , s'il ne jugeait pas à propos de rendre ce secret public, au moins pour ne les pas congédier avec'un refus absolu, ne le pouvait-il pas confier comme tant d'autres à son apôtre bien-aimé?Le refus cependant est précis et général. Ce n'est pas à vous » leur dit-il, de savoir les temps et les moments que mon Père a réservés en sa puissance. îfon est veslrum nosse tempora vet momenta quœ Paler posuit in sua poleslate (iicY., I, 7). Mon Père veut que ces moments soient cachés ; c'est son secret, non pas le mien ; sur le secret d'autrui , point de confidence.
Kntendez-vous, Messieurs, cette loi de discrétion si opposée à nos mœurs , à cette facilité criminelle et pernicieuse de dire les secrets d'autrui ; de faire à Tombredu sccrci
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UD commerce public des aff^iires les pliH importantes à la réputatioQ de l'un , à U forlune de l'autre ; au repos do celui-ci » aux intérêts de celui-li ; au bieu commun d'une fsfflîUe, et quelquefois d'un litat : JVon est rtstrum. Vous n*avez parlé qu*à Toreille d'uo ami» et cet ami à Toreille d'un autre ami ; celui-ci à d'autres et à d'autres ; chacun n'a parlé qu'à un seul, tous avec mystèicet tout bas. Kt de ce silence prétendu il se forme une voix publique : do tous ces aniis particuliers il se loroie un peuple enoemi d'envieux» de raillcorsy d'indiscrets , de médisants , devant qui l'absent est décrié » souvent sans sV'U apercevoir, et toujours sans s'en pouvoir défendre. Ah I décriez -vous , si vous voulez , diffamez-vous auprès de vos amis, si vous ne pouvez arrêter 1 indiscrétion de votre langue. Mais le secret d'aulrui u'est pas plus en votre pouvoir que son bien, sa réputation et sa vie : Non est vestrum. L'inlérél de son sc^ cret ne lui est pas moins précieux que tous ses autres intérêts , puisqu'ils y 8t)nt tous renfermés, et que souvent ils en dépendent.
Quand vous trahissez le secret qui n'est pas à vous, en communiquant le secret, vous communiquez votre crime; vous invitez Viin» prudence et la fragilité, de votre ami à imiter et à surpasser la v6(re ; vous cherchez un dépositaire et un receleur de votre vol ; vous n'êtes pas enfin plus excusé par le prétexte de l'amitié et de la société que les voleurs le sont par la société du brigandage. La loi de hiroitié, non plus que la loi de jDieu, ne permet point ces sortes de confidences ^ il faut de la discrétion. Enfin pour truibième devoir» il y faut lie la libéralité, mais de la libéralité sans injustice : Omnia communia,
3. Ne peut*on pas dire » Messieurs , que celle du Sauveur du monde alla pour son favori jusqu'à la dernière, profusion, puisqu'il accumula sur lui tous les dons qu'il ne faisait que partager entre les autres. 11 n'avait point de biens, de richesses à donner; mais a avait des honneurs , des dignités proportionnées à la grandeur de son empire. Il n'é-* tabiissait point de trésoriers , de généraux , mais il faisait les uns apAtres , les autres évangèlistes ; d'autres docteurs, d'autres |>rophètes, dit saint Paql, d'autres vierges, d*au« 1res martyrs : Ipie dédit quosdam quidem apostolos ; quosdam autem prophetas; alios tero evangelislas , alios àutêm- doetores (Ephes-t 'V, 11). Il a comblé saint Jean de toutes ces grâces ensemble, et les lui a données dans un degré de perfection qui ne convient qu'à lui seul : apdlre dans sa mission par toute l'Asie et jusqu'aux Parthes; évaogéliste daus le recueil des merveilles du Fils de Dieu qui étaient échappées aux autres, historiens; prophète, non pas pour un siècle» mais jusqu'à la consommatiou des siècles; docteur, non-seulement de la vertu, mais de la perfection de la vertu , qui est la divine charité ; martyr, non pour une fois, ni par une espèce de supplice» mais par le feu r par le poison et par l'exil ; vierge enfin, non pas simplement zélateur de la virginité, mais gardien de la Ueiue des vierges, et ce fut là
le plus noble effet de la libéralité du Sauveur.
Surlacroix,prèsd'expirer,danscc moment fonct^te où les dons sont toujours plus précieux, parce que ce sont les derniers, les plus tendres et4es p'us/Siocères, en ce moment les transports de son cœur sont pour sa mère et son ami. 11 la lui confie, it la lut donne, et dès lors elle devient son bien et sa possession : Accepit eam diseipulus m stia.
Tant de biens répandus si abondamment sur un seul, que peut-il rester pour les autres? 11 y eu a pour tous, chers auditeurs , notre Sauveur est bon ami et bon maître, il fait grâce aux uns, justice à tous; Le mérita» du favori n'étouffe pas chez lui le mérite du domestique ; sa tendresse pour celui-ci ne l'endurcit point pour celui-là; tous les services ont leur rang dans sa mémoire ; tous ceux qui le veulent aimer trouvent de l'amour dans son cœur. Il voit daus l'amour de saint Jean plus de douceur et d'innocence, mais il ne laisse pas de voir dans la foi de Pierre plus d'ardeur et de fermeté. Joannes in innocentia simplicior^ Petrus in fide for^ /tor, dit saint Chrysostomo (Homil. in Corn* memof. Pauli 22 ex var. in Matlh,}, L( aimd donc l'un plus tendrement, familiarius ^ et l'autre plus ardemment, ferventius (Petrus Blés. y de Amicit,^ 21 ;. Il donne sa mère à saint Jean , c'est un don de lavetir convenable à la douceur de son génie ; il donne son Eglise à Pierre, c'est un don d'honneur et d'estime conforme à la ferveur et à la force de sa touPetro claves Ecclesîœ ;Joanni ma tris eustodiam voluit delègare {Damian,^ serm. 1}«
Ce qui fait parmi nous le désordre et la confusion dans la libéralité, c'est que nous donnons sans mesure. Nous ne mesurons ni les biens'que nous avons à donneri ni le tbérite» les droits, les qualités de ceux à qui nous donnons, ou à qui nous refusons. Nous allumons par nos profusions l'insatiable avidite des uns ; car quel est le favori qui se soii jamais borné ? nous irritons par noi refus le dépit et l'aigreur des autres ; quel est le malheureux qui- se soit jamais cru rechuté avec raison ? De tous côtés par conséquent nous faisons des roéoontenti v >tous excitons partout le murmure et la jalousie , nous n'avons pas la force de retenir le torrent de la prodigalité, quand une fois il a pris son cours d'un c6lé, laissant partout ailleurs la stérilité et la sécheresse. Il semble quelquefois qu'avoir comblé de biens un serviteur distingué lui soit un titre, à lui, pour toujours nous importuner, et à nous pour toujours donner; et que n'avoir jamais été gratifié d'aucun bienfait soit au serviteur misérable un titre d'indignité pour être toujours misérable et jamais récompensé.
Combien d'amis, de conlidents, de serviteurs agréables et nécessaires se présentent aux grands et aux personnes puissantes avec l'audace de Jacques et de Jean, lorsqu'ils étaient encore faibles dans la vertu. VolU" mus ui qnodcunque petierimus, faeias nobis (Marc.f X, ^5) : Nous voulons que vous nous donniez tout ce que nous vous demanderons } les deux premières places près' de
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vous, l'noe à droite, Vainlre à gaucher Alors a-i*OD la fermelé de dire avec lésus-Ghriat : Ifesciiis quid pelaiis {Marc, X, 38] : Vous D0 savez ee que tous demandez, vous vons-laissez aveugler par rambiiion qui vous (ransporte iCi par ramouF-propro qui vous trahit, vous ignorez la peine aUach6e à ces rangs -là , vous vous méconnaissez vous-mêmes : Ne^ fciliê quid peiatis. Mais moi qui dois veiller non-seulement à vos intérêts personnels » mais encore plus àa% intérêts communs et au bon ordre de ma maison, moi qui veux en bannir l'envie et la jalousie, moi qui connais ce qu'il y a dans mon caltce et quelle part on convient à un chacun, je sais que ce que vous voulez est au-dessus de votre portée, de votre 4ge, de votre force et de votre qualilé, et je- vous le dis parce que je vous aime : Nesciiis quid petatii. -
Ou agirait ainsi, Messieurs, si Ton armait comme Jésus- Christ et comme ua chrétien doit aimer raisonnablement et innocemment. Mais un homme élevé par la naissance on, la forlune attachera son affection quelquefois à des gens que ses seules passions lui ^rendent chefs, parce qu/ils en sont les objels ou les ministres nécessaires : dèjS lors il se fait à lui-ntéme une honteuse nécessité d'accorder tout à leur ambition, de céder tout à leur avariée, d'abandonner tout à Icvr importunité ; pauvre» avare, indigent , dur et sans accès pour tous les autres ; ouvert, libéral, magnifique et prodigue pour ceux-là. QttcUe libéralité, qui fait plus de mal que de bien I Quelle amitié, qui produit ^ tant d'inimitiés et de haines , qui détruit les ' droits de ta justice et ceux de la charité, qui asservit tellement le cœur à une affection particulière qu'elle y éteint l'affection Stoérale qui doit unir tous les chrciiéns 1 ommeat ce Diea d'amour, ce Sauveur, modèle parfait de l'innocente amitié • ne vciigerail«il pas l'abus de sa loi et de son. exemple, en baissant dégénéirer lès a^litiés injustes, indiscrètes et passionnées en passions dignominies, en attachements scandalcux^Pour n'y pas tomber, cbers auditeurs, il faut bien placer votre amitié selon les précautions que j'ai marquées ; mais de plus ii faut bien user de l'amitié, comme ^e vait dire dans mon seceiid point.
SECONDE PARTIE
C'est abuser de Tamitié que d'en recevoir les douceurs sans en vouloir prendre le» (barges. Il faut non-seulemciil par un fidèle retour rendre autant que l'on reçoit, familiarité 4>our familiarité, confidence pour confidence, libéralité pour libéralité, mais par uu généreux retoor tâcher encore d'em-hérir sur ce que l'on reçoit ^ faire ses propres intérêts des intérêts de son ami, se souvenir de Uii jusqu'à s'oublier soi-même et croire se servir soi-même dans tout ee que Ton fait pour lui.
Le favori du Sauveur a llâme ainsi disposée, il justifie sa faveur par l'usage quHI en fait^ et quoiqu'il ne puis^ enchérir sur TaOectiou qu'un lui porte, il s'étudie k n'cui*
ployer la familiarité do son roattre qu*à le faire plus aimer, la confidence de son maître qti'à le faire plus honorer, la libéralité de son maître qu'à le servir avec plus de zèle ot se sacrifier lui-même avec pins d'ardeur. C'est ce que l'on n'apprend poiot à Kécoie do mauvais mondf,ii faut aller à celledeJésus-Ghrist. ' i. Saint Jean n'emploie la familiaritédeson maître qu'à le faire plus aimer. C'est là le moindre soin des amis et des favoris vulgaires : au contraire plus iis ^ont aimés, plus iU lâchent d'écarter les cœurs loin de celui qui les aime. Par la même raisou qu'ils veulent être aimés seuls, ils veulent être seuls à aimer. Jls sont jaloux non-seolemenl de raffcetion que leur malire a pour eux , mais encore de celle qu'on a pour lui. Le saint disciple a bien d'autres senllmeiits. Plus familier avec Jésus-Christ (|tie tous les aplres disciples, le connaissant mieux par conséqui'nt, il ne se prévaut de cet avantage que pour le faire plUs aimer, en nous le représentant plus aiViwible, en nous exhortant plus tendreiii^nt à l'aimer» en nous montrant ^lus fortement à l'aimer.
Le^ autres s'éthiênt étudiés à noiis raconter les niervèilles du Sauveur, à nous affer- (nir dans sa foi par tout ce qui pouvait nous persuader sa puissance. Mais saint Jean s'applique à recueillir tout ce que les autres avaient omis dçs prodiges 4o sa bonté, de sa clémence envers les pééheors, de sa condescendance à nos faiblesses. Qui n'aimerait J-ésus-Christ, à le voir aux noces de Cana faire un miracle exprès pour subvenir aux besoins des conviés ? Qui n'aimerait Jésusr Christ, à le voir s'entretenir avec la Samariiaine (/oân., IV, 5}, la conduire insensibletnenl à la gràee de la foi par un enchaînement de questions et do réponses engageantes? Qui ne l'aimerait, lorsqu'avec un zèle si prudent il fait retomber sur les Juifs la hoiUe qulls préparaient à la femme adglTère, et la sauve de la mort en la retirant du péché (ioM., Vlif , 3) 7 Qui ne l'aimerait lorsqu'il pleure si tendrement au sépulcre de Lazare et redemande à Dieu sa vie en des termes si touchants Uoan.^ \i, 11;? Qui ne l'aimerait^ lavant les pieds de ses apdtres avec une humilité si profonde et une douceur si digne d*admiration {Jotm,^ Xlil , ^ ? Mais qui nen'aimerait dans ce dernier discours qu'il leur fit après la cène, où son coBur s'épanche sur eux par tout ce que Ton peut dire de plus tendre et de plus fort pour h^sengagerà l'aimer et à s'entr'aimer (Joan., XIV, XV, XVIj. Tout cela nous serait incoonu Stilut Jean n'avait pris soin de le recueillir dans son Evangile? Il estle seul qui nous ait bien dépeint le caractère du cœur de Jésus. L'amour avait si bien gravé toutes ses merveilles dans sa mémoire, et encore plus fidè< l.ement se^ paroles et ses sentiments, qu'à rage de quatre-vingt-dix ans, soixante-cinq ansaprè^la mort de son maître, il avait toul encore assez vivement présent pour le rédui«re paréeriL ,
Nous Tayaut représenté si aimable , m qpcis teruitisiioiisesborte-l4l à l'aimer ?Rieii
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in
prol-il égaler roqction répandue dans ses Kpîtres? elles ne respirent au'amour et qne charité. Il trouve trop de sécheresse à n^us spi'Yelpr se9 frères , il nous appelle lonjours' ses bien -aimés y ses petits enfants : Fi7io/t, fUioHmeiy non-seulement par le privilège de son grand âge, mais bea^jcoup plus p:|r (a disposition de son cœur. L'amour ou la mort; D)(S petits enfants, nous dit-il, parce que celuiiiui n'aîme pas est enseveli dans la mort: . Qui non ditigity mdnel in morte ; parce que le Dieu que nous servons n'est lui-même qu'amour et que charité : Quoniam Deus cariias est: parce que le Oiou qui nous commande de iaimer nou« a aimés le premief : Quoniam Deus prior dilexit nos ; parce qu1l est notre Père et que nous sommes ses enfants : Nnnc filii I>ti sumus ; parce qu'il n'y a que de la peine à le servir par la crainte : Timor pœnam habet. Aimons Jésus-Chrisf , mes petits enfanls , parce qu'il nous a tant aimés qu'il a donné pour nous sa vie : Quoniam nie animnm suam pro nobisposuU ; parce que son sang nous a lavés do tout péché : San* guii JcsuChristi emundai nos ub omni pec-' eaio; parce que quand nous tombons encore dans le péché, nous l'avons pour avocat auprès de son Père : Sed etsi quis peccaverif, advoeatum habemus apud Patrem Jesum Ghrù sftim ; parce que les commandements qu'il noas fait ne sont pas difficiles : Et mandata ejusgratia non sunt ; parce que si nous pé« clions il promet de nous pardonner pourvu que nous confessions nos péchés, et qu'il esl Gdèle dans ses promesses : 5t confiteamur prceata nostra » fidelis est ut remittat nobis. Aimons-le donc, mes petits enfanls, non par parole ni par la langue, mais par œuvres et en Térilé : Filioli mei^^non diligamus verbo, neque lingua , sed opère et teritate (I Joan.<, \'\), Quel cœur assez dur pour n'être pas attendri par ces paroles à Tamoor du Fils de Dieu? Ce sont les paroles de saint Jean dans une seule de sesEptlres ; c'est ainsi qu'il nous iovitc à raîmcr. .
Mais que ses exemples, Messieurs, donnent de force à ces narolj^s 1 Ah ! je îé vois avec Jésus sur le Tnabor , il y est entouré des splendeurs du ciel , dans le ravissement et dans la joie: je no m'élonne pas qu'il s'y trouve bien. Mais je vois Jésus au pouvoir desrs ennemis, sur le Calvaire, sur la croix. Où sont ses amis • ses disciples, ceux qu*il avait guéris, qu'il avait repus de sa main, qui venaient de le recevoir en triomphe? Ils se cachent, ils le renient, ils ont honte de le copnaltre etd'élre connus de lui. SainI Jean lui seul, détestant l'ingratitude publique, à la vue des soldats et des bourreaux , constant «u pied^le la croix , vient recueillir les derniers soupirs de son Maître, se faire honneur de ses regards et de sa dernière conCdunce, Ini rendre enfin les derniers hommages do son amour. Fst-ce là bien user de la familiarité de son Maître pour l'aimer, pour le faire aimer? Comment se sert-il de sa con- Giiencepour le faire plus honorer?
1 Rien n'est plus commun que de se servir <le la coniklence des grands pour se faire
valoir dans le monde. QdaBd .on na. s^r^U K'is assez lâche et assei malin, pour faire do eurs secrets un commerce criminel , on ne laisse pourtant pas d'y chercher toujours cet avantage, de pouvoir passer pour important, et d'affecter des airs mystérieux pour s'attirer du crédit, au moins auprès de ceux qui en manquent. «Que fit saint Jean des secrets qui lui furent confiés ? Il Ips fil tous servjf à la gloire de son Maître , soil en défendant son honneur contre ses ennemis, soil en l'amplifiant parmi les fidèles.
L'Eglise était encore, pour ainsi dire, au berceau., quand des serpents qui s'étaient glissés d^ms son sein, la voulurent déchirer. Cérinlhe,£bion, Nicolas, compagnon de saint Etienne au diaconat, corrompant la foi de leur ^apléme, entreprirent de combattre la I)tvi* nilé de Jésus-Christ, çt de le faire passer pour une simple créature. Saint Jean tirant alors des trésors de son esprit les lumières particulières qu'il avait puisées du cœUr même du Sauveur, en forma ces oracles merveilleux qui, comme autant de tonnerres éclatants^ faisant retentir de la terre au ciel la production éternelle du Verbe Dieu , terrassèrent toutes les hérésies naissantes , et servirent d'arutos aux siècles futurs contre celles qui devaient nattre. In prineipio eratVerbum^ et Verbum erat apud Deum^et Deus erat Verbum. Paroles si élevées , si pleines de force et de grandeur, qu~c les païens mêmes en ressentirent l'impressioa, et que les philoiophcs platoniciens n'v purent, dit saint Augustin, refuser leur admiration et leurs louanges. Aussi saint Chrysostome a remarqué (HomiL 1 inJoan,) que l'apostolat de saint Jean fut exprès fixe dans l'Asie, oj^ toutes les sectes des philosophes régnaient avec pleine autorité, afin que son Evangile triomphât avec plus d*éclat di*s forces de l'Idolâtrie, et que la lufiiièr^e de la vérité sortit de la même source d'où les ténèbres du mensonge s'étaient répandues de toutes parts.
Avec quçl zèle travailla-l-il à y amplifier cette gloire qu'il avait si hautement défcndivs contre ses ennemis 1 11 fonda sept Eglises dans l'Asie, qui furent les modèles de toutes celles de TOrient. Il étendit ses soins jusque dans la Perse , où les Parlhes dominaient alors : et ce fut à eux qu'il écrivit celle mervivilleuseEpUre, qui est la première entre les trois, il établit enfin si fortement la Dlviniti^ du Sauveur, qui est le fondement de la religion chrétienne, que. Quoiqu'il n'ait prêché que dans une partie de 1 Orient, et qu'Ephèse ail été sa demeure la plus ordinaire , sainiL Chrysostome n'a pas douté de l'apoeler pour ce sujet la colonne de toutes les Eglises qui sont dans tout l'univers : Columna omnium quœ in orbe sunt Ecclesiarum {Loç. et/.).
3. Quel usage fil-il en troisième et demi: r lieu des libéralités du Sauveur? fut-ce, éomme parmi nous, pour s'agrandir, pour s'élever, pour insulter à ses égaux, pour s'égalera sou bienfaiteur et à son Maitref Ah I ces lâchetés ne conviennent qu'aux amis du siècle pré^ sent , où les bienfaits no produisent la plupart du temps que desi Û^grats , des ennemis
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ri des tratlres. Le c;,her disciple emploie les bicnfaiis et les grâces de son Maître à &e sacrifier pour lui. Le sang qu*il avait vu couler jusqu'à la dernière goutte, et jusqu'à l'eau du cœur du Sauveur du monde, ne lui permettait pas de lui refuser le sien. La même ardeur dont il avait vu Jésus-Cjjrist perdre la vie» l'animait à la perdre aussi pour lui. Mais, combat surprenant de la libéralité du Âlattre cl de la reconnaissance du favori 1 Le favori prodigue sa vie pour son maître, elle Maître b'oppose à la reconnaissancedu favori. Le favori court au martyre, il souhaite et cherche la mort; et leMaftre recula la mort audclà di9 boro^'s ordinaires de la vie. Saint Pierre» curieux de la destinée de saint Jean , avait demandé à Jé^us-Christ ce que deviendrait ce disciple : Que vous importe ? avait dit* Jcsus-Christ ; je veux qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne' : Sic eum volo ma* 9tere donec ventam; qitiU ad le {Joan.^ XXL 22]? Contre cit arrêt mystérieux et mêlé d'obscurité, le di^iple opposait toujours le dé ir de se réunir à lui. Tout ce qu'il enien* dail du martyre de ses frères ne faisait que redoubler son ardi'ur. H avait vu passer devant lui tous les apôtres par divers supplices : il avait vu tonlber le fer de la persécution sur la tête de plusieurs de ses enfants. Cependant il d'^ avait pour lui ni fer , ni feu, ni supplice : il se voyait sans couronne à l'âge de près de cent ans. Quelle douleur pour un Aœur pénétré d'amour et de reconnaissance!
Enfin la fureur de DomUien s'élant allumée contre les chrétiens, cet empereur le fit jeter diins l'hukle bouillante. Il crut avoir trouvé le moment de son bonheur; mais tandis que le serviteur, dans les douleurs les plus vives, s'offrait à son Seignçur ^n holocauste d'amour, leScigneur^ suspendant la violence du feu, renouvelait .contre ses désirs la sentence qu'il avait déjà prononcée : Sic eum voio. manerCf je veux qu'il demeure vivant.
Ainsi par un miracle égal à celui des enftiiils de la fournaise, il sort de l'huile plus robuste etplu.H frais qu'il n'y avait été plongé: Vegetior ac purior ^ dit TertuUien. Frustré lie son espérance, oi^ tourneraU-il ses désirs? Un nouveau rayon frappe ses yeux ; il csl relégué à Pathmos , une lie stérile : il y est condamné aux mines avec toutes les marques d'ignominie attachées à ce tourment , qui n'était que pour les esclaves. Il y court, il espère y finir son sacrifice dans l'obscurité d'un travail qui san« avoir l'éclat public du. martyre en avait toute la rigueur. Mais il trouve encore là la même voix de son Maître : Sic eum tolo manere^ je veux qu*il demeure vivant. La vie de sun tyran finit ménifà avant la sienne : il est rappelé derexil,il retourne à stis chers enfants; il va donc attendre entre leurs bras la mort que* les tyrans lui refusent.
Evénenu'ut prodigieuiil Non- seulement le martyre, mais la mort fuit devant lui. IHus d'un siècle s'e&t écoulé depuis qu'il a ver le jour. Douze empereurs ont tenu le trône de Kome, et ont passé sur la terre comme des fluts ; Home et Jérusalem ont été réduites eii cendres, et ces temples fameuX| ouvrages de
tant de mains,lt'Capitoleet le temple de S.iIomon , n'ont pu résister à la loi du temps , ni à la fureur des hcmimes : le disriplr inébranlable rcsiste aux honunes et aux temps , son corps et son esprit ont toujours la méino force. Et quand vieiidroz-vous donc, St ignour?vous voulez qu'il demeure, dit(*s-vous, et qu'il subsiste vivant jusqu'à ce que vous meniez? Sic eum volo matière donec veniatn. Quel est donc ce jour de votre venue ? ce moment tant souhaité de votre cher serviteur? Avez-'vons oublié que vous lui avez promis qu*il boirait votre calice : Caliccm meum bibeti*. Où est-il donc ce calice de douleurs?
tle^tlà. Messieurs, en cela même, eu cette privation du dernier coup du martyre, au milieu des plus vifs désirs et des plus violents transports dont un tœur peut être animé. Mourir cemifie mourut saint Jean, d'une mort simple et naturelle, an lieu de s'immoler vivant à la gloire de son Dieu; voir en mourant ses amis autour de lui, au lieu dos tyrans et diS bourreaux dont il s'était forme l'idée ; avoir couru tant de fois après la couronne sanglante, y avoir tant de fois touché et se la voir enlevée ; mettre cnGii son bonhrur à souffrir pour ce que J'on aime, et ne pouvoir souffrir autant que l'on veut, c'est là le vrai calice et le vrai martyre d'un cœur qui brûle de l'amoUr de Dieu.
Chers auditeurs, trouverai-je des cœurs qui comprennent ce martyre? y en a-t-il dans cette assemblée? y en a-t-il dalis notre siècle? y en a*t-il dans l'univers? Ahl loin d'aspirer à souffrir la mort pour Dieu, loin d\'iller pour lui au-devant des croix et des souffrances, nous ne voulons pas niéme porter celles qui viennent à nous, qui se trouvent sous nos pas, et que sa main nous pré* sente. Loin de vouloir souffrir pour répondre à son amour et pour lui prouver le nôtre , nous ne voulons pas même souffrir pour satisfaire à sa justice et pour e\pier nos pé-r chés. Loin de rechercher les croix pour mériter la couronne de la gloire, nous ne voulons pas même les cmbnisser pour éviter les feux de l'enfer. Aimons-nous Dieu , mes frères, l'ainoons-nous? On voit des braves près de la mort regretter de ne pas mourir pour leur prince à la tête d'une armée, et regarder comme un sort malheureux de mourir eu lâches dans un lit. Être ami d'un prince et d*un grand, c'est un engageiiient pour nous à tout faire et à tout souffrir pour eux , et Dieu n'aura pour amis que des timides et des lâches! Nous porteroos ce nom comme un poids cl comme un joug. Ah! nous méritons bien d'être accablés sous le poids de nos frivoles amitiés , de nos indignes affections , si les liens de l'amitié de Dieu nous semblent des chaînes pesantes. Ohl que tout le monde. Seigneur, devieuno une mer d'amertume à quicoBque est inseasibleà la douceur do aouffrir en vous aiatâiit. Siiuffrir en vous aimant, c'est le bonheur de la vie ; vous aimer sans souffrir, c'est la couronne réservée pour l'heureuse éteraité. Oiik nous couduisc, etc.
SERMON POUR LE PREMIER JOUR DE LAN
SERMON
POm LB PREMIER JOUR DE L'âNNÉB
pQBtqiram oonsammaii sunl dies octo, ut circumcidcretor puer, Toeaium est Domeo ejus Jésus.
le huilième jour, où l'enfant dmtU être circoncis^ étant arrivé, U fut nojimé Jésus {Luc,, 11, 2L).
Trois grandes solennités nous rendent co jour Ténérable : le renouvellement de Tannée, la circoncision du Messie, et Timposilion du nom de Jésus.
La première est pour ainsi dire un mystère d'espérance. On croit en commençant l'année voir une nouvelle carrière ouverte à de nouveaux desseins ; la jeunesse y semble rentrer dans la vie, el la vieillesse y renouveler sa trêve avec la mort; Thomme heureux y pous.se ses désirs au delà de sa prospérité présente; et le malheureux 8*y propose la Gn de son adversité : Postquam eon^ êummaii sunl dies.
La seconde solennité est on mystère de doulear. On y voit un enfant non-seulement commencer sa vie par les pleurs, comme le reste des hommes, mais encore mêler son sang à ses pleurs, et les parents eux-mêmes attachés aux observances de leur loi, être les exécuteurs do cette sévère cérémonie : Ut circumeideretur puer.
La troisième solennité est un mystère de joie. On j voit cet enfant divin recevoir le nom de Jésus , c'est-à-dire de Sauveur, et s'engager à délivrer le genre humain d'une captivité de quatre mille ans : Ei vocatum est nomen ejus Jésus,
Voilà Tabrégé des merveilles qui sont renfermées dans ce grand jour. Mais quelques idées qu'en puisse avoir le monde profane, il faut que le monde chrétien porte les Menues plus haut, et les réduise toutes à la seule idée du salut.
Ce jour, Messieurs , est pour nous un jour de salut entre tous les jours de l'année; pourquoi ? pour trois raisons tirées de ces trois mystères. Premièrement, nous y comprenons la nécessité de nous s<iuver. Srcondemeot, nous y apprenons la manière de nous sauver. Troisièmement, nous y recelons la grâce pour nous sauver. Nous y comprenous la nécessité de nous sauver, pur le renouvellement de Tannée. Nous y apprenons la manière de nous sauver par la circoQcision du Fils de Dieu. Nous y recevons la grâce pour nous sauver par le nom de Jé^us. La nécessité « la manière et la l^ràce du salut ; trois fruits de ces trois mystères ; trois parties de ce discours.
Quel emploi plus avantageux pouvonsnous faire de ce jour, que de nous y bien remplir l'esprit d'un soin pour qui seul nous vivons tous sur la terre, et par qui seul nous pouvons vivre éternellement dans le ciel. Pensons donc aujourd'hui sérieusement, chers auditeurs, à ce qui doit faire
notre bonheur el dans cette vie et dans
Tantrcy et pour cela demandons le secours
do Saint-Esprit par l'intercession de la sainte
Vierge. Ave^ Maria.
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rREMlÈRE PARTIE.
Quoique le cour» des temps soit uniforme et continu dans sa rapidité , les ho<nnics l'ont divisé en parties imaginaires, pour cti mesurer Tétendne et TaccommodiT à Ie(«rj besoins; de là les mois, les siècles, les années. Les mois pour être trop fréquents, ei les siècles pour être trop rares, échappent à notre attention. Ce sont proprement les années qui arrêtent nos esprits, qui réveillent nos réflexions, et qui nous font passer de la considération du temps à la considération de nous-mêmes. J'ai vécu tant de mois, cela ne vient point en pensée. J'ai vécu tant de siècles, on ne vit point assez pour avoir lieu de s'en vanter. J'ai vécu tant d'années, c'est à quoi l'on s^en tient et comme on parle. Une nouvelle année est donc une' nouvelle occasion de penser à notre état, et surtout à notre salut, nous le représentant comme la plus importante, la plus pressante et la plus difficile de nos affaires. Faites bien ces trois réflexions.
1. La première, c'est qne le salut nous doit paraître, aujourd'hui plus que jamais, norro plus importante affaire; parce qne l'écoulement de cette dernière année et de tous les plaisirs que nous y avons goûtés, nous est une nouvelle preuve, une nouvelle démonstration de la rapidité et de la vanité qui leur est nattirellement attachée ; par conséquent une nouvelle conviction de la nécessité de songer à notre salut, puisqu'élant hors d'état de pouvoir sauver nos biens, nos fortunes, notro corps même de la rapidité du tiMops, c'est, si nous nous aimons, une nécessité pour nous de travailler du moins à sauver notre âmo, au mépris de ces biens ffagiles dont nous ne pouvons rien sauver.
Proposons-nous donc ce salut dès ce corn* mencement d'année, nour premier objet de nos soins. Prévoyons dès maintenant les difticultes que nous y pouvons trouver, les ennemis que nous y aurons à combattre. Imitons ces braves de Gédéon qui, marchant contre les Madianites et se sentant pressés de l.i soif, ne se désaltéraient qu'en courant, prenant Tcau du creux delà main (/ud/c, Vil, 5), fort différents de leurs lâches compagnons qui, pour boire plus à loisir, s'étendaient ventre à terre le long du rivage. Ils avaient bien en tête un autre soin que celui de boiro à leur aise ; il fallait vaincre leurs ennemis, il fallait courir à la victoire. Et c'est aussi là, m<'s frères, où nous devons tous courir. N'en\ions point aux mondains le plaisir de se vautrer par terre pour recueillir à {ilcincs ni.iins ces faibles biens que le torrent em^ porte et qui sont la proie du temps. N'en usons qu*en passant, selon nos besoins. Ah I nous avons des ennemis à combattre et à surmon* ter, nous avons une âme à sauver. Notre salut est notre affaire, tout ce qui ne nous y sert point nous doit être indifférent.
Enfants des hommes, s'écrie David, jusqu'à quand donc aurcz-vous le cœur pesant, l'âmo courbée vers la terre ? pourquoi aimez^ vous la vanité? pourquoi chercher-vons lo mensonge? Ui qnid diligilisvaniintemet qnie-
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ritis mendacium (PsaL, IV, 5)? Toul cet amas fte biens u'eslque vanité,que mensonge. Cesl un mensonge, que ces biens puissent durer; r/cst un mensonge qu'ils vous puissent contenter; c'est un mensonge qu'ils soient biens, qu'ils soient dignes d'être nommés biens. Quand vous courez après, vous courez après tous ces mensonges : et pourquoi donc y courez-vous ? Vi quid diligitis vanilatem et qitœrUis mendacium ?
Convaincus par vos propres yeux de la yanité des biens, convaincus par votre foi de rimporlanre du salut, quoi 1 dit saint Augustin, la vanité de tous cdtés retentit à vos oreilles, et au mépris de La vérité vous cherchez la yanité, au mépris du salut vous cherchez les biens de la terre? Jam clamai rcritaSf et adhuc quaritur vanitas. Faut-il s'étonner après cela, continue saint Augustin, si ce monde est si malheureux , si Dieu le Trappe si durement et l'accable de tant de misères. Dieu est juste, Dieu a raison: Aferito flagellatur hie mundus. Ce monde est un serviteur instruit de la volonté de son matlre et rebelle à sa volonté. S'il en était ignorant ou mal instruit, il serait moins coupable et moins digne de châtiment. Mais il sait son devoir et ne fait pas son devoir ; il sait que son bonheur n'est pas sur la terre; il sait que son bonheur est de faire son salut, et il né-
S lige son salut. Ne mérite-t-il pas d'élre puni proportion de ses lumières ? Tous ses biens sont changés en maux, pour lui Taire sentir que (ous ces biens sont de Taux biens, et qu'il n'y a nul vrai bien que le salut. Quid mirum ti muïtum mundw vapulal î servus est sciens voluntalem Domini et faciens digna plagis {Aug.^ serm. 72}. Le renouvellement de l'anuéo nous Tait ainsi paraître le salut plus important que jamais. 11 nous le fait encore paraître plus pressant que jamais. Seconde réflexion.
Pourquoi plus pressant que jamais
parce qu'il nous fait remarquer que noire vie est plus courte et plus proche de sa fin ; qu'il nous reste par conséquent moins de temps pour dresser nos comptes et pour nous préparer à répondre à Dieu. Je vous le déclare donc, mes fières, disait saint Paul aux Corinthiens, le temps est court : Hoc itaque dico^ fratres^ tempus brève est (I Cor., Vil, 29). 11 c&t court, parce qu*il nous est donné par mesure et que cette mesure a ses bornes, et que plus yous vivez, plus vous approchez de sei bornes. Il était court quand yous commençâtes à vivre, il est encore plus court depuis que vous avez vécu : plus court cette année que la précédente, plus court aujourd'hui qu'hier : Hoc itaque. dico^ tempus brève est. Mais il est court, «ijouie saint Paul, parce que la figure du monde passe : Prœteril énim figura hujus mundi (Jbid,, 31). Chaque moment le monde change de figure, et vous en changez avec lui. Celte figure que vous voyez présentement dans le monde, est-ce la môme que vous y voyiez il y a trente ans? Le repos, la bonne Toi, la confiance mutuelle, la joie, Tabondance « la vicloire«que sont-elles de-
venues? Cette figure a disparu : celle qui lui a succédé a-t-elle rien de semblable? Une autre surviendra, plus triste ou plus douce : que sait-on? La figure même extérieure de ce monde, habits, parures, ornements, toutes les modes ont changé : le monde, au même élat qu'il était il y a trente ans, vous paraîtrait ridicule : Prœterit figura hujus mundi. Votre figure à vous-mêmes a-t-e!le eu plus de stabilité? Cette figure de plaisir qui brillait dans votre jeunesse; cette figure d'intrigue et d'empressement, que vous a fait prendre depuis ce lemps-là l'intérêt de votre fortune et de yotre réputation ; cette figure de chagrin et de souci, où vous a réduits enfin le soin de votre famille : tous ces personnages sont joués. Vous avez paru sur le théâtre du monde avec tous ces visages dif- Térenls : Prœterit figura hujus mundi. Que vous reste-t-il à soutenir, que la figure désagréable de votre caducité? Tout cela est bien triste et vous touche de bien près. N<? vous l'avait-on pas bien dit? Le temps est court, le salut presse : Hoc itaque dîco, fratres^ tempus brève est*
Contemplez-vous au même état où se trouyaient les Hébreux marchant par le désert à la terre de promission. Leur voyage fut d^ quarante ans. La seconde année de leur voyage. Moïse en voulut faire la revue dans le désert de Sinaï : il y compta six cent trois mille combattants, tous au-dessus de vingt années. Trente-huit ans après, étant arrivés dans les plaines de Moab, il voulut faire un second dénombrement; il y trouva peu de différence en nombre : six cent et un mille combattants. Mais ce qu'il y eut d'étonnant , c*est que de ce nombre prodigieux de plus de six cent mille hommes, il n en restait que deux, deux seuls, du premier dénombrement : Caleb.âgéde soixante et dix-huit ans; Josué, de quatre-vingt-trois : tous les autres ayant péri par le Ter, ou 1rs maladies, ou les autres fléaux de Dieu : Nullusque remansif ex eis prœterCalebetJosue {Num., XXVI, 6oj .
Faites, chers auditeurs, le dénombrement du monde : ouvrez les yeux sur ce que vous voyez, sur celte grande assemblée; souvenezyous de ceux qui pouvaient la Tormer il y a trente ou quarante ans, de ceux qui vous par« laient alors du haut de cette même chaire, dt^ ceux qui sacrifiaient à cet autel, qui tenaient ici les premiers rangs, qui Taisaient le plus de bruit dans le monde. En reste-l-il encore? et ceux qui restent, en quel état les trouvezvous? £t vous qui restez maintenant et qui occupez leur place, en quel état, en quel âge étiez-vous alors? Il n'était presque pas mention de vous. Suivant cette règle , en quel étal serez-vous dans quelque temps? A ous ne st-rez plus non plus qu'eux. Ce Josué, qui restait alors des ancrens do peuple d'Israël, vécut encore quelques années; mais ce Moïse, qui Taisait ce fameux dénoinbn;uicnt , mourut dans la même année. Il est donc bien court, ce temps qui vous reste; il est plus court qu'il ne le Tut jamais : il d^'-* viendra plus court, plus votre vie deyiendra longue. Etrange aveuglement! dit saint Au-
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frns1in,?ous demandez des «innées et des années, cl vous ne son^^oz point à la fin de vos «innées : Fis ut tenianl anni et anni. et non vis ut veniat finis annorum [Serm. 108). Mais songez-y, n y songez pas, elle s*avance malgré vous; votre fin presse, et par conséquent votre saluL C'est une affaire qui devient plus pressante que jamais et, pour troisième réflexion, plus difficile que jamais. Troisième effet du renouvellement de l'année.
3. Ne réprouvez-vous pas ainsi , mon ch«r auditeur, que depuis que vous vivez le salut vous devient de plus en plus difficile, que les liens qui vous attachent au péché se niullipiîent de jour en jour, que vos habitudes . sVnracinenl, que vos passions deviennent plus violentes, les occasions de péché plus fréquentes, la crainte et le respect de Dieu plus faible dans votre cœur? Maintenant que le temps passé se trace en votre mémoire, et que- vous comprenez la nécessité du salut, nVsl-il pas vrai que vous voudriez y avoir travaille plus làt et dès votre tendre jeunesse, où vous sentiez éclore en vous tant de semences de vertu, où tout vous aidait à les cultiver, où vous n'aviez qu'à résister aux premiers attraits du vice pour l'éloigner de votre cœur? Qu'il vous était alors aisé de vous maintenir dans l'innocence, avec les précautions que la grâce vous suggérait I Depuis ce temps heureux, tous les pas que vous avez faits en vous approchant du monde ont été autant de barrières qui vous ont séparé de Dieu : un étal que vous avez pris, une charge que vous avez achetée, un mariage où vous vous êtes engagé, des enfants que TOUS prétendez élever au-dessus de votre fortune, en tout cela vous n'avez trouvé que des écneils, et des pièges, et des sources de corruption. Combien d'obstacles au salut 1 Ces obstacles, présentement, sont plus forts qu'ils ne l'étaient l'année dernière, plus forts Tannée dernière qu'ils ne l'étaient auparavant. Vous avez perdu par degrés la simplicité, l'innocence, la piéié, la probité, l'honneur et peut-être la foi : que vous restc-t-il donc à perdre? Ahl s'il vous reste encore quelque étincelle de raison, quelque lueur de religion, servez- vous- en pour vous imprimer dans l'esprit cette pensée, que si vous n'assurez votre salut cette année par une solide conversion, ce qui vous est difficile aujourd'hui vous sera peut-être impossible dans la suite.
Appliquez-vous la sentence que le père de
famille prononçait contre le figuier : Quoi,
disait-il, il y a trois ans que je viens à ce
mauvais arbre et que je le trouve sans fruit:
que l'on le coupe, que Ton lui mette la hache
au pied; qnç fait-il, qu'occuper la terre?
Succide, suecide illam : ut quid etiam terram
occupât {Luc., Xlll, 7)? Seigneur, encore un
an , s'écriait le jardinier, encore un an de
patience : Domine^ dimitie illam et hoc anno.
•Je lui donnerai toutes ses façons; je n'y
épargnerai ni soin, ni peine : après cela, s'il
demeure encore stérile, il sera aisé de lo
couper : Sin autem^ in{uturùm succides eam,
Ahl mon cher frère, combien y a-t-il d'an-
nées que vous occupez inutilement la terre et que vous la scandalisez? combien y a-t il d'années que Dieu vient inutilement chercher en vous lo fruit de salut et de pénitence? Après (rois ans, s'écrie saint Augustin, que reste-t-il que la hache et le feu? Post triennium , quid restât ni si securis (Serm. 72)? Après trois ans? hclasl mais après quinze et vingt ans, ;iprès un long enchaînement d'années inulilcs et honteuses, que resle-t-il que la mort et l'enfer? Un an. Seigneur, encore un an, Père de miséricorde, encore un an pour ce pécheur. C'est ici l'an de grâce et de salut : les plaisirs y semblent éteints, l'abondance s'esl retirée; pauvreté^, afflictions, maladies de tous côtés. C*est !c fumier que Dieu répnnd autour de cet arbre stérile. Après cela, s'il ne répond aux soins d'un maître si patient, s'il ne produit d«s fruits capables de réparer son ingratitude passée, si ce pécheur perd encore cette année sans pourvoir à son salut, comment le sauver de la vengeance du maître, et de la hache et du feu? Quid restai nisi securis? Nous le voyons, Seigneur, plus clairement que jamais, combien le salut est important, puisque tout le reste passe; combien le salut est pressant, puisque notre vie devient chaque jour plus courte; combien le salut est difficile, puisqu'en le négligeant sa difficulté croîtra. C'est ce que nous avons appris dans ce renouvellement de l'année. Il faut nécessairement travailler à notre salut; mais com« ment, en quelle manière? Nous l'apprenons par la Circoncision. C'est la seconde solen^ nité du jour et ma seconde partie*
SECONDE PARTIE
La circoncision , chez les Juifs, était le signe du péché. Notre-Seigneur étant sans nul péché n'était donc point sujet à cette loi rigoureuse. 11 s'y soumet cependant d'une libre volonté : et par cette soumission il évite de grands maux et fait en même temps de grands Uiens. S*il eût refusé la circoncision, il eût semblé condamner l'ancienne loi : c'est la raison de saint Cyprien. Il n'eût pu passer pour fils d'Abraham, ni par conséquent pour Messie : c'est la raison de saint Augustin. H eût conséqucmmenl scandalisé tous les Juifs et perdu auprès d'eux toute créance et toute estime : c'est la raison de Denis le Chartreux. Voilà les maux qu'tl évite en soufi'rant la circoncision.
De plus il nous apprend l'obéissance en sn soumettant même aux lois qui ne sont point faites pour lui : c^est la raison du vénérable Bède. Il nous apprend la mortification, s'offrant à desdouleurs dont il aurait pu s'exempter: c'est une autre raison du même Père. Il nous apprend l'égalité que la charité doit maintenir entre nous, en se rendant semblable à ses frères, et nous en faisant une leçon : c'est la raison de saint Laurent Justinien. Voilà les biens que la circoncision nous procure.
Voulons- nous répondre à son dessein , nous sauver, mes chers auditeurs ? En voici la manière ot le moyen : c'est la circoucisiou
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inléricure de notre cœar, dont la circonci* sion du corps n*a été (lac la figure : Cirrum' risio corporis in spiritu (Rom. ^11^ 29). Qu'est-ce que celte circoncision si reconimanJée par saint Paul? C'est le retranchement de nos passions et de nos affections déréglées. Tout se réduit là : sans cela jamais vous ne pourrez ni éviter le mal, ni faire le bien ; ni par conséquent votre saint qui dépend de ces deux devoirs : Déclina a malo tt fac bonum (PsaL XXXVl, 27). Circoncision ppr conséquent absolument nécessaire, dit saint Bernard : Salvaberis^ si eircumcidaris ; aliasf non [Serm, IV de Circumc.)
f . Je vous suppose tous déterminés à vous sauver. Suivant cette disposition je tous considère tels qu'étaient les Israélites , lorsqu'après de longues erreurs ils mirent enfin le pied dans la terre promise. Alors que leur dit le Seigneur? Allez, exterminez sans exccplion*tous les habitants de ce pays ; brisez leurs statues, leurs trophées : Diapergile cunctos habitatorei terrœ; confringiu titulos et statuas : parce que je vous ai donné cette terre en propriété. Je veux que vous y soyez, non pas comme alliés, ni comme sujets ou esclaves; mais que vous y dominiez comme maîtres et conquérants : Ego enimdedi vo* bis in possessionem [Num,^ XXXIII , 53, 5^}. Au reste, si vous y manquez , si vous épar* gncz rien de cette race maudite, sachez que tous ceux qui en resteront, vous seront comme des clous dans les yeux et des lances dans les flancs ; qu'ils vous feront tous les maux que vous eussiez d& leur faire , et que je vous traiterai vous-mêmes aussi impitoyablement que je vous ordonne de les traiter. Qui remanserint , erunt vobis quasi clavi in oculis et lanceœ in lateribus : et quidquid illis cogitaveram faccrcj faciam vobis (Ibid., 65» 56).
Quelle est cette terre, mes frères, dont Dieu vous met en possession ? C'est Totre âiiie, c*est votre cœur. JusquHci vous n'en étiez pas les maîtres, étant assujettis au péché. Maintenant affranchis paf la grâce et maîtres de votre cœur, voulez -vous l'être toujours, y régner sans guerre, en pleine pa\x 1 Dispçrgite ^ confringile titulos et statuas. Détruisez-y vos passions , leurs idoles, leurs images, leurs désirs, leurs souvenirs; tout ce qu*elles ont gravé, tracé, imprimé dans votre cœur: Titulos et statuas. Entière destruction, retranchement absolu de tous ces pièges de péché. Autrement qu*arriverat-il ? Que vos passions feront sur vous les mêmes dégâts , que vous deviez faire sur 4 Iles ; qu'elles vous porteront les mêmes coups que vous leur deviez porter. Vous les (leviez ruiner, et vous les avez épargnées : elles vous ruineront, elles vous désoleront. Vous aviez eu les yeux assez ouverts pour I connaître icUr malice, et vous avez été assez faible pour les ménager. Klles deviendront, dit le Seigneur, C'tmme des clous qui vous crèveront les yeux et vous jetteront dans un aveugicnieul incurable : Erunt vobis qunsi clavi in oculis. Elles deviendront, dit le Seigneur, conmicdcs laucrs appliquées
à vos côtés, qni vous pousseront malgré i^ous dans le précipice : Quasi laneeœ in lateribus.
Qu'est-ce qui vous perd en effet devant Dieu et devant les hommes? N'est-ce pas votre attachement à cette indigne passion « qui trouble votre repos, qui corrompt votre santé, qui abrutit votre esprit, qui ruine votre fortune, qui vous dévore tant de biens, qui vous donne tant de dégoûts , qui vous cause tant de dépits, qui vous fait dessécher de chagrins et de misères? Qu'est-ce qui perd l'ambitieux; qui le rend malheureux de loul le bonheur d'autrui ; mécontent de tout ce qu'il a ; jaloux de tout ce qu'il n'a point; affamé dans le désir, impatient dans l'espérance , insolent dans le succès , désespéré dans le refus? Est-il besoin de parcourir tons les supplices des pécheurs; ce que leur fait sentir ravarice,la colère, la haine, la jalousie? Interrogez-vous, contemplez-vous; entrez dans vos propres misères. En trouverez-vous d'autres sources que votre déplorable et funeste passion ?
Or maintenant, parlez de bonne foi. Si vous aviez exercé sur cette maudite passion la rigueur que Dieu vous ordonnait ; que vous l'eussiez traitée sans indulgence; en un mot, que vous eussiez pris un vrai soin de l'étouffer ; vous en eûl-il coûté la peine qu'il vous en coûte ? Eussicz-vous été aussi malheureux que vous l'êtes maintenant ? Cette circoncision de cœur vous eût-elle accablé d'autant de maux que le débordement de vos passions vous en cause ? Il eût fallu réprimer leurs mouvements, s'opposer à leurs saillies ; il est vrai , c'était une peine, et de tels efforts sont rebutants. Tout cela cependant se fût passé dans votre cœur ; il n'y eût eu que la nature qui en eût souffert quelque temps ; le dommage n'eût point passé jusqu'à votre conscience, jusqu'à votre réputation , jusque sur vos biens , votre état cl votre vie. Ah 1 vous éprouvez donc l'effet de la menace de Dieu. Vous n'avez pas voulu perdre et ruiner vos passions ; elles vous ruinent , elles vous perdent : Quidquid illis cogitaveram facere , vobis faciam. Elles vous perdent selon le monde ; elles vous perdent selon Dieu ; elles multiplient vos malheurs , elles multiplient vos péchés. 11 faut donc les retrancher, si vous voulez éviter le mal en toute manière ; mais il le faut encore, si vous voulez faire le bien : Déclina a malo et fac bonum,
2. Car quand vous serez parvenus à prendre cet ascendant sur vous-mêmes, que de pouvoir retrancher les excès de vos passions ; qui vous empêcherait alors d'exercer tontes les vertus chrétiennes? 11 n'y aura plus dans la vertu que douceur et que plaisir. Les enfants d'Israël, depuis leur sortie d'Egypte, avaient durant tout leur voyage négligé la circoncision. Maisaussitôtqu'ilseurcnt passé le Jourdain , s'étant soumis à cette cérénionl(*, alors Dieu, pour ainsi dire, se glorillant de la souiikission dJsr.icl, disait avec complaisance à Josué leur général : C'est aujourd'hui que je vousaiôlé l'opprobre ctia honte d'Egypte : Hodie abstuli opprobrium Mgypli
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a Tobis {Josne, V, 9). D'aujourd'hui seulcmcnl ?pns êtes mon peuple choisi, distinfi^ué drs incirconcis, des sensuels, des infldèies. Dès ce moment, en efTel, ils entrèrent dans Tabondânce ; ils trouvaient de toutes parts la terre couverte de biens ; partout des fruits qu'ils n'araicnl jamais go&tés ; partout la victoire les suîTait ; tout cédait , tout pliait so'JS eux.
Ah ! vous no le comprenez point, mes frèreii, vous ne le comprenez point : un bomipe inaiire de ses passions, est maître du reste du monde. Un chrétien qui sait l'art de se inorliQer à propos ; de réprimer dans l'occasion , sa cupidité, ses désirs , est TLonnenr vi l'admirtition du monde. On ga^ne tout à se vaincre pour Dieu. Mais cette ploire et ce bonheur n'est que pour ccuil qui ont effacé l'opprobre et la honte d'Egypte : Opprobrium jEgypti : qui ont jeté hors de leur cœur ces fanestes passions qui font votre honte , votre malheur et celui du reste du monde.
Car, hélas I mes chers auditeurs, d'où vient Il désolation du monde? Ëst-cc des pauvres u'esprit, des humbles, des débonnaires, des pacifiques, des moriiflés, de ceux qui s'élu* (lient à ce vertueux retranchement ordonné par l'Evangile? Un monde habité d'un tel peuple ne serait^il pas au contraire le séjoHr delà joie et de la paix? Qui donc en bannit la paix, le bon ordre et la vraie joie ? N'est- «e pas l'envie, l'avarice , l'impudicité, Tarnbilioo ? Pourquoi donc trouvez-vous mauvais qu'on vous prêche la destruction de ces peroicleases passions ? Pourquoi les ménagez-vous ? Tout est perdu, dites-vous, et les temps sont misérables. Ah I mes frères, dit saint Augnstin^, vivons bien, vivons bien ; et les temps seront heureux : Bene vivamus^ etbonasuni lempora {Serm, 80). Mortifions nos passions , et les temps seront heureux. Uelranchons notre luxe, et nous deviendroDs modestes. Retranchons notre train, notre table , notre jeu , et nous deviendrons cbariiables. Retranchons notre délicatesse, et nous deviendrons patients. Retranchons notre ambition , et nous deviendrons paisibles. Toutes ces superfluilés frivoles et pornicieuses, sacrifions-les à la circoncision de notre Sauveur. Alors nous vivrons bien, mes frères, et les temps seront heureux. Bme vitamus^ et bona sunt opéra. Nous y trouverons notre repos et nous y ferons notre salut : c'en est la manière assurée.
Mais ce retranchement a bien des difficultés. Où prendre pour cela tous les secours nécessaires? Dans le nom de Jésus, Mes- *»«urs. C'est le troisième mysîère de co jour. Nous y trouvons la grâce du salut. C'est par ^ que je finis.
TROISIÂUB PARTIE.
Pécheurs et enfants de pécheurs, nous ne niêriions rien et n'obtenons rien par nousntéiois: il nous faut un intercesseur, un médiateur, un Sauveur, qui nous mérite et noQs obtienne la grâce et lo secours nccfswire pour le salut. Nous l'avons ce Sauveur : nuo-S€ulemcut il en prend aujourd'hui le
nom , se faisant appeler Jésus ; mais il en exerce le ministère, offrant pour nous à Dieu les premiers de son saofi^. Ce nom est dune pour nous une vraie source de grâce, u i vrai principe de salut : Ei nul autre nom sous le ciel n*a été donné aux hommes^ par le quel nous puissions être sauvés. Saint Pierre le prêchait ainsi aux pontifes et aux prêtres, qui avaient fait mourir son matlre: je le puis bien prêcher aux fidèles qu*il a rachetés : Non est aliud nomen sttb cœlo datum hominibusinquooporteatnossalvosfieri(Aet.^\Vfi'î).
Je vous le dis donc, chrétiens, ne mettez
f»oinl votre confiance aux princes, et je vous e dis après David : Nolite eonfidere in principibus ( Ps. CXLV, 3 ). C*étail un prince . il connaissait ses pareils, il savait bien le caractère de leur pouvoir et de leur cœur. Il savait que quand ils ont le pouvoir, souvent la volonté leur manque; et que quand ils ont la volonté, souvent ils manquent de pouvoir. Tout grands qu'ils sont, disait-il, ils sont hommes et enfants des hommes : ne mettez donc point votre confiance en eux : Nolite eonfidere in filiis hominum. Pourquoi ? G^est que le salut n*y est pas: In quibus non est salus. La grandeur y est, il est vrai ; la magnificence, l'éclat, les caresses, les proitiesses, mais le salut n'y est pas. Non-seulemrnt le salut éternel, mais non pas même le salui et la sûreté de la vie. On se sacrifie pour eux, et on le doit; mais rendent-ils la vio, quand on Ta perdue pour eux : In quibus non est salus.
Deux choses cependant vous font tout exposer pour leur service, leurs exemples et leurs bienfaits. Qu'un roi marche à votro tête; où n'ira-t-oo point sur ses pas? Qu'il vous honore de ses grâces ; de quoi no devient-on point capable? II ne faut point d'autre secours pour voils encourager aux desseins les plus périlleux. Que voulez-vous de plus, ines frères, pour Vous encourager aux difficultés du salut , sinon que Dieu fasse pour vous ce que vous souhaiteriez des rois de la terre? Et que peuvent-ils pour vous qui soit comparable à la grâce que Dieu vous fait aujourd'hui par son Fils 7
En quoi consiste cette grâce? en deux choses. La première est l'exemple qu'il nous donne; la seconde est l'onction qu'il répand en nous; l'exemple est une grâce extérieure qui nous fortifie contre les difficultés; l'onction est une grâce inlérieure qui nous adoucit les difficultés. Deux effets de ce nom, qui opèrent notre salut.
1. Si Notre-Scigneur ressemblait à ers maîtres sans pitié, qui ne cherchent qu'à signaler leur autorité par leurs lois, et qui ne veulent pas toucher du doigt le fardeau dont ils chargent ceux qni les servent , il y aurait quelque sujet de gémir de nos conditions, et de la pesanteur du joug qu'il a imposé sur nos têtes. Mais nous a-t-il rien imposé qu'il n'ait voulu lui-même subir? Comment donc alléguons-nous, pour nous excuser no^ lâchetés, les difficultés de la vie chrétienne? A toutes nos difficultés la réponse est toute prête, et c'c:»l, dit Tcrtullien, l'exemple de
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Jésus - Chrisl : Solutio toUus diffieuUatis Chrisiuê.
On vous dit qu'il faut vous priver des rommodiiés de la vie. Vous répondez, cela est dur. On vous réplique, Jésus-Chrisl s'en est bien privé; quelle solution plus convaincante? On vous dit: pardonnez, jeûnez, mortifiez votre chair, humiliez-vous. Tout cela vous pnrati fâcheux. Mais Jésus-Christ n'at-il pas pardonné, jeûné, mortifié sa chair , souffert humblement et patiemment ? Comment donc vous en défendre? Lui diriez-vous : Seigneur, souffrez tout seul, jeûnez, hamiliez-vous. Soumcllez-vous et mortifiez-vous tout seul. Nous irons après vous à la gloire, à la couronne du salut ; mais nous n'irons point sur vos pas, ni par le même chemin. Si c'est à la faveur et a l'ombre de votre croix , ce ne sera pas sous son joug; il est trop posant pour nous; nous participerons aux mérites de votre croix, mais sans la porter avec vous. Lâches disciples, faux chrétiens , vous verrez souffrir votre maître , voire père, votre chef, votre Sauveur, votre Dieu, et vous ne voudrez pas le suivre? vous craindrez de Timiter ? Quel cœur avezvous donc ? iioolle glace dans votre cœur, pour n'être point amolli, enfiammé, pénétré par un (el exemple ?
Un drapeau planté par un soldat sur le mur d*ttne forteresse assiégée, jettera dans toute une armée une émulation de valeur,
aui fera mépriser tout le feu des ennemis. I %otrc6tendard,6 mon Dieu, planté de votre propre main, couvert de votre propre sang; votre croix, votre sang» n'enflammera point notre cœur, n'animera point notre courage et n'excitera point notre lâcheté 1 A trente et quarante ans nous n'aurons encore rien souffert, rien fait pour notre salut: couverts de plaies, épuisés de fatigues pouf le monde. Et vous, Seignear, dès l'âge de huit jours vous versez votre sang pour nous.
Le crojez-vous, ou non, pécheur ? Si vous ne le croyez pas, pourquoi vous dire chrétien? Si vous le croyez, pourquoi vivro comme si vous ne le croyiez pas? Attendezvous qu'il vous mette dans le cœur ce courage qui vous manque? Il le fera, mon frère, il vous changera le cœur ; il vous le remplira d'une onction de grâce intérieure qui vous adoucira toutes les difficultés et c*est lo second secours qui vous est préparé dans son nom.
2. Ne l'avait-il pas donnée cette onction de grâce aux martyrs de tout âge, de tout soxe et de toute condition ?Penscz-vouà, dit saint Augustin, que tant de faibles persou* nés eussent pu soutenir tant de si cruels tourments, s'ils n'avaient senti dans leur cœur une douceur supérieure â la cruauté des tourments? Ne l'avail-il pas donnée celle onction de grâce aux saints solitaires, qui préféraient Taustérité de la solitude et du jeûne à tous les plaisirs des sens? Le prophète Habacuc nous trompait-il, quand il chantait qu'au milieu des i^iisères de son temps il tressaillait de joie ensonDieu,en son Sauveur : Ego autem exsuUaOo in Deo Jesu
meo [Hebr,^ III, 20) : Les apAtres nous (rompaient-ils, quand ils sortaient de l'assemblée des Juifs, tout joyeux d*y avoir été chargés d*injures pour le nom de Jésus-Christ : Ibani gaudentes a conspectu concilii^ quoniam^ e(c. [Act,, V, ki ). Les saints des siècles.suivani$ abusaient-ils de notre crédulité, quand ils cherchaient dans le nom de Jésus radoucissement de leurs peines? Eles-vous tristes, dit saint Bernard : que Jésus vienne en votre cœur, et le calme y reviendra : Venial in cor Jésus ^ et ecce redit serenum ( Serm. 15, in Cantic, }. Le monde, dit saint Augustin , le monde est plein d'amertumes, il est vrai ; mais mon Dieu, votre nom est plein de dou^ ceur : Amarum est sœculum: sed dulce est nomen tuum ( Jn psal. LI ). Pesez ces paroles, chers auditeurs* Que Ton mette dans la balance, d'un côté toutes les misères du monde, et de Tautre cdté le nom de Jésus; ce nom servira do contrepoids à toutes les misères du monde ; ce nom seul adoucira tout. Il est amer ce Siècle, il est cruel, il est dur, il est ingrat; il me persécute, il m'accable : Amarum est sœculum : O mon Jésus I votre nom seul me fait oublier tous ces maut, me les rend doux 6t facile^ : Sed dulce est nomen iuum*
Parlez, chrétiens : ces saints vous imposaient-ils? ces Pères, ces martyrs, ces ap^ Ires, ces solitaires, tout le corps de la religion, tous les siècles jusqu'à nous ? Ils se sentaient remplis de force, el pénétrés d'onction par le seul nom de Jésus. Vous ne sentez rien , dites-vous? C'est que vous n'avez pour Jésus pi respect, ni reconnaissance, ni tendresse, ni amour ? Comment seriez-vons attendris , fortifiés, charmés de ce nom ? Il vous est indifférent , il vous est peut-être odieux.
Quel effet peut avoir sur votre cœur sen« soel , ce nom pur, ce nom saint, si gracieux pour ceux qui raiment?Ahl donnez-moi des cœurs qui aiment , s'écriait saint Augustin ; donnez^moi des cœurs qui aiment. Ils sentiront ce que je dis : Da amanlem^ et senliet quod dico. Où les prendre ces cœurs qui aiment, qui aiment leur Sauveur Jésus? où les trouver ? où les chercher? Tout est rempli di*. cœurs passionnés pour les créatures. Il n'y en a pas un qui n'ait son attrait; la gloire, l'argent, la beauté : tout cela trouve des partisans , des adorateurs , des esclaves, Vous n*en trouvez point, ô Jésus 1 on ne sent point combien vous êtes aimable, et quel trésor de grâce de salut est compris dans votre nom.
D'où vient donc que ce nom sacré se trouve â tout moment dans nos bouches crîminelles en toutes les occasions de surprise et d'éioonement? Jésus est un terme commun qui échappe sans qu'on y pense. £n cela ne portons-nous pas témoignage contre nous?
Nous avons recours à ce nom pour exprimer les mouvements du cœur les plus naturels et souvent les plus profanes ; et nous n'y avons pas recours dans nos grands besoins. Nous remployons pour marquer notre cinbarr.is dans les accidents imprévus; et nous ne remployons pas pour marquer notre confiance, et pour implorer le secours do sa grâce et
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desoD ponToir. Ne craignons-noas point d'jfoir part à la metiace de Diea dans Taaciefioe loi» contre ceux qoi emploieraient son nom poar des choses vaines : Non erit impumtui qui iuper re vana nomen Domini wutnpserit{DeuUr., V, 11). El qu'y a-l-il et pias insultant à celto loi, que remploi que noQS faisons tons les jours du nom du Saurcgr, sortes sujets les plus frivoles, sans ré« flexioD an respect qui lui est dû? Quand autrefois il délivrait les possédés, il défendait au démon d'oser prononcer son nom, quoique ce fttl pour confesser sa puissance et rendre hommage i sa divinité. Jésus de Nazareth ^ mail-il, je sais gui vous êtes ; vous êtes le Sakt de Dieu. Tais-toi , lui disait Jésus : Obmuitice (Luc, IV, 3V , 35). Comment soniTrira-t-il son nom dans la bouche des pécbenrs, soaillée de tant d'irréyérences et de (aol de légèretés ?
Hé ! mes frères I songez, qu'après un long abus de son nom durant la vie , vous en aurez besoin au lit de la mort. C'est à ce nom de consolation, de salut, que vous confierez alors les restes de votre espérance. Vous retendra en sanglotant le dernier souffle de la TJepourle pouv^oir prononcer, vous Tenlendrea retentir à vos oreilles demi-bouchées. JéiUi^ Jésus. Et vos lèvres tremblantes tâcheront de s'entr*ouvrir, pour offrir à Dieu arec ce nom le dernier hommage de votre loi, de votre amoar et de votre confiance au siog de votre Sauveur. Où pretidrcz-vous alors ces sentiments, si vous n'avez eu soin de les y imprimer durant votre vie, et si dès à présent vous ne vous donnez ce soin ? Saoclifiez donc votre bouche, en ne prononçant jamais ce divin nom qu'avec la même rérérence , la même reconnaissance et la même confiance, que vous désirez de le prononcer i la mort? Mais encore avec plus de soin sanctifiez votre vie, en profitant fidèlemeol de la grâce qu*il renferme , pour vous rooduire i votl'e salut. Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
POUE LB JOUR DBS GENDRBS.
Sur la pensée de la mort.
PniTis ts, et in polTCrem reverleris.
Traita pondre, ti vws retournerez en poudre (Gènes.,
ni, 19).
Ces paroles humiliantes que le prêtre, la cendre i la main, prononce aujourd'hui sur i'bomme soumis à ses pieds, sont les propres termes do l'arrêt porté contre le premier homme, en punition de son péché. Do ces paroles du souverain Juge, il est toujours resté dans le cœur des vrais fidèles une impression de terreur ; et la cendre leur est de* Tesoe un symbole de pénitence, en leur rappelant le souvenir du châtiment de leur crime et de leur mortalité.
Qne faisons-nous donc aujourd'hui, qu.ind noBs mettons la cendre sur nos têtes ? Noos laiàons ce que faisait Josué, quand pour apaiser le Dieu des armées, et réparer le lar- Cittdesdé()OuilSesdeJéricho, lui et les anciens
d'Israël se couvraient la têfe de poussière ; Mîserunt pulverem super capita sua ( Josue^ VU , 7). Nous faisons ce qne le prophète Jerémie recommandait aux princes de Juda, dans la désolation de leur patrie par Nabu chodonosor : Couvrez-vous de cendres, leur disait-il, parce que votre fin approche : Aspergile vos einere, quia completi sunt dien vestri (Jerem.^ XXV, 3k). Nous faisons ce que faisait Esther et Judith, et Mardochée, et le roi de NInive, et Judas Machabée, et tout le peuple accablé des malheurs publics. Nous faisons enfin ce que dans la loi même de grâce Jésus-Christ nous a dit que Tyr cl Sidon eussent fait , s*il eût opéré â leurs yeux les mêmes prodiges , qu'aux yeux des habita.nts de BethsaYde et de Goroznïm : Olim in cinere et eilicio posnitentiam émissent (AfaaA.,XI,21).
Ce que nous faisons n'est donc pa<i une cérémonie superstitieuse. Plaise à Dieu , chrétiens auditeurs, que ce ne soit pas une vaine cérémonie ; et que notre soumission à cette pratique religieuse, qui nous est enseignée par tant de saints , soit une sincère expression de nos propres sentiments.
Quel est donc le dessein derBglise,en nous mettant la cendre sur le front ? C'est de nous exciter à la pénitence , au mépris de nousmêmes et de tous les biens créés, par la vue de ce faible reste, ou se terminent tous nos biens; où nous-mêmes enfin nous serons Iréduits. C'est de porter nos esprits à la pensée de la mort. Bien loin de prendre cette pensée, nous ne fuyons rien plus vivement ; nous nous en faisons un objet de crainte : nous osons même nous flatter que cette crainte est toute naturelle, et n'a rien de criminel. Contre cela je dis deux choses qui feront le partage de ce discours.
Quelque répugnance que nous sentions à nous représenter ce dernier moment si fâcheux à la nature, cependant s'obstiner â n'y point penser : premièrement, c'est la marque d'une mauvaise vie , ce sera le premier point : secondement, c'est le présage d'une mauvaise mort, ce sera le second point. Faites, Seigneur, que cette cendre stérile produise en nous la honte et l'aversion de ce dangereux oubli; et qu'elle soit la semence de tous les fruits que vous attendez de nous dans cette saison de grâce. Ave, Maria.
prbmiêhb partir
Il faut que la pensée de la mort ait une grande vertu, puisque Dieu la voulut d'abord graver dans l'esprit de l'homme , comme un préservatif naturel contre le péché : Dès que vous me désobéirez, lui dit le Seigneur, vous mourrez : Morte morieris ( Gen., II, 17 ); et puisque le tentateur ne peut porter Thomme au péché qu'après lui avoir arraché cette pensée : Nequaquam morsemim (6en., lU» 4). L'homme fut innocent, tandis que cette pensée fut présente à son esprit; il devint criminel aussitôt qu'il l'eut perdue : signe évident des désordres qne produit l'oubli de la mort. Cet oubli en effet est la marque d'une Yie lâche, et la marque d'une vie mondaine.
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Pretnièrement c'csl la mnrqDC d*une vfo lâche, incapable d«s devoirs de la religion et de la vertu. Secondement, c*est la marque d*une Tic mondaine attachée aux biens et aux vices de la lerre. On 8*expose à ces deux périls en fuyant fidée de la mort.
1. Si la mort était une espèce de mal qui n'arrivât que rarement, ou en des temps déterminés , ou à de certaines personnes ; on qui nous fût indifTérent, ou qui fût éloigné de nous , ou que nous pussions éviter , ou qui n'eût après soi nulle suite : on pourrait excuser ceux qui n'y pensent jamais. Hais la mort est on mal si connu et si certain, que non-seulement notre foi, mais nos sens nous empêchent d'en douter; mal si fréquent que chaque jonr nous en ofire de nouveaux spectacles; mal si généralement répandu, que nulle condition , nul pays, nul flge n'en est exempt; mal si touchant et si intéressant, qu'il attaque le fondement de tous nos biens qui est la vie; mal si près de nous et si attaché à nous» que nous en renfermons les prinripcs dans nôus-mémcs, dans la structure de notre corps» et dans les qualités de notre tempérament ; mal si absolument inévitable« que plus nous vivons, et plus nous en approchons; mal si important par ses suites, qu'il ne traîne après soi rien moins qu'une éternité de bonheur oa de malheur. Ne pouvoir supporter la seule pensée d'un mal si considérable en tant de façons ; ne pouvoir se résoudre à y sonçer, par la seule raison que ridée en est fâcheuse ; n'est-ce pas une extrême lâcheté ?
Pour en être persuadé, considérex ce que c'est que la force opposée â la lâcheté. La force est une vertu qui nous anime aux choses difficiles, et qui nous soutient contre la crainte du péril, par conséquent contre l'idée de la mort, qui est de tous les périls , qui nous peuvent alarmer, le plus terrible â la nature. En effet, tout ce qu'il y a de force répandu dans tous les cœurs, en toute sorte de conditions, se mesure précisément au mépris qu'on fait de la mort. Sans ce mépris de la mort, on n'est propre à rien de grand dans nulle profession de la vie. Comment donc le serait-on dans la profession du chrétien?
Mais quel doit être ce mépris , et jusqu'où doit-il aller? Dans la plupart des conditions ce mépris de la mort consiste à n'y point penser, â former les yeux au péril. Regardez les braves, et ce que fait leur valeur dans les occasions de la guerre : ils ne se ménagent point, ils vont aux coups et au feu, ils se perdent dans la mêlée ; c'est qu'ils s'étourdissent au bruit, c'est qu'ils sont em-
f)ortés par la foule et par le torrent de 'exemple, c'est qu'ils comptent sur le hasard et sur leur prétendu bonheur, c'est qu'il se forme enfin dans leur esprit une certaine ivresse de gloire qui offusque la lumière et< empêche les réflexions. Mépriser la mort par conséquent dans la pratique du monde, c est en détourner sa vue, c'e^t l'oublier. Sans cela combien de fameux guerriers ne seraient que des hommes ordinaires?
Ma«s dans la pratique du vrai chrétien ,
n^épriscr la mort, c'est ne se rien dissimuler do ce qu'elle a de terrible, c'est en approfondir de sang-froid les suites inévitables et les tristes accompagnements, c'est s'appliquer à soi-même en particulier les surprises, les accidents que l'on voit arriver aux autres, c'est rappeler toutes les actions de la vie à ce terme et à cette fin, c'est s'étudier à cette vraie sagesse que Moïse souhaitait aux Hébreux, lorsqu'il disait: Plût â Dieu qu'ils sentissent et qu'ils comprissent leur fin , qu'ils allassent au-devant par une généreuse prévoyance 1 Ulinam sapèrent et intelligerent etnovissimaproviderent(D€ul^., XXXIl , âH) !
Allons-y donc ; montrons un courage vraiment chrétien. Je ne vous dis pas : Allons au-devant des bûchers et des tortures , allons braver la fureur des tyrans. Il a bien fallu cependant que les chrétiens, appelés par la grâce à la couronne du martyre, aient trouvé cette force dans leur cœur. Je vous dis seulement : Allons au-devant de la mort par la pensée ; pensons à la mort. Je vous dis, mon cher auditeur, ce que les sœurs de Lazare disaient à notre Seigneur, en le menant au tombeau de leur frère : Veni et vide : Venez et Voyez ; mais voyez altenlivemcnt, et non pas légèrement, reni et vide (Joan,^ XI, 34). GontemplelE les divers degrés de l'humiliation de l'homme : d'abord étendu sur ce lit funeste, où il vient de rendre l'esprit; la pâleur, la difformité, ce visage flétri, ces yeux éteints; ce corps , un moment au» paravant, objet de tant de soins et de tant de complaisances , maintenant objel de pitié pour les uns, objet de crainte et d'horreur pour les autres, ou l'appréhende , on l'abandonne, on le fuit : Veni et vide. Con^ templez-le ensuite enfermé dans le tombeau ; la corruption, la dissolution des chairs, les vers, la pourriture, l'infection, l'odeur pestilente , encore plus dans le corps humain que dans le corps, des plus vils animaux. Appliquez là vos yeux, vos sens : Veni et vide. Contemplez enfin les ossements , la poussière, cette terre informe ou nous ren> Irons , ce dernier élément où se réduisent tous les autres, ce terme si près du néant, où tout notre orgueil aboutit : Veni et vide. Ne vous contentez pas au reste de considé* rer ces misères dans tous les morts qui vous ont précédé, regardez -les comme v^s propre:^ misères; cet état comme votre état; regar> dez-vous vous-même sur ce lit, dans ce cercueiL cherchez -vous dans cette cendre. Veni et vide.
Vous fuyez, vous détournez les yeux, vous avez horreur de l'image que je vous fais, vous me savez mauvais gré do mon peu de ménagement pour votre délicatesse, vous cherchez dans votre esprit d'autres penséi^s pour effacer celle-ci; le cœur et la force vous manquent. Ah 1 vous n'en avez pas assez pour souffrir la simple représentation do votre condition mortelle; en aurez -vous assez pour soutenir le poids do votre religion ? Je ne m'étonne plus qu'il y ail tant do chrétiens infidèles à leurs devoirs, il n'y a partout que des Slïdqs lâches.
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Qooil \oa9 ne pouvex porter dans Totre mémoire Timage de celte mort, où toqs êtes assajetli par la nécessité commune de la natare» comment porter en yo!re corps et sur vos sens la croix et la mort de Jésus-Christ, comme son Evangile tous l*ordonne? V^ous ne pouTCZ penser que voire cliair pourrira, comment vous résoudre à mortiGer cette chair, à loi faire la guerre, à la haïr, à la dompter par le jeûne et la pénitence? Vous ne poQveE apprivoiser votre imagination rolagc aux humiliations du tombeau, vous mettre au-dessus de l'horreur qui vous saisit à la vue d*un cadavre ou d'un cercueil , comment tous mettre au-dessus deTorgueil, delà Tolopté, de l'avarice, de l'ambition, de tint d*antres passions délicates et violentes, dont le combat est l'exercice ordinaire et nécessaire du chrétien?
Je dis plus : comment croire , comment espérer ce que le chrétien est obligé de croire et d*espérer, si l'on n'a pas plus d'attention à la mort que si l'on ne la crojait pas ? C'est, dit Tertullien , par l'image de la mort que Ton s*accootume à la foi, que Ton s'attache à l'espérance : Per imaginem mortis fidtm ttti/tarts, $pem meditaris {Lib, de Anima).
En effet, puis-je croire d'une viye foi aue cette vie n'est qu'on passage à une plus heureuse vie, un exil, une prison, un gouffre de maux ; qu'il y a un Dieu qui fait le bonheur de eette seconde vie ; que ce Dieu m'en offre la possession ; qu'il me l'a méritée par sa mort ; que je ne puis moi-même y parvenir que par ma mort : puis- je croire , espérer et désirer tout cela, croire en Dieu, espérer en Dieu, aimer Dieu, et ne point penser é la mort, sans laquelle je ne puis jamais Toir Dieu ?
Ceux qui ont la force de croire et de vivre selon leur foi : Fortes in fide^ dit l'Âpôlre, oot aussi la force de sentir les misères de la vie, de s'y ennuyer, de s'en dégoâtef, de se préparer au départ. Ce n'était pas seulement dans le temps des aflliclions , mais tous les jours depuis qu'il était sur la terre, que Job enyisaj^eait l'heure d'en sortir : Cunetis die* bus qmbus nune mililOf exspecto donec veniat immutalio mea. C'était A chaque moment qu'il se tenait attentif à ce moment où Dieu devait l'appeler, et qu'il se disposait à lui rendre compte : Vocabisme^ et ego respondebo lilji(Job. XIV, i5).
Ce n*était pas un homme oisif et sans affaire, mais David, un grand roi, chargé des soins d'un Etat, qui supputait le nombre de' ses années, qui en méditait la fin, qui souhaitait que Dieu la lui fit connaître : Notum fac mihi finem meum^ et numerum dierum meorumquis est {Ps. XXX VIII, 5, etc.) : non ponr en abuser par une fausse sécurité, mais pour mettre à profit le peu qui lui en restait : Vt seiam quid desit mihi ; persuadé que tout homme vivant n'est qu'un amas de fragilités, de vanités : Universa vanilas oninis homo vitenSf et que quelque figure qu'il semble faire dans le monde, quelque mouvement cl quelque peine qu'il se donne, il n'est luimême qu'une figure, uuc ombre qui passe
et qui disparaît : In imagine periransit homOf sed et frustra conturbatur.
Un vrai chrétien s'élève encore pins haot , il va, comme saint Paul, jusqu'à désirer la mort, comme le seul moyen de s'unir à Dieu: Desiderium habens dissolvi et esse cum Chri-' sto. Il regarde la mort comme un avantage et un gain, parce qu'il regarde Jésus-Christ comme sa véritable vie : Mihi vivere Chri^ stus est et mari tucrum (iPAt/tpp., 1, 21,231. La nature y répugne, j'en conviens ; ce désir de la mort n'est pas naturel, mais la foi est-elle naturelle? a-t-elle rien d'açréable à la nature? Dès là que vous avez dompté vos sentiments naturels jusqu'à vous soumettre à croire ce que vous croyez, vous devez vous rendre assez maître de votre esprit et même de votre cœur, pour vous réduire à désirer la mort , à y penser du moins sans répo^ gnance, ou tout au moins à y penser malgré votre répugnance. Autrement, où est votre foi? que produit-elle en vous? quelle force tirez-vous de votre christianisme? On a vu des empereurs, des guerriers, dans la pompe de leurs triomphes et de leurs couronnements, souffrir que, pour réprimer l'orgueil de leurs prospérités, on les fit souvenir qu'ils étaient sujets à la mort, on portât devant eux des cendres, des ossements, les trophées de la mort mêlés avec les trophées de leurs victoires. On a vu de sages nations, idolâtres cependant, aller prendre leurs résolutions, et délibérer de leurs affaires sur les tombeaux de leurs parents, comme appelant la mort même à leur conseil , et rapportant toutes' leurs vues à la vue sérieuse de leur fin.
On voit même des libertins s'exciter à la débauche par la pensée de la mort. Le temps est court, disent-ils, la vie n'est qu'une vapeur, une étincelle, bfltons-nous de nous divertir, nous mourrons peut-être denr.ain : Mandueemus et bibamus^ eras enim moriemur (I Cor., XV, 32; Isai., XXII, 13). Tout amollis qu'ils sont par le plaisir, ils ne sont point effrayés par cette sombre pensée ; ils y trouvent au contraire une ressource do force pour s'encourager au péché. Quelle est donc la lâcheté, l'imbécillité du chrétien, qui, dans la pensée de la mort, ne trouve qu'un sujet de frayeur et d'abattement, qui n'ose se la proposer pour s'animer à la vertu, non pas même au mépris des biens et des vanités du monde? Ah! saints martyrs, généreuses vierges, à qui les feux et les tortures, et les lions rugissants, et toutes les horreurs de la mort n'ont pu inspirer le moindre effroi, n'ont pu arracher le respect et l'amour de la religion I que diriez-vous d'une femme élevée dans la même foi que vous, cent foîs le jour s'approchant de son miroir, et n'ayant pas le courage de penser que celte chair qu'elle y voit avec tant de complaisance, est condamnée et destinée aux vers? Hélas I ceux qui y pensent, qui s'attachent à cette triste réflexion, qui s'éloignent du siècle exprés pour en faire leur étude, ont tant do peine à réprimer par là les saillies de leurs passions : comment les peuvent réprimer
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ceux qui ne fuienl rien plus qae celte pensée?
S(iin( Jérôme, dans le désert , ne s'occapant que de ces idées lugubres, ayant toujours à roreiMc la irompede du jugrmenlet le tombeau devant l< s yeux, ne laissait pas de se scnlir agité par les fantômes du monde; et quoiqu'à force d'austérités il eût fait de son corps un spectre de mort, il avait à combattre nuit et jour le souvenir des délices de Rome et la révolte de ses désirs : Pallehant ora jejnniis , et mens desideriis œstuabat. Cette penséo, jointe aux rigueurs du cilicectde Tabstinence, ne le mettait pas absolument à couvert des assauts de la volupté. Qui pourra vous en préserver, vous qui, bien !oin de chercher la solitude et de vous soumettre au jeûne, avez tant d'horreur pour tout ce qui contraint les inclinalions delà chair, que la seule image de la mort vous parait insupportable? à quel excès de faiblesse éles-vous réduit? Fuir la pensée de la mort, signe évident d*uno vie lâche et molle, incapable des devoirs delà religion et de la vertu; mais en second lieu, signe évident d*une vie mondaine et libertine, attachée à la terre et au péché.
2. Car si nous en étions véritablement détachés, nous ferions par vertu ce que font par dépit les pauvres, les malheureux, qui ne possèdent rien sur la terre; nous désire* rions d*en sortir, du moins nous penserions au départ sans trouble et sans peine.
Nous imiterions Abraham, qui par l'ordre exprès de Dieu, changeant souvent de pays, était étranger partout. Il loi prit envie enûo d*ayoirque1queterrecn propre et de s'acheter un champ. Il assemble pour cela les notables du pays, il les prie, il se jette à leurs pied!?, il met le prix à leur discrétion. Nul marché ne s'est jamais fait d'une manière plus solennelle, ni avec plus d'empressement. Quel était donô ce champ si important, si digne de la conyoilise d un homme, qui faisait gloire de ne posséder aucun fonds? C'était un champ pour y faire son tombeau et celui de sa famille : Ager in possessionem monument {Genes.f XXill,20).Raredétachementl s'écrie saint Jean Ghrysostome : un riche comblé de biens, qui ne veut rien posséder sur la terre que dans la vue de la mort : Qui solo mortis intuilu terram possidebat l II est rempli de cette idée, que de toate l'étendue de la terre, rien n'est proprement à lui que Tespace de son tombeau : que ses troupeaux, son or et son argent passeront en d'autres mains; qu'il ne lui demeurera que ce seul champ, où son corps pourrira et sera réduit en cendre. II ne se contente pas de s'imprimer cette forte idée de la mort; il la veut laisser à sa postérité pour héritage; et tandis que les autres pères ne croient pas mourir heureux, si par bons ou mauvais moyens ils ne laissent à leurs enfants des terres qui leur donnent de grands titres et qui servent à les distinguer; le fidèle Abraham ne laisse aux siens uul fonds à partager que son tombeau, pour y prendre chacun leur place.
Ainsi font les vrais enfants d'Israël, fort
opposés aux enfants du monde, qui ne songent à la mort que pour éviter la mort, et qui en étouffent la pensée, pour s'appliquer aux intérêts de la terre avec autant d*ardcur que s'ils étaient immortels.
Ainsi, dit sagement Sénèque , sur cela parlant en chrétien , vos craintes et vos désirs, vos réflexions sur la mort et votre oubli de la mort, font voir également votre attachement à la terre :Omnia, dit-il, tanguam mortales Cimelis^ tatiquam immoriales concupiscilis (Lib. de Brev. vitm^ cap. 4). Vous paraissez , dit-il , mortels dans vos craintes, mais immortels dans vos désirs: vous fuyez les moindres périls, tout ce qui peut nuire à votre vie, la peine, le travail, le chagrin, le mauvais air. En cela vous vous sentez mortels et vous pensez k la mort malgré votre répugnance : Omnia tanquam mortales timetis. Cependant, au lieu d*agir conformément à cette idée et de régler vos desseins sur votre mortalité, vous étendez vos déslirs au delà de toutes les bornes. Rien ne peut arrêter votre avidité; on dirait que vous avez des siècles entiers à vivre, qu'il n'y a point de fin poar vous, que vous vous croyez immortels : Tanquam immortales concupiscifis. Ah 1 chrétiens, accordons-nous avec nous-mêmes; levons cette contradiction qui confond nos sentiments. Si nous amassons avec tant d'ardeur les biens de la vie, comme des gens qui n'en doivent jamais sortir, négligeons donc aussi tons les périls de la vie, comme des gens qui n'en doivent jamais sortir; ou bien par un sentiment opposé, si nous prenons tant de soin d'éviter les moindres périls de la vie, comme des gens qui peuvent mourir, détachons-nous avec le même soin de l'amour des biens de la vie, comme des gens qui peuvent et qui doivent bientôt mourir.
Considérez l'aveuglement de Nabuchodonosor ("Dan., II, III); ce songe mvstérieux
3 ni lui fit consulter en vain tous les sages e son royaume; celle statue, or par la tê^e, argent, cuivre et fer par les bras et par le corps, terre et argile par les pieds; cette statue qui, selon l'interprétation de Daniel, marquait à Nabuchodonosor la puissance de son empire et en même temps sa fragilité, frappa tellement ce prince orgueilleux, que, pour se tromper lui-même et s'ôter de l'esprit cette importune idée de faiblesse attachée à sa grandeur, il se fit faire une statue, non pas de plusieurs métaux différents, comme celle que Dieu lui avait montrée en songe, mais toute d'or et la tête et les pieds. Sous cette figure il se faisait adorer, il recevait Tencens des peuples; il s'imaginait parce ridicule artifice avoir changé de destinée; cl parce qu'il s'était donné des pieds d*or, il se figurait que ces pieds de terre que Dieu lui avait donnés, avaient perdu leur fragilité naturelle. Il s'aveugla; nous nous aveuglons comme lui. Préoccupés de l'amour de nousmêmes et de nos biens, nous ne voulons pas voir la fragilité du fondement qui nous porte; nous oublions notre faiblesse et ne songeons qu'à notre pouvoir; nous nous occupons
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ronlinaellemont de ce que nous pouvons faire avec cette tète d*or, avec ces bras d*ar- ^'enl, avec cettejorce impginaire; et nous ne considérons point ce que nous allons devenir (ivcc ces pieds de terre inutiles et irnpuiss«ints; qu'avec de si faibles appuis nous ne pouvons pas aller loin; qu'au premier pas ceHc masse cbancelante fondra nécessaireiiunl co elle-même, et manquera par Pargilc et la terre qui la soutient. Pour tious délivrer du chagrin de ces pensées, nous nous raclions ces pieds de terre, nous nous faisons louldor et tout d'argent; nous fermons les yeux à la mort; nous nous dépeignons à nous-mêmes toujours heureux, toujours florissants, toujours sains, toujours vivants et immortels. De là que s'ensuit-il? l'orgueil et la corruption df. la vie, une vie sensuelle et brutale, une vie de bête, sans règle et sans raison. Ce fut le châtiment de Nabuchodoiiosor : il fut chassé de la société des hommes ; il fut rédoit à ramper sur la terre, à paître avec les animaux : Ex hominibuM abjeclus est^ et fenum ut bo$ eomedit (l/an., XL, 3).
il en arrive autant à ceux qui tâchent comme lui de s'aveugler sur leur fin, nonseulement par un effet des justes jugements lie Dieu, mais par an enchaînement naturel (lu dérèglement des mœurs avec cet aveuglrment; parce qu'ils ne songent point que la chair qui couvre leurs os doit se dissoudre un jour en pourriture : ideo. Pour cela, dit le prophète, ils tirent de leur force et de leur santé présente un surcroit de confiance, qui les autorise à pécher : Prodiit quasi tx adipe iniquitas eorum. Parce qulls ne songent point que les passions abrègent la vie, ils passent tout entiers dans les passions de leur cœur, c'e8t*à-dire ils ne font plus rien que ce que la passion leur dicle : Ideo transierunt in affectum cordiê. Parce qu'ils ne songent pointa ce silence, à ces ténèbres, à co néant do tombeau : /rfeo, pour cela même ils font gloire de leurs crimes, ils s'en vantent, ils les publient, ils en prennent droit d'insulter arec hauteur au bon sens et à la vertu : £orutistmt iniquitatem in excelio. Parce qu'ils ne songent point au compte, rigoureux qu'il faot rendre après la mort, pour cela leur impiété s'étend jusqu'au ciel et s'élève contre Dieu leur souverain et leur juge : Posuerunt in cœlum ossuum. Parce qu'enfin ils méprisent le ciel, ou ne le regardent qu'avec chagrin , ils promènent leur langue par toute la terre; c'est l'expression du prophète : Lingua eo- Tum tranêivit in terra; et selon la version de 5aint Jérôme : Perambulavit in terra {Psal, 72).CVsl-à-dire, ils n'ont pour matière d'entretien que les intérêts, les plaisirs et les bagatelles de la terre. Kt com:ncnt parleraient-ils d*autres choses? Ils ne sont que terre, dit Jésus-Christ : Qui est de terra, de terra loquitur (7oafi., 111, 31). Ils n'ont de sentiments et d*affections que pour la terre, «Ht saint Paul: Qui terrena sapiunl (Philipp.^
III
£b bienl puisqne vous n'êtes que terre, puisque vous avez dégradé et abruti voire esprit jusqu'à le rendre charnel, et sensuel
et terrestre t Terre, terre, dit Jérémte; écoatrz, terre, écoutez la voix du Seigneur: Terra , • terra , terra , audi sermonem Domina
(7frem.,XXll, 29). Non pas celle voix flatteuse et trompeuse qui vous dit que la terre est à vous, et que tous ses biens sont pour vous , non pas celte voix qui vous dit que vous avez encore longtemps à vous divertir sur la terre; mais la voix du Seigneur qui ne flatte et ne trompe point ; qui vous dit, à vous et à tous ceux qui vivent comme vous, non-seulement que vous êtes sorti do terre et que vous y retournerez ; mais que votre race y est déjà retournée, que vos pères vous y attcndcut, que votre place vous est marquée et déterminée parmi eux ; que vo!re corps y penche et y tend de jour en jour ; que J;ins les vues de Dieu vous êtes déjà jeté, étendu et pourri dans cette terre que vous semblez ignorer, que vous affectez d'oublier, dont vous rejetez la pensée : Abjecti sunt, ipse et semen ejus, et projecti in terrant quam ignoraverunt [Jerem,, XXII, 29). Votre ignorance et votre oubli n'empêcheront pas votre mort et ne la retarderont pas ; ils ne serviront au contraire qu'à vous plonger les yeux fermés, dans une vie lâche et mondaine, c'està-dire dans une mauvaise vie ; et qu'à vous conduire Insensiblement à une mauvaise mort. C'est le sujet de ma seconde partie.
SBCONDB PARTIE.
Le prophète nous dit que la mort des pécheurs est très*mauvaise : Mor$ peceatO' rumpessima (Ps. XXXIII, 22). Or, comme j*ai distingué les pécheurs en deux espèces, en lâches et en mondains ; je dis aussi que la mort des pécheurs est mauvaise en deux manières. Mort imprévue, c*est la mort de» lâches. Mort douloureuse, c'est la mort des mondains. Car tel est renchatuement de la vie et de la mort : la vie des lâches est mau • vaise par la négligence des devoirs delà religion et de la vertu; donc leur mort sera mauvaise par la surprise et le défaut de préparation : mort imprévue. La vie des mondains est mauvaise par rattachement aux biens et aux désordres de la terre ; donc leur mort sera mauvaise par la séparation et le dépouillement des^nêmes biens ; mort amère et douloureuse. Deux grands maux, dont l'oubli de la mort est le présage infaillible. Appliquez-vous à vous-même ces deux terribles vérités.
1. Rien ne nous alarme plus dans la mort que la surprise : aussi est-ce par là que le Seigneur nous en a voulu imprimer le souvenir. Tantôt il nous la représente comme un larron qui vient de nuit (Matth., XXIV, k3) ; tantôt comme un éclair qui frappe su* bitement la vue, et passe en un instant do rOrient à rOccident (/6td., 27) ; tantôt comme un pêcheur qui prend les poissons à l'ap*» fiât sous un hameçon imperceptible (Eccle.^ X, 12) ; tantôt comme le déluge, qui prévint au temps de Noé toutes les précautions du genre humain (Luc, XVII, 26); tantôt comme l'embrasement qui dévora les habitants de Sodomc, lorsqu'ils ne songeaient
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qu*à leurs plaisirs (£iie., XVII, 29). Pourquoi toutes ces images terribles ? Pour appuyer celle seule vérité, que la vigilance csl absolument nécessaire : Vigilate ergn (Matth., XXV, 13) : Veillez. Pourquoi ? parce que le Fils de rhooinic viendra , à rheure que vous ne savez pas ; à l'heure que vous n'y penserez pas : Qua nescitis hora : qua hora non putatiê [Mallh.^ XXIV, W;Iuc., XII, 40).
Écoutez-moi doue, pécheurs , c*est pour vous personnellement que cette menace est faite ; pour vous qui par lâcheté ne pensez' point à la mort. Si vous y pensiez quelquefois, en la manière qu'il convient au vrai fidèle , il se pourrait faire que Dieu vous prit dans ce temps de vos réflexions: mais n'y pensant presque jamais, comment évilerez-vous le malheur de la surprise ? Il est donc indubitable que le malheur tombera sur vous , et qu'il tombe en effet sur la plus grande partie du monde.
Car sans parler d'une infinité de maladies et d'accidents qui nous accablent, sans compter les funestes aventures et les passions violentes qui jettent les jeunes, gens en foule dans le tombeau, sans examiner les illusions que la vieillesse oppose à l'idée d'une mort^ prochaine, l'un s'appuyant sur l'habileté du médecin , l'autre sur le souvenir des périls dont il s'est déjà tiré, l'autre se mesurant à rage de ses parents, et se faisant quelquefois à quatre-vingts ans un droit héréditaire sur la vie , parce que sou père a vécu encore plus longtemps, l'autre dans le sein même de la mort sentant renaître en son cœur Tespérance de la vie par deux ou trois heu« res de sommeil; sans venir au détail de tant d'imaginations frivoles qui éloignent la pensée de se préparer à la mort , je maintiens que rien n'est plus commun que de mourir subitement , même dans le loisir des plus lentes maladies. Et voici ce qui m'en convainc.
Toutes les personnes du monde, ou peu s*cn faut meurent subitement par rapport à leurs affaires temporelles. Donc et à plus forte raison elles meurent subitement par rapport à l'affaire de leur salut. Vous le savez si bien , Messieurs , vous en voyez tous les jours tant de preuves convaincantes , et tant d'exemples publics. Quel est le mourant qui ne trouve le temps trop court pour donner aux affaires de sa famille un ordre bût et prudent, qui ne soit obligé de s'en remettre alors à la discrétion de ses amis ; ou de trancher légèrement , par un je veux et fentendSj des difficultés qui jusque-là lui avaient paru insurmontables ; de décider enfin des intérêts domestiques et étrangers , à l'aveugle , et d'une manière qu'il n'eût pu se pardonner à lui-même en tout autre temps qu*à la mort? A tous ces points-là cependant , à toutes ces sortes d'affaires cet homme était accoutumé. C'était dans ces soins-là qu'il avait passe sa vie , à compter , à calculer, à recevoir, à dépenser , à veiller sur ses intérêts et sur ceux de sa famille : il est néanmoins surpris à la dernière heure et forcé de
tout précipiter, quoiqu'il y ait passé vingt el (rente années; c'est ainsi communémeot que Ton meurt. Comment donc ne mourrait-on pas dans la dernière surprise à l'égard des intérêts de l'âme , où Ton n'a jamais bien pensé, dont les obligations ont passé pour indifférentes , où l'on ne s'est perte qu*avcc lâclieté? ^
Je dis plus : quelque soin que prenne un mourant , de régler avant que d'expirer , les intérêts de sa famille ; et quelque sujet qu'il semble avoir d'être content de ses soins « presque toujours l'événement fait voir que ses mesures ont été fausses. Les procès et les divisions domestiques surviennent après sa mort, dévorent son héritage., emportent son bien tout autre pari qu'il ne l'avait destiné, revêtent de la succession ceux qu'il en avait dépouillés , rendent enfin son testament el SCS précautions inutiles. On s'étonne parmi les vivants des illusions du défuni, dePigoorance des gens d'affaires qu'il a faits dépositaires de ses dernières volontés. Et ceux qui en jugent ainsi , sont des hommes sujets à l'erreur, qui y tomberont à leur tour , et qui prendront eux^mêfnes à la tnort de fausses mesures , après avoir blâmé les vains ménagements de la prudence d'autrui. Mais ce Dieu qui nous voit mourir, qui ne se peut tromper dans le jugement qu'il fait des dispositions de l'âme ; quel jugement fait-il dés mouvements que Ton se donne en mourant pour se préparer à la mort, après l'indifférence et l'opposition delà vie cn« tière aux soins et aux pensées de la mort?
Non , Messieurs, pour mourir d'une mort subite, il n'est pas besoin que la foudre nous écrase, ni que les toits des maisons fondent sur nous : ît ne faut simplement que vivre comme nous vivons, dans le mémi« éloignement des pensées de notre On , dans la même aversion des devoirs de la religion et principalement de la pénitence. Noire Seigneur le disait si bien au sujet des Galiléeos que Pilate avait fait massacrer an milieu d*un sacrifice , et de ces dix-huit malheureux qui avaient été écrasés sous les ruines de la tour de Siloé ( Luc,^ XIII, iW ) ; il le disait si bien aux Juifs qui lui parlaient de ces deux funestes aventures, qu'il ne fallait pas s'imaginer que la justice divine eût choisi exprès ces gens-là pour les punir avec éclat, comme les plus criminels des hommes; mais que ce qu'ils devaient se bien mettre dans l'esprit, c'était qu'infailliblement ils mourraient tous de la même mort , s*i!s ne faisaient pas pénitence. Or Jésus-Christ prononce encore à tous les pécheurs le même arrêt : Si pœnilentiam non egerùU^ omnes 5imiliter peribitis.
Ahl Seigneur, ils s'en croient bien à couvert : tant de riches dorment en paix sous des lambris magnifiques; tant de femmes environnées de flatteurs no craignent point les assassins ni la chute de leurs maisons. Le massacre des Galiléens, le renversement de la tour de Siloé , ne sont pas des menaces qui les regardent; mais ces gens-là, si fieis contre les surprises de la mort , songcnl-ifô
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li la pinitencc , aux obligalions de Icar âge el de leur é(a( I Ils ne songent qu'à leurs plaisirs ; ils ne songent pas même à leur condilioa mortelle: ils mourront donc tons r( sans exception comme les Galiléens : Om» nts similUer , non par le fer ni par le feu, ni égorgés, ni écrasés, mais surpris d'une mort iuiprévncet parla plus sévèrement punisque par une mort violente et par les accidents 1rs plDS affreux : Omnes similiter peHbilis.
£i comment ne monrraîent-ils pas de cette rspèce de mort? où auraient-ils appris à moarir d*Dne autre manière? Ils ne veulent pas songer mémo qu'il faut mourir : com* tnenl sauraient-ils bien moarir ? Ne s'agit-il alors que de s'abandonner à la faiblcsKe natarelle, aux efforts delà douleur? C'est mourir de la* mort des brutes. Mais moarir avec los sentiments et les dispositions d un chré* (ien,ceia se fait-il par basard 1 cela se Irouvolil en nous-mêmes ; cela s'acqoiert-il du premier conp? cela s'apprend-il par Vexférience? On no peut , bien ou mal, mourir qu'aoe seule fois. Pour bien mourir, on a donc besoin des réflexions les plus profondes el des précautions les plus solides: on ne saurait trop y penser, ni trop tôt, ni trop soavent. Vous n'y pensez que rarement, ou lentement oo faiblement ; pouvez-vous manquer de mal mourir? Mort des lâches , morl imprévue, mauvaise mort. Venons à l'imorldes mondaine; mort amère et douloureuse; encore plus mauvaise mort : Mors ptccaiorum peêsima.
2. Il y a longtemps que le Sage s'est ré* crié sur la différence de la morl des fidèles e( des mondains. OmortI dit-il, que tu es douce à celui qui manque de biens 1 mais qae la seule idée est amère à celui qui vit ffi paix dans les biens 1 0 mors , quam ama^ Ta tst memoria tua homini pacem habenli fs tubsfantiis suis { Ectli.f XLI, 1)1 Si ta seule idée en est si affreuse , quelle horreur doit-elle produire en effet, quand cette âme (téTooée au monde , qui sentait sa joie s'épanouir à la seule image du tombeau , sentira ces liens si forts et si tendres qui l'attachaient ici-bas se rompre el se briser malgré eiie;qnand elle entendra ce Dieu saint et toujours veillant : Ecce vigil et sanctus; crier comme autrefois dans le prophète Daniel, à la vue de cet arbre orgueilleux l'tui Taisait ombre â la terre : Succidite^ •vccidile : coupez, coupez : Prœcidite ramos n^ : abattez branches , feuilles , fruits : tixcuîite foUa ejus , dispergite fructus ejus !Oan.,lV,ll);
Ahl funeste dépouillement, cruelle sépa* ration ! l'homme mourant déchiré par deux 'noufcments, par l'amour de la vie et par la crainte de rélernité. Tristes adieux I fa* milles, enfants, domestiques en pleurs; meubles précieux, maisons pompeuses; mille <^l mille commodités, sociétés agréables, jeux ^t plaisirs, douces espérances 1 tout abandonner, tout quitlerl jeter des regards Languissants sur mille objets qui attligent le ^œur,el sentir qu'un moment après on n'emportera de tant de biens qu'un suaire et un
cercueil? Est-ce ainsi que la mort nous separe, s'écriait un roi prêt à mourir (I Reg^^ XV, 82) ?
Oui, c'est ainsi qu'elle vous sépare de vos biens, âmes molles et voluptueuses. Ahl vous preniez tant de plaisir à penser que ces maisons étaient â vous, cette charge à vous, ces biens â vous. Vous connaîtrez que ces biens n'étaient pas à vous, mais au monde ; qu'il faut donc les laisser au monde ; qu'il n'y a plus que la terre qui soit à vou», parce que vous en étiez sorti, et qu'il vous y faut rentrer, selon cet oracle du prophète : AufereSf Domine^ spiritum eorum^ et m pulverem suum revertentur {Ps. CUl, 29) : Seigneur, vous enlèverez leur esprit, et ils retourneront dans leur poussière. C'est donc là, pécheur, votre possession, terre et poussière : c'est là ce qui vous restera de tout ce que vous possédez. Ohl si dans tous vos biens vous saviez maintenant bien démêler cette terre» cette poussière; vous n'auriez pas à la mort tant de peine â les quitter. Quelle différence alors entre les mondains et les fidèles I
Quelle différence, chers auditeurs, dans la peinture quel'Ëcriture nous fait de deux des plus grands hommes du monde , Isaac le modèle de la piété, et Alexandre le modèledr^ la vanité mondaine; Isaac plein de jours et de mérite appelle son fils aîné : Vous voyez, dit-il, que je suis vieux, et que j'ignore lo jour de ma mort. Vides guod senuerim et igno" rem diem mortis meœ (Gen., XXVU, 2). Il vécut encore cependant quarante-trois ans. Il prévient ce temps-là pour se représenter sa mort. Et son motif, c'est l'incertitude et l'ignorance où il est sur ce dernier jour. Une mort prévue de si loin ne pouvait plus être amère. Il n'en est pas ainsi de cet Alexandre, qui, comme dit l'historien sacré, s'étant enrichi des dépouilles des nations, ayant fait les rois ses tributaires, ayant forcé toute la terre à se taire devant lui, tomba lui-mémo enfin dans les infirmités humaines : et couché sur le lit fatal, il connut qu'il allait mourir. Et decidit in lectum^ et cognovit quia morerelur (I Machab.^ I, 6).
Quelle différence entre ces deux hommes 1 L'un ignore le jour de sa mort, l'autre le connaît et le voit. Mais l'un l'ignore, et y fait réflexion, quarante-trois ans avant sa mort ; et dès lors son ignorance excite sa vigilance. L'autre le connaît seulement au point qwo ce jour arrive; et sa connaissance est alors son désespoir. Cet homme insensé* cet Alexandre a voulu passer pour un Dieu, il a cru pouvoir toujours vivre; il n*a plus qu*unc heure à vivre : et dans cette dernière heurV, il connaît qu'il va mourir : Et cognovit quia moreretur. C'était bien là le temps d'entrer dans ces sentiments et de connaître sa faiblesse, au moment du départ et de la séparation I II fallait l'avoir reconnue et s'en être bien convaincu dans l'éclat de sa gloire, au milieu de ses grands succès, à la vue des respects et des soumissions du monde. Albrs cette pensée aurait empêché son cœur do s'enfli-r, de s'élever, de se rendre esclave do
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%z fortune. Elle aurait servi de remède au puîs.on de Torgueil » de Tinsolenco , et surh'Ut de rattachement. Maintenant tout prés de mourir» il voit, il sentqa*ii va mourir; JUt cognovit quia .morerelur, A quoi loi sert alors celte connaissance stérih*, qu*à le déchirer, qu'à noyer ce coeur orgueilleux et voluptueux, dans une cruelle amertume; qu*à lui faire entendre qu'il n'a travaillé que pour autrui, que d'autres vont jouir du fiuil de toutes ses peines?
Il vous en arrivera tout autant, mes chers auditeurs, si dès à présent vous ne vous rendez ces réflexions familières. A l'amer* lume du dépouillement des biens présents, vous joindrez l'appréhension des maux futurs. 11 faudra sortir de la vie et rentrer dans une autre vie. Vous étiez si heureux en celle-ci; qu'allez-vous être en eelle-là? Ce juge, ce tribunal, ces témoins, ces accusateurs, ces supplices tout préparés, ces crimes que vous connaissez, celte conscience qui parle et qui cric contre elle-même, cette effroyable éternité I Je tiendrai bon, dites-* vous ; je ne ferai point de bassesse; on me verra constant et tranquille jusqu'à la fin. Misérable I ah 1 peut-être, il est vrai, vous pourrez feindre ; vous pourrez imposer à .eeux qui vous verront mourir : et yous croyant trop mal auprès de Dieu pour trouver grftce auprès de lui, vous prendrez peutêtre le parti de cacher votre désespoir t^ous un faux masque de constance. Mais quand pour cela vous seriez assez maître de votre front, le seriez-vous assez de votre esprit et de votre cœur, pour vous empêcher au moins de douter, de balancer, de voir ce que vous risquez, à quoi vous vous exposez ? Tranquille au dehors ; déchiré, tremblant au dedans : yous aurez trompé les yeux des hommes; aurez- vous trompé ceux de Dieu? «ous sercz-vous trompé vous-même? Ipsa ad sepulcra ducelur, et in congerie tnorluorum vigilabit {Job, XXI, 32). Toute sa vie volontairement endormi, volontairement endurci, volontairement stupide; on va dans un moment le traîner parmi les morts, A la vue de cet appareil du tombeau, de la pourriture : In congerie mortuorum : A cette vue, à ce moment, il ouvre les yeux, il se réveille : Vigilabit.
Triste et funeste réveil I Jonas dort au fond d'un vaisseau : on le réveille , mais pour le jeter dans la mer. Holophcrne est assoupi par la débauche, étendu mollement sur son lit : on le réveille, mais par le fer dont il est égorgé. Vous dormez toute votre vie à ta pénitence, à la religion, à la justice, à l'honneur; vous vous réveillerez à la moit, vous connaîtrez votre erreur et votre malice. El maintenant vous yous trouvez heureux de ne point songer à la mort. Vous mett(z votre repos à écarter cette pensée. Le bonheur et le repos, dites-vous, n'est-ce pas de se croire heureux? le faux, bonheur, j'en conviens; le bonheur d'un esclave, d'un crimrnel qui dort condamné au supplice, et qui ne se réveille que pour marcher à l'échafaud : il se croit heureux; Test-il?
Ce fameux Baltazar qui se uoyait dans lef plaisirs d'un festin, tandis que l'ange de Dieu écrivait du doigt sa sentence; ce Baltazar se croyait heureux {Dan.^ V, 24) : l'était-il? Ce fameux Aman, qui entrait dans le palais, fier de son crédit, tandis qu'Assuéros méditait l'arrêt de sa mort {Esth.^ I, 7), cet Aman se tenait heureux : rétaîl-il?Cette sc«indaleose Jézabel qui se montrait aux fenêtres de son palais, éclatante de fard et brillante de pierreries, tandis que Jébu s'avaiiciit pour la faire jeter aux chiens (IV Reg.<, IX, 30), cette lemme se croyait heureuse; l'étaitelle? Vous croiriez-vous heureux et heureuse à ce prix-là? voudricz-vous l'être à ce prix-là? Tous ces misérables ne s'occupaient que de leurs festins, de leurs pompes, de leurs richesses, des biens qui les euviroonaient. Ils ne songeaient point an coup qui leur pendait siir la tête. Vous n'jr pensez point non plus qu'eux; vous ne voyez point ce doigt de Dieu qui écrit votre sentence : ce Dieu ennemi qui va vous jeter en proie aux vers. A*ous ne le voyez point : ne suffit-il pas qu'il vous voie? Voun ne savez pas le moment où il vous prendra : ne suffît-il pas qu'il le sache? vous n'ayez point encore été frappé : n'est-ce pas assez pour troubler votre repos, que de savoir et de sentir que vous méritez de l'être? Et vous n'y voulez pas penser : vous vivez mal; vous mourrez mal. Ce n'est qu'en y pensant que vous pouvez éviter le triste effet de ces funcsici présages, et les changer en' présages heureux d'une sainte éternité. Ainsi soit-il.
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5ttr l'état du pécheur abandonné de Dieu.
Mulii ab Orienle et Occidenle venlent el recnmbent mni ÂbraUam in i cgiio cœloriiin : ûlii aulem regiii ejtcieatur iij leiicbras exicnurcs.
Plusieurs viendront d'Orient el d'Occident et se repoi *• &er(ml arec Abraham dans le royaume des deux: inuau qne les enfants du royaume ter ont jetés dehors dans ICi léuèOresiMaUh., Mit, 11).
L'oracle prononcé dans l'évangile de ce jour s'est accompli tant de fois, et s'accorn* plit encore tous les jours si sensiblemeul, que rien ne nous fait mieux comprendre la force et la sagesse du gouvernement de Dieu. Le centenier, par l'éclat de sa foi, tout infidèle qu'il était par sa naissance, attire sur lui l'admiration du Sauveur, et lui donnr lieu de prédire la vocation des idolâtres à la lumière de l'Evangile : Venient et recumbent in regno emlorum. L'aveuglement au contraire ei l'infidélité des Juifs le portent à leur annoncer, que quelque droit qu'ils eussent par leur naissance au royaume du Père celeste, ils seraient déshérités et abandonnes de Dieu : F ilii aiitem regni ejicientur in tcnc' bras. Oracle rendu certain par mille évéuc* ments répandus dans tous les siècles, et même évident aux pécheurs par Tobstination de leur cœur , dès que Dieu a porté contre eux l'arrêt d'abaiidonncmeut.
SERMON POUR LE JEUDI DIAPRES LES CENDRES
Cest le malheur de cet étal que je veax TOUS exposer aujourd'hui» pour vous engager à l'éviter, par une attention docile et Gdàle à toules les vérités que Dieu vous apprendra par ma bouche dans ce saint temps. Sachez donc d'abord ce que c'est en général qu'être abandonné de Dieu.
C'est , dit Jéréinie , être rejeté de Dieu comme objet de sa fureur : Projecit Dominus gtnerationem furoris tui (/eremv,VU, 29). C'est, dit Osée, être oublié de Dieu comme objet de son mépris : Oblivione obliviscar torum{0$e., I, 6). Cesl, dit Moïse, être vomi de Dieu comme objet de son horreur : Ne et vos timUiter evomat, (LevU.t XVIII » 28). Qoels sonl les effets et les suites de cet abandoooement? C'est, dit Isaïe , d'avoir les oreiller, les yeux et le coeur fermés au bien : Exeœca cor pop^di hujus, et aures ejus ag^ grava^ et oeulos ejus elaude (/sat., VI, 10} . C'est, dit David, d'être livré à ses propres désirs et à ses propres passions : Dimisit m secundum desideria cordis eorum ( Ps. LXXX, 11). C'est, dit saint Paul, après le prophète Elie, d'être vendu au péché, soumis en esclave au péché : Venundatus sub ptccato {Rom.9 YII, 14). C'est enfin, dit Saioffion, d'être incorrigible, et moralement incapable do conversion : Nemo possit cor^ riga-t, qtum ille despexerit (Eccle., VU, 14>).
Tuas ces malheurs sont prédits et annoncés par Jésus-Christ aux pécheurs chrétiens, aussi bien qu'aux Juifs, par ces redoutables paroles : Filii regni ejieieniur in lenebras exteriores. Nous nous croyons comme eux eufants de Dieu ; que nous sommes appelés par droit à son héritage, et que le ciel n'est qae pour nous. Oui, si nous l'aimons comme père, et si nous vivons comme ses cnCaols; mais si nous lui sommes rebelles , il ne sera plus pour nous qu'un maître se- Tère, il nous rejettera de son sein comme des enfants supposés, il nous abandonnera.
Voyons en premier lieu combien cel état est terrible, et marque sensiblement la hauiear de son empire. En second lieu, com^bien cet état est juste, et marque sensiblement la sagesse de son empire. Ajoutons en troisième Heu, pour nous rendre ces deux points plus touchants et plus personnels, combien ce (errible et juste état est fréquent et ordinaire. Abandonnement de Dieu terrible, josle et fréquent. Trois parties de ce discours : prions Dieu que nous ne soyons jamais assez malheureux pour en faire l'expérieuce. Ave^ Maria,
PaBmiBB PARTIE.
Pour fondement de ce discours , il faut supposer d'abord que Thomme ne peut rien pour son salut sans le secours de la grâce. Il faut supposer d'ailleurs que Dieu ne dis- Iriboesa grâce qu'avec ordre, poids et mesure : (hnnia in numéro^ pondère et memura (Sap.^ XI, 21); qu'il connaît par conséqoent, et le nombre de ses grâces, ia nu' mtro, et le poids, la râleur de chacune de m grâces , in pondère^ et le temps, l'occa^ sion, le moment de les donner, in mensura.
11 faut encore supposer que ce temps et ce nombre et cette qualité des grâces est réglée pour chacun do nous, et ne va pas â ritifini. A l'ange rebelle un seul et premier péché fut le dernier terme. Aux hommes, plus long ou plus court ; à quelques-uns jusqu'à la mort; â tous ce nombre et ce temps est fixé, mais cependant inconnu.
Ces principes établis, tels qu'ils le sont par l'Ecriture et par les Pères, il est aisé de comprendre ce que c'est que Tabandonoement. C'est une résolution de Dieu par laquelle il se détermine à priver le pécheur des grâces fortes et puissantes, après un certain espace de temps, au delà duquel il n'y a plus pour lui que les grâces ordinaires. Tel était l'arrêt prononcé par Jésus- Christ contre l'ingrate Jérusalem , en saint Luc, chap. XIX : Que n'as-tu reconnu ton jour, jour de grâce et de paix pour toi! 5t cognovisseê et tu, et nuidem in hae die tua quœ ad pacemtibil D autres jours, d'autres temps viendront : Yenieni dies in te, temps de ruine et de misère, parce que tu n'as pas profité du temps de la visite et de la grâce de Dieu : Eo quod non cognoteris tempus visilationis tuœ, 11 y a donc des jours de grâce, après lesquels il n'y a plus que des jours de sévérité, et ces jours de sévérité sont le châtiment du mépris que l'on a fait des jours di grâce.
On va me faire cette question : Quoi I l« pécheur abandonné n'a-t-il donc plus de jour, de temps, de moyen de se sauver I U salut lui devient-il impossible? Il faut vouf répondre en deux mots. Non, le salut ne lui est pas impossible; il peut encore, il est vraif tout abandonné qu'il est, se convertir jusqu'à la
que ce pécheur pou encore se sauver, se conduira de manière qu'il ne se sauyera jamais. Bien plus , c*est que ce pouvoir qu'il aura eu de se sauver, ne servira, par l'abus qu'il en aura fiil,qu'a le rendre plus coupable et plus digne de damnation. Concerez-vous un état plus affreux, une plus profonde misère? Ecoutez réclaircissemcnt de ces deux tristes vérités.
1. Le pécheur'abandonné pouvant encore se sauver, ne se sauvera jamais. Voilà lo premier effet de son abandonnement. II pourra se sauver, parce qu'étant encore vivant, Il est encore dans le chemin, dans la course, dans la yoie, dans lo jour ou l'on marche, où Ton agit : Ambulate dum lucem habetis (/oaii.,XlI, 35). Il n'est pas encore au terme ni dans la nuit où l'on ne peut ni marcher ni agir : Venit nox quando nemo potest operari [Joan,, IX, 4). El c'est la différence de la vie qui est le chemin, et de la mort qui est le terme. Il peut, dis-je, se sauver, puisque Dieu lui commande, à lui tout endurci qu'il est, de sortir do sou péché, puisqu'il l'exhorte à en sortir; puisqu'il le blâme et lo repreudet le châtie, s'il ne veut pas en sortir: Cervieem veëlram ne induretis amplius {Deu^ ter.f X^ 16). N'endurcissez point votre front,
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dit-il ans Juifs ; n'appesantisse! pas vos rœurs , ne faites pas de vos cœurs des pierres de diamant : Nolite indumrp. cervices reslras (II Paralip.^ X-XX, 8). Diea qui fait ces commandements, ces exhortations, ces reproches au pécheur abandonné, voit donc qu'il est au pouvoir du péchear abandonné de sortir de son état, d*amollir sa dureté, de se faire an cœur nouveau. Facile vobis cor novum. Car comment Dieu, juste et sage comme il est, exigerait*il du pécheur ce que le pécheur ne pourrait faire?
Entendez-le parler au prophète Ezéchirl de l'endurcissement des Juifs, et cependîinl redoubler ses instances et ses coups pour les amollir. Fils de Thomme, lui dit-il, où es-tu ? parmi quelles gens ? parmi des endurcis dont le cœur est indomptable. Indo^ mabili corde [Ezech., Il, k) : parmi des scorpions toujours prêts et prompts à piquer : in medio scorpionum tu habitas. Va cependant, ne laisse pas de leur parler, pour voir s'ils te voudront entendre : Loqueris ad eo«, si forte audiant. Allez , Moïse, Aaron ; courez demander à Pharaon la délivrance de mon peuple! Eclatez, menacez, frappez. Je sais bien cependant qu'il no vous écoutera pas : Ego scio quodtiondimittet vos {Exod.^ 111, 19). Mais si vous le savez, Seigneor, que ce Pharaon, ce pécheur ne vous écoutera pas, pourquoi lui parler, le presser, l'exhorter, l'intimider? Pourquoi? pour ne rien oublier de ce que peut faire un bon père à des enfants dénaturés. S'ils manquent A leur devoir, en s'altachant obstinément au mal, quoiqu'ils en puissent sortir, Dieu ne manque point au devoir que sa bonté paternelle lui impose, qui est de les presser toujours et de les aider à en sortir.
Avec ce pouvoir cependant , ce pécheur n'en sortira pas; il pourra sesauveretne se sauvera pas. Voilà l'événement terrible; et comment cet événement s'accorde-t-ii, mes frères , avec ce pouvoir du pécheur? Rien n'est plus facile à concevoir. CVst que ce pouvoir du pécheur dépend pour l'exécution de la volonté du pécheur; c'est que cette volonté du pécheur ne se résou dra jamais à consentir à la grâce qui lui suffit pour se sauver; c'est que Dieu a prévu qu il n'y consentira pas : Ego scio quod non dimittet. Je sais, dit Dieu, qu'il peut chasser, renvoyer cette personne, arracher ce fol amour de son cœur, mais je sais qu'il n'en fera rien : Scio quod non dimittet. C'est qu'étant au pouvoir de Dieu de donner au pécheur des grâces extraordinaires, auxquelles il consentirait, par lesc^uelles il se sauverait. Dieu s'est détermine justement en punition de son opiniâtreté volontaire, à ne les lui pas donner, mais à les lui retrancher; à l'abandonner en un mol au cours de sa providence générale et des événements communs. En cet étal. Messieurs, comment se sauvera-t-il? comme les Pharaon, les Judas et les Hérode; comme ces pésheurs d'habitude à qui Jérémie reprochait qu'il leur était aussi peu possible de faire le bien , qu*au léopard et à VEihiopien de changer les cou*
leurs naturelles de leur peau : Si muiare potest JEthiops pellem suam^ et leopardus varietates suas; et vos poteritis benefacere^ cum didiceritis malum {Jerem,^ XIII, z3). Ce changement, tout impossible c^u'il parait, leur serait cependant possible, s ils voulaient écouter la ^râce qui leur parle au cœur, et qui, toute faible qu'elle est, les conduirait par degrés à leur salut. Mais parce qu'ils la négligent , et que Dieu a prévu qu'ils n'y consentiraient pas, et qu'en conséquence de cette vue, Dieu a déterminé de les laisser à eux-mêmes et à leur opiniâtreté, sans les en relever par de plus puissantes grâces ; il en résulte contre eux, mais par leur faute* une impossibilité de salut.
Ils verront la vérité sans la suivre, ils seront touchés d'un sermon sans en profiler; ils seront piqués de leurs remords , et ne voudront pas s'y laisser vaincre; ils ^e résoudront h la pénitence, et n'auront pas le cœur de la soutenir; ils seront réveillés par la crainte , et chercheront incontinent à se rendormir dans le plaisir; ils marqueront un terme â leurs désordres, un temps à leur conversion, et ce temps leur sera coupé par une mort imprévue; ils rechercheront A la mod le secours des sacrements, et ne trouveront pciint qui les leur donne; ils tomberont au lit de la mort entre les mains d'un parent inicresséi qui ne songeant qu'à se Jeter sur l.i proie de l'héritage, aura les yeux fermés au péril de leur salut. Dieu permettra qu'ils confient leurs derniers soupirs, et les tristes secrets de leur conscience ulbtrée, à dns confesseurs ignorants, imbéciles ou timides^ qui les laisseront mourir sans préparation, sans restitution, sans contrition.
Tous ces événements si communs et si déplorables, arrivent-ils par hasard? Il n'y a point de hasard à l'égard de Dieu; tous ces malheurs sont des effets de sa providence irritée , et l'exécution de l'arrél d'abandonnément porté contre le pécheur dans ces paroles du Sauveur : Quœrelis me, vous me cherchrrez, et non invenietis^ et vous ne me troiw verez pas. Voilà le premier coup de ce formidable arrêt; ajoutons le second qui n*est pas moins redoutable : c'est que ce pouvoir du pécheur, inutile pour le sauver, n'aura point d'autre effet que de le rendre plus coU"* pable et plus digne de châtiment.
2. Ce ne sont point là. Messieurs,- de ces imaginations dont les esprits outrés se servent quelquefois pour frapper les esprits faibles. H n'y a rien d'expliqué dans l'Evangile en termes plus clairs et plus forts. Rap^ pelez avec attention les menacer lancées par le Fils de Dieusurles villes de Judée obstinées dans leur péché : Vœ libi Corozaim^ vœ iiùi Bethzaida ! Malheur à votis, BethsaYde ei Curozaïm l malheur à vous Capharnatiml Vous élevez la tête ju8qa*au ciel, vous hercz hu> miliée jusqu'aux enfers : Usque in infèrnum descendes (Afa//A.,Xi,23). Pourquoi? c'est quts si tesœuvres que j'ai faites pour vous toucher, avaient été faites aux yeux de Sodomc» aux yeux de Tyr et de Sidon; si ces villes ido â^ très avaient vu ce que vous voyez y avaiciti
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entenihi eeqae )e tous préehe, elles anraiant fait péniteiice, m saceo tt einere; son paK en paroles ni en soupirs, mais sous le sac et la cendre. Et de là quelle conclusion? qu'an jour du logement 9 Sodome, Tyr et Sidon se* ront plus douceinènt traitées , et les Tilles de Judée plus séyèrement, plus durement : Ter* rœ Soiomorum remiirius erii in die fuditii quam tibi. Pourquoi plus durement? pourquoi sur les filles de Judée cet excès de sé^ vérité ? sinon pour l'excès .des bienfaits dont Dieu les ayait comblées, et dont elles ont abofé. Car à comparer les péchés avec les péchés , sans doule ceux des Idolâtres l'em porlaieot sur ceux des Juifs; et par cette comparaison c'eût été rers les Juifs qu'aurait dA pencher la douceur. Mais à comparer les bientaits arec les bienfaits , les grâces arec les grâcos, combien les Juifs en avaientils reçu par-dessus les idolâtres? et combien par conséquent doivent-ils être au-dessous d*enx dans les enfers , par Tabus qu'ils ont fait de cette abondance de grflcesl La profusion était pour eux, la rigueur sera donc pour eux. La profusion n'a donc servi <|u'à augmenter leurs crimes et leurs supplices. BemisHuM trit ierrœ Sodomortim in die judi* eii qwan iibi.
Joignez à cet arrêt du Fils de Dieu cette iustance de saint Paul si vive et si péné- Irante. Est-ce ainsi , dit-il au pécheur, une TOUS méprisez les richesses de la bonté et de la longanimité de Dieu? Ignorez- vous que c'est sa bénignité qui vous sollicite â la pénitence î Mais ignorez- vous qu'opposant à sa boulé rimpéuitence el la dureté du cœnr, vous amassez pour le dernier jour un trésor de colère fit de vengeance? Thesaurixae tibi iram in die irœ. Comprenez-vous bien ces paroles» mon cher auditeur? Ah I vous mépriseï les grâces de votre Dieu. Ce sont les ridicsses de sa bonté, les talents qu'il vous distribue nour travi^iller à sa gloire el pour opérer votre salut ; à l'un dix, à l'autre cinq, à l'autre un : Diviliœ bonitatiê- ejus. Ces grâces et ces talents ne peuvent être sans effet , ils retourneront nécessairement à sa gloire, et s'il ne tire pas sa gloire de votre sanctification, il la tii^ra maigre vous de votre condamnation. Vous u'avez pas voulu placer ces grâces utilement et heureusement' pour vous, dans le trésor de sa miséricorde, eo les faisant servir à votre salut; vous tes placerez par votre abus dans le trésor de sa colère, i votre perte etâ votre confusion. Plus par conséquent vous aurez reçu de grâces, et plus vous en aurez rempli le trésor (lesa{iareur,qui vous accablera de sou poids au jour de la dernière s^nteocc : Thesauri-^ tas tibi iram in die irœ.
Quelle est donc la condition d'un chrétien rejeté de Dieu? plus malhedreuse et plus af* Ireuse que celle de rinfidèle,et da barbare, et du païen. Oserai-je dire de lui ce que le Fils de Dieu disait du traltreJudas : qu*it eût bien mieux valu pour lui qu'il n'eût jamais été sa monda : Bonum erai et, si naïus non fuis^ ut komo ille {Matth., XXVI, $^). Qu'il eût bien mieux valu pour vous, pécheur sourd ,
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pécheur endurci, que votts ne fussiez point chrétien I vous ne porteriez pas au tribunal de votre Dieu le caractère du baptême, pour y être |)uni de l'avoir déshonoré; qu*ii eût bien mieux valu que vous ne fussiez point catholique 1 vous ne seriez point chargé du reproche sanglant d'avoir reçu les sacrements, profiiné les sacrements ; (|u'il eût bien mieux valu que vous n'eussiez jamais ni vu, ni lu, ni compris, ni entendu la parole de Dieu 1 vous n'y trouveriez pas contre vous autant de sentences qu'elle a fait d'impressions inutiles sur votre cœur. Que venez^ vous donc faire ici à la face des autelfT? Venez-vous éprouver, pécheurs, si votre cœur est encore tendre à la grâce, ou s'il y est endurci; s'il sera touché du sermon, ou s'il no le sera pas ? si vous tenez encore à Dieu par
Îuelque lien de miséricorde, ou si vou.<i en tes abandonnés? Frappez, b'appez à votre cœur, que vous répond-il? que dit-il? Ahl vous n'osez le consulter, vous eraignez qu'il ne se condamne et quMl ne porte contre lui son arrêt d'abandonnement. Voua sentez trop que la vie une Vous menez, votre assou* pissement aux uevotrs de la vertu, votre attachement aux plaisirs, l'emportement de vos passions, sont des préjugés contre vous« Vous aimez mieux fermer les yeux au pré*» sent et à l'avenir, vivre lâ-dessus dans les ténèbres, y vivre et peut-être y mourir. Avouez quen cet état vous êtes bîenmalhcu<« reux ; que l'abandonneroent est un état bien terrible , mais avouez en même temps qu*il est Juste. Matière du second point.
SBCORDB PAaTIB.
G*e&t un article défini dans le saint concile de Trente, session 6 , chap. 11 : tfunquam ffeui dtserii hominem^, nisi priiu ab homine deseratur : Dieu n'abandonne jamais l'homme , que l'homme n'ait abandonné Dieu. Le châtiment n'est-il pas juste? Il serait juste entre égaux et d'homme â homme; encore
Ïlus entre l'homme et Dieu. 11 serait juste, tant. réciproque et mutuel : vous vuns éloignez. Je m'éloigne; encore plus si l'éloignemént el rabandoonement de l'homme a précédé celui de Dieu. Dieu ne rejette et ne mé- Srise qu'après avoir été rejeté et ûiéprisé : ^on desent^ nisiprius deseratar. Quelle justice par conséquent dans cet abandonne-' ment , soit par rapport â l'Ingratitude de l'homme, soit par rapport à la grandeur de Dieu. Distinguez bien les divers degrés do cette énorme ingratitude.
' 1< Pouvez-vous murmurer contre ce charitable Médecin, lorsqu'après avoir appliqué tous les remèdes de son art les plus loris et les plus doux, les prbs|>irités et les disgrâces, â convertir Babvione, il Tabandonne enfin à sa léthargie et a son infidélité? Nous avons voulu guérir Babylone, a-t-il dit par Jéré- Aie, elle s'est rendue incurable : abandonnons-la, laissons-la : Curavimus Babylonem^ tt non est sanata, derelinqwmus eam //erem,^ V, 9).
Pouvez- vous blâmer ce sage père de familte, lorsque après avoir mis son plaisir à
iT)
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planier ci à cuUiver une vigne, e&pérant retuciliir le fruil de ses soins, il la trouve in* grate et stérile ? n-t-il' tort d'appeler alors ses voisins? de leur dire : Veniez, parlez, jugez entre moi et ma yigne ? Qa*ai-je dû faire que je n*aie (àiil Quid esl quod delmi facere vineœ mcœ, et non feci (/saî.. Y, 3)? A-t-il ton d*y laisser croître les ronces et de la laisser fouler aux pieds des passants?
Puttvez-vous condamner ce père attentif à réducation de son enfant, jusqu'à le porter dans ses bras?C'cst la peinture que Dieu nous fait de ses soins ponr la tribu d*£phraïni {Ose,i XI €t seqq.). Quand après cette prpfu* sion de tendresse il voit ce flis ilénaluré s'échapper, le mépriser, s*ablmer dans la débauche, affecter de feints repentirs, insulter à sa bonlé, se joindre à ses ennemis, à quoi peut-on imputer la colère et Tindignation du père, qu*à ropiniâtrelé de la ré** voile du nis?
Que peut faire un époux passionné pour nue femme qu'il a comblée de doueeurs et de biens, lorsqu'il la voit inanaoer de foi, se perdre et le déshonorer par des commerces inrâmes? Il dissimule, il fuit Téclat; il tâche de Taltendrir, dç lui ouvrir les yeut sur son désordre. Il essaye par degrés le reproche, la menace, la froideur, la douceur, Tépargney la profusion, tout, sans pouvoir fixer sa légèreté libertine et la rappeler à son devoir. Vous étonnez- vous qu'il s'en sépare et la livre à toute l'horreur de son détestable penehani? Ipsa non usçor mea^ et ego non tir eJHS (O^ft., Il, 2).
Jugez donc, chrétiens, prononcez entre le pécheur et Dieu. Ces( sous ces divorces figures que Dieu nous justifie sa rigueur en cent endroits des livres saints. Appliquons ces -figures à notre état personnel. Nous approuvons cette rigueur ci cet abandonnement du médecin à l'égard de son malade intraitable; et du maître à l'égard de sa vigne infructueuse; et du père à l'égard de son fils dénaturé ; et de l'époux à l'égard de '•la femme iucbrrigibic. N'y aura-t*il que 4)ieu <^tti soit obligé de tout souffrir, sans pouvoir rien opposer que sa seule patience à l'îngraiitude, opiniâtre des pécheurs?' Avouons donc que Dieu nous abandonne justement, par rapport à notre ingratitude;, eucore plus justement par rapport à sa gr.indcur.
â. Le haut point de la grandeur de Dieu* ce qui le fait le premier grand, le sent grand , c*est de n'avoir besoin de personne, et e'est par là qu'il est Dieu. Un roi qui est en danger de voir périr son armée par la désertion de ses soldats, est obligé de tempérer la rigueur de la discipline. Un maître, pour se conserver uii domestique nécessaire, étend sou« vent rindulgence trop loin. Un père qui n'a qu'un enfant, à force de le ménager, lui fait bientôt sentir qu'il est uniqmevli a besoin de ce fils ; et ce maître a besoin de^ce domeMque; et ce prince a bes^oin d« ses soldats. 11 n'en est pas ainsi de Dieu. Que perdra.-t^l, quand il apra retranché' d« sa famille un ii'graty un rebelle, un péehour incorrigible.
cent pécheurs, mille péckeuFs, un monda entier de pécheurs ? Il s en passera* Sommesnous autre chose à ses yeux que de la poasfière et des atomes, et rien? Quasi iulvis
exiguus quasi nihilum et inane [isat.^
XL, 161. Ne 8*est-il pas passé de nous une éternité entière? Il s'en peut passer, s'il le veut, encore une éternité.
Mais il n'étend pas jusaue-là la rigueur de sa Justice; il ne. nous détruira pas tous. Que fait-il? il tempère tellement sa justice et sa bonté, que du malheur des uns U fait le bonhenrdes autres. Ah 1 pécheur 1 tous lui refusez par votre opiniâtreté la gloire qui lui est due; il s'en dédommagera double— ment, en vous chassant de son serrice, et se <boisissant d'autres serviteurs ; en vous abandonnant au supplice que vous méritez, et transportant à d'autres la couronne que vous pouviez mériter. Il ne sera pas dit que le festin de ce roi sera perdu, ses prépara « tifs inutiles. Vous y éi\ez invités, et vous l'avez négligé: Neglexerunt [Matth.n XX.II, 5} : Vous vous en êtes excusés : Caperuni omnes exeusare (Luc, XIV, 18) : Vous avcj tourné vos pas et vossoinB ailleurs : Abieruni, Vous avez payé ses invitations d'un refus : Nolebant venire (Matth.t XXII, 5). Allez, vous n'étiez pas digne de l'honneur qu'il vous faisait s Non fùerunt digni. Vous en serez privés pour toujours, et justemeul; jamais vous ne paraîtrez à sa table : Nemo virorum illorufn gustabit eœnam meam (£uc., XIV, 2^). Sa table pour cela demeurera-t-elle déserie, son festin sans conviés? Non. Courez, dit-il à ses gens, faites entrer tous ceux que vous trouverez sur vos pas dans la ville. Hors de la ville : ils proGteront du mépris cl du refus de ces ingrats : Ile ad exitus viarum et vocate ad nuptias.
C'est ainsi, dit saint Paul, que le dommage des Juifs a fait les richesses des nations : Diminutio eorum divitiœ gentium (Rom.^ XI, 12); que Tabandonnement des Juifs a produit la conversion du monde z Amissio eorum reeoneilialio est mundi (Ibid*), C'est ce que Paul et Barnabe reprochaient aux Juifs d'Antioche. Il est vrai, disaient les ap6tres, c'est à vous autres Jnifs4|ue nous devions d'abord prêcher, mais puisqlie vous nous rebutez, puisque vous vous jugez vousbémes indignes de la sainte parple et de la vie éternelle : Sed quia indionos vosjudicaiis vitœ œiernm [Act.^ XIII, ^6); pour cela nous passons aux nations, nous leur allons porter vos refus et votre rebul.
Et par où Dieu pouvait*!! mieux venger sa parole rejetée que par ^e terrible transport qui substitue les étrangers à l'héritage des enfartts? Est-ce Dieu, pécheurs, est-ce Dieu qui vous en a jugés indignes? An contraire, il vous y avait appelés, il vous y^ivait invités; il vous avait envoyé ses prophètes et ses apôtres pour voos rendre attentifs i cette heureuse vocation; il vous avait d'Age en Age ouvert les yeux sur le malheur inévitable A ceux qui négligent ce bonheur. Au mépris de tant de lumières et de vos propres rcnidrds. voos avez cru lo monde et ses plai-
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5ir$, SOS pompes cl ses richcsseSi ses jeux et bes fxcès, plus propres k vous rendre heurruxque les coQronnesducicl.Vousavex jugé les biens du Icmps plus dignes de tous, que les biens de rétcrnilé. Quel tort Dieu vous fait-il de tous juger tels que vous vous jugei vous-mêmes, indignes^ incapables des biens du ciel ? Ce n'est pas Dieu , c'est vous qui portez ce jugement, et qui vous réprouvée vous-mêmes. 1! ne vous abandonne qu'après que vous Tavez abandonné : Quia indignos vosjudicatii titœ œternœ. Donc, quelque ri^ gueurqui soit jointe à cet abandfonnement, reconnaissez qu'il est aussi juste que terrible. Apprenez en troisième lieu que ce malheur est Irès-fréquent.
TBOISl&llB PARTtB.
Quand II n*y aurait Jamais eu qu*un seul homme abandonné de Dieu, un seul en chaque siècle, tn chaque famille; en chaque condition , en chaque nation , ne serait-ce pas assez pour faire trembler tous les hommes ? Où doit donc aller la frayeur, quand nous représetitant ce qui s'est passé dans tous les siècles, et ce qui se passe encore à nos yeux dans celui-ci, nous voyons que souvent Dieu abandonne tes familles, les conditions et les nations entières.
1. Oui, mes ffères, il y a des familles aban-** données, où Ton ne semble naître qu'assujetti au péché, des familles où la probité, la pudeur et la piété sont inconnues, soit par la contagion du mauvais exemple des pères, soit par la corruption du sang, impur dès sa source, cl portant les péchés des pères dans les veines des enfants. Tel était le sang de Chanaan, le sang d'Csati, d'Ismael. Que de gémissements dans tous les livres sacrés contre ces souches empestées I Radicês tmmundœ (£cr/e., XL, 15); contré ces oiseaux de proie, qui naissent, dit Isaïe, de la racine des serpents : De radiée eolubri egredietur regiilus {hai., XIV, 29); contre ces générations perverses,, incrédules et adultères : Generatio ftiota et adultéra, perversa et incredula [Matth., XYII, 37). Le Fils de Dieu luimême en gémissait ; comment n'en gémi-
' rions-nous pas, comment ne redouterionsnous pas ce même jugement de Dieu sur des nations entières?
2. Jé&us-Ghrisi ne s'esl-il pas écrié : Malheur à vous, riches, malheur à vous 1 Vœ tùbis divitibus (lue, XI, 52) I Malheur à vous, faux s/iees du monde, faux politiques, faux savants i YœvobiStlegisperitt\qui Uabetis eiavem tcientiœ ! Qui sont ceux que saint Paul reconnaît appelés de Dieu, choisis de Dieu pour le salul? peu de puissants, peu de nobles, dit-il : If on mulli potentei, nonmuUi nobites (I Cor., I, 2G). Donc le plus grand nombre des nobles et des puissants, des riches et des savants, que devient-il? çn quel rang est-il devant Dieu? Comptez tous les rois de Juda : pour quatre ou cinq fidèles et pieux, combien d'impies I Comptez les rois d'Israël. Un seul. Jéroboam, montant le premier sur le trône, y attacha pour toujours Timpiété. Privé d'héritiers de son sang, il
eut tous ses successeurs pour héritiers de tes crimes. Jého , tout zélé qu*il était pour la gloire du Seigneur dans une condition prrvée, n'eut pas plutôt détrôné les rois impiest qu'ayant envahi leur trône, il embrassa aussitôt leurs erreurs; il devint aussi rebelle à Dieu que ceux dont il avait puni la révoilc : A peccatis Jéroboam non reteeeit (IV Reg., X, 29).
Ne semble-t-il pas en effet qu'à mesure que l'on s'approche de ces flatteuses conditions, qu'on s'élève, qu'on s'enrichit « do même pas on s'éloigne de Dieu, on perd le salut, on oublie que l'on soit chrétien, qu'il y ait une autre vie, on ne songe qu'à ceHe* ci, qu'à s'y plonger dans le plaisir, y mettre sa dernière fin, négliger Dieu, l'abandonner, conséquemment s'en faire abandonner? malheur souvent tombé sur des nations entières ; y pouvons-nous réfléchir sans gémir?
3. Quelle image nous fait Salomon des mœurs des nations qui occupaient la Palestine avant le peuple de Dieu? Le mal, dit-il, est naturalisé et comme incarné avec elles : Naturàlis malitiâ ipsorum { Sap., XU, 20); leur esprit et leur cœur sont incapables ee conversion : Non poterat mutari cogitatio it^ lorum inj[>erpetuum {Ibid.)i la malédiction de Dieu est fixée sur elles dès leur établissement : Semen maledictum ab initio (/&ïd., 11). Ce qu'il y a de surprenant, c'est que« bien loin de nous intimider sur cotte rigueur de Dieu, Salomon nous fait, au contraire, admirer l'excès de sa clémence : 0 quam 6enus^ dit-il, et suavis est^ Domine ^ êpirituê iuus [Ibid,^ 1] I En quoi cet excès de clémence? En ce que n'ignorant rien de la malice de ces peuples et de leur obstination : Non ignorons quoniam nequamest nalio [tbid*^ 10), Dieu cependant ne les accablait pas tout d'un coup, comme ils l'eussent mérité : mais les châtiant par degrés et à diverses reptî* ses, plutôt pour les avertir que pour les ex-' terminer, il leur donnait le temps de spngcjr â la pénitence, s'ils eussent voulu se repea* tir : PalribusjudtcanSf dabaslocum panitentiœ [Ibid.f 19j.
Maiscc peuple chéri, le peuple juif, choisi de Dieu pour punir ces idolâtres, qu enfil-il, lorsqu'il le vit payer ses bienfaits d'ingratitude? li leur envoya ses prophètes, il fit naître an milieu d'eux le Sauveur, il employa pour les toucher les succès et les disgrâces,, la victoire et la captivité. Le moment vinteuûll de faire éclater sa colère : elle éclata, sur qui? sur le temple et sur la ville, et sur le peuple et sur la loi; elle y éclate encore de nos jours par Tincurable dureté de cœur de ceux qui en restent, : Donec aseenderet furor Do* mini in poputuim, et esset nulla curatiolll Pet^ ralip., XXXVI, 16),
Et nous, chrétiens, que sa miséricorde a substitués en la place des Juifs, n'avons* nous pas éprouvé le triste effet des menaces do saint Paul? Craignez, disait-il, aux pre*^ miers fidèles. Les branches naturelles de l'arbre ont été coupées , pour vous y enter en leur place, étrangers comme vous l'étiez. Ou ne leur a pas pardonné leur ingratitude
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pi leur incrédulité; vous pardonnera-t-oit la y6tre1 Si nniuralibus ramis non-pepercit^ lime nejàrte nec tibi parcat.
En cffel a-l«il pardonné aux Grecs, à •toute l'Asie, aux hâtions d'Orient, qu*il avait d'abord éclairé» des premiers rajrons de la foi? Cette foi, si vive autrefois et si brillante parmi eux, n'j est- elle pas aujourd'hui éteinte par Thérésie, étouffée par l'ignorance, accablée depuismille ans sous le joug des mahométans?
A-t-il été plus indulgent aux excès des peuples d*Occident? Combien en a-t-il retranché de son Eglise ? A combien d'erreur» -^a*t*il livré la plupart des Etats et des royao* mes du Nord? Cherchez^y l'ancienne foi^ l'ancienne soumission d'esprit, l'ancienne nnion des cœurs. L'indépendance est devenue' leur loi, la curiosité leur religion^ le commerce et l'intérêt leur Dieu, iït sunl dii /uû Voilà vos dieux, vos rois, vos matires, peuples abandonnés deDieu.Vous n'êtes plus son peuple;!) ne vous faut plus d'autres rois, d'autres lois ni d'autre Dieu : Vos non popih lu$ meus^ et ego non ero vester (Os€., I, 9).
De combien ces gens-là sont-ils éloignés de nous, ou plulêi de combien sommes-nous éloignés d'edx ^ non pas d'espace et de lieu , car hélas 1 ce sont nos yoisins, mais de conduite, de sentiment, et, si j'ose ainsi m'exprimer, d'état et de destinée? Avons-nous oublié c^uel péril nous avons couru depuis deux cenls ans, d'être emportés comme eux par le torrent de l'hérésie ? Ignorons-nous les divisions qui ont railli à nous déchirer et nous arracher du centre de la foi?.4nais pouvons-nous dissimuler l'impiété, l'irréligion qui se glisse parmi nous et qui ne s'y étend que trop, non-seulement dans les cœurs corrompus par les passions de la jeunesse, mais encore parmi les savants, parmi •ceux que leur gravité, leur flge, leur crédit autorisent à servir de règle et de guide à -tons les autres? A i|uoi tienl-il donc, 6 mon- '3)ieu, que to^s ne vous lassiez de nous, -que TOUS ne nous Ôtiez le flambeau de votre foi, quie irous ne nous abandonniez à l'hypocrisie de nos cœurs i Tu uutem fide «inf , sed time.
Que si ^e jugement^ de réprobation, d'à- "bandon, n'est pas encore porté contre la nation entière, est-il parmi nous un pécheur, •un seul pécheur qui ne doive le craindre pour lui , à la vue de sa dureté, de son insensibilité , de ses rechutes continuelles ? Quoi i Dieu n'aura pas épargné des familles, des conditions ei des nations entières ? Et 'VOUS, pécheur, qui n'êtes qu'un atome aux ravons de^se soleil, entre tant de millions d'ames ,Tous vous croirez assez digne de ses regards, pour être ménagé dans la foule des réprouvés, pour êtr« préservé d'un abandénuement si fréquent et si commun I Vous lui serez plus précieux que les Judas, les Caïn, les Esaii, les Hérode , les Pharaon, toute la nation des Juifs, toute la Grèce et l'Orient ; tant de provinces auiour de nous , dépouillées des dons de sa grâce, et replongées danslestét^bres de leur aveugle liberté 1
Vous vous êtes, ditcs-vouf(, déjà relevé tant de fois 1 c'est pour cela que vous devez trembler qu'il n'y ait plus pour vous de retour à la pénitence. Ahi si vous n'étiez tombé oa retombé qu'une fois, voos pourriez peut-être espérer quelque accès plus facile au trône de sa clémence. Mais après tant de péchés et de rechutes au péché, de combien étes-vous plus près du dernier péché qui doit mettre le comble aux autres ? Que savez-vous si ce dernier péché n'est point arrivé ? s'il n'est point déjà passét si la mesure n'est point comblée? Et si la mesure est comblée, quelle ressource avez-vous pourle salut? Voos dites comme Samson assailli par les Philislins : Egrediar sicut onte feci^ et me excutiam (/tidtc, XVI, 20) : Je me tirerai bien d'affaire; ei pourquoi non ? je m'en sois tant de fois tiré l j'ai rompn tant de fois mes chaînes! j'ai tant de fois confessé mes péchés \ je les confesserai encore : si ce n'est maintenant « ce sera dans quelque trmps ; ce sera du moins à la mort : Egrediar sicut ante feci^ ei me exculiam. Samson parlait conune vous; mais Samson comptait-il bien avec Dieu T Samson comptait qu'il avait encore la même force que qkiand Dieu était avec lui : Samson ne savait pas, dit l'Ecritqre , que Dieu s'était retiré de lui ; que Dieu l'avait abandonné à sa faiblesse naturelle :iV««cteiis quod reeessisset àb eo Dominus. Vous n'y pensez pas non plus que loi : vous y serez trompé, surpris et atfcablé comme lui ilfesciens quod reeessisset ab eo Dominus.
Eh bienl me direz^vous, si Dieu s'est éloigné de moi, s'il s'est retiré d'avec moi, que me servira donc de travailler à mon salut 7 Avec tout mou travail, mes prières, ma pénitence, je ne me sauverai pas. Si je suis abandonné de Dieu, je n'ai qu'à m'abandonner moi-même à tous mes désirs, qu'à vivre en désespéré. Quel étrange raisonnement ! Non, mon frère, non, mon cher frère. Au contraire, plus vous craignez d*être abandonné de Dieu, plus vous devez travailler à dissiper cette crainte, à ranimer en vous le désir et le soin de vous sauver.
Dieu, j'en convienSf a Gxé le noniibre et la mesure de ses çrflces : si ce nombre est rempli pour vous, il n'y a rien à prétendre^ pour vous. Mais n'a-t-il pas aussi fixé la mesure et le nombre de nos jours, au delà desquels on ne peut plus vivre ? Et cependant en tout temps, à terut moment, jusque dans l'extrême vieillesse, et même au dernier moment, nVspère-t-on pas toujours pouvoir prolonger sa vie ? On craint de mourir, il est vrai, parce qu'on est inflrme et vieux, et destiné enfin naturellement à la mort. On sait que si l'b'èure est venue, il n'y a plus à reculer ; mais ou doute toujours que cette heure soit venue. Avec la crainte de mourir, on se soutient toujours par l'espérance de vivre ; et pour mieux, appuyer l'espérance contre la crainte, on prend les aliments, les remèdes les plus fâcheux. Quand le mal serait exiré* me et jusqu'au dernier soupir, on ne croit point sa vie désespérée malgré tous les décrets de Dieu a taudis que l'on tient en ses
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mains quelque remède appnrcnt contre la mort. Qae n'avcz-vous, pécbcor» le même amour, la même conQance à Tégard de votre salât? Craignez que vos péchés scandaleux Jnyélérés, ne tous aient dépouillé do droit que vous aviez au ciel. J'y consens ; et c'est cette crainte que j*ai voulu vous graver dans le cœurparcediscours.Maisencraîgnanld'ôtrê damné, ne perdez point Tespérance d*étre sauvé. Faites, pour maintenir cette espé* rance de salut, pour vous rendre certain ce qni vous est si incertain, ce que font les vrais Gdèles : évitez comme eux le pécbé; pratiquez comme eux la vertu ; priez, gémissez devant Diea. Qui est-ce qui sait si Dieu ne vous exaucera pas ?
Sur ce doute Jonas convertit les Ninivites. II venait leur annoncer la mort, comme un point décidé par on arrêt absolu. Vans çtiarante jours, disait-il, Ninive sera détruite. Et cependant, ieûnez, pleurez. Qui est-ce qui suit, ajoutaU-il, si Dieu ne changera pas sa colère en indulgence^ s'il ne vous pardonnera
torilé qui a réglé le plan des Siiciétés humaines a établi Tamitié pour fondement de toute société. La loi de Moïse nous Ta dit : le même législateur qui ordonnait aux llébrcax d*aimer Dieu de tout leur cœur, leur ordonnait aussi d*a1mer leur prochain comiae euxmêmes [Letitic.^ XIX. 18);^
Tant de lois, la plupart aussi anciennes que le monde, ont fait à tous les hommes un devoir et un plaisir de s^entr'aimer. Pour n*y être pas sensible , il faut ou n'être pas hommes, ou avoir étouffé tout seûtimeni d*humanité.
Pourquoi donc le Sauveur du monde en a-t-il fait aux hommes un commandameiit nouveau ? Mandatum novum do vobis^ut diligatis invicem [Joan., XIll, 3^). Sans doule pour nous montrer rinutilité, rinconstance et le péril de toute amitié humaine , si elle n*est soutenue par la dilection de la charité : Vt diligatis invicetn, Non^ ce n'est pas à nous aimer que le Fils „ ^ , . -. , , ^ de Dieu nous Invite; il n'y aurait là rien de
posî^Quti sctt SI conr#r(arttr et tgnoscat Deus» nouveau : mais c'est à nous aimer comme il
(/(m., m» 9)? Daniel par ce même doule en- nous a aimés lui-même : Sicui dilexi vo$
courageail Nabuchodonosor a bien espérer
de Dieu, malgré la prédiction de tous ses
malheurs prochains. Roi, disait-il, faites Tau-
mène, exercez la charité ; peut-être, peut-
élre que Dieu vous pardonnera vos crimes Forsitan ignoseet Deus delicds tuis.
Pourquoi ne le dirais-je pas à chaque péctieur qui m'entend : moi qui ne suis point envoyé pour porter à part un arrêt de réprobation? Pourquoi Dieu ne ferait-U pas pour vous ce qu'il Qt alors pour les Ninivites et pour Nabuchodonosor? Pourquoi n'éprouveriezvoua pas enGn que Tarrêt d'abandonncment n'était pour vous et pour eux qu'une menace? Imitez donc ces pécheurs dans leur ebangement de vie, si vous voulez être traités comme eux au tribunal de Dieu. Rien ne marque plus certainement une maladie incurable, une mort inévitable , infaillible et déterminée quête refus obstiné des remèdes et des aliments. Uten ne marque plus clairement une réprobation certaine, un .abandon* nementde Dieu fixe et absolu, que l'aversion de la vertu, le renoncement aux bonnes œuvres. Jugez là-dessus, chers auditeurs, de l'élat présent de votre âme et de celui de votre éternité. Puissiez-vous vous la rendre heureuse, en vous laissant toucher à la crainte el à lamour de Dieu ! Ainsi soit-il.
SIlRMON
podr lb vendredi diaprés les cendres.
Sur V amour du prochain,
Audbtisqtiia diclum est : Diliges proxiuium lauiu.
Yovs atez appris qu'il a été dit : Yûus aimerez voire pot*ffl» [Mailh., V. 43).
Qui nous Ta dit. Messieurs, qu'il faut aimerle prochain ? La nature nous l'a dit : sa lomière dès le berceau nous fait distinguer eeux qui nous aiment, et nous engage a les aimer. La raison aous l'a dit : le besoin que noDs avons du commerce de l'amitié noua apprend à mériter celle d'aotrui par la nôtre. U loi du inonde nous Ta dit ; la même ^*
(Ibid.) , eomnie notre Père céleste aime ses enfanta : Ut/ilii sitisPatris vestri qui in cœiie est {Matth.t V, 45), comme il a lui-même ait mé son Père, et comme il en est aimé : 5icul tu Pater inme, et ego in te {Joan.^ XVII, 21).
Voilà ee que toutes les lois naturelles et politiques avaient ignoré jusqu'alors; cequei la loi mSme de Dieu n'avait point prescril à son peuple : un commandement si sublime était réservé à Jésus-Christ. C'est ce qui fait la perfection de l'Evangile , et gui doit for^ mer aussi la perfection de l'amitié, en l'unissant à la charité chrétienne. Employons ce discours à vous apprendre cette union.
Dans l'amitié, qui est l'objet de nos soins et de nos désirs , nous avons toujours- trois sujets de plainte^ Le premier, sur sa rareté ; le second, sur son inconstance; le troisième, sur ses excès. Sa rareté, peu d'amis. Son inconstance , peu d'amis qui le soient longtemps. Ses4îxcès, peu d'amis q^ui ne sepor* lent à des extrémités dangereuses^ Quel remède à ces trois défauts ? il est dans la charité.
C'est elle qui, nous prescrivant d'aimer notre prochain pour Dieu, donne à l'amitié, premièrement, son étendue : seeondement , sa fermeté : troisièmement » ses justes borgnes. Son étendue , par rjmmensi4é de son motif, qui est Dieu : ce sera mon premier point. Sa fermeté, par l'éternité de son motif, qui-est Dieu : ce sera mon second point. Ses justes bornes, par la sainteté de son motif, qui est Dieu : ce sera mon troisième point . Dieu de paix. Dieu de charité, donnez-nous cet esprit qui est le vôtre, et dont vous avez fait le caractère de vos enfants , aussi bien que de votre sainte Mère, à qui nous disons i Ave^ Maria.
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de personnes sont ordinairement exclues de notre amitié ; les personnes indifférentes, à qui nous ne prenons nul intérêt; las personnes imparfaites, en qui nous ne voyons nul mérite ; les personnes désagréables » pottr qui nous ne sentons nulle inclination. Trois causes de la rareté des amitiés dans Je monde. Appelons à nous la cliarité, que faitelle? Ce qu'elle fil entre les premiers chrétiens, dès qu'elle parut dans le monde* Elle y fil de tous les cœurs un même cœur, de tous les esprits un même esprit : Cor unum $i anima una^ dit saint Luc dans les Actes des apdlres ; mettant généralement dans tous les hommes, on même lien d'intérêt ; un même fonds de mérite; un mêmeattraitd'inclination. Et comment? Par le commandement nouveau qui nous obHge d'aimer Dieu dans le prochain, d'aimer le prochain pour Dieu même. Et c'est là ce qui fait l'étendue de la charité, i. Saint Augustin, l'oracle de la charité , aussi bien que de la grâce, demande ouet est ce prochain , que Ton nous commande d*aimer? Est*-ce TOtre parent, dit-il, voire frère, votre allié? Bien plus, le prochain de l'hom* me, c'est l'homme. En vain le père et le fils, le frère et la sœur se croient fort proches entrer eux ; tSm n'est si proche que rtiommc et l'homme : Hihil tam proximum auam bomo it homo {De Discipl. ChrisL^ c. 3). En effet les autres unions que nous croyons plus étroites, en même temps qu'elles sem-^
, bient nous approcher, nous éloignent do reste du monde : elles mettent entre nous et tous^ les autres une espèce d'inégalité , une certaine diversité d'intérêts , qui fait la désunion : pères et enfants , souverains et sujets, femmes et maris : c'est par la muiti* pUcation de ces diverses qualités, aussi bien que par la multiplication des langues, que le monde est divisé, qu'une famille n'est pas l'autre, qu'un sang n*est pas un autre sang. Pour se réunir, il faut se rapprocher de sa souche, se réduire à l'unité, remonter au premier auteur de notre être, à ce Dieu qui a tout fait, qui veut être aimé dans tout ce qu'il a fait et dans l'homme singulière-» ment le plus noble de ses ouvrages. Là nous verrons la vérité de ce grand mot : Nihil est tam proxifnum quam homo et homo. Là nous reconnaîtrons notre seul et même inférêt ; même origine, la création ; même ouvrier, le Seigneur; même matière, un peu de terre; même forme , l'image de Dieu : même pro* messe, même héritage , même fin , même éternité. Dieu voulant maintenir entre nous cette union, n'a point choisi pour former les
' grands et les petits deux sortes de boues différentes. Il nous a tous produits, non pas de deux pères différents , mais d'Adam seul. Il u'a pas même tiré la mère qu'il nous a donnée, d'une autre matière que du même Adam, comme remarque saint Jean Chrysostome {Bofn. 5tk in I ad Cor.) : afin qu'il BOUS fAt impossible de nous traiter comme étrangers; et que la diversité des nations , qui nous inspire quelquefois tant d'aversion, ue pût noua empêcher de nous reconnaître fOur $es cnbnts.
Gomment donc poumons «nous oublier notre origine, jusqu'à nous regarder avec mépris? s'écriait leprophèteMalachie: Quare ergo de&piçit unusqui$que nottrum fratrem 8uum f N'avons-nous pas tous un même père, on même Dieu pour créateuri Nunquidnonpater unu$ omnium nostrumf nunquid non Deus unus creavit nos {Utdach.^ 11,10} ?Là nous ne trouverons, dit saint Paul, point de gentil, ni de Juif: point de circoncis, ni d'incirconcis ; point de barbare ni de Scythe : point d'esclave ni de libre; mais le même Dieu- en tous : Ubi non est
fentilis et Judœus^ circumcisio et prmpatitt^n^ arbarus et Scytha^ servus et ltfr«r, sed emnia et in omnibus Chrisius [Coloss., III, 11). Ces distinctions sont yenucs la plupart , oa de la corruption de la nature, ou des caprices de la fortune, on des maximes politiques, ou de la conyoitise. et de l'ambition. Si nous attachons là nos yeux, si nous envisageons ce que nous sommes et ce que nous paraissons par ces sortes de qualités , nous y trouyerons de quoi nous préférer aux uns, de quoi ramper devant les autres, de quoi contester entre nous, de quoi nous porter envie, nous mépriser, nous haïr , déchirer la charité. Mais si nous regardons précisénrient ce que nous sommes en Dieu, nous ne trouverons entre nous qu'une éffalilé parfaite, un intérêt uniforiaei une alfiance mutuelle, qui nous engagera nécessairement à nous aimer. Même lien d'intérêt entre tous les hommes. Bien plus, même fonds de mérite entre tous les honunes. Autre considération. 2. S'il y a dans le monde quelques véritables amitiés, c'est le mérite qui les forme : toutes leà autres amitiés n'en ont que l'ombre et le nom. Peu de vraies amitiés par conséquent, parce qu'il y a peu de vjrai mérite : ainsi en jugeons-nous avec les yeux de la chair. Servons-nous des yeux de l'esprit; que verrons-nous dans nos frères ? ce que JésuS'Christ y a vu : . c'est -à*-d ire , qu'au travers de leurs défauts, de leurs mauvaises qualités, de leurs bassesses, de leurs crimes, il a vu dans tous et chacun des homn>es do quoi le porter à vouloir mourir pour eux. L'homme, ce serviteur fugitif qui s*était jeté dans l'esclavage, lui a paru assez digne de ses soins pour être' racheté par son sang: Empti pretio magno (I Cor.^ YI, 20). Cette perle brute et obscure lui a paru d'assez haut prix pour' être acquise aux dépens de tous ses biens : Vendidit omnia quœ habuit , et émit eam (itfaHA., XI IL 46). II a eu pour objet tous les hommes dans son bienfait, il n'a rebuté personne : est-ce à moi d'en rebuter un seul ? de ne lui pas trouver assez de mérite pour me porter à l'aimer ? Il a tout le poids qu'il faut dans la balance de Dieu, pour être capable des dons de Dieu ; dans la mienne, il manque de poids. Dieu l'estime assez pour l'aimer; moi loin de l'aimer, je le méprise. Ah 1 disait le Sauveur , prenez garde à ne pas mépriser un seul de ces petits enfants : Videte ne contemnatis unum ex his pusitlis (Hfadh,, XVIII, iO) : pourquoi f parce que leurs anges voient toujours la
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lace de Diao mon Père : lia OdI ief Mgea pour sorveillftfiU, peor protectears et poir reogeurs. El coiuiDeiit méprUer^ non pas an enfanti mais on seul homme 7 y eh a-C-il un' seul qui o'ail le Fils de Dieu poar Sanveur? S*ilj avait dans l'homme quelque sorte d*iadiguité, c'était au Fils de Dieu qu'elle devait être seosible. Maintenant que Dieu a passé par-dessus celte indignité, qu'il n'y a point trouvé d*obstacle à la profusion de ses grâces : de cette indignité revêtue des bienfaits de Dieu, il s*est formé à mon égard dans tons les hommes un fonds de digailé, qui me défend d'en mépriser aucun, qui me fait on devoir de l'aimer, de le servir , de mourir s*il le faut pour lui , de faire enfin pour son saiui ce que J^us-Chrîst a fait luimême.
Et cela, dit saint Paul, c'est une dette dont lecbrétieu ne se peut dispenser. Mes frères, DOQS ditHl, ne nous devons rien l'un à l'autre, si ce n'est de nous entr*aimcr : Nemini quidquam debeatis ^ nisi ut invicem diligatiê {Rom., XIII, 8). Dette au reste si étendue, que saint Paul s'en trouvait chargé envers les Grecs et les barbares , lea sages et les insensés, c'est-à-dire envers tous, fidèlea et infidèles , gens d'esprit et gens sans esprit : Grœcis et bar bar is, iapientibus tt intipienti^ (ni debitor $um {R^m.^ I, U). Il y a donc dans tous les hommes un même fondîs de mé« rite commun, suffisant pour les faire aimer. Quelque chose encore de plus. Quoi donc? nn même attrait, capable d'attirer sur cha- CDD notre inclination.
3. Ce qui fait la douceur de l'amitié, c'est l'inclination qui s'y mêle. Aimer par intérêt, c'est une affaire. Aimer par la forcé du mérite, c'est an devgîr. Mais aimer par inclina* lion, c'est un plaisir. Ainsi peu d'amiiiés, parce qu'il y a peu de ces innocentes sym^ patbies qui lient sincèrement les cœur». Si quelque chose est capable d*y suppléer, c'est uniquement le motif de la charité chrétienne, la considération de la tendresse d'un Dieu dans tout ce qu'il a fait pour nous, du plaisir qu'il y a trouvé, de la joie qu'il s'en est for* mée; attribuant lui-même ses travaux à l'amour ou'il avait pour nous : Sic Peus dilt» xitmunaum (JToan.,!!!, 16), et nous engageant lui-mêmb à cette commune affection , SQf le modèle de la sienne : Ut diligatiê tnricem, stcti^ dileœi vos [Joan.t X\, 12).
Il est bien étonnant, Messieurs, qu'un Dien élevé au-dessus de nous par tantd'extellenles perfec(ions,dans cette disproportion infinie, ait senti quelque chose en nous capable d'attendrir son cœur , et que nous ne sentions dans nos frères , de même nature et de même sang que nous, rien qui nous attendrisse pour eux ; que ce qui a touché le cœnr de Dieu ne puisse toucher le n^tre ; que Ions les jours , par déférence à ceux qui sont au-dessus de nous, nous fassions entrer dans nos cœurs leurs passions, nous pre* nions leurs inclinations, nous nous réglions sur leur goût , nous aimions enfin ce qu'ils aiment, et que l'amour d'un Dieu pour tous les houimcs en général ne puisse nous bien
Eersuftder que tous les hommes sont armales.
Saint Paul en était bien persuadé. Quel attrait fallalMI pour l'attacher si tendrement au salut de tant de nations barbares? Au milieu des prisons de Rome il promenait suii cœur par tout l'univers; il retendait, dit saint Ghrysostome, aux Macédoniens, aux Bpbésiens, aux Galates, au delà des mers, des montagnes; embrassant l'Europe et l'Asie ; appUqué nuit et jour au soin des nations entières et de chaque particulier : comme si chaque néophyte eût été son seul ouvrage et le seul objet de sa charité. Voyons* te chargé de fers écrire au bout du monde une lettre à Philémon, baigner la lettre de ses lar*mes : pourquoi? pour obtenir la grflcc d'un seul esclave fugitif. Voyons-le attendri sur 1b péché d'un seul Corinthien, comme sur le
Séché de tout un peuple. Ecoutons-le plein e ee zèle et de cet amour universel, s'écrier aux Corinthiens : Mes frères, ma bouche f*9t ouverte ; mais mon cœur Test tout autrement. Je le sens s'élargir pour vous, vous n'y êtes point à l'étroit, il y a place pour tout le monde : c'est vons dont le cœur est resserré. Dilatatum e$t cor noitrum : non angtiêtiamini in nofrts, angu$tiamini aufem in «tscenfrus vestris (11 Cor.^ VI, 11). Cœurs étroits, petites flmes* ouvrez-vous, élargissez-vous : à peine avez-vous un ami, et ¥Ous êtes nés pour tout le monde.
C'était là la voix d*un saint Paoi; mais cette voix d'indifférence, de froideur et de mépris ; ces paroles de rebut si ordinaires parmi noua, si mortifiantes pour nos frères ; c'est la voix du cruel Caïn : Ton frère Abel où efet-il, lui dit le Seigneur ? Que m'importe ê moi, répond -il? Suis -je le gardien de mon frère ? Nunquid eustos fratrit mei ego sum ffisne^.t IX, k). C'est la voix du farou • che Nabal : Qu'est-ce que David, disait- il,
3 n'est-ce que le fils d'Isaï, pour me demander du secours ? Je donnerai mes biens à des ' inconnus? Je ne sais pas même d'où ils Tiennent. Tollam ergo paneê mjsoSf et dabo virisquoê neseio undesint (1 Reg.^ XXV, 11). Ce sont li vos discours et vos plus commun» sentiments sur l'estime et les égards que vous devez à vos frère» : ils vous eont inconnus, et vous ne savez d'où ils viennent : Neseio unde sint. Mais vous-même d*où venez-vous ? Du néant, ris en viennent aussi ; de la terre, ils- en viennent aussi; des mains de Dien, [du sein de Dieu, ils en viennent comme nous. Par là voua les devez connaître. Il n'y a point entre eux et vons un nuage assez épais ponr vous les défigurer. Tout pauvres, tout humiliés et toul dépouillés qu'ils sont, ce ne sont là que des traits de Infortune, qui ne peuvent effacer les couleurs de la nature, ni l'impression de la main de Dieu : Neseio unde sint. Malgré tout cela, vous ne savez pas d'où ils- viennent; mais sa?ea-vous où ils iront ? Eux et vous sortis du même fonds, vous allez à la même fin, vous devez posséder le oiême liérilage;el par là vous êtes encore pareils. La fortono vous a faits grands et les a laissés dans la*
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bassesse. Ah I Dieu peat mellre entre eax et yoas une autre inégalité; les faire entrer dans rbéritage» eux qui sont dans l'obscurité ; et vous qui êtes dans l'éclat ^ vous exclure de l'héritage; les recevoir dans son sein, comme il y reçut Lazare, et vous jeter dans les ténèbres » comme le riche j fut jeté. Vous direz alors avec lui et ses semblables : Hi 8unt quosJiabuimus aliquando in derisum : Voilà ces gens quB nous avons méprisés .: pourqaoi les méprisiez-vousl C'étaient vos frères I vos égaux, les amis, les enfants de Dieu. Cachés sous ces basses apparences, en étaient-ils moins les objets de votre amitiél Si ramiljé naturelle s'en rebutait, n'aveivous pas dû l'appuyer par k charité chrétienne? Elle seule peqt donner à Tamitié sa véritable étendue *, elle seule en second lien ' lui peut donner sa constance et sa fermetéj sujet de mon second point.
SECONDE PARTIE
La fermeté est si nécessaire dans l'amitié, que saint Jérôme a cru pouvoir dii'e qu'une amitié dont on voit la fin n'a jamais en de commencement , n'a jamais été véritable.
Amicitia quœ desinere potuit nunauam fuit lEpist. ad Rustic). Il faut, dit Pierre, de Blois» que pour être véritable, elle soit non» seulement on modèle de stabilité , mais une image de l'éternité : Sit in ea non solumsla^bilitatis ^.$ed quodddm œternitatis ewemplum. Or parmi nous, tout étant sonmis aq tempS; et à ses variétés, il faut nécessairement pour affermir l'amitié, lui chercher hors de la nature un principe de fermeté. Nous le trou* vous dans la charité chsétienne, dans la rue de ce Dieu éternel* qui étant toujours digne d'être aimé, nous rend notre prochain toujours aimable, quelque changement qu'il puisse arriver. Trois changements, oppositions dinlérét, diminution de mérite, refroî^ dissement d'inclination. Rien de tel dans la charité chrétienne; car voici ses obligations. Premièrement, nul intérêt particulier qui doive jamais l'éteindre. Secondement, nul dléfaut particulier qui doive jamais la rebuter. Troisièmement, nulle froideur, nulle offense même qui doive jamais l'altérer. Examinons ces trois devoirs.
1. Nul intérêt oui puisse éteindre la charité; nul intérêt d'honneur, la charité n'est point ambitieuse : Non est ambitioea; elle n'est point jalouse : Nonœmulatur ; elle ne s'enfle point d'orgueil : Non inflatur. Nul intérêt de biens ; elle ne cherche point ce qui lui est propre : Non qnœrit quœ sua $unt (1 Cor.^ Xlll, k]. Nui intérêt même de la vie; elle expose la sienne pour son prochain : Et nos debemus pro fratribus nostns animas ponere (I Joan., III, 16). C'est pour cela qu'il nops est prescrit de noqs dépouiller de nos biens, du moins superflus, pour subvenir aux nécessités de nos frères. C'est en ce. sens
3u''il est non-seulement conseillé , mais or* onmé d'abandonner son manteau, plutôt que de contestée pour sa robe, au péril de la charité : Dimitte ei etpalHum (Matih.^y, kO). Non qu'il ne soit permis au chrétien de se
makitenfar dans la possession de ses bien par les voies douces et pacifiques, on même s'il en est besoin, par les voies juY*i<Ht)aes <Ji procès. Il est permis de se faire rendre jus lice, mais il est défendu de perdre la charité et s'il arrive qu'on ne poisse obtenir justice qu'en perdant la charité; soit en tomba a dans la haine, dans la colère et dans lei autres excès attachéa communément à h poursuite des procès, soit en engageant h prochain dans les faux serments, la vengeance, la calomnie, la pauvreté, le déses* poir, suites ordinaires des mauvais procès , c'est alors, qu'il est ordonné au chrétien de renoncer même à la justice ; parce qoe l« droit général de la charité entre les bommes e$t supérieur à tout autre droit, même à celui de la justice particulière : Super omnia^ dit saint Paul , caritatem habele (Coloss. « Ul, U).
Qu'est devenu, Messieurs, ce désintéres— sèment, ce mépris du propre intérêt? Il était dans le cœur des premiers fidèles. Je les vois abandonner toutes ces amorces de divisioa, de querelles, de procès; jeter tous ces biens dangereux aux pieds des apêtres; les consacrer à la charité publique. C'est de ces -premiers fidèles que nous avons reçu le sacré dépôt de la foi, et avec celui de la foi ce- Jni de la charité. Nous nous vantcms d'avoir conservé la fot ; mais la charité où est-elle ? Il était ce dépouillement dans le cœur de Jonathas, uni tendrement à David par le rapport de r4ge, de l'humeur, des vertus qui mettaient entre eux quelque sorte d'égalité. Quand il s'aperçut que cet ami s'approchait insensiblement du trône, et que Dieu lai en ouvrait les chemins : quelle grandeur d'âme fallait-il pour s'aveugler en faveur de l'amitié, sur un intérêt aussi précieux que celui de la couronne? Au mépris cependant d*ua si pressant intérêt : Tu regnabis super Israël et ego ero tibi secufidus ( I Reg.^ XXllI, 17 ) : Vous régnerez , lui disait-il , je serai trop content d'être après vous. Aussi leur amitié avait bien d'autres liens que les sentie ments de la nature : Dieu même en était le lien, Dominus inter me et te [l Reg.^ XX, 1^2) : Le Seieneur est entre vous et moi, se disâient-ils 1 un a l'antre.
Mais pourquoi vous citer des saints et des héros pour modèles? Vous les croyez audessus de vous. Eh bienl Messieurs, il était encore, ce désintéressement généreux, dans le cœur païen d'un Sénèque t êtes- vous moins généreux et moins chrétien qu'un païen? Pourquoi, disait ce philosophe, pourquoi chercherai-je des amis? CVst pour avoir quelqu'un que je puisse suivre en exil , pour qui je puisse abandonoer mes biens et donner ma vie : Uf habeam pro quo mori fossim ( Epist. 9 ). Allez roopir à I ëcote des païens, si les leçons des saints et de Jésus-Christ vous paraissent trop élevées. Ce n'est pourtant là que la première ieçuu qui regarde l'intérêt ; voici la seconde qui regarde le mérite et les défauts de nos amis.
2. Nul défaut particulier ne doit jamais rebuter la charité. Sommes-nous les plus
SRRMON POUR LE VEKimEDI DIAPRES LES CENDRES.
forts lesploi |>arfatt8? Ne nous en prêvaioas pHy dît saint Paul, ne nons en faisons pasoosojet de complaisance, ni on droit qui ooot autorise à mépriser ceux de nos frères qui oous senifilenl pins faibles et plus ifflparfaiU que noas. Qu'au contraire Fayanla^e queaoos a?ons par-rdessus enx, et la lopériorité dé notre propre méritei nons engage i aopporler leurs défaots. G^est un de- Toir aux pins forts qae de soutenir les plus bibles : Dé^tmuâ nos firmiores infirmitalem àfmiorum siaiinere, et non nobis placero [Km., XV, I).
Coosidéroos la conduite de Jésus-Christ à regard de ses disciples. Il lee voyait pré?e« DOS des idées du monde, grossiers, dors à la rérité, peu capables de démêler la différence U son rQjaoïne d*avec les royaumes temporels. Il ne se rebutait de rien ; mais avec doDceor et condescendance il leur doTrait ioseBsiblemeot les yenx sur la fausseté de leors idées, sur l*illusion de leur» desseins» sor l'imperfection de leur humeur. On ne le Tojail point changer de disciples et d'apôtres à metore qu'ils oabiiaient ses leçons et leur defoir. Et tous, tous changerez d'amis dès qieroas lenrtrooYerei des défauts qui s'é- (aient dérobés à votre vne.
Qoaod foos avez fait choix d'un ami, avezm$ prétendu qu'il fût exempt de faiblesse,^ ^11 n*j aurait jamais de caprices dans son kaoïeur, d*irréffolarité dans ses manières, d'eniétements, de soupçons; d'ombragées ^ de Micalesses ; aucune de ces misères ou l'hunaaité dous rend sujets? Vous-même en tos-roos exempt? n*avez-vous pas vos cbaj^ias, nos fantaisies, vos bons et mauvais jours? Vous voua dégoûtez des autres, on se iéfoûtede vous; vous. vous. plaigoek, on se plsiol; TOUS murmurez, on murmure. Ce <«« Ton TOUS demande pour les autres, que lois dissimuliez, que vous supportiez, on le itaïaude aux autres aussi pour vous. N'étes* YODspaa assez dédommagé de la contrainte qall faut vous faire, en réprimant votre bumeoreD laTeurde votre ami, par celle qu^il bot qu'il se fasse en votre faveur en forçant aassi la sienne?
Entrez tous deux dans ce combat, ou plu<- ^(A dans ce concert d'amitié que saint Paul r^mmaBdait si instamment aux chrétiens fEpbèse et de Colosses : Mes frères, disaitii. sQpportez-vous les Uns les antres avec Hiience et douceur : Supportaniei invicem
Coloti., III, 13; Éphes., IV, a) ; l'avan* ^e en sera commun comme le besoin et la peine. .\Tooons -le sincèrement, nous pesons toas les ODS aux autres ; c'est un poids qu'il faut partager. .
^ojez, dit saint Augustin, deux hommes occupés i porter on même fardeau ; s'ils sont »'€a d'accord^ s'iU sont amis, ils ne seront point embarrassés ; non-seulement ils s'ai- '«ront l'on l'autre à se rendre le poids lél«r, floais ils^ s'empresseront à prendre i
envi chacun sor soi la plue grande part de ^ (harge. Rien, dit saint Augustin, ne mar* <19e mieux ramitié H|ue cette émulation se- (oifable« 4 qui se fera pluà d'effort pour
soulager son ami ; et celui qui s*eis fait le plus, c'est celui qui aime le plus, NihH (Bquo amicum prohat quam onerii portatio ; tantum quisque portât, quantum amàt ( 5. Aug,, in Apoe.). Si vous voulez laisser à votre prochain toute la charge et tout le soin de corriger ses défaots « sans prendre aucun soin de travailler sur les vôtres , vous perdez tout l'avantage de la société et de l'amitié.
C'est par là que le monde entier est rempli de divisions et de partialités. Toute la communauté des hommes ne deTrait naturellement composer qu'un même corps ; et si les membres de ce corps n'étaient point armés l'un contre l'autre par leurs propres passions ; s'ils pouvaient se réduire à celte condescendance et à ce support mutuel, tout l'univers serait en paix, et la face de la terre, qui n'est qu'une image de l'enfer, serait une image du ciel.
Or, c'est à ce bonheur inconnu à la nature corrompue que nous sommes rappelés par la grâce de Jésos-Christ. L'Apôtre à tout moment nous prêche cette unité rétablie par l'Evangile entre Jésus-Christ et nous. Nous nOrSOmmes tous, dit-il, qu'un même corps en Jésns-Christ, il est notre chef, nous sé^sr membres : Vnum corpus sumtis m ChriHo (Hom., XU , 5 ). Voyez, dît-il, l'attention de tous les membres à s'entre-secourir dans leurs besoins, à s'entre-supportcr avec compassion dans leors faiblesses, à se faire tous un mal commun' de l'inGrmité d'un seul, un plaisir commun du plaisir d'un seul : Si jquid patitur unum membrum^ compatiuntut^ omnia mefkbra (1 Cor,^ XII, 25). Si le pied souffre, l'œil ne dit point : C'est son affaire, qoll y pense, ilnVfr va de rien pour moi. L'œil, la tête, les mains, le corps entier s'intéresse au péril d'une partie oui, toute basse qu'elle est, mérite l'inquiétude et l'appfica* tion du tout, parce qu'elle en fait partie : Per ineie&n soUicila sunt membra.
Ne dites point : Mais cette parole me blesse et me déplaît par sa difformité; dès là qu'elle vous appartient, qu'elle est une partie de vous-mênoe et de votre propre corps : Vnum stsimis, vous loi devez dès la votre affection; c'est à vous delà ménager, de la souffrir, de cacher du moins, de dissimuler ce que vous ne pouvez changer; de la traiter, non pas comme le chirurgien qui travaille avec dureté sur une chair étrangère, mais comme le malade même attentif à iraTailler sur la sienne, et à ne se Faire de douleur qu'autant qu'il faut pour guérir.
Par cette sage tolérance et cet utile mena* gement pour les défauts de vos atnis, l'amitié s'affermit contre les dégoûts qui la rebutent. Elle étend même encore plus loin son courage et sa fermeté, jusqu'à se roidir contre l'offense, et ringratilude, et l'injure; et c'est un troisième effort si sublime et si pardit, qu'il n'y a que la force de la charité divine qui nous y puisse élever.
3. Si vous ne consultez que les maximes du monde et les sentiments humains, ils ne vous inspireront que dépits, que ressentiment^'; ils vous diront qu'il ne faut pas i)cr-
ORATEURS SACRES. BE LS RUE
TG
dre ses «oins m semer ^d terre ingrtle, ni obliger les gens malgré eux ; qo'étre ami D'est pas être esclave; que vouUat faiire un ami, il ne faut pas faire un ingrat ; qu*il vaut mieux se quitter et se séparer amis que devenir ennemis. Cent autres pareilles idées» qui vous paraissant justes aux lumières du bon sens» ne peuvent paraître injustes et vicieuses qu'aux lumières de TEvangile. A ces lumières éternelles on apprend que ce grand Pieu» qui veut que l'on rende bien pour mal, même aux ennemis déclarés, ne permet pas aux amis de se rendre mal pour mal.
Il nous a dit : Faites du bien à ceux qui vous marquent de la haine : Benefacite hi$ qui oderunt vas ( Matth., V, kk ). Il ne vous dira pas : Faites du mal à ceux qui ne vous marquent plus d*amitié. Il a donné sa vie pour nous, lorsque, bien éloignés d'être ses amis , nous étions ses ennemis, et raviefns toujours été : Cum inimiei essêmiu (Aom., V^ 10 }. Quels égards de douceur, de patience et de bonté derons-nous donc garder pour de fragiles amis qui en changeant de cœur pour nous n'ont fait que suivre le penchant de la faiblesse naturelle? Est-ce une honte
Kour nous d'avoir le cœur plus ferme qu'eux? kien, disait un païen, n'est si honteux en« tre les hommes, que de se déchirer après avoir été unis ; de faire succéder la guerre à la familiarité : Nihil turpius quant cum eo bellum gerere quicum familiarUer vixéris ( Cicero^ de Amie. ). Et partant quel sujet de honte à des amis, à des parents chrétiens^» de se faire un point d'honneur de ce qui fai* sait rougir la philosophie païenne? Un chrétien doit plus faire qu^nn païen.
Vous aimiez vos amis, parce qu'ils étaient vos amis, qu'ils vous semblaient dignes de l'être, que vous étiez liés par mille offices mutuels : vous les devez encore aimer, parce que vous les avez aimés, parce qu'ils ont cessé de vous aimer, parce qu'ils sont devenus vos ennemis. Vous àevez, dis-je, les aimer non plus pour leurs bienfaits, leurs services , leurs complaisances ; mais plus héroïquement pour leurs duretés , leurs outrages, leurs ingratitudes, lenrs mépris ; tout cela entre dans les motifs de Tamilié solide et sincère d'un vrai chrétien, Quoi que vous fassiez, disait saint Bernard à des amis qlii lui avaient manqué {Epist, ad abb. Prœ* monUr,), je vous aimerai même sans retour: vous êtes en colère contre moi, je serai en paix avec vous; vous me vaincrez en disputes, en contestations, en duretés : je vous vaincrai en soumissions et en services : Vincar jurgiUy vineam obsequiis ; vous n'en attendrez point de ma part ; je vous pré« viendrai malgré vous : invilisprastabo, tngraiis adjiciam ; vous me couvrirez de mé* pris, je vous accablerai d*honoeur : Hono^ rabo $ê cfmlemnentes me. Miracle de la charité qui s'enflamme et se fortifie par les mêmes mouvements qui rompent entre les hommes les nœuds les plus* doux et les plus forts : Qu(B sœeulares amiciiias toUunty tpiritualem amortm confirmant^ disait saint Jean Ghrysostomc C£F ami/. 61^ m Mtitlh^).
Enfants do siècle, ahl vous ne goûtez point ces sentiments, vous ne les comprenez point, aceontumés comme vous l'êtes aux illusions de la chair et du sang : vous les comprenez, enfants de Dieu I S'il y a quelque raison qui vous puisse faire renoncer à l'amour de votre frère, il faut qu'il y ait quelque raison qui vous puisse -faire renoncer à Tamonr de votre Dieu : puisque c'est d'un même amour que vous dpvez aimer votre Dieu et votre frère. Oui , te même commandément qui vous oblige d'aimer Dieu plus que vous-même et par-dessus tout vous oblige d'aimer votre frère comme vous-même: Stcundum autem iimile kuic : le commandement est tout pareil , la raison toute la même. Hé I quelle est la raison qui me puisse autoriser à manquer d*amonr pour Dieu, toujours bienfaisant, toujours aima-» ble et toujours |>arfait comme il est ? Il faut, mon Dieu, que je meure avec votre amour, que je \é porte avec moi dans le ciel. Toutes les prophéties seront enfin abolies, toutes les langues cesseront, toutes les sciences périront : Sive prophetiœ evactêobuntur ^ sive linguœ cessabunt , sive scientia destruetur (H Cor., XllI, 8). Vertus, espérance, foi, tout cessera dans l'heureuse éiernité. Cariias nunquam excidit : La charité seule subsistera , régnera dans les cœurs de tous les saints, Taimerai Dieu éternellement, j'aimerai donc en Dieu mes frères éternellement : comment donc cesserais-je un seul moment de les aimer sur la terre? Y a-t-il intérêt, défaut, ingratitude, injure qu\ m*y poisse autoriser? Non, je puis me sauver sans bien, sans honneurs, sans fovtume, sans plaisir. Je ne le puis sanls amour, je ne le puis sansamis; si je n'ai tons les hommes pour amis ; si je n'ai de la charité pour tous les hommes : parce qu'enfin je ne pnfs me sauver, si je n'ai Dieu pour ami ; et jamais je ne l'aurai pour ami , si je n*aime en lui et pour lui sans exception tous les hommes : Super omnia caritatem habeie. Mais cette charité si éteudue et si constante n*a-t-elie point d'excès à redouter? L'amitié, oui. non pas la charité. Car c'est la charité (^ui met des l>ornes aux engagements de I amitié. Nous i'alions voir dans la troisième partie.
TaOISlàMB PIRTIE. ,
Rien n'est plus commun que d'aimer par intérêt, jusqu'à donner dans les faux intérêts; que d'aimer pour le mérite, jusqu'à fl«itter le faux mérite; que d'aimer par inclination, jusqu'à s'engager dans les folles passons. C'est à ces trois excès que la charité met des bomes^.Elle est,dit rApôtreflTtm., 1,5}, la perfection do commandement : Finis prœeepti caritas : mais pour cela elle doit avoir trois qualités : de corde puro^ et conscientia ftonA, et fide non fieta : Elle doit naître d'un cœur par, d'une bonne conscience et d'une foi dépouillée de toute feinte. C*est'èdire qu'il faut que la vraie amitié soit juste et droite, contre le dévouement aux faux intérêts ; de eonscitntia bona : qu'elle soit sincère, coutre la flatterie du faux mérite :
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de fide non ficta ; qu'elle soîl pure et reieooe» coQtre rexnporicmenl sen&uel et passionné; (fecon/epuro. C'est a quoi familié ne peut parvenir que par la charité ciirélienne» qui nous apprend à n'aimer qu'en ?ue de Dieu et pour Dieu.
1. SàcriQer tout à Tamilié. vos biens noèmrs et votre vie, c'est le sublime et Thé-roïque de ramilié : mais lui sacriGer voire conscience, à Dieu ne plaise , chers auditeurs! cVsl là recueil de Tamitié. La première loi de l'amitié, c'est de ne rien de- QiaQder, de ne rieo accorder, de qooi l'on i'oo puisse rougir : Husc prima Itx in amîtiiia^ ut ntaue rogemus re$ iurpes, n?e facia^ m^ roqali (Ctcer., de Amicitia), Vous ( ro vei entendre parler les Augustin, les Chr/sosloiDc; non, c'est on orateur qui ne croyait pas en Jésus-Christ. Cependant où en soiDmes-<aous ? Le sacrifice le plus commun^ que l'on a moins de peine à faire, et qui parait moins co&ler» c est celui de la conscience : et le sacriGce de l'iotéiét, est au contraire cequ^ilja de plus rare dans ramilié. SHl ne fout pour un ami hasarder que le salut, on fait glaire d'être prodigue ; mais s'il faut risquer la fortune, les biens, les commodités, on fait gloire d-étre circonspect. Oa n*j compte point les péchés ; on y compte les dépenses : on ne rougit point d'y être avare ; on rougit d'y élre scrupuleux. Ua scélcral a-t-il jamais manqué d'amis^ disposés à le servir dans ses projets criminels 7 On honnête homme en .manque souvent, pour laider A sortir de sa disgrâce, à porter le poids de son affliction. Absaion disgracié ne (roova qu'un seul ami» qu'un Joab assez lélé pour le réconcilier avec son père (Il Rtg.f XIV, 21); il trouva des milliers d amis quand il voulut le détrôner (Il Reg,, XV, 12). David proscrit par Saiil trouva-t-il aucun asile, aucun qui. voolût risquer sa fortune, en lui donnant retraite eu sa maison [1 %., XXI, 1 )? Il ne trouva que trop de ministres de ses passions, quand il voulut sétluire Bethsabée,et faire moujir son époux ill%.,XI. 3).
Cesi, dites-vous, l'autorité, la menace, la Tiolence qui extorque ce dévouement des âmes d'ailleurs les plus droites. Et c'est cela même qui fait voir le besoin des vues éternelles et des règles de la charité, pour retenir l'amitié dans les bornes de la justice, et ne la pas rendre l'instrument des désordres de la vie, elle qui en doit faire le repos et la douceur. Vous craignez nn ami puissant, si vous ne prêtez la main à ses injustes desseios; craignez un Dieu plus puissant que ToasTous rendriez ennemi: contemne potestaUm, dit saint Augustin, timendo potestatem (De Yerb. Domini^ serm. 6, n. 8). De quoi peavenl murmurer toutes les puissances de l'ttoivers, si vous dévouez à leurs intérêts tout ce qui peut tomber sous leur pouvoir , honneurs, biens, liberté, votre sang et votre Mc? Laissez à Dieu ce qui n'appartient qu'à I)ieQ, votre conscience et votre âme. Cllca u'y ont aucun droit : renoncez à leur amitié, P^ur ne pas renoncer à celle de Dieu. Si
hune dimittUt «an es nmicus Cwsaris, disaient les Jnifs à Pilale: Si tu délivres Jésus, tu n'es point ami de César. Mais si je le livre à la mort, je ne suis point ami de Dieu^ Si je n'entre dans ce projet, si je ne consens i cette cabale, si je ne prêle mon nom à ce mystère d'iniquité, si je ne favorise les plaisirs de ce jeune homme passionné , je perds sa faveur, sa confiance, par conséquent ma fortune et mon crédit. Mais si je me rends à ses instances, si je cède à son emportement, si je plie sous ses menaces , il n'j a plus de salut ni de Dion ponr moi. Quelle comparaison pour un homme raisonnable, qui se pique d'amitié, d'honneur, de bon sens, mais surtout de conscience et de religion I
2. Ce n'est pas assez de ne pas céder , de résister même aux caprices et aux injustice» des amis , il faut les leur faire connaître et ne pas s'eotêter de leur mérite, iusqu'à s^aveugler sur leurs défauts, jusqu'à les leur cacher, se les cacher à soi-même, les idolâtrer, les leur faire idolâtrer. Misérable flatterie I autre écueil funeste à l'amitié I Peste mortelle à l'amitié I Pestis in amicitHs (Cicero) I Flatteurs, pernicieux amis , plus cruels que fes ennemis 1 Car» dit saint Augustin, les ennemis par aversion , par emportement, par vengeance, au milieu de cent calomnies vous diront quelquefois des vérités : vous pouvez tirer de leurs reproches au moins quelque idée de vos défauts : Dicunt aliquando vera quœ corrigamus (Episi, ad Hieron. 15). Mais quel fruit tirez-vous d'une amitié lâche et flatteuse, qui vous voit tomber dans le pré-' cipice, et vous dissimule le péril ? Misère des grandes fortunes! On dit communément que les grands n*ont point d'amis , parce qu'ils n'en ont point en effet d'assez sincères pour leur dire la vérité. Mille gens autour d*eux attachés à leur service, esclaves de leurs sentiments, victimes de leurs intérêts, à qui la vie n'est rien pour avoir l'honneur de leur plaire: mais des g«*ns assez généreux pour leur découvrir les écnieils de leur conduite et de leur réputation, leur. montrer le chemin de la vertu, servir leur âme enfin, les exciter au soin de leur salut ; c'est ce qu*ils ne peuvent acheter, ni par les dons, ni par les grâces , ni par les confidences, ni par la libéralité. Toute la terre retentit du bruit de leurs dérèglements, et nulle de ces voix plaintives ne peut parvenir jusqu'à eux, parce que les avenues sont bouchées par la flatterie. En vain on se re-
S ose de ce soin sur ceux qui veillent, dil-oUr la conscience de ces personnes ^ tout ami porte caractère pour travailler au salut de son ami. Je vous parle avec liberté, disait saint Augustin à un célèbre magistrat , non pas comme évêque, mais comme ami : Jan-» to liberior^ giutnio anùcior {£p. ^2, ad Maeed.). Ce qui doit inspirer au chrétien celte hardiesse, c'est la sainteté de ce Dieu qui. préside à l'amitié. Car devez- vous laisser dans l'éloignement de Dieu, celui que vou» aimez pour Dieu? Pouvez-vous aimer votre ami comme vous-même, si vous ne lui vou<» lez le bien que vous devez vous vouloir h
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voas^inémo,c*est*à-dirclaycrtci et le salut^ Si tous n'aimez pas ce rrai bien pour TOlre ami el pour vous-même, tous n'aimez pas votre ami €omme vons vous aimez vous-mé« me, mais comme vous vous haïssez': Non quomodo feipsumdiligii, sedquomodo te ip* sum odisti(Aug,deT)i$cipL Christ, ^ c. 6). Plus criminel encore, si tombant de l'inclination dans les désordres de la passion , vous vous servez de piège Tun à l'autre. Troisième danger de l'amitié.
3- Vous le savez si bien, cbers auditeurs , que comme il n'y a point d'amitié qui ne commence par Testime, aussi n*y a-t-il point de fol amour qui d'abord ne s'appelle amitié. L'amour le plus charnel est celui qui fuit le plus de porter son propre nom. On veut que ce ne soit que sympathie, reconnaissance, honnêteté toute pure, attache* ment respectueux. C'en est assez pour servir de rondement aux séductions ordinaires entre les deux sexes , à tant de soins que l'on prend pour se plaire et, pour se persuader que l'on se plati Innocemment , à Ces maudites affectations de douceur et de fiorté, d'empressement et de retenue, que Ton pratique avec tant d'art pour se tromper.
Si l'on pouvait bien démêler les replis de deux cœurs qui commencent à s'attendrir , on aurait peine à distinguer celui qui est le séducteur d'avec celui qui est séduit ; on verrait que tous deux, s'ennuyant insensi- Uemenl de leur vertu, s'invitent A la quitter par tous les ménagements d'une secrète hypocrisie, et qu'il arrive presque toujours dans cette espèce de séduction ce qui arrive communément dans la séduction d'un juge, où la principale difGculté consiste i trouver le point d'exercer en honnêtes gens ce commerce d'injustice, et d'acheter ou de vendre la justice en se faisant valoir l'un A Tautre sa probité. Disons le même, et n'en disons pas davantage, des premiers commerces de la volupté. Convenons qu'ordinairement la moitié du monde se flattant d'avoir de qnoi s'attirer les yeux de Vautre, et l'autre étant si curieuse de trouver où porter ses yeux, la yérité est que, de part et d'autre, on se séduit A communs frais, et que par tant de détours et de réserves étudiées, on ne cherche que le faux honneur de n'avoir pas été le premier A lever le masque et A trahir l'in* nocence de raraitié.
Contre tant de périls, comprenez, chrétienne jeunesse, que rien ne vous peut affermir qu une attention sévère, et continuelle aux devoirs de l'amitié chrétienne et surnaturelle, c'est-A-dire de la charité. Il n'est pas même infaillible que cette charité, si elle n'est bien Adèle et bien épurée, soutienne toujours avec succès le penchant naturel de vos perverses inclinations. N'a«>t-on pas vu souvent, selon l'expression de saint Paul , finir par la chair ce qui avaitcommencé par l'esprit, et des engagements de piété dégé- Tïérer en commerces d'infamie ? Ceux par cnnséquent qui ne commencent pas même par l'esprit, qui ne consultent jamais Dieu sur les engagements que la sympathie leur
fait prendre, qui se répondent de leur vertii sur l'attachement qu'ils ont A l'honneur, soi* la force de leur raison, sur la honte et la pwi deur que la nature leur inspire; cnmmenl se ficront-îls A de si faibles appuis contij une passion violente, entretenue par l'habi-i Iode et la familiarité ? Pour sauver ramitii de tant d'écueils, il faut des forces divines? Il faut donc avoir recours A celles de la cha- Tité, qui donne A l'amitié sez bornes auss^ bien que son étendue : Super omnia carita*\ tem itabete (Cofoss., III, ik), |
Recherchons donc, chers auditeurs, avant! tout et par-dessus tout ce don si précieux du ciel, cet esprit d'union, de charité que nos besoins communs et personnels nous rendent si nécessaire, et dont Notre-Seigneor a formé le caractèrequi doit distinguer ses en* fants. Nous sommes-nous jamais assez fortement attachés A cette importante réflexion, que ce commandement de nous aimer en esprit de charité est la clause la plus touchante et la plus essentielle du testament de Jéstis-Christ ^ Allant âe livrer A la mort, faisant pour la dernière fois une instruction à ses disciples et une prière A son Père, toutes deux dignes de la tendresse d'un Dieu sauveur, c'est cette pure dilection qu'il s'y proposa pour objet : Mes enfants , leur oit - il , c'est par lA que l'on connaîtra que vous êtes mes disciples, s'il y a de l'union et de l'amour entre vous : In hoc tognoscent omnes , quia âisctpuli met estis^ jrt dilectiùnem habuerUis adinvicem (Joan., XllI, 35). Mon Père, s'écrie-t-il 4 Dieu, ce n'est pas seulement pour eux, mais aussi pour tous cent qui croiront en leur parole, je vous prie qu'ils ne soient tous qu'nn, comme vous et moi nous ne sommes qu'un, afin que tout le monde croie quec'estvous qui m'avez envoyé : ut omnes unum sint^ ut eredat mundusMuia tu me miiisti (Joatt., XYII, 21). VoilA de toute sa prière et de toute son instruction ce qui frappait plus vivement et plus tendrement son cœur. Répondez-moi^ Messieurs, du fond da vôtre. Ce caractère si spécial de vérité de sa religion; cet esprit d'union et de charité qui devait distinguer ses enfants d'avec les enfants du monde, estait encore parmi nous? Où le trouvons-nous maintenant? dans tes familles , dans les cours , dans les palais , dans les cloîtres, sur les tribunaux, sur les trônes, dans le sanctuaire, A l'autel? Nous gémissons de l'en voir presque banni ; rougissons-on devant Dieu les uns pour les autres.
On se pique de doctrine, on subtilise, on approfondit, on critique; on combat, dit-on, pour la pureté de la foi. Ne nous y trompons pas , Messieurs, un combat plus nécessaire est celui de la charité et de la concorde, A qui fera plus pour la maintenir où elle est , pour la rétablir où elle n'est pas, pour l'étendre par tout le monde. Portoné la charité aux extrémités du oionde, et nous y porterons la foi. Les apôtres étaient igno rants, pauvres, grossiers; cependant ils convertissaient les philosophes, les savants, le: peuples^ les rois ; parce qu'en précbaut k
HA
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M Hf préchaieat la charité, non-sfUlemealpar leurs dîscoarsy mais bien mieux par leur exemple. Oo voyait au milica des guerres qui déchiraient alors tout Tunivers s'éleycr un peuple nouveau, distingué de lous les aalres par la profession publique et sioeère de 8*eatr*aimer. La croix de iésns-Christ, scaodaie aux jrenx des Juifs, folie aux yeux des païens , n'avait point de plus forte apologie. £t avant que les Teriullien, les Arnobe, les Justin, eussent écrit pour sa défense, elle était sortie du mépris par Tadmiration qu'inspirait l'affection mutuelle des chrélieos. Voyex, disait ^n, comme ils s'entr'aiment : Fidèle ni $e invicem diliganL
Que verraient- ila maintenant, et que Toieot en effet dans nos mœurs et dans nos rœurs ceux qui , sans être idolâtres , ne croient pas en Jésus-Cbrist de la i\iéme foi que nous? Qu'y voient-ils d'assez convainc caol pour se croire dans l'erreur, et nous daus la vraie lumière ? ils voient la magnificence de nos temples, la richesse de nos au-tels, raatorilé de ceux qui y président, la pompe de leur train , la grandeur de leurs revenus. Tout cela n*est point fait pour attirer à la foi les incrédules : Ui eredat mundus. Tout cela n'est point fait pour leur persua^ der que , de toutes les religions!, la nAire seuleesl la vraie voie du salut. Au contraire, tout ce brîllaat et fastueux appareil n'est propre qu*à les rebuter et qu'à les seanda-. liser, tout cela la plupart du temps n'étant par notre malice et notre perversité qu'une amorce d'avarice, un attrait d'orgueil et d'ambition, uoe source de divisions, de jaioQsie, de discorde. Or le dessein de Jésus- Christ dans te plan qu'il nous a tracé pour la conversion du monde est que nous soyons tous d*accdrd, tous amis, tous unis, tous un : Omnei unum $int^ ut eredat mundus quia tu mmtitti.
Mais eommeat serions-noos capables de porter ailleurs la foi? Qu'en reste-t-it parmi DOQs? Le flambeau brûle encore, mais il est i son dernier bout. Quelle fumée obscurcit sa lofflière ? combien de vents orageux soufflent de toutes paris pour l'étouffer? Nous roogissoos de Ta simplicité de ceux qui nous 001 donné la foi, nous les désavouons, nous les censurons. Comment aurions-nous de la toi? nous n'avons plus de charité. Comment DOQS connaltrait-on pour disciples de Jésus- Christ? nous n'avons plus le caractère atta-» ché par lui-même à ses disciples. On vous cunnaltra». disait-il, parce que vous vous aimerez : In hoc eognascent, st diUciion^m kaimeritis (Joan.f Xlli, 35). On ne vous conoait pins, noos ne nods connaissons plus ; parce que nous n'aimons plus que nous«oémes, nos intérêts , nos plaisirs, nos opinions ; mais nous n'aimons plus nos frères. El comment Dieu noos aimera-t-il? lui qui ooQs traitera comme nous traiterons nos Nres. Pouvons-nous nous résoudre à n'être point aimés de Dieu? Comment donc nous résoudre A ne point aimer nos frères ? Pou-
vons-nous consentii; nous^^uémes h nenous pas aimer? Hais comment noos aimer sans les aimer , puisque Dieu nous a commandé dé les aimer comme nous-mêmes? En trois mots , mes chers auditeurs, ne pas aimer notre prochain , c'est ne nous pas aimer nous-mêmes, c'est ne pas aimer notre Dieu, c'est nous mettre en péril de n'en être jamais aimés. Seigneur, préservez-nous de ces trois funestes malheurs en nous faisant haïr tout ce qui nous empêche de tous aimer, et d'aimer en vous tout ce qu'il y a d'aim ible pour le temps et l'éternité. Ainsi soit-il.
PREMIER SERMON
POUR LB PREMIER DIUANGHB DE GARAiIE.
Sur r amour de Dieu.' ,
Vade, Salana : scrIpUim est enim : Dominam Deum tnoni adorabis, et Uli soli servies. Tune reliquit itium dUt)olus.
Retire-Un^ Satan : cor il ett écril : Tu adorerai le Sei^
Zfieur Ion Dieu, el ne serviras que lui seul. Alors le diable iquma{Umiu,\S,\iS, ti).
Sire (1),
Quelque pouvoir qu'ait sur nos sens le charme de ces créatures à qui nous donnons vainement le nom de biens, quelque effort une fasse le démon pour nous en inspirer 1 amour et pour assujettir nos cœurs à la honteuse servitude ou ce fol amour nous réduit , il noos serait aisé de repousser le tentateur si nous avions soin d*opposer à ses illusions ce principe dominant : Que le Seigneur notre Dieu doit être seul adoré, seul servi et sent aimé : Dominum Deum tuum adorabis et illi soli servies.
Ce fut à ces paroles de Jésus-Christ que le démon prit la fuite : Tune reliquit illum diabolus^. Et ces paroles, alors victorieuses dans la bouche ou Sauveur, auraient le même effet dans la nêtre si elles parlaient de notre coeur, et que nous fussions vivement pénétrés de ce sentiment : qo*il n'y a que Dieu seul qui soit un Mattre assez grand pour mériter notre amour.
Car nous nous trompons, Messieurs, si nous noos imaginons qo'il soit possibie d'adorer . et de servir Dieu sans l'aimer. La première leçon que donnait saint Augustin a un savant catéchumène qui désirait savoir le fond ^ de la religion, c'était que le coite do vrai Dieo consiste dans son amoor, et qu'on ne le sert qu'en Taimanl : Pietas Dei cultus est^ nec coliturille nisi amando {Ad Honoratum, epist. ikOf num^ k).
Il serait bien honteux pour nous, qu'ayant reçu la foi presque aussitôt que la vie ; ayant appris à connaître Dieu, eu même temps qu'à connaître nos parents, nous l'eussions asseï mal connu pour ignorer qu'il faut l'aimer ; ou qu'ayant eo le bonheur d'être instruits de ce grand principe , nous eussions eu le malheur de l'oublier.
C'est cependant l'ignorance ou l'oubli de ce devoir essentiel à tout homme et à tout chrétien, qui ouvre nos cœurs à l'amour d'autant de faux biens , que le démon tcnta^
(1) Le wA
I{V« préseoi à ce discours.
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leur noos en présente. Il Tanl donc pour nou) préserrer de ce charme séducteur, nous bien Imprimer celte vérité dan» Tespn'l : Que tout ce qui n*est point Dieu ne mérite point notre amour ; et que nous reconnaissant obligés à le servir seul , nous dorons nous seniir obligés à raimer seul : Diligés Dominum Deum tuum.
En voici trois motifs dans ces trois mêmes parolrs. Il est Seigneur. Il est Dieu. Il est notre Seigneur et notre Dieu. Seigneur par sa suprême autorité. Dieu par ses perfections InGnies. Nôtre et à nous par ses bienfaits continuels : Dominum Deum iuutn. Par sa suprême autorité il yeut être aimé. Noos devons donc Taimcr parce qoMI le veut : c*est le premier point. Par ses perfections infinies il mérite d'être aimé. Nous devons donc l'aimer , parce qu^il le mérite : c'est le second point. Par ses bienfaits continuels il nous engage à Taimer. Nous devons donc Taimer parce qu'il nous y engage : c'est le troisième point. 11 veut noire cœur ; il mérite notre cœur; il engage et attire notre cœur : pouvons-nous le refuser à un si grai^d , si parfait et si bon Maître? Il est à vous, mon Dieu; daignez le recevoir par les mains et Tintercession de votre très-sainte Mère. Ave^ Maria.
PREMIÈRE PARTIS
Une preuve des plus consolantes de la vé^ rite de notre religion, c'est l'idée qu'elle nous donne et qu'elle nous retrace incessamment d'un Dieu qui veut être aimé. Toutes les autres religions ont , ou trop mal jugé de la majesté de Dieu , pour se le (igurer sensible Â l'amour de l'homme, ou trop mal jugé du cœur de l'homme , pour le croire capable d'aimer ce qu'on ne peut voir ni toucher. La théologie des païens s'est bornée à nous inspirer la crainte d'un Dieu qui letfir semblait au-dessus de notre amour , ou s'il leur est quelquefois échappé de nous le représenter aimable, c'était par de trop faibles traits pour nous le persuader.
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, Dieu des fidèles, Dieu des chrétiens, vous avez bien montré que tous les dieux des nations ne sont que des fantômes impuissants , imaginés par le démon pour épouvanter les hommes. Ah I vous êtes le seul vrai Dieu : n'y en eût-il point d'autre preuve que le soin que vous avez pris de vous faire connaître à nous comme notre père , et de nous reconnaître pour vos enfants, ce titre que vous préférez à tous ceuk de votre puissance, nous la fait beaucoup mieux sentir que les foudres et les éclairs; et vous noos mettez hors d'état de vous refuser l'obéissance en vous montrant assez bon pour exiger notre amour.
En effet, toute idée de Dieu au! sépare ices deux devoirs, de te servir et ae l'aimer , ne peut être qu'une fausse idée , comme le prouve Tertullieo contre l'hérétique Marcion (Lib. 1). La vraie idée de Dieu renferme toute perfection ; ta suprême bonté par conséquent aussi bien que la suprême puis-
sance. Or il est aussi iinpossible de réfuter Tamour à ce qui est souverainement bon, que de refuser le respect , le service et IV béissance à ce qui est souverainement puissant. La même loi qui noos dit: Tu adoreras le Seigneur, nous crie en même temps : Tu mmeras le Seigneur, Elle est écrite cette loi dans le livre de la nature, au fond de notre raison , avant que de l'avoir été dans les Tables de MoYse et dans celles de Jêsas-Cbrtst; Scriplum ett : Adorabis, Et nous ne pouvons ignorer l'obligation que nous avons d*aimer Dieu, qu*én affectant d*ignorer que noos sommes hommes i et qUe Dieu est Diea.
Comment donc nous en défendre? Il le veot, il le commande; il punit sévèrem<>nl quiconque n'obéit pas. Autant de considérations qui nous forcent, pour ainsi dire, à lui livrer notre cœur.
1. Si Dieu avait borné sa bienveillance a nous donner seulement la peitnission de l'aimer, ne serait-ce pas assez pour noos attacher à lui , nous qui mêlions à s! haut prix la fragile faveur des prindes , et qui croyons voir tout ouvert à notre ambition, dès qu'ils nous ont permis d'approcher de leurs personnes? Où porterions -nous nos désirs et nos projets , s'ils étendaient leur faveur jusqu'à nous laisser espérer quelque part dans leur affection? Leur cœur est on trésor qu'ils ferment à tout le monde ;jls ne crai* gnent rien tant que de l'ouvrir par la familiarité : parce que la familiarité suppose ou produit la ressemblance , et met entre ceui qui s'aiment une espèce d'égalité. Or c'est cette égalité que les grands ne souffrent point.
C*est cependant ce que Dieu nous permet : non-seulement ce qu'il permet, mais ce qu'il veut et qu'il désire. Il ne se contente pds d'aimer , Il veut encore être aimé ; que nous répondions à son amour, et que par là noos lui devenions semblables. L^amonr est le seul mouvement par lequel, dit saint Bernard . il est au pouvoir de Thomme de ressembler à son Dieu , de lui rendre la pareille, et d'aller en quelque façon de pair avec lui. S'il est irrité contre moi , lui rendrai-je colère pour colère? s'il me reprend, qu'a t»je à loi reprocher? s^il prend l'ascendant sur moi, puis-jc le prendre sur lui? Je n'ai qu'A plier, qu'à me taire et me soumettre. Il n'en est pas ainsi de l'amoulr de Dieti : s'il en a pour moi , dit saint Bernard , je puis en avoir pour lui , lui rendre amour pour amour : il ne m'aime qu'afin que je l'aime : Cum amat Deus, nihil aliud vuU quam amari (Serm* 83, in Can(,),
Quelle est la trempe de notre cœur ? Noas voudrions lui ressembler en puissance et en sagesse ; être comme lui maître des événe- . ments , des fortunes , des saisons , de la vie et de la mort. Or c'est par là qu'il est inaccessible à nos désirs; et loin de pouvoir aspirer à cette sorte de ressemblance , nous n'en approcherons jamais. Ce n*est que par le cœur que nous pouvons faire ce qu'il fait, en l'aimant comme il nous aime, il nous le permet , H le veut : bien plus , il nous lo
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eommaude , et tous ses commaodemeots se rédaisent à celui-là ^ sont compris dans celui-là, nous conduisent lous à I aimer*
2. Répondez-moi , disait Moïse anx douze tribus d*Uraël : Que vous demande le Seigneur, sinon que vous le craigniez et que TOUsTaimiez; mais que vousTaimiez de tout Tolre cœur : Quid Dominus petit a te^ nisi ut timeas et ditigas eum in toto corde (/>eu^, X, 12] ? La crainte même qu'il demande est une crainte qui tend et qui conduit à l*amour. Vous qui craignez le Seigneur, dit le Sage, n*en demeurez pas là, songez à Taimer : Qui timetis Dominum , diligile iltum (Ecclc.f H, 10). Jamais Dieu n*a dit précisément : Craignez-moi de tout votre cœur ; mais il a dit cent fois : Aimez-moi de tout votre cœur. Si c*est l'amour qui doit occuper loul notre cœur , la crainte n*y peut entrer qu'enveloppée dans Tamour, ou pour introduire Tamour et s'abîmer dans l'amour.
Ost le premier commandement, le plus grand commandement, de qui toute la loi et loQS les prophètes dépendent (Afa/^A., XXII, 38). Il est pour tous les hommes, aucun n'en peiil éire exempt par aucune qualité, par aucune infirmité. Pour y être soumis d'une manière indispensable, il suffit d'avoir un cœur. N*ayez ni force, ni santé, ni science, ni biens, ni voix; vous ayez un cœur, il faut aimer.
C'est pour tous les temps, tous les siècles et pour toute l'éternité. Tous les autres commandements, toutes les autres vertus, tous les autres mouvements auront leur fin. Dans le ciel on ne connaîtra ni Foi, ni crainte, ni désir, ni pénitence, ni espérance; on n'y respirera qu'amour et que charité.
Quand donc commencerons^ nous, mes Frères, à remplir nos cœurs de ce feu qui doit \ivre éternellement ? Sera-t-il temps de rallumer quand il nous faudra sortir du Dionde? Alors pareils aux vierges folles, aurons-nous recours à nos amis pour mendier ce feu éteint dans nos lamnes, et pour les solliciter de bous apprendre à aimer Dieu? Portes du ciel, vous serez fermées pour jamais à ces indignes conviés que l'Epoux ne connaîtra plus : Neêcio vos. Nous Dons dérobons durant la vie à sa voix, qui nous ordonne de l'aimer. Nous déroberonsnous alors à la roix de sa colère et aux rigueurs de l'arrêt, qui nous plongera dans l'enfer, si nous ne l'avons aimé ? Diliges : tu aimeras; c'était sa première loi. Vous l'avez regardée, pécheurs, comme un joug insupportable, un joug violent et forcé : vous n'avez pas voulu vous y soumettre : hé bien I vous serez brûlés, damnés ; c'est une seconde loi, Tune ou l'autre inévitable ; l'amour on l'enrer : choisissez et prenez votre parti. 3. Dieu a pris le sien; quel est-il? C'est de nous rendre heureux, en nous unissant a lui p{^r un amour éternel , ou de nous séparer de lui par une haine et des peines éternelles. Et par où pouvait-il nous convaincre plus fortement de l'excès de son amour, que cet excès de rigueur contre ceux qui ne l'ailueotpoinl? Oh IditsaintÀugusUn, quel excès
de bonté dans cet excès de rigueur I Vi ni$i amem le, minerii ingénies miserias : parvane eât ista miseria^ ii non amem le {Confesê.^ lib. I, S) ? Ne point vous aimer, ô mon Dieu 1 n'est-ce pas une assez grande misère? Quelles misères y joignez-vous, pour nous obliger à vous aimer? Cœurs ingrats 1 Le ciel et lenfer, le monde entier, tout est plein dos bienfaits de Dieu, tout nous invite à l'aimer, hélas I et tout est plein de lios crimes.
Pouvait-il mieux déployer aux Hébreux ses entrailles paternelles, (jue par celte cOTusion de bonté qui mettait a leur choix tous les. biens, toutes les douceurs et les grandeurs de la terre, à cette seule condition, qu'ils l'aimeraient, lui, leur Seigneur cl leur Maître souverain? Ut diligas Dominum (DeU' ^er., XXX, 16). Oui, Messieurs, quelque chose encore de plus fort pour marquer son empressement : ce sont les châtiments terribles dont il menaçait ceux qui refuseraient de Taimer. Si VOUÉ ne me servez dans la joie et dans r affection de votre cœur , si vous vous en laissez détourner par les charmes de l abondance et de la prospérité , vous servirez malgré vous vos ennemis dans la faim et dans la soif, dans toutes sortes de misères. Le plaisir que je me suis fait de voue combler de fçveurs^ je le mettrai à vous perdre et à vous détruire ; je vous accablerai d'un joug de fer; je vous at^ tirerai des persécuteurs des extrémités du monde {Deuter.^ XXVlIl, kl et seqg,). En vain vous prétextez la difficulté du comman* dément; il ne faut point pour raecomplirf parcourir la terre ni les mers ; il ne s'agit que de m'aimer. Cela se trouve en vous-même et dans votre propre eaur^cJuxta est in ore tuo et in cordetuQ»{Deuter.l XXX, 11, 12).
Suivant ces paroles du Seigneur, je fais aujourd'bni,Messieurs,ceque faisait Moïse en les annonçant aux Hébreux : J'atteste, disait-il, la terre et le ciel, que je vous ai mis devant les yeux la vie et la mort : Testes mvoeo césium et terram^ auod proposuerim oobis vitam et mortem (Ibid.f 19). Tout le ciel TOUS dit qu'il n'est rempli que de ceux qui ont aimé Dieu. Tout I enfer vous dit qu'il n'est rempli que de ceux qui n'ont pas aimé Dieu. Toute la terre vous dit qu'elle n'a de malheureux qu'autant qu'elle a d'iuffrats, qui néglige«int d'aimer Dieu se sont livrés à Tamour des créatures.
Mais je vous atteste vous-mêmes : étes- Tous assez aveuglés par vos passions pour ne pas voir, qe pas sentir et ne pas vouloiravouer que tout le malheur de votre vie et ce qui vous la rend difficile, ennuyeuse, fatigante, insupportable, c'est d'avoir attaché votre cœur à d'autres choses qu'à Dieu ? Parce qu'enfin tout autre amour que le sien, bien loia de vous contenter, ne fait qu'irriter yos passions, les rendre indociles cl emportées. Il n'y a que l'amour de Dieu qui puisse les modérer, les soumettre à la raison, leur imprimer son onction, sa douceur, et vous en rendre les maîtres.
Adorons donc, chers auditeurs, l'immense bonté de Dieu dans Tusage qu'il a lait do son autorité suprême, en nous commandant
de Tatmer. Qaelle honte poar nous d*ayoir besoin d*un commandement, sar ce qne la nature même et la raison nous prescrivent envers le premier auteur de notre être et de nos biens ! quelle bonté surtout d*être insensible à celle honte, et sans crainte et sans remords sur notre insensibilité !
Quelque mauvais cœur me dira : L*amour ne se commande, point, c'est un pur mouvement du cœur qui doit se donner librement, sans effort et sans contrainte. Il est vrai, l'amour n'est point du ressort de l'autorité: quelque absolue qu'elle soit, elle n*a point de droit sur le cœur de l'homme. Mais quand le mérite est joint à l'autorité, que le mérite est connu, parfait, infini , le cœur peut-il refuser à celte sorte de mérite ce qu'exige l'autorité? Ne va-t-il pas alors de lui-même au-devant de l'autorité pour se livrer au mérite ? Aussi est-ce là le second droit qne Dieu a sur notre amour , il veut être aimé : ce n'est pas tout , il mérite d*être aimé. 11 le veut comme Souverain par sa suprême autorité: ^Wtgef //omtnum;maisilleméritecomme Dieu par ses perfections infinies : Ditiges Do^ minum Dewn, second motif et second point.
SECONDE PARTIE
L'idée de Dieu porte en sol , chez les paYens aussi bien que chez les chrétiens, ridée du premier auteur de toutes sortes de biens. Ce n*est pas à Moïse seul nue Dieu a dit : Je suis celui qui est (Exod.f III, 14), je suis tout bien (/6ttf.,XXXllI,19}. C'est aussi au\ platoniciens qu'il a fait connaître par la raison qu'il est le bien, la bonté et la beauté même. Or, sans vous citer là-dessus les mer* veilleuses expressions des savants et des saints de tou» les siècles, il est évident et certain que le bien, c'est-à-dire la bonté et la beauté étant les seuls objets capables de toucher et d'attirer notre cœur, Dieu mérite notre affection préférablement à tous les biens et à toutes les beautés du monde (Aug.^ lib. de Cognit. Dei et animœ^ c. 2). Tâchons de rendre cette vérité plus sensible, en la développant par trois propositions.
Dieu est le bien pur et simple, il est le bien de tout ce qui est bien, il est le bien qui ne cesse point d'être bien ; en trois mots, il est le bien originel, le bien universel, le bien éternel. S'il est le bien originel, pur et simple, il est donc aimable par lui.seul,par lui-même et par-dessus tout. S'il est le bien universel, le bien de tout ce qui est bien , rien n'est donc aimable que par lui, en lui et pour lui. S'il est le bien éternel, le bien qui est toujours bien, il est donc toujours aimable, et jamais ofî ne doit cesser de l'aimer.
1. La première proposition, c'est que Dieu est le bien originel, par conséquent bien simpleet pur, bien unique, bien parlui-même: Deus^ non alio bono bonum^ dit saint Augustin (De rrtn», lib. VUI, c. d}.Car s'il était bien par un autre, il tirerait sa source cl son origiued'un autre; et cet autre serait Uvrai bien. S'il n'était pas simple et pur, il serait composé de divers biens ; et celte diiversité entrant dans sa composition, marquerait le défaut et
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rhidigenca de chaque partie de ce tout, et détruirait en lui l'essence du premier bien : jDeus, nonhôcèiittud frontîm, sedipsum bonum.
C'est pour cela que l'unité de Dieu sert de fondement à la loi de l'aimer de tout noire cœur. Ecoute, Israël, dit Moïse : le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu : Dotninus Detu tuus unus est [Deuter.f VI, k). II. faut donc l'aimer de tout ton cœur. Diliges ex toto corde. L'unité de Di|u emporte nécessairement la totalité de notre amour. Car si la divinité était partagée, le partage de la divinité devrait être suivi du partage de notre cœur ; chaque dien prétendrait j exercer son domaine. Et de là vient qu'au eommaodément d'aimer un Dieu seul est jointe immédiatement la défense de servir les divinités étrangères : Non ibilis post deat alienoi (Ibid.^ Ik) : par la raison que Dieu est un Dieu ja-oui, qui ne veut point d'égal ni d'associé dans notre affection, comme il n'a point d*égal ni d'associé dans son être : Quoniam Deus emulator {Deut.^ Vl, 15).
De quel œil voit-il donc le transport injorteux que nous faisons de notre cœur à d indignes créatures, qui, bien loin d'approcher du rang de la Divinité , sont souvent au* dessous do rang et de la noblesse de Tbomme; indignes amusements de l'avarice, de rorguell et de la sensualité I Vous n'en.laites pas vos Idoles, dites-vous, vous ne les adorex pas. Qu'importe que vous leur portiex votre encens ou votre cœur, que vous les serviez ou les aimiez? Dieu ne yént être votre Dieu qne
Jour cela, moins ponr être adoré que pour Ire aimé. Tous Vos hommages lui sont inatifes sans celui de votre cœur.
A qui les portez-vous donc ? à de faibles biens qui ne sont rien par eux-roêoies, qui ne tirent leur prix et l'empire qu'ils ont sar vous que de l'assemblage trompeur de mille autres petits biens, sans lesquels ils vons seraient méprisables; à de fragiles beautés
3 ni ne sont ce qu'elles sont que par l'illusion e la couleur, des ajustements et du fard ; à de Tor et de l'argent qui n'est estimable que par le caprice et la fantaisie des hommes ; à des viandes et des liqueurs qui doivent tout leur agrément à l'artiQce qui les déguise, pour les rendre supportables à rolre goût dépravé. Biens encore plus à craindre qu'ils ne sont à mépriser, puisqu'il n'y en a pas un qui ne renferme son poison dans son charme et dans son appât ; qui ne porte rennni,le chagrin, le dégoût, le repentira sa snite ; en on mot oui ne vous tue, en vous amusant et en vous flattant. •
Voilà cependant, pécheur, ce qui attire vos soins, votre empressement, votre amour, au préjudice de Dieu. C'était à des divinités de bois, de pierre et de métal, que Dieu se plaignait autrefois qu'on osftt le comparer :Cui assimilastis me et adœquastis (/sut., XL, 25}? à des idoles inanimées qui ne tenaient leur éclat et tout ce qu'elles étaient que de Tari et des mains de l'ouvrier. Ces idoles, da moins impuissantes à faire aucun bien, Tétaient également à mal faire. Elles nVmpoisonnaient point et ne rninnicni point leurs
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.idoratcars. Si elles ne contribuaient point h leur santé, i leur fortune , elles no la ruinaient point et ne la détruisaient point. Elles ne rendaient point misérables ceu^c quelles ne poa?aicnt rendre heureux. Nous, uisenscs, nous comparons cl nous préférona à Dieu les idoles de notre cœur : de faux biens, non pas composés d*autres menus biens, mnis ( é!ris de biens et do maux ; biens au dehors, à nos jeux et à nos sens ; maux ou néant d«ins leur substance et dans leur fond naturel. Telles sont, Seigneur tout-puissani, les idoles d*or et d'argent, les idoles de plâtre, el de boue et de chair que nons adorons, que P009 aimons du moins au niépris de votre amour.
Saint Paul reprochait nux Athéniens qu'ils adoraient des dieux qui leur étaient inconnus. Noos, pécheurs, nous adorons et nous aimons des idoles dont la Yani(é, la bassesse. el les autres défauts nous sont connus, dont nous sentons les malignes influences el les fonestes eCTots. Le Dieu qui a tout fait n'a rien de ce mélange impur ; il ne tient point son être, son pouvoir, sa beauté de la main des hommes ; il n'a besoin de rien, et tout a besoin de lui : Non kumanis manibus ea- Utur indigens aliquo^ eum ipse dtt omnia (Act.^ XVII, S5). Digne de notre amour par-dessos tout, non-seulement parce qu'il produit tons les biens comme bien originel, mais encore parce qu'il contient e! renferme tous les biens comme bien universel.
1 Dieu étant le bien primitif et originel est coDséquemment le bien général et unilerset, le bien de tout ce qui e&t bien : Deu$ omnif boni bonum^ dit encore saint Augustin ( De Trinit.^ L YIU, c. 3 ). Par une suite nécessaire, il n'j a dans aucun bien créé rien d'utile, d'éclatant, d'agréable ni d'important ; aucun trait, aucun caractère de bonté ni de beauté qui ne soit plus parfaitement en Dieu qii*ii n'est dans la créature même, el qu'il ne parait i nos yeux.
Car comment ce bien qui attire notre attention, souvent notre admiration, ne serait-il pas en D^cu , puisque Dieu en est le producteur et que nul ne produit, ne communique et ne met hors de soi que ce qu'il a, ce qu'il possède et ce qu'il contiont m soi ? Comment ce bien que Dieu produit ne serail-il pas plus exquis, plus éminenl et i'ttts parfait vn Dieu, qu'il n'est et ne p.iralt en lui-méuie, puisque Dieu en est l'invcntcur^ qu'il le porte dans son idée, ot que tout ouvrage, quel qu'il soit, terrestre et grossier au dehors, est dans l'esprit do l'ouvrier, spirituel el vivant de la vie même de l'ouvrier ? L'ouvrage de Dieu par conséquent, produit de l'idée de Dieu, est divin dans l'idée de Dieu, vivant de la vie de Dieu. Quoi de pias beau, de plus charmant que les astres, foe le soleil 1 Vous les admirez, dit saint Augustin, ce sont des corps lumineux, mais ^ maicriels en eux-mêmes : admirez-les eu IHeu, leur ouvrier, c'est là qu'ils sont esprit cl vio : Solem el lunam vida: foris corpora <»m/, std in artifice vila suni ( Aug., tracl. 1 Ift/oan.). 11 favail appri5 de saint Jcau:
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Tout ce qui s'est fait, nous dit-il, était vivant, était vie dans le Verbe : Quod factum eH in ipso vita erat ( Joon.,1, 4 ). Cela, Messieurs, vous parait trop spéculatif: voici l'évident et le sensible : il y aura pour vous de quoi rougir.
C est qu'élant touchés et frappés comme vous l'êtes de l'éclat des biens que vous vo^oz, étant convaincus qu'ih ne se Sont pas faits eux-mêmes, et qu'ils tiennent tout ce qu'ils sont de la fécondité de Dieu, vous ayez peine à concevoir combien leproducteur de ces éclatantes merveilles est plus merveilleux r plus parfait que toutes ces productions de son art. C'est que, si vous le concevez, vous y fassirz si peu de réflexion. C'est 3ue, si vous y faites réflexion, tous en reniez fiipeu de gloire à cet admirable ouvrier, vous le négligiez jusqu'à l'oublier, jusqu'à ne point penser à lui, jusqu'à trouver mauvais que l'on vous y fasse penser, jusqu'à regarder ces réflexions comme contraires â votre état et peu convenables aux gens du monde. A qui donc peuvent-elles convenir, à qhi sont-elles nécessaires, sinon aux gens qui comme vous engagés au milieu des biens, n'ouvrent jamais les yeux pour en reconnaître et pour en aimer Tauteur? Hommes vains, criait Salomon, quelque savants et puissants que vous soyez, vous portez en vain le nom d'hommes, si vous n'avez la science de Dien : F^ant homines^ in quibun non subèst scicntia Dei {Sap.j Xllf, 1 }. Vous savez les propriétés, les vert'is de toutes choses, et ivs admirani, les aimant, vous en ignorer et n'en aimez pas l'auteur: Operibns attendentet^ non agnoverun^ quis esset artifex (Ibid, ). Vous vous laissez ensorcL'lcr par le charme ,de leurs beautés, cl vous êtes assez stupidrs pour ne pas comprendre que leur auteur, dès là qu'il est leur auteur, doit avoir, sans comparaison , plus de beauté qu'elles, et plus oo quoi Vous rendre heureux, et plus de quoi se faire aimer. Comprenez-le donc bien : Sciant qxianlo his do* minalor eorwn speciosior est ; speciei enim generator liœc omnia constHuit {Ibid.).
Mais comprenez en même temps l'excès do votre ingratitude. Il vous a permis nonseulement de posséder cette Immense étcnduo de biens, de les employer à votre u^agc et d'en disposer à votre gré , mais encore d'y porter, dit saint Augustin {In Episl. Joan.^ tract. 2, num. 11 ), vos soins, votre estime tt votre affeclion, par rapport à l'usage el à la fin légitime que vou3 vous y proposez. Vous aimez la santé, l'honneur, la réputation, la vie, les biens par cunséquent qui vous y peuvent servir. Tous cos amours particuliers sont justes selon cri ordre (.t dans cette modération. Dieu, l'auteurde ces biens, les approuve cl les perfnel. Mji< par ce qu'il en est l'auteur, et qu'il on renfenuc comme auteur les plus éminenti*s qualité^ « Il exige de nos cœurs la plénitude de notre amour: que comme nous aimons le sommeil, les viandes, l'or et l'argent, non pa^ précisément en eux-tnêmes ni pour < ux-mêines, mais par rapport à notre vjc, à notre for«
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lune et à notre honneur, qui sont des Ans légitimes ; aussi nous n*aimions notre TÎe , uolre fortune, notre honneur, que par rapport à Dieti, premier auteur et fln dernière de l'homme et de tous ces biens. Kst-ce trop exiger de i*homme, et n'os(-il pas inetcusa* b)e s'il ne se rend pas avec joie à on si juste devoir?
Quand Dieu vous dmiande tout votre cœur, il ne prétend donc pas que vous le rerra:rz à vos amis, à vos parents, à toute alTiciiou pour les biens sensibles. M.iis iï veut qu'ils n*y entrent qu'après lui, qu'avec lui, sciun lui et pour lui. Youlrz-vous voir si l'amour que vous sentez pour les richr:8ses et même pour les plaisirs fs( légitime oucrimipel? L'épreuve en est sûre et facile : examinez refTct qu*il produit dans votre cœur. N'en derobe-t-il ricii à Dieu? lui en laisse-t-il toujours l'empire absolu ? ne vous porte-t-îl à rien qui vous endurcisse à sa loi ? voua laisse -t-il dans la disposition d'aller comme Abraham partout où Dieu vous envoie; de chasser de chez vous Agar et son Ismacl ; d'immoler, s'il le faut, votre unique et cher isnac? Alors, au milieu dos biens et des douceurs de la vie, vous serez comme Abrahatn , fidèle à l'amour de Dieu. Mais dès que la possession de ces biens et de ces douceurs introduira chez vous, comme chez le mauvais riche, un penchant secret au péché, l'indif* férçnee et la froideur pour Dieu, le mépris des devoirs de la Justice et de la charité, l«i négligence et l'oubli de votre salut, dès lors Dieu nVst pasplus dans votre cœur quedans celui du mauvais riche; vous n'aimez plus ce Dieu créateur de tous les biens, ce Dieu, bien universel; vous n*aimcz que les biens fragi^ les et non pas le bien éternel. Troisième purfecliou de Dieu, qui nous le doit rendre toujour.H aimable.
3. Vous êtes immortel, mon cher frère, vous avez une âme qui ne périra jamais, doni tout le bonheur est d*aimer, qui ne peut élre sans amour, qu'elle no se sente misérable; parce que la haine est naturellement i*ou sup* plice, cl l'amour tout son plaisir. Vous ne pouvez donc être heureux qu'en choisissant pour ohjois de votre affection des biens quu vous ne puissiez jamais perdre et jamais iidïr. Or, il u'y a ^lue Dieu qui soit un bien do ce r.ing-)à,. bien cternellement aimable et qui uV peut cesser ni d'être « ni d'étie aimé.
.Qjo devons-.nous aimer? demande saint Augustin (//oin. 37, n. 5J). Rien, répond-il, que ce qiii peut être éternel avec nous : Qitid amandumfquodnobiscunipolestesseœternum?
D'où saint Cbrysosiome conclut qu'il faut nous détacher des biens périssables et n'aimer que Dieu, puisqu'il e^t le seul bien éternel ; Cadiicis relictis , eum qui œttrnus est amemui (In psaL XLl).
Car, euiions avec réflexion dans le fond du néant des créatures que nous aimons au préjudice de Dieu ; coulrmptous ce colosse u'orgueil et do vauiié qui frappe et séduit nos sens; cuivre, rer,or,argent4 touies les richesse,^ de la terre ras^emblces en masse pour nous tenter: quelie eu est la base et le fondement?
Des pieds de terre, un souffle de vent brisera tout {Dan,, H, 33).
Considérez ces idoles à qui vous avez porté votre encens et vos soupirs depuis que vou^ ^es au monde : que sont-elles devenues 7 Mais de quelle matière élaieni elles composées? de chair, ou de bois, ou de métal; matière sujette aux vers, à la pourriture, au feu ; partie d'entre elles, dit Isaïe, est déjà passée en cendres; et cependant Phomme in* sensé se platt à les adorer: Pars cinis est , vir insipiens adoravit Ulud (/sot., XLIV,20,. De tout ce que vous j trouviez de plus touchant et de plus aimable, que vous reste-Uil maintenant que la honte et le regret d'y avoir mis vos complaisances et attaché votre cœurT Et amcnlimma eorum non proderunt efi (liai. , XLIV, 9)?
Combien de fols votre cœur même a-t-il changé d'inclinations par les divers changements arrivés dans les objets qui vous attiraient par leurs ch'irmeS et qui en même temps vous rebutaient par leurs défauts ? Combien Vous ont trompé? Combien vous ont trahi? Combien vous ont échappé? Combien vous ont été enlevés par la fortune et la niori?
Daus celle agitation continuelle do votre vœuVy (ransporté tantôt vers les richesses vi (antôv vers les plaisirs^ enGh viendra le moment où vous leur échapperez vous-même , (ù vous serez obligé de quitter tout. Et dans ce moo.eiU quel am* ur restera dans votre cœur? Tout lui aura manqué par desrés ; il manquera tout d'un coup lui-même a tout; il nt; toi restera que Dieu qu*il n'a point aimé, qu'il n*a jamais su aimer, qu'il n'a point voulu aimer, qu'il a cru même impossible d'aimer. Que fera- 1- il?
C'est là, Messieurs, l'alarme d'un mourant et le désespoir d'un damné, d*avo.r eu nu cœur fait uniquement pour aimer, de ne Tavoir rempli durant la vie que de l'amour des biens sujets à la mort, et de ne trouver à la mort qu'un Diiu imiuorlel, éternel, dont l'an)our négligé et méprisé sera transformé tout entier en indignation et en colère.
Que fera ce cœur dépouillé do tout amour, n^ayanl phi^ rien qu*il puisse aimer, ni dont il puisse eue aime? Que deviendra t*ll, sinon le foyer éternel d'une ardente et cruelle haine, et contre tous les objets qu'il a folleu:eni aimé',etconlre !ai-môuie et contre Diei:?
Faites-vous, mes chers auditeurs, une iniage séiieuse de ce déplorable étal. Pour avoir pasMC la lie à mal placer votre amour, passerons-nous réternilc' dans le dé^espulr et dans lu haine? Kst-il posMible qu'un intérêt si réel et si personnel n*ait pas la force <ie nous» toucher,. ni de uous persuader la nécessité d'aimer Dieu? que uou^^ ne puissions uous résoudre à lui dire comme David, nou pasdes lèvres, inais avec siùoérilé: «Qu'ai je à prétendre que vous seul, ômon Dieul daus le ciel il sur ia terre? Je V04s tout périr au* tour de moi; je sens tout défaillir en oiui; mes sens, mon esprit, mon curps et mon )Umpre cœur : Ihfecil caro^mea et cor meum (Z'.^. LXXU, liO).» Soutenez-moi, Seigneur, vun^ êie:< le IHt.u de mon cœuri vous êtes donc sou
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seul amour. Tous les antres bicos ue me sont rien, parce qu'en eux-mêmes ils ne sont rien. Vous seul êtes mon partage et mon bien pour léternité ; parce que tout est périssable et que roiis êtes éternel : Deus cordis met et pars mea Deits in œternum (Ps. LXXII, 26).
Nous ne pouvons donc refuser d'aimer ce Dieu souverain, qui veut élre aimé par son autorité absolue; ce Dieu tout parfait qui inérilcd'étre aimé par 9(*8 perfections infinies. Pouvons- nous refuser d'aimer ce Dieu tout A Dous, qui nous ^'ngage à l'aimer par ses bienfaits continuels? Troisième et dernier motif: ëilig^s DQminum Deum tuum.
tboisiAmb partie.
Le propfiMe se faisait un sujet de complaisance d'avoir connu que Dieu était son Diçu: Cngnoviquoniam Deu» meus es tu (Ps. LV, 10). Celle connaissance en effet est, dit saint Aogtislin, une émincntc science; non pas de snvoirsimplennent que Dieu est Dieu, maïs de savoir et de bien pénétrer qu'il estnolrc Dieu. Magna scieniia^ non ait, scivi quia Deus es , sed quia Deus meus es (Aug,^ in ps. LV). II est Icllcmenl à nous, qu'il semble, pour ainsi dire, qu*i! ne soit Dieu que pour nous. Il nous a donné tout ce qu'il a fait , il nous a donné (oui ce que tious sommes, il nous a donné toul ce qu'il est. Si ces trois excès de profusion ne sufGseut pas pour nous engager à l'aimer, le marbre et l'airain sont-ils plus durs et plus insensibles que nous le sommes?
1. L'idée des perfeclions de Dieu que je vousai représentées est peut-élreplus propre à le faire admirer qu'à lo faire aimer. Je me vois au milieu du monde, environné d'une infinité de créatures, dont les propriétés, l<^ beautés, l'ordre, le concert, me jettent dans rcloanennent,dans l'admiraiion de l'auteur de ce prodigieux ouvrage. Je suis à cet aspect comme la reine de Saba, transportée nors d^clle-raéme à la vue des richesses du palais deSaiomon ; je comprends par là sa grandeur, sa magnincencc, sa sagesse, cl j'en suis cpouvanlé plutôt qtic touché : Videns domum etordines mini strontium.., non habebat ultra fpiritum (III Reg., X, 5). Mais si on e(k( dit à celle rt;ine étonnée que ce palais n'était construit que pour elle, ces riihes meubles, ces jardins délicieux préparés pour son plaisir, ce nombre infini d'officiers disposés pour la servir, quelle eût été sa surprise cl les mouvements de son cœur pour ^^alomon?
Or^ c'est ce qu'on nous dit à nous, et qui? Ce même Dieu qui nous a tirés du néant, et ne nous en a tirés qu'après avoir formé ce monde entier, pour être soumis à nos ordres cl scrvir.à tous nos bestttns. Rcmplidsez la terre, nous a-t-il dit , soumettez-ln, dominez sur l!>al ce qu'elle contient : Replète lerram, tttubjicile eum, et iominamini cunctis ani^ mantibus (Gen,, I, 28). Je vous ni tout donné, tout est à vous : Eece dedi vobis. El mon cœur, 6 mon Di«'ul ne serait pas tout à vousl J'ai paur maître un Dieu qui n'a besoin ni de solt^rt pour Téclairer, ni de maisons pour te loger, ni d'aliments pour le iiourrir. C'e^t moi qui ai besoin de tous ces
secours, et c'est uniquement pour moi, pour subvenir à mes besoins, que sa providence a formé tous ctf*s excellents ouvrages. Il en a fait encore plus pour mon plaisir que pour mes besoins. Celle inconcevable variété de fl'urs, de fruits, d'oiseaux, de poissons* d'odeurs, de couleurs ; tout cela n'est produit que pour me mettre à tout moment sous les
Îeux et sous les sens de quoi m'obliger à 'aimer. Comment ne Taimerai-je pas] comment laisserai-je passer toutes ces merveilles devant moi , sans attacher ma pensée ni à l'auteur ni au dessein de l'autour , sans être louché du moindre sentiment d'amour? Qui suis-je donc? Qui sommes*nous?
â. Non -seulement il a formé ce monde pour nous le donner * mais, par un autre excès de sa tendresse, il nous a donné à nous« mêmes, en nous .mettant en possession do notre propre liberté : Subter te erit appetitus, et tu dominaberis illius {Gen. , IV, ?]• De tous les êtres mortels qu'il a cj'éés pour êtro ses escla/es et pour ohéir aveugiément, il n'a créé que nous pour être ses serviteurs , et pour lui obéir librement. 11 a voulu nous tenir de noutf-roêmes, et nous mettre en état de lui donner notre cœur, c'est-à-dire de lui faire un vrai don de sun propre bien. Quel aveuglement par conséquent et quelle fblio de tourner notre amour vers nous et les biens fragiles 1 La même folie, dit saint Augustin, serait celle, d'une épouse qui porterait l'amour qu'elle doit à son époux A l'anneau qu'il lui a donné pour gage de son amour, qui aim^'rait l'anneau jusqu'à négliger l'é* poux : 5t sponsa plus ditigeret annulum a sponso datum , quam ipsum sponsum , quis von detestaretut amentiam (Tract. 2 in Epist. Joan,)t
Ah I mon flmc, épouse infidèle, ingrate i insensible, insensée! les bienfaits de ton Dieu t'empêchent d'aimer ton Dieii. Le premier usage que tu fais du cœur qu'il ta formé libre et qu'il t'a donné tel , pour avoir la plaisir d'être l'objet de ton choix , c'est au contraire de choisir ses créatures, ses esclaves, pour premiers objets de ton amour. Tu voudrais qu'il te forçât à l'aimer, qu'il t'enlevât malgré toi ton propre cœur, qu*il l'arrachât au monde, à loi même, à tes passions, pour l'enchatner et se l'attacher à lui seul ; qu'il ne fût pas en ton pouvoir de le porter a nul autre qu'à Dieu, d'aimer autre chose que Dieu. Voilà , Messieurs, notre caprice, et ce que nous souhaiterions. Mais c'est m mquer précisément au premier devoir diî l'amour, qui est du donner son cœur et non p.is de le laisser prendre Aimer, c'est choisir son objet et s'y livrer librement ; c'est pouvoir dire à Dieu , comme TEpouso des Cantiques : Vous êtes mon bien-aimé ; je vous ai choisi entre mille et vous ai préféré à mille : DHectus meus , electus ex millibus [Cant./y, 10). Aimer autrement, c'est ne point aimer.
3. Aimer autrement, enfin, c'est fermer les yeux au modèle d'amour que Dl»u nous donne , en se donnant à nous lui-même et tout ce qu'il est , par un dernier cxc^s de sa
honfé. Mais en co nbicn de mniiièrcs înconrovnhios A tout aulre qu'au chrétien? Par un premier bienfait, il nou<% avait iionorés, jusqu'à nous créer semblables à lui : c*csl la création. Par un second, Il s'est abaissé jusqu'à se rendre semblalîle à nous : c'est la rédemption. Par un troisième, il s'est avili jusqu'à se rendre semblable aui aliments eommuns du pain et du vin , pour faire servir son corps et son sang à la nonrriture de DOS âmes : c'est la communîoD. Par un quatrième bienfait qui doit combler tous les autres, il veut n'élre qu'un dans le ciel avec nous, nous rendre vivants de sa rie, heureux de son bonheur, glorieux de sa gloire, immortels de son immortalité.
Croyons-uous de bonne foi tous ces miracles de son amour ? Sommes-nous bien persuadés qu'il les a faits pour nous, sans que nous les eussions mérités, depuis même que nos péchés nous en ont rendus indignes, étant même encore ses ennemis : Cum adhuc inimici essemus, d'il saint Paul (Rom. , V, 10). ^'\ nous n'eu croyons rien, je ne suis plus surpris de notre froideur pour Dieu ; je suis même en quelque façon surpris que nous ne rougissions pas d'adorer un Dieu capable de tant d'excès de tendresse pour des sujets si in«1ignes et si ingrats; mais si nous sommes chrétiens, si ces faiblesses apparentes passent dans notre esprit pour constantes vérités, par où pouvons-nous excuser notre indolence et notre insensibilité? Comment trouvons-nous tant de peine à nous faire un devoir et un plaisir de l'aimer? Il ne nous doit rien , et nous donne tout; nous loi devons tout , et nous no lui donnons rien ; il se donne à nous, il est tout à nous, nous ne nous donnons pas à lui, nous ne voulons pas être à lui ; nous avons horreur du nom d'ingrat à l'égard de quiconque nous fait du bien , et nous n'en sentons point la honte à l'égard de Dieu. Si quelqu'un de nos souverains ou même de nos pareils avait fait pour nous ce que Dieu a fait , nos biens, nolre^ lil)erlé, notre vie, rien en nous qui ne lui fût dévoué. Dieu n'a nul besoin de nous, et ne cesse point de nous aimer ; nous avons essienlieliemcnt et conlinucllrment besoin de Dieu , et nous ne voulons point laimer (Chrysost,JionnL 5 m Ep. ad Rom, , sub fin,),
KévclUons-nous donc à sa voix , sortons de rassoupis<cmrnt qui nous attache aux biens fragiles sur lesquels nous nous routons comme sur un lit de repos, enivrés des vapeurs d'un sommeil funesle, et sourds à la voix qui nous crie : Ahne (on Dieu. N'attendons pas que ce sommeil soil rompu par la nature ; il ne sera plus temps de corn-
ôter le goât. Disons ayec saint Augustin : Malheur à l'Ame téméraire qui, en s'éloignant de Dieu , a pu se flatter d'être heureuse el de trouver hors de lui quelque chose de meilleur que lui : Vœ animœ audaei quœ $pe^ ravil , si a te recessisseê « <e melius aliquid habituram (Confess.^ Ub, VI, c. 16). Malheur à quiconque aime avec vous quelque chose , 6 mon Dieu I qui ne conduit point à vous, et qu'il n*aime pas pourvousl Vœhominiqai te I cum aliquid amat^ quod propter U non amet - Comment ne ledirions-oous pas?N'éproavons-nous pas sur nous l'effet de cet anathéme et de cette malédiction, dès que nous portons aux créatures l'amour que nous devons à Dieu? Ne comprenons-nous pas que tous nos malheurs viennent d'avoir trop aimé ce qu'il ne fallait pas aimer ? Que si ces attachements frivoles nous flattent quelques moments , ce D*est que pour nous affliger tout le reste de la vie par la honte, le repentir el les suites déplorables où nous entraînent nos passions. Concluons donc par cette parole de Moïse au peuple d'Israël : Ama itaque Dominum Deum tuum .-Aime donc le Seigneur ton Dieu : il le veut comme ton Seigneur, et c'est tout ce qu'il vent de toi. Il le mérite comme ton Dieu, et c'est lui seul qui le mérite. Il t*y engage par ses bienfaits en se donnant tout à toi : peux-tu n'être pas tout à lui. Soyons donc à lui pendant la vie , à la mort » après la mort, dans réternité bienheureuse. Ainsi soit-iL
SECOND SERMON
POUE LB PRBMIEn DIMANGHB DB CIRÈSIB.
Sur les tentations.
Tnnc dicit ei Jésus : Yade Saiana : sfriplimi est en'm : Dotutniim Deum laum adorabis, et itit soli servi vs.
Alo^t Jé$H» bfi dit : R tircMoU Satan ; car H ett écrit : Tu adoreras te Seigneur tm Diçu, el ne ierdras gne Ini seuliMaith,, IV, tO).*
Sire (1), Le nom de vainqueur, si glorieux aux princes de la terre, est, selon saint Jean Chrysostome, un titre injurieux à Dieu, pan c qu'il n'y a pas de victoire qui ne soit précédée du combat, que le combat suppose la résistance , et que Dieu est si grand qu'on ne peut lui résister : ConîumeUa est Deititi dicere : Vici. Le seul nom digne de Dieu c'est celui de dominateur : parce qu'il prévient ot détruit tous les moyens de résistance • dès qu'il veut agir en Dieu : Nunquam vincUur 'neque vincit : sed prœvalet el dominatur {ilomil. de Spirilu sancto)*
Ce n'est donc pas proprement Dieu , c'est rhomme uni à Dieu qui triomphe aujourd'hui ^lans la personne de Jésus-Christ. Ce n't•^l inenccr à la mort daigner Dieu. N*attL*n- ^ pas avec les armes de Dieu, mais avec les dons pas que ce son.mcil soit romi'U par armes'do Thomme, qu'il repousse le démo», la fortune , et que les malluurs de la vie S'il se fût servi contre lui des armes de la n( us forcent de confesser la vanité des bivns Divinité, qui sont la force et la puissance , qu(' nnus < }i<>ris^o^s. Dieu nous Ta fait assrz qu'eussions-nous fait, faibles mortels I^ quoi setuir par ranuTluiue qu'il répand touj îcs nous eût servi sa victoire, qu*à nous ôter ji)Ui\s sur no» délices, ne l'obligeons p<is à l'espérance do la pouvoir imit<>r? Mais i| ndoubUr de nouveaux coups pour nous (U voulut se servir des armes de rhumanité, qui
(IJ Le Fui Louis XIV, préso;il à ce discours.
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sont la fldélilé» la Figîlance, la loamission à svs deYoirs : parce qu'il ?ou1ait nous animer à combattre sur son exemple, et nous apprendre que le démon nVst pas inyincible à rhomuie, puisque le Fils de Thomme l'a faincQ
Ce n*est pas tout : pour mettre cet exemple à notre portée et nous le rendre plus facile à imiter, il a voulu que toutes les espèces de tentations dont nous pouvons être attaqués, fussent alors la matière de son combat. 11 fut tenté par la faim : tentation de nécessité. 11 fut tenté par la vue des biens de la terre: tentation de cupidité. Il fut tenté par Tespérance de la toléirance de Dieu dans les actions criminellea et téméraires : tentation d'impunité. Et ce sont aussi là^ Messieurs, les trois sources de tentations qui nous font commu* némpnt transgresser la loi divine.
Car lorsque nous sommes tentés , ou c'est en premier lieu par quelque mal qui nous menace et que nous voulons éviter contre la toloiité de Dieu : tentation de nécessité. Ou c'est en second lieu par quelque bien qui BOUS latte et que nous voulons posséder contre La volonté de Dieu : tentation de cupidité. Ou c*est en troisième lieu par quelque espérance d*ioipunité qui nous enhardit à fuir ce mal, ou à rechercher ce bien contre la volonté de Dieu : tentation d'impureté.
Contre ces trois tentations générales et capitales noua prétendons en vain nous soutenir par la force de notre esprit, par les maximos naturelles de Thonneur et de la pu-^ deur. Tous ees secours n'ont nul effet, sans la conviction absolue do l'obéissance que nous devons i l'autorité de Dieu. C'est cette seule conviction soutenue du secours de Dieu, qui nous peut rendre invincibles. ImprimoDfi-noas donc fortement dans l'esprit et dans le cœur ce principe général, que rhomnie est ane espèce de créature uniquement destinée à servir Dieu. Principe qu'il a gravé lui-même dans notre esprit par sa loi, dans noire cœur par sa grâce : Scripium est mm : Itli soli servies. Principe que Notre- Seigneur oppose dans cet évangile i tous 1rs sophismcs du démon. Coroballous, Messieurs, Kor cri exemple , et la victoire est à nous. Pour cela demandons les lumières du Saint- Esprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
PREMlèAB PABTIB.
Le démon , voyant que Jésus-Christ avait prolongé son jeune jusqu'au terme de Quarante jonrs, et quMI avait égalé par cet effort la ferveur de Moïse et d*E!ie, le regarda plus que jamais comme un homme extraordinaire, choisi de Dieu pour de sublimes desseins , et se conBrma dans le soupçon que ce pouvait être le Messie. Il se sert pour s'en éclaircir de la faim dont il le voit pressé, il lui suggère un moyen facile de subvenir à ses besoins : Si Filias Dei es ; Si vous élcs le Fils du Dieu, lui dil-il : Die ut lapides isti panes fiant: Commandez que ces pierres deviennent pains. Nun, répofid le Sauveur : ce n'est l>as seulement par, te pain que l'homme vit;
mais par toute parole et par tout autre cfTot de la volonté de Dieu ; Non in solo pane vivit homo, sed in omni verbo qt^od procedil de ore Dei. Faire la volonté do Dieu, obéir à s;i parôle, préférer la parole et la volonlé de Dieu à nos propres nécessités, c'est là le premier devoir de l'homme, et la première préférence qu'il doit à son Dieu.
Suuvcnoz-vous-cn bien. Messieurs, dans toutes les occasions où c^t poids de nécessité prétinilue piut vous entraîner au péché. Je ne puis , dit-on, faire autrement : U y va do mon honneur et de ma vie : il faut périr ou désobéir à Dieu. Contre ces persuasions si communes el si injustes, soutenez votre vertu par ces trois solides réflexions. La première e$t que nos nécessités ne sont la plupart qu'imaginaires; la seconde est que, quand nos nécessités seraient de vraies nécessités ^ offenser Dieu n'est pas toujours un moyen s^r pour en sortir ; la troisième est que quand l'offense de Dieu serait un moyen sûr pour sortir de la nécessité, la nécessité d*obéir à Dieu doit l'emporter sur toutes les nécessités des créatures : selon ce principe dominant que la vie, le bonheur et l'être de l'homme, u'est pas d'avoir du pain , mais d*obéir à la parole el à la volonté de Ditu. Scriptum est : Non in solo pane vivit komo, sed m omni verbo ouod procedil de ore Dei.
1. Ce mauvais fermier dont il est parlé au chapitre XVI de saint Luc se voyait sur le point d'être dépouillé de sa ferme, et de là en péril d'être ruiné: que fait-il ? De ce péril il se fait une nécessité de soutenir son état en trompant son maître : Scio quid fuciam : Je sais bien, dit-il , ce que je ferai : j^issemblerai les débiteurs de mon maître, et je iraiteraiavec eux àson dommage et à mon prnGl. Mats avant que d'en venir à ce moyen frauduleux n'avait-il pas d'autre moyen pour subvenir à sa misère ? Ne pouvail-il pas se réduire A travailler? Ne pouvait-il pas mendier? Ces moyens lui étaient connus ; mais ces moyens étant au-dessous de lui, lui semblaienl impraticables : Fodere non vaieo^ mendieare erubeseo. Remuer la terre, je ne le puis; mendier, j'en aurais honte. Et de cette fausse honte, il se fait une nécessité de .soutenir sa vie par la fraude et par le péché : Scia quid faciam. Voilà ce qu'il savait faire et ce que nous faisons comme lui.
Ne nous formons-nous pas tous les jours des nécessités de ce qui n'est souvent qu'un entêtement de notre esprit gâté par les idées du monde, un attachement à nos plaisirs et a nos commodités, une honteuse délicatesse, un excès d'orgueil et d'ambition ; un défaut de force et do d^rmeté, contre les vains respects et les* basses complaisances ; un lâche dé« voûment à notre propre intérêl. Oloz toutes ces Ipasf ions, aussitôt vous verrez, dit saint Augustin, toutes ces nécessités disparaître. Tuné /iniuntur istm necesàitates^ quando vin^ cuntur illœ cupiditales (Epist.2'M^ adBunif,^ n. 10).
En effet, mes chers auditeurs, quelle néces«* site de pousser avec éclat le ressentiment et la vengeance ? Dn pardon généreux déslio-
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4i«)re4-il un homme de cœur? Quelle nécessité de donner dans la licence et la dépense dos modes ? Cn peu plus de gravité , de simplicité dans vos habits vous pourrait-il dégrader? Quelle nécessité d'accumuler biens sur biens par la concussion « Tinjuslice? Un état moins brillant vous rendrait- il moins heureux ? Quelle nécessité de vous laisser entraîner à tant d'excès par le torrent des compagnies? Vous êtes si prompts à les quitter dès qu'elles ne vous plaisenl pas 1 en serez- Tous esclaves quand elles déplairont à Dieu? Quelle nécessité,d*éire avare à tout pour élre prodigue au jeu? Ce hasardeux plaisir peutil endurcir votre cœur aux devoirs les pins honorables elles plus indispensables? Quelle nécessité de fuir la pauvreté par des actions infflmes ? Le poids de rinfamio n'ost-il pas 'plus pnsantque celui de la pauvreté? Toutes ces nécessités vous paraissent invincibles, à vous qui n'avez ni humilité, ni mortiflcation, ni patience, ni fermeté, ni équité ; qui vous laissez gourmandef par des passions toujes contraires. Domptez ces passions, vous vaincrez ces nécessités. Tune finiunlur istœ necemituteSf quando vîncunturUiœ cupiditaitê.
S. Mais les nécessités sont vraies, pressantes et inévitables : votre réputation , votre fortune, voire vie sont, dUes-vous, en péril; vl pour sortir de ce péril, vous n*avez point d'autreissue que le péché.Qucl aveuglement, mes frères 1 An I si Susanne et Joseph eussent fait le même raisonnement, que pour se tirer du péril de la calomnie ils eussent cru né^ cessalre de consentir aux sollicitations de Timporelé ; si David proscrit par Saiil eût fait le même raisonnement; que pour sauver sa vie des persécutions de ce prince, il eûl jugé nécessaire d'attenter sur l'oint du Seigneur , quand il le tint en son pouvoir : ne se fussent-ils pas privés du secours delà Providence? ne se fussent-ils pas attirés les rigueurs de la justice de Dieu ? n'éprouvèrenXils pas, en lui demeurant fidèles, que le Père céleste a dans ses trésors d'autres biens, d'autries moyens de subvenir aux besoins' de ses enfants , que ceux de la prudence charnelle ? Attendez, espérez comme eux ; vous §f rck secourus comme eux : Non in solo pane eivU homo.
Pourquoi pensez-vous que le péché soit un siecours plus certain que la patience et que l'obéissance é Dieu ? Combien de pécheurs malheureux dans leurs desseins ? Pour un pécheur à qui le crime réussit, combien n'y trouvent que leur ruine? Tous ceux qui par le larcin veulent se délivrer des misères de l'indigence , ou qui par l'ambition veulent s'élever au-dessus de leur étal , arrivent-ils toujours au ferme de leurs désirs ? Toutes les cours , toute la terre enfin n'est«elle pas remplie de scélérats malheureux, de fourbes décrédités, d'hypocrites diffamés , d'orgueilleux humiliés, d'ambitieux déconcertés, de voluptueux languissantSf de mauvais riches dépouillés ? Ah 1 vous voulez par d'injustes moyens, contre la volonté de Dieu, changer vos pierres en pain, votre obscurité cn éclat, votre pauvreté en richesses : Vt lapides isli
panes fiant f Et Dieu changera malgré vous vos richesses en pauvreté , votre gloire en obscurité , votre pain en pierres, dit Salomon. Suavis est homini panis mendacii , et postea implebitur os ejus calcula (Prov. XX, 17).
3. Enfin, quand vos nécessités seraient Téritables , et le péché le seul moyen capable de vous eo tirer, de là que s'ensuit-il, sinon qu*en cette extrémité, si pressante qu'elle puisse être, l'ordre et la volonté de Dieu doit l'emporter sur votre nécessité ? Scriptum est enim: Car ilestainsi écrit ;il estainsi ordonné. Non pas » dit saint Grégoire le Grand « que vous soyez riche, honoré, content, florissant, puissant, ni même vivant sur la terre : il n'y a point là de nécessité; mais ce qui est écrit, ordonné et nécessaire, c'eat que la volonté de Dieu se fasse en tout et partout. Scriptum est enim •
Cela est bien dur : pourquoi? Vous demande-l-on là pour votre salut et pour Dieu rien que vous ne fassiez tous les jours pour les intérêts delà terre? Attaché par devoir au service des rois et de l'Etat , ou dans la guerre , on par d'autres emplois hasardeux et laborieux , on ne délibère point s'il faut obéir ou non. Mais il m'en coûtera mes biens, ma vie, la fortuiie et la vie de mes enfants. Oàe-t-on mettre en considération ces manières d'intérêt? Il suffit qu'il y va de la volonté du prince et de l'intérêt de l'Etat : c'est là l'intérêt dominant. Tous les autres intérêts do l'honneur particulier, des biens, du sang« de la vie : vains et faibles intérêts. Un ordre du prince en trois mots, ou de bouche , ou par écrit , vous fera tout abandonner pour courir au bout du monde. Il faut partir, il faut marcher ; l'ordre est donné : Sehpium est. On vit ainsi dans le monde ;,on se croirait indigne de la vie si l'on avait'd'autres sentiments, si, lorsqu'il s'agit d'aller à un poste [périlleux ou dans la mêlée d'un combat, on était retenu par la crainte de la mort ou par l'amour de sa famille. On ne connaît point là d'autre devoir ni d'aulre nécessitéiquc la nécessité d'obéir, 11 est ainsi écrit dans lo cœur de tous les braves, et dans le cœur do tous les sages , et dans le cœur de tous les hommes dociles à la raison : Scriptum est. Le chrétien seul estnl insensible à celte raison? n'a-t-elle aucun pouvoir sur lui, quand il s'agit d'obéir à l'ordre de Dieu , d'accom— plir son commandement et sa loi ? n'en comprend-il pas la nécessité absolue , indispensable, dès qu'il comprend qu'il y a un Dieu, et que ce Dieu est le premier souverain?
Appelons donc celte vérité au secours de notre faiblesse, dès que nous nous sentons pressés par le poids de nos vaines et fausses nécessités. Mais si l'attrait de la cupidité forme une seconde tentation, comment y fautil résister ? Nous l'apprendrons dans la seconde partie.
SECONDE PABTIB.
Satan, parle pouvoirqueles esprits supérieurs ont sur 1rs corps, transporte Jésus^^ Christ sur une haute montagne, et de là lus'
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rnoolranl tooft les royaumes da monde, Icar» richesses et leurs honneurs : Je vous don- ■erai tons ces biens-là, lui diUil : Bœc omnùtibidabOf si vous voulez vous prosterner poor m*adorer : 5i cadens adoraveris me.
Oael ennemi plus puissant sur le cceur bomàio.que c^Ue cupidité , -ce désir effréné d'aîoir ce que Ton D*a pas, d'aroir encore plusqoe Ton a, d'avoir sans borne et sans mesure? De quoi ne vicnt-oupns à bout pnr ces fuoestt^s paroles : Je le donnerai : ^{61 tfoio. Je (e donnerai tout. Omnia tibi daùo. Je le donnerai tout ce que lu vois présent etbriilanlà tes yeux : Hœc omnia tibi dabo. Par là la jasllce est vendue, la Gdélilé trahie, la pQflicité corrompue , les famillos et L's étals renversés. Et c'est aussi Tassaut le pJQS commun que le tentateur livre à l'homme apr^s l'avoir livréà riIomme-Dieu. Exâ- DJDoss les paroles du tentateur et les paroles da raloquour. Nous y trouverons de quoi fortiCer notre courage contre tous les attraits de notre cupidité.
Toas ces rojaames que le démon faisait roirà Jésus-€hri^t, dans toute leur gloire, rnoo moment : Chnnia régna orbis terrœ m «sBvnfft /emporta (£uc., IV, 6), étaient -ce en flTetles provinces et les pays qtii partagent l'univers, que le démon approchait et déployait sous 1rs jeux du Fils de Dieu ? Non, re ii'éiaient, disent les Pères, que dos espèces laines et fausses, dont il lui formait on ot)jet capable de réveiller Tavidité du cœur humain. Voilà nilaslon de la passion qui nous lente : Hœc omnia tibi dabo. Mais à quelle condition lui promettait-il ces faux biens ? A condition que tout Fils de Dieu qu'il était, il s'abaisserait jusqu'à se jeter à ses pieds, l'adorer, le reconnaître pour Dieu. Si càderis aiçrateris me : voilà la tyrannie du démon, qoaoil il se sert contre nous de notre cupidité. Dans ces dcut considérations deux motifs pour lui résister. Le premier, c'est l'illusion de cette cupidité ; le secon.d, c*est sa tyrannie.
1. Y pensez«>voos, pécheurs ? et comment B> pas penser ? Avez-vous jamais regardé qneique bien temporel que ce puisse être arec les yeux de la cupidité, qu'elle ne TOQs Tait représenté comme une source in- Goie de repos et de bonheur, nn amas de tons les plabirs, un parfait acquiescement dts mouvements inquiets de votre cœur?
t/omi'a : tout cnGn. Ce faux bien vous tient lien de tout : cette charge à Vambilieux, cet or et cet argent à Tavare, cette femme au voluptueux, lui paraît toutes les richesses et tous les royaumes du monde. Il ne c6n« i^alt point d'autre bien. Sa réputation, sa l»riQne, son salut et sou Dieu, tout cela ne lui est rien. S'il peut parvenir à ce qu'il préit'nd.il se consolera de la perte.de tout le reste.
Il 7 parvient enGn. Que trouve- 1- il f Rien moins que ce qu'il s'était figuré; rien que iBensongeet qu'illusion. Ce qu'il s'était représenté comme un bien solide et réel ne lui parait plus qu'un fantôme, une vapeur, i^n songe, un rien : le plaisir qu'il s'y prol^'^sait, devient ennui, dégoût, chagrin. Le
repos qu'il y attendait se ch.inge en inquiétude, en dépit de se voir trompé ; de s^^nlir son roeur, non-seulement aussi vide qu\iuparavant , mais encore plus altéré, tourmenté d'une soif de plaisir et de repos plus piquante et plus ardente. Il éprouve la vérité de ce que le Sage avait dit : que le plaisir est mêlé de douleur, et que la fin de la joie est le commencement de la tristesse : Disus dolore miscebitur, et, extrema gaudii luctns occupât (/'rar.jXlV, 13).
A cette illusion continuelle de notre cupidité, joignons, pour second sujet di^ réflexion, sa crnelle tyrannie, rhumiliation' prudigieuse où la passion nous réduit, les lâches soumissions qu'elle nous arrache, les ténèbres épaisses qu^ellé répand dans notre esprit, la corruption qu'elle jette dans notre cœur, la honte et le mépris où elle nous livre. Ahl sage reine de Saba, vous admiriez Salomon surTe trône, au milieu de cette cour si magnifique et si charmée de l'honnetir de lui obéir : venez le voir aux picAsxl'uncidote, au milieu des femmes qui le gonvei'nent, rampant Tencensoir à la main. C*est de cet oracle do nu)nde et de ce modèle des rois que la cupidité a formé ce vil esclave. Il n*y a point de si haut degré' d'honneur, de sa-» gesse, de piété, d'où elle n'enlève le pécheur pour le plonger dans l'opprobre et t'ignomi» nie : Si cadens adoraveris.
On en vient là tous les jours par Ventéiement de la passion ; jusqu'à s'abaisser par la flatterie sous les pieds les plus dignes do mépris, comme il arrive à Tambitieux; jusqu'à se rendre dépendant de ses propres serviteurs, comme il arrive aux voluptueux; jusqu'à ne pas se coiinatlre soi-même , comme il arrive aux furieux; jusqu'à se refuser ses besoins les plus pressants, comme Il arrive à l'avare; jusqu'à manquer du tout« comme 11 arrive au prodigue. Que faudraitil de plus à l'homme tenté, pour l'afTtTmir dans son dévoir? que de bien ouvrir les yeux sur ces deux ahtmes de misères, sur rillu^ sidn et sur la tyrannie de son insatiable cupidité, que de se laisser pénétrer à ces paroles du Sauveur, paroles victorieuses : Tu adoreras, Il est vrai; tu serviras : mais tu n'adoreras et ne serviras que ton Dieu : Et nu soli servies.
Ces paroles nous font comprendre, en effet, qu'il n y a que Dieu seul qui soit un maître assez ffrand pour remplir tous nos désirs, un maître assez absolu pour exiger toutes nos sQumlKsIons. Lui seul peut me dire avec vérité : Je te donnerai tout : Omnia tibi dabo^ parce qu'il possède tout; lui seul peut me dire avec droit : Prosterne-toi pour m*adorer : Cadens adoraveris me^ parce qu'il peut tout et sur tout. Il n'y a donc jamais ni d'ill:>siou dans les promesses qu'il fait, ni do tyrannie dans le» soumissions qu*il exige. Il n'y a que lui qui mérite d'être servi : Et illi 9oli servies^
Oui, Messieurs; Dieu possédant tout par son domaine absolu peut effectivement vous donner tout : et c'est ce qu'il fera dans son royaume éternel, en se donnant lui-*méiue
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sans partage à chacun des bienhcareox : £rit omnia in omnibus, CupitWiè digne de Thomme, e( qui devrait éteindre on lui toutes les Taincs cupidités qui le dévorent ici-lias. Mais ici-bas où tons les biens sont bornes, et, tout bornés qu'ils sont, sont destinés par le Père commun pour suffire aux besoins de tous les hommes, en quoi ce Père commun mel-il maintenant notre bonheur? Ce n*est pas en nous offrant à chacun la possession de tous les biens naturels. Une offre i>i injuste et si remplie d'illusion n'appartient qu'au démon, père du désordre et du mensonge : Omnia libi dabo. Dieu, juste et sage comme il est, sait remplir les désirs des hommes et les rendre tons heureux, en les portant à régler leurs désirs, i se borner à leurs besoins , à retrancher de leurs cœurs tous les excès passionnés. Et pour mieux iious faire sentir que le vrai bonheur de la vie consiste dans ces bornes et dans celle modération, pour cela sa providence a pris soin d'attacher exprès l'inquiétude et l'amertnmo à tous les désirs excessifs. Vous Tavoz ordonné. Seigneur, et nous ne l'éprouvons que trop, disait saint Augustin, que tout cœur passionné, déréglé et emporté, est lui* même son supplice : Ui sua sibi pœna sii^ omnis inordinatus animus (Conf.^lib, 1, cap. 12). Ah I nous mettons notre bonheur à porter aux derniers excès notre foriune et nos plaisirs; nous croyons trouver lA ce plein contentement, nécessaire selon nous au re* poa de notre vie. Il n'y est pas : il ne peut être que dans les bornes et les mesures ré* glées et déterminées par la sagesse de Dieu.
Non, ce n'est point l'opulence qui rend t^eureox; ce n'est pas même ropuience qui rend riche : avec d'immenses ricnesses, nonseulement on est rongé de soucis et de chagrins, sottvent'même on manque de tout si l'on ne sait faire de ses richesses un usage modéré. Ce ne sont point les honneurs qui font honneur : pour en être trop chargé, l'on succombe sous ,1e poids; et par trop d'élévation , l'on devient odieux et méprisa* ble. Ce ne sont point les plaisirs qui font le plaisir : leur afflnence et leur durée les rend ennuyeux et insipides. Il Caul, pour rendre nos passions utiles à notre bonheur, il faut les rendre dociles, en retrancher l'emportement, les tenir sous le frein de la raison, de l'ordre et de la loi de Dieu.
Or c'est à quoi le démon ne les réduira jamais. Il ne cherche au contraire qu'A les irriter, les rendre plus insatiables , parce qu'il ne cherche qu'A nous rendre malheureux sous TappAt d'un faux bonheur, et qu*A nous tromper pour nous perdre. Telle est sa malice et son illusion.
Vous nie direz que vous réduire A colle modération, brider ainsi votre cupidilé, c'est vous faire une étrange violence et tenir vos passions sous un joug bien rigoureux. J'en conviens; mais songez que Dieu le mérite bien, que même il le mérite seul, puisque son domaine absolu lui donne sur vous <'t sur tout une pleine autorité : Dominum vdorabis et illi soli servies.
Donc, si nous nous faisons bonnear de l« grandeur des maîtres et des roîe A qui l« naissance nous a -soumis, tout mortels qu'ils sont comme nous; si notre fldéljté, noire zèle A les serrir, les contraintes et l'es efforts où nous nous réduisons pour leur plaire, les sacriGces que nous coAlent leurs intérêts, sont pour nous des sujets de complaisant e et même de vanité, combien nous doit-il éire glorieux de plier sons la loi de Dieu, de sa* crifier A l'honneur de hii obéir nos commodités, nos intérêts, nos plaisirs et nos pas^ sions! Aimons-nous mieux ramper sous la tyrannie de notre humeur, nous laisser
Ipurmander par nos appétits, céder à notre aiblesse, A notre délicatesse, A notre sensualité, que nous rendre maîtres de nousmêmes et de. nos mouvements dérépç^és, en les soumettant A l'empire absolu de Dieu.
Laissons, chers auditeurs, les esclaves du démon et de la cupidité s'applaudir de leur èsclaTage et railler les gens de bien de leur soumission A Dieu. Disons-leur ce que répliquait David aux insultes de sa femme, qui blAmait son humilité devant l'arche du Soi-
Îneur : Oui, je m'abaisserai et je m'avilirai ses yeux encore plus que je n'ai fait : Ante Dominum vilis fiam^ plus quam facius sum (Ili{<^.,VI,22);el je me tiendrai plus honoré dem'anéaiuir devant lui avec la popalacn et les esclaves, que d'être sur le tidne, où il m'a mis en la place de Tolre père Saùl : Et cum ancillis gloriosius apparebo. Parce qu'enfin la gloire du peuple ei des rois, aussi bien que leur repos, n'est pAs A suivre tes mtiuveuients déréglés et emportés de leur folle cupidité, mais A la soumettre A la règle élablie par le souverain Seigneur, digne seul d'être servi, craint, aimé et adoré. C'est là. Messieurs, le remède infaillible A la serouile espèce de tentation, qui vient de la cupidilé : Dominum Deum tuum adorabis et illi soli servies, y enoïis A la troisième espèce, qui est celle de l'impunité.
TBOISIÀME PARTIS.
Satan ne pouvant persuader A Jésas* Christ ni do faire aucun miracle pour se tirer de la néct*ssité, ni de se prosterner devant lui pour satisfaire A la cupidité, tache de l'engager A tenter la bonté de Dieu par une conflance déréglée, en se jetant du h.iut du temple en bas. Il ose même lui prouver par le témoignage des saints livres, nonseulement que Dieu ne punira point celte présomption, mais qu'il le favorisera d'une protection particulière et que les anges vien^ dront A son secours : Scriptum est : Angelis suis mandavit de te (Luc, IV, Iv;). C'est, selon l'ordre de saint Luc« la troisième des tentations que souffrit le Fils de Dieu. Cotnmeni la repoussa-t-il ? Par une ferme ré:>niution, non-seulement de ne point irriter la juste colère de Dieu, mais encore de ne point tenter son indulgence et sa clémeuce ; Non {entabis Dominum Deum tuum.
m c'est. Messieurs, celte espèce de tenlnlion sur l'impunité du péché qui duuue la
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force aux deux aatres : à celle de la cupidité, i celle de hi nécessité.
Ln bPciQté du trait défendu n*eût lente qu'en vain nos premiers pères, si l'idée de la colère cl des châtiments de Dieu fûlde^ mearée gravée dans leur esprit. N'est-ce pas cette même idée d'indulgence et d'impuniiê qui fait penchrr tous les jours notre cœur du côié du vice et qui nous entraîne au péché? N'est-ce pas cetle flatteuse et trompeuse persuasion : Dieu est bon, Dieu n'est point cruel. Dieu ne me punira point, Dieu me pardonnera comme il pardonne à tant d'autres, un temps viendra qu'il touchera nioo cœur? Que nous sommes habiles à nous armer de ces sortes de pensées contre les menaces de Dieu, pour nous enhardir i la désobéissance et même à l'impénilence I
Or, comment repousser cette espèce de tentation si funeste et si commune? Ecoutez, mes chers auditeurs, ces paroles du FHs de Dieu, la victoire y est attachée : Non tenta-bis Dominum Deum tuum; tu ne tenteras point le Seigneur Ion Dieu. La même Ecriture qui vous dit d'espérer toujours en Dieu, TOUS défend de tenter jamais Dieu : Scriptum est : Non tentabis. Or, qu'est-ce que tenter Dieu ? C'est précisément ce que vous faites, quand sous celle idée trompeuse de pardon et d'impuni. é, vous toriibez dans le péché, TOUS d flérez d'en sortir, et tous continuez à le commettre. Car développons cette idée, voyons ce qu'elle contieni. Si je commets ce péché, si je persévère dans ce péché, Dieu me le pardonnera. Qu'avez-vous alors dans respril?Que Toulez-vons dire?
Ou bien vous prétendez en général que Dieu est si bon, qu'il est dilUcile que sa bonté s'accorde avec te que l'on dit des peines de la vie future et de la rigueur des châtiments du péché. Vous Toulez donc éprouver au péril de Totre salut, si ce que l'on en dit est Tral, c'est-à-dire que vous teniez Dieu sur la vérité de ses paroles.
On bien tous prétendez que Dieu est si bon pour TOUS, que les châtiments do péché, quelque Téritabics qu'ils soient, ne vous regardent point en personne; que. Dieu aura pour TOUS des égards tout particuliers , que les menaces intentées à tous les pécheurs, les châtiments exercés par effet sur tant et tant de pécheurs, ne sont point pour tous des •menaces ni des exemples. Vous voulez éprouver A Tos périls si Dieu tous traitera comme les autres pécheurs, c'esl-à-dire qiie vous tentez l'équité de sa justice.
Ou bien vous prétendez que les châtiments du péché nous menaçant tous également, Dieu est si bon, que pour vous en garantir il vous accordera, malgré tos délais et Totre oubli , la grâce de la pénkeuce en quelque moment îinpréTU. Vous voulez donc éprouver si sa patience ira plus loin que votre opiniâtreté , c'c&t-à-dirc que vous tentez sa miséricorde et sa patience.
Ou bien enGu vous préleudi z que si Dieu n'est pas assez bon pour vous prévenir de sa grâce au milieu de vos péchés, au moins vous saurez à la mort changer si bien votre
cœur, en tirer un repentir si sincère et si éclatant, que vous forcerez le cœur de Dieu à TOUS faire miséricorde et à tous •conTertir à votre dernier moment. Vous voulez donc éprouver si Dieu fera pour vous un miracle tout pareil â celui de la conversion du larron : c'est-à-dire que vous voulez tenter le dernier effort de sa puissance, et lui mar-* quer, pour cesser de pécher, le jour ei l'instant de Totre mort.
Injurieux en toutes ces manières à la pa* rôle, à la justice, é la puissance et à la bonté de Dieu, vous le tentez comme autrefois les habitants de Bélhulie, qui s'étaient détermiiQés â livrer leur Tille a l'ennemi, si Dieu ne les secourait dans cinq jours. Que tous dirai-je, pécheurs, sinon ce que disait Judith â ce peuple téméraire : Qui ètes-vous pour tenter le Seigneur : Qui eitis vos qui teniatis Dominum (Judith., VIII, 11)? Quoi I vous Gxez on temps â la miséricorde divine, et selon votre fantaisie tous lui prescrivez sou jour : Posuisiis vos tempus miseralionis Do^ mini : et in arbilrium vestrum diem eonstituistis eiT
Combien de jours, combien d'années Dieu TOUS a*t-il prodigués, pour tous donner le loisir de vous rapprocher de lui? Vous n'avez pas été d'humeur â vous en servir; vous attendez un jour autre, et quel jour? Votre dernier jour. Ce jour que tous ne voyez point, que TOUS ne connaissez point, que tous souhaiteriez être aussi éloigné de tous que la 6n de l'éternité. Voilà le jour que tous marquez à Dieu pour songer à It pénitence et pour lui demander pardon? Que ferez-Tous donc des autres jours de Totre Tie? i quoi les destinez-Tous?. A multiplier tos péchés, à insulter à sa bonté, sous prétexte dé sa bonté ; à tous rendre indigne de pardon, sous espérance de pardon? Vous Toulez donc employer â rirritertous les jours de Totre Tie qui sont en Totre pouToIr : et tous réserree à l'apai-» ser le seul jour de Totre Tie qui n'est point en Totre pouTOir, ni même en Totre connaissance. Indigne abus de la bonté de Dieu I Mais encore, disait Judith, qui éles-vous pour tenter ainsi sa bonté : Qui esti$ vos, gui tentatis Dominum f
Si TOUS lui étiez si important qu'il ne put se passer de vous, oue sa gloire et sa grandeur dépendissent 06 TOS services, il aurait intérêt à ne vous pas perdre, et à quelque extrémité que ce pût être, il lui seraH avantageux de TOUS sauTcr. Mais quel besoin a-t-il de tous et de toutes les créatures? Autant que du sable de la mer et des ato- .mcs de Tair. Qui étcs-TOUS donc: Qui estis vos?
Encore si tous étiez assez maître de Totre Tie pour oser dire : elle ira jusque-là; j'ai encore trente ans et quarante ans devant moi ; je suis jeune, et la mort ne s'edresso point à la jeunesse; je suis vieux , mais la mort frappe longtemps à la porte des vieill.irds : en ce cas tous pourriez tous flatter d'une impunité, au moins de quelques années, et faire une espèce de trêve avec la justice de Dieu. Mais vous êtes mortel à
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toalc heure, à lout moment; vous portez votre mortalité el votre mort en vous-même. Nan-sculemont vin^l ans d^impuniié ne vous assurent pas de Timpunilé du lendemain; mais on clin d*œil« un battement de ccear ne vous répond pas qn*il doive être suivi d'un aulre. En ce moment vous êtes vivant et content, vous pouvez ôtre damné dans le moment qui va suivre» Et qui étes-vous donc pour oser tenter la justice , la sagesse, la bontS la puissance de votre Dieu : Qui estii vos^ qui tenlatis Dominumf
Ah 1 plutôt, ajoutais la sage Judith, prenez plutôt une résolution tout opposée. Dieu est bon; mais de sa bonté, de sa longanimité lirez celte conclusion : que c*e8t dans ce même instant çt par celte même raison qu'il faut faire pénitence : Sed quia patiens est, in hoc ipso panitfamu$. Plus il a sus* pendu le châtiment de no< péchés, plus nous devons hâter notre conversion; plus il nous a prodigué ses buntés, plu« nous devons appréhender quo-ta mesure n'c^n soit comblce ; plus nous avons exercé sa patience, plus nous devons craindre de la rebuter : Quia patitns est Dominus, in hoc ipso pœniteamus.
Vous ne pouvez vous représenter sans horreur l'insolence du démon d'avoir osé tenter Jésus-Christ, ni voir «ans étannomeni la patience de Jésua-OhriH d*en avoir souffert l'insolence. Comment donc pouvez-vous sans étonnement et sans horreur vous voir et vous souffrir vous-même*, accoutumé comme vous l'êtes à tenr&r Dieu? Le démon voulait éprouver s'il était vraiment Fils de Diru : Si FHius Dei 6«, si son cœur était différent de celui des autres hommes, exempt de basses passions d'avarice et de vanité. Celte curiosité était tout son attentat. Lé vôtre, pécheur, c'est de vouloir voir A Dreu^ le péché, l'enfer, réternité sont en effet ce que l'on vous en a dit ; si Dieu vous traitera comme les autres pécheurs; si vous ne tenez point parmi eux un rang assez distingué pour mériter qn1i recbierche votre amitié, quand vous aurez employé à Toffenser tout le cours de votre vie ; s'il n'attendra point pour vous couronner le momenl même de la mort qu'il a marqué pour porter le dernier arrêt contre le commun des damnés. Voilà les épreuves où vous mettez la clémence et la majesté de Dieu.
De combien votre audace et votre témérité est-elle donc au-dessus de celle du tentateur? Mais plutôt de combien augaiente-t-elle vos crimes ? Car quand vous en auriez commis autant que la cupidité el même la nécessité vous en peuvent suggérer , vous les pouvez encore iffacer par la péniience; au Hou que fermant votre cœur au aoin de la pénitence, et vous y endurcissant par l'idée de l'impunité , ce fternier attentat met le comble à t(Mis ^s autres ; il vous en ôte le remède et vous rend indigne de pardon.
C'est aussi ce que Moïse et David reprochaient aux Juifs, comme un péché héréditaire, source de leur réprobation. Car tenlatis
Dominum{ Exod.^ Wll, 2 )? Pourquoi tentez-vous l<) Seigneur, disait MoYsc? N'irriUz point le Seigneur, disait David, en vou» obstinant â le tenter comme vos pères dans le désert : Nolite obdurare corda véstra sicut in irritatione, secundum diem lentationis in deserto (Ps. XCIV, 2 ). Saint Paul rappelant aux Hébreux le souvenir delà ven~ geance divine, en fait aussi la menace au\ chrétiens. Je vous la fais aveciui, chers auditeurs. rTimitez point ces tentateurs de la miséricorde'de Dieu. Si vous êtes assez heureux pour eivtendre aujourd'hui sa voix: Hodie si vocem ejus audierilis , ne soyez pas assez téméraires pour y endurcir vus cœurs : Nolite obdurare corda vestra. Pro- Gtez de ce jour présent, tandis qu'il est encore présent : Donec hodie cognominaiur {Hebr,, III, 8, el seqq, etc.). N'attendez point que ce jour soit passé, qu'il ait f;iit place au lendemain , ce lendemain ne sera qu'une continuation de votre audace à Icoler Dieu, une nouvelle insulte à sa clémence.
Ah! si ma voix, celle des prt^phètes et de saint Paul s'efforcent en vain de vous rendre attentifs à celle de Dieu, de vous exhorter à lui obéir: exhoriez-vous, ajoute saint Paul, ençonragez-vous vous-mtîme^: Adhortamini vosmetipsos. ^é^Wgct nos discours* pourvu que vous o*ètou(lfiez point la voix de votre conscience. Kn combien de fiçuns vous parle-t-ellc ? Il vous échappe si souvent, au milieu même de vos plaisirs, des soupirs qui diseni tant de choses, écoutez-les, développez tes sentiments qu'ils renferment : ennui de votre état, honte du passé, dégoût du présent, incertitude de l'avenir, crainte d'un Dieu, d'un Dieu vengeur. Tous ces mouvements sont enveloppés dans ces soupirs qui VQîis écbapp^nt. Px»ff(ez-cn pour résister aux attaques du tentateur, et pour n*élrc point vous-mêmes les tentateurs de votre Dieu. Ainsi soit-il.
SERMON
POUR LE LUNDI DE LA PRBUIÈRB SBHAIIIE DR
CARÊME
Sur le jugement généruL
Tune sedebit super sedem majestatis suae , et oongrega* buDtur SQieeum omDesgentes, el separaliit eos abinvkem.
Aiors le Fils de Vhomme i*asseyera sur le siège de sa mo" jesté, et tous te$ peuples seront rassemblés lietmxi tm^eiti les séparera les uns des auires {Matin., 1\V, 31, 32).
8ire(l),
Quand le nombre des élus sera rempli, que les méchants auront comblé la mesure de leurs crimes, que les créatures seront lasses de porter le joug des pécheurs, que la patience oe Dieu sera parvenue à son dernier terme ; alors, tunc^ vu ce momcnt-lâ , les hommes désabusés des illusions du meusouge, ouvrant enfin les yeux à la véritts verront éclater au-dessus dos nues la majesté
<l) Le roi l.t ii:s XIV, présent à ce discours.
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delearJogesomrerain : Tune sedehit super $fdim mystatii sùœ.
Josque-lâ le règne des nalions, le temps pdtjoardes hommes: Tempora nationum
ivc., XXl,âi^).Là commencera le règne et e jour du Seigneur : Dies Domini ( Isai,^ II, iS). Jour du Seigneor, parce qae ce sera la fin du temps, inconstant, cTiangeanl comme homoie, et le commencement de réternité, qoipar sa sUil)ililé immuable et uniforme est proprement le temps de Dieu. Jour du Seigoeor, parce que tous les autres jours loDi abâiiaonnéa à Tusage commun des bommes ; ce jour sera le premier et le seul, oàsaos égard aux intérêts des hommes, on n'aorapoor unique affaire que rinlèrél.de la gloire de Dieu : Die$ Domini.
T pensez- vous, mes frères, à ce redouta* blejoQf, censeur de tons les autres jours ; et celte pensée réveille-t-ejlo en vous celle de Tolre salut ? Que n*opéraît point relte pfotée dans le cœur des anciens fidèles, (uBi dignes qu'ils étaient des miséricordes d^DIeu? Hais que n*opérait-etle point dans lercearmémedes impies tout endurcis qu'ils éiaient aux menaces de la justice de Dieu ?
Que devint Baliasar, quand il vil une main saos corps écrire en trois mots son arrêt do sort sur la muraille de son palais? Etonné, looiasdela me de ce prodige, que de Texplicalioo de ces trois mots ; toutes ses pensées se confondirent : Co^t/a/tonea ejus contvrbobant eum: ses genoux iMi manquaient fl se frappaient de frayeur. Genua ejus colliieknlur ad invictm. Il n*avait pour garant do triste sens de ces trois mots que le ténoigaage d*un seul homme, rinlerprélation de DaoieJ. Noos» pour garants de la certitude et de la sévérité du jugement, nous avons le léfooignage de Jésus-Christ et la foi de tous les siècles. Ce n'est la main ni d*uo homme, ni d'un ange, c'est la main même de Dieu qui écrit contre nous, comme contre Baltasar, ces trois funestes paroles, Mane^ Thecel, Phares. Comprenez-les bien, mes chers frères ; elles eoDiiennent toute la forme de votre dernier JDgement: ffumera, pondéra^ divide: c'esl-à* dire comptez^ pesez^ séparez.
Maimenani durant la vie nous ignorons le sombre de nos péchés, nous diminuons le poids de nos péchés, nous confondons nos péchés avec nos vertus apparentes. Au tribuoal de bieu tous nos péchés seront mis dans lenr jour. Premièrement, nous en ignorons le nombre. Comptez, dira le Juge: .Vvmera, nous connaîtrons le vrai nombre de Doi péchés; secondement, nous en diminuons le poids. Pesez, dira le Juçe : Pon- ^Q, nous en connattrons le vrai poids ; iroisièmement , nous les confondons avec nos vertus, pour couvrir les uns par les autres; séparez, dira le Juge: Ditide^ nous roinattroDS nos péchés eh eux-mêmes, déo^qn^, dépouillés de l'apparence dcs.ver- ^Q^Ola mérite-t-i! votre attention, votre prétaoïion, YOlre crainte T elle est uiile et B^f^ssaire maintenant: alors à quoi servira- '''ile? Adressons-nous à la sain*te Vierge l^r obtenir ce don de Dieu. Ave^ Maria.
PRESIlèRE PARTIR.
Joh, sans être éclairé des lumières de la loi, ni de celles dé TËvangile, a connu cette vérité, qu'il y a un juge après la mort, et que ce juge n'oublie rien de tous les péchés dé rhomme. Le pouvez- vous croire, disait-il, que rhomme mort puisse revivre : PiUusne mortttus homo rursum vivat (Job, XIV, H) 7 A contempler ce qui se passe à nos yeux, ne semble-t-il pas que Thomme fuit et disparaît de la terre, comme un flot qui se perd et fait place à d*autres flots : Quomodo si rece^ dont agtidf, et flutius vacue factus areseat. il n'en est pas ainsi de nous, ômon Dieu! vous m'appellerez, quand jeseraidansletombeau : tout desséché, tout en poussière, il faudra que j'entende votre voix ; j*en serai frappé, j'y répondrai par une prompte obéissance : ^Vocabis me et ego respondebo tibi. Mes os seront sans nerfs et sans ressorts pour m'é^ lever hors de terre : mais votre main qui sent la faîbtcsse de son ouvrage, el que tous ave2 étendue autrefois pour me former, s'étendra encore en ce moment pour rendre le mouvement cl là consistance à ma cendre : Operi manuum tuarutn porriges dexteram. Me voilà donc hors du tombeau, confus, trernbhint, mcié dans la fuule des nalions, au pied de. votre tribunal, sous vos yeux, pour y rendre un compte public*: et de quoi ? do tous mes péchés. Combien d'années ont passé par-dessus? Ils sont sortis hors de la mémoire des hommes, hors de ma mémoire , il est vrai ; mais non pas« hors de la mé* moire de Dieu. Non^-sculement, dit Job, Dieu a cpmplé tous mes pas, tous mes péchés : Tu qxêidem ç^ressus meos dinumerasli (Job^ XlV, 16); mais il les a, dit-il, .«erres et scellés de son cachet : Signasli quasi in saceulo delictamea (Ibid.,); mais, dit l'apôtre sainl Jean, il en tient un ropistre exact sur lequel nous serons jugés : Libri aperli sunt^ el judicati nwrtut ex his quœ scripta sunt in libris {Apoc, XX, 12).
Toutes ces expressions nous représentent Dieu comme un cr*éancier sévère qui n^ laisse rien échapper. Nous cependant, débiteurs négligents, insensés, de mauvaise foi , dé jour en jour nous accumulons nos dettes, nous mesurons l'étendue de IVspril, do Dieu à la faiblesse de notre esprit ; parce que nous perdons la mémoire de nos péchés , nous nous Ggurons que Dieu les oublie : il compte tout, il nous fera compter tout, à la face de l'univers : Numera. Comptons donc aujourd'hui avec nous-mêmes, avant que de compter avec Dieu. Nous confessons communément nos grands péchés, nos péchés propres, nos péchés effectifs et positifs : mais trois espèces de péchés échappent à notre attrntion et à notre confession; les péchés légers, les péchés d'omission , les péchés d'aulrui. Ce sera donc alors la matière do sa recherche : aurons-nous la force de la soutenir?
f% Premièrement, vous n'aviez égarii qu'aux grands péchés qui portaient directement la mort éternelle à votre âme : avicz-vous égard aux petits péchés? le seul nom de véniel uo
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semblait-il pas vous (l«Kiner la licence de le commellre, en voua présenlant Vidée de la facilité du pardon? N'aviez -vons pas TeAprit rempli de celle funeste iliuiian , que Dieu I est trop grand pour s'arréler aux bagatelles? On vous fera voir qu'il n'y en a point dans son service 9 et que tout devient irrand dès qu'il se rapporte à Dieu : Nihil ad Deum periinens levé esse dueendum^ dît Salvien {De (Gub.^ l. Yl). On vous fera souvenir que Tabstincnce d*on seul fruit ayant été la matière de son premier commandement et Vécueil du salut du monde, il n'y a rien de si bas selon nous qui ne puisse être important devant Dieu, qui ne puisse attirer sur vous ses venireances éternelles. On vous fera sourenir de rassiduilé que vous apportiez vous-mêmes à prévenir les moindres volontés de ceux à qui vous étiez soumis, et dont vous croyiez l'appui nécessaire à Totrc fortune. Ils exigeaient non-seulement que vous exposassiez pour <*ox et vos biens et votre sai^g, mais que vous eussiez même une attention particulière à contenter leurs fantaisies, leurs caprices cl leurs humeurs. C'était de ces petits soins que dépendait l'cigrément de vos services. Osiez-vous dire : ils sont trop grands seigneurs, pour attendre de moi ces légères complaisances I Au contraire plus ils étaient grands, plus vol*s étiez scrupuleux à ne leur déplaire en rien. N*y avait-il que Dieu qui ne méritât pas le même égard à fuir les petites fautes, et à vous acquitter de ces petits devoirs? *
Vous ne pouviez croire quil en tint compte avec une si exacte rigueur. Pourquoi ne le croyez-vous pas? H vous Pavait dit en termes si clairs, qu'au jdur du jugement il faudrait rendre un compte exact de toute parole inutile : Omne terbum otiosum quod toeuti fuerint homines, reddent ralionem de eo in die judicii [Matih,, XII, 36). Le voilà Tenu ce grand jour I que de paroles et d'actions inutiles, vaines, oisives ! Sur quel fou* dément avez-vous cru que tout cela s'évanouirait et serait compté pour rien? Quelle raison pouvait afTaiblir dans votre esprit la vérité de sa parole, qui vous déclarait expressément qu'il en tirerait raison? Comptez, comptez les petits péchés avec les grands : Tfumera,
2. S'Condcmcnt, vous ne comptiez que vos péchés propres et personnels : avezvous eu le même soin pour les péchés d'autrui dont vous vous êtes rendus coupables, par conseil, par commandement, par complaisance, par tolérance, par approbation, par séduction, surtout par exemple et par scandale? Représentez-vous ceux â qui vuus avez donné quelque occasion do péché; soit vos ennemis, en leur mettant l'amertume et la vengeance dans le cœur; soit vos amis, en exigeant de leur amitié des condescendances criminelles; soit les riches et les {;rauds, en les conGrmant par Oatteri'c dans eui's pernicieux desseins; soit les pauvres ei les petits, en les excitant par vos duretés à l'iinp.'^tience et aux murmures; soit vos puiiiesliqucs et ViS sujets, en abusant de
leur obéissance â des services bonteoT ; soit vos enfants, en leur donnant par vos mauvaises mœurs des leçons de libertinage; soit enGn les étrangers, les inconnus, fout un peuple, tout le public, qui trouvait dans vos discours, dans vos airs, dans vos pfirures, des écoeils à son innocence et des pièges à sa religion. Maintenant il B*y a p«iint de tribunal sur la terre où leurs cris soient écoutés. Il y en aura nn â la fln des siècles; et ce sera celui de Jésus- Christ.
Là tous ces malheureux dont vous aurez fait le malheur se trouveront réunis contre vous : malheureux amis d'un perfide ami; malheureux enfants d'un mauvais père ; malheureuse femme d'un époux débauché ; malheureux serviteurs d'un maître sans conscience. Tous rédamant contre vous la rigueur du Juge ; tous criant d'une même voix : Sans lui, Seigneur, sans lui noun n'aurions pas pécbé contre vous-; nous n*aurions pas mérité votre colère. Ah I Job s'alarmait des témoins que Dieu suscitait contre lui : Vous produisez tos témoins contre mot, S:'îgneur, disait-il : Instauras testes iuos contra me(Job9\t 17). Quels témoins , pécheur!
vos complices, vos confidents : des yities ei des royaumes qui auront pris sur vous l'exemple d'offenser Dieu ; des siècles entiers corrompus par vos erreurs. On se sera damné sur vos pas et sur vos maximes, peut-être encore mille ans après voire mort. A la vue de touâ ces témoins intéressés à votre punition, Dieu vous accorderait -il la couronne des élus. Vous auriez fait tomber dans les enfers tant d'flmes qui lui étaient chères ; et vous trouveriez place dans le ciel ! Non , vous avez allumé l'incendie qui les a perdues ; vous êtes responsable de leur perte, juisque vous en êtes Tauteur : Numera.
3. 'Troisièmement, vous comptiez vos péchés effeclifset positifs; les péchés d'omission, bien loin d'être comptés, paraissaienl-ils seulement à votre vue ? V'^ous n'avez point fait, ditesvous, tout le mal que vous pouviez faire : avez-vous fait tout le bien que vous deviez faire? Vous n'avez point péché par malice ni par dessein : n'avez-vous point péché par une ignorance affectée , par une négligence obstinée de vos devoirs ? Il y a de quoi damner ceux qui se croient les plus sûrs de leur salut. C*est moins l'infraction des devoirs que l'omission des devoirs qui fait le désordre du monde : l'infraction ne convienl qu'aux méchants ; l'omission échappe aux plus fidèles ; tout cela n'était rien pour vous.
N'est-ce donc rien que l'omission de la vigilance domestique, ordonnée aux ^res, aux mères, aux maîtres , aux supérieurs , appliqués souvent mal à propos aux intérêts de l'honneur et des biens ; san$ yeux et sans souci sur les mœurs de leur famille? El de là la débauche des enfants , l'insolence des serviteurs, le dérèglement des affaires, la discorde et la divii^ion des Xemmes et des maris. N'est-ce rien que l'omission du zèle du b'ieû public, dans les personnes élevées; attentives sans mesures aux prérogatives de leur rangt sans égard' aux fonctions qui eu
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fiinl rimporlaocc, la néccssilé et la dignité? De là rinutilifédes charges et den liooneurs, les gémisseoients de Tétat sous l'orgoeî! de la puissance et sous la Faiblesse de l'auto* riiè. N*est-ce rien que romission de l'éUide et du traTail dans les maKÎstrals , dans les jages, aaiateors de la justice , mais encore plus du plaisir ; protecteurs et vengeurs des lois, mais sans application pour les connat- Ire, et sans vigvcur pour les faire observer? De là les jugements iiiîqaes* précipités, ambigus et cap(ieux ; rimmortalilé des procès, la désolation des familles. N'est-ce rien que rémission des œuvres de piété, des pratiques de religion , dans les ecGiésia^tiq^es et dans les béiiéûciers , scrupuleux à recueillir les rcTenusde Tautel, sans aucun soin d*cn sonleuir la gloire et la sainleié? De là roisiveté, la vie molle et délicieuse, Tindolonce na péril des âmes , l'abandon du sanctuaire au pillage de l'avarice et aux assauts de r.mibtlion. N*est-ce rien enfin que romis>sien de Taumône ? Elle est d'obligation pour loolrs sortes d'états : à considérer cependant \o. nombre infini de pauvres abandonnés et désolés qui semblent à chaque pas sortir de terre^ et se multiplier à tout moment sous nos yeux , il faut que la plupart des riches, la plupart même des chrétiens, manquent à relie obligation. Mais à qui vient- il dans Fespril de s'examiner sérieusement sur une omission si importante? On mesure ses charilés, à quoi ? Communément à la plus légère monnaie qui soit dans l'usage public. On croit avoir rempli l'étendue de son devoir, quand deux ou trois fois par jour on s'est laissé arracher ce faible tripul par l'impor- (onilé des pauvres: Ah I c'est bien là qu'il faut mesurer vos charités : c'est à vos paru* res, à vos coiffures, à vos meubles, a vos carrosses, à votre table, à votre jeu. Ces excès odieux , scandaleux et pernicieux ; c'est là voire superflu : c'est dune là la mesure de vos délies envers le pauvre et des droits du pauvre sur tous.
Désordre incroyable , Messieurs I Jésus* Christ dans son Evangile envoie tous les damnés en enfer, parce qu'ils n'ont pas fait l'aumône : Allez, j*ai eu faim , j'ai eu soif, TOUS n'avez eu nulle pilié do ma faim el de nia soif: Esurivi^ sitivi ^ diseedite (Matth. ^ XXV, 4). Et pas un homme, pas un chrétien ne se croit en péril de se damner par ce crime ; aucun ne s'en fait un crime , aucun n'ouvre les yeux sur celte affreuse omission (loni les suites sont si funestes. £t quilles suites? Les murmures, les gémissements, les cris, les imprécations, les blasphèmes, le sang, la mort, le désespoir et la damnation des pauvres, el des riches par conséquent, cUa vélrc par conséiiuent, el celle de la plu- P«^ri des hommes en toute sorte d'étals. Quiconque n'est pas pauvre est riche à regard ^u pauvre , obligé par conséquent de remptir ce grand devoir ou d'en expier l'omis* Mon: vuus avez ncg'igé de l'expier sur la ^'^rre , vous la porterez criante et sanglante au tribunal du Sauveur. Là les livres seront *^uvcris, les feuillets, les ropiis de votre pro-
pre conscience : Zt6ri aperti siml. On n'y voyait rien quand vous viviez , on y verra tout malgré vous : vous aviez tout confondu, tout y srra mis par ordre : vous aviez tuut caché , tout y paraîtra dans son jour : vous aviez tout oublié , tout reviendra présent à votre mémoire : Numera, mimera, comptez. Ce n'est encore que le premier devoir : pesez, poncera : connaissez le poids de vos crimes, c'est le second.
SECONDE PARTIE
Admirez , je vous prie , Messieurs , la fertilité de notre esprit en vains préloxlos, pour tâcher de nous diminuer à nous-mêmes la pesanteur de nos péchés. Tantôt nous nous en prenons à Dieu. Pourquoi, disons -nous, m'a-t-il donné ce penchant au mal , ces passions ? Pourquoi m'ayant fait tel, ne me sou* tient-il paspar la force de sa grâce? Tantôt nous nous en prenons au muiuie. 11 mVntraîne par ses exemples el par ses mauvaises coutumes : il m'engage dans les occasions et dans la nécessité de pécher. Tantôt nous allons chercher Texcuse de notre péché en lui-même, dans la légèreté de sa matière, nii dans la brièveté de sa durée. Ce n*était rien, disons-nous , ce n'était qu'un seul moment. Tantôt euGn nous nous défendons par nos propres dispositions , par notre ignorance, ou par noire inapplication. Je ne le savais pas, disons-nous, ou bien je n'y pensais pas.
Quand tout cela nous passe par Tesprit , nous nous croyons bien disculpés : nous croyons même avoir là de quoi répondre à tous les reproches des sages, à tous les avis des gens de bien. Nos péchés ainsi déchargés de leur malignité naturelle et de leur érior-* mité, ne nous pèsent point sur la conscience; on en sent peu le remords. Sera-ce de même au jugement et dans la balance de Dieu? Proposons-lui dès maintenant toutes ces mêmes excusés « et voyons en détail ce qu'il nous y répondra.
1. D'abord le pécheur s'en prend à Dieu. Seigneur, dit-il, vous êtes Tauteur démon être; vous m'avez formé tel que je suis. Ce n'est pas moi qui me suis donné cette humeur emportée, insociable; celle inclination violente à tout ce qui fait plaisir; cette invincible aversion de tout ce qui fait de la peine ; ce tempérament si fragile et si con« traire à la vertu. Si j'avais été maître de mon sort, je me serais autrement partagé. Voilà voire apologie, libertins 1 Selon vous on n'y peut répondre, et Dieu sera forcé de se taire devant vous.
Mais, je vous prie, esl-il bien vrai que Dieu vous ait fait tel que vous êtes, et que vous soyez sorti de ses mains rempli de ces honteuses et turbulentes passions f Ëtiez-vous tel , avant que tous eussiez goâlé l'air du grand monde, ayant que la fortune eût aveuglé votre esprit, avant que l'opulence eût endurci votre cœur? Etiez-voos tel 11 y a vingt et.lrcnte ans? Eliez-vous tel dans votre première jeunesse? En un mot quand la raison a commencé d'éclater dans votre esprit, a^t-elle trouvé ces mauvais hôtes établis
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déjà dans la maison? N*a-t-ell« pa les en chasser, les apprivoiser» du moins les rendre capables de quelque règle et de quelque modération ?
Peut-élre aviez- vous le principe de tous ces vices dans votre tempérament, qui naturellement <sl, pour ainsi dire , le foyer des inclinations de rame. Il est vrai. Mais n'estil pas aussi vrai que dans ce même tempérament on a la source des inGrmités, des maladies et de la mortalité du corps. Cependant par le soin de la santé, par les précautions que Ton prend de bonne heure et à propos, pour éviter les excès qui lut sont contraires, on vient à bout de la soutenir et même de l'aiïermir. Que n*avcz-vous eu le . même soin pour la santé de votre âme , en retranchant les excès où la portaient ces passions? Un libertin qui sent son corps énervé par la débauche a-t-il droit de dire à Dieu : Pourquoi m'dvezvous fait ainsi? Est-ce Dieu, malheureux, qui vous a réduit à ce degré de langueur el de misère? Est-ce lui qui a fait do votre corps l'insirument ou plulôi la victime de la Vi»iupié? C*est voire emportement, cVst votre indocilité, c'est votre abandonncment aux désirs dépravés de votre cœur, qui a ruiné voire corps et précipité vos jours. Jugez le mémo d,e voire âme (tdu rav.!ge()u*y ont fait vos passions. Ce n'est point Dieu qui les a rendues intraitables ; c'est votre négligence à lei retenir sous le joug, à les répriiner'de bonne heure, à les assujettir aux règles de la raison.
Vous-même, quand il a fallu pour quelque intérêt pressant, les cacher aux yeux du monde, avec quel soin n'avez- vous pas su les empêcher d*éctatcr ? Quelle, violence ne vous êtes -vous pas faite pour dissimuler votre avarice, votre impudicilé, votre ambition I Vous paraissiez la modestie, la douceur el la raison même : il vous a presque autant coûté pour être hypocrite, qu'il vous eût coû é pour vous rendre vraiment vertueux. C'est ce que font les sages et ce que les saints ont fait par Tinlérêt capital du salut, et pour le bonheur de leur âme. Us n*ont point imputé à Dieu le dérèglement de leur cœur ; ils ont respecté en eux-mêmes son ouvrage, et leur attention continnclle à travailler sur leurs défauts a produit leur sainteté. Leur exemple condamnera l'injustice de votre murmure. Aurez-vous plus de sujet de vous plaindre en second lieu du retardement de la grâce?
2. Il n*élait pas en mon pouvoir de vaincre mes passions sans le secours de sa grâce, il ne tenait qu'à Dieu de me la donner ; je l'attendais pour obéir. Vous , chrétien , dont toute la vie, la naissance , l'éducation, la prospérité, l'adversité, la santé, la maladie, la mort même, ont été autant de faveurs et de moyens de salut, avez-vous manqué d^înstructions , d'exemples , de conseils , de reproches, de corrections? grâces extérieures. Avez-vous manqué de lumières, d'inspirations, de scrupules, de remords? grâces intérieures. Laissez cette plainte et ce prétexte aux barbares et aux païens. Dieu saura bien
leur justifier sa conduite et leur faire sentir leur tort. Mais un chrétien, qoe la grâce est allé chercher ao berceau , qu*elle a conduit parla main jusqu'au tombeau, qui n'avait qu'à suivre les pas qu'elle lui traçait sur la terre, pour arriver sûrement au terme de sou salut, que peut-il reprocher à Dieu? que sa grâce était trop faible : inutile précaution. Quelque forte que soitla grâce, il fa ut toujours que Ton agisse. avec elle, non pas pour la prévenir, mais pour la suivre et pour lui obéir. Or c'est ce que le pécheur ne veut pas entendre. Il voudrait que la grâce de Dieu l'arrachât à son péché sans opposition, sans combat, san» difQcullé, sans travail ; qu'il so trouvât transporté d'un seul vol de l'abtme du vice â la cime de la vertu. Or c'est ce que Dieu u'enlend pas ; la paresse el Torgueil en rendent le pécheur indigne. Il n'a donc rien sUiT cet article â reprocher à son Dieu.
3. Il rejettera son péché sur l'exemple et la coutume du monde qui l'y engageatl.
Troisième illusion. Non , ce n'éiaii pas là coutume que vous suiviez en vous abandonnanl au mal, mais vo^ inclinations perverses, ft vous ne vous rendiez complaisant à la coutume que pour les autoriser. Car énQn celle coutume a-t-elle eu sur vous le moindre crédit, quand vous l'avez trouvée con^ traire à vos mêmes inclinations?
Ce monde tel qu'il est, vicieux et -corrompu, crie si souvent contre les excès où portent les passions. Cescrisavaicnt^ilsla force de vous piquer, de vous en faire sentir l'infamie, l'extravagance, le périt? coiii bien votre conduite était opposée à votre fortune, à votre santé, à votre honneur? Considérations inutiles à tous les gens passionnés.
Bruits du monde, exemples du motido , usage et coutume du monde, on vous écoule, on vous obéit, on plie sous votre autorité, quand vous flattez les désordres du cœur. Y êtes - vous contraires ? les blâmez • vous ? vous ne pouvez rien, vous n'êtes rien. Comment donc alléguerons-nous pour excuse do nos péchés la contagion de l'exemple, et notre complaisance aux coutumes de notre temps? Le juge aura-l-il oublié que nous n'en sommes les esclaves que parce que nous le sommes de nos propres passions ? C'est donc à nos passions , et non pas à la coutume, qu'il imputera nos péchés.
h. Oserons-nous les imputer au poids de la nécessité qui nous y aura forcés? Quatrième excuse , ordinaire aux gens pressés des besoins communs , vivant dans la dépendance, intimidés par la menace, alarmés du péril de leurs biens ou de leur honneur. A toutes ces nécessités si pressantes selon nous, on opposera cet unique nécessaire^ qui nous est proposé pour Gn, pour lequel nous sommes nés, sans lequel nous ne pouvons être heureuï. On nous rappellera la vue de ce salut éternel, dont alors nous comprendrons l'importance, et que nous aurons négligé pour de vaines nécessités. Eh bien ! vous auriez perdu ia vie, le^ biens, U est \rni\ mais enfin que sont devenus ces biens? combien les avez-vous gardés ? qu'est devcuue
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reUc fie? plus lA(, plus tard, n>l-n pas fnlla h (lailler ?Mais votre salut où est-il 7 Vous auriez perdu vos amis, vos appuis , vos proipclears; tous auriez offensé vos maîtres. Voasics avez ménagés en offensant voire Dieu ; TOUS avez perdu votre Dieu : que sont dfreoQS fos maîtres ? Qu*iis vieDueiit mninleiiaDl, qu'ils parleni, quHls vous jusiiGont deTanl loi, qu'ils vous appuient < outre sa coièrp, qu'ils vous tirent de ses mains.
Qa'était-it nécessaire « hélas 1 que vous fesiiei riclie, puissant» accrédité, protégé , coBsidéré sur la. lerre, que vous y fussiez fiiéme ao rang des vivants? Mai$ y étant, rots n j étiez que pour faire votre salut : c'était là votre 6n, votre principal emploi , FOire oflique nécessaire : Unum necessa» rium. Vous ne Favez pas fait, nulle autre nécessité ne vous en pejil e&cuser.
5. Rendrez- vous en cinquième lieu votre péché plus supporUible et plus digne de pardon, par la légèreté de sa matière. Ce n'était ri€n qae ce plaisir, e| la peine en est éterneHe. Où est la justice de Dieu , mais où est la»6ire, pécheur? Est-ce vous qui tenez la balance de la justice et la mesure de la raiton, pour décider entre vous et Dieu du prix desserTÎccs et des offenses ? Il ^e tient offensé de ce qui vous semble innocent; vous n'êtes SUD sujet que pour le servir à son gré; il D>slpas Totre souverain pour se conformer m }à\Te ; et dès que ce rien lui déplaît jus« qo'à Tirriter contre vous, ce rien doit devenir pour vous aussi terrible que sa colère, anssi digne par conséquent de toute votre réfleiioD.
Mais si ce plaisir n'était rien, quel est Tolre emportement pour le mal, d'avoir préféré ce rien qu'il vous défendait si sévère* nefll, au péril d'attirer sur vous l'effet de «es plus dures menaces , d*élre exclu de Teffeldeses plus douces promesses, au péril dtf perdre pour jamais le fruit de son sang eidesaoïort? Quel est votre aveuglement d'avoir préféré ce rien à la crainie de l'cn- (tT, à 1 espérance du paradis, à l'intérêt pressait et personnel d'une éternité de bonlear ou de misère? ,Un rien de cette tmportiDce a-t-il dû ne vous sembler rien?
6. Ce rien, dites-v4>us, n'a presque duré qiun moment ; ne vous en faites pas un n>êritc, il D*a pas tenu à vous qu'il n'ait liureplQs longtemps. El bien loin de trouver dans cette sixième considération quelque Dioiif d'indulgence, rien ne vous en rend pios indigne, et ne prouve mieux la mal'fnilé de votre coeur. N'esl-il pas vrai que ^i^rnad regret du pécheur dans le plaisir de ion pérbé c'est de le sentir trop, court, trop Ké:i;iité, trop rapide , et de n'en pouvoir a-'réierla rapidité ; c'est de trouver presque •yj^bilôt le dégoût, Tivresse, l'épuisement et l<^eca!>lcment à sa suite? Il se tiendrait Ikureni s'il savait l'art et le moyen d'éterniser, lour ainsi dire, la douceur de son péché, ^^usprctendoz attirer la pitié de Dieu par ^^P^ttdc proportion d'une-étcrnilé de peiue dtf'Cun moment de plaisir. C'est au contraire Celte rigueur «jui justifie sa conduite et qui
fait voir votre perversité. Que le péché n'ait duré qu'un moment, ce n'est pas le temps que Dieu punit ; le temps n'est point criminel, le temps ne l'offrnse point, le temps n'est rien. C'est votre volonté, pécheur, votre cœur que Dieu punit selon le degré de sa malice. Votre péché s'étend aussi loin dans sa durée que votre cœur l'a étendu par la corruption de ses désirs. Il n'était pas en volr^ pouvoir de porter voire pccbe de siècle en siècle, sans interruption et sans fin ; mais vous lui avez donné toute Timmorlaliie dont vous avez été capable, par l'avidité insatiable de votre cupidité. Vous auriez voulu toujours pécher, vogs ne l'avez pu;c'esi p/ii là que votre péché n*a élcqued'un moment. Mais Dieu peut toujours vous punir, et il le veut; c'est par là que votre supplice durera éternellement.
7. Quel prétexte enfin vous restcra-t-il ? Sera-ce en septième et huitième lieu le de* f lUt de connaissance ou le défaut d'attention ? Je ne le savais pas, dites-vous , du moins je n'jT pensais pas. M^iis vcrusavez dû le savoir, et vous avez dû y penser. Votre ignorance et voire inapplication ne vous rendent pas moins coupable.
Vous avez dû le savoir : quels moyens n'aviez-vous pas de vous instruire? Nous viviez dans un siècle si éclairé, si critique et si malin : chacun s'y mêlait de reprendre et de corriger les autres ; chacun s'érigeait en docteur et en censeur ; on ne s'y pardonnait rien : la médisance et la raillerie mémo auraient suffi pour ouvrir les yeux sur vos devoirs et sur vos moindres défauts. Vous aviez d'ailleurs tant de sourdes de vraie lumière , tant de livres « tant de sermons. Vous aviez entre les mains les divines Ecritures exposées en tant de façons; vous vous piquiez de les entendre et d'en pénétrer le sens, Fans avoir besoin d'autre guide que de vous-même; vous trouviez mauvais qu'on vous avertit de les lire avec précaution ; vous vous attribuiez un plein droit d'en faire le discernement et d'y chercher à votre gré la pâture de votre âme, au mépris de toute autorité qui eût prétendu régler vos besoins et rectifier votre goût. Avec tous ces secours» croyez-vous être recevable à prétexter l'ignorance de vos devoirs et du vrai chemin du saluât. Ah 1 vous n'avez étudié votre salut et votre Dieu que des oreilles et des yeux , pour contenter la vanité de votre esprit ; il fallait l'étudier du cœur pour en profiler. C'est ainsi que vous aviez étudié le monde, non pas simplement pour le savoir, mais pour en mettre la science et les maximes en usage. Honteux d'y paraître ignorant dans l'art de mal faire, on vous voyait rougir de paratire trop savant dans les devoirs et les occasions de la vertu, le courage aussitôt vous aban-* donnait. £l maintenant vous prétendez que c'était la lumière (|ui vous manquait?
8. Au moins c'étaient,dites-vOU8, l'attention et l'application. Je n'y pensais pas, je ub m'apercevais pas qae mon devoir me pressait, que j'avais l'esprit occupé de ces fan*tômes honteux qui souvent emportent le
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cœon Ukcuse, mes cbers audiicur^, qui a*a pas à beaucoup près le poids que vous lui donnez : Pondéra : Pcsez-la bien.
Car quoique le péché mortel soil l'effet d*une volonté déterminée au mal par un libre conseiilemenl, et que la liberté du con* seulemenl suppose la connaissance du mal que Ton fait, cependant quand celte connaissance nécessaire à la liberté D*est obscurcie cl altérée que par la négligence babituelle du pécheur à réOéchir sur le mal de son action, alors celle négligence habituelle, étant reflet de plusieurs actes volontaires d'inapplication et d'inattention , est libre dans son principe, et libre par conséquent dans le péché quVlIe produit hors de réflexion et d*a1tention. Vous ne pensiez ni au mal que vous commettiez, ni à la loi qui vous défendait de le commettre ? Mais vous y avez dû penser, vous y avez pu penser, vous j eussiez iufaitliblemeiit pensé si, au lieu do vous former l'habitude de l'oublier, vous vous fussiez formé Hiabitude d'y penser. Les devoirs bien gravés dans l'esprit et dans le cœur ne sont point sujets à la surprise de rinapplication ni de la distraction. On n'oublie en nulle occasion qu'il faut honorer son roi, qa*il faut respecter son père, à plus forte raison qu'il faut obéir à son Dieu. La nature et l'éducation nous rappellent toujours à ces principes, et nous les réveillent dans le péril» à moins qu'on ne s'y soit endormi par une longue habitude de les négliger et de les mépriser. Quand on manque à ces devoirs, c*est donc toujours ou par malice, ou par une négligence affecléo, inexcusable et digne de châtiment.
Point d*excnses par conséquent reccvables devant Dieu: toutes les vaines couleurs que nous tâchons de répandre sur nos péchés se dissiperont aux rayons de su pure vérité. Si nous disputons avec lui , si nous entrons en discussion de ta qualité de nos fautes , ce ne sera que pour faire éclater la justice de ses lois f lui céder la victoire en prétendant la remporter; lui donner en un mot gain de cause à nos dépens : Vt justifiée^ ris in sermonibus tuis et vineas cum judicaris ( Ps, L, 6 ). Tous ces prétextes dissipés , nos péchés qu'ils tenaient comme en suspens durant la vie nous accableront de leur poids. Nous les mettons maintenant sous les pieds, nous les comptons pour rien, nous marchons légèrement paiMlessus, nous nous en faisons un chemin de Joie ; ce ne sont que des fleurs pour nous. Au jour du Seigneur il nous les mettra sur la tète : Viam eorum in capul eorum reddam ( Ezech,^ IX, 10 ) : il nous fera sentir t'énormité de leur poids : Pondéra.
Quel conlre-poids y trouver? celui peutêtre des vertus que nous croyons avoir pra-^ liquées , dont nous voudrons nous faire un mérite devant Dieu. Nous porterons les yeux sur nos bonnes œuvres , et pour fléchir son cœar par le souvenir de nos service» et de aotre piété : Seigneur ^ lui dirons- nous , n'avons-nous pas bu et mangé à votre table? n'avons-fious pas entendu vos leçons ? Uan-
ducatimus coram te et bibimus , ei in plaids nostris docuisH ( JLtic, Xlll , 27. ) N*avons* nous pas fait do grandes choses et prophétisé en votre nom : In nomine iuo virtules muUas fecimus ( Matlk., VIL, 22 ) ? Nous chercherons comme la colombe de l'ardie au milien des cadavres et des immondices du déluge, au moins quelque branche d'olivier pour nous eu faire un appui : Ubi requioet" ret pes {Gen., VU!, 9).
Aussi sera-ce le troisième objet de la jhs«lire de Dieu « de séparer les vraies veitus d'avec les fausses vertqts qui n'en ont que l'apparence? ÊHvide: séparez, nous dira-l-il. Troisième point qui va faire en peu de mots la conclusion de ce discours.
TROISièSiB PARTIE.
Jean-Baptiste annonçant aux Juifs le Messie le leur représentait comme un homme le van à la main , pour séparer le froment d'avec la paille , et mettre la paille au feu, le fromeiit dans ses greniers : Cujus ventila^ brum in manu sîm { Matth,^ 111, 12 ). M.ilachie ledépeiut comme un ouvrier qui éprouve To'r et l'argent au feu du creuset et les puri* fie de leurs ordures, £t sedebit confions et emundans argentum ( Malach.y 111, 3 ). C'est à ce feu divin que toutes nos vertus seront, éprouvées. Où me conduirait celle demi r» considération , si je voulais lui donner sa juste étendue? En deux mots; toutes nos vertus se réduiront en général, ou â la pra— tique du bien, ou à la pénitence du mal.
1. Or que sera-ce, chrétien, quand de tout le bien que vous faites maintenant on aura séparé ce que vous faites par humeur ; zcic par emportement , solitaire par mélancolie , humble par lâcheté, patient par imbécillité, tempérant par avarice , ennemi du monde par dépit ? quand on aura retranché ce que vous faites par coutume et par un pencliant naturel a vivre comme Ton vit, allant comme Ton vous mène, et croyant comme Ton croit« non pas précisément par principe -de conscience, ni par conviction de religion, m.iîs par hasard et par bonheur , parce que vou« êtes né tel que vous êtes ? quand on aura retranché ce que vous faites par nécessiié , vertueux pour n'être plus dnns Tâge d*élre vicieux, pour n'en avoir plus les moyens , pour n'en pas trouver les occasions? quand on aura retranché le bien que vous faitc^s par crainte et par pur respect humain, piiur éviter la honte , les reproches et les châtiments attachés aux dérèglements scandaleux? quand on aura retranché ce que v< us faites par intérêt, n'ayant commencé d*étre homme de bien que quand vous aurez cru lo pouvoir être à proOt , n*ayant approché «le Dieu qne pour approcher de la fortune «*( pour vous faire dans le monde un crédit ilo dévotion, comme on s'y en fait on d'autorité, de richesses et d'esprit ? quand on aura rr-~ tranché ce que vous faites par vanité , cherchant de tous côtés Tencens , découragé quand il vous manque; ardent aux V(?rl:is qui paraissent, froid pour celles qui soni sans éclat ; vous-même enflu la trompette 4
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h maio , se!oo l'expression da Sanveor ; 1/aaA., VI, 2 )» faisant sonner vos bonnes ffuires. EoGo (fuand on anra retranché de los aclions celles que vous faites avec trop de cumplaisance et de retour sur TOus-méme, fo Ifs regardant comme votre propre bien , le froil de votre vigilance et do votre fidélité, pIutM que Touvrage de la grAce : ne consi-^ dcraol point le peu que vous y avez , et combien Dieu fait plus que vous dans tout le bi(D qae fons laites. Tout cela retranché de )os préteodaesvcrtua, que reste ra-t-ll dans tolre vie qoî soit digne des regards de Dieu? Ce qoeiOQS appelez vertu ne sera qo^hypocrisie, caprice, nécessité, politique, orçoeil, intérêt.
1 YoQS aurez recours à la pénitence , au repentir qoe vous aurez témoigné d^avoir cdrrompa tant de vertus, de vous être souillé de (aol de vices. Ak 1 dans votre pénitence , oDiouifera voir sa lenteur; que vous l'aorrz rrjelée à ta Cn ie votre vie , que jamais i\.fi$ ne Teossicz faite si jamais il n'cât fallu mourir; que vous n'aviz pensé à vous sau- Ter qu^après avoir perdu toute espérance de rivre. On f bus fera voir sa lâcheté; qu'au lieu de réparer,, du moins par votre ferveur, la lenteur de votre pénitence , vous avez depuis cooserfé ce même amour de voire corps KdeTos commodités, cette même déUcairsse, un cœur peat-étr.e ennemi du crime , mais toujours ami du plaisir. On vous fera foiria stérilité: des confessions, des résoluiio&s, des promesses , des soupirs , des regrets, peut-être des pleura; mais point de froils de pénitence , point de ces changenfBls édifiants l*t généreux , de ces réparatioos proporlioonées à vos scandales passés. Od toqs fera Voir l'inconiitance et le peu de fiMitéde cette même pénitence; de grands raoufeoieats, de grands éclats, des ruptures imprèvaes avec les compagnies du monde ; et peoaprèsdes retours précipités à ce monde imposteur que Ton avait méprisé : le pénl* test roQgîr de sa péniteuce , après avoir roj^ do ion péché, et par celte légèreté dé*rréditer Don*seuleiaent la vertu, mais la pé- Diirnce même et toute la religion.
Ce qui yous parait pénitence ne sera donc m yeux de Dieu , dans la plupart des pécheurs, que lâcheté, froideur, inconstance, iaûdelué. Loin de -pouvoir, par conséquent, appuyer votre salut &ur vos vertus ou sur *->(re pénitence , vous tremblerez sur l'abus <^li pénilence aussi bien que sur Tubus des l'vrtus. Loin de vous «applaudir , comme cet } MUséde TApocalypse : Diteâ $umet locih' plttuius.tt mùlius egeo (4poc.,IlI, 17) : Je »uis riche et comblé de biens , rien ne me (^oque et je n*ai besoin de rien. Vous en* W.tlrcz qu'on vous dira-.Ê/neictaqutatue^miw. et mUeroAilis et pauper^ et cœcuSy et nu^ ^^ [Ibid,]. Quoil ne savez vous pas que votts n'êtes qu*un malheureux, un misérable, et P3iivre,el aveugle, et dépouillé de tout bien ?
^ou no le savons pas. Seigneur , nous ne le roiitoas pas savoir, enivres de reslimc cl
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de l'amonr de nous-mêmes. Noos vivons sans le savoir, étourdis par la flatterie et l'applaudissement des hommes. Nous mourrons sans le. savoir, enveloppés dans nos tc«nèbres et dans notre aveuglement. Noos paraîtrons devant vous sans le savoir, et là, sans le savoir, nous croyant dignes de récompense ou do moins dignes de pardon , nous croyant quelque chose enGn, nous nous trouverons réduits h rien : Ad nihilum redâctus fum, et nescivi (Pt. LXXU , 22). Que dis-je ? Ah I nous nous trouverons réduitsi , par la rigueur de la sentence et par Thorreor des supplices, à souhaiter de n*étre rien.
N'est-ce pas là de quoi placer le cœur des plus intrépides ? Il est vrai, tremblons, mes chers frères ; abandonnons-nous à la frayeur, à répou vante , au désespoir, si ce malheijr, qui nous menace , est tel que nous no puissions réviter. Mais pourquoi vous désblcr, si vous pouvez dès à présent vous mettrç en étal de ne rien craindre? Hél comment, direz-vous, ne pas craindre un juge irrité, tout* puissant, inévitable, inexorable ?
inexorable alors , il est vrai^ mon cher auditeur : mais quel est^il maintenant, dit saint Augustin? Est-il prévenu contre vous de haine et d*inimitié? est-il injuste? cst-il aveuglé par rîntérêt«6u par quelque autre passion? est-ce au gfé de vos ennemis?
est-ce même au rapport d'autrui qu*il prononcera votre arrêt ? Nunquid injuêtus^ nun^ quid malevolus , nunquid ab altéra exsnè' etans eausam tuant (Aug.Jnps. CXLVII}? Celui qui viendra vous juger sVst laissé juger pour vous : Qui venturus est judicart te renitjudicari propter te. Voudrait-il vous perdre après avoir tanl^ fait pour vous sauver? Tout se passera entre lui et vous; toute votre cause se réduira au témoignage seul de votre propre conscience : Sermo caïuœ tuœ , testimonium comeientiœ. tuœ. Il ne tient qu'à vous de la former telle que vous la voudrez, de la mettre maintenant en état de plaire à votre Juge : il ife sera pas temps de la réformer alors, de la pariner, de la redresser , c'est maintenant que vous en avez le pou^ voir et que .Dieu même vous cn presse. Qui vous empêche de vous rendre à ses sollicitations ? Tufic corrigi non licebit , modo ^um prohibei^ Corrigeons-nous donc, jugeonsnous, mais soyons juges sévères, aGn qu'alors Jésus--Christ ne soit plus que noire Sauveur. Ainsi soit-il.
SERMON
POUB LU MARDI DE LA PHEailènB SEUHKR
DB CARÂMB.
Sur le respeàt dam les églises.
Qiciebal omnes ^eodeniKs ei emPiites :n leoiplo elili- Ht ei!» : Scriflmii esl : Dumus uiea domu» oraiioiiis w^'a bilur : vo< antem feci^iis ttlam spp Iihk am lit>ouain.
JésHS ctias^n du temple ceux qtti vendaicfU e< achitmen\ H leur dil : llesi ée\ il : Ma mauon se 4^ appelée ta maison, de la nrière, et vous en ave% fat mis cuverne de la: • m,s (MotA., XXI, 12, 15).
Sire (1), Voir Jésus-Chri$t, le fouet à la main, dé-
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ployer son zàle sur ceux qui traRquaient dans le temple, y renverser l'argenl et lés tables des changeurs, répandre la terreur et la confiision parmi le pnuple ; et se sou? e~ nir que ceméme Jésui-Chrisl est celui dont le prophète Isaïe avait annoncé la douceur, jusqu*à nous le figurer connmo un homme incapable de parler haut , de contredire rt même d'achever de briser un roseau froissé {Isaù, XLir, 3; lUalth.,XU, 20) : n'est-ce .pas de quoi nous persuader que le crime est bUn criant «^pnisque le plus doux des hommes le punit avec tant d'éclat, et que Dieu semble avilir Thonneur de sa majesté , en se chargeant de le punir par lui-même?
11 ne parait pas dans l'Evangile que Jésus- Christ ait excilé sa colère plus de deux fois, et chaque foisiles mêmes gens ont été les objets de sa colère, il a voulu même signaler par un pareil coup de rigueur le commencement et la fin de sa mission. Ce fut par là qu'il commença de se déclarer en public pour réformateur du monde, après le miracle de Cana,cofnme Ta remarqué saint Jean {Joan.^ II, 13) ; et ce fut par là qu'il termina , quel* ques jours avant sa mort, l'exercice de son mittisière après sa dôroière entrée dans iérnsalem, comme il est rapporté par les trois autres éyangéiistes (Ma(/A.,XXI, 12 ; Marc^ Xï, 9;Iuc., XIX, i5).
Un châtiment si sévère,.^! public, si solennellement attesté, réitéré par deux fois, en des temps choisis exprès, exercé de la main du Fils de Dieu , ne peut nous laisser douter de Téuormité du crime. Et de quoi donc s'agit-il? du respect dû par les hommes à la maison du Seigneur, et violé par Tinsolence des hommes.
C'est ma maison , dit-il : Domtu mea; c'est la maison de prière : Domus oraiionis : la maison par conséquent de libéralité, de grâce ; où l'on demande, où l'on obtient, ou les dons du ciel se répandent sur les hommes. £t vous en faites, dit-il, une caverne de larrons , où vous dérobez à Dieu les hommages qu*il attend de votre reconnaissance, au prochain Tédificalion qu'il attend de votre piété, à vous-même les secours que vous devez à votre âme : Voi nulem fecislis itiam speluncam lalronum.
Pour comprendre à quel point Dieu se tient oOensé de tous ces larcins, représentez-vous à quel point les églises lui sont chères. Nous le voyons dans les promesses qu'il fit à Salomon lorsqu'on lui eut consacré ce temple fameux qui fat le preinier du monde. En ce lieu, lui dit-il, mes yeux seront ouverts, mes oreilles attentives cl mon cœur toujours attaché : Oculi mei erunt aperti , €t aures meœ rreclœ... et cor meutn ibi cunctis diebus ( 11 /^ara/.. Vil, 15). Faroles qui nous apprennent , et la sainteté de nos églises, et l'obligalion de les révérer, et Ténormité des profanations qui s'y commettent. L'œil de Dieu, Toreille de Dieu , le cœur de Dieu y est toujours : c'est-à-4ire qu*il BOUS y voit, qu'il nous y écoute et qu'itnous y comble de bienfails. Mesurons là nos devoirs, et à nos devoirs nos ccimes à Tégarddes temples divins*
Dieu nous y voit : Oculi aperli :âvrc quelle modestie devonsHious donc y paraître à ses yenx? Dieu nous y écoule : Aurfs erectœ : avec quelle application devons-nous y portrr nos prières à ses o^reilles ?()ieu nous y comble de bfenfaits: Cor ibi cunctis diebus : nvi^c quelle déTOtion devons-nous y répondre à l'afTection de son cœur ? La modestie du corps , l'application de Vesprit , la dérotion du cœur : trois fruits que noos devons recueillir de ce discours, pour honorer la maison du Seigneur et n'en pas faire une caverne de larrons. Demandons la grâce du Saint- Esprit par l'intercession de la isûtnte Vierge. Ave^ Maria.
PilEMlÈRB PARTIE.
Qoofque Dieu «oit présent danslônt l'aniyers, en quelque façon comme l'ftftie dans tout le corps, sa présence cependant, aussi bien que celle de lame, est censée singulier rement attachée à certains endroits, parce qu'elle s'y fait sentir par' de plus nobles opérations. Tels sont le cœur et la létc à regard de Tâme : et tels à l'égard de Dieu , les deux qu'il a formés pour y déployer sa gloîre, et les temples qu'il a'établls pour y recevoir les hommages et les prières des hommes. Or comme la tète et le cœur, considérés comme le siège et le rentre de la vie, le tribunal de la raison, le trône de la «o- • lonlé, nous paraii^Sent plus importants v{ plus dignes de nos soiiis que ioùt le resie du corps, par tous ces cfTets merveilleux, de la présence de l'âme; abs^i les temples considérés comme la maison, le trône et le sanetuairede Dieu, nous deviennent plus précieux et plus dignes de nos respects quo tout le reste du monde , par une appUeation singulière de la présence de Dieu.
Pour nous imprimer viveme^it la vérité de cette présence et la iiéccsstlé de ce respect, CaisOiis trois considérations :1a 'plrecnièro, sur les merveilles qn1l y-a Souvent opérées en faveurde ceux qui l'y ont honoré ; li seconde, sur les châtiments séyèréside ceux qui l'y ont méprisé; la troisième, sur l'impression constante et inaltérable de ce respect qu'il a-gravé dans tous les eœurs, et -qui subsiste encore partout dans les nations H)ème infidèljes. A ces trois c<iitsidéra lions rappelons et mesurooa notre fji.
1. Tous les saints livres sont remplis des miracles de la puissance- et de la présence de Dieu iani les lieux où les premiers faomfhes iQi élevaient des autels : mais quand le p;uiple d'Israël étant sorti de l'Egypte eut construit ce temple portatif, cette arche de salut , où Dieu toujours présent présidait à leurs voyages, quels effets éprouvèrent-ils de sa force et de sa protection? A la présence de tolte arche on voyait la mer et les fleuves s'entr'ouvrir pour donner passage à l(»or armée ; on voyait tomber les remparts et les tours des villes ennemies [Josue, VI, ^) ; on voyait le feu sortir des eutmîlfcs île la terre pour dévorer los séditieux; on entendait les cris d'époovantc et de terre^ur éclater dans le camp des infidèles dès qu'ils
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S'ivaient qee Tnrche étnît dans le tan^p des Hêhreiix. Lmr Dieu eirf r^nti, disaieot-lls , mcr(A€ifr â f)jau5 / qni jooos saoTera de ses ■tttns (I Ae^., IV, 8) ?
L%ai des Hébreox s^étant Sxé soqs Je règne de David, aprèi les divers mauve^ tneiifs dont Icnr répablîqoe avait été agitée durant plus de huit cents ans. Dieu voulut qu'on lui élevât non plus des autels en divers lieux 9 mais un temple stable et permanent où l'arche fut enfermée , et qui devint (lès lors aux douze tribus le centre commun de leur union entre elles et de leur alliance avec Dieu. Par combien de prodiges j déclarait-il sa présence? Là le feu du ciel tombait visiblement sur Tautel pour consumer les vtcthnes (il ^Pund.^ YII, 1); là Dieu rendait ses oracles et déclarait ses volontés {Il Parai. f XX, 9); là losapbat implorait le secours du ciel à la tétc de son peuple, et les armées innombrables d'ennemis s égor- |oaient de leurs propres mains (li Paral,^ 7LXXU,21) ; là Ezéehias demandait justiee ^ Dieu des blasphèmes des Rabsacès , et range fimdaH nussitAt Tépée fulminante à la main -sur l'armée des infidèles (Isai.. XXXVI1,14).
2. A ces coups extraordinaires *de la protection de Dieu snr ceux qui lionoraient son temple « ajoutons en second lien les terribles châtiments, non-seulement des profanateurs déclarés, mats même des adorateurs timérakc^ et indiscrets : Osa frappé de mort eibite au^ yeux du peuple et deDarid poiir avoir attenté de porter la main sur l'arche (Il Ae^., VI, 6); cinquante mille Bethsamitea traités avec la même rigueur pour l'avoir regardée arec trop de curiosité (I Reg,^ Vf, i9j;Baltbasar arraché du IrAne'de ses ancêtres et privé de la vie pour avoir fait servir les vases sacrés du temple aux dissolutions d'un festin [Dah.f V) ; fléliodore déebiré par les anges à coups de fouet pour avoir entrepris d'enlever le Irésordu temple (Il IfacA,, 111,25).
OabKoris tous ces châtiments partiouliers ; mais pouvens^nons fermer les yeux à la rigueur des jngements de Dieu sur ce peuple si longtemos chéri , lorsqu'il le vit dégénérer de Hi piété de ses pères, abandonner le service de 1 autel et profaner le lieu saint ? Dieu ayant fixé dans Jérusalem, et^son temple, et le tréne de Davhl, il avait en même temps attaché la stabilHé do trône A la stabilité du temple. Tous deux n'avaient qu'une i&éffic desliuée, établis pour subsister l'un par l'antre et périr en même temps. Dieu l'avait ainsi déclarée Salomon, dans la joie des lolennitès de la première dédteaeë. Il avait mêléxes n;enaces aux faveurs qu'il lui protnetlatl t Si vous et vos enfants vous vous éloignez de moi, si vous négligez d'observer mes eérénioiiies , l'arracherai Israël ^ ia-sorface de la terre , et je jetterai loin <le moi te temple consacré en mon nom. ^^ftnm Israël de super/kie itme , et lewipium qaod eaneiifitavi nomtnt meo projiciam fi^ompeetu meo [lll Reg., IX, 7). Tous les étrangers qui passeront par ce lùalbeurett:^
ays s'éprieroot d*élonnoment : Qu*a donc .lit cette terre et cette maison pour être ainsi désolée? et on leur répondra : C'est
Îu*îls ont abandonné le Seigneur leurDieu i ^uia dereliquerunt Dominum Deum suum (/6id., 9). •
Selon ce décret de sa justice nufant de fois que le j>euple ou les rois étendaient leur impiété insqn'an temple, aussilét la main de J)ien s appesantissait sur eux, et vengeait le mépris de sa maison sur le Irène et la république. Salomon ne porta pas loin l'outrage qu'il lui avait fatt, élevant des autels aux dieux de ses femmes. Sa couronne fut brisée en deux sur la tête de son fils. L'altération du culte divin fut punie p*ar la division "de rBmpirc, et les veaux élevés sur l'autel de Jéroboam enlevèrent aux chérubins du temple de Jérusalem l'encens et le cœur .de dix paris entières du peuple.
On entendait dans ta suite des temps \e^ prophètes élever là voix et crier aux profanateurs, dont l'insolence croissait toujours : Voutez-vous donc forcer Dieu deeorlir de sa maison T N'eit^ce pas assez pour vous d'avoir tout le reste de la terre à remplir diniquitist -ChercheZ'VOui expris son sanctuaire^ pour y tenir irriter sa fureur {Ezech., Vlll, 6j f Vous ne Vy offenserez plus ; i^oiis n'y souilltrez plus son saint otwn, ni vous^ ni vos prin* tes. Il renversera le temple^ il vous consumera vous-mêmes dans sa fureur {Ezech., XU1I«T)* Il vous a vu, il Vous voit, fyo, ego stim, ego vidi. Il vpus fera ce qu'il a fait à Silo : Faciam domûi h&ic. siûut feci Silo IJerem.^ VII, 11). .Ai
Qu'avait-il donc fait à Silo T 11 y avait laissé tomber Tarche et la nation entière sous la domination des Philistins (1 Reg.^ IV, k). C'est ce qu'il fit encore depuis, livrant le tem« pie, et la ville, et le royaume à un esclavago de soixante-douze ans (IV /lej)r.,XXV, 9). C'est enfin cequll renouvelH'dcpuis la mort du Sauveur, lorsque ce temple, relevé par Zorobabel, et réparé par Hérode, fut pour la dernière fois enseveli dans ses ruines, et la nation diispersée par les Romains.
Disons-le donc et le comprenons bieif : que le mépris des saints autels emporte nécessairement ranéaatissementdela religion, et que ranéantissemcht de la. religion em-*
Î^orte communément le renversement d«j ^empire. Comprenons que Dieu sur l'autel a plus de droit à nos respects que les rois mêmes sur leur trôné , et que ses châtiments sont d'autant plus à redouter, qu'il a plus de moyens que les rois de punir no^ irrévérences. Si ces motifs do respect ne vous sont pas évidents, parce qiiMs sont éta* blis sur le ténrmignage des saints livres et qu'ils supposent la fol, cherchez-en ^l'évidence au milieu des infidèles. Etendez eu troisième lieu votre considération sur \a conduite des païens et des barbares dans les temples.
S. A combien de chrétiens ont-ils autrefois été la vie pour les forcer à révérer dans le métal et le marbre des idoles cette présencij dé la DiTiaité? Que lisons-nous dans saint
^il
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Justin de leur vénération pour les lieux qu*iU leur avaient consacrè^i? Un silence profond, uo soin scrupuleux de s*y couvrir le visage, et de tenir les yeux fermés à tous les objets étrangers. Que ne savons-nous pas de la modestie des Turcs dans leurs mosquées? Une Gdélilé assidue aux jours et anx heures assignés i la prière, une humilité dans leurs postures inconnue à tons les chrétiens.
C'est à la vue de ces gens-là qu*il faut nous direÂ tous ce que disait Jérémie au «peuple de Jérusalem : Transite ad imulas Ceihim^ et in Cedar mitlite, et consideralê v chemin 1er [Jercm,^ II, 10; : Allez aux Iles de Céthim, envoyez aux terres de Cédar, aux nations les moins polies et les moins capables de lois. Considérez ce qui s'y passe, et voye* comment ou s^y comporte à regard des dieux. J.eurs dieux, ajoulail-il, ne sont pourtant pas des dieux : Et tumen non sunt dii. Vous au contraire, quel mépris faites-vous du service n du temple du vrai Dieu? Obelupeicite^ cttli^ super hoc. Voûlcs du ciel, ébranlezvous de frayeur et d'éionnement 1 désolezvous,' portes du Seigneur, à ta vue d*un tel allenlal lOutre la maji^^té suprême 1 06<iupescite, cœli, super hoc: et portœ ejuB^ dcsola^ uiini vehementer (/6iJ., 12J1
lin vérité, Messieurs, si quelqu'un de ces idolâtres accoutumés par leurs préjugés naturels à la vénération des lieux où la Divinité est honorée entrait subitement dans nos églises, la «eule vue du désordre public et de ce concours tumultueux ne lui feraitelle pas croire que c'est une assemblée profane et que Ton v vient chercher des spectacles de plaisir? Mais si on lui disait que ce lieu même est le sanctuaire de la religion, où nous portons à Dieu nos hommages et nos prières, nes*imagincrait-4l pas, ou que notre Dieu e>t aveugle, ou qu*on ne le erofl pas |:résrnt, quand on vient là Tadorer? Mais si un rassurait que nous ïj croyons présent, non-seulement par sor) immensilé, par sa puissance et par la pénétration infiuie de son esprit, mais encore d*ut^ manière particulière à la foi des chrétiens^ par la présence actuelle et locale du corps dont il s^eat revétii pour nous sauver, ne conclurait-il pas qu*il faut quô nous regardions notre Dieu comme insensible à nds immodesties et hors il'élat de s'en venger? Mais si ou lui apprenait que nous reconnaissons ce Dieu pour maître a[)solu de la mort et de la vie, devant qui nous devons comparaUre un jour^ pour recevoir la récompense ou le châiimen^t de nos actions; un Dieu qui a pour instrument de ses vengeances dés feux et des bourreaux éternels: cet idolâtre, instruit di^ notre foi et témoin de nos irrévérences, comparant nos irrévérences avec notre foi , ne regarderaitil pas comme quelque chose de monstrueux qu un Dieu présent, les yeux ouverts, si grand, si jaloux de sa gloire, si sévère et si absolu dans Tusage de son pouvoir, sait si iodianemcut traité jusque sur sou propre autel par ceux mêmes qui Ty adorent.
Mais pourquoi recourir à de feintes sup^ pusiliousi et nous figurer le scandale des
Idolâtres? N'avons-nous pas dés chrétiros dont nous sommes obligés d'alEeroiir la foi» de nouveaux frères dont nous devons ménager la délicatesse; ils sortent d*une religion dont la simplicité sans éclat, sans céfémonie, leur semblait une marque de Tancicnne pureté. Que peuvent-ils penser à la vue de vos immodesties? Voilà ce qui blesse leurs ycui, ce qui porte Taigreur et le scandale dats liurs âuies; le peu de proportion de votre extérieur avec votre foi, Jésus-Christ sur l'autel, humilié, caché sous le voile du sacrement, «pour l'amour de rhomme;el l'iiomme superbe, insolent, sans pudeur et sans retenue, à la face des aulels et sous les yeux de san Dieu. C'est ce qu'ils ne peuvent com* prendre. Et quel obstacle par là ne metiexvous {)as à leur foi?
Quelle surprise ^pour eux quand , après nous avoir ouï expliquer le^ hautes idées que nous donne la religion sur ce divin sacrement, jnsliGer, vanter les honneurs que nous lui rendons dans les saints mystères, ils viennent dans les lieux sacrés pour y prendre part avec nous, du moins pour en élre témoins, comme autrefois la reine de Baba venait voir Salomon dana la pompe de sa cour 1 ^
Cette reine étonnée des beautés, de.i magnificences,'encore plus de la modestie, de Tordre et du respect qui y régnait de tous cAlés, s'écriait saisie d'admiration et de joie: Non credd^am^non credebam; donec ipsaveni et vidi oculis mets (111 Reg.^ X, 7). Non, je ne le croyais pas,jusqu'àceque jesois veooe et que j'aie vu de mes yeux. Maintenant convaincue de tout ce qu'on m'a dit, je sois prête à Faller annoncer à toute la terre. Au contraire, cbers auditeurs, ne craignez-vous point que Aos nouveaux frères ne prennent ici de tout autres sentiments , qu'ils ne disent à voire honte et à votre condamnation : Je croyais, bêlas 1 je croyais, du jnoîns j eiais prêt à croire ; j'allais prier avec vous, j'allais adorer comme vous : Credefr/im , credebam; donec ipsa vent «I vidi oculis meis T Mais je suis \enu,j'ai vu de mes yeux vos immodesties. £t vous voulez que je croie? Non, vous ne croyez point vous-mêmes, et quand je ne croirai pas, je serai moins coupable et moins sacrilège que vous.
Ici Toire bon sens^ Messieurs. Noos noos vantons et avec raison que nous sommes les seuls fidèles, que la religion catholique est Tunique chemin du ciel, que hors* le chrislianisme il n'y a point de salut; que notre Dieu est le seul qui mérite d'être. adoré. Si nous en sommes si convaincus « que n'adorons-nous donc ce Dieu couiràe il le mérite? que ne sommcsrnous ses vrais cl sincèies adorateurs? Pourquoi celte religion, qm e>l la seule véritable, sera l-elle moins aitjcbée au culte de son- vrai Dieu, que Tidolàtrie, la barbarie à leurs vaines superstitions? pourquoi ce Dieu, seul digne d'être adoré, serat'il plus mal adoré que tous les faux dieux de la terre? pourquoi sera-t-il moins honoré que les rois, les juges, les grands, de qui nous n'attendons rien Lors des bornes de la
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vie? Haïs cotnroenl te persuader qu^tl soit moîas sensible aui battages qo^on lai f^iit dcfant ses auiels, qae les princes ne le sont aax désordres que Ton commet dans leurs palais et à leur vue? Enfin n'y en aura-t-il entre (ons les peuples du monde, qne le seul |M>uple chrétîf n, qui soit immodeste dans ses tpinples, et qui le soitjsans honte, sans scrupule et sans remords?
Non , Messieurs , yoos n*étes pas tous d*uiie égale probité : vous avez yos engageinonls , Tos passions ; Toeil de Dieu ne vous relient pas en tons lieux ni à toutes* heures. Esl-il possible que cet œil , dont la vigilance est si souvent inutile â votre égard , dans' vos maisons et en public, ft la table et au jpQ , dans les ténèbres et en plein jour ; cet œil de Dieu ne troore pas dans le monde un seal endroit « non pas même son temple et son autel , où il puisse vous persuader qu*il TOUS voit , vous inspirer un air de respect et de retenue? Où me réduit l'excès de Fir révérence publique I Ab I si vous êtes assez malhrureux pour oser entrer sans piété dans la maison do Seigneur , n'y donnez point , pécheurs., votre impiété en spectacle? au moins cachez-la , couvrez-là du voile de la modestie. On saura bien d'ailleurs les désordres de votre vie : mais sous ce masque ao moins de retenue et de respect à la face des nainls autels , vos désordres cohnns ne ré* panciront point tant d'horreur, ils ne jetteront point l'amertume et l'indignation dans le cœur des gens de bien; ils ne donneront point de sinistres impressions de la sincérité de votre christianisme. On s'imaginera ()0*il TOUS reste encore quelque étincelle de foi, quelque mouvement de religion ; que vous n'êtes pas un athée, que vous n'avez pas oublié Dieu. Sans cela • par où voulezvous que Ton se le persuade , en quel lieu pnraUrez-vous chrétien?
Mais ce maintien du corps , cette modestie eitérieure surSt-elle? Ce n'est que le premier devoir qai répond à la présence et àVœil de Dieu. Il faut un second devoir qui répond à son oreille ; c'est l'altentron intérieore de l'esprit : Et aures meœ erectœ.
SBCOIIDB PARTIE.
Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent doivent l'adorer en esprit et en vérité. C'est le Sauveur qui le dit à la femme de Samarie : Impiritutt veriiate oportet adorare (Joan,^ IV» 3^). Il est esprit : c*est poureela qu'il nous écoute , et n'est pas comme les dieux des idolâtres, qui n'étant que de pierre ou lie métal ( sans âme et sans esprit, avaient des oreilles , dit le prophète , et ne pouvaient nous écouler : Aure$ habent et non audient (P»- XI, 6).
Notre Dieu étant esprit et appliquant son esprit à nos prières, il est juste -que nous le priions en esprit et en vérité, c'est-à-dire avec conforraité de l'intérieur à l'extérieur , de l'esprit à la langue et aux postures du corps; en forte que la mpdesiîe que nous observons au dehors « la prière qûenous. pronoucoBSi ne soient pas des foinles ni des
mensonges , mais de fidèles eipressions do nos propres sentiments.
Nous devons à Dieu cette fidèle et respec* tueuse attention , surtout quand nous le prions dans l'Eglise , qui est la maison de la prière^ Nous la lui devons , dis-je , par deux raisons prises des deux fins de la prière : qui sont. Tune, d'honorer Dieu; l'autre , d'obtenir nos besoins. Quelle ;ipparencc que la prière dépouillée de cette attention puisse rendre à Dieu quelque honneur ou quelque profit à l'homme.
I. Prier Dieu, c'est le reconnaître pour Dieu, c'est, disait un auteur païen , le fairo Dieu à notre égard : Deos qui rogat^illefacit. Car comment les anciens élevaient-ils des hommes morts au rang delà Divinité, sinon en les jugeant capables de les secourir, rt s'adressanl à eux par la prière? Prier Dieu par conséquent sans être animé de cette at^ tendon , de ce sentiment de respect et de dépendance, c'est priver Dieu de tout Thonneur que ta prière lui rend; c'est ne le pas regarder comme Dirn ; c'est le dépouiller en quelque façon du droit desa divinité.
Pour concevoir l'excès d'injustice et d'ingratitude attaché à ce défaut , remarquez que dans tous les dons que Dieu nou^ fciit, cette attention respectueuse est la seule marque d'empire qu'il ait voulu se réserver. Combien les grands exigent-ils de condition et de services peurprlx.de leurs tnoindres faveurs ? Combien se réservent -ils do bi ns où l'on û'ose porter ses désirs? Quelle peine à trouver les moments favorables à nos dt'mandos? Enfin quelle soumission, quel respect peur y réussir? Ce respect , mes clirrs auditeurs , est la condition capitale que Dieu exige de nous dans la profusion de ses dons. Il n'en dérobe aucun à nos désirs. Tout co qu'il y a de précieux dans la nature , dans la grâce et dans la gloire, nous est libéralement eiposé. Il s'offre et se donne lui-même : et la prièrequ'il exauce plus aisément, c'est, dit saint Augustin, celle qui n'a qnc Dieu pour son objet : Noli atiquid a Domino extra ipsumquœrere; tedipsum Dominum quœre, et exaudiet te (In psal. XXXlll). Dieu est abordable en tout temps, on est toujours bien venu quand on le prie ; Il ne se dérobe point aux suppliants , il ne restreint point le succès infaillible de la prière à ceux précisément qui sont dignes de ses faveurs : Omnis qui petit , aecipit {Matth.^ VII, 8) ; Quiconque demande, reçoit, dit Notre-Seigneur : soit juste, soit pécheur, ajoute saint Jean Chrysoslome, sivejustus, sive peccator^ Notre droit, c'est notre indigence ; et dès là que nous sommes misérables et déterminés à prier , nous avons le mérite qu'il faut pour être écoutés.
Quelle merveille, chers auditeurs! Un prince qui me voit à ses pieds dans tout le respect que je dois à sa majesté , peut cependant me refuser les grâces que je lui demande , sur mon indignité, sur mou incapacité, sur le grand nombre des prétendants^ sur mon importnnité, sur mon imprudenco à prendre mon temps , sur mille autres rai-
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sons de refus » dont H fsl le maître. A-n lieu qu^nprës la promense de Jésos^hrisl sur rinraillibUilé de la prière , il n'est plus an poofolr de Dieu de ne me pas écouter. Ce • qui reste en son pouvoir, s'il veut rejeter ma prièrOi c'est de me reprocher que je n'ai
Sas prié avec les conditions nécessaires , ont la principale est le respect , la dépendance et Tattention. Nons la lui deîons par conséquent » si nous le roulons honorer par la prière; encore plus si par la prière nous voulons obtenir de lui nos besoin».
^2. Car que falsons-noos dans la prière , demande saint Augustin? Nous mendions à la porte de Dieu : Omna quatido oramuê , mendiei Dei sumui [Serm. 15 de Terbis 2>omini). Ùavîd attribuait l'efBcace de la prière à cet esprit de mendicité : Isie pauner c/o* nuivUei JDomtniAS exaudivit eufn{P$. aXXIH,. 7) : Ce paovre a crié , dit David , et le Seigneur 1 a exaucé. Donc , ajoute saint Aogus* lin , oe qui vous empêche d'être exaucé » c'est que vous êtes riche : Ideo non exa%k^ diriSf quia divei es {In ps^ XXXIII). Riches non pas toujours par l'abondance des biens, mais par la présomption que vous avei de vous-même, et par Vignorance où vans été» de votre vraie pauvreté.
Or (e panvre bieH convaincu de sa misèroi avec quelle force exprime-t-il ses besoins 7 âon cœur et son esprit ne passent -ils pat sur sa langue? Chaque mot ne porte-t-il pas l'image de ceqn'ilsent? Songe-t-il A rien qu'à loucher le cœur de ceini qu'il sollicite? Bt sans cela se croirait-il digne de rien obtenir? Consultons-nons donc^ chers auditeurs : en quelle qualité nous présentonsnous à l'Eglise ? Est-ce en qualité de snp^ pliants ou de maîtres des dons de Dieu? Si lious ne sommes que suppliants, prenons^en l'air et les manières; mais surtout l'esprit et les sentiment».
Quel reproche à tant d'avares, d'ambitieux, de voluptueux qui viennent mêler la fumée de li'urs honteuses passions à l'encens du sacriBce? à tant d'esprits profonds et importants, qui songent à leurs inlriguos domeslidues ou politiques , en présence du Dieu de la paix? à tant de sombres génies, qui répandent aux yeux de Dieu leur mélaii* colie et leur fiel? A tant de pauvres affligés qui se laissent ronger du chagrin de leurs misères aux pieds de ce Père commun, qui n'attend pour les secourir que l'humble épànchement de leur cœur ? El comment, dit saint Cyprien, pouvex-vous espérer que Dieu tous entende, si vous-même, dans le trou^ Me et rAgitalion de vos pensées, vous ne vous entende! pas? Quomodo te audiri a Deo poslu/os, cum le ipse non audiae f Vous vuulex que Dieu pense à vous, et vous n'y penses pas vous-même : Vi$ esse l)eum memorefn tut , quando tu ipse memor tui non sis ICypr.f deOrat.).
Car pouvex-vous penser à lui, songer qu*it est votre maître cl votre Dieu , quand vous venei jusqu'au pied de ses autels, avec une audace libertine et des airs évaporés» dél'Iuyer la pompe odieuse de Tofrc immodes-
tie et de votre orgueil? Si saint Chrysostome vivait, il vous demanderait comme aux femmes de son temps qui osaient entrer dans l'église avec un semblable apparaît : Où allex-vous donc? est^e au bat? Quo sétiatura pergist Vous aUex prier Diei», dites-vous; mais ptntAt lui insulter , vous ériger en idole en sa présence, attirer sur vous Phon- ^neur et Tencens qui loi eet dA. C'est en cet équipage» a^ec ces dispositions que vous allex le j>rier; o'esl-à-dire l'apaiser, mendier, frapper à sa porte, et lui représenter vos misères et vos besoins I
Ah I si c'étaient des^inges'roertels qoe vous eussiex à solliciter : 1 artifice est assex commun, d'y aller avec cet éclat fastueux et scandaleux , pour Iflcher d'amollir ou d'éblouir la justice ; elle n'est souvent que trop tendre à ces sortes de soHîei talions. Mais c'est à Dieu que voue aver à faire « à lui que vous voua présentez, de kri que vous attendez le succès de vos desseins et le pardon de vos crimes. Peur vous rendre ce Dieu propice, oseriez-Yons en le priant lut vanter vos bonnes actions, vos mérites, vos vertus, comme ce pharisien de TEvangile ? Et comment donc prétendez-vous lui faire agréer vos prières , en étalant devant lui it>s richesses t vos parures^ yolre beauté, votre fierté? Vous êtes devant lui , c'en est assez
Ï^our TOUS avertir de votre néant, pour vous aire souvenir de ce qu'a dit IsaYe, que toutes les nations de la terre sont devant lui comme si elles n'étaient pas : Quasi non seul sic suni corameo ( /sat., X,L, 17). Riche et puissant jusqu'à l'autel, pompeux et brillani jusqo'à l'autel, juge et magistrat jusqu'à l'autel, prince et roi jusqu'à l'autel ; mais à l'autel, cendre et poussière, parce que là tous êtes devant Dieu, vous lut parlez, vous le priez ; vous êtes donc suppliant et sujet comme ses moindres sujets. Je vous parlerai. Seigneur, disait Abraham ; mais comme cendre et poos^ sière : Loquar ad Dominum flR€um, eum sim pulvis et cihis ( Gènes, ^ XVllI, 27 ).
Nous avons une constitution respectable à tout le christianiame,'où Théodoae et Valentinien, voulant pourvoir à la franchise et k l'honneur des temple! divins, déclarent à tous leurs sujets qu'en qualité d'empereurs tenant le premier rang dans le monde, et ne connaissant nulle puissance souveraine entre eux et Dieu , leur grandeur ne îes éblouissait point jusqu'à leur laisser ignorer le respect qu'ils devaient à la majesté des autels, et la distance infinie de leur trône à celui de Dieu : ATîAti, disaieni-ils, e« propinqua d^inilatê nobis arroganms.
Pour nous obliger au même respect, manquons-nous, chrétiens aodileufs, de déclarations et d'édits ? et pour les autoriser manquons-noBs d'exemples pareils à celui de ces empereurs? Oserons-anus penser qae ce monarque religieux qui, après tant do preuves d'une sincère piété, vient de coa* slroire encore ce temple pompeox ( 1711 ), n'ait, prétendu y rassembler sa cour que pour s'y donner en spectacle et pour déruber à Dieu les regards de ses si^ets? Nun,
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ci>sDperbe ediflccest plalôl le monument de ta profonde homilUé qaede sa magnificence. H en a éleré le faste ao-dessus de son pa- Uis, ponr se mettre lai el son royaume à l'abri du sanctuaire, et nous faire eomprendreàtoQsqoe uoos ne soodmes en sûreté sous ta protection royale» et à l'ombre de son nom qo'aolanl que nous nous tenons, loi rlnoDS , sons Tombre de Dieu.
Suiroos donc son exempte^ et ne leVeprdoDS ici qae pb«r imiter sa piété. Si le propbèie ordonne aux serviteurs d'avoir les jeax attachés aux mains de leurs maîtres : Mi tervorum in manibus dominorum suo-^ rvm(fi. CXXII, St), c*est partout ailleurs i|o1ci ponr être prêts à les servir. Mais ici, dans te lien saint, dans les redoutables mystères, à la voe do trAne de l'Eternel, où nos malires et nos rois , courbés et humiliés comme noos, adorent le bout de son sceptre, offrent leur couronne à ses pieds, gémissent poor leurs péchés, implorent sa mi* iéncorde et tremblent sur ses jugements , là DOQs devons porter les yeux où ils les porteo( etix-mémes, faire notre cour à qui ils la (ont, reconnaître que ce grand Dieu est k dispensateur des honneurs et des dignités. NoQs noas flattons en vain que notre forlaneest faite auprès de dos souverains, dès qoete hasard a tourné quelqu'un de leurs regards sur nous ; qu'aussitôt les bénéfices, les pensions, les faveurs, les emplois tomb«Dt de lenrs malus et nous viennent cher- (ber dans la foule des courtisans. Non, tout ctia part des mains de Dieu, qui domine sur lelusard comme sur le choix des princes. A lai par conséquent nous devons porter noiTCRui, notre attention, nos respects ; et quand nous les lui dérobons pour les porter 8DX poissances de la terre jusque dans sa propre maison , non-seulement nous l'offcn* sons, mais encore ces mêmes puissances , qoi font gloire de ne rien prétendre j^ux droits de la Divinité : Nihil ex propinqua l'ixmtate nobi» arrogdmus.
Voyons en troisième lieu ce que la piété de notre eœur doit à la tendresse du cœur de[)ieo, qui se donne à nous dans les teni^ pies : Et cor meum ibi cunetis diebus.
TaOISlÈMB PARTIS.
Noos avons considéré jusqu'ici le temple de Dleo comme la maison qu'il habite , le trAne o& il est assis et d'où il gopv^eroe le monde : Locuê solii met ei testigiorum pe- ^im Bteomoi, ubi habitû in m$dio fUiorum iml(£fecA., XLIII, ï ). C'en est assez poor fixer tous nos respects. Mais quels oMaTements d'affection , de reconnaissance et de dévotion ne devons«nous pas y ajouter, qoaod noos considérons que tous les e«iroits do monde, autrefois .signalés par les traits les plus édatâiiis de la tendresse et ^ \à bonté de Dieu, semblent aujourd'hui msenblés et compris dans nos églises?
1^ églises sont ces lieux et ces Tilles de ^loge éUbUes par l'anciaotie loi (Béuêer.f ^^1 2}, où non-seulement les homicides ^ hasard et sans dessein , mais les plus
grands péchenrs et les plus déterminés trouvent nn asile assuré contre la justice de Dieu' même Là les an^es descendent du ciel , comme ils descendaient autrefois parTéchelle de Jacob {(renés. , XKVllI, 12) , pour venir au secours des hommes , et remontent au ciel pour y porteries voqux et les prières des hommes.
C'est l'arche do. testament où sont renfermées, non pas la manne et les tables de la loi {ffebr,^ IX, &), mais Dieu, l'auteuir delà loi, mais la vraie manne du ciel, le vrai pain des hommes et des anges.
C'est la maison de la Sagesse, élevée sur sept colonnes (/^rov., IX, 1 ef se^f.), où les sacrements du salut sont distribués aux chrétiens, où la Sagesse apj[>elleà ses leçons 1<'S esprits simples et a))usés, pour les dé* tromper des erreurs du monde et leur apprendre la prudence du salut ; où la Sagesse immole ses victimes, et poor toutes victimes offrant le pain et le vin, l'expose sur sa tabl« à tous les fidèles et les invite à sou bao« quoi.
C'est la piscine Bethsaïde [/oan., Y, â), où sans languir en attendant le temps de la descente de l'ange et le nriouvement de l'eau, les pécheurs reçoivent en naissant la grAre de l'innocence él la guérison dû péché originel.
C'est la crèche où le Sauveur, enveloppé de drapeaux et d'espèces étrangères, est adoré des rois aussi bien que des bergers. C'est le cénacle où il se donne en nourriture aux fidèles. C'est le calvaire où il renouvelle le sacrifice de la croix. .
Si ces mêmes lieux ne sont plus, on trou-^ ve encore ici les mêmes effets de la libéralité de Dieu, les mêmes écoulements de la bonté de son oœui*, qui se répandent sur nous dans l'enceinte de nos églises. Avec quels sentiments avons-nous l'audace d'en approcher ? Est-ce aVec ceux de Moïse et d'Aaron, prosternés humblement à la porte du tabernacle (jYum., XVi, 19) , ou plutôt avec ceux de Coré et dé ses complices, révoltés contre l'ordre et la volonté de Dieu ? Est-ce avec les sentiments des mages et des pasteurs qui venaient avec foi chercher le Sauveur naissant (lue, II, 15 ; Matth,^ IK 8), ou plutôt avec ceux du tyran qui ne songeait qu'à le perdre en feignant de le chercher ? Est-ce avec les sentiments des apôtres qui recevaient dé ses mains le sacrement de son corps, ou avec ceux de Judas, qui n'ouvrait sa bouche à sou Maître qu'en livrant sou flme à Satan {Joan., Xlll, 21}? Est-ce avec les sentiments de Marie, de ses compagnes et do disciple bien -aimé , qui le voyaient s^offrir sur la croix en sacrifice
i/oon., XIX, 25), ou avec ceux des Juifs et es bourreaux, qui insultaient à ses peines et à sa divinité ?
Voilà vos modèles, mes frères : auxquels vous attachez- vous ? Ah l dans l'instant présent je ne vois en vous qu'attention, qu'application à la parole que Dieu vous enseigne par ma voix. Ce modeste extérieur vous fait paraître à mes yeux vrais chré^
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tiens, dignes imUateurs des anciens fidèles ; mais dans ce môme instant que se passe-t-il dans votre cœar? Comliion de pensées, de désirs, de desseins injustes, violents, dés* honnêtes, sacrité{;es, roulent souvent dans votre esprit et dévorent votre cœur, an lieu mémeoùiecœurdelJien forme incessamment pour vous des desseins de miséricorde : De €orde exenvt komieidia , aduUeria , furta (Af««ft.,XV,19). -^
Combien d'Héroaes sanguinaires , hypo« crites d'honneur et de religion , viennent confondre ici leurs faux respects avec la piété des mages 1 Combien de perGdes Judas viennent à la table du Seigneur mettre la main au plat avec les Gdèles disciples 1 Com* bien de luifs avares et de sordides poblicains y viennent chercher des prétextes poiAr ren»dre les trésors sacrés tributaires à leur convoitise et à leur avidité 1 Combien de fausses dévotes, pareilles à celles dont se plaignait le prophète Ëzéohiel, viennent nleurer au pied du crucifix là perte de leur Adonis, peut-être sen ménager d'autres, et leur donner aux jeux de Dieu des rendez-yous concertés, pour éviter plus sûrement les yeiix et les soupçons des hommes : Mulieres plangentes Adonidem(Ezech., Vlll, ik) 1 Percez, disait le Seigneur, percez la muraille , prophète, et vous verrez dans ma maison bien d*autres abominations : Fode, fade parietem {Ibid,^ 3). Ahl fermez-la plutôt. Seigneur, épargnez-nous rhorreur d'une si funeste vue ; rendez les abus qui s'y commettent impénétrables à nos yeux, à nos pensées, a nos imaginations. Que bien loin d'en connaitre et d*en faire le détail nous ne puissions ja** mais ni les voir, ni les comprendre!
O mes chers auditeurs 1 avant que de voua résoudre à profaner le lieu saint, rappelez à votre esprit que c'est le lien choisi de toulela terre où le cœur de Dîeti est en dépôt: El cor meùm \bi cunctis diebusi où vous avezreçule bapiéme et la naissance en Jésus-Christ ; où vous avez appris la doctrine du salut; où vous allez cliercher la nourriture immortelle ; où vous courez demander grflce et l'abolition de vos péchés. Songez enfin que c*est votre dernière demeure et l'asile de votre corps après que leis vivants l'auront rejeté d'avec eux. C*est dans le sein de quelque Eglise, en quelque endroit de cette terre sacrée, que voos attendrez le moment de votre résurrection et de votre jugement.
ieme représente ce jour affreux, et ce n*est point une. idée ehimérique ; un jour viendra que cette idée sera changée en vérité. J'entends le son de la trompette , je vois les fondements de nos temples ébranlés , je vous vois tous sortir du creux des tombeaux; et^ pour vous' distinguer de la foule des nations par votre christianisme, il me semble «ous ouïr crier comme les Juifs du prophète Jérémie : Tewplum Domini^templum Domini {Jtrem,, VII, k) : Temple du Seigneur, temple du Seigneur 1 Je suis chrétien; cest ici le temple de mon Dieu. Voilà les ibnis où j*at
reçu la foi,' voilà les autels où j'ai tant de fois prié , voilà la table sainte où j'ai reçu tant d'hosties^ voilà le tribunal où j'ai déposé mes péchés. Que de sujets de confiance pour un véritable chrétien I Mais pour vous, poursuit Jérémte, pour vous, profanateur, qui n'avezpas plus respecté sa saintemaison qu'une caverne de Toleurs (/&t(/., il), pour vous .quel sujet de crainte et d'horreur ! Quand les anges vengeurs des temples divins, témoins de vos irrévérences , s'écrieront contre vous, l'épée fulminante à la main : Voilà où t.mt de fois vous avez méprisé la présence de FEternel ; voilà où vous av^^z troublé par de profanes entretiens le silence dû à la prière et aux saintes cérémonies ; voilà où vous avez tourné la divine parole en raillerie ; voilà où vous avez tendu des pièges à la pudeur ; voilà où par des confessions malignes et captieuses, vous avez insulté à la bonne foi des prêtres et dérobé de leurs mains Tabsolotion ; voilà où par des communions indignes et sacrilèges tous êtes venus à la table du Seigneur manger vôtre jugement et votre condamnation. Quelle horreur I quel désespoir, quand les pierres des murs qui auront caché vos désordres éclateront contre tous : Lapis dt pariete clamabit.
Temple de Dieu, soyez pour nous un asi'e de sûreté dans les misères de la vie et dans les ténèbres de la mort; conservez les restes de nos corps dans un paisible silence, et ne les reproduisez au monde qbe pour être unis à nos imcs dans l'heuireuae éternité. Ainsi soit-il;
SERMON
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Sur la vérili de la religion chrétienne^
Magister, Volumusa lesignum videre.
MaUre, nous ttondriom que vous nous fixiez voir auefqut prodige, dirent ii phaiisiens à Jésus. Jésus répondit: Cette race perverse el adultère demande un p-^odige, ei wU ve basera doméque celui dts^ prtiphcte Jwvis (Mutih,, XII, 38, 39).
Sire(l),
X.ès pharisiens ne sont pas seuls à deman* der îles miracles pour se soumettre à la foi de Jésus-Christ » Comment satisfaire autrement à la maligne curiosité de tant de domisavants, qui ne reçoivent rien sans preuve, et qui se font «honneur de douter de tout? Comment confondre tans cela les railleries des libertins sur la crédulité dos simples fidèles ? Comment réveiller l'indolence de tant d'esprits indifférents, qui semblent li'être chrétiens que pnr hasard , et qui ne sentent point le bonheur de leur naissance ? Gomment désarmer l'athéisme de tant d'impies, qui n'ont pour objet de religion que ce qu'ils voient de leurs yeux 7 Ce^ont tous ces gens^là qui se joi^rnent aux pharisiens, pour refuser de croire sans miracles. Faites-nous-
(Ij L? roi Louis XIV, présenta te discours.
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rn foîr un, disont-ils, et noas croirons. y^fumuM signum videre.
C'est aussi à tous ces gens-là que le Fils de Dieu répond, comme aux pharisiens, qu*il o*j a point pour eux de miracles à espérer, qoe celui du f>rophète Jonas dévoré paru baleine el rejeté trois jours après, ttiot vivant hors de la baleine. Figure de la mort et de la résurrection du Sauveur.
Signum non dabilur^ nisi signumJonœ pro^ phetœ.
Celait dire anx pharisiens, et c'est dire encore aux libertins, que la mort de lésus- Cbrisl sur la croix et sa résurrection trois joors après , ce miracle renrerme seul la force de Ions les antres, et porte dans les esprits on témoignage de vérité, qui s'éLinl renda 'croyable à toutes les plus sages et les plus savantes nations, doit confondre l'obstination de qoîconqoe ne veut pas croire.
En effet, Hessiearti, quand pour appuyer le christianisme il n'y aurait en ni miracles ni prophéties, Ijue la multitode innombrable de ses martjrs, son antiquité, sa sainteté, ne seraient pas autant de preuves de sa Tenté, celle seule considération , que la foi de Jésus- Christ crucifié, ressuscité, prêché par des ignorants et des pauvres, a pu 8*établir dans le monde, et y subsiste encore après pins de dix-sept cents an<, est une seosibie cônvietion qui pprte sa certitude et ion évidence avec elle, et qui doit nous faire Sfoner que tout homme qui ne croit pas -en Jésos-Christ ou i|ui n'est pas ferme dans sa fui est inexcusable selon tous les principes de la raison.
Or, comme il y a dans Tbomme deux manières de raison, par rapport à ses deux priocipaux objets, une raison spéculative qni éclaire nos pensées et qui est propreneol le raisonnement, une raison pratiqua, qni rèfflc nos actions et qui est proprement h conduite et la prudence; croire en Jésus- Christ est quelque chose de si conforme au raisonnement et à la prudence , que de ne pas croire en Jésus-ChHst est le dernier areoglement et la dernière folie. C*esl le dernier areugiêment par rapport au raisonnement. C'est la dernière lolie par rapport à la prudence. Voilà, Messieurs, la conviction de Tincrédule et le partage- de ce discours.
Téehona de nous persuader qu'il n*y a point ici de ces esprits chancelants, qui ne savent à qui croire ; ni de ces esprits char* nets, qui rapportent tout à leurs sens ; ni de ces esprits dissimulés, qui donnent le dehors à la religion publique, et se formciit au de» dans nne religion à leur gré. N'y en eût-il point parmi vous, je dois cet éclaircissement aox âmes les plus Qdèlcs, pour les affermir dans leurs principes, et les consoler par la lae des avantages do leur foi. Demandons pour cela la grâce du Siint-Esprit, par Tintercesston de la sainte Vierge. Ave^ Maria.
PBEMIÈRE PARTIE,
Avant de prouver que la religion cbré* tienne est la seule véritable, il semble qu'il
faudrait prouver qu'il y a effectivement une religion et un Dieu. Mais dans la méthode que je vais suivre, la preuve de la véritéde la religion chrétienne sera en même temps la preuve de la vérité d*un Dieu, puisque si je puis montrer qu'il est impossible que cette rrll« gion se soit établie par un principe humain, je montre infailliblement qu'elle doit avoir pour principe quelque chose an-de<$siis de 4'humain, et ce principe au-dessus de l'humain ne peut être autre que Dieu.
Examinons donc, Messieurs , les principales religions du monde : le déisme , Tathéisme, le paganisme, le mahométisme. Je vois les déistes ne s'assujettir à rien qu*à la seule adoration d'un Dieu. Pour se retrancher là, il ne faut que s'en rapporter à la simple raison naturelle, elle ne dit rien de phis ; 4)ar conséquent, principe humain. Je vois les athées au contraire nier qu'il y ait un Dieu. Pour aller jusque-là. il ne faïKt que s'abandonner aux fausses subtilités de 1)1 raison corrompue; par conséquent, principe humain. Je vjois Tidolâtrie dominer durant plusieurs siècles , maleré toutes les lumières de la raison ; mais j y vois un 11berlinnge affreux, anlorisé par l'exemple dos divinités fabuleuses : principe humain. Jo vols une grande partie du monde assnjetiie au mahométisme; mais je vois un Mahomet, à la téie d'une armée, abuser de l'ignorance et de la faiblesse des peuples de TOrient, leur imposer son Alcoran par la violence, et leur arraclier la foi en leur Alant la liberté: principe humain. Je ne remarque donc dans l'établissement de toutes ces religions, rien que de naturel et que d'humain : la simple raison, la passion, l'artiGce, la violence: nulprincipeau-dessnsdes forces de l'homme, nul caractère de divinité. Mais quand je porte les yeux sur la religion chrétienne, si je ne veux m'avcngler, il faut nécessairement que j'avone qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse en être fauteur.
Car, Messieurs, remarques que non-seulement nui de tous ces moyens humains n*a contribué à son établissement, mais qu'au contraire elle doit sa naissance et son progrès à des moyens absolument opposés. Ce n'est pas comme le déisme, en s*acnommo« dant à la faible portée de la raison naturelle, que le christianisme s'est étendu sur la terre; au contraire , c'est en élevant la raison audessus de ses forces naturelles, par la con* naissance des plus incompréhensibles vérités. Ce n*est pas comme le paganisme, en favorisant là passion ; au contraire, c'est en conibattant la ^idssion par des maximes d'une sévérité inouYe. Ce n'est pas comme Tathéisme par TarliGce et la subtilité des faux savants ; au contraire, c'est par le ministère de douze pécheurs méprisables pour leur ignorance. Ce n'est pas comme le mahométisme par la violence des armes ; au contraire , c'est par la faiblesse« la patience et la mort. En quatre mots, c'est par l'obsc^urité des mystères de la foi, par la sévérité des maximes de la piorale, |>ar rinsuffisancc de ses préilicateurs, oar les souffrances cl le sang
tod
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de ses secUiteurs, que le christianisme 8*est enraciné daus ïes- &oa€&. Or, que Tobscarilé de la foi Tait emporté sur lea évidences naturellea dé la raison, que la sévérité de la morale ait triomphé de la licence des pas- ^^ions, que l'ignorance ei la simplicité des apôtres ait confonda l'arlilke et la subtilité des savants, que la patience des marijrs ait étooflé la fureur ot la poUsaQce des tyrans, enûn que la religion chrélienne, si cootrair^i à tous les préjugés naturels, se soit élevée sur les ruines de tant de religions si conforr mes à la nature, c*est un miracle annlessus de toute la nature, un ouvrage qui ne peut être sorti que des mains de Dieu.
Ne me demandez donc plus do miracles pour prouver la vérité de ma religion : son établissement est le plus grand et le plus évident dos miracles ; plus grand, dit saint Jean Chrysostome {Lib, quod Christus sii Deus), que la création même de l'univers. Car enfin le néant n'a point fait de résistance à la toute-puissance de Dieu, quand il a voufu former le monde : mais le monde quelle résistance n'a-t*il point faite à la Providence de Dieu, quand il y a roulo établir la vraie religion 7 Cependant Dieu s'est foit également obéir par le néant et par le monde. Le monde n'était pas, el Dien a roqln que le monde fût : il a été, dit le prophète : Uixit et facta iunl {Fs. CXLVIII,7)« De même le monue ne croyait pas, et Dieu a voulu que le monde crût.-ll a cru, dit saint Augustin : Jussit et creditum est {Epiet. ad Liosc), Venons maintenant au détail de mes quatre propositions.
1. Première résistance. Celle de la raison naturelle à robscurité de la foi rà la foi d'un Dieu dont Peasence est une en trois personnes, d'un Dieu uni personnellement aux infirmités de la chair, d'un Dieu soumis pour l'homme à la honte et aux rigueurs d*une mort patibulaire, d'un Dieu mor4 sur une €roii. Dieu a voulu soumettre le monde à la créance de ces inconcevables vérités : Jussil, et le monde s'y est soumis : Et ereditum est ; ft voUà, dit saint Jean Chrysostome {Quod Christus sit Deus)^ le prodige de la foi, que tout le monde ait marché & la suite de Jésus- - Christ après la croix : Post crucem orbis ad fidem accessit.
Car, Messieurs, ^oir les peuples idolâtre^ adorer comme leurs dieux ceux qu'ilsavaient respecté comme leurs rois, leur attribuer (a divinité après le sceptre et la couronne ; cVst une flatterie qui n*est pas nonvelle à Tespril humain. Mais adorer un homme après le gibet et la croix ; c'est ce qui est impraticable à l'esprit humain. Cependant il s'y est soumis : Po$t crucem orbis ad fidem accessit, Vdir l'Asie et l'Afrique entrer dans les sentiments d'un prophète conquérant qui les menaçait do l'esclavage, et le suivre après la victoire qui lui faisait chemin partout, c'est une faihlt-sse qui ne convient que trop à Tesptii humain. Mais courir en foule après la croix d'un homme mort ; c'est à quoi l'esprit humain ne peut naturellement s'abaisser. Cependant, post crucem orbis ad fidem accessit. Yaimn grand peuple attaché à la per-
sonne de Jésns^ChrJst à la vue de ses miracles, des pains multipliés, des aveugles eueris et des morts ressuscites, c'est l'effet d une conviction dont l'esprit humain ne se peut défendre. Hais ne pas désavouer tous ces mi« racles après rignomioie de sa mort, le suivre encore après sa croix, c'est un effort dont l'esprit humain n'est pas naturellement capable. Cependant, post crucem orbis ad fidem accessit. Effet par conséquent, non pas de l'évidence des mvstères, ni de la docilité de la raison , mais de la puissance de Dieu, qat a voulu exercer son empire sur la raison , malgré toutes les résistances de la raison ; Jussit^ et creditum est. Premier, caractère de divinité dans la religion chrétienne.
%. Seconde résistance. Celle de la passion de l'homme à la sévérité des maximes de la religion. Une chose très-difficile. Messieurs, c est d'abolir une ancienne coutome, et d'en établir une nouvelle : mais une chose presque impossible, c'est d'abolir une coutume ancienne et agréable , et d'en établir une noa« velle, opposée à toutes les inclinations. Deux changements très-violents, dit ' saint Jean Chrysostome. Duo violentia : non solum enim diversa consuetudo erat, sed et voluptate fir^ mata {Quod Christus sit Deus). Le monde , avant la venue du Sauveur, ignorait ce que c'est que le pafdon des injures, la pauvreté, l'humilité, le jeûne H la mortification : nonseulement il ignoirait la nature et la pratique de ces vertus ; mais il nourrissait des vices entièrement opposés, l'avarice, l'intempérance, l'orgàcil, la vengeance et l'ambition. Si Notre-Seigneur eut accommodé sa doctrine ft ces habitudes vicieuses , ou du moins que
f^our les déraciner il eût fait naître an miieudn monde un peuple nouveau, d'une race extraordinaire, exempt de la corruption générale, et capable d'opposer son bon erempie au torrent du libertinage public, il y eût eu quelque sorte de proportion entre les moyens et l'entreprise. Mais à ces mêmes hommes de sang et de chair proposer la douceur et la tempérance ; à ces ambitieux, à ces superbes ordonner Thumilité ; à ces délicats et à ces voluptueux prescrire la mortification et l'abstinence ; à ces iiUéressés et à ces avares enseigner le mépris et le détachement des biens ; à ces esclaves de leurs passions ordonner une guerre irréconciliable avec toutes leurs passions: était-ce .une entreprise capable de réussir par des forces purement humaines? Hé I Messieurs, proposer à présent les mêmes choses au peuple chrétien ; prêcher ai|x jeunes gens la fujte d >8 occasions, aux jeunes dames la modestie, raumêne aux riches, le jeûne aux deux tiers do monde, l'intégrité dans le palais, la Gdélité dans le commerce, la sincérité et l'hti— milité dans la cour ; n'est-ce pas une peine superflue et presque sans fruit, quoique l'un fasse profession de regarder ces maxîoics comme autant de devoirs prescrits par la religion? Qu'était-ce donc que d'aller prêcher ces mêmes maximes dans la cour des Héro— de el des Néron, dans les synagogues des Juifs, dans les temples des idoles, dans les
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aesdéfnies d*A<hèiies, à la vae da sénat et doCapilole romain, oà ces maximes élaicnt méprisées et rejetées, par TopposUioB générale des peopîes et des rôagislrats ? Quelsacrte en potf vait-oQ espérer? Cependant quel laccèsen a-t-on vu dans loale la suite des iUckal JuisU, $t creditum est. On a cru toutes ces maximes» et on les a crues., dît saint ADgQsliB, par une si forte conviction, que ceox qoi n*ont pas le courage de les prali* qaer, qoi même se font honneur de les démentir eo public par leurs actions, rougissent en secret de leur faiblesse, admirent ceniqQÎleS' pratiquent, eln*oseul sortir de h vie sans s*étre reconnus coupables et sans
avoir déploré leur aveuglement : Favent
iiliçunL... suam imbecil^itatem , quod Uta sonpof^ffi^ accuêant [De JJtiL ered.^ c. 17). Tant ces rudes maximes ont été profondément gravéos dans les esprits. Par qui ? Si ce n'est par la main toule-puissante de Dieu. Second caractère de divinité dans la religion chrétienne.
3. Troisième résistance. Celle do la science or|ueiIiea«e et artiflcieuse des Grecs et des Romains à Ti^norance et à la simplicité des apôtres. Car de quels instruments Uieii s'estil serTÎ pour imprimer dans les cœura ces rlfooreuS(*s maximes? Cestau milieu des luils, dont les cérémonies étaient odieuses à loates les antres nations, qu*il est allé chercher des prédicateurs de sa loi : et là , non pas dans la synagogue ni dans le temple, eotre les scribes et les pharisiens, mais dans lapins vile populace, au bord de la mer et des étangs, dans les ténèbres d*one grossière ignorance. Hais à quelles gens, à quel siècle a-t-il opposé CCS ignorants? au plus savant élan plos poli de tous les siècles. Rome en ce temps-lé était remplie de fameux oraieiin, de politiques profonds et de subtils philosophes. N'étalt-cé pas parmi ces grands esprits qu*il fallait choisir de quoi réformer leoonde?Au contraire, c*est parmi les bateliers et les pécheurs' qu'il est allé prendre de quoi confondre Torgueil de ces grands esprits.
Une réflexion , Messieurs, digne de votre attention : Socrate a paru dans la Grèce csmme la merveille de son temps ; il a voulu parier coatre les dieux du pays, il y a perdu U Tîe; aucun de ses disciples a-t-il osé >près loi risquer la sienne, pour soutenir *<Ni opinion? Maton passait pour Toraclede la sagesse : if a fait un plan de république avec toutes les mesures que la prudence hunaiaea cru pouvoir inventer; on a b&ti depuis une inflnité de villes, des royaumes c<itiers se sont établis ; quelqu*un 8*est-il encore aiisé d'en former le ffouvernement sur les idées de ce philosophe?
Hais je vois Pierre entrer dans Rome, nu homme de basse mine, un étranger, un Juif, laM autre éloquence naturelle que celle qui coBTient ian pécheur, sans II vres,satts argent, ^its amis, sans protecteurs : je lui demande ^ il Ta, ce qu'il prétend. Il me dit qu'il a t^trepris de renverser tous les temples des >Mcs, et de changer tous les cœurs des Ro-
mains, d'exterminer l'ancienne religion de l'empire, d'établir l'empire spirituel du christianisme au milieu de la capitale du monde, et sur le trône mémo ou étaient les empereurs; en un mol, de faire adorer la croix A ccox qui la détestaient comme un gibet. Quelle vision 1 quelle folie I Mais je vois que cet homme réussit dans son dessein , je vois, après quelques années, la croix sur la léle des empereurs et les idoles sous les pieds du peuple : Juuit\ et creditum est. H faut donc que ce soit nécessairement l'ouvrage d'un Dieu, non pas rentreprise d'un homme.Troi* sième caraetèire de divinité.
h. Quairième résistance. Colle de toutes les puissances et de toutes les fureurs du monde à la patience et à la faiblesse des chrétiens. Pour établirrEvangile, Messieurs, a-t-» on vu les apôtres de Jésus-Christ marcher à la tète des armées, troubler le repos de leurs citoyens, tendre des pièges à la personne des rois , appeler contre eux, les puissances étrangères?
On a bien vu les rois chrétiens, depuis l'établissement de la foi, l'appuyer de toutes leurs forces, et se servir d'autorité pour y retenir leurs sujets. C*èst ainsi que dans tous les siècles, depuis Jésus-Christ jusqu'à noiis, les Constantin, les Théodose, les Marcien, les Ch'arlemagne, tant d'empereurs et de rois, leurs successeurs, ont empêché l'erreur de ravager leurs Etats, et n'ont rien oublié pour guérir ceux que l'erreur avait séduits. Il serait bien étrange, en effet, chrétiens auditeurs, que les souverains deJa terre étant établis de Dieu pour maintenir l'ordre public, ils dussent feriAer les yeux au plus Î^rand de tous lesilésordres, qui çst t'indiférence et la licence des religions.
Mais, dans les anciens temps, parce qu'il s'agissait du premier établissement de la religion chrétienne, il n'a pas voulu que les apôtres y employassent la rigueur de l'autorité, non plus que les charmes de l'éloquence, de peur que l'on n'attribuât à la force des moyens humains ce qui devait être regardé comme un miracle évident de la puissance de Dieu. Quoique dès lors il pût employer .la for<5e, il voulut, dit saint Aqgustin, faire marche^ d'abord rhomilîiéavec là force : Quamtis haberet tune potestatem^ priui tamen elegit commendare humilitatem (Ad Donaium^ ep. 173,, n. 10) ; afin d'en avoir tout l'honneur, et d*élever par degrés sa religion, de ces faibles commencements à un point de puissance et de grandeur, où elle pût enfin assujettir par la force ceux qui avaient en vain employé la force pour Tétouffer. Ika suni Ecclesiœ primordia crcscentis^ ut essenl vires etiam cotnpellendt '
Cest ainsi que saint Augustin répondait aux hérétiques donatistes, qui se plaignaient du zèle des empereurs a les retirer de Ter-^ reur. Mais , pour revenir aux premiers temps^ on voyait les chrétiens, durant plus de trois, cents ans sous le ioug et spus le fer des païens, jamais le fer a la main pour détruire le paganisme. On voyait les Dèce, lea Traian, les uioclétien, les Maximiui regor»
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ger du sang de leurs sujoU» coupables du rlirislianisme, jamais les chrétiens oublier Tobéissance, le respect, le zèle méiae que les sujets doivent à leurs souverains. Faison< donc la comparaison entière. D'un rôle, l'autorité, la majesté, la puissance; de Tautre côté, la r.iiblesse et la pauvreté. D'un f'ôté, rinhumanité, la violence, In fureur; de l'autre côté, le silence, la patience et la mort. D*un côté, les empereurs entourés de leurs armées ; de l'autre côté, les sujets indéfendus et dépouillés. Do quel parti devait être la victoire? Qui devait l'emporter? N'était-ce pas la puissance des idolâtres? Et ç*a été la faiblesse des chrétiens. Jussit^ et cre* dilum est. Le Fils de Dieu a commandé que Ton crût en lui : il a fait ce commandement du milieu des gibets, des bûchers, des chevaUts, des tortures. Les païens ont commandé que l'on ne crût pas en Jésas-Cbrist : ils ont fait ce commandement, du haut des tribunaux et des trônes. Et malgré eux on a cru : El creditum est. Est-ce l'cDet de la sagesse et de la puissance humaine? Elle y seraft impuissante, il faut Tavouer ; c'est jJonc reiïel de la sagesse et de la puissance d'un Dieu. Dernier caractère de divinité et de vérité dans la religion chrétienne.
Voilà, Messieurs, ce qui me rend inébranl.lblo, ce qui me fait condamner tontes les autres religions comme des inventions humaines,-et respecter la mienne comme un pur ouvrage de Dieu.
Car attribuer, comme fontles esprits forts, attribuer ce prodige miraculeux de rétablissement de la foi chrétienne au charme de la nouveauté, à un entêtement populaire., à une fureur de religion qui ait saisi tout le monde avec d'autant plus de facilité que la plupart du monde vivait alors sans religion; dire cela, n'est-ce pas s'aveugler soi« ' même et manquer aux premiers principes du raisonnementhumain? Quand la plupart de9 hommes de ce temps-là n'auraient point eu de religion au fond de l'âme, qui est l'effet du plus grand dérèglement qui se puisse imaginer, n'avoir point de religion, était-ce une disposition pour embrasser la religion chrétienne, la plus sévère et la plus inconcevable de toutes les religions?
Quels que soient 1rs charmes de la nouveauté, peut-on trouver des charmes dans une nouveauté pareille à celle des maximes de l'Evangile, où la nature est combattue dans toutes ses inclinations? Y a-t-il quel: que nouveauté qui puisse mè faire aimer rhumilité, la pénitence, la mortification, la croit? Enfin, quand 1« caprice, l'entêtement eût été assez fort dans quelques esprits ponr leur faire embrasser ces rigoureuses DOUveaiTtés , ce caprice , cet entêtement aurait-il pu s'étendre par tpvit le monde, augmenter de siècle en siècle, subsister dixsept cents ans, tandis que nous voyons les nouveaiités les plus commodes et les plus agréables périr presque avec leurs auteurs, ou du moins passer rarement au delà de ideux ou trois siècles?
Je dis ptûS| chrétiens auditeurs. Pour ré-
sister à une conviction pareille à celle qui se tire de rét.tblissement du progrès et delà durée de notre foi, il faut avoir dans l'esprit une conviction contraire ou plus certaine, ou du moins également certaine ; et tandis que je n'y puis rien opposer de plus ou d'également certain, c'est un aveuglement à moi de ne vouloir pas m'y soumettre. Or rassemblez dans votre esprit les plus fins raisonnements des ennemis delà foi, le plus grat^d effet qu'ils puissent produire est tout au plus de vous faire douter, mais jamais de vous convaincre.
Car enfin quelles sont ces diCficullés, ces raisons, ces convictions qui leur semblent si certaines , les dirai-jesans en rougir?
Quelque peine qu'ils auront à concilier la
Î grandeur et la majesté de Dieu avec les proonds abaissements que nos mystères lui attribuent, la sévérité des châtiments éternels avec sa bonté, la prédestination du peu d'élus avec la justice qu'il doit à toutes ses créatures, les désordres de l'univers avec la sagesse de sa Providence. Peut-être quelque vraisemblance qu'ils se figureront dans la diversité des religions , par rapport aux diverses manièfes d'honorer Dieu dans ses perfections infinies. Peut-'être le scandale et te peu de rapport des mœurs de ceux qui gouvernent l'Eglise avec la sainteté de la religion. Peut-être quelque apparence de contradiction, d'ambiguïté qu'ils auront cru entrevoir dans les saintes Ecritures. Voilà de quoi les libertins repaissent leur fantaisie et nous étourdissent tous les jours. Or, en tout cela, qu'y a-t-il qui puisse détruire ou éluder le miracle incontestable de la propagation delà foi? Car sans répondre en détail à ces ombres de raison, une seule réQerioa les va faire disparaître. La Toici.
Toutes ces mêmes difficultés qui vous empêchent maintenant de croire avaient encore. Sans comparaison, plus de força contre Li foi, dans la bouche des païens et dans les premiers temps du christianisme, ont-elles empêché le triomphe de la foi? Dès la naissance de TËglise les. Porphyre, les Julien , ont fait contre elle des livres plus malins» plus envenimés que ceux- qui vous jettent maintenant dans le trouble et dans le doute; ces livres ont-ils détourné les philosophes et les ignorants, les prinôes et les sujets, les familles et les royaumes, le monde entier , d'entrer dans le sein de TEglise? et maintenant ces chimères ramassées par un misé-^ ral)le compilateur, après quinze et soizc cents ans de faiblesse et d'inutilité, auront la force de vous faire sortir du sein de TKglise ma!(i;ré voire profusion de foi 1 Tous ces doutes que vous alléguez p'oot pu empêcher rétablissement de la. foi dans tout le monde, et la détruiront dans votre esprit 1 CeC Evangile victorieux de tous les anciens philosophes est aboli chez vous par les imaginations d'un libertin qui ne dit rien qui n'ait été réfuté par la conversion de tout le monde ! Cela même ne suffit-il pas pour vous donner une très-mauvaise idée du carac'ère de votre esprit, assez faible pour être cm-
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porté par des chîrnères qai Q*ont fait nulle impre.ssîon sur tant de $ag<*s depuis près de' dcui mille ans, et eo même temps assez opiniâtre, pour tenir contre un Evangile qui s'est rendu croyable à presque toutes les nations ? Quel caprice enfin et qut^lle bizarrerie! Jo veux me rendre à ce qui n*a ébranlé presque personne, et je veux résister à ce qui a cntralué tout Tuniversl Je yeux croire aux imaginations d*un libçrliQy el je ne veux pas croire aux merveilles de Jésus-Chiisl alte.^iées par la voix de tant de siècles I Quelle faule en matière de raisonnement 1 Mais quelle faute en matière de conduiU; I C'est le sujet de mon second point.
^ SECONDE PARTIE
Ce défaut de conduite édale aux ?eux les moins éclairés, dès que Ton veut taire sérieusement ces deux considérations : la pre« uiière, c'est qu'en croyant on ne risque rien; la seconde, cVst qu'en ne croyant pas on risque tout. £t çcpeudaiU ne pas croire est la dernière folie.
i.En croyant Je ne risque rien; c'est de qaoi le libertin ne convient pas. Car en qua* lltc d'honimc ayantdcux facultés essentielles, Il liberté et la raison, étant né libre et railonnablo, It regarde la religion comme un joufi; également injurieux à sa liberté el -à sa laisun. Montrons que la religion ne vous Ole aucun de ces deux avantages.
Vous ne voulez pas croire, dites-vous , parce que vous aiuiez ?olre liberté. Souffia que saint /Vtigustin vous réponde. C'est au livre de la vraie Religion, chapitre 38 : Je soutiens , dit*il , qu'il n'y, a pas un seul de tous ces esprits indépendants qui puisse éviter la ^ervitude : Non efficieni ut non sertiani : parce qu'il n*y en a pas un qui ne mette son bonheur ou dans ses plaisirs déréglés, ou dans sa fausse et ridicule gloire, ou dans sa vaine curiosité. Or totil ce qui passe dans notre esprit pour notre véritable bonheur, dès là devient notre maître et notre Dieu, et nous. devenons malgré nous ses adorateurs et ses esclaves : Bis rébus quibus quisque beatus milt effiei^ servial necesse est, velit, nolit. Cela parait, continue-t-il, par l'applicatiou assidue, on plutôt par lattacbement et le dévouement que 1 on a peur les choses dont on fait son bonheur. Or le libertin faisant son bonheur de la salisfaclion de son esprit et de ses sens, abandonnés é tous les taux biens du mo;ide, cela fait, conclut saint Augustin, qu'il devient esclave de tous les faut biens du monde^ lui qui ne t'est déterminé à ne rien croire el à ne rieu adorer, que pour n'être esclave de personne. Itaque omnibus mundi partibus serviunt, qui prop/erea pulant niM colendum ej&e, ne ser-* tiant. L'un esclave de la superstition, Tau- Ire esclave du hasard et de la fortune, l'au* Ire esclavo de son horoscope et des vaines observations qu'il a faites sur son destin; l'autre esclave de sa santé, réduisant tout A la vie, la plupart esclaves de Timpureté, de 1 ambition, des autres passions déréglées :
pareils à ces anciens idolâtres qui avaient honte de servir un Dieu seul, invisible et éternel, et qui n'avaient pas honte d'adorer des pierres, des métaux, des animaux et des insectes.
Vous ne voulez donc pas croire, dites-vous , parce que vous êtes libre et que la religion vous contraint. C'est bien à vous â parler de liberté ? Connaissei-vous la liberté? L*avezvous jamais connue ? En resle-t-il Tumbr» dans votre coeur? Songez- vous à vqtre lirbcrté quand vous vous laissez entraîner dans les pièges d'une créature qui vous fait qu-^ blier les soins les plus importants de votre état, et vous lient dans une dépendance con^ tinuelle de ses caprices? Songez-vous à votre liberté quand vous vous engagez en des débauches scandaleuses qui vous couvrent le front d'infamie, et qui vous abrutissent Tes* prit? Y songez-vous quand, par des motifs d'ambition, d'avarice ou d'amitié, vous vous embarquez en des intrigues fâcheuses dont vous ne voyez le péril que quand vous ne pouvez plus en sortir? Y songez-vous enfin quand vous vous réduisez à une espèce de vie où l'on ne reconnaît plus en vous nulle trace de bon sens, où l'intempérance et la ijrulalité vous dominent, où vous confessez vous-même que vous n'êtes plus maître de vous ? Voilà ce qui vous inspire l'horreur de la religion , ce qui éteint la foi chez les grands, et surtout parmi la jeunesseen toute sorte de conditions. Voilà la servitude dont vous devriez rougir, et dont vous ne rougissez pas. Vous ne défendez point votre liberté contre fe mauvais exemple, contre les mauvaises compagnies, contre le respect humain, contre vos sens et vos passions, et vous prétendez la défendre contre la religion et la foi de votre Dieu.
Vous me direz que lis ennemis de la foi ne sont pas tous dans cet esclavage du vice, et que beaucoup no la combattent que parles intérêts de la raison. Croire, d.t-on, c'est risquer le droit essentiel de la raison, qui est de ne se rendre qn'à Tévidence. Or, les objets de la foi nous sool proposés sans évidence. On m'oblige par une autorité étrangère à voir ce que je ne vois pas, à maintenir comme certain ce qui n'est pas même visible. Et c'est. là ce qui parait insupportable à la raison.
La raison, la raison tant qu'il vous plaira, c'est un grand mot; chacun s'en pique, mais où <'St-elle , la raison? Kst-eîle çn vous? ¥ est-elle au moins saine el pure? n'y est-elle point corrompue, altérée par quelque passion qui l'excite contre la foi? Vous menez une vie apparemment réglée, vous a^^ez horreur de ces débauches qui inspirent l'athéisme à tant de gens; mais êtes-vous tel au fond de rame que vous paraissez au dehors? Vous fl'êtes point débauché aux yeux des hommes, ne l'étes-vous point aux yeux de Dieu? Vous n'avez point de passions éclatantes, n*cn avez-vous point de secrètes? N'êtes- vous point de ces subtils qui se (tiquent de ne se ' rendre qu*à la claire vérité ? Si cela est, votre raison eu est-elle moins dépravée? Je ne vois
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point en vous de ces passions brutales ^ de res vices grossiers, el je n'y en vols nomt, parce que je ne veux pas entrer dans le secret de votre vîp; mais j'y vois, quoi? ce qui »e voit dans la plupart des curieux : un nmour-propre immortel, irn entêtement de votre mérite qui fait pitié, nn mépris des autres qui donne de l'indignation, une opiniâlretc itiyincible à soutenir hardiment ce que vous avez avancé témérairement, un aveuglement incurable à prendre pour démonstrations des saillies d'inragination dont l'extravagance est visible, un aéchalciement affreux à lire toute sorte de livres sans scrupule et^ans précautiou, surtout les plus matins et les plus empoisonnés, une inclrnation monstrueuse à regarder la 'licence et la médisance dans un livre comme un caractère de vérité, un orgueil misérable qui vous persuade que tout le bon sens est renfermé dans Totre tète, et que hors de là il n*y a partout ailleurs quMgnorance et simplicité : voilà ce que je vois dans la plupart des euriinix, et sans cfxceplion dans tous ceux qui combat^ lent la religion, quand même leur ignorance et leur stnpiditéseraîent publiques.
Au milieu de tout cela •vous vt>ulez'qQe Je reconnaisse en -vous la droite raison , celle raison , dis-jc, qui ne voit rien et ne décide rien qu'à travers tant de passions vi^ cieuses. Non c'est une illusion àiii fait pitié : 'c'est vouloir faire de la cause de la religion ce que vous ne feriez pas de la moindre de Tos affaires, la commettre à lu déeiffion d-un **juge prévenu et eorrompu. Si vous voulez que votre raison oous juge «ti matière de re« ligion, j'y consens, mais dégagez-la de toutes "ses. préventions. Comprenez bien ce que je ^is; réduisez-Tous d'abord à l'observattou de ce qui s'appelle loi naturelle ^ ne faisant nul tort au prochain, n'abusant ni de vousmême ni de ce qui est hors de vous , fuyant ce que la raison vous défend cocmne honteux, par conséquent l'injustice, l'avarice, l'impureté, toutes les passions qui vont eu désordre et à Texeès. Alors celle raison, renfermée dans ses justes bornes et réduite à sa pureté, pourra vous sef'vir de ftambeau pour trouver la vraie rel^ion. Vous préseuterez ce flambeau à toutes les religions du monde, et ce qui arrivera dans eette disposition, c'est que le seul miracle de rétablissement de la foi chrétienne Vous paraîtra quelque chose d'assez évident pour vous conv^iloere do sa vérité. Mais tandis que vous «enez aussi plein de vousMuéflOfe et de vos passions que vous l'êtes , quel Intérêt n*av)PZ-vous pas -à combattre une religion <iui ne prêche que le dé« pouillemenl et le mépris de soi-même? Tandis que vous serez prévenu de cette maxime que ce qui vous jurait vrai à vous-doit remporter sur ce qui Dirait vrai à tout le re>te du monde, quel ratérét u'avez-vous pas à TOUS écarter d'un Bvaogiledont le fondement est de se déOer de ses^forces, de ses lumières et de son propre raisonnement? Enfin, tandis que vous serezdans un libertinage de mesura, ou public ou particulier, quel inlérêt n'avez- V0U8 pas à proscrire une loi toute pure et
toute saiote? Ne me dites donc pas qu>n vous soumettant au christianisme vous risquez les droits de la raison , qui sont de ne se rendre qu'à Tévrâence, puisque ce qui empêche la vérité de la religion de vous paraître évidente, ou du moins plus évidente Sue tout ce qui vous la fait rejeter , c'est la épra ration de votre raison.
2. Mais il est temps en dernier lieu de vous faire voir ce que vous risquez en ne croyant pas : vous risquez votre réputation, voire repos, votre satut. N'est-ce rien que de risquer CCS trois choses?
Vous risquez votre réputation. Car, je vous prie, en -quel rang est d.ms le monde un homme sans religion? Fût-il sous la pourpre et sous le dais, ïes-gefiS'de bien lui pardonneront-ils? Que dis-je, les gens de bien? Le commun des^ hommes , le public , ses amis , ^es domestiques, sesnatteurs, ceux 'mêmes qui leservirout dans ses^lésordrcs, n*Aurontils pas 'Une secrète horreur de loi? Ces-discours que l'on tiendra tout bas : c'est un 4iAmtne suns foi, sans règle; il choisit dans chaque religion ce qui lui plall ; Il n'est d'aucun parti, et est de tous ies partis ensemble; on ne sait -s'il copnxrft un Dieu : sont-ce là desreprochesdont on puisse aisément dèvorerla confusion ? Ët^u'y a-t^il au monde qui puisse dédommager un libertin de eette fârheuse estime? Pai^ où s'en consolera-t-il? Bera-ee-par les applaudi:isenients que ses associés de débauche donneront à son impiété? par ridée qu'il aura de sa propre ssfBsancc? par le plaisir de s'ériger en esprit fdrt?-par la joie de se voir au-dessus de Topinion po«putaire et des devoirs importuns de la religion? Toiit cela, touies ces idées peuvenU tflies eontrebalaucer la perte de sa répulationi lui fermer les yeux sur son infamie, lui faire ignorer que les uns le regardent.cn pitié, les autres avec mépris , les atitres av«c déflance. connue un esprit dangereux, les autres avec horreur comme un impie? La déférence que i'on peut avoir pour son rang, pour ses emplois, est««e un Toile assez épais pour lui cacher la disposition do tous les cœurs et de tous les esprits à son égard? Peut*il 60 Chagriner de passer pour ignorant, pour inçmt, pour intéressé, pour malhonnête honMne,et n'être pas -senalble à la réputation d'homme tans foi vt sms^ religion? Ah I si vous i^oolez ahandonner votre esprit à son caprice, nous avons des Etals et des royaumes voisius où Tirréligton donàîae avec tant dlmpunité. Là vous pourrez cesser d'être chrétien , sans cesser do passer pour ifonnéte hoinme. Tout , jusqu'à l'^ithéîsine , vous y sera poétiquement permis , par cette commode liberté que la réforme évangéUi|oe a établie, et qu'elle ne refuse qui notre sainte religion. Mais dans un royaunae 4lîs^ tingué depuis si longtemps par le titre glorieux de Très-Chrétien, mais sous un règne eu Ton a vu les -profanations punies avec tant d'éclat, et la clémence royele inexoral4e à l'impiété , vous ne rougissez pas d'être sa us uu Ile religion ? Que si ^otrc réputation i\e VOUS' est pas «assez chère pour vous rendre à
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celle réilexion, songez qa*en second lien vous risquez votre repos.
En pooToz-voos aToir, si tous êtes sans religion? Quand Dieu n'aurait pas dît qa*il n'y ^a ntille paix pour Timpie {Isai.^ XX.V 111, 2i; LVll, 21), la conscience de IMmpie ne lui ferail-elle pas sentir cette vérité? Comment y aurait-il quelque sorte de paix pour i*impie? Il n'y en a nolle ponr Tambilieux, nulle pour Tenvieax, nuMe pour l'avare, nulle pour le voluptueux. Dieu, qui par un juste jugement attache T^mertume et le chagrin généralement i tons les vices, laisserait-il dans la tranquillité celui de tous les vices qui attaque directement sa divinité? Le pécheur ne serait-il heureux, content, sans trouble et sans remords, que quand il s^élève contre Ditsu? Que de combats Timpie est-Il obligé de soutenir contre les préjugés de la naissance, contre les lomières de la rcjison , coutre les principes de Téducation, contre les maximes de la vie commune, contre les exemples de ceux avec lesquels il lui f;4ut vivre et agir 1 Tout cela vous dit qu'il y a un Dieu qu'il faut honorer, une religion qu*il faut suivre. Tout cela peut-il se détruire, s*nnéantir si absolument dans un esprit qu'il n*y reste plus aucune épine capable de le piquer, de le rendre au moins inquiet sur son état?
Quand il s^ endormirait dans la prospérité de ses affaires, qui est l'homme dont la prospérité dure toujours, el quand celle de l'impie est traversée par les disgrâces de fa nature ou de la fortune, en cette situation douloureuse où est sa consolation? Vous, Seigneur, vôos êtes Tasile des fidèles. Un homme qui croit en vous, dépouillé de tout, voua trouve encore avec lui ; oublié du monde, il songe à vous, il court à vous, il se jette entre vos bras, il répand ses larmes dans votre sein; il a dans la vue de vos jugements, dans l'espérance de vos récompenses, des remèdes à tons ses maux. Vous , impie , où irouverez-vons de quoi calmer le ressentiment des vôtres? Quand tout manque au fidèle, il lui reste encore son Dieu ; aue vous re«te-t-ll à vous qui n*'avcz point de Dieu? Où prendrez- vous de quoi soutenir l'abattement de votre âme? Faux amis, vaine philosophie, ridicules affectations de constance et de fermeté , que yous êtes alors de peu d*usage I Nul repos par conséquent pour rimpie , ni dans l'advcrsîté , ni dans la prospérité.
M^ais enfin le salut n*est-il donc rien? C*est la troisième chose que Ton risqoe.^ On en« tend dire quelquefois aux libertins à la vue des ffens de bien : s1l n*y a point de paradis, voila des gens bien trompés avec leurs mortifications et leurs pénitences. Mais, aveugles que vmis êtes, s'il y en a un, vous voilà bien trompés vous-mêmes avec votre rmpiété I Vous dites qu'il' ne vous est pas évident qu'il y ait une récompense ou un supplice éternel, comme la reiigroniious' le propose^ vous estii évident qu'il n'y en ait pas ? Il ne vous est pas certain que les mystères du christianisme NMJcHt véritables : vous est- il certain qu'ils
soient faux? Laissons là l'évidence et la certitude à part. Quand tout ce p!an de religion, formé par Jésus-Christ, ne serait qu'une opinion simplement probable, qu'il y aurait autant de raisons pour la combattre qu'il y en a pour la soutenir, que te oui et le von mis en balance paraîtraient Ions doux d'un poids égal, ce qui n'est pas ; quel sens y a-t-il de prendre sur vous tout le péril de ce doute , c'est-à-dire d'abandonner le parti où l'on pourrait errer impunément, et d'embrasser le parti où Ton ne peut errer sans se rendre éternellement misérable; car il n'en va pas en cela comme dans les opinions qui parta^ gent les savants. Quelle que soit la nature de la lumière, des vents, du mouvement, du flux et reflux de la mer, que m'importe à moi d'en savoir la vérité? Mais qu'il y ait un pa* radis ou qu'il n'y en ait point; que mon âme soit immortelle ou qu'elle ne le soit points je ne puis errer en le niant, qu'il ne m'en coûte mon âme.
Je dis bien plus : si je crois et si je faiis tout ce qui m'est proposé pour la religion chrétienne, et qu'il se trouve à la mort que ce que j'aurai cru soit vrai, j'aurai acquit un bonheur éternel. Et quand même il se trouverait que ce que j'aurai cru fût faux , je n'aurai rien perdu dans la vie ; je me serai même attiré la réputation d'honnête homme , la louange et le respect que mérite la 'vertu. Si ie me suis privé des plaisirs, je me serai ^préservé du trouble et de l'embarras qu'ils entraînent, j'aurai maintenu ma conscience dans une douce tranquillité. Car voilà ce que ^produit l'observation de la loi. Mais Celui qui 'ne croit rien, sll trouve à la mort qu'il ait eu raison de ne rien croire, qu'a-t-il gagné en ce cas-là, puisque en ce cas-là (ont meurt avec lui? S'il trouve, au contraire, qu'il ail dû croire, où en est-il? Si lareligiou est une fable, il n*eêt pas plus avancé à la mort que ceux qui l'ont prise pour une vérité ; mats si la ri'Iigion est une vérité, que devient-il, lui qui l'a prise pour une fable? Appelez doue là votre bon sens, grande esprits I £st-il possible que ce ne soit qu'en matière de religion que vous manquiez de conduite? 11 s'agit de courir le hasard d'un jeu ^ d'un commerce; s'il veus réussit, vous gagnez peu ; s*il>ne vous réussit pas, votre perte est irréparable : oserez-vous vous v embarquer ? Mais il s'agit de la religion : s'il n'y en a point, quel avantage en tirez- vous? Et s'il y en a, votre damnation est assurée. Quelle conduite, en* core une fois, de risquer votre salut, quand même la religion serait aussi douleusequ'elle est certaine ?
Enfin, si vous ne risquez rien, si vous êtes ferme dans vos priiicipes, si tout ce qu'on dit pour vous persuader ne vous ébranle seulement pas, que ne portez-vous jusqu'à la fin cette intrépidité généreuse ? Pourquoi tremblez-vous aux approches de la mort? Qu'est-ce qui vous fait démentir en ce moment-là votre raisonnement et votre conduite passée ? car c'est là qu'il eu faut venir.
De tous ces esprits forts si fameux depuis
^Sï
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cent ans, cooibieii en a-i-on vu parfenir au nr de la mort sans Iruuble? On en a vu en pl(*ine santé protester à Irurs amis qu'ils sauraient bien jouer le deniicr acte de leur vie : Toiit-ils mirux joué que les autres? A Texception de deux ou irois malheureux qui sont regardés comme les héros du libertinage, pour avoir soutenu , dit-on , la gageure jus^qu'au bout, qui y ne pctuvant se résoudre aux devoirs de la religion, ont mieux aimé se damner en méprisant la religion ; qui, s'clant aveuglés et abrutis durant tout le cours de leur vie, sont morts sans vouloir ouvrir les yeux, s*enveloppant dans leurs ténèbres et dans leur brutalité : tous les autres communément n*ont-iIs pas eu recours aux renicdrs de TEglise? n*ont-lls pas eu soin de pardonner, de gémir, de prier, de faire prier, de mourir dans les dispositions des chrétiens les plus sincères, et même quelquefois, par un éclat de repentir, sous le sac de pénitent et dans iliabit de religieux ? Vous direz que c'était par céiéuionie, j)our Gnir dans les formes et ne pas hiisser aux vivants le souvenir odieux de leur vie et de leur mort. Quoi! vous voulez qu'un libertin soit louché à la mort du soin de sa réputation, qu*it a proslituée durant sa vie 7^ 11 n*a pas cru se dilTamer; au contraire, il s'est fait honneur de vivre et de paraître impie. A la mort, dites-vous, il croira se diffamer, s*il ne se décrie lui-même par un désaveu solennel d'impiété ? Non, non, Messieurs, un personnage de pénitent est toujours trop humiliant et trop dilûcile à faire. Quand à la mort un homme se réduit là, c'est qu'il y est contraint par une plus puissante crainte, qu'il ne peut ni dissimuler , ni étouffer dan» son cœur.
Donnez-la, Seigneur, cette eraînle, mais donnez-la dès maintenant à tous ceux qui m'écoutent et qui ne l'ont pas. Ne les laissez pas s'aveugler jusqu'au dernier de leurs jours. Ouvrez dès ce moment leurs yeuxaux lumières de votre foi; qu'ils se servent de leujr raisonnement et de leur prudence pour se convaincre de la vérilé et dé la nécessité delà religion. Qu'ils rougissent au moins, disait saint Jérôme, de leur incrédulité : Sinon extorquel fidemprudentia, ear/orçueo^ verecundia (tpist.ad Lœlam), Qu'ils aient honte de ne
Caâ croire ce qui est si digne d'être cru.Si cette onte n'est pas encore une véritable foi, cesera du moins une disposition à sortir de leurs désordres, une ouverture à la vraie foi. Nous aurons Heu de bien espérer de .leur docilité à ces preuiicrs rayons de votre grâce , et de vous crier pour eux et même pour nous : Domine, adauge nobis fidem. Seigneur, augmentez-nous la foi : donnez-la-nous Iclle qu'il la faut pour opérer par la charité et mériter la vie éternelle. Ainsi soit-il.
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Sur la prière,
Ecce iDttlier Cbanatiaea a fiuibus il lis egressu, clamaTit, diceiisei : Miserere roel, Domine, GH David; filia mea maie a dxmonio vexatur.
' Une femme chof^néame étant sortie de cet quartters-tà s'écria disaui à Jésus : Seigneur, fits de David, ayez p tii de moi; ma fil'e ed nùiéraUletnetu loirmeméi var te démon (Mallk,, XV, Û2). '^
Sire(1),
II y peu de choses dans l'Cvangite oà notre foi trouve plus à s'exercrr,que riofaîHibililé du sucrés que Jésus-Christ promet â la prière. Ce n'est pas une simple promesse, c'est une promesse confirmée par un serment sérieux : En vérité, je Tdus le dis : Anin, nmen dico vobis. C^^ n'est pns un serment hasardé une seule Tois, il n'a pi'isque jamais autrement parlé de la prière, et les quatre évangélistes m font foi. Ce n'est pas à s« s disciples seuls qu'il accorde ce privilège, c*esl généralement à tons ceux qui demanderont : Omnis gui petit accipit :Quiconqi:e demande reçoit. Enfin, ce n'est pas un privilège, exclusif^ passager, ni limité, mais indcGni pour les temps, les lieux, les besoins cl 1rs personnes.
En effet, quoique les fitèles aient un droit particulier sur. ce trésor de grâce, dont la prière est la clef, que ce trésor soit le vrai bien des enfants, où leï étrangers n'ont aucun droit en rigueur, et le vrai pnin des enfants, qui, selon l'expression du Sauveur, ne doit pas être jeté aux chiens , voici cependant une femme étrangère et idolâtre qui tire ce pain des mains du Seigneur , tandis que les enfants de la Synagogue, les scribes et l< s pharisiens assis à sa table y meurent do faim.
Voulons-nous y périr comme eux? nous pouvons tout par nos prières, et nous manquons de tout malgré nos prières. A qui nous en plaindre, Messieurs? Sera-ce à Dieu qui rejette nos prières après y avoir attaché 1 accomplissement de tous nos. désirs ? uu plutôt sera-ce. à nous, qui lui adressons nos ' prières sans savoir, sans même' vouloir ceque nous lui demandons? Deux défauts, en] effet, mais défauts .essentiels qui empêchent, j auprès de Dieu, le succès de nos prières.! Premièrement, nous ne savons pas ce quoi nous lui demandons ; secondement, nous ne voulons pas ce que nous lui demandons. C'est le sujet de ce discours.
Nous ne savons pas coque nous lat de« mandons : c'est ce qui arrive presque toujours quand nous prions pour nos besoius: temporels. Nous ne voulons pas ce que noun lui demandons : c'est ce qui arrive presquo toujours quand nous prions pour nosbesoin« spirituels. Rendons justice à Dii.'U, et nous l.t faisons à nous-mêmes. Quand nous ne s;n vous pas ce que nous lui demandtms, n'nw t-il pas droit de réformer nos demandes? cl
(1) Le roi Louis XIY| présent k ce discours.
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alors c'eit grlce qu'il nous fait. Qoaiiti nons ne Touloos pas ce qui) nous lui demanduns , n'at-il pas droil de rebuter nos demandes ? Alors c'est justice qu'il nous fciit. Ne nouB f.iaignons doue jamais du peu de frail de nos prières, puisque J)iea est à notre égard toujuurs bon et toujours jusle> et même dans ictrorus; ptaignons-nous seulement de notre lémériié et de notre mauvaiâe foi à loi demander ce que nous ne connaissons pas , oaceqae nous ne voulons pas. Aie m,
PBEHIÈRB PARTIE.
\ pas y
Ce reproche dé Notre-Seigneor aux deux liU de Zébédée , qui souhaitaient avec tant dardeurifis deux premiers rangs desacour^ n\ an reproche pour tous les nommes. JVe- $àii ([uid petatis : Vous ne savez ce que )RUs deiiiaudcz. Pour savoir ce que nous de- DiiittduQs, il faudrait que nous eussioiu» une conoaissaoce assurée de nos vrais biens et de DOS vrais maux. Or c'est sur quoi nos iPDi et nos esprits sont aveugles. Regardons iaChananéenne et nous appliquons ce qu'elle fait.
C'est une femme née dans l'a terre deCha* naan, sur les confins de la PhéniciOi aux (DTJroDS de Tjr et de Sidon, d'une nation qui, selon LacLance» avait la première ignoré Ùen : Prima gens quœ Deum ignoravit :
i'aoe nation dont le nom était si odieux , qu'il passait pour une injure : Race de Ghassan, uoo pas de Juda » disait Daniel aux itriiiards calomniateurs de Susanne : Se* ^tnChanaan et non Juda {Dan.^ XIII, 56); dane nation dont l'alliance était défendue Ai peuple de Dieu : Non accipies uxorem de ^Itéus Chanaan [Gen., XXVIU, 7); d'une laiioQ Trappée de malédiction dans la peri-mt de son premier fondateur, pctit-fiFs ^B juste Noé : Malediclus Chanùan^ servus mmm eut fralribui suù (ffen., IX, 25).
Céldit dans ce maudit pays que cette ^iùt avait reçu la vie, et avec la vie la rtl.gion, c'est-à-dire l'impiété, la supersti- Utt, ridioiâtrie. Sa fille, idolâtre comme elle, tijil oatre cela possédée par le démon , p'ssesstoii par conséquent qui s'étendait et ior le corps et sur l'Ame; sur le corps, par ^iasopportables douleurs; sur l'Ame, par l>d»litrie et l'infidélité.
Lequel de ces deux grands maux parais- >^i( il le plus pressant et le plus terriblô A la [^re? Eiait-ce le mal de l'Ame? était-ce Hoiidélité? Non, elle y était insensible, et ce l^il entre elles était conunun. Mais ce qui liligeail, c'était le seul mal du corps , les ^Mentes coovulbions que sa fille souffrait mf rimpression du démon. La délivrance ^ ce mal était donc le seul objet de sa l'ièrr.
^<* mal cependant, A parler juste, était on |tniaUc bien ; c était ce qui la conduî>ait A '^recbcrcbe du Sauveur, ce qui lui décou- *^^i( la faiblesse et la vauiré de se^ dieux , <M<^i devait ouvrir son Ame A la lumière du ^lui. Sans cette possession extérieure et ^^^tftie, jamais la possession du démon se-
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cret n'eût cessé : son vérltablls bien et son véritable mal lui étaient donc inconnus.
Ainsi de nous, Messieurs, et de la plupart des prières que nous adressons à Dieu pour nos intérêts temporels. Nous ignorons et nos biens et nos maux. Comment donc distinguer nos vrais besoins, et former lA- dessus des prières dignes d*étre eiaucées de Dieu ?
Regardez ce prodigue de rEvangilc inquiet sur son état; il ne loi manque rien de tout ce qui peut rendre heureux un fils de famille ; cependant il se voit sous les yeux d'un père; H faut qu'il soit en liberté, qu'il dispose A son gré de ses biens. Cette libre disposition de ses biens eldesaconduiteest, selon loi^son souverain bonheur ; il n'aura point de repos qu'il n'y parvienne : il fatigue son père, il * crie : Da mihi portionem substàntiœ quœ me conlitigit (Luc, XV, 12): Donnez-moi ce qui m'appartient. On le lui donne, il est content; et dans ce contentement imaginaire ne trouve t-il pas son vrai malheur?
Considérez Samson si fameux par tant d'exploits, il a laissé prendre son cœur aux artifices d'une Philistine ; il faut que malgré les lois et contre l'ordre de Dieu on la lui laisse épouser. Point de repos sans cela pour ses parents, dans sa famille aussi peu que dans son cœur ; Quant quœso ut accipiatie mihi uxorem (Judic, XIV, 2 ). Il rend enfin ses parents complaisants â ses désirs, II' est heureux ; el dans ce bonheur prétendu quelle source de querelies 1 quelle matière de cdm* bats I II en eut pour toute sa vie et y perdit enfin la vie.
Rachel souhaite des enfants pour avoir plus d'autorité dans sa famille ; elle croit ne pouvoir sans mourir soutenir plus longtemps la honte de sa stérilité : Da mihi liberos^ aUjoquinmoriar[Gene3.f XXX, 1 ). Dieu lui donna deux eiifants, et au second elle mourut (Gènes. ^ XXXV, 18) : elle souhaitait des entants pour ne pas mourir de tristesse el de confusion ; elle en eut deux et mourut dans la douleur.
Que voyez-vous dans le monde, chez vous et autour de vous? Ahl chrétiens, ces grands biens que vous avez en visages comme des sources de joie, de repos, do plaisir, d'honneur, n'avez-vous jamais éprouvé qu'ils ont été pour vous des sources d'envie, de procès, d'inimitiés, de nouveaux engagements A des dépenses insensées, et qu'avec beaucoup plus de bien vous avez été beaucoup moins heureux ? Ces alliances, ces mariages que vous aviez recherchés avec tant d'empressement pour soutenir votre fortune et pour augmenter votre crédit, ne vous ont-ils jamais fait gémir et trembler vous-mêmes sous la ruine de ceux dont vous aviez (ait vos appuis? Ces enfants que vous désiriez pour perpétuer dans votre sang le fruit de vos travaux, et l'honneur de vos services, ne vous ont-ils jamais fait repentir de n'être pas le dernier de votre nom? Votre nom mourrait avec vous glorieux et sans reproche ; il vivra , mais obscur et peut-être odieux dans vos enfants. C'était donc en effet Tavanlage du prodipe, el de Samson, et de Rachel, et le vôtre, chcrs
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audlfours^ (l'élre sans ramillc, sAn» Mifanls, sans charges et sans sucres, filulôl que de parvenir à ce degré do bunhour apparent qui fait maintenant votro malheur, el qui doit avec raison vous Taire erier à Dieu, ce que criait la Chanan^o : Âh I mon âme, Seignrur, e<>t bien digne de pilio.: Malt a divmonio véxatur,
2. Ignorants sur nos biens, 1c sommesnous moins sur nos maux? Qaand Joseph se voyait enfermé dans un antre obscur par \a conspiration de ses frères {Gen., XXXVI1,2S et seqq.), qu'il se voyait tiré de là pour élre vendu à des inconnus dont il allait être IVsclave, étendu aux pieds de ses frères în- Immains, baignant la terre de ses larmes et remplissant Tair de ses cris, il regardai! IVsclavage comme le centre de hi misère et du mépris. H y trouva cependant la fortune et rhonneor au delà de ses désirs.
Où en était Ësther quand elle ca'endait publier les édiis de mort porlés contre toi i * sa nation iEnh.^ l\\ket seçqf.)? Elle se croyait à la veille du massacre général, d'une inOuilé d*innocents \ elle touchait cependant au jour du supplice de son ennemi, et par cette alarme apparente Dieu la conduisait à la joie d'une parfaUe sûreté.
Que n*eût point fait Judith pour éloigner des mors de Bélhulie cette armée formidable d*Assyriëns qu'elle regardait comme le fléau de Dieu prêt à tomber sur sa patrie (Jud</ A., IX et seqq,) ? Dieu cependant amenait exprès sous ses yeux ce nombre infini d'ennemis pour en faire autant de victimes. Elle ne demandait par ses jeûnes et ses prières que Téloignemcnt des Assyriens, et Dieu lui en préparait la victoire,
A combien d*enlre vous est- il arrivé»
Messieurs, .de gémir des contre-temps qui traversaient leurs desseins ? Les événements ont fait voir que ces contre-temps apparents étaient d'heureuses conjonctures. Ûue disgrâce humiliante, une longue obscuritéi a souvent servi de degré pour rentrer dans la faveur , et paraître avec plus d*éclat. Une maladie importune a quelquefois sauvé la vie. On trouve des moments où rabaissement fait honneur , où la pauvreté met à couvert ceux que les grands biens avaient exposés à l'orage , où Ton se trouve heureux cnGo par les mêmes endroits dont on faisait son malheur. Que chacun de vous sans ex* cepliQu rappelle à son esprit quinze ou vingt ans de sa vie : qu*il s'y représente en détail les choses qu'il a souhaitées avec plus d*empressement, demandées avec plus d'instance, obtenues avec plus de ioie ; il sera contraint d*avouer que la plupart n'ont tourné qu'à son dommage, à son déplaisir, à sa confusion ; qu'il eût été enfin sans comparaison plus tranquille et plus heureux, si jamais, il ne les eût obtenues. Il n'y a donc point de pénétration "dans l'homme , capable de lui donuer le vrai discernement de ses biens et de ses maux. Ignorant des uns et des autres, à qui s'en rapportera-t-il pour demander ses besoins ? A Dieu, Messieurs, à ce grand Dieu qui connaît tout et règle tout par la
sagesse de sa providence : et c'est ta de qui i réprimer tous les murmures du chrétien
Ce principe ainsi établi de Tignorance de l'homme et de la connailsaîice de Dieu, je vous demande, Messieurs, s'il est de la bonté de Dieu de nous l.iisser dans rer:eur, et de nous accorder indifféremment toutes nos demandes. N'est-ce ptn à lui plutAt à les réformer ? Sur-quoi saint Augustin nous r-iit une grande leçon ; que raecottiplrssi'ment de nos demandes est souvent un effet de l.i c )lëre de Dieu : Aliquando irntus dat^ et que le refus de nos demandes est souvent un effet de sa bonté : Aliquando propitius nnjat {Serm. 354) ; que souvent il exauce par châtiment, que souvent il refuse par grâce; et que d(iDs l'un et dans l'autre il est toujours juste également.
Voyons- marcher les. Hébreux dans le désort sons les ailes de la Providence : elle Irs conduit et les protège : elle les ombrage \^ jour et les éclaire la nuit. St la terre leur est stérile, le ciel s'ouvre pour les nourrir ; on voit tomber la manne tous les matins. \U se lassent enfin d'un aliment si l^ger, ils veulent des vinndes plus solides , ils s*é èvent contre Moifse , ils murmurent contre Dieu. Ils en auront, Seigneur, et vous leur en donnerez. Des nuées d'olse.iux sont portées par les vents comme des nuées de pous* sière, et viennent fondre entre leurs mains : Pluit super eos sirut ptriverem carnes^ et sieut arenain piariê votatilia pennata iPs. LXXVJI, 37). Quelle patience, ô mon Dieol quelle complaisance pour des ingrats I ils sont contents, dites plutôt qu'ils sont punis: ils s'applaudissent du succès de leur prière, ils en verront bienlét le Iri^tte effet. Tandis qu'ils goûtent avec plaisir ce qu*ils avaient tant souhaité; soudain, comme si ces viandes eussent été dnpoison, la mort entre avec elles dans leurs'bouches, le bras de Dieu s'appe« santit sur eux ; et la mortalité fut si affreuse, que ces tristes déserts en prirent *un nouveau nom, et furent depuis appelés les sé« pulcrés de la convoitise : Seputcra conca^ piseentiœ {Numer., XI , S4).
Sépulcres de la convoitise I Ah ! chrétiens auditeurs, tooi le monde en est couvert. Que de tristes débris, de fortunes renversées i que d'iUustres maisons dont il ne reste que le nom, souvent transporté ailleurs , sur des télés étrangères et peu "dignes de le porter ! Que de prières, qiie de vœux les pères et les mères avaient-ils faits, pour eux-mêmes et pour leur postérité, pour In grandeur et Téclat de leurs enfants, pour leur prospérité, pour leur santé! Dieu leur a tout accordé; ils ont monté plus haut que leur espérance : mais la colère de Dieu a monlé encore pins haut : ira Dti oêeendit super eos ( P^ LXXVII, 30). Ils demandaient une longue vie : lis ont vécu, mais plus qu^il ne fallait pour leur gloire. Ils demandaient des richesses : ils en ont eu, mais ils en sont devenus insolents et dissipateurs, ils drmandaient de grands emplois : ils en ont eu; niais* ils y on4 iroçvé leur pré<'ipice. Ah t Dieu plein de bonté, pourquoi les écouiici*
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voas ? Que ne rebolîcz-voas leur prière ? Ifs ne me consulta ien( pas ; ils croyafenl mieux saroir que mot leurs vrais maux* et leurs vrais biens ; ils ne s'en rapportaient pas aux ordres de ma provi<<cnce : ils voulaient être heureux par les moyens el les voies qu'ils avaient eux-mêmes inventés. Je les ai laissés courir dans leurs routes et dané leurs voies : iUy ont voulu périr : qu1ls y périssent ; ils nVtaient pas dignes de mes relus.
RevenoQs, chrètiiens auditeurs. 11 y a donc un refus qui lient lieu de grâce; on refus de nos demandes» plus sûr que raccomplisisciiirnl : Atiquando negal propitiuê (Il Cor^^ XII, 9). C*esl ainsi » dit saint Augustin, que Dieu eiauça saint Paul, qui lui demandait la délivranci* d'une fâcheuse tentation. Dieu lui refuiia sa demande , et la tentation subsista ; parce que Ten délivrer, c*eût été lui Ater la uialière d*uB grand mérite. C'est ainsi qu'il exauça les enfants de Zébédé^; ils eurent part au calice du Sauveur, mais non pas eux deux premiers rangs qu'ils demandaient à ses côtés. Ils demandaient l'un la droite , l'autre la gauche , ils croyaient s'être fait un partage avantageux. Insensés, dit saint Chrysostome, Jésus sait ce qui vous eonvienl; il vous vent tous deux à sa droite, au rang de ses premiers élus ; laissei-lui le soin de vos rangs, et contentez-vous de le suivre. CVst ainsi que de tout temps ir exauce ses amis : Ad saniiatem^ dit saint Augustin, non od volunlalem (Serm. Sok) : non pas toujours co unie, il leur plait, mais toujours comme il leurconvipol.
Par où pent«il mieux montrer qu'il est noire ami, notre père et notre vrai médecin, que par ce discernement charitable de nos biens et de nos. maux, que l'ignorance et la passion nous déguisent? Hoonne aveugle!
vous voua plaigne! que Dieu est sourd à vos cris; vous vous persuadez qu*il vous doit tout accorder, parce qu'il est voire père. Il e»t votre père, il est vnii, mais vou^éles un en* faat, ignorant des choses du monde d d^ vos ▼rais intérêts. C'est donc à loi dUnterprétei* cl de réformer vos prières. Vous croyez lui demander du pain, ce que vous demandez c*esl une pierre; vous donoera-t-il une pierre inutile à votre vie? Vous croyez lui demander un poisson^ ce que vous demandez c'est uo serpent; vous donnera-t-il un serpent pernicieux à votre vie? Ces deux comparaisons sont sanctifiées par Jésus-Christ : qu'elles aient sur votre esprit tout l'effet qu'elles méritent. C'est un père éclairé, vous éies un enfant aveugle; mais encore, c'est UD médecin vigiLao.t , vous un malade insen* se; il vous arrache malgré vous -cette douceur qui. vous flatte , et vous donne malgré vous ce remède amer qui vous déplatt. Criez, pleurez, vous agissez en malade, mais le médecin règle tout en médecin : c'est votre bieu que vous cherchez , c'est aussi votre bien qt/il cherche. Mais en quoi consiste ce bien? C'est ce que vous ignorez, parce que vous éies un enfant et un malade, et c'est ce que Dieu sait miens que vous, parce qu'il est votre vrai père et votre vrai médecin.
Pour fruit de ce premier point, prions (Dieu nous le permet) pour notre fortune et nos bien!!, ponr la vie et pour la santé, pour tons nos besoins temporels. Mats avec quelles dispositions? Retenez«-les bien, mes frères : craignez quand votre prière a son eflbt, rendez grâce quand elle est sans effet : soyez Indifférents à quelque effet que ce puisse être. A ces trois condiitoos vous prierez toujours avec mérite , et vos prières plairont à Dieu.
• Craignez, quand elles ont leur effet , quand tout vous rit, quand les trésors de Dieu sont onverts à vos désirs. Ne dites pas alors comme ces pécheurs heureux du prophète ZachariB : Benedietus DvminuSy diviies facti «umus (ZaeA.,XI, 5) ! Bétii soit Dieu, nous voilà riches; il nous chérit, puisqu'il nous enrichit. Ce bonheur que vous Regardez comme une marque de son amour en est pent-itre une de sa colère, Drie était content des caressés de David, il s'estimait digne d'envie; Il retournait au camp portant une lettre do roi qui lut semblait renfermer les plus grands secret» de l'Etat, et tout le secret de cette lettre était l'ordre de sa mort. Il croyait tenir dans ses mains des signes certains de la cpnflance du prince, il ne portail que sa disgrâce et sa mort. Vous la porterez peut-être dans votre éclat, dans votre élévation présente, et dans toutes les distinclions qui vous tiennent lieu de bonheur. Craignez par conséquent dans Theureux effet de vos prières.
Au contraire quand elles sont sans effet, alors grâces à Dieu : ce refus est un témoignage des tendres sentiments qu'il a pour vous. Il vous traite comme son enfant, ou du moins comme un malade qui n'est pas désespéré. S'il vous regardait en ennemi, en malade hors dé remède, incapable de guérison , que lui importerait de contenter votre envie, et de vous laisser périr à votre gré?
EnSn, quoi que nous demandions pour nos intérêts temporels, attendons-en Teffet avec une parfaite indifférence. Contentons* nous d'onvrir à Dion notre cœur en lui découvrant nos besoins sans violenter sa providence; il sait ce qu'il nous faut, et nous ne le savons pas. Imitons la simplicité des deux saintes sœurs de Ldz.ire, qui dans l'extrémiié de ta maladie de leur frère bornaient toute leur prière A représenter son état à Jésus-Christ: Seigneur, celui que vous aimez est malade^ Domine^ quem amas^ infirmai ur {joan.f XI, 3). Elles ne disent point comme ce père alarmé du péril de son 6I9 : Venez dans ma maison^ Seigneur, avant qu*il soit mort {Joan»9 IV, 49); ni comme ce ccntonierzélé pOurson serviteur :Z>i^fj, Seigneur^ seulement une parole {Malth.^Ylli, 8). Il leur surfit de savoir que Jésus aime leur frère, et de lui exposer son mal , (>ersuadées qu'if d'abandonné point ce qu'il aiihe. Apportons ct'tte contlance à la prière, et nous prierons avec tranquillité.
Imitons Josaphat, ce roi si rempli de religion, qui» se voyant assailli par des armées innombrables, et s^adrei^sant à Dieu par la
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siinplo exposition des besoins pressants de «on Elat : O Dieu do nos pèn^sl disaiUil, ii)ieu delà Lrrrce^du ciel , à qui rien ne peut résister : Cum ignoremuM quid agere debea^ mus : Nous ne savons où nous en sommes , encore moins savons-nous ce qu'il nous faut ; vous le savez , Seigneur, c'est donc à vous d*agir, d*ordonner, d*ezécutcr. Ce qui nous reste à nous, cVst de lever les yeux et le cœur Tcrs vous : Hoc unum habemus residut, ut ociilos dirigamus ad te (II Paralip., XX , 12) : parce qu*enfi.n vous éles nuXre maître, et nous sommes vos sujets; voui êtes noire père, el nous sommes vos enfants.
Par là, chrétiens, plus que par les discours les plus animés et les plus tendres , nous nous rendrons dignes de sa pitié; sans cela nous sommes aveugles , et nous ne savons pas ce que nous lui demandons ; cVst le défaut de nos prières pour nos besoins temporels : mais dans nos besoins spirituels nous sommes encore plus coupables , puisqu'alors nous ne voulons pas ce que nous demandons à Dieu : sujet de ma seconde partie.
SECONDE PARTIE
Vouloir ce que Ton demande est proprement l'essence de la prière, puisque la prière n'est autre cfiose qu'une expression djs désirs du cœur. Aussi était-ce la première condition que Jésus-Christ exigeait communément des malades , avant que d'appliquer sa puissance à leur guérison : Vis sûnus fieri {Joan.f \y, 8)? Voutoz-'voos être guéri, dit-il au paralytique : Quid vuUis ut faciam vobis iMatth., XX , 32j? Que voulez- vous que je vous fasse, dit-il aux aveugles de Jéricho. Son indignation paraît contre ce peuple hypocrite qui ne lui parle que des lèvres, et dont le cœur est éloigné de lui : Cor autein eorum longe est a me (lUatth.^ W, 8). Or je maintiens que si jamais le cœur est contraire à la parole et manque de sincérité, c'est principalement dans la prière qui a pour ob« jet les biens spirituels et b salui éternel. D*où il s*ensult que rarement ou y est exaucé de Dieu. Pour élre censé vouloir ce que l'on demande, il faut deux choses : il faut en ôlcr les obstacles, il faut en prendre les moyens. Considérez la femme chananéenne.
t. Elle sollicite auprès du Sauveur la guérison de sa ûUe^ et pour cela que fait-elle ? Elle en éloigne d'abord tous les obstacles : elle sort de son pays, elle quitte la compagnie des réprouvés , des idolâtres ; autant U'empéchciiients aux inspirations du ciel et aux effets de la bonté du Sauveur :• Ecce mulier de finibus illis egressa.
C'est cel éluigncment des obstacles du salut que Dieu exige de nous, pour premier effort de liberté, pour premier témoignage de bonne foi. Vous voulez vous sauver: sauvezvous, disait range au saint homme Loth, en le tirant hors de Sodome ; Salva ahimam luam (ffen., XIX, 17). Mais pour vous sauver, prenez garde à ne pas détourner les yenx , à ne vous point arrêter dans ce malheureux pays, ni dans tous les environs. Noli respi^
cere post lergum, nec êtes in omni circa tegione. Tels sont ici devant mes yeux, qui languissent depuis longtemps dans leurs habitudes honteuses. De ce gouffre d'infamie à peine osent-ils élever les yeux pour entrevoir le soleil : il leur semble que du ciel à eux l'intervalle est infini; ils rougissent de leur es^ciavage ; ils sentent le besoin qu'ils ont du secours de Dieu ; ils soupirent et dévorent leurs soupirs à la vue ôes difûculiés. Tant de serments 1 tant d'engagements 1 tant de chaînes 1 pour les rompre, quelle grâce ne faut-il pas ? Ils prient, ils demandent lagrâce : mais ils ne la veulent pas.
Car si vous la vouliez, mon cher auditeur, ne feriez - vous rien pour soutenir Tolre demande auprès de Dieu? Ne hâieriez-vous pas l'effet de sa bonne volonté pour vous, p.tr quelque effort proportionné dti moiii:» à voire faiblciise? N'avezvous pis entendu mille fois ce principe si rebattu de saint Augustin qui fait toute la décision du mystère de la grâce : Jubet te Deus et facere quod possis , et pelere quod non possis {Aug,^ d€ Natura et gral,^ k3). Vous vous plaignez que Dieti vous communie avec rigueur des choses qui vous par. fusent impossibles. Hé I que vous commandel-ii, deux choses en général : de faire ce que vous pouvez; de demander par la prière ce que vous ne pouvez pas. Y a-t-il là rien d'impossible? Mais ne séparez pas ces deux devoirs : Facere quod possis^ pelere quod non possis. Si vous vous arrêtez à faire ce que vous pouvez , sans prier pour ce qui vous manque, Dieu châtiera votre présomption ; mais si vous vous contentez de prier pour ce qui vous manque, sans faire ce que vous pouvez, Dieu châtiera votre fârbilè. Conduite de Dieu fondée sur la nature de la grâce, qui a son progrès par degrés en quelque façon comme les siiences et les arts, dont Texercice le plus aisé dispose au plusdifGcilc. £l comment Dieu vous prodigua rail-il les dons que vous n'avez pas, si vous négligez ceux dont il vous a déjà fait part ? Un laboureur soigneux de son profit se contente-i-il d'implorer le secours du ciel sans se donner nul mouvement pour attirer la fertilité sur ses terres ? Il veut cette fertilité ; mais parce qu'il la veut, il travaille et se sert de son Industrie pour éloigner ce qui la peiit empêcher.
Ce centeuier romaine ce Corneille si fameux dès la naissance do l'Eglise, était dans Tignuraucede la foi de Jésus-Christ. U s*ètaît maintenu cependant par l'aide de Dieu dans la religion naturelle, c'est-à-dire dans la connaissance d'une seule divinité: Religiosus ac limeris JJeum (Act.^ X, 2). Fidèle a cette connaissance, et voyant les sages de la terre pailagés en diverses opinions; philosophes d'un côté, Juifs de l'autre, chrétiens nouvellement venus : incertain du parti qu'il devait tenir,' il était continuellement en prière : Depreeans Deum Bemper(lbid.)A\ voulait obtenir la. vraie lumière du salut , et parce qu'il le voulait, il fermait à l'idolâtrie toutes les avenues rie^a maison, réduisant ses do-
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n^stiqaes à la crainle do Diea : Timens Deum t^momnidomo $ua{Act.^ X, 2). Otle crainte dcDipu tai faisait craindre encore ridolAirie dfs faox biiïns, qui artacheht le cœur A la terre : il n'était riche et puissant que pnur soulager les malheureux : Faciens eleemosyiii muUas plebi. Toutes ces œuvres n'étaient pis noc parHiite conversion; c'étaient des pasqoi tt'ndaient à sa conversion : ce n'était pis la consommation de la grâce ; c'était un iiJèle emploi des premiers rayons de la face. Il faisait ce qu'il pouvait : Faciens titmosynas. il demandait ce qu'il ne pouvait pas : Deprecans Deum, Et par conséquent il Toolail ce qu'il demandait. Appliquez vous cet emnp^e public , et jugez par là du succès et de la sincérité de vus prières.
Il faut une puissante grâce pour vous faire tiiompher de la passion qui domine dans Tuire cœur ; vous n'eiï êtes pas encore là : mais au moins laut-il tant de grâce, est-il bi'soin d'un si grand eiïorl pour vous défaire do ce portrait , pour jeter au feu ces lettres, pourvousépargncr la dépense où vous jettent res présents, pour manquer à cette partie dp plaisir, pour abréger cette conversation , pour éviter Toisiveté, qui vous fait penser à tant de folies; pour vous ménager des occupât ons qui attachent votre esprit, pour rssajer ce que peut sur le cœur quelque j 'tir de solitude et d'absence, pour changer en plaisirs innocents ou indifférents tant de pLiiiJrs criminels.
Kl vous qui allumez cette passion dans ce rtrur par la passion que vous avez pour »"lre visage il'pour vous-même; peut-être ea avez-vous souvent gémi devant Dieu : piroù lai avez-vous montré que vos gémissmenls étaient sincères? Avez-vous pu vous résoudre au moindre retranchement de es airs enjoués qui vous servent d'attraits p^iiir empoisonner les cœurs? En avez-vous <îevbargé votre front d'une seule frisure et dan seul ruban? En avez-vous rien diminué du désir de plaire au monde? Peut-être soul»il ri z-vous que le monde vous déplut? M is voudriez-vous ne lui pas plaire? Or (<)nJisqae vous lui plairez, il sera toujours d Votre suite ; et taudis que vous verrez ee monde Qatteur à votre suite, aurez- vous le rifur de vous en bien détacher? Ce n'est i^oncpas se vouloir déiachrr da monde, que d" ne vouloir rien faire pour lui déplaire ou p'jur lui plaire moins. Quelque prière que |0Q$ fassiez en cet état pour le salut de votre â<iie et pour vo^re conversion, vous ne voulez donc point celte conversion , puisque vous ne faites rien pour en retrancher les obstacles : encore moins en prenez -vous les Biojens : c'est pourtant le second devoir.
1 Reportons les yeux vers la Chananée.
Elie veut la guérison de sa fille ; et le moyen que Dieu a choisi pour la mettre en état de loblcnir, c'est l'humiliation, le mépris. Avec quelle patience et quelle simplicité s'y sou- Dei-elle? Est-ce là , dit saint Jérôme, ce qiri l«it de cette femme l'objet denotreadmiralion: ^irahujus mtUieris paiienlia et humilitas prœ' <iicutur. Elle a recours au Fils de Dicu^ le
plus doux et le plus affable des hommes : elle lui expose ses besoins dans les termes les plus touchants et les plus respectueux : Sei« gneur, dit-elle. Fils de David , ayez pitié de moi ; d*une mère affligée par le triste état de sa fiile : un démon impur la tourmente ; aidez-la. Seigneur, aidez moi : Miserere mei^ Domine.
Quel e«t 'e dessein de Dieu? Ce même Jésus qui invite à lui tout le monde par sa douceur, qui va chercher les pêcheurs jusque dans leurs barques , les publieains jusque dans leurè bureaux , ne veut pas même ouvrir aujourd'hui la bourbe pour dire à une femme désolée un seul mot de consolation : Et non reepondil ei terbum. Ce. n'est encore là que le début et pour ainsi dire le premier essai du mépris. Il se lève, il sort, il la fuit : elle ne s'en alarme point ; au contraire elle redouble ses instances, elle s'imagine que dès là qu'elle est malheureuse elle a droit à la pitié de ce nouveau libérateur ; elle excite celle des apôtres ; ils prient leur Maître de l'entendre et de les délivrer de rimportanité de ses cris : Dimiite eam.quia clamai post nos. Le Fils de Dieu n'en parait point touché : le ne suis envoyé, dit-il, qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël : Konsum missus^ nisi ad oves quœ perierunl domw Israël. Mépris qui , bien loin de la rebuter , donne à sa foi de nouvelles forces. Elle s'approche, elle se jette à ses pieds, elle l'adorls et continue à lui demander son secours : Venil et adoravit eum : Domine^ adjuva me. Ce nouvel effort de vertu ne devait-il pasattendrirleFilsdeDieu? Son mépris augmente aii contraire : il dit qu'il n'est pas à propos de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens : N.one$t bonum sumere panem filiorum , et miltetê canibus. Ahl mon Sanveur, je vous l'avoue, je ne connais point là la bonté de votre cœur^ Où sont ces entrailles de miséricorde si promptes à s'émouvoir sur les misères da pécheur? Hélas I par des termes si durs, vous, éteignez dans celte âme encore faible les premières éiincelles de la foi , vous abattez \b peu qu'elle a de courage, vous la mettez au désespoir. Chers auditeurs, laissons-lui gouverner les hommes : 11 connaît la trempe i^ leurs cœurs • il voit que par ces duretés il relève au contraire le courage de cette femme ; il anime et fortifie sa foi; il tire enfin de son cœur des vertus qui sans cela seraient demeurées cachées. Eh bien! Seigneur, il est vrai , répond-elle, il ne faut pas jeter le pain des enfants aux chiens ; je neméritepasd'étro autrement considérée , mais au moins 1rs petits chiens ne vivcnt^ils p:!S des miettes do pain qui tombent de la table de leurs maîtres : Nam et catelli edunt demicis quœcadunt de mensa dominorum suorum. Entrez-vous, chers auditeurs, dans lé sens de cette expression ? En pénétrez-vous la douceur, la sagesse et rhuinilité? Le Sauveur n'y peut résister ; sa froideur enfin se laisse vaincre : Propler huncsermonem, vade. Pour celte parole , ditiK allez, votre fille est guérie, qu'il vous soit fait comme vous voulez : Fi/it tibi sicitt vu. Elle voulait dune en effet, et parce qu'elle
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voulait» mépris» rebuts, dureiësi fous aulre; moyens encore plus Tâchcux lui sonl doux ; vi vpilâ le triomphe de la prière^: Fiat tibi sicut vis.
. Parole de consolation pour la femaie chananécnne; pour TOUS, pécheur , parole de condamnation. Vous priez pour votre salut, et vous ne prenez pas les moyens de votre salut ; c*est*à*dire que vous parlez, ce n*est pas è dire que vous vouliez. Or je n'entends point dire au Sauveur : Qu'il ïioil fait comme vous parlez : je lui entends dire seulement ; Qu'il soit fait comme vous voulez : Fiat tibi sicutvis. Vous pariez de salut, et vous voij^- Irz votre perte ; atlendez-voùs à votre perte, et non pas à votre salut. Vous demandez à Dieu un cœur pur ; ce sont des paroles : vous voulez .demeurer impur ; c*est là votre volonté : vous demeurerez impur. Vous lui demandez votre conversion ; vaines saillies, vains discours : vous voulez persister dans vos désordres ; c*est là votre vrai dessein : vous y persisterez, vous y mourrez : pourquoi ? Parce que vous le voulez : Fiat tibi êicut vis.
Car si vous ne vouliez pas, vous voudriez et chercheriez tous les moyens de sortir dj vos misères : et de bonne fui les cherchezvous? Vous diriez à Dieu comme saint Paul : Domine^ quid me vis facere (Act.f IX, 5j ? Soigneur,que voulez-vous que je. fasse? Le ditesvous ? Vous diriez comme David : Ego in flagella paratus sum{Ps. XXX VII, 18) : Seigneur , sllfaut souffrir , je suis prêt à tout souffrir :1e dites-vous? N*étes-vous point plu* tôt comme ce jeune homme de l'Ëvangile, qui par son ingénuité mérita d*abord la complaisanco etVaffection du Sauveur : Intuitus eum^ dilexii eum (JUarCiXf 17)* H priait, il se prosternait à genoux : Genu flexo rogabai : quidfaciam ut vitam œternampercipiam ? Que ferai-je. Seigneur, pour gagner la vie éternelle ? Il avait dès sa jeunesse observé la loi de MoYse , il aspirait à quelque état plus parfait, il demandait les moyens d'y atteindre. Allez donc, lui dit le Sauveur, vendez vos biens f donnez- les aux pauvres^ et vous aurez un trésor dans le ciel. A ces mots, changeant de vis'age , il se retira tout désolé. Le trésor du ciel le flattait, mais les moyens dy parvenir lui Atèrenl le courage : (Jontristatus in verbo abiit mcprens. ^
N'étes-votts point comn^e saint Augustin, qui, se sentant frappé du désir de son salut, ne pouvant plus se dissimuler ses misères et le péril de son état , contraint de s'élever à Dieu par la prière : Ah! je craignais , disait* il, je craignais, 6 mon Dieu I de trouver votre miséricorde trop facile à m'écouter ; Tappréfaendais comme la mort le changement de mes chères habitudes ; je me représentais avec frayeur ce temps où je n'aurais plus ces personnes avec moi , ces objets amusants devant mes yeux , ces douces passions dans mon cœur. 0 triste temps ! importune solitude où je serai réduit à ne plus penser qu'à Dieu. Timebanif Domine Oeus meus^ ne me cito txaudires (Confess.^ lib. VllI, 7).
Changez mon cœur, ô ïnon Dieu ! sauvez
mon flme ; vous l'avez dit mille fois avec Augastin : ne démenlicz-vous pas en même temps votre prière? Eussiez-; vous été content que Dieu vous eût pris au mot, qu'il vous eût arraché ce cœur de pierre pour vous donner un cœur tendre et souple à sa volonté, qu'il eût rompu ces liens honteux qui vous sont cependant si agréables? En ce moment seriezvous content qu'il empoisonnât ce plaisir dont vous êtes enchanté • qu'il vous rendit odieuse ou indifférente celte personne en qui vous mettez votre bonheur ," qu'il vous ôiât cet air complaisant qui vous fiiit désirer dans les compagnies , qu'il vous fit descendre de ce rang qui vous autorise à piécber ? Denian* der à Dieu qu*il vous sauve et qu'il ait pitié de vous, c'est cependant lui demander tous ces effets de sa pitié, tous ces moyens de salut , s'il les juge nécessaires. Autrement traiter avec lui, faire avec lui vos conditions, prétendre vous sauver en aimant ce qui vous perd, c'est une contradiction manifeste : c'est demander à Dieu ce qui , bien loin de vous être possible à vous, n*estpas même possible à Dieu ; c'est dire à Dieu : Seigneur , faites que je né sois point du monde, et que j'aime épcraument le monde; faites que rien n'altère la pureté de mou cœur, et que mon coeur soit plongé dans l'ordure ; faites que mon esprit domine toujours sur ma chair, et que rien ne manque à ma chair de tout ce qu^çlle désire ^ faites que je ne sois point aveuglé par l'ambition , et que j'aspire toujours à m'élevcr sur les autres. C'est-à-dire, laites, mon Dieu, que je sois humble et superbe, ambitieux et modéré, spirituel et sensuel , pur et impur, ennemi etami du monde, vertueux et vicieux; que vous me sauviez , et que je me damne. Quelles idées! quelle prière d'un pécheur à son Dieu I c'est pourtant là communément la disposition de votre ânàe.
Or, Messieurs, je maintiens qu'une des plus grandes injures que l'on puisse faire à Die:j, c'est de s'adresser à lui dans cettedisposilion, et qu'alors un refus est le traitement le plus doux que nous puissions attendra de sa justice. Oublions en effet que c'est Dieu que no«s prions , Cgurons-nous que c'est un homme à qui nras adressons nos prières ; à quel point cet homme se croirait-il offensé s'il découvrait dans nos prières de Tindifférence , du mépris , de l'aversion pour les choses qui en apparence faisaient le but de nos désirs et de nos empressements ? Ne regarderait-il pas nos requêtes comme des pièges tendus à sa crédulité, des insultes inju-* rieuses à sa libéralité comme une affectation de mauvaise foi digne de toute sa colère ? Et Dieu , mes frères , ce Dieu qui pénètre tout, faut-il que, parce qu'il est Dieu, parce qu'il a tout promis à la prière, il soit obligéd'exaucer les fatisses prières, de ne pas distinguer la bouche d'avec le cœur, de vous prodiguer des biens que vous n'estimez pas, que vous ne souhaitez pas , que vous craignez d'obtenir, que vous seriez fâchés même d'obtenir.
Il y a dans le monde une nation as^ez éloignée du bon sens pour se faire un devoir de religion de demander tous les jours au Dieu
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qu'elle adore des choses qu'elle ne veut
poiiii. Appelez cela supersiition , jou , socri-
loge, mépris dç la Divinité, tout ce gifil
«ous pbirei. Celle nation cVst vous , c^esl
!oul le clirîsliatii^me.On s'y fail un scrupule
('e conscieoco de .ne p«M adresser chaqie
jour à Dieu la prière soh'iinelle insliluéo
p.ir Noire- Seigneur. En qui I article de cetle
l>rière la langue et le cœur sont-ils d'.accord ?
î^cigneur , dUes-vous , que voire nom soit
sanclifîé : SanctiRcttur nomen tuum; cVst à
vous de ie s.iiictilicr en rous-«JÔine ; y peu-
»z-Tf us ? Que voire règne arrive: Adveniat
regnum (4Âwn. C'e»t à la fln des siècles , au
jugement g^éncnil que ce règne arrivera : le
suuh<ut«\z-vous? Que votre Volonté soit faHe.
ïial voluntas tua; il ne tienl qu'à vous de
la Taire; la Taitea-vous? Pardonnes-nbus nos
offenses» comme noua les pardonnons iSicut
H nos dimiltimut : les pardonnez-vous cea
ofTeoscs â ceux qui vous ont offensé? Ne
nous mettez point. Seigneur, à l'épreuve de
la tentation : He nos inducas in i^lationem:
Ne vous j jele:^donc pas vous-même. Où
e«l votre bonne, ftii , voire sincérité dans
rcUo divine prière. Un r6ie inutile, vrn pi^r-
suunagc oi&if de suppliant «que nous allons
jouir tous les jours aux yeûx de Dieu. Par
là vous prétendez l'honorer? par la feinte ,
par le mensonge et par ia duplicité? Par où
donc jiiéritefons-Qou» sa colère , si par là
lions croyons mériter sa protectioa?
Mes ikers frères, disait l'apâtre saint Jean, nous avons auprès de Dieu de solides assurances qu'il ne nous refusera rien : usais i quelle coud. lion? C'est à condition que notre cœur ne nous dédientirci point: Si cor nojtrum non reprehenderii nos .( 1 Joan.^ Ill^ £2 }. Car» continue l'apôtre, nous avons aC: faire à un Dieu qui est plus grand que notre C(eur, à un Dieu qui connaît tout: Major est Deus corde noslro^ et novit qmnia. Parlez aux boiuiiies t prie;(*lcs , i'S s'en tiennent à vos paroles, ifs sont plus petits que votre cœur ; ' ils ne savent point ce qui s'y passe. Votre cœur a des replis, un fonds, une étendue d*ar« iiiice et de malice, un tissu de déguisements, que leur pelilcsse et leur faiblesse est. inca* pabie de démêler. Mais ce Dieu plus grand que voire cœur : Major corde noslro : ce Di(»u qui embrasse et qui remplit tout de sa lumière, est le seul interprète de votre cœur : il n'y a que vous et lui qui saebiez ce qu'il renferme; il y %oit même souvent ce que Viius n'y voyez pas. Si donc votre preprc cœur vous dénient et condaimic votre prière , comment ce Dieu plus grand que votre cœur ne la eondamnerail^il pas : ^t cor noiirum non reprehendsrit nos ? Ah ! vous les entradez si bien ces reproches dQ ¥otre cœur, que souvent vous ne prier qu'aveo honte. Vous rassemblez à Pharaon qui , considérant êes fuisères et jie se sentant point en disposition <l'en sortir , disait à Moïse en gémissant : Priez le Seigneur pour moi , priez votre Dieu pour moi, qu'il ait pitié de moi, qu'Unie convertisse^ Orale Dominum.., rogateprome { Ëx9d.,\lll, 8, 39). C'est ce que les pécbeuj» uiscnt tous les jours aux geas de bien. Mais,
répondait Moïse n ce déplorable roi. : Coh^ stituemihi, quando deprecer pro te ( Exod.^ Vit!, 9):M«nrquez-moi donc l'heure, le jour, le temps enfin rrù vous voulez que je prie et que je parle a Dieu pour tous.
Je vous dis de même , pécheur. Ah 1 de toute ma force et du plus profond de mon cœur, fallûl--il donner pour votre satut mon s.ms^ et ma vie , je suis prêt à me jeter aux pieds de Dieu, à solliciter pour vous sa clémence, à lui représenter le sang qu'il a répandu pour vous ; à chercher , si je puis , des excuses à vçs péchés. Mais pour cela dites-moi quel temps il faut que je prenne: Constitue mihi quando deprecer pro te. Au moment que je prierai pour vous, peut-être au même moment vous serez dans, les plaisirs , dans la licence des compagnies, occupé à redoubler vos offenses contre Dieu. Mes prières d'un côté, qui lécheront de l'apaiser ; vos péchés d'un autre côté , qui réveilleront sa colère : qui l'emportera sur son cœur ? ou ma prière , ou vos péchés ? En quel temps faut-il donc que je prie Dieu, pour vous trouver au moins tranquille et hors d'état de l'irriter? Apprenez-moi cet heureux temos, marquez-le-moi : Constitue mihi quando aeprecer pro te. Maiuteuant peut-être : en c\^ moment où votre passiou moins violente vous permet d'entendre la sainte parole ; où peut-être en ressentiez -vous la force , et peut-être en êtes-vous ému. Cet intervalle d'attention, de tranquillité , voilà pour prier pour vous le temps le plus favorable. Eh bien I de cœur et d'esprit je me jette aux pieds de Dieu pour vous , pour chacun de vous, pour tous les pécheurs qui m'écoutent ; le vou^ Icz-vous ?
lis le veulent, Seigneur, c'est leurjdlul qu'ils vous demandent, et que je vot»s demanda en leur nom. Faiteà-leur en connaître l'importance; donney-leur-en les moyens , mettez-les dans la nécessité d'y Iravaiiler. Je ne dois pas être nteins zélé pour leur salut, ni moins hardi que le prophétie; je Tpus dis donc avec lui :Oeusnteuf, mon Dieu, pone illos ut rotam; impie faoiùs Ulorum ignominin^ ei quœrent nomen tuum [Pe. LXXXIl, 17) : Aflligez-les,ô mon Dieul ces pécheurs , humilies -les , disgracii z-les , ruinez-les et les sauvez; qu'ils oublient tout, et qu'ils vous connaissant ; qu'ils négligent tout, et qu'ils tous cherchent; qu*ils perdent tout, et qu'ils vous trouvent : Et quœrent nomen tuum» Qu'importe qu'ils soieoit grands,, heureux, riches sur la terre? Il im« porto qu'ils soient sauvés. Otez donc à Ce Jeu^ne libertin celte santé dont il abuse, étez à ce curieux cette science et cet esprit qiii le perdent, êlez a ce riche cette abondance qui nourrit sa volupté, Atez à cette femmo vaine cette beauté, l'occasion de tant de péchés« Ahl manquez^vous, Seigneur,de tempêtes, de vents, de Ceux, de disgrâces, de maladies? Servez-vous-en potnr le salut do ceux qui sans cela sont hors d'état de salut. Que dis -je, mes chers auditeurs? vous écoulez ma prière conune une imprécation contre vous; voas m'avez commis pour
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vous attirer les bénédictions divines , et Jii semble vous aUirer les fléaux, les nia^ léiiictions. Vous vous plaignez de moi , i;omme ce roi des Moabiles se plaignait du prophète Balaanfi , d*avoir trahi sa cause aliprès de Dieu. Mais^ lui répondait le pro-l>bè\e ; Quomodo malediçam eut non male^ dixit Dominus (Numer.t XXIII» 8)? Vous voulez, disait-il, que je maudisse Israël, et comment maudirai$-je ceux que le Seigneur i)*a pas maudits ? Je vous dis moi tout le contraire. Vous voulez que Je vous attire les bénédictions du cicl^ et quelles bénédictions soufaaiterai-je à ceux pour qui le Seigneur n'a point d'autres bénédictions que celles de l'adversité? Ces adversités que je vous souhaite sont à la plupart de vous les seuls moyens de salut qui leur restent dans leurs péchés. Ces malédictions apparentes sont les seules bénédictions que vous pouvez espérer. Vous ne les voulez pas ; vous ne voulez donc pas votre salut; vous démenti z votre prière et la mienne. Hé! que voulezvous donc que je demande à Dieu pour vous? Des prospérités dans yotre fortune, n*edt-ce pas ce qui vous a fait oublier Dieu? des honneurs et dos dignités, n'est-ce pas ce qui vous attache à la terre? une abondance continuelle de biens, n'est-ce pas ce qui vous rend prodigue et voluptueux? un air de jeunesse cl de beauté toujours brillant sur \otre visage, n'est-ce pas ce qui vous rend Tidoie du désordre et du scandale public? Tous ces biens-là jusqu'à présent ont été |ps sources de votre perte; et comment deviendront-ils les moyens de votre salut? Laissons tous cei faux biens ; ces biens dangereux, pernicieux qui nous amusent, qui nous trompent, et qui par un enchaînement inévitable de travaux et de chagrins, nous conduisent à la douleur d*étre obligés de les perdre à la mort, et avec eux le salut. Portons tous nos désirs à ce seul bien qui burvii à tous les autres et surpasse tous les autres. Une seule chose, 6 mon Dîeul disait David, une seule attire tous mes désirs au mépris de tout le reste : Vnam peiii a Domino, hane rtquiratn : c'est que je sois assez heureux pour troaver place en votre maison, pourcQ goûler les délices, et couler avec vous^leS jours de cette longue éternité
• qui n'aura point de fln qve vous-même : Ut inhabitem in domo Domini : ut videam vo*
' luptatem Domini omnibus diebu$ vitœ meœ {P$aL XXVI, 8}* Celui qui formait celte prière eût eu bien d'autres prières etd^aulres vœux. à former, sil eût suivi le penchant nattircl où l'ambition porte les rois, et la volupté loua les hommes. Mais toute joie qui passe et toute grandeur qui périt disparais^ saient à ses y^ux, à la vue du seul bien qui ne passe point, à la vue de ce bonheur éternel comme nous et comme Dieu. C'est à ce seul bien qu'il o.spirait : Vnam pttii a Domino, hanc requiram. Aspifons-y comme lui, nous trouverons Dieo plus prompt A nous l'accorder que nous à le deniauder, quand nous le demanderons avec une volonté sincère. Ainsi soil-iL
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Sur le péché d habitude.
In his jacebat mulUtiido magaa lângaenlium. cacoram, ciaudoram. aridoruiii, exspeaaiiUuin aqus molum. hrai auietn quîdarn bomo ibi, Wginu el oclo a.inos babcus ia inflniiiiaie sua.
Dans les galeries de la piscine Hatenl couchai par terre m grand nombre de lamiuissants, d'aveuqtes, de ooiifttx el de perdus, qui atiendaiem le tnonvetnent (te Veim. Et là H y oMii un Itomme malade depms irente-hiiU au Uinm. \\ 5-5 j.
Image du monde pécheur, tel qu'il est aux yeux de Dieo. Les.villes el les cours, galeries remplies t nos yeux de gens heureux , brillants de santé el de joie. Aux yeux de Dieu tons ces gens-là ne sont que des aveugles errants, des boiteux chancelants , des languissants énervés par la volupté, des per-^ dus Immobiles à tous les ressorts de la grâce, une foule de malheureux assujettis par de longues habitudes à leurs passions : Miiltitudo magna languentium ^ eœeorum ^ claudorum^ artâorum.Tous cependant atlen-dent le mouvement de l'eau : s'ils ne sont pas guéris, ce n'est pas , disent-ils, leur faute: il ne tient qu^à Dieu d'envoyer son ange el de remuer leur cœur : Exspectan-' tium aquœ motum.
En voici un entre les autres aspirant depuis trente-huit ans au bonheur de saguérison, mais sanseSet; il n'a personne, dit-il, qui veuille lui prêter la main pour descendre dans la piscine : .ffominem non habeo : Jésus-Christ parait él lai dit : Vis sanus
geri? Mais Jésus-Christ pouvait-il en douter? ^était-ce pas plutôt au paralytique à lui dire : Vous-même , Seigneur, voulez-vous me guérir?
Vous en êtes là, chers auditeurs : accablés la plupart sous le poids des habitudes qui vous altachenl au péché, eouchés par terre, ayant peine à porter vos yeux et vos soupirs vers le ciel, vOus attendez le coup de la grâce pour sortir de votre langueur : vous dites quMl ne tient qu'à Dieu de vous la donner. Sachez qu'il ne tient qu'à vous de l'accepter. Vous vous déGez de sa volonté , défiez'vous de la vôtre. Voire guérison e>t assurée, si vous la voulez aussi sincèrement q\]e Dieu la veut, el puisqu'il vous prévient en vous demandant si vous la voulez » c'est vous déolarer assez haut qu'il la veut loi* même.
A cette assurance de sa volonté joignez donc vos efforts pour vous assurer de la vôtre ; et dans ces deux dispositions , trentehuit ans d'habitude au péché ne vous Ateront point l'espérance d'en sortir. Fossiezvous non-seulement un paralytique languissant, mais un Lazare mort, enseveli, serré des liens de vos péchés, enfermé daiis le tom- .beau, sous la pierre et le roc de votre endorcissemenl^ infectant l'air du scandale de vos désordres» en ce déplorable état prêtes l'o-
son
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reille k la voix de saint ADgiistîn^ qui ?009 dil ce qu*il ayail éprouTè, qu*ii n'y a point de malade ni de mort désespéré sous la main tran libérateur tout -puissant : De nutlo ineenU desperandum ^ êub tali suscitatore («erm.lâS, n. U).
Ne regardez donc point yotre m»! comme incurable, et quelque dilBculté qu'il y ait à le guérir, n'en lirez point ces funestes réso* lutioas d'abattomeni, de désespoir, si ordinaires aux pécheurs qui sentent le poids de leurs crimes. Après trente-huit ans de langueur Jésus-Christ vous crie toujours : Voulez-vous é(re guéri? F û sanus fieri? Pour reta premièrement persuadez-vous bien que D eu le fpat; secondciaent , faites tous vos efforts pour montrer que vous le voulez. Avec cette confiance en la miséricorde divine, avec cette résolution de votre propre volonlé) regardez Tévénement miraculeux de révangiie de ce jour comme un présage heureux de ce qui vous arrivera. Pour cela, Messieurs, implorons la^çrâce de Dieu par Tintercessiondela sainte Vierge. Ave, Maria.
PRBMiàRB PARTIE.
Le premier artifice do démon pour nous engager aa péché, c*est de nous insinuer la facilité du pardon, par deux considérations flatteuses à notre amour-propre : la première, que Dieu est bon ; la seconde, que le péché n'est rien.
Kous a-(-i1 poussés dans le piège, alors il n )us y retient par deux artifices tout opposés, qui sont de nous représenter Dieu comme un juge inexorable et le péché comme un aVitme d'où jamais nous n'aurons la force do naos tirer. La terreur des menaces et des. cbitimentsde Dieu, l'horreur de rénorrpilé et du nombre de nos péchés, deux impressions qai éteni au pécheur l'espérance de la miséricorde et le conduisent au désespoir.
C'est ainiti qu'autrefois le démon endurcit le premier homme aux menaces du Créateur: Allez, vous n'en mourrez point : Nequaquam moriemini [Gènes., III, k). C'est ainsi qu'il persuadait à Caïb que le meurtre de son frère n'était rien en comparaison du plaisir de se v< nger. L'un et l'autre n'eut pas plutôt contenté sa passion , que le démon remplit aussitôt leur cœur de terreur pour les menaces et d*horreur pour le péché. Tous deuK ne songèrent plus qu'à fuir la vue d'un Dieu vengeur et à regarder leur péché comme un mal irréparable. Il est trop tard, disait Caïn, pour en pouvoir, obtenir le pardon : Major est inigmlas mea quam ut veniam merear {Gc' nés,, IV, 13).
Vous en dites autant, pécheurs, à la vue de la grandeur de vos offenses et de la colère do Dieu que vous avez offensé. Ses menaces et vos péchés vous plongent dans l'amcrtame et vous font désespérer de la grâce du pardon : songez-vous que ces sentiments sont les sentiments de Caïn ? L'en crolrezvoos plutôt que Dieu, qui vous dit qu'il veut TOUS guérir, vous pardonner, vous sauver, pourvu que vous le vouliez? Vis sanus fieri? 11 le veut malgré ses menaces, il le veut
malgré vos péchés : ne songez donc qu'à conformer votre volonté à la sienne, et qu'à vouloir votre salut aussi fortement qu'il le veut.
^ 1. Vous me dites toujours que ses mmaces sont terribles : il est vrai, mais au fond ce ne sont que des menaces, et bien plus ce no sont que les menaces d'un Diou. Quoil N'estce pas par là qu*el1es sont plu) redoutables? Au contraire, dit saint Jean Chrysostome, et ce sentiment, mes chers frères, doit bien vous encourager.
Les hommes, dit-il {Ad Tkeod.., hom. 1), sont passionnés : presque toujours ils menacent par colère et avec emportement. Je puis donc craindre que leur colère ne dure plus longtemps que mon péché, et que, m^ayant menacé coupable, ils ne s'échappent à me punir repentant, parce que c*esi la passion, rarement la raison qui les domine. Or en Dieu jamais la colère n'est passion : c'est toujours la justice qui la produit et la sagesse qui la règle. Il ne menace que par bonté, jamais pour satisfaire à son propre ressentiment, mais pour me rendre attentif à l'importance de ma faute et m'induire au repentir. Dès que je me repens, pac oonséquent, dès que Dieu voit en moi quelque effet de ses menaces, elles n'ont plus de quoi m'intimider, puisqu'elles ont eu tout leur effet, qui était de toucher mon âme et de me rappeler à mon d«>voir.
Les menaces de Dieu ne sont efficaces que pour les pécheurs endurcis, et ne subsistent qu'autant que subsiste la dureté : dès que le cœur s'attendrit, les menaces se dis&ipt nt cl font place aussitôt aux promesses du pardon. C'est au lit de la mort que Tobstinalion dans le péché doit affaiblir la confiance et troubler l'homme mourant, moins sur l'effet des menaces que sur l'effet de son obstination.
Pour vous, mon cher auditeur, qui vives encore plein de santé, plein de sens et de raison, qui êtes maître de votre choix, à qui la crainte de la mort n'arrache point le repentir, qui ne voyez point encore l'enfer ouvert sous vos yeux, c'est pour vous que l'espérance a toute son étendue, c'est à vous que ce Dieu vengeuf adresse personnellement la promesse du pardon, c'est à vous qu'il a dit par le prophète Ezéchiel : En quelque jour que ce soit, que l'impie quitte son^ péché, Vimpiélé nenuira point àrimpie {Ezech.^ XXXUI, 12] ; c'est à vous qu'il a dit au même endroit: Je ne veux point la mort du pécheur, mais je' veux qu'il se convertisse et qu'il vive. Vivo ego; nolo moriem impii, sed ui convertutur et vivat [Ibid., llj. Il le veut donc; il appuie sa volonté d'un seiment: il veut la vie du pécheur, comme il veut sa propre vîe : Vivo ego^ volo ut vivat.
Car s'il ne le voulait pas, s'il avait résolu la perte et la damnation du pécheur, prendrait-il seulement la peine de le menacer? 11 n'aurait qu'à se taire, à le laisser croupir dans ses péchés. Non, dit saint Augustin, quand on dit à quelqu'un : Prends garde, on n'a pas dessein de le frapper : Nemo voient ferire dicit : Observa; si damnare vellet, lace^
OUaTELRS SACRIS. Dt; LA RtE.
STi
ret (Senti. 22). Diou me menace et me presse jusqu'à lamorl; il ?eul donc ma conversiout et la veut jusqu'à la mort. A la morl il sera mon juge ; alors il sera bien tard et bien ha- Scardeùz d'espérer ; mais il qe sera mon juge qu'un seul inslant, le dernier instant de ma vie, et jusque-là tous les instants el tous les jours de ma vie il est mon Père et mon Sau« veur. Je dois donc espérer en lui tous les instantset tous tes jours de mavie. /n^uacunfue (lie conversus fuerit : Eu quelque jour que ce snil que lepécncur se convertisse, il trouvera, dit Dieu, mon cœur ouvert au pardon. Choisissez donc» pécheur, entre tous les jours de voire vie, te jour de repentir et de pardon ; mais que ce jour uc soit pas votre dernier jour; que ce jour ne soit pas celui qui n'aura point de lendemain; que ce ne soit pas même le crépuscule du jour où Ton pourra dire : La liuit vient, on ne peut plus travailler: Vcnit nox^quando nemo potest operari{Joan., IX, ^). Travaillez à votre conversion dans retendue de ce qui s'appelle aujourd'hui ; Donec hodie cognominalur {Bebr., 111, 13); tandis que vos yeux, vos srns, votre esprit sout encore en pleine lumière et loin des ténèbres de la morl.
Avec CL'lle précaution non-seulement la menace de Dieu, mais la sentence même qu'il aurait portée contre vous ne vous doit point décourager : quand il vous aurait déclaré par un ange ou par un prophète au'il n'y a plus pour vous de salut ni de pardon, qu'il vous aurait fixé le jour précis do votre morl et de votre damnation, tout persuadé que vous êtes que Dieu est la vérité même, vous devriez penser que ce triste arrêt Rè serait qu'une menace, non pas un arrêt absolu.
Rien ne semblait plus précis et plus afo* solu que l'ariét de Dieu contre Ninivo. Encore quaranU jour$^ disait Jouas, el Ninive sera déiruUe [Jon., 111, k). Il ne venait point, dit saint Augustin {Serm. 361), leur prêcher la miséricorde; il venait au contraire ienr signifier le décret souverain de la justice di* vine, el leur marquiH* le jour de lexécution : Dans quarante jours vous ne serez plus : Adhtit quadrayinla dies. Tout corrompus et tout scélérats qu'ils ét.;ient, s'abandonnèrent ils au désespoir? Rien moins; ils crurent entrevoir dans cet arrêt décisif .quelque lueur d'iikdulgence. Ils se persuadèrent que Dieu changerait de cœur pour eux, s'ils changeaient de cœur pour lui. Faisons pénitence, dirent ils, e( nous ne périrons point: Converlaïur tir a via sua maia, et mn peri^ bimus {Jon.f 111, 8j. Furent-ils troippés dans leur conGançe? Us changèrent et Dieu chan* gea. L'arrêt qui semblait absolu- n^élail dope qu'une menace, et la menace une offre de pardon.
Cest Dieu même enGn qui nous en assure : Oui, dit-il dans Kzéchicl, quand j'aurais prononcé contre l'impie l'arrêt de morl, quand je lui aurais dit : Tu mourras : Si dixero impio : Morte morieris^ après tout, s'il fait pénitence et renonce à ses péchés, il ne mourra point, il vivra : Si egeiit prenj/fii-
tiam a p^ccato suo, vita vivel et non morie'
tur {Ezech., XWnU U).
2. N*appuycz donc plus votre déGance et votre découragement sur la rigueor de srs menaces, encore moins sur le nombre et 1-énormilé de vos péchés. Ce second appui, mes frères, est aussi vainque U^ premier. C'est encore Dieu qui vous l'apprend par le prophète Isaïe s Quand vos péchés, diC-il, seraient comme Técarlate, c'esl-à-drre éclatants , sanglants , ils deviendront blancs comme la neige : Si fuerint peccata vesira ul coccinum^ qtia$i nix dealbabuntur ; et pour ce changement il n'y a qu'à le vouloir, ajoule-t-il, et m'écouler : 5t volueritù et audleriti» me [Imi,^ 1, 18, 19). Madeleine écouta sa voix, la Samaritaine l'écoula, Pierre Tccouta, Paul l'éconta; mille et mille pécheurs encore plus scandaleux et plus odieux Tout écoutée, et dèn Tinstant pnt éprouvé ^^e $^ miséricorde est à l'épreuve de mille millions de péchés.
Le comprenei-vous bien, Messieurs, que la première* femme qu'il honora de sa familiarité, était, selon saint Grégoire le Grand, cette Madeleine décriée par le scandale de ses mœurs, que celle qu'il choisil. pour appeler au salut un peuple entier, était ceiio Samaritaine engagée dans un dérèglement honteax, que celui qu'il donna pour chef à son Eglise naissante était un apôtre lléui par la perfidie et le reniement, que celui qu'il remplit de lumière et d'onction pour écrire son Evangile était un avare publîcain, que celui qu'il destina pour appeler à la foi le monde idolâtre avait été le persécuU^ur de la foi ? Ce même Paul enfin, tiré d'un gouffre si profond pour un si haut ministère, alléguant lui«-méme les raisons de sa vocation, déclare que Jésus-Christ n'étaqt venu que pour sauver les pécheurs a voulu déplo^tr sur lui comme sur le plus grand vK sur ie premier des pécheurs : Quorum primus ego $um (I Tim>9 1, 15j, toute l'étendue de sa patience et de sa miséricorde : Omnem palientiam (Ibid.^ 16). Pourquoi? pour enéourager, dii'il, et pour instruire tous les autres : Ad informationem eorum [Ibid.) ; pour leur persuader eiifin q,ue c'est où te péché réguait avec plus d'autorité que la grice se {iIhU d'établir la force de son empire, el d'en déployer les trésors avec plus de pr ofusiuu : Vbi abundavit delictum^ superabundavit gralio(i?om., V, 20).
Ouvrez donc les yeux à ces exemples et l'esprit à ces leçons, pui>qu'elles sont faites pour vous : 4^ infonnalienem eorum. Quelque habitude qui vous attache et qui tous éloigne de Dieu, tâchez d*en àpprn(*her sur les pas de ces grands pécheurs. Mon «hcr C'ére, l'enfant prodigue avait bien aulaoi de sujet de -se décourager que vous. Il avait méprisa la tendresse de son père, il avait dissipé son bien dans un libertinage affreux. Après tout j'irai à mon père : Iboadpatrem, disait-il. Ah Isi, au lieu d'aller à son përe, il eûi pris un dessein contraire de s'en écarter encore plus loin; s'il eut dit comme vous: Non, je n'irai point, je^no retoui ucrai poiat;
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comment soutiendraiB-je ta vae? Voudrait-il me reconnaître et détourner seulemant los yeui sQr moi Tdans ce découragement n'eûUrt pas péri de langueur et de misère?
Augustin n'âvait-il pas aaianl i craindre que vous, impudique, liérétique, demi*païon, tel qu*ii était 2 Vous n^eii êtes pas encore là.. S'it avait éludé les remontrances de Monique cl les sages conseils . d'Aiobroise, avec les luémes défiances que vous opposeï tous les jours à nos sollicitations, le monde aurait eié prîvé des pures lumières de sa doctrifie ei (le re&cmple touchant df» sa conversion*
\ oyox cependant renfant prodigue à la lable.de son père : toute la famille en joie, luute l^i maison retentit du bruit dos con* rerU. CVsl d'un fiis rebelle et ingrat qu^ ce bon père a fait ce nouvel objet de.son afltxlion. Voyez Augustin sur le trône du sanctuaire, éclaira al toute l'Afrique, embrasant loul ruuivers du feu de la charité. CVst d^un scandaleux et d*un dissolu que Dieu a fait ce miracle de grâce et cet ardent zélateur de ia térilé. C'est de ces pierres et de ces rochers insensibles que Dieu a formé ces nou- Tcaux enfants d'Abrahain {Luc,^ Ul. 8).
Mais, me direz-vous, ces pécheurs élaieiU loQS prédestinés, leurs noms étaient écrits au livre de vie. Et qui vous a dit, mon cher frère, que votre nom n'y soit pas? Ces pécheurs, avant leur converiion,.dans le temps de leurs dérèglements , savaient-ils qu'ils fus&ent prédestinés? N*élaient-ils pas livrés aux mêmes doutes et aux mêmes crimes que vous? Cela les a-l-il empêchés d'aspirer à leur Solut, et d'y travailler avec confiance? Après leur conversion même et dans l'état de leur plus ardente ferveur, pouvaient-ils avec sûreté compter sur leur persévérance? Ta-l-il quelques saints qui s'en soient jamais fljliés? Cela les a-t-il empêchés de se fier, à l'égard de cette dernière grâce, à la miséricorde de Dieii? Ces ténèbrc^s sont donc communes aux saints aussi bien qu'aux pérhenrs ; mais au milieu de ces ténèbres ils ont lous eu pour parvenir au terme de leur salut une lumière commune, qui est la confiance aux miséricordes infinies d'un Dieu qui veut 1> ur salut. Suivez, pécheurs, cette lumière : clic vous conduira sur leurs pas à cet heureux terme : il n'y a qu'à vouloir marcher : yis sanus fier if
Vous me direz que la farce vot^s manque* «*lque la faiblesse où l'habilude au mal vous a réduit vous tient dans la servitude et vous rend incapable d'aucun effort pour le bien, Quoil mon frère, est-ce sur vos forces et sur *oire fermeté que vous devez appuyer voire confiance? Il n'est pas en yotre pouvoir de TOUS relever sans secours, accablé comme >ous Télés et dépourvu de mouvement. C*est au médecin qui vous crie : Levez-vous, sortez di'hors: Ltnare, tenijoras. C'est à lui, dis-je, <^e vuus donner par la force de ses remèdes l^'S nerfs et te mouvement qu'il sait que vous n'avez pas. Oierait'il si haut au paralytique : Lève-toi, porte ton lit, marche : Surge^ toth grabatumt ambuta {Joan.f V, 8), si en i^'^ine temps il ne ranimait ses forces podr
se lever et poui^ marcher? Vous commanderail-il avec tant d'autorité de cesser de vivre mal, de commencer à bien vivre, en un mot de TOUS con-vertir de tout votre cœur â lui : 'Quieseite agere perterse^ discUe frêne af/ ère... (/mi., I, 16). Convertimini ùd me in toto corde vesiro (/ae/., Il, 12j, si, connaissant combien voire cœur est faible, en combien do liens il est engagé, il ne vous donnait pas fe courage et le poovoir de les rompre?
Ne edmplez donc pas, dit saint Augustin, sur votre fm'blesse, mais sur la puissance de Dieu : Potenlia Domini^ non rires morîui. Comment n'aurait-il pas la puissance di« vous relever? Le démon, dit saint Chrysostome, a bien eu la puissance de tous abattre! Votre ennemi sera-t-il plus fort poqr vous perdre que votre Dieu pour vous sauver? Votre ennemi sanra-4-il mieux disposer de vos passions, tourner les ressorts de votre esprit, donner la pente à votre cœur, que ce même Dieu qui a formé votre esprit et vo're cœur? Votre ennemi enfin aura-t-il plus de zèle et d ardeur pour vous retenir d.ins le vice que Dieu pour vous en tirer? Le déittou s'i*sl*il fait homme ? a-t-il répandu sou sang pour vous traîner avec lui dans l'enfer ? Dieu a fait tout cela pour vous' attirer dans sa gloire,
El pourquoi donc, pécheur, vous tenezvous condamné à la mori? pourquoi désespérez-vous de votre retour à la vie? pourquoi dites-voits : C*en est fait, je n'en reviendrai jamais? Et quarè mori'emin/, domus Israël {tzech,, XVIIL 32)? C'est Dieu qui vous parle ainsi par le prophète Ezéchiei. Vous êtes pécheur, c'est pour cela qu'il est venu vous guérir, non pas les innocents et les jusies. Vous êtes un grand pécheur, cN*st pour cela qu'il vous a préparé des remèdes d'un grand prix : son sang et sa vJe» Vous éies un pécheur obstiné, c'est pour. cela qu'if s'obsliue à vous presser, qu il redouble ses iustances, qu'il ne se rebute point de voire insensibilité, qu'il vous fait parler si souvent par ses prophètes, et par moi-même en ce moment. Pourquoi donc vous laissezvous mourir plutôt que de recourir à sa grâce? Et quare moriemini? pourquoi perdczvous l'espérance au pied de sa croix? pourquoi vous damnez-vous à sa vue, entre ses bras, dans son sang? Quare moriemini? Pourquoi? Ce n'est pas pas parce qu'il le veut : vous êtes convaincu par ce premier point qu'il ne veut que votre salut, mais c'est parce que vous-même , auteur de votre péché, vous en fomentez Ihabitude-et ne voulez pas la déraciner. Le voiilez^vous? Apprenez à vous eu asaaref d^ns cette seconde partie.
SECONDE PARTIE
Il ne s'agit pas ici de conduire à la vertu ceux qui sont déterminés à l'embrasser , mais de tirer de la voie de perdition ceux qui n'ont pas encore le courage d'en sortir. Je leur donne saint Jean Chrysostome et saint Augustin pour guides; on ne s'égarera point sur leurs pas. Et si saint Augustiu, le
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docteur de la plus sûre et de la plus saine morale, y paraît avoir quelque égard à la faiblesse do pécheur, il serait bien surprenant que ses oracles fussent absolus quand îl parle ayoc rigueur de l'économie de la grâce, et qu'il devint suspect quand il en parle avec plus de rapport à la liberté de rbonnme et à la bonté de Dieu.
Qu'enigenl ces àvnx saints de la liberté du péchror, pour répondre à la bonté de Di(5u, qui le veul sauver? Nous l'apprenons par ce qu'ils écrivent tous deux à deux insignes pécheurs qui scandalisaient leur siècle ; saint Jean Chrysostome à Théodore, on solitaire indigne de sa vocation; saint Augustin à Boniface, un de ses plus chers amis, gouvernant l'Afrique sous l'empereur Théodose. Le solitaire avait renoncé au service de Dieu pour s'abandonner à la débauche. Le gouverneur, après avoir fait profession de piété, jusqu'à vouer la continence, avait vio'é son vceu par un mariage sacrilège, et profané son mariage par des vices odieuï. Que leur conseillent ces deux sages direct(»iirs? Leur instruction se rétioit principalement à trois avis : à Texercice assidu des bonnes œuvres, au retran< bernent des péchés, à la persévérance dans la prière. Avec ers trois efforts, appuyés du secours actuel de Difu , ils espèrent les déiacher de leurs mauvaises habitudes et les faire rentrer dans le chemin du salut.
1. Le premier pas que doit faire le pécheur, c'est de ne point abandonner l'exercice des bonnes œuvres ; au contraire, d'y persister et même de l'augmenter : Fidein ieneas, dit saint Augustin, pacem qtiœras, fac cUemoaynaB , exerce jejunia^ ex mundi bonis fncints bona opéra ( Ad Bonif.^ epist. 2i0 ). Soyez fermo dans la foi, cherchez la paix, faites /aumône, imposez- vous quelques jcûnrs, employez vos biens temporels m œuvres de piéié. Meltiz-vous dans l'esprit , dit saint Chrysoslonf)e, que la paresse, l'oisif vclé, la négligrnce des bonnes œuvres est dans un pécheur la rncine et la mère du désespoir : Radix et mater desperationis igna^ via ( Ad Theod,y hom, 1, n. 12 ).
Il est si vrai, Messieurs, que les œuvres vertueuses, en quelque état que l'on soit, peuvent devenir des liens qui nous rapprochent de Dieu, qu'un des artiGces du démon les plus communs, dès qu'il nous a poussés hors des bornes de l'innocence, est de nous faire rompre tout commerce iivcc la vertu, de nous persuader qu'en cet état il est inutile de remplir les devoirs de la religion, que tout le bien que l'on peut faire alors, étant sans mérite , est aussi sans aucun fruit. Quand le pécheur se sent porté par quelque bon mouvement aux actions de piété, de justice et de charité . dans Tinstant il est arrêté par celte maudite réflexion, qui était celle de Judas : Ul quid perdilio hœc {Matlh.^ XXVI , 8 }? A quoi bon lout cela? de quoi me servira-t-il ? Le démon même a trouvé des émissaires asst z malins pour enseigner que l'aumône cl la prière fables en é!at de péché ne sont qu*un surcroît de péché, parce
qu'alors ce ne sont, disent-ils, que les ac« lions d'un rebelle el d*un disgracié, qui ne peuvent être qu*odieuses, incapables de ritn mériter.
De rien mériter, j'en conviens, mais non pas de rien obtenir; car où en serions-nou>, chers auditeurs , si Dieu ne donnait ricti qu'au mérite ? Où seraient ces couronnes de miséricorde dont il couronnait David [P$, Cil, h ), s'il n'^ivait à nous donner que ces couronnes de juslîce que se promettaii saint Paul (H Tim., IV, 8)? El quand même saint Paul se les promettait, dit saint Augastin. quel tnérite avait-il pour se les promettre? quel en était le fondement, sinon la grâce acquise sans mérite, elnîéme dans le démérite et la disgrâce du péché? Sine uUis meriiis bonis, cum multis meriiis maiis ( De Gratia et libero Arbitrio, c. B ). Quel était le mérite des Ninivites, dont nous avons drjà parh6, quand Jonas leur prêcha la pénitenc<^? ils étaient plongés dans toutes sortes de dé* b.)uches, if ne leur était pas certain que Dieu leur pût pardonner s'ils témoignaient leur repentir par le jeûne et par les pleurs. Que sait-on, disaient-ils, s'il ne nou> p;irdonnera pas ? Qait scii si converiatur ei ignoscat Deus ( Jonas, III, 8}? Quel était le mérité d'un Nabuchodonusor qui s'était fait adorer comme on Dieu, lorsque Bauiel lui conseillait de racheter ses péchés par TaumAne?1l n'était pas certain ni à ce prophète, ni â ce roi, que le pardon de ses péchés dût suivre sa trharité : Peut-être, disait Daniel, Dieu vous pardonnera-t-il : Forsitan ignth scel delictis tuis {i)an., IV. 2k); parce qu'en effet Dieu ne doit rien dans la rigueur de sa justice au pécheur révolté et disgracié.
Sur ce doute cependant, sur cette espérance incertaine du pardon, Jonas cl Daniel, inspirés de Dieu, conseillaient à ces grands pécheurs le jeûne cl l'auir.ûne». et sur (a parole de ces prophètes Ninive et Nabochodonosor cherchaient le pardon de leurs crimes dans ces œuvres de pénitence el de propiliation. Quel en fut lé succès? Dieu, qui ne leur devait rien selou ks lois de sa justice, trouva dans sa miséricorde assez de raisons pour les convertir. Pourquoi donc, mon cher auditeur, sur ce peut-être heunui à tant de gens indignes des grâces de Dieu, ne risquerez - vous pas comme eux quelques pratiques laborieuses de religion et de charité, quelques ei»sais d'austérité cl ^^e mortiGcalion? Tous ks jours vous risquez tant de peines el de fatigues, votre vie cl vos biens, pour parvenir dans le monde i quelque fortune el à quelque réputation. Cette fortune et celle réputation du uioude, entre les mains de^» hommes injusl<s et capricieux qui en sonl les dispensateurs, estce quelque chose de plus sûr et de plus a*rtain pour vous que la giâcc do votre loni version entre les mains d'un Dieu tout rempli de miséricorde?
Ahl mes frères, vous le senicaç bicoque vous proslornanl souvent au pied des autels, assistant modestement à la céiébratioit des saints mystères, prêtant attcutiveuieol
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Tureille i la parole de Dîea, pratiquant la oiiscricorde envers les pauvres , il se fait toMD^iblement dans votre cœar, encore al- Ucbéao péché par la farce de riiahitude, il s'y (ail une corlaine altération qui vous rappt>ile malgré vous à Dieu, qui réveille en tous le soin du salul» qui vous fait sentir le besoin de sortir de vos misères. Et si vous footfZ consulter ceux de vos amis que vous vci TUS passer tiu désordre à la vertu, ils TOUS nvouoronl que dans leurs dérégiemciib lu étaient toujours demeurés ait;ichés tB quelque manière à Dieu, bu par le respect des choses lalnteSy ou par quelque dévotion particulière, ou par le zèle de la religion, oa par rciffcctiori à Taumône, ou par une fenne foi, qui, les bourrelaot au fond du cffur^ leur faisait craindre au moins ce Dieu foils o'aimaienl pas encore. Ils vous feront (omprendre enfin que c'est avec ces faibles liros qu'ils se sont rêipprochés de Dieu, pu« I^Hir parler plus sainemcnl, que Dieu les a rapprochés de lui par sa pure grâce. A celle ricde assidue des- bonnes œuvres, ajoutez Qo second effort , la diminution de vos péàtî.
l Je sais que ce n'est pas là , Messieurs,, anrtmède à proposer dans le trik^unal de la ftaileDce : un pareU ménagement ne conlieoi point à Tétai d*un pécheur qui de- AiDderabsolutioa. Car alors la hache estatt pi(^d de Tarbre, il faut tout couper sans ré- Mne, il faut prendre son parti. Mais pour Y9BS, à qui la longue habitude et l'attache- Beat au péché fait regarder la coaversion conme un deroir au-dessus de toutes vos ibrees, on ne^ peut vous donner, dit saint ùrjsosiooie, uu meilleur conseil que celui et Dc rlt-n ajouter au mal qui vous rend si bible : Ut ad piœsenda mala fit/ adjicias^ (Ide retrancher chaque jour quelque chose 1 vos eicèâ : Aliquid de nimietate reseces. Aujourd'hui ronipiuit un de vos lienj^, de-% maia eo rompant un autre, el le jour sui' uni un aulre : Et setiêim et paulatimf quid^ tr^dc t/erum paulvdum deme {^Ad Theod.^ il», i, n. 5).
>aiDi Augustin , parlant dans le même es- FntàBooiface, et appliquant cette maxime udéiaildesa disposition : V^ous êtes chargé, ifiidit-il, du poids d'un mariage hasardé mite les lois ; en çcL état dont vous ne (oiiYfi sortir, gardez au moins les lois de la Micité conjugale , n'en corrompez point la parciè par d'autres affections qui augmenteraieoi votre crime , et qui éloigneraient de ^ous ta miséricorde de Dieu : Serves saliem P^ititiam eonjugalem,
i>e)à suivront deux effets avantageux à loire ceuversion. Le premier, dit saint Âu-^ |«Mitt dans un sermon à son peuple, c'est <lQVn cessant de pécher vous en perdrez inl'^niibleoient la facilité. Ce que tous vous **c(eriDinez à ne pas commettre aujourd'hui 'mutera demain dans votre cœur plus de l^popance, et le jour suivant encore plus. 1> «0U3 viendra dans l'esprit qu'ayant pu ^<»u modérer en ces occasions il n*est pas ^"Poiiîble de parvenir jusqu'à la pleine
victoire. Enfin vous abstenant aujourd'hui du péché, demain vous serez plus lent à pécher, vous y trouverez plus dc peine. Ei cela, dit saint Augustin, je le dis après Tavoir éprouvé : Experlus loquor : non fiaihodie^ pigriiiê fiet cr ai.
Un autre avantage de ce retranchemcnf, c'est qu'étant un premier effet de votre docililé à la grâce, il ne peut manquer d'être suivi de quc!qu*autre égard parliculier de la clémence de Dieu , quoique vous en soyez indigne. Dieu regarde ce léger effort, non pas comme un holocauste parfait qui dévore lous vos péchés, mais au moins comme un verre d'eau qui, toute froide qu'elle esl, lui élanl cependant offerte de bonne foi , ne laisse pas d'attirer sa complaisance et d'être suivie de ses dons : Quamlibel exiguum pmnituerïmus, nullo id pacto facturas indonatot a DeOf dit saint Jean Chrysostome {AdTlieod,, hom. 1, n. 5]»
Déliez-vous, Messieurs , de ces projets austères de conversion que se fonnent les libertins. Je ne puis souffrir, disent-ils, tous ces adoucissements : si je voulais me convertir, la retraite serait entière ; je voudrais ne plus voir personne et ne plus penser qu'à Dieu ; je ferais un divorce général avec tous les plaisirs et tous les intérêts du monde. Il est vrai , Messieurs , Hs ont raison. Le parti qu'ils se proposent est le plus sûr peur opérer une vraie conversion , mais Ce n'est pas à dessein de commencer cette vraie con-/ version qu'ils se la proposent si sévère ; au contraire, c'est pour trouver dans toutes ces sévérités un, prétexte apparent de n'y jamais travailler. Travaillez-y, pécheurs, et mettez la main à l'oeuvre. Si vous ne pouvez en venir à bout d'un seul coup, app1iqu»*z-vous« y par parties. Vous n'êtes pas encore assez forts pour obéir à la roix de Jésus-Christ , qui vous dit comme au paralytique : Lèvelot, porte ton lit, Témoign< z-!ui du moins que vous n'êtes pas insensible à la bonté qu'il a de yous faire cette question : Voulez/' vous être guéri î Montrez lui que vous le voulez par quelques efforts sincères pour vous jeter hors du lit; réilércz-les , redoublez les, et son bras, inspirant sa force à vos nerfs tremblants , vous mettra bientôt eu état de fafre, poutainsi parler, trophée de votre faiblesse, en nous donnant Â tous le spectacle consolant de votre vraie conversion, après nous aveu* attristés par celui de vos scandales. Vous pourriez marcher alors et porter avec joie votre lit : Toile grabatum tuum et ambula»
Quand même le courage et la force tous manqueraient pour parvenir au bonheur d'une conversion complète, ah l mon cher frère, ne serait-ce rien que de moins pécher, que de diminuer le nombre et le scandale de vos crimes ? Uélas 1 dit le même saint (.4(1 Theod.y /iom. 1, n. 12), ne comptez-vous pour rien d'être moins damné? Tous les jours les criminels attendant leur arrêt de mort comptent pour beaucoup de mourir d'une mort plus douce el par un supplice moins honteux. N'y aura-tr^il que l'enfer seul dont
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(ousles tourments paraîtront égaux ? LVsprit d'an déhanché peut-il être ass.*z abruti pour former cette pensée, qu'enTcr pour enfer, éternité pour éternité, le plus ou le moins de supp ices n'y fait rien ?0 mon cher frère, si vous vouiez être damné, ne le soyez pas comme un Judas, nn Antioehus, un Hérude, un Pharaon; mais plutôt... mais plutôt ne le soyez point du tout. Le dessein de Dieu n*étnil pas que Tenfer fût pour tes hommes; il n'élail préparé que pour les démons : Paratus diabolo et angetis ejus {Maltfi, , XXV , 4^1). Pourquoi vous associez-vous à leurs supplices , en imitant leur débordement en toutes sortes d'horreurs ? S'ils y sont endurcis, c*cst primipalement par l'impuissance d'en sortir. Que ne feraient-ils point s'il était en leur pouvoir de changer de volonté, de pratiquer la vertu, de renoncer au péché, de recourir enfîn par la prière à la miséricorde de Dieu ? Tout cela, péchiuir , est en votre liberté ; pourquoi la perdez-vous en vous rendant esclave du vice? Vous ne pouvez, diles-vous, ni diminuer vos péchés, ni augmenter vos bonnes œuvres. An moins ne pouvez-vous pas prier ? Recourez donc à la prière et tentez ce troisième effort.
3. C'est ravis que s^int Augustin doAne avec plus dinslance à Boniface : Ora fortiter : priez, dit-il, non pas faiblement, négligemment, mais priez avec dessein d'obtenir, et par con^téquent avec force. La prière rst toujours forte quand elle est animée p;ir I * désir. Bien plus , priez abondamment r Funde orationes. Ne vous contentez pas d'une élévation vers le ciel , de quelques soupirs ' sur vos misères , du froid récit de quelques oraisons. Que votre prière soit assidue , qu*elle parte du fond du cœur, et que de là, comme d'une source abondante, elle se répande devant Dieu : Funde orationes. El quel sera l'objet de votre prière? Que faut-il demander à Dieu? Qu'il lui plaise de vous donner cette force de vous convetlir que TOUS n'avez pas maintenant dans le degré qu'il convient poqr produire son effet : Vt quod non potes modo, possis aliquando. La victoire absolue de votre passion vous parait encore impossible en l'étal où vous vous trouvez : Dieu sait ce qui en est. Cependant cela sert de prétexte au délai de votre conversion. Priez le maître des cœurs de vops la rendre possible , et de mettre yotre cœur en telle situation que ce qui vous parait Impossible en ce Tnoment vous devienne aisé dans la suite i.Ut quod non potes modo , po#sis aliquando.
Pour vous ôter tout prétexte de déBanre cl vous encourager à prier, faites vousmémp la réflexion que saint Augustin faisait fciire à ce gouverneur d'Afrique ; souvenezvous, lui disait-il {Epist. ad Boni f.) , de leffet qu'ont eu vos prières auprès de Dieu , quand vous Pavez prié pour les besoins de la vie ; de combien de périls il a pris soin de vous sauver • quel succès il vous a donné dans vos affaires, à quelle fortune il a bieu voulu vous élever. Pour tous ces bas intérêts qui vous ont fait implorer son secours,
tout pécheur et rebelle que vous êtes, il a ra des égards d'ami. Que oc fera-t-il point quand vous le prierez poulr les besoins de votre âme et pour votre solut éternel ? Qhc lui importait votre santé, votre gloire,'votre fortune ? Mais votre Ame et votre 9alut,c*e$l ce qui lui est cher et précieux. Prenez pottr vous ces avis de saint Augustin , mes chers frères; et plus vons vous sentez accablés par vos passions , abîmés dans vos habitudes ; élevez votre voix , vos cris avec d'autant plus d'ardeur; songez à ce pécheur, qui criait des lieux profonds : De profanais clamavi (Ps, CXXIX, 1), el qui semblait se servir auprès de Dieu de cette considération pour attirer sur son état totfte l'attention de SCS oreilles : Fiant aurei tuœ intendentfs (Ibid.). Cette triste situation redoublait même sa confiance. Il ne craignait point d'avooer la multitude des péchés qui favatent jeté dans ce gouffre; et plus il les jngeait insupportables à tout autre qu'A Dieu, plus il jugeait la clémence de Dieu disposée à les oublier : Qniaapud le propiliatio est (Jbid., k). Ces cris pleins de confiance témoignaient , dit saint Augustin, qu'il n'était plus si profondément abîmé , puisque par I éclat de ses cris, il commençait à s'élever du fond de Tablme : Qui jnm elamdnt de profando,non penitus in profando sunt ; ctamor ipse jam fér^r. Criez ainsi par la prière, et vous ne serez plus de ceux qui font connalire pnr leur silence et par leur stupidité qu'ils soitt ensefelis au fond de l'abîme, ei ne sentent as leur misère ou négligent d'en sortirs
fit sunt profundius in profando ^nec seu' tiunt(lnpsaLKW\X), .
Manassès était tombé dans c^ gouffre d'abominations que son exemple avait répandue*» dans toiït son royaume, et de ce gouffre il était tombé par la vengeance de Dieu dans les fers de ses ennemis. De ces profondes ténèbres, il éleva les yeux au ciel. La colère de Dieu ne lui fit point oublier sa miséri* corde ; il craignit, mais H espéra. Sans force et sans appui du côté des hommes, il trouva ce qu'il lui fallait dans son propre cœur, parce qu'il y trouva de la confiance assez pour adresser ses pleurs et sa prière â D'wu.
Imitons ce foi, mes chers frères. Noii« n*avons point comme lui , ni renver<é les saints autels, ni sacrifié aux idoles, ni mn^* sacré les prophètes, ni immolé des enfeinis à BaaI. Nous* pouvons donc demander miséricorde avec encore moins de crainte el plus d'espérance que lui. Jctons-nons d'esprit et de cœur aux pieds de cte Dieu irrité. Disonslui avec Manassès., jusqu'à ce qu'il nous ait tirés des liens de nos habitudes : Domine, Deus junorum : Seigneur, vous êtes le Dieu des justes , mais vous êtes aussi mon Dieu , quoique je ne sois qu'un pécheur. Von»
conduisez ma vie et ma fortune ; vous m*é« levez, vous m'abaissez, je suis l'ouvrage dd vos mains aussi bien que les saints et les justes ; vous êtes donc aussi mon Dieu. Comme tel, comme Dieu des justes, vous l-s avez comblés des biens que vons leur aviev préparés. Mais, Seigneur^ ce n*est pas pour
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i^itx que veas avei préparé la pénitence : ^on potuisd pcmUentiam juiliSi Pour eux les couronnes, Tes récom[)enseSy loul ce qu'il y a daiH vos trésors de plus précieux cl de plus grand. Hais la démence, le pardon, la grâce du repentir, la pénitence enfin , pour qui ravcz-¥UU8 établie? Propter me, propUr mt pesuiiti pœnitentiam^ pr opter me petcatarem. Pour les pécheurs, sann dotilr, et en* tre les pécheurs , pour moi. N*y eût- il que moi lie pécheur, fuésé-je entre les pécheurs k plus scandaleux, le plus opiniâtre , la pénitence et le pardon sont d'autant plus.pour uni, que je vous ai plus offensé , que je oae suis rendu plus indigne ilu pardon. N'est-ce piis sur les plus grands pécheurs que tous faites éclater vos plus grandes miséricordes? Mais quand vous les auriea tons punis , que je fusse échappé moi seul à votre colàre, eo deirais-je perdre pour cela Tespérance du pardon ? Non , moins vous auriei fait de grâce aux autres , et plus j*en attendrais pour moi, parce qu'enfin la pénitence n'est pas un nom vain et sans effet ; vous n*avez pas promis en vain de pardonner aux pé^ rheurs. Pardonnez - moi doue , Seigneur , puisque vous avez pardonné â tant d'autres, et que vous vous plaisez à pardonner ; répandez jusque sur moi votre libéralité. Je vous en supplie, je Tcspère, parce que vous èles mon Dieu, le Dieu des pécheurs repentants et de ceoKL qui atipirent à Ja pénitence : Quia tu e$t Deu»^ Deus, inquam^ pmRiêeniium [Orat, Manassœ).
. Mauas>ès fut écoulé dans sa prière, vous le serez comnac lui ; il sortit de ses fers, vous en sortirez comme lui ; il devint un miracle de pénitence, un des plus grands objets de la miséricorde de Dieu ; vous le deviendrez comme lui, si vous êtes fiJèle comme lui. Je vous le souhaite. Au nom du Père, du Fils , etc.
PREMIER SËHMON
POCR tB SBGOffD DIHANCHB DK GARÉIIB. •
Sur l'insensibilité pour le ciel,
Dnnine» bcnoau est nof hic esse; si m, fac smiis b'c Irixiabentacula : tibi uiiuin, Moysi uuum el £li;t' uiium.
Seifncur^nmiê voilà bien ici : faiêotu, $U vom pUiH, trois teutei : mie uoiir vous , une pour Moïse et une poitr Elie (Maith,, XVII, 4).
Sire {1)„
Noire-Seigneur parait sur le Thabor, accompagné de MoYse et d'£lie, environné de rayons plus brillants que ceux du .soieil , pour nous inspirer Tamour du ciel pnr une image de la gloire qu'il y possède et qu'il y communique aux bienheureux.
Les disciples , encore grossiers, au lieu d'enlrerdans le sens de ce mjslère, en prirenl occasion de s'arrêter à l'éclat du bien préspnt,et Pierre parlant pour tous : Seigneur, i'écria*i-il, nous voilà bien ici , faisons- y notre demeure : Bonum est not hic esse^ fa^ nomus tria tabernacula.
Ce que Pierre n'a dit qu'use fois sur le
Thabor f plutôt par affection pour son mai- Ire que pour son propre intérêt, c'est ce que nous disons^et que nous pensons tous les jours par un lâche attachement aux douceurs et aux biens du monde.. On a beau nous parler du bonheur de la vie du ciel, nous tenons à la vie mortelle par des liens si engageants, que les plus misérables y trouvent de lu douceur. Que peuvent donc penser ceux pour qui la vie présente est remplie de t;iuL de délices? £l comment des geiis qui n'tsslimeiU et ne gnûlent que le monde ouvriront- ils leur cœur aux désirs des biens du ciel ?
Aussi de tous les sujels que l'on prêche au peuple chrétien, de toutes les vérit;»s que la religion nous propose, on peut dire que l'état des bienheureux dans le ciel, la gloire et la joie du paradis, est ce qui nous louche le moins, ce que l'on écoule plus froidemeni et plus indifféremment. On parlera des surprises de la mort, des peines de l'enfer, des rigueurs du jugement : tout cela remue les consciences , on frémit, on laisse au moins échapper quelques soupirs. Parlez du paradis, de la possession de Dieu , de l'heureuse éternité, les oreilles sont formées, Tesprit ci le cœur sont glarés.
C'est là cependant notre vrai bien, la On, le terme où nous devons tendre. C'est pour cela que nous sommes chrétiens , c'est pour cela même que nous sommes, et sans quoi mieux serait pour jious de n'avoir jaoïais été. Comment donc y sommes*nous insensibles ?
Otie insensibilité, Messieurs, sera la matière de ce disoouis. Je ne vous y parlerai point du bonheur dt*s sainte dans lu ciel ; je ?ou^ parlerai^seulemeiit di! votre insensibilité pour le ciel ; je ferai voir que p^u do choses vous doiveut plus alarmer sur votre propre salut, parce qu'A bien considérer les dispositictns de votre âme , celle insensibilité ne peut venir que de trois mauvais principes : ou bien de ce que vous êtes mal persuadés du bonheur que l'on goûle'dans le ciel; ou bien d(' ce que vous ious sentez hors d'é:at d'y parvenir ; ou bien de ce que vous négligez et comptez pour rieu d'y parveuir. En être mal persuadé, c'est manquer de foi ; se sentir hors d'état d'y parvenir, c'est maaquer d'es-^ pérance; compter pour rien d'y parvenir, c'est manquer d'amour pour Dieu. Or, qu'est* ce qu'un chrétien sans roi, sans espérance et sans amour pour son Dieu ? Montrons, dans les trois points de ce discours, que rten n'est plus misérable que la condition d'un chrétien que sa mauvaise vie a réduit à ce point là. il Vf, Maria,
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Sire, il ne s'agit pas ici de considérer le paradis comme un lieu délicieux , une ville , un palais bâti d'or et de pierreries, quoique, pour condescendre à la faiblesse de nos esprits engagés dans la chair, ce bonheur simple et pur nous ait été quelquefois repré* sente sous ces figures grossières*
U) U roi Umis XI V, prdseiit i ce di«ooars»
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€e qui noui^ csf propose pour récompense dans le ciel, cVst Dieu même, c'est Dieu seul: Ego merces tua (Genes,^ XV, 1); mais c'est Dieu possédé par l'homme, et rendant Fhomtne heureux par sa vue, par son amour, par la joie qui rejaillil de sa vue et de son amour. C'est avec la possession de Dieu , féloignemenl absolu de toules sortes de maux, l'assemblage parfait de tout(*s sortes de bienSi la durée interminable et immuable de ce bienheureux élat. Voilà ce *qu*on nous propose quand on nous parle du paradis; voilà Tobjel de noire foi; voilà ee qu'il nous en faut croire. Kn vcrilé, le croyez-vous: Cre-dis hoc (Joati./Xl, 27j ? disait Jésus-Christ à Marthe, en lui parlar.t de la Tie élernelîe qui doit suivre la résurrection. Pourquoi ne le dirais-jc pas à tant de chrétiens insensibles? Croyez-vous en effet que Totre bonheur est dans le ciel, que Dieu seul est votre bonheur : Credis hoc? }/ia\s comment le croire ft ne rien faire pour Tobtenir? Comment le croire et faire tout ce qu'il faut pour le per* dre ? A ces deux réflelions connaissez quelle est votre foi.
1. Vous ne faites rien pourrie ciel : car fjites-vous rien de pareil à ce que font les pécheurs pour contenter leurs passions cri-r minelles ? Cette seule comparaison vous de* trait couvrir de confusion. Faites-vous du moins rien de pareil à ce que vous faites vous même pour conserver votre santé, pour vous tirer d'une maladie, pour prolonger de quelques jours une vieillesse languissante, fiour soutenir votre fortune et celle de vos enfants » pour gagner l'affection des princes, pour vous élever aux honneurs ? Âvez-vous le courage de vous donner pour le ciel la ni&ne gène et le .même soin que pour plaire, et pour brilliT, et pour vous parer, et pour varier vps plaisirs ? Y meltez-vou» autant de irmps, de aépenseetdappiication qu'au jeu , à la table, aux promenades, aux autres amusements que vous vous flgurez nécessaires à votre état ?
Honteuse comparaison! C'est là cependant que nous rappelle Salomon quand il nous exhorte à chercher la vraie sagesse avec la même ardeur que l'on cherche l'or et l'ar- «genl : Si quœsieris eam quasi pecuniam; avec le même travail qu'il en coûte pour arracher les métaux des entrailles de la terre : Et ticut ihesauros effoderis iUam {Proverb.^ 11 , 4). C'est à celte mêmç émulation que nous sommes invites quand. le Fils de Dieu nous avertit de ménager notre salut comme, des négociants qui trafiquent : Negotiamini dum venio {Luc. , XIX, 13] ; quand il nous met derant les yeux l'exemple des ouvriers qui travaillent à la vigne à toutes les heures du jour (Matth,^ XX, 1) ; l'exemple d.'S vierges sages qui veillent toute la nuit pour les noces de répoux [Matth., XXV, 1); quand saint Paul nous exhorte à veiller sur nos ennemis, comme des soldats toujours en garde , à soutenir comme eux les fatigues de la guerre sous les armes de la foi : Certa bonum certamen fidei{l Tim., Vl,ll).
Tout cela nous dit clairement que le wul
désir du ciel devrait avoir sur nous tout au moins le même effet que le dés'r du gain, du plaisir, de Thoaneur, de la fortune, de la vie, de la santé ; que la seule pensée du ciel devrait nous porter à des efforts d'autant plus grands, que ce bien suprêine et éternel est plus audessus de tous les biens périssables.
Cette pensée, cependant, quel pouvoir a-telle sur nous? que fait-elle en nous? Presque rien pour nous porter à la vertu, moins que rien pour nous adoucir les chagrins mémrs de la vie. Parlez du ciel à un homme affligé; dîtes-iui qu'il y a là'-haut des couronnes préparées à la patience; un Dieu qui dispose tout pour notre salut : rien de plus sec, paroles froides qui ne remueiU point le cœur. Mais s'il est dans la disgrâce, dites-lui qu'il est rappelé à la cour; s'il a perdu des biens, annoncez-lui quelque suècesston imprévue; s'il pleure la mort d'un ami, proposez-lui des parties de plaisir, des amusements agréables, aussitôt le trouble s'apaise et la sérénité revient. On jse console ainsi de ses misères par de nouvelles misères , et Ton ne veut pas s'en consoler par la yue d*un état exempt de toutes sortes de misères; on n'y pense pas, on ne le croit donc pas. La foi du ciel peut-elle être en nous et ne nous porter A rien de ce qu'il faut pour lo gagner? Bien plus, la fotdu ciel peut-elle être en nous et nous laisser faire en second lieu tout ce qu'il faut pour le perdre ?
Sî. Opposons en effet la foi que nous professons à la yie que nous menons. Quand le Sauveur serait venu du ciel potfr nous annoncer une loi non-seulement de plaisir ruais de volupté, quand nous serions obligés par son Evangile à surpasser par de nouveaux excès les désordres des païens, quand Jésus- Christ n'aurait chassé des autels les divinités fabuleuses que pour s'ériger à leur place en protecteur des avares, des impudiques et des brigands, quand il aurait promis son paradis à tous ces vices honteux , les villes et les cours, le monde entier irait-il on autre train? Mènerait-on une autre vie que celle que Ton voit et qoe l'on déplore dans la plupart de ceux qui portent le nom de chrétien ?
C'est au contraire au retranchement de toutes ces sortes de vices que le Sauveur a attaché la couronne de notre salut. Gomment le croire , et ne retrancher rien, ne s'abstenir de rien de tout ce qui peut nous ravir cette couronne et nous fermer rentrée du ciel?
Répondez donc à saint Paul , qui propose aux Corinihiens Tezemple de ceux qui cou* raient dans la lice des jeux publics, des athlètes, des lutteurs, qui combatiaieiit pour emporter le prix de la souplesse et de la légèreté du corps. De combien de choses, dit saint Paul, ces gens-là s'abStenaient-iU? De tout ce qui pouvait altérer leur tempérament, diminuer leur force et leur santé, par conséquent de tous les excès de bouche et de toutes les molles voluptés : Ab omnibus se abstinet omnis qui in agone contendit (1 Cor,^ IX, 2Sj. Tous les plaisirs de la vie ne leur
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étaient donc rien en comparaison de la gloire de pouvoir remporter le prix. Hél quel prix? dit saint Paul : une couronne Tragile , une branche de chêne ou de lauriers, its s'inlcr-* disaient pour cela tout ce qui pouvait flatter leurs sens. Que devons-nous donc faire ^ conclut-ii,^ur une couronne innirrupliblo,. une réiompense aussi excellenie et aussi durable que Dieu ? JÙi quidem ut tofruptî^ Lilem coronam-Mccipictnt , nos autem incorluptam (l Cor., [\, 25).
On s'abstient, il est vrai , par principe de sanlé. On se retranchera par cette considéra* lion non^seuleinent les délices de la table et tout ce qui flatte Tappélit, même les viandes les plus communies. On s'interdira le vin , plus scrupuleusement que les anciens réchabiles [Jer., XXXV). On se réduira , s*il le faut, pour le reste de la vie au simple aliment des enfants. Ah f quand la loi de Dieu, lordonnance de TËglise a ^prescrit le jeûne et rabsliuence, on n'a point ca d*oreille pour récouleri parce qu'alors il ne s'agissait que de la sanle de Tâme ; il n'était question que d'obéir od désobéir à Dieu î i\tte de perdre ou gagner le ciel : cela ne valait pas que Ton renonçât aux plaisirs les plus naturels de la vie. Mais il s'agil d'obéir au médecin , de soutenir le corps ^t de prolonger la vie : c>st un intérêt trop touchant pour ne pas sacriCer tous les plaisirs de la vie au plaisir capital de mourir un peu plus tard : Ab om-' nions se ahstinet ut CprruplibUem coronam accipUit {I Cor.j IX, 25).
Où est donc votre esprit et votre raisonnement? La crainte îde la mort et l'amoarde la vie présente est un frein assez fort pour vous coutenir sur toute sorte d'excès , et Tamour de la vie future, le désir du eiel que fait-il? Que peut-il sur vos passions, sur vos sens ? Voas vous livrez lâchement et honteusement à tout ce qui corrompt votre âme et qui vous fait perdre le ciel, et vous dites que vouft croyez , que vous avez la foi du ciel î
^ot^e excuse, la voici : vous prétendez qae les biens présents, étant visibles et sensibles, ont sur votre cœur un autre effet et vous frappent tout autrement que les biens de la vie future qui ne vous sont connus que par la foi. N'est-ce donc rien, Messieurs^ que d'être connu par la fol? Ce qui est connu par la foi Test plus certainement et plus indubitablement que tout ce qui parait évident aux sens et aux yeux* Les vrais sages et les vrais braves, c'est-à-dire les vrais chrétiens, que n'ont-ils point fait dans tous les siècles, de surprenant, de merveilleux , pour ces biens futurs invisibles qui ne leur elaieot connus que par la toi?
S'ils ne vous sont connus, à vous, que faiblement ei superficiellement , ils. ne vous sont pas connus par la foi, qui donne à tout ce qu'elle dit une certitude infaillible. Et si Yous n'avez pas cette foi, je ne suis point surpris de votre abandonnemeut à la vie terrestre et sensuelle. C'es.t même là ce que j'ai prétendu, que rinsensibililé pour le ciel est la marque d'un homme sans foi. Mais si
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vous l'avez cette fof, comprenez quelle est vôtre misère d'être aussi peu touché des biens du ciel que si vous n'aviez pas la foi. David n'hésitait point à comparer ée déplorable état à la condition des brutes. L homme, dit-il, étant né dans l'honneur, n'a point compris la noblesse de son être : Homo cum in honore esset, non intellexii. Il s'est rendu comparable aul animaux san^ rafson, et leur est devenu semblable : Corri' paratus estjumentis insipientibus, et similis factus est iUis (Ps. XLVllI , 21). David en parlant ainsi traitait trop bien le pécheur. il eût pu dire que le pécheur s'abaisse mémo au-dessous des animaux, se rend. encore plus méprisable et plus vil que les animaux. Car si les animaux se lafssent emporter à ce qui frappe leurs sens, ils cherchent en cela le bonheur qui leur est propre, ils suivent l'instinct naturel qui leur est donné par lo Créateur. Ils n'ont point de lumière supérieure qui leur montre aucun bien au-dessu<$ des biens du corps. Comme à leur égard tout est borné là, ils s'y bornent eux-mêmes», ut ne vont jamais au delà. Combien plus digne de piiié, ou plutôt de confusion, l'homme qui par-dessus le penchant de la naturo ayant feçu la lumière de la raison^ la lumiéreméme de la foi, qui lui découvre uno vie éternelle au-dessus de celle du corps, obscurcit cette lumière et l'éteint dans son esprit, sans vouloir comprendre ce qu'il csl,
Sourquoi il est né, à quoi il est destiné : (on inletlexit? Comme si le plaisir du cor[)s était le bonheur de son flme, ou que sou Ame ne lui fût rien 1
Vous vous retranchez à dire que c*est cela même q^ui vous rend insensible pour le ciel r non pas manque de foi, mais parcç quo vospéchés vous en aient l'espérance en vous mettant hors d'état d'y parvenir. Montrons dans ce second état un nouvel abîme do misères.
SECONDE PARTIE
L'espérance du ciel est quelque^ chose da si doux et en même temps de si fort, qu'elle est capable d'adoucir les plus grands maux de la vie : première vérité. D'où il s'ensuit, pour seconde vérité, que le plus grand mal oe la vie, c'est d'avoir éteint dans son. cœur cette espérance du ciel.
.1. On peut dire, Messieurs, que l'espérance en général est le fard qui rehausse et embellit tous les biena, qui en déguise tous les défauts, qui en cache ou en aplanit toutes les difficultés. Tout parait beau, facile et grand sous les couleurs de l'espérance : aussi esUelle un remède efficace et présent à tous Içs maux. Le malade se soutient par l'espérance de la santé, l'indigent par l'espérance du retour de l'abondance. On souffri» tout par l'espérance de ne pas souffrir toujours. L'enfer ne serait plus enfer si l'espérance de quelque fin pouvait y trouver entrée; rame Immortelle du damné respirerait par la pensée, ou de pouvoir survivre à sa misère, ou de pouvoir y succoiiibcr par la mort.
oiuTEuns Bagues, de la rit:.
Or, si ia seule espérance ite la cessation fies iiijux incurables et éternels a la force û\i\ calmer le sentiment » quelle force doit avoir l'espérance des biens éternels pour adoucir les plus grands maux d'une vie luorklle et bornée ? Aussi élail-ce la vue de tes l>ienssaus Gn qui faisait le plaisir des ijàarlyrs dans leurs supplices, le plaisir des solitiîres dans Thorreur de leurs désorts, le plaisir des pénUents sous le ciliée et la cendre. Un siècle de douleurs ue leur parai* sali qu'un niomont : Momentaneum et (ne tribidationis nostrœ (Il Cor., IV, 17) ; pir^e qu'ils voyaient a la suite de ce siècle , ou plutôtde ce moment, une élernilé de repos, \\u poids immense de gloire : JEternwn glo^ riœ pondus. On faisait briller à leurs yeux Tespéranco des grandeurs et des délices du iiionJe, on leur promettait la faveur et la prulectiou des grands ; une éteruilé de biens encore éloignée de leur vue leur faisait w&priser tous les charmes des biens présents, et parce qu'il n y avail point d autre obstacle que la vie entre eux et rélernité, c'est pour cria qu'ils bénissaient les afflictions et les tourments, qui, leur abrégeant la vie, leur balaient la possession de cette heureuse
élernilé.
£t e^esl. aussi pour nous conduire à ce mépris des biens présents que tous les jours de plus en plus Dieu nous en fait connaître et sentir la vanité par des aiflictiuns imprévues, par des amertumes secrètes répandues sur tons nos plaisirs, par des événements contraires à tons nos projets, par des révolulioDs inévitables a toute la prudence et à tuas les efforts humains. ]l n est pas besoin fiour cela que Dieu renverse le monde : il n'a qu'à le laisser tel qu'il est aller son train; nous n'a^^ons qu'à vivre et à yieillir, pour voir mourir avant nous et &ous nos yeux tout ce qui fait l'appui de nos vaines con* fianc^'s.
Voyez entrer les jeunes gens darvs le monde ; fiers de leurs espérances, ils croFent être déjà tout ce qu*ils peuvent être un jour; la fortune d*autrui leur est non-seulem.ent un plan, mais un gage de leur fortune ; ils vivent ainsi dans rorgueil et dans la joie, tant qu'ils peuvent espérer. Laissez-les vivre, a mesure qu'ils avanceront en âge ils verront reculer les objets de leurs désirs; ils trouveront à chaque pas les épines attachées à tout ce qu'ils voudront cueillir ; ils entreront sans y penser dans les soucis de l'âge : érienx, qui leur apprendra les illusions et ia maiivaisc foi de la fortune. Alors le charme se dissipe ; on découvre le vide et le creux des projets imaginaires que l'espérance avait traoés. Bien plus il sufGt souvent d'être heureux, de se voir, au co:iible du bonheur» de sentir que l'on y est, quTl n'y a rien de plus à prétendre, et qu'on ne peut plus monter, pour sentir aussitôt le dégoût de ce doux état. Pourquoi? parce qu'alors ayant tout, possédant tout, on n'a plus rien à espérer, et que l'espérance est le premier bien, le plus doux bien, presque le iK'ul bien de la \ie.
Salomon n'avait point d'ennemi qui l'in* quié!ât', il n'avait point vu ses voisins, la Palestine, TAssyrie, l'Kgyple armées contre lui, ni rindigence et la stérilité répandues dans son royaume. Le seul poids de son opulence et de sa prospérité lui arrachait du cœur ce témoignage public du dégoût qui le dévprait au milieu de tous ses biens: Vonité des vanités^ disait-il, et tout n'est que vnnUé ( Eccle., I, 2); parce ({n'étant maître de tout, il n'avait plus rien à espérer. Ce dégoût faisait sur son cœur les mômes imprersinns de tristesse et de chagrin que font la pauvreté, la douleur, la soif et la faim sur le cœur dos misérables. Mais parce qu'il avait le cœur bon, que. les plaisirs qui l'avaient amusé n'avaient point éteint ses lumières, il .s'en servait pour s'élever de ce dégoût général des créatures à la recherche et an désir des vrais biens qui sont en Dieu. Servons Dieu, disait-il, c'est tout le bonheur de l'homme ; on n'est homme qne pour 6ela, on n'est même rien sans cela : Deum time^ et mandata ejus obsei'va; hoc est enim omnis hcmo ( Ecde,, XII, 13 ).
C'est ainsi que le cœur humain ne pouvant subsister sans quelque manière d'espérance, et sentant Tillusion de ce qu*il avait espéré, s'élève au-dessus de la terre, et va chercher dans la pensée du ciel la seule espérance qui lui reste et que tout l'univers est incapable de lui donner. C'est ce qui rappelle alors au soin de la conscience et au désir dq salut tant de gens que la jeunesse et rensorcellement du monde en avaient longtemps écartés.
Que l'on est heureux, vous me l'avouerez, quand au milieu des naufrages de la vie on peut avec conGance envisager ce port de la sainte éternité que la foi nous ouvre et nous offre, et se persuader avec saint Paul qu'il y a là haut d'autres biens, un autre état plus solide et plus florissant que tout ce qui nous occupe et nous amuse ici- bas : Cognoscentes nos habere melioretn et manentemsubstantiam ( Hebr,^ X, 3^i- ). Bien plus, il y a des maux dans la vie où le cœur se refuse à tonie jjulrc consolation, des maux dont on ne peut adoucir le sentiment que par les réflexions éternelles. Car où David auraitil pris de la force et du secours contre l'invincible douleur de voir le sang de ses enfants couler dans sa propre maison, de se voir lui-même détrôné par la révolte de son fils? Quel remède à des maux si peu communs, sMI n*eût trouvé dans la vue de son Dieu, une ressource de courage , cl même de tranquillité, contre le désespoir ordinaire à tous les pécheurs? Mon drae, disait-il, dans les jours ténébreux de ma tristesse, s'est fermée à toute consolation : ïn die triOulationis renuit consolari anima mea [Ps* LX WJ, 3). Mais j'ai pensé à Dieu,
1*e me suis souvenu d*un Dieu juste, d'un )icu vengeur , d'un Dieu rémunérateur.
Memor fui Dei ( ïbid.^ k ). J'ai repassé d;ins mon esprit tant d'années d'afflictions, d'où il m'a tiré moi et mes pères ; Cogilavi dies «mtiquos. J'ai étendu mon Chprit jusque ûxm
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réterniic, où il me réserve la récompense de mes peines et de mes travaux : Annos œler* nos in mente habui{P3 LXXVI, 5). Celle vue H ce souvenir non-seulemonl m*onl consolé, mais encore m*ont comblé de joie : Aiemor fui Dei, et delectatus sum.
En est-ce assez pour vons convaincre de ccUa première vérité, que même dans les plus grands maux de la vie on trouve de la douceur par l'espérance du ciel? Sentez-vous celte vérité ? qui vous en empêche ? A quoi tient-il ? A vus péchés, dites-vous, qui voas ont laissé la foi du ciel, mais qui vous en étent Tesipérance.
Ici , Messieurs , permcttez^moî do tirer (le votre cœur et de vos propres sentiments la conviction d*une seconde vérité altachée à la précédente : c*est que lu situation la plus douloureuse de la vie est celle d*un chrétien qui s'est privé par ses péchés de Tespérauce du ciel. Et plut à Dieu que. ce discours portât tout entier à faux, et ne tombât sur pas on de cet auditoire 1 Ecogtezmoi, écoutez votre conscience, et soyez juges entre elle et moi.
2. Jen*ai pour cela qn^à" vous taire une question, qui est la même que faisait Job à ses trois amis. Quelle est, leur disait-il , l'espérance d*un pécheur qui veut faire Tbomme de bien, qui pa.sse pour homme d'honneur ; hypocrite cependant , qui ne songe qu'a contenter ses passions avares et sensuelles? Que peut-il espérer, si Dieu Ty laiïise croupir et ne l'en délivre pas ? Quelle consolation peut-il trouver, soit qu*il veuille penser à Dieu, soit qu'il en détourne sa pen* sée ? Quœ est spes hypocriice^ si avare rapiat et non libtrei Deas animam ejus f An poterit in Omnipotente deiectari ( /o6, XXVII, 8) ?
Supposons, comme il est vrai, que l'homme, quel qu*il soit , ne peut vivre content sans être animé par quelque espérance. Où est celle du pécheur obstiné dans son péché? Peut-il arrêter ses yeux sur ses biens, sur ses maisons , sur tout ce qui fait son plaisir, qu*ii ne soit aussitôt frappé de cette affligeante pensée : Voilà ce quUl me faut quitter, ce qui ne sera plus à moi dans un an, dans dix ans, demain, aujourd'hui peut-être. Un temps si court, une si courte espérance peut-elle entretenir la joie dans le cœur d'un homme chrétien? Plus il y a d'années qu'il jouit de ces biens si doux, plus il craint qu'ils ne lui échappent. A force de désirer il sent mourir ses désirs^ il ne voit plus rien qui en soit digne. 11 jette les yeux sur le monde, il le recounail tout changé : d'autres visages, d'aulres mœurs; un peuple tout nouveau d'inconnus et d'étrangers, pour qui le coeur ne dit plus rien; des remords sur le passé, de riodiiïérence pour le présent, de la crainte pour l'avenir. On ne peut plus souffrir la joie, non pas même celle d'autrui. Tout le monde pèse alors , et l'on pèse à tout le monde.
0 mon cher frère 1 les yeux an ciel 1 c'en 6si là le temps, le moment; c'est là l'unique but qui reste à votre espérance. Mais^où est- €Ue l'espérance de ces vieux pécheurs en-
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durcis? S'il n'y a plus rien pour eux sur la terre, y a-t-îi quelque chose dans le ciel? Un n'osent y penser. SI quelquefois ils y pensent malgré eux , ils retombent aussitôt do tout leur poids vers la terre où ils ont mi^ tout leur cœur, lis se replient hontensemont sur eux-mêmes et sur leurs plaisirs passés. Hs retournent d'esprit et de cœur sur les traces imaginaires du chemin délicieux qu'ih ont fait, lis se tiendraient heureux de le recommencer encdre. Ils n'en parlent qu'en soupirant. Ils se rabaissent chargés d'années aux mêmes amusements qui avaient fait l'occupation de leur plus folle jeunesse. Ils vont se désennuyer dans les compagnies , en y portant l'ennui de Irur présence et de leur conversation. Ils vont aux spectacles publics se donner eux-mêmes en spectacle. Ils no connaissent plus d'autre affaire que le jeu.
Mais encore faut-il bien, disent-ils, passer le tomp«. Quoi donc I le temps n'est-il nns assez rapide et assez prompt à passer? Selon vous la vie est si courte 1 comment les jour^ vous semblent-ils si longs? Vous ne pouvez sans frémir regarder la fin de la vie, et von^ courez à la fin de chaque jour, vous ne savez à quoi passer les jours. Un vrai chrétien n'est jamais dans celle peine : un vrai chrétien n'est point oisif. Combien de devoirs at-il à rendre à son Dieu , à son prince, à la patrie, an public, à sa famille, à sa condi* lion, à ses amis : son âme à rullivcr, ses comptes à régler, sa conscience à gonverner, ses préparatifs à faire pour l'éternité. Rien de tout cela, pécheur, ne mérlte-t-il vos soins ? Ce cœur toujours fertile en mille honteux désirs, cet esprit toujours regorgeant de mille sales idées, ne peut former un seul désir pour le ciel, une seule idée de Dieu. Tout est amer et désolant pour lui dans cetM pensée. An poterit in Omnipotente deiectari T Où est donc son occupation, sa joie, ce qui lui tient lieu de consolation? Vous le savez , mais le d'urai-je? Des cartes , des joueurs , do l'argent, de l'appétit, des nouvelles, dos railleries , yoiià de quoi l'amuser. Mais qni« peut-Il espérer? Dans le mauvais temps il en espère un plus beau, dans les ent\uis du jour il espère le repos et le sommeil do hi nuit, dans les inquiétudes de la nuit, il espère le retour du jour, dans les infirmités il espère du soulagement. Indigne enchaînement de friyoles espérances 1 Kt dans les derniers combats , dans l'extrémité de la vie , qn*espère-t-il ? quelque trêve aTec la mon, pour quelques jours au moins; pour combien? car il faut finir. Et quelle fin? la mort, les vers. On voudrait que tout Gntt là , qu'il n'y eût rien par delà, ni enfer, ni éternité. N'êtes-vous pas bien à plaindre et bien dîgnn de pitié, d'être obligé par les remords de- vo* tre mauvaise vie à désirer pour tout bonheur que tout finisse au tombeau ?
Ahl vous avez mis le bonheur de votre ' vie à n'avoir jamais assez, à désirer tout, à ravir tout, à vouloir être le premier, le plus honoré, le pl^us riche, et votre bonheur à la fin de votre vie, vous le mettez à n'être rieul Uien 1 G est donc là Tobiet de vos désirs et Ue
tsl
voire convoitise' pottf loate rélernitcl 0 mU sérables > dil Saloroon : Infelices , inter mor' tuo8 spesitlorum est! Misérables \ ils onl'mts leur espérance eotre les morls, dans la mort même et dans Vanéaniissement. Hs se sonlent désespérés s41 v a quelque chose après la mort. Us ont borné tons les moavements.de leur cœur darant tant d'années à la cendre, à la pourriture , an néant 1 Ctnts est cor il' Ihés, et terra ^upervmeuaspts Ulius {Sap.^ XV, 10). Si cela s'appelle espérance, qu*est-ce donc que' hs désespoir?
Vous me direz que vous n'êtes pas dans cet abandonnement, qu'il vous reste encore quelaue lueur d'espérance , au moins en la bonté de. Dieu, mais que votre cœur cependant-ne vous dit rien pour le ciel. C'est donc que TOUS n'aimez point Dieu? Vous voulez qu'il vous aime assez pour vous ouvrir l'entrée de ce royaume étèrÀel, et tous ne voulez point raimèr, ni lui, ni son royaume éternel ? Montrons dans le dernier point la profondeur de cet abîme.
TROISIÈME PARTIE
Etes-vous, Messieurs, bien persundcs, êtes* vous même assez bien hifonnés d*ane vérité nécessaire autant qn'aucnne autre à voire salut, qui est que sans amour de Dieu vous ne serez jamais sauvés, que sans amour de Ditu toutes les autres vertus et morales et cbpétiennes, humilité, probité, mortiOcalion, dévotion, cjiarilé envers le prochain, le mar« tyrc même est iniitile? On peut , me dirczvous, suppléer à tout par la pénitence : il est Yraî, mais la pénitence, et surtout la pénitence qui Gnit la vie de Thomme, peut-elle être sans amour de Dieu ?
Cet amour au reste , Messieurs , ne consiste pas en paroles. En quoi donc? Dans ta préférence actuelle et absolue de Dieu à touk ce qui n'est point Dieu, par conséquent à nos biens f à nos plaisirs, au monde, à la vie , à nous-mêmes. /
Cela supposé , pensez-vous que la négligence, la froideur, l'indolence pottr le ciel soit compatible avec l'amour de Dieu ?Croyezvdus que ce soit l'aimer que n'être point touchés de vous voir éloignés de lui, que ne point désirer de vous réunir à lui, que craindre Le moment qui vous rappellera vers lui? Gela s'âppelle-t-il aiçier dans la pratique et le langage du monde? Et comment donc se peut-il que cela s'appelle aimer Dieu? Quoi! Messieurs, aimer Dieu, 1^ sera n'avoir point pour Dieu d'autres mouvements dans le cœur que ceux que l'on ressent pour les choses indifférentjbs? On pourra se flatter que l'on vous aime, 6 mon Dieu 1 quand ou ne sentira ni désir de vous posséder, ni regret de ne vous pas posséder? Non, chrétiens auditeurs, bien loin qu'en cet état on puisse dire : Taime Dieû^ on n^a pas même commencé d'aimer Dieu; c*est saint Augustin qui le dit et qui le prêchait à sou peuple, et pour en convaincre ses auditeurs il s'adressait à leur cœur : Respondeai mihi cor vestrum , fratres (/np«(i/.LXXXV, 11)7 . Mes frères, disait-il. ie ne m'adresse point
à Votre esprit , Il pourrait inventer des subtilités pour éluder la question que j'ai à vous faire; je m'adresse à votre conscience» à votre bonne foi, à votre cœur. Ecoutez donc, et que votre cœur me réponde : Respondeat cor veslrum.
Vous avez vos biens, chacun selon sa mesure, et la plupart vous en désirez encore plus : faisons une supposition , continue saint Augustin. Si Dieu vous disait : Tous ces biens que vous avez, je vous les conserverai; tous ces biens que vous désirez, je vous les accorderai : roos les posséderez sans alarme, on ne tous y troublera point, ni l'envie, ni la jalousie, ni même la maladie; bien plus,, la mort ne viendra point, vous aurez la possession de vos biens éternelle et immuable, ils sueront toujours à vous : jS^terna tecum erunt ista. Mais la condition , la voici. C*iest qu'au milieu de tous ces biens inséparables d'avec vous, content de ce bonheur naturel, vous consentirez à ne me voir point , à ne voir jamais votre Dieu : Faciem meam non videbis, A cette proposition, si Dieu même vous la faisait , que penseriez-vbus ? ajoute saint Augustin; quel choix ferait votre cœur? Choisiricz-Vous de demeurer tranquille au milieu de vos biens, au périt de ne voir jamais Dieu? Çhoisiricz-vous plutêt de renoncer ^ tous les biens , dans Tespérance de voir Dieu? Que votre cœur parle, interrogez-le. Ahl si vous balancez, si tous hésitez un moment, vous n'aimez point Dieu, dit co saint, TOUS n'avez pas commencé d^aiiner' Dieu. Pourquoi? parce que Dieu n'a pas encore sur votre cœur la préférence entière et absolue sur tous les biens de la vie, sans quoi point d'amour de Dieu : Nondum cœpii esse amator Dei,
.A ce discours de saint Augustin, quel mouvement dut s'élever dans son auditoire, composé de vrais chrétiens, fervents, à se distinguer des païens et des hérétiques par l'innocence de leurs mœurs et la fermeté de leur foi I Quels gémissements de ces fidèles cœurs à ceUe pensée 1 Etre heureux dans^ le monde, et malheureux jusqu'à ne voir jamais Dieu I la seule idée du péril de ne point voir Dieu, de ne le point aimer , de n*avoir pas commencé de l'aimer, les faî* sait frémii^.
Frémissez-vous comme eux, chrétiens du temps, esclaves du monde qui m'écoutez ? Senlez-vons vos cœurs alarmés du môme péril? Mais connaissez-vous bien tos cœurs? Si vous en jugez par vos mœurs, par Totrc attachement habituel aux biens de la tt rre, n*avez-vous pas lieu d'appréhender que ces misérables biens ne tous soient plus chera que la possession de Dieu?. Ne soyez point surpris de la question que je vous fais. On a vu des gens si passionnés pour le monde ei si indifférents pour Dieu, que d'oser dire à leurs amis, que pour cent ans de plaisirs et d'honneurs tranquilles, ils seraient prêts i renoncer à tous leurs droits sur le cieK On en a vu. Mciis on les a vus, sur le point d*aller devant Dieu, sentir le poids de leur blasphème et l'horreur de réternité.
SEIVMON I rODR LE DEUXIEME DIMANCHE DE CAREME.
A Dieu DC plaise, Messieurs, que je croie pas un «Je tous capable de ces sentiments qui ne peuvent être Inspirés q^e par un long libertinage! Maïs je n'en vois que trop d'assez attachés à la terre pour n'oser penser au ciel, pour n'en parler qu'avec peiné, et n'en ouïr parler qu'avec ennol. C'est à ces gens-li que je dis : Défiez-vdns de votre cœur, lorsqu'il vous dit que vous croyrz , que vous espérez, que vous aimez Dieu.
Ecoulez la voii paternelle dû Sauveur qui vous a régénérés par son sang. Il vous dit ce que la mère des Machabées disait au plus jeune de ses fils pour Tencourager dans les supplices : O mon fils 1 je vous ai porté dans mou sein, non pour la terre, mais pour le ciel. Pe(o, nate, ut aspicias ad cœlum et ad imam (11 Mach.^ Vil, 28) : Je vous en conjure, A mon fils ! regardez le ciel et la terre ; considérez -les , comparez -les. Voyez la terre, voilà ce qu'il faul quitter. Voyez le ciel, voilà où il faut aller. Si vous n'y allez pas, où îrez-vous ?
Maintenant surtout (1709), quVsl-ce qui ¥ous empêche. Messieurs^ d'y élever vos désirs? La* terre a-t-ellc quelque chose qui puisse vous arrêter? N'est-clle pas dépouillée de tous ces faux charmes qui séduisaient votre cœur? Ce n'est plus ce monde brillant, florissant, regorgeant de biens. L'or et l'argent semblent rentrés dans les entrailles de la terre d'où nous les avions tirés. La terre ingrate et stérile refuse de nourrir les hommes, et ne leur offre plus qu'un tombeau. Le dérangement des saisons nous annonce le désordre et la confusion dernière des élémenis. Le soleil semble se lasser de nous prêter sa lumière, et les astres ne roulent plus qu'à regret autour de nous. L'univers tend à sa fin, nous ne pensons point à la nétre; nous ne voulons pas comprendre que le ciel est notre vraie fin; Ce monde tel qu'il est, infidèle et corrompu, n'est plus capable de plaire, si ce n'est aux gens saAs probité, sans honneur et sans religion.
Les vices les plus honteux, les plus odieux à tous les .siècles ont pris la place des vertus dans ce siècle malheureux. Ah 1 si le monde en ce| état vous parait encore digne d'être aimé, pou vez-vous haïr l'enfer dont il n'est plus que rimage?El voilà ce que l'oti compare, ou plutôt ce que l'on préfère au ciel I
Seigneur I ne rous veneeiE pas de ce mépris criminel selon l'étendue de notre tualice. Que votre miséricorde arrête et tempère les coups que votre justice continue de nous porter. Il est vrai que ces coups qui nous semblent si pesants sont des coups de salut, pour nous détacher du monde et nous rappeler à vous. Nous y retournons , Seigneur, par on chemin rude, il est vrai ; mais de quelques épines que le chemin soit couvert, pourvu que le ciel soit au bout, nous ne plaindrons point les sueurs et-4e sang qu'il nous en coûte. De combien de fleurs et de couronnes le chemin par où nous marudions était-il semél de tous c6tés cll(3s
naissaient sous nos pas. Il ne fallait les ramasser que pour vous en Caire hommage et les jeter à vos pieds ; peut-être avec trop de plaisir en avons-nous paré nos têtes, et c*est ce qui vous a déplu.
Rentrez, Seigneur, dans tous vos droits sur nous. Tirez de notre faiblesse et de notro abaissement le tribut de gloire qui vous est âû et que nous avons été peu fidèles à vous rendre. Mais écoutez les soupirs de votre peuple. Je le puis appeler ainsi, puisqu'il est maintenant presque le seul qui s'intéresse à rhonneurdc votre Eglise. Ecoute;e les soupirs d'un roi fidèle et religieux, qui tous les jours pour sou peuple et pour lui reconuafit avec foi la souveraineté de votre empire et Indépendance du sien. Nous nous humilions avcclui sous votre puissante main. Mais c^* n'est que sous votre main. Ce n'est point, ô mon Dieu! sous- la main de nos ennemis. Nous ne les regardons que comme les instruments de votre puissance irritée, eûtmêmes destinés au châtiment, quand ils auront servi yofre providence paternelle à ramener vos enfants à leur devoir.
Nous avons cru ce moment arrivé dans ce mémorable combat (1) où la victoire, balancée si longtemps et presque arrachée de leurs mains, nous est encore échappée,, mais couverte de leur sang, et nous laissant leurs dépouilles pour gages de son retour. Ne BOUS flattons pas de ee fetour, tandis que nos péchés en retarderont le moment, et tiendront les miséricordes de Dieu arrêtées dans son-^sein par sa colère (Ps. LXXVl, 9). C'est avec Dieu qu'il faut faire notre pnit, si nous la voulons faire avec les hommes.
Sire, j'ose parler ainsi, parce que je parle devant Dieu, et que Dieu Toit ces mêmes sentiments mieux gravés dans votre cœur que je ne les puis exprimer par mes paroles. Il y a si longtemps que vous êtes comblé des bénédictions du ciel, que vous ne pouvez ignorer quelles sont les véritables. Dieu vous en fit une vive leçon par les mouvements et les périls des premières années de votre règne. Il vous y rappelle encore aujourd'hui par les orages présents. Tout cet intervalle éclatant, renfermé entre ces deux termes difQcileset laborieux, ne vous a produit qu'une gloire aussi fragile que le monde. Il n'y aura que les épreuves de votre vie, acceptées avec soumission, soutenue» avec piété,'qui vous mériteront une gloire aussi durable que Dieu. Persuadez-vous qu'il vous dit ce que Jésus-Christ disait à saint Pierre, en lui voulant laver les pieds : Ce que je (aie mainlenant^ iu ne su$ pas
{\aurquQi je le fais : un jour viendra que $u e saMras^ et que tu en béniras ma providence iJoan.^ Xlll, 7) ; et ce jour, Sire, sera celui e l'heureuse éternité. Ainsi soit-il.
(l) foiftfila préface de lauuur. cl dessus, col. 19J.
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SUR
SECOND SERMON
POUR LB SECOND DIMANCHB OB CARÈMB.
Sur le bonfieur des hothmts dans h ciel.
Domine, bonam oMoos hic esse. Si vis, fariamus hic tria laberuacula: Ubi uoam, Moysi unum, et Elis unum.
Seignetir^ nous voUà bien id : faisons-y , s*f7 ro.'s pMu trois tentes^ une pour vous, une pour Mme, ei une pour Eiie {Mailh., XYlI, i).
Jésus-Chrisl sur le Thabor a fait voir à trois de ses disciples ane image de la gloire «ia*il leur prépare dans le ciel. Celle image, foule légère vi passagère qu'elle est, fait d'abord sur leurs esprils une si forte impression, qu'ils oublient le reste da monde, ot ne songent qu'à dresser trois tentes au même Heu, pour y contempler à F<3isir les merveilles dont ils sont charmjs. Nous voilà bien, disent-ils, domeurons-y : Bonum est nos hic esse; faciamus hic tria labernacula, .
Pierre^ â ce que dit TEvangile, en prononçant ces paroles, ne savait ce qu'il disait : Nescitbat quid dicebat. 11 parlait en homme ignorant de son vrai bien, qui ne consistait pas à goûter le repos présent, mais à mériter par le travail la glaire et la paix ducrel,dont ce mystère était la figure.
Avons-nous Tespril plus ouvert et moins aveugle que Pierre à notre véritable bonheur , attachés épcrdument à Tamour de cette terre, où nous ne vivons que pour attendre la mon, et sans affection, sans souci pour cette patrie céleste ou réternlté nous attend après la mort?
Si jamais cet aveuglement fut digne de compassion, c'est dans uotre situation présente, au milieu des maux dont noun sommes environnés. Qui de nous peut dire maintenant sans être contredit par ses yeux et par sa raison : Bonum est nos hic esse : Nous voilà bien, demeurons comme nous sommes? A ce seul mot ne gémissez-vous pas? ne vous faites-vous pas une image des maux publics, affligeante pour le présent, menaçante pour l'avenir? 0 mes chers auditeurs 1 n'accusons point le présent ni l avenir, ni les événements qui font le malheur du monde. Avouons plutôt que cet état pénible et douloureux est uotre éiat naturel, que non-seulement dans les maux, mais dans les biens mômes de la vie, il n'y a rien qui puisse vous rendre heureux. Dieu seul est le bonheur de rhommc, et Thomme ne peut goûter ce bonheur que dans le ciel.
Sur quoi , bien loin de murmurer de la providence de Dieu, an contraire, Messieurs, admirons notre diguité, et adorons sa bonté. C'est à ces deux sentiments quu saint Augustin nous élève, en nous représentant I homme comme quelque chose du si grand, qu'il n'y a que Dieu seul qui puisse le rendre heureux : Tarn magnum bonum est na^ turarationaiiSf ut nullum sit bonum ^uo beata «i7, nisi Dette (De Nat, 6ont, cap. 7).
Développons cette pensée en deux considérations : l'une sur la dignité de l'homme, l'autre sur la bonté de Dieu. L'homme est si grand, que rien hors de Dieu ne peut être son l'Onhcur : telle est notre dignité. Dieu
est si bon, qu'il vent bien Ini-mémc être lo bonheur de l'homme : telle est la bonté de Dieu. De là, Messieurs, deux humiliantes réflexions sur notre conduite. Etre convaincus qu'on he peut être heureux çur la terre, et ne penser qu'à la terre, n'est-ce pas une étrange stupidité? C'est le sujet de inun premier points liltre convaincus qu'on peut être heureux en possédant Dieu dans le ciel, et ne point penser an ciel, n'est-ce pa^ une étrange ingratitude? c'est le sujet de mon second point. Demandons la grâce du^ Saint- Esprit. Ave, Maria.
PREUliRB PARTIS.
Etre heureux, c'est l'objet de tous les mouvements de l'homme : il ne pense, il ne veut, n'agit que pour cettefin. Cependant rien de créé, de sensible et de temporel ne peut rendre l'homme heureux. Abrégeons les raisonnements, et suivons l'expérience.
Consultons Sa\omon, le plus sage et le plus hrnreux des rois. Il nous déclare qu'il y a dans tous les biens trois défauts inévitables, vanité, difficulté, fragilité : Vidi in omnibus vanitatem^ afflictionem..., et nihil permanere sub sole (EcctCt H, 11). Vanité dans les biens du monde, ils n'ont rien de solide ni de réel ; peine et dirCcnlté dans les biens du monde, ils sont hérissés de mille épines et joints à mille chagrins; fragilité dans les biens du monde ; ils s'écoulent et s'évanouissent au moment qu'on croit les tenir. Tout cela peut-il rendre heureux un cœur tel que celui de l'homme?
1. Examinez ce qui se fait aujourd'hui sur le Thabor. Le spectacle merveilleux que Jésus-Christ y donne à ses serviteurs passe dans leur esprit pour une espèce ùe bien, capable dt* leur faire oublier tous les autres. ils ne songent plus à leur barque, à leurs filets, à leurs parents ni à leurs fortunes ; lis seraient contents de voir toujours ce qu'ils voient en ce moment; ils veulent bâtir des maisons, élever des tabernacles, pour s'occuper absolument de la douce vue de ce bien : Faciamus tria tabernacula. Que voientils? Une lumière pareille à celle du soleil, une lumière créée, un éclat passager, qui n'était que l'ombre du bonheur qui nous est promis dans le ciel.
Cet éclat extérieur dé'ployé par Jésus- Christ, ce visage rayonnant comme le soleil, sicut soit ces habits blancs comme la neige, sicut ni>, ne sont-ce pas des images de la faiblesse et de la vanité des biens créés? Ne vous y trompez pas, mes frères, dit saint Augustin : le bonheur du siècle n'est pas un bonheur, c'est seulement comme un bonheur : Quasi , quasi félicitas est sœculi {Enar. 2 in psal. XLVlll, 16). C'est une apparence, une figure, une ressemblance de bonheur, c'est une superficie sans fond et sans réalité. Vous croyez avoir quelque chose, vous n'avez rien.
G est ce qui fait que plus on a, plus ou veut avoir, ce que l'on a ne répondant jamais à ce qu'on s'était figuré, nous paraissant toujours révéla de quelque défaut où
SERMON II POUR I.E DEUXIEME DIMANCHE DE CAREME
Ton n'a rai t poin( peasé, n'égalant point nos idées, ne rem{)liss<int point la cnpacilé de noire cœur, nous engageant à rechercher d:ins la dÎTersité des biens ce que nous no pouvons troaver dans la possession d'un seul bien.
C'est ce qai fait qoe pins on a, pins on est mécontent de ce que l'on a. Dans le roo* ment qoe l'on possède, on est las de possé* drr; on méprise ce que l'on possède, on ne sent plus la douceur de posséder. Quand nous nous proposons quelque bien qoe nous u'avons pas, nous disons tous comme Salomon iVadam^ et affluum deliciin, et fruar bonis [Eccle.^ Il , 1) : Je vas me rendre hcureui, je vas ipe donner du plaisir, rivre conlent et m repos : Yadam, Ayons -nous gottlé quelque temps re plaisir et ce repos , nous reconnaissons tous avec L* même Sa* lotnon qu'en toutes choses il n*y a que vanilé : Et tidi quod hoc quoqiie esset vanitas. Le cœur se porle à ce qui lui plaît avrc empressement, avec complaisance, et s*y dé* robe aussitôt par dégoût rt par mépris.
C'est ce qui fait encore que plus on a » plus on est chagrin de ce qu'on n'a pas. C'est là le fruit te plus certain de l'opulence et de l'abondance : on en devient plus vif aux moindres petits besoins, plus impatient sur (ont ce qui manque. Un roi d'Israël rentre daos son palais Tindignation sur le front, le dépit et la douleur dans Tâme; il se jette sur an lit, il ne veut voir personne, il ne veut pas même manger : Venit in domum suam tniignnns et frendens^ et projiciens se in leetulim, et non comedit panem (111 Reg.^ XXI, k). Quoi! Teunemi est-il entré dans ses Etats? n l-il perdu quelque bataille ou quelqu'un de ses enfants? Non ; maïs il manque à ses jardins la vigne d'un voisin difficile et obs- Une, qui refuse de la lur vendre. Un tel refus met toutes ses passions en mouvement : il ne trouve rien d<ins sa condition qui l'en puisse consoler ; plus il est riche et puissant, plus il porte impatiemment qu'un morceau de terre lui manque. 11 en arrive dufaut nui plus puissants et aux plus grands : il se forme dans notre cœur, à mesure que les biens uoqs viennent, une altération , une ^oif, qui nous fait compter pour rien tout ce iiuenouspossédons,encomp.iraisondeccqoc nous désirons. Convenons donc du vide el du néant qui se trouve renfermé dans les biens les plus sensibles. Vanités des vanités, et tout n*est que vanité.
1. Fouillons dans une seconde source de n)isère et de chagrin : c'est la difliculté, le travail et l'auiertumc attachée à tous les biens. Yidi in omnibus lanitatem et afflictionemi dit Salomon .
Ce jour brillant de la transfiguration «eml)le être le plus serein de touie la vie du Bauveur; on voit, pour ainsi parler, les siècles passés renaître, et lui venir rendre honitcur en la personne de Moïse et d'Elie. ils paraissent à ses côtés, ils s'entretiennent aveclui; mais de quoi? Saint Luc nous rapprend. Lui parlent-ils de triomphes, de miracles» d*événeraentfr proportionnes à la
splendeur d'un si bean jour? au contraire , ils lui parlent de mort, de croix, des affronts et des supplices qui l'attendent à Jérusalem : Dicebant excessum ejus, quem eompleturm état in Jérusalem (Luc, IX, 9{), 'Les tourments du Calvaire viennent chercher Jésus- Christ jusque dans la gloire du Thabor ; les humiliations de sa mort occupent son esprit dans lé plus beau jour de sa vie. El nous crojons trouver des jours exempts de son* cis, des biens pnrs et exempts de peines? Où sont-ils? en quel âge? en quel état et quelle condition ?
A-t-on peu de biens, on s'amige par les désirs et par le soin d'en acquérir; a-l-on des biens, on s'afflige par rinquictudc et la crainte de les perdre; est-on dans unepleino et paisible possession des biens qu'on a désirés, acquis, défendus et conservés, on s'afflige par le dégoût et la possession même.
Ah I j'eotends dire à Job : Je suis ennuyé de la Vie : Tœdet animam meam vitœ meœ (Job, X, I). Je n'en suis pas surpris, c'est un homme accablé de maux, sans consolation et sans reml&de. Mais j'entends Salompn faire les mêmes soifpirs an milieu de tous les avantages qui forment le parfait bonheur. Je l'entends s'écrier : Tœduit me vi'œ m€<f (Eccle.^ 1, 17) : Je suis las, dêgofilé et faligné de la vie : et c'est un roi qui parle ainsi sans avoir jamais éprouvé nul revers de la fortune, accablé du seul poids de sa grandeur et de sa prospérité. Non, no vous adressez pas aux seuls pauvres, aux seuls malades, pour savoir d'eux quel est le poids de leurs maux : i!s ne tentent que le poids des afflic* tions de la vie. Consultez les princes, les rois : demandez-leur ce que pèsent leurs couronnes, qui sont regardées par lo vulgaire comme les premiers de tous les biens. Comptez les chagrins, les jalousies, les idimitits, les guerres qu'ils sont obligés malgré eux de soutenir, de coiîibien de fâcheux revers leur fortune est entrecoupée, decom* bien de soucis leurs plaisirs sont empoisonnés. Ce sont là cependant les heureux du monde, objets de Tadmiration ou de l'envie des mortels. N*esi-ce pas même assez d*av<>ir un corps pour y trouver un obstacle inévitable à la vraie douceur des plaisirs? N'e«t-il pas le premier à souff'rir de leurs exc(^s? leur continuité ne l'épuise-t-elle pas, ne l'accable* t-elle pas? La longueur même du repos n'est-cile pas une fatigue? Est-il une situation qui ne mène à la lassitude, un mets qui ne porte enfin au dégoût? Les aliments, dit saint Augustin, sont autant de médicaments à l'infirmité du corps. Sans ces secours assidus, la faim, dit-i!, nous tuerait comme la fièvre {In psaL CXXII. 12),
Il est donc vrai que notre corps, l'objet et le sujet de presque tous nos plaisirs, est aussi l'objet et le sujet, la cause et l'oocasiou de la plupart de nos peines. Et taudis que l'âme est liée avec le corps, il n'y a pour elle, dans ces biens vides et vains, rien do réel, que la peine et raffliction, qui en est inséparable. Encore un troisième défaut rjui leur est essentiel^ c'est Ist fragilité ; Yidi ûi
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omnibus vanttatemt afflictionefn^ tt nihil permanere,
S. Sâii^t Pierre et ses deux compagnons ne songeaienl qu'à goûter. la douceur de leur joie présente, el se la promettaient assez «lurable pour ^voîr tout ic temps d'élever des pavillons et de la goûter à loisir, lorsqu'un nuage leur en déroba la vue : Eccê ntibes lucida obumbravit eos. Ils étaient dans la lumière, les voilà dans Tob^curiié ; Moïse, Elie ont disparu, Jésus- Gbrist s'est caché; un nioment auparavant lis se croient les pltis heureux de la terre, un moment après ils .savent à peine ou ils sont.
Reconnaissez là, chrétiens, ce qui arriva tous les jours dans le cours dç vos affaires. On forme de grands desseins : une grande lorlnne ouverte à votre espérance, uu en* chalnémentde mesures dont le succès parait certain. Vous êtes même parvenus au point d'élévation, d*bonneur, où vous aspiriez. Vous comptez sur plusieurs années de cou* tentement, de repos : Eccenubesiun nuage imprévu, un contre-temps inévitable à toute ta prudence humaine emporte tout, renverse tout. Vous vous flattez de la santé à la veille d'une maladie : Ecce nubes. Vous vous pro* mettez une longue vie, à quatre pas du tom* beau : Ecee nubes. Vous approcbez de la faveur, un faux rapport vous en éloigne ; vous avez amassé oes biens, un procès vous les ravit ; vous êtes fiers do votre réputation, une calomnie vous déshonore : Ecce nubes; Toîlà le nuage, humiliez-vous, et confessez que le changement, la fragilité, Finstafoiliié est attachée à tous les biens de la vie.
Quel rang avbns*-nous cru tenir entre tous les peuples de l'univers (1710)? était-il rien de comparable à nos richesses, à nos forces? Un enchaînement continuel de succès constamment.heureux, en tous lieux, en toutes saisons, contre toutes sortes dVnnemis, Semblait avoir lié la fortune et la victoire à nos armes et à notre nom. Le nuage a passé sur réclat de notre gloire, et quoiqu'il ne Tait pas éteinte, il la couvre au mojns de son ombre, il l'enveloppe et la dérobe aux yeux : Nubes obumbraM eoi. La fertilité, Tabondance était comme naturelle à nos champs. La France nous semblait une source inépuisable de toutes sortes de biens. Tous ces biens paraissaient acquis à notre industrie, ou eus à notre bonheur. Le nuage a fondu sur notre abondance ; i^ a rendu nos biens invisibles en un moment. Et ce nuage, cbers auditeurs, ce ne sont point seulement nos ennemis qui Toni étendu sur nous : c*est nous, ce sont nos propres mains, c'est notre avarice insatiable et noire dureté qui l'ont formé, qui ont répandu parmi nous celle défiance mutuelle qui glace et resserre tous Yes cœurs, et qui, nous faisant oublier toutes les vertus, humanité, probité, cbariié, zèle pour le prince et pour la patrie, honneur même et piété, ont réduit toute notre étude au seul amour de Targent. C'est cependant le plus heureux, le plus magnifique, le plus puissant, le plus riche de tous les royaumes i;ui se trouve à ce point-là. Quel fond peut-on
donc établir sur tout ce quil y a de graiiil sur la terre? Et convaincus à nos dépensée la vanité de tous les biens, des difficultés qui y sont unies, de la fragilité qui les suit, comment pouvons-nous dire avec quelque apparence de bon sens : Bonum est non hic esse: Nous voilà bien? Gomment pouvonsnous fermer les yeux à tout ce qui nous alarme et nous pique, nous^ accable et nous dégoûte, nous ennuie et nous tourmente icibas ? Comment pouVons-nous aimer la vie, toute misérable qu'elle est? Cela; Messicors, n'est-*ce pas , dit saint Augustin, la plus grande des misères, que la vie soit traversée de tant de misères, et se fasse toujours aimer ? Ipsa est major infslieitas^ qua se amari eogil {Serm. 311, c. 14).
Quel est donc le dessein de ce Père qui est au ciel et dont nous sommes les enfants? Ne nous a-t-il mis sur la terre que pour souffrir, pour y traîner une triste vie? Non, mais aussi nous a-t-il mis pour n'y marcher que sur les fleurs, y fixer noire demeure, y établir notre bonheur? Mes frères, noussora^ mes trop grands, d'une trop haute naissance, et trop chers au cœur de Dieu, pour élre sortis de ses mains sous une si basse destinée. Il ne nous a créés que pour vivre de sa vio et pour être heureux de son bonheur. Et c'est pour nous en rendre dignes et nous faire mériter l'héritage qu'il nous promet, qu'il nous envoie sur la terre. 11 y éprouve notre courage et notre fidélité par les fatigues et les périls; il nous soutient en même temps par quelques légères douceurs, et nous rappelle ensuite en notre patrie, entre ses bras et dans son sein, pour nous asso-> cier à sa gloire et à son bonheur : Venile^ Dossidete regnum quod vobis paratum est. Voilà le dessein de Dieu
Comprenez dope, s*il se peut, l'excès do notre folie et de notre aveuglement, de demeurer attachés d'esprit et de cœilr aif x fai* blés douôeurs dis Ja vie, comme si elles n*è< talent pas empestées de mille dégoûts, traversées de mille douleurs : toujours prêts à gémir des maux que nous y souffrons, et rependant toujours prêts à dire cotume saint Pierre : nous voilà bien, demeurons-y. Com* bien de temps? vingt ans, trente aus, cent ans, une éternité, s'il se peut. Mais ces vingt ans, trente ans seront peut-être aussi durs à passer que ceux que vous avez passes; mais ils seront «ujets peut-être à de nouvelles misères; mais fussent-ils aussi heureux que vous vous les figurez, ils seront suivis infailliblement du poids accablant de la vieillesse. Il est vrai, mais enfin c*est vivre, et vivrez en quelque état et quelque âge que l'on soit, c'est le charme du cœur humain. Plus on est insensible à tous les autres plaisirsr plus on est sensible à celui de vivre. On se replie alors avec plaisir sur soi-même et sur les années dont on se trouve accar»lé. On retourne en idée sur le chemiD qu'on a fait; on se tiendrait heureux de le pouvoir encore faire, au péril de rentrer dans les faiblesses de l'enfance, et dans les mauTais pas où Ton est autrefois tombé. Quelque iiupor*
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tonc que soit la vîe que l*on passe dans la TiciUesse, et même dans rafEIiction ; la mort est toujours plus Tâcheuse. On est toujours prél à dire, avec le mémo regret que eu roi des\Amalécitcs à qui le proplièlc Samuol por ait le couteau sous la gorge pour l'im- MuïliT : Siccine séparât mnara wior**? Esl-ce .linsi que l'anière mort xn^ sépare? Hé I de quDJ vous}^éparc-l-e!le?à.quoi vous arrachc- ( (llr?atix fcrsy aux larmes, aux regrets, au désespoir d*avoir été jeune, riche, brillant, puissant, et de ne pouvoir plus Tétre. Lamort arrachait ce prince à toutes ces sortes de maux, et la mort lui était amère.
Avez-vous donc oublié, mon cher frère, que vous n*étes point né pour demeurer là, que ce n*ésl point pour vivre là que vous a?ez DiejQ pour père, et le ciel pour héritage, et réternité pour centre de votre repos? Si Dieu, dans laf création, se fût proposé de \ous créer malheureux , il n*eât eu qu'à vous créer tel que vous êtes par vos désirs, c*esl-à-dice à vous attacher a la terre pour toujours, à des biens qui yous fatiguent, à des richesses qui vous rongent, à des plaisirs qui vous épuisent, à un corps qui sèche, languît et chasse de chez lui voire âmoi avant qu*elle en veuille sortir. Au contraire, pour vous apprendre et vous faire sentir qu'il vous appelait ailleurs , qu*il \6u$ préparait un état tout autre que celui-ci , qu'at-ilfail?ll vous a donné un cœur immense et insatiable qui ne voit rien sur la terre assez grand pour le remplir, un cœur impatient qui n'y trouve rien que de pénible et qui ne peut rien souffrir qui s^oppose à son repos, un cœur immortel qui voit périr icibas malgré lui tout ce qu'il aime, et qui ne peut cesser d'aimer et de rechercher ce qui peut le rendre heureux. Il ne Test donc pas ici-bas, il sent qu'il ne Test pas, il comprend qu'il ne peut Têtre; et quand même il serait heureux, il cesserait de Tétre, éprouvant et voyant tous les joprs qu'il en faut sortir. II faut donc nécessairement ou que ce Dieu, ce père qui Vous a fait , voos ait fait pour être malheureux , ou qu'il ail mis votre bonhçur hors de la vie, hors de la terre, hors de tout ce que nous voyons et de tout ce que nous possédons. Telle est, dit saint Augustin ,.la grandeur et Télévation de la créature raisonnable au-dessus de toutes les créatures sans raison, qu*il n*y a sur 4a terre aucun bien , quel qu'il soit , qui puisse èlre son bonheur. Quoi est donc ce bonheur que ce Père toutimissant a préparé à ses enfants pleins de r.iison? C'est lui, lui-même et seul. Mes chers frères , Dieu est si bon , que , nous ayant faits assez grands pour ne pouvoir être heureux que par lui seul, il a bien voulu se donner à nous dans le ciel pour objet éternel de notre béatitude. Tarn magnum ett bonum natura rationalis , ul nullum sithonum quo heata iil^ nisi Deuê (De Natura boni^ cap. 7). Voyons donc maintenant dans la seconde partie quel est ce bonheur céleste , qui ne consiste qu'en Dieu.
SECONDE PARTIS
A quelque excès que soit montée la folie
du monde idolâtre, en prodiguant à des rois l'encens et le nom de Dieu , ce n'était qu'une basse flatterie quo la raison dcs.ivouait. Il n'y a que le fidèle Israélite et le fiièle chrétien qui reconn.iissenl pour vérité que nonseulement les rois cl les princes , mais sans exception tous les hommes vertueux, deviennent après la mort, non pas dieux, mais possesseurs do Dieu même, et heureux du bonheur .de Dieu. La nature ne comprend point que Dieu se veuille donner à nous en qualité de récompense et comme notre propre bien. Dieu seul a pu nous l'apprendre, en déclarant à Abraham que non-^seulcment il serait son protecteur, mais encore sa récompense : Ego protector tuub et merces tua (Gènes. , XV, 1). 11 pouvait, re Dieu libéral,^ donner aux biens naturels un tel degré de perfection, qu'ils eussent pu remplir le cœur de rhomme et suffire à son honneur ; il n'a pas voulu nous borner à si peu de chose; an contraire , il a rempli exprès de défauts et d'imperfections tous les biens qui sont hors de lui, pour nous faire sentir que notre bonheur n*est pas là, et pour nous disposer à croire qu'il n'est qu'en lui.
Formons-nous une juste idée de ce vrai bonheur. Ici-bas vanité, difficulté, fragilité, trois vers qui rongent notre cœur et qui l'empêchent d'être content au milieu des plus
f[rands biens du monde. Au contraire, dami e ciel, plénitude, tranquillité, éternité do tous biens, trois propriétés d'un bonheur qui nous doit .paraître infini, dès que nous comprenons ce que dit saint Paul, que ce bonheur n'est autre cRose que Dieu qui sera tout en tous : Deus omHia in omnibus (I Cor.^ XV, 28). Pénétrons bien ces paroles.
1. Premièrement Dieu sera tout en multitude de biens, omnia; car Dieu n*a-t«il pas tout et ne possède-l-il pas tout? Rien peut-il être hors de Dieu, qui contient et qui com* prend tout ? Ultra quod nihil est , dit saint Augustin [In psaL LXXVIII ). Bien plus. Dieu n'est-il pas tout, puisqu'il est la cause première et le protecteur de tout? Rien qui ne lui doive l'être et l'essence, les qualités , les propriétés de Têlre : Ex auo fiunt omniu
ilbid.). Bien plus. Dieu n est-il pas auessus de. tout, puisqu'il est le souverain bien? Rien qui ne dépende de lui, et ne soit au-dessous de lui : Infra quod sunt omnia (Ibid. }. Dieu a tout, il est tout, il est audessus de tout. Quel bien , dit saint Augustin, peut- il donc manquer à l'homme qui aura le bien suprême, originel et universel pour son bien? Quid ergo deesi , cui summum bonum , bonum est (In psal. Cil ) ?
Rien ne peut donc manquer au bienheureux en multitude de biens. En union de biens , lui peut-il manquer quelaue chose ? Ici, tous les biens sont distingués » divisés et séparés ; l'un n'est pas l'autre , souvent même ils sont opposés et se détruisent l'un l'autre, on ne les peut goûter que l'un après l'autre ; ils ont chacun leur usage particulier. L'or, tout précieux qu'il e.st , ne peut servir de lumière; la lumière, agréable aux yeux t n'a nul agrément pour l'oreille i
ORATEURS SACRES. DE LA RUE
GU
l'harmonie qui plaft à Toreille, ne peut coni< nUT le goût. Dieu seul est un bien propre à conlcnter tous nos sens, à remplir toutes nos puissances I à charuier noire esprit, à r.'issasicr notre cœur. l£n loi, tons les biens sonl unis. Ils seront donc , dit saint Augustin, lous unis dans le hienhrurcUx, puisque Diou ei lui ne seront plus qu*un. Tolum hahcbis, totum et Vie hnbebit, quia tu et ille unum eriiis ( In psaL XXXVI ).
A cette inuUitude et cetlo union de tous 1)iens joignons encore la perfection. Nul cJ-éfr'iul dans ce premier bien qui est Dieu ; car c'est le bien môme du bien : Omnis boni bonum (5. August.). Nous n<* goûtons les biens créés que par leurs dehors, leurs qualités, leurs apparences, leurs effets; dehors souvent trompeurs , apparences superûcielles , f]ualilés ambiguës, efîels incertains et cbangeanls. De là, vient le dégoût que la possession nous inspire. On désire, on estime, on aime ce que l'on n'a pas ; on ne l'a pas plulot qu'on le méprise el qu'on en e^t rebalé, parce qu'on ne l*a pas plutôt qu'on y trouve des défauts qu'on n'avait pas vas ou qu'on n'itvait pas voulu voir : Quœ dum non habeo^ iimo ; cum habuero , contemno , dit saint Augustin {In psnl. cil, 8). Mais Dieu étant, non pas ce qui parait beau, lumineux, puissant et bon , mais la beauté même de la beauté, la lumière de la lumière, la puissance de la puissance, la bonté de la bonlé, e'est-à-dire l'essence de tous les biens el la perfection de chaque bien, comment ne comblerait-il pas toute la capacité de notre cœur?
Quoi 1 dit saint Augustin, si je vous disais, mes chers frères : Dieu nous a promis de nous donner dans le ciel des trésors d'or et d'argent, vous m'écouteriez avec plaisir: Si dicerem : Promisil aurum , gauderes. Je vous dis : Dieu nous a promis de se donner lui-même à nous, el je vous vois tristes, froids , languissants , découragés : Promisit êeipsumy el trislis es. Vous craignez de vous dégoûter de Dieu , de vous ennuyer avec Dieu ; c'est lui qui donne l'agrément , le charme à tout ce qui vous plaît , et vous ne comprenez pas qu'il ait lui-même de quoi vous plaire? Quand vous vous ennuyez d'un bien , coiViment vous en consolez- vous, si ce n'est par le désir et l'espérance d'un autre? VA comment donc vous ennuieriez-vous avet; Dieu, qui est tous les biens ensemble, et celui que vous goûtez et celui que vous désirez, el tous ceux dont on peut se furiiier l'idée ': Omniaf
C'est dans ce sens que Notre-Sei^neur a (lit que ceux qui boiront i!e ses eaux n'antonl jamais soif: Qui biberit, non sitiet in œlernum {Joan., IV, 14), et qu'au contraire la Sagesse avait dit q*uo ceux qui en boiront auront encore soif: Qui bibunt me ^ adhuc sUient{Eccli., XXIV, 29). C'est dans fe même sens que les anges qui voient toujours Dieu désirent toujours de voir Dieu, selon l'expression de saint Pierre : In quem desïderant angeli prospicere {IPetr., I, VI); c'est-à-dire qu ou même temps possédant ce qu'ils désirent cl dëâiraut ce qu*îls possèdent, ils ne
sentent jamais ni le dégoût de fa possession, pane qu'ils désirent toujours, ni le ebagria du désir, parce qu'ils possèdent toujours. Toujours le bien qu'ils goûtent leur est pré sent el nouveau : présent par la possession, et iiouveau^ar le désir. Tel est. Messieurs, la «plénitude de leur bonheur. Dieu dans les bienheureux est tout, mais encore il est tout en tous; cVst ce qui en fait la tranquillité: Omnia in omnibus.
2. La plupart des difBcultés qui nous rendent la vie amère et ses biens laborieux, ne viennent pas de leur fond, ni de leurs qualités naturelles; elles viennent des combats qu'il faut nous livrer à nous-mêmes et aux hommes nos pareils, piour les pouvoir posséder. Si la terre n'était condamnée qu'à nous produire des chardons {Gènes., III, 18), et nous qu'à la cultiver à la sueurde notre froiil, ou qu'à la préserver du dégât d'es bêtes et des insectes, on se ferait un plaisir de son travail, et c'est à celte espèce de travail que rhomme était destiné dans l'état de son inno* cence ; il était dans le jardin de plaisir pour y travailler, dit l'Ecrtlure, et pour le garder: Ut operaretur et custodiret illum {Gènes,, II, 15). Ce sont bien d'autres ennemis que les tigres et les lions, ^ue nous avons à dompter pour vivre en repos sur la terre et pour en goûter les biens ; ce sont nos propres passions et celles des autres hommes: l'avarice, l'orgueil, l'ambition, rintempérance, et l'envie par-dessus tout, qui sèment sur tous les biens l'amertume, le poison , les épines, les
féroces, la discorde, la confusion, la guerre, e brigandage, et a*on jardin de délices en font un enfer de tourments.
Portons nos yeux sur ce vrai paradis de repos et de volupté où Dieu sera tout en tous: Omnia in omnibus ; tout dans tous les bienheureux et dans chaque bienheureux, sans Su'aucun porte envie aux autres ou leur onne sujet d'envie, parce que tous possédant un même'bien sans division, n'auront plus qu'un seul et même intérêt, un sçul et un même amour. Tous seront frères et tous héritiers du même Dieu, mais héritîerâ sans partage et solidairement jouissant du même bien. Le nombre infini d'héritiers ne diminuera point la grandeur de l'héritage, Usera tout entier en chacun des héritiers : Hœreditas nostra non fit angustior numerositate hœredum {Aug.^ in psaL XLIXJ.
Vous avez peine à vous former l'idée d'un bien tout à la fois propre et commun. Mais, dit saint Augustin, ne comprenez-vous pas ce que c'est que la voix et la lumière? Elles sont communes à tous ceux qui se trouvent à fe'ur portée', et cependant particulières el propres, sans division, à toutes les oreilles qui entendent et à tous les yeux qui voient: Non enim singuli dividunt inter se {Aug,^ serm, 47, cap. 16, n. 22). On ne s'avise point de se déclarer la guerre ni de s'entre-déchirer pour s'enlever les uns aux autres l'avantage de jouir seul de la lumière du soleil. Les peuples et les rois qui répandent laoi de sang pour disputer à leurs voisins un vain titre d'honneur 9 un étroit espace de tcrre,.voient
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traaqoiliemcnt le soleil se eommaniqaer â touiavecaotanlde profusion qae sMl ne luisait qu'à on seul. Ennemis sur Tinlérét des richesses et de rhonneur , ils sont en paix, sans ambition , sans envie et. sans différends sorta possession des favenrs de ce bel astre: iieslcofliman à tons et p<iriiculier à tous.
Tel est Dieu dans le ciel à Tégani des bienhfQreoi. In omnibus inteyer^ in singuUs tnltger{Àug.^ serm. 47). Ce quVst la lune et lo soirilaaxhalitantsdcla terre, Dieu Test aux habitants de cette sainte cité, dit saint Jean dans TApocalypse : £l civitas non eget sole nnfue lana ; nom elaritas Dei illuminavit eam [Apocai, XXI, 23). De là la concorde et la paix qui règne dans tous les cœurs : ayant (ous DieOy et tout en Dieu, omnia in omnibus^ quel bien leur peut-il manquer? plénitude debooheur; quel bien se peuvent-ils dispu« ter? tranquillité de bonheur. Peut-être craifnent-iiscle perdre ce qu'ils possèdent? Non, car ils en sont à couvert par un troisièmo avantage, qui est Téternilé immuable de leur bonheur.
3. Vous insultez, pécheurs, à la prudence des Gdèies, qui sacriGenl tout à Tcspérancc des biens invisibles et éternels. Vous vous applaudissez de votre attachement aux biens scDSiblcs que vous voj<*z de vos yeux et que TOUS tenez dans vos piains. Si vous les tehrz, poarquoi| dit saint Augustin , ces biens vous échappent-ils, ou pourquoi leur échappezvous? Ils périront, vous périrez; un poupins lit, un peu plus tard^ qu'importe qu*ils vous lorvivenl ou que vous leur surviviez? Eux elvous inrailliblement vous irouvrrezvoin* Go: Lnhilur hoc ab illo qui ttnet^ tel ipse ab topod ttnel (In psal. XII, ti. 8). Voilà lu misère attachée à la po session des biens du ■onde. Au contraire» dans le ciel 1rs biens qoenoas y goûterons ne nous échapperont pâs, parce qu'ils sont élcrneis; nous ne leur échapperons pas, parce que nous sommes immortels, lis ne nous seront pas 6lés par la violeocc des méchants, qui seront enchaînés avec les démons dans renfer. Ils no nous seront pas disputés par la jalousie des bons » iai,noas étant associés dans la possession e Dieu, jouiront des mêmes biens que nous. Noos n'en serons pas dépouillés par le chan* getnentde la volonté de Dieu, qui, nous ayant ttoisàson immortalité, à son inimutabiliié / Be sera plus en état de nous «irrach:*r la cou* moDeque sa miséricorde aura fait mériter, elque^a ju tice aura donnée à nos mérites.
Il est donc vrai, mon Sauveur, et vous S0Q8 l'avez bien dit, que notre joie sera telle que nul ne pourra nous Tâtcr : Gaudium ustrum nemo toltet a vobis [Joan.^ XVI, 22). i^uQi serons ce peuple vanté par votre propiiète Isaïe, qui ne sera plus en mouvetncnt par rinconstance do la fortune et la violence ^passions, mais doucement assis : Sedebit topkui meuSf dans un repos riche et abon daol, par la plénitude de son bonheur : 'In ^tffuit Qpulenta ; dans la beauté de la paix , P*r la tranquillité de son bonheur : In put'^ ^tudinepacis, dans les tabernacles de la coofiance, par réternité de sou bonheur:
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In tabcrnaculis fiduciœ (Isai., XXXII, 18). Comment donc nous laissons-nous déchirer dp chagrin de nos misères, à la vue du bonheur qui nous est préparé dans le ciel? Ponvons-nous être persuadés par notre propre expérience que i\os misères uniront» et convaincus par notre fui qu'un bonheur nous attend là haut qui nefinira jamais, sans trouver dans la vue de ce bonheur éternel de quoi nous consoler des souffrances p.'issngère< , surtout si nous croyons sur la parole de saint Paul, qu'un moment de ces souffrances esi de quoi mériter cette éternité de bonheur (\l Cor., IV, 17)?
Saint Augustin se trouvait dans un temps plus triste encore que le nôtre. Il voyait le monde désolé par rinondation des barbares, qui ne faisaient la gunrrc que pour déiruîre, < t non pas pour conquérir. On ne tombait sous leurs mains que pour devenir, non pasi leurs sujets, mais leurs esclaves. Aprè^ avoir ravagé l'Europe, i!s étaient passent en Afrique et portaient partout le fer et le feu. Dans co désordre général qui ôiart le courage aux plus braves, et donnait lieu aux idolâtres d*imputer à la religion do Jésns-Chrisf Thumiiiation de la gloire dont Rome jouissait lorsqu'elle adorait les faux dieux, que faisait saint Augustin pour soutenir la constance des fidèles? il n'avait pour eux et pour lut nulle autre consolation que la vue du ciel.
Ornes frères ! leurdisaii-il (In ps. LXXXIV, n. 9), ne vous alarmez point du ravage de vos champs, de rembrasenient de vos villes; il y a pour vous une autre patrie, une autre rite. Quand j'en parle, ajoutait-il, il est vrai, je ne puis finir, surtout au milieu des scandales qui nous accablent et qui croissent tous 1rs jours : Kt maxime quando scandala crebrescunt. Tout ce qui est sous nos yeux nous désole et nous abat; quen*élevons-nousdon *. et nos yeux et no3 désirs à ce terme assuié de notre espérance, à ce centre éternel de repos et de bonheur? Nous nous y trouverons, mes frères; nous y serons un jour dans cette heureuse cité : Erimus, erimus in quadain civilale.
Je ne vous dirai point que ses murailles sont d*or, ses portes de diamants, ses maisons de rubis et d*cmeraudes, figures accommodées à la fail)lesse de nos sens. Je vous dirai sans figure et simplement que le repo's, lo bonheur et la paix de cette ciié c*est Dieu même, et Dieu tout à tous ses élus : Omnia in omnibus.
O biens du ciel, biens du Seigneur! 0 6ona £>omtnt / s'écriait-11 (/n psal. XXVI, 13). Biens du Seigneur, dont la plénitude exclut toute vanitél Biens du Seigneur, dont la douctur exclut toute difficulté! Biens du Seigneur, dont rélernclle durée exclut toute fragilité 1 O bona Domini dulcia , immorialia interminabilia ! Quand vous verrai -je, disait-il , biens du Seigneur? Je crois «ous voir, mais par la foi : Credo tidere bona Domini. Je ne vois ici de mes yeux que (!e.s biens superficiels , des biens pénibles et fragili'S ; des pierreries, des jardins, des palais; les biens des hommesi les biens des grands ,
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les biens des mondains, des pécheurs, pcatèlre des réprouvés. Ce ne sont point là les biens du Seigneur, cnpabtes de remplir les vastes désirs de mon âme. Où vous chercher donc ? où vous trouver, biens du Seigneur ? La haut, disait David , dans la terre des vîv.'ints, non pas ici dans la (erre des mortels et des mourants : Credo videre bona Domini in terra viventium (Psal. XXVI, 13). .
Que dit là votre faible cœur, riches du monde, hommes de chair et de sang? que vous semble des soupirs de David et de saint Auguslin vers le ciel? Mais que vous, semble (le mes efforts pour vous persuader que vous vous trompez quand vous dites si souvent avec tant de complaisance : Bonum est^ bx>^ num e$i nos hic esse : Nous y voilà « nous Yoilà bien ? Vous me regardez en pilié , à peine croyez- vous que jecrois ce que je dis, parce que vous n'avez plus ni de foi, ni de raison qu*au gré de vos sens.
J'ai donc aujourd'hui auprès de vous à peu près le même succès que saint Paul dans l'Aréopage, et sur le même sujet [Aet.f XVII , 22). Il y prêchait la vie future el le bonheur éternel oh les hommes sont appelés après la résurrection. A qui préchait-il ? aux deux secles de philosophes alors les plus renommées dans le monde, et les plus opposées entre elles sur la nature du vrai bonheur : Quidam epicurei et stoici philosophi disserebant cum eo (/6îd., 18). Les uns mettaient le bonheur dans la volupté, c'étaient les épicuriens; les autres dans la vertu, c'étaient les stoïciens. Une providence particulière opposa saint Paul a ces deux sortes de savants, pour les tirer de leurs ^erreurs et leur montrer que le vrai bonheur de l'homme n'étqit ni dans la volupté, ni même dans la vertu, mais dans la possession d'un Dieu seul annoncé par Jésus-Christ.
Quel succès de cet important sermon ?
Tous les auditeurs, dit Saint Augustin, furent partagés en trois bandes : Itridenlium^ dubilantium^ credentium lAug., serm, 150). Les uns.se moquèrent de lui, et ce fut le plus grand nombre, c'est-à-dire les épicuriens , qui rapportaient tout au plaisir : Quidam autem irridebant^ dit i'Ëcriture {Act.f XVII, 32). D'autres demeurèrent dans le doute, et ce furent les stoïciens, qui par amour pour la vertu se trouvaient plus disposés à la doctrine de saint Paul. Il faut l'entendre encore^ disaient-ils, sur cette matière : Quidam dtcebant : Audiemus te de hoc iterum (Ibtd.], Quelques-uns, mais peU| crurent et s'attachèrent à lui : Quidam adhœrentes et credi^ derunt {Ibid., 3k).
Vous m'écoutez. Messieurs « sur les mêmes vérités que prêchait le saint Apôtre : prenez donc votre rang dans ces trois sortes d'auditeurs* irridenlium^ dubitantium^ creden^ tiiim. Etes-vous du nombre des croyants , des incertains on des railleurs? Si vous croyez, faites ce que Gt Denis et Damaris et ceux qui crurent : attachez-vous au saint apôtrci & l'imitation de ses vertus, de sa
(i) Le roi Louis XIV, piéseut k ce discours.
ferveur, de sa foi, do son mépris pourl.i terre et de son amour pour le ciel. Si vous doutez, ne languissez pas dans vos doutes. Un intérêt aussi pressant que celui de Téternité mérite bien qu« vous en fassiez le su'^et de votre étude et de votre curiosité, que vous en consultiez les sages, non pas les mondains, et que vous leur diriez comme le< Grecs à saint Paul ; Nous voulons encore vous entendre là-dessus : Audiemus êe de hoc i(erum. Mais permettez-moi de vous dire ce que .saint AugustindlsaitauxCar(haginois(5rrm.
150), en leUr appli<|uant ce même discours de l'Apôtre : O mes frères l qu^il y a de chrétiens de nom, qui sont épicuriens dans Tamel et que je crains que vous ne soyez de ces gens-là qui se moquent de Taveair , qui écoutent avec mépris tout ce que Ton dit de l'autre v4e? Sunt et chrisliani epicurei Car ne vous imaginez pas que tous les épicuriens fussent plongés dans la crapule et dans les sales voluptés. La volupté où les plus éclairés d'entre eux mettaient leur bonheur n'était rien , selon eux, qu'une vie commode, aisée, éloignée de tous les chagrins, et même de tous les soins qui peuvent altérer ia tranquillité du plaisir. Et n'est-ce pas là, cens du monde, où vous portez tous vQs désirs ? avez-vous d'autres pensées ? Non pas, je le veux croire, esclaves de la débauche, jnais esclaves de vos aises et de vos commodités, insensibles aux bleus du ciel, ne connaissant rien, ne désirant rien , n'aimant rien , que les douceurs que l'on peut goûter sur la terre : épicuriens par conséquent d'esprit, de cœur et de mœurs ; sous le nom de chrétien dont vous vous parez en vam, disciples d'Epicufe et non pas de Jésus* Chribt, vous n'obéissez point à Dieu , qui vous a donné son Fils pour Maître, et qui vous a commandé de l'écouter : Ipsum audite» Vous n'êtes point de ses enfants bienaimés qui méritent sa complaisance, en ré* pondant à l'honneur de son ado'plion : Filius dilectuSf in quo mihi bene complacui. Vous n'aurez donc point de part à l'héritage céleste, où vous ne pensez pas, que vous ne connaissez pas. Il ne vous dira point comme aux apêtres du Tliabor : Nolite timere : Ne craignez point. Au contraire, craigne^ que le ciel ne soit point pour vous : il n'est que
Î>qur ceux qui le croient et qui tâchent de e mériter. Puissiez-vous vous rendre à leurs exemples 1 Au nom du Pèfe, du Fils, et du Saint;£sprit. Ainsi soit-il.
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CARÊHE.
Sur ta grandeur de Dieu.
Dicebant et : Ta quis es?diilt ei Jésus : Priocipiuffl, qui et loqaor vobis.
les Juifs disaietu à Jésus : Qui étes-vot»? Jés'ts ksr répondit : Je suis le principe de toutes choses^ moi qui voui fmU(Joan,, V 111,25).
Sire (1)..
Ces paroles, dans le sens (]ae leur donne
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saiolAmbroi5e([>e Flde, lib. III, c. 7), expriment clairniient la divinité de Jésas-Christ. LcsJuiCsn'ea fassent jamais douté, sMU en pussent clierché la preuve dans ses miracles etdaos rasage qu'il en faisait pour les secoorJr dans leurs besoins : mais fermant iisjeoxàces grands effets de sa puissance eldesa bonté divine, ils ne le regardaient qa'aTec mépris poar l*obscurité de sa perlOQoe, et qu*avec aversion pour la liberté de ses discours. Laissons les luifs, Messieors, et pensons i nous.
Si naos considérions souvent ce que c'est qoe Dien, si nous pensions qae Dieu est lellemeot le principe de toutes choses, que c'esl pour faire servir toutes choses à notre bien, combienr serioiM-aous éloignés de lai manquer jamais ni de ^soumission ni d'affection ?
Puis-j6 donc rien faire de plus utile ot de plos nécessaire à rolre salut que de retracer dans vos esprits Timage de la vraie grandeur de Diea* presque effacée parles impressions da monde , et de vous la rendre lensible par tous les caractères d*une juste dominalipo 7
Qu'est-ce qu'une juste domination? L'héréOqoe Mareion, dans les .premiers siècles deTEçlise, ayant imaginé deux principes iOQirerains, an Dieu bon /principe de tout bteo,DnDieo mauvais» principe de tout mal, prétendait qu'il fallait aimer l'un aans le craindre, et craindre l'autre sans l'aimer. Tertuilien ^lui remontrait sagement que ces daix divinités ainsi séparées n'exerceraient pas sor nous une juste domination, parce qVone domination qui ne peut que se faire craindre est trop dure, çt qu'une domination coi ne peut qae se faire aimer est trop faillir : Toneet l'autre incapable de retenir les sajelsddns te devoir; qu'il n'y a par conséqoenl de juste empire que celui qui peut paiement eiçiter la crainte et l'amour: Leîi/i«M5 Dominus^ ut diligas propter humani' f'î/«m,f( timeas propter diâciplinam {TertuU.f »* Jfarcionem, lib. I , c. 27).
Snr cette maxime évidente, élevons-nous»
Messieurs, à la connaissance de la vraie grandeur de Dieu ; grandeur souverainement <lo<ninaote, grandeur souverainement bienfaisante : deux qualités qui serviront de mali^reèce discours. Grandeur souverainement dominante , capable d'exciter toute notre rrainte; grandeur souverainement bienfaisante, capable d'attirer tout notre amour. ^|e$iia\ Ifessieurs, un de ces heureux sujets ^v la raison et la foi concourent à nous convaincre et à nous montrer nos devoirs. Ne ««ûs a?eog!ons pas à leurs lumières, et prioQs le Saint-Esprit de les augmenter, par 1 iQlereessioUy etc. Ate^ Maria.
FBBMiJtRB PARTIS.
^Q est si grand, et l'homme si peu de ^^, qae saint Paul s'étonnait que Dieu »wiîm souffrir d'être appelé noire Dieu, et ^«e ce nom ne lui fût pas un sujet de con- ^^^m pluiôi qu'un titre d'honneur. Non ''^Miiwr toeari Deus eorum {ilebr,, XI,
17). Puisqu'il le souffre cependant, il est juste que nous sachions^ ce que ce nom si* gnifie, et que l'appelant tous les jours, 5eigneur et Dominateur ^ nous donnions à sa domination sa juste étendue. La voici dans ces deux mots : Dieu possède tout par^propriélé; Dieu peut tout par autorité. Que ne m'est-il aussi aisé de faire entrer ces deux vérités dans vos cœurs, qu'il m'est aisé de les exposer à vos esprits I quel changement ne feraient-elles pas dans vos âmes !
1. Tout vient de Dieu, tout est en Dieu, tout est pour Dieu : tout vient de Dieu comme créateur, tout est en Dieu comme conservateur, fout est pour Dieu comme fin dernière: titres essentiels qui lui donnent snr toutes choses un plein oomaine de propriété.
Que ce monde que nous voyons n'ait pas toujours été, qu'il ne se soit pas fait luimême, q^u'une partie n'ait pas fait l'autre, qu'il ait eu un premier et universel auteur, que cet auteur soit ce que nous adorons sous le nom de Dieu, ce sont des térités si généralement et si fortement établies, qu'eiTtreprendre encore de vous les prouver, co serait, Messieurs, faire outro{i:e autant à votre raison qu'à votre foi. Nous vivons persuadés de la vérité de ces paroles : Dixii^ etjacta sunt; mandavity et creata sunt {Ps,, XXXII, 9). Le monde n'était pas; Dieu a commandé que le monde fût, et le monde a été, dit David.
A cette première créalion joignez cette suite continuelle de productions, de changemenls, d'événements, de révolutions : dans la nature, dans la fortune, entre les hommes et les êtres inférieurs. Tous effets de la puissance et de la.providence du premier auteur.. Jusque-là que, selon la parole expresse du Sauveur, il ne tombe pas de Tair un seul passereau, ni de la tête un seul cheveu, sans iâ disposition de e^ père de l'uni vers (Jlfat/A., Xy 30). Se persuader en général qu'il en est le Créateur, c'est un exercice ordinaire et facile à notre foi; mais le croire en particulier Créateur, principe elmoteur de tous les événements qui paraissent dans le monde, à l'exception du seul péché, c'est sur quoi nos yeux sont fermés et notre attention presque toujours endormie.
Tout est plein de ces hommes vains qui, se promenant, pour ainsi dire, au milieu d'eux-mêmes et de la gloire qui éclate autour d'eux, s\'n regardent comme les auteurs, et disent avec complaisance comme Nabuchodonosbr : Nonne hœc est Bahylon magna quam ego'œdijicovi in robore fvrtitudinis n\eœ [Dan., IV, 27)? N'est-ce pas là celte ville,' ce palais, cette fortune que j'ai bâtie par la force de mon bras? Celte famille que j'ai élevée, ces amis que j'ai gagnés, ces biens que j'ai amassés, cette réputation que j*ai acquise? Au lieu de djre avec saint Paul, ot tout esprit bien sensé :Qu'ai-je? que pui$-jo avoir qui ne me vienne de Dieu? Je pouvais n'être pas : qui m'a donné Têtre? Je pouvais être et n'avoir pas tous ces biens : qui m*a donné tous ces biens? lis pouvaient n'être pas dans la nature: qui les y a mis? lis y
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pouvaient ëlrc et n*y être pns [)our moi : qui les a répandus sur moi? Quid habes quod non accepisli (1 Cor., IV, 7) ? Si Dieu seul en esl la source, quelle est donc la $:ource de mon orgueil? Quepuis-je m*allribuer? De quoi puis-je mo vanler, sinon d'êlre redevable cl responsable de ces biens à celui qui en esl Taulcur el qui me les a donnés?
Ce n'csl pas (oui; si nous étions à l'égard de Dieu comme les ouvrages de Tart à Tégard de Touvrier, c'est-à-dire si, étanl sortis une fois des. mains de Dieu, nous pouvions subsister sans lui par nous-mêmes, ou qu*il ne p&t nous détruire qu'avec efforl , encore aurions-nous quelque sujet apparent de complaisance. Mais, Seigneur, dit Salomon, qu*y ii-t-il qui pût subsister si vous ne le vouliez pas, ou se conserver sans votre ordre ? Quomodo posset aliquid permanere, nUi tu voluisses (Sap., XI, 26)?
Celte conservation s'explique diversement au livre des Noms divins chapitre 10, tantdt par une manière de soutien que Dieu donne à toutes choses, comme en étant la base et le fondement : Omnium sedes^ cuncta stabiliens; tantôl par une manière de suspension par laquelle Dieu tient toutes choses en balance et ne laisse rien échapper : Omnia tt' nens^ neque sinens sibi excidere ; tantôl par une manière d'influence en toutes choses, comme une racine qui les nourrit : Omiiia veliit ex omni lenente radice producens ; tantôt par une manière de lien qui attache el joint toutes choses à la fermeté de son être : Universum in se insolubile prœstans.
lleprésentcz-vous donc un verre fragile que vous soutenez de la main; relirez la main, tout tombe en pièces. Homme I telle est votre faiblesse, et telle votre dépendance entre les mains d*un Dieu conservateur. Vous tremblez quelquefois auand vous entendez le tonnerre, ou dans le ravage public des guerres, dis embrasements. Vous craignez Dieu dans ces moments ; ces moments passés, la crainte passe. H ne mérite donc pas que vous le craigniez toujours? A moins qu'il n'arme contre vous les orages cl les tempêtes, vous vous croyez contre lui en sûreté? Quoi ! le seul mouvement de sa volonté ne lui suffit-il pas pour vous détruire? Ignonz-vous que vous n'êles que parce qu'il voussoulienl?
Qu'est-ce que l'homme, hélas 1 quand Dieu l'abandonne à lui-même et se lasso de le soutenir? Saint Jean Chrysostome ayant admiré les prodigieuses actions d'Elie, la stérilité répandue dans tout le royaume d'Achab, le feu du ciel évoqué sur les victimes, les • faux prophètes massacrés, les morts ressuscilés, surpris de voir ce prophète, après ces coups éclatants, fuir durant quarante jours pour se dérober à la fureur d'une femme, aux menaces de Jézabel, ne peut assez déplorer la faiblesse de la créature, pri\ée de la proleclion parliculière de Dfcu. £lie relia nd partout la terreur et les prodiges : c'est J)ieu qui agit avec Elie. Mais Elie se cache, il tremble, il fuit; c'est Dieu qui se relire, et l'homme demeure seul. Aussitôt, dil saint llhrvsosloine. ou voit le néant de l'homme :
Abscessit Deus, el natura humana redargula eut (Serm. in Petrum el Eliam),
Silomon , par retendue et rélcvation de. son génie , devenu Toracle du monde el 1.^ modèle des rois, c'est SalomoD soulrnu p:ir 1.1 sagesse de Dieu ; mais Salomon dans S'^s vieux jours , au milieu des femmes étrangères, aux pieds d'une idole sans mouvement , rampant l'encensoir à la main , c*c!»t Salomon délaissé de Dieu , en punition de sa tiM;*ur et de sa délicatesse. Abscessii Deus , el natura humana redargula est,
Terlullien , le fléau des hérétiques et drs païens, le héros de la ferveur et de la sévérité chrétienne, c*cst Terta'lien animé du zèle et de la force de Dieu; mais Terlnllîen idolâtre de ses propressentiments, déchirant l'unité de l'Eglise,, décriant les mœurs des chrétiens , donnant aveuglément dans les pièges des hypocrites; Tertullicn devenu sehismalique , hérétique et fanatique en même temps, c'est Tertullien abandonné à son orgueil et à ses faibles lumière.^. Voilà ce que c'est que l'homme seul : Abscessii Deus et natura humana redargula est.
Vous, pécheur, qui jouissez maintenant d'un grand succès dans vos affaires el d*ua profond sommeil dans vos péihés, qui cherchez partout les plaisirs et qui les trouvez partout , c'est vous toléré , ménagé par la patience de Dieu ; mais quand vous sen t dans la disgrâce, accablé de confusion « que ceux: qui se disent vos amis ne feront pas semblant de Vous connaître , que vous sertz réduit à d'inutiles regrets, ce sera vous, vous seul , livré aux caprices de la fortune , aux infirmités de la nature. On Verra dans ce moment ce que Vous êtes et ce qoV.st Dieu. Abscessit DeuSf el natura humatia redargula est,
A ces deux titres de créatenr et de conservateur de toutes choses, ajoutez en troisième lieu celui de dernière fin. Toutes les créatures , il est vrai , sont les unes pour les autres, les plus basses pour les plus nobles , par une juste el nécessaire subordination ; mais tout ce grand amas de créaturcs subordonnées n'est et n'a pu être que pour Dieu.
Car pour quelle autre fin pourrait-il élre, puisqu on ne peut rien-concevoir ao-dessus de Dieu ? Or l'empire de la fin est le plus absolu de tous les empires , puisque rien ne se fait qu'en vue et par la motion de la On. Jugez-en par le droit que vous exercez vous même sur les personnes et sur les choses dont vous croyez être la fin ; sur les animaux de la terre, dont la fin est de vous servir; sUrles fruits de la terre, dont la On est de vous nourrir.
Donc si Dieuest votre vraie fin, s'il ne vous a créé que pour son service el pour sa gloir<% ou de force ou degré vous le servirez. Soyez fidèle, vous le glorifierez par vos soumis^ sions : soyez rebelle, vous le glorifierez pnr vos supplices. Vous ne voulez pas vous niet^ Ire en état de le servir élernellcmeiil dan^ le ciel, en le servant maintenant volontaire^ meut sur la lorre, eh bieni vous le servirez
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malgré fous dans les enfers. Luicst-îl moins glorieux de pouvoir rendre ses ennemis èlernelleoicnt misérables, que de pouvoir rendre ses amis élerneilement heureux ?
C^cst ain.^i, dît saint Augustin , que sa volonté est toujours invincible : lia volunlas iJeisemper iniciela est [Lib. de Spirii, et Litt., c. 33). C'est à lui que nous sommes natureljiMUont destinés. Fuyrz , éloignez* vous , cachez-vous , sortez du chemin qu'il vous a marqué , prenez des chemins contraires : ;:près bren des égarements vous vous rejoindrez à lui, soit par un chemin , soit par r«iiitre ; soit dans la vie, soil à la morL
C*estce qu*ont éprouvé dans tous les slèrlcs ceux qui se sont révoltés contre lui. Libertins ennemis de sa sainteté, hérétiques cnocmisde sa vérité, athéts ennemis de son être , impies ennemis des honneurs que la religion lui rend. Les uns armés de toutes les subtilités de Tesprit humain, les «luires appuyés de tout Torgueil des puisi^auccs de la terre : Astitrrunl reges terrœ el principes convenerunt in xinum adversas Dominavi [PsaL II, 2) : Les rois et les priiice^, dit David, ont fait ligue contre le Sri^neur. Vains e(Tort!$ » f4>lles entreprises! Qui habitat in cœ!i$ irridebit èos (/bid., k) : Ceux qui se liguent sont slir la terre, et celui qu'ils aUaquent est dans le ciel. C'est là qa*il règne, et de là qu'il se moque de leurs projets.
11 s'en n.oqoeen effet, les supportant , les laissant s*enaormirdans une folle confiance, par un artifice d'inimitié. Jusqu'à quand? Donec ponam immicos scabellum peduin (P$al, CIX, 2j : Jusqu'au moment qu'il a marqué pour les renverser par terre , et pour en l'aire alors son marchepied. Ils devaient retourner dans le sein de sa gloire et de sa bonlé : c'était là leur fin véritable et sa première volonté; c'est où parviennent les fidèles qui suivent le droit chemin. Mais les pécheurs qui s'en sont écartés retournent malgré eux dans le sein de la justice , à ses pieds , sous ses pieds ; c'est là leur fin inévitable et sa seconde volonté. Toujours pour Dieu , amis ou esclaves, ou dans son cœur , oa sous ses pieds : Scabellum pedum.
Car, Messieurs, à l'égard des mal! res mortels, dont nous nous proposons la faveur pour objet et pour fin de notre fortuiie , à leur égard on se soustrait en mourant à tous les devoirs, on s'acquitte envers eux de toutes ses dettes. Au contraire , envers l>ica la mort fait revivre tous nos devoirs. ('ù l'empire des rois trouve sa fin , là pro- 1 rement IVmpire de Dieu commence : en ^ 'riant du pouvoir des hommes nous rentrons plus que jamais, ô mon Dieu! sous wiire pouvoir. Nous comprenons alors auiriiQcnt que nous n'avions fait que nous Sommes sortis de vous , comme de notre seul principe; que nous ne subsistons qu'en ^ous, comme yur notre seul appui ; que nous feioarnons à vous, comme à notre fin derl'ièrc; que vous avez sur nous par tous ces titres un plein droit de propriété. Que suii-il t'e là , sinon qu'ayant tout yixv i-ropriélé ,
vous pouvez tout par autorité. C'est la secorido ronsidérationde cette première pnrtie. 2. L'apéirc saint Paul nous y conduit par la comparaison qu'il fuit du droit de Dieu sur tout le monde, et sini^ulièrement sur rhoinmcy avec le droit de i'ouvri<*r sur un vase do terre qu'il aura formé de ses main». Cette comparaison , toute forte qu'elle parait , n'égale pas à liciiucoop près la force do la vérité. Puisque enfin l'ouvrier du vaso n'étant créateur tout au plus (|U(;do sa figure extérieure, non des qualités, ni du tond, n'en était pas le conse.rvnicur continuel , non plus que la dernière fia , n*ayant par conséquent sur le v.ise qu'un droit de propriété limité . ne peut prendre sur lui qu'une autorité limitée. De là ct'pei.dant il s'ensuit que de ces méoies vases queTouvrier fait de ses mains, il peut faire à son gré, dit saint Paul, des vases d'honneur ou d'ignominie ; les conserver , les briser comme il lui plaît ; s'en servir en un mol à sa volonté. Faibles hommes, conclut saint Paul, qui étes-vous donc pour dire à Dieu : Pourquoi m'avez-vous fait ainsi ? O liomo I (u quis cv, qui fespondeas Deo : Quid me fecisii sic (/{oi/i., 1X,20)?
Après cela murmurez comme il vous plaira de la rigueur de ses commandements généraux ou particuliers, dans l'ancienne et la nouvelle loi , de la distribution des récompenses et des peines pour le temps et l'éternité , des dispositions de sa providetice opposées à vos idées et à vos raisonnements. A tout cela la réponse est préparée dans ce seul mot, dont il faisait autrefois la conclusion de ses lois : Ego Dominus : C'est que je suis le Seigneur ; je veux, j'ordonne, je défends, je récompense, je punis , non-seul meni par raison, par sagesse, par justice , pour votre intérêt ou pour le mien , mais précisément parce que je suis te Seigneur : Ego Dominus {Levit,, XXII, 30, 32, 33).
Suivant ce principe, il peut racheter Adam et laissiT périr Lucifer; il peut élever Israël et humilier rEgypte;il peut amollir Cyru5 et endurcir Pharaon ; il peut aimer Jacob et haïr Esaii ; il peut abandonner Judas et lui substituer Matthias ; il peut faire miséricorde à votre fière d ne vous la pas faite à vous. En tout cela qu'avez- vous à lui dire, puisque le vase de terre n'a rien à dire à l'ouvrier? Nunquid dicit figme^num ei qui se finxit : Quidme fecisti sic (Ilum.^ IX, 20).
Si Dieu peut disposer si absolument du fond de notre être temporel, spirituel el même éternel, que ne peut-il pas sur le reste des créatures qui sont au-dessous de nous? Il nous ena donné véritablement l'em* pire, mais un empire subalterne , et s'en est réservé l'empire absolu et souverain. Nous dominons , dit saint Augustin, sur les biens du monde , comme sur nos serviteurs ; mais Dieu dominant aussi sur nous , comme sur ses serviteurs, domine eo même temps sur les autres biens du monde , comme sur les serviteurs de ses propres serviteurs : Tanquam in servos servorum suorum (Contra Epist. Fund., c. 37J. Pourquoi donc nous
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étoimer, conclul saïut Augustin, si les créatures répondent mal à nos désirs » si nos arnis» nos sujets, les richesses, la sanlé nous manquent dans nos besoins, si la fortune nous fuit quand nous croyons Tavoir fixée ; en un mot ^ si toutes choses ne plient pas sous nos volontés? c'est qu'elles ont au-dessus de nous un maître, qu'elles servent comme nous et plus fidèlement que nous. Vous na lui obéissez pas , elles vous désobéissent ; vous voqs révoltez contre lui , elles s'arment contre vous ; vous ne lui rendez (yo^Biépris et qu'ingratitude , vous ne recevez belles qu'amertume et que chagrin. Le retour |i'ost-il pas juste, et quel tort Dieu vous fait-|t ? Quid mirum , si tibii non obedienti Domino tuo pœnalia quibus dominaba" ris effecta lutt/ {Aug.^ ibid,) ?
L'autorité de Dieu va bien plus loin; noas ne pouvons nous servir ûes créatures que selon leurs propriétés naturelles , parce que nous n*en tirons que ce que Dieu et la nature y a mis. Dfcu s'en sert quand il lui platt , contre leurs propriétés et leurs inclinations naturelles, parce qu'il y met tout ce qu'il veut. Du même feu qui brûlait les bourreaux ministres des fureurs de Nabuchodonosor, Il s'en servait pour rafraîchir les trois enCants hébreux dans la fournai?ie de Babylone. Du même feu qui n'agit naturellement que sur les corps, il s'en sert dans Tenfer pour agir sur les âmes des impics. De même il emploie tous les jours pour consoler ses amis ce qu'il y a de plus fâcheui dans la vie, cttrouve dans ce qu'il y a de plus flatteur et de plus doux de quoi poqir ses ennemis.
Car où met-on communément la joie et Te bonheur de la vie? N'est-ce pas dans les plaisirs, la réputation, les honneurs? Le monde avec tout son pouvoir ne peut rendre ses partisans heureux et contents que par là. Quelle merveille I rendre un homme content par les plaisirs, heureui par le bonheur, riche par les richesses, accrédité par le crédit. Soigneur, mon Dieu, vous faites bien d'autres juiracles , vous savez rendre vos enfants ^ vraiment heureux .par les disgrâces , vraiment riches par la pauvreté, vraiment puisrsants par la faiblesse , vraiment honorés et respectés par l'humiliation et par le mépris.
Mondains, vous ne comprenez pas ce miracledesa puissance ; comprencz*le au moins dans un sens tout opposé, que vous éprouvez tous les jours. C'est que pour vous désoler, pour vous rendre malheureux. Dieu n'a qu'à se servir de votre prospérité même, et qu'à tourner en poison ce que vous avez de plut doux. Vous n'avez point d'ennemis dont vous appréhendiez les mauvais eoups , j'en conviens; mais cet ami qui vous est si cher deyiendra votre ennemi ; cet enfant qui vous est si précieux deviendra votre fléau ; cette femme que vous adorez deviendra votre furie ; cette charge que vous regardiez comme le fondement de votre grandeur «u sera le précipice; cette faveur qui vous fait taut de jaloux sera l'appât, le piège où vous tombe* rez. De sorte qu'après bien dus soins , des mouveoients et des succès , vous trouverez
que TOUS eussiez été sans comparaison plus heureux , et même selon le monde , si vous ne l'eussiez point été, Dien non-senlement employant pour vous affliger ce qu'il y a de plus doux, mais encore employant pour vous humilier ce que vous eslimez.|)lu8 vil et plus méprisable, employant pour vous accabler ce qui parait plus faible et plus impuissant , emplovant même les moucherons, les reptiles et les insectes, pour renverser le trône et l'orgueil de Pharaon.
Ohl qui né frémira, mon Dicul qui ne tremblera devant vous? qui n'entendra votre voix éclater dans toutes les créatures et crier à chacun de nous i.Egosum solus et non e<t alius Deusprœter, me {Deut,, XXXll, 39; : Je suis le seul Dieu, et nul autre Dieu que moi.
Chers auditeurs, à cette yoîx, à cette seule parole, si remplie de force et de terreur, feriez-votts de yous-mêmes et de ce qui est à vous un abus si criminel , si , quand vous disposez des biens qu il tous a donnés, vous entendiez cette voix : Ego Dominus : C'est moi qui en suis le maître, et tu m'en readras compte on jour? Ne songerlez-vous pas à l( s employer à sa gloire plutât qu'à votre vanité, à l'aumône plutôt qu'au jeu, à rexpiation de vos péchés plutôt qu'à des plaisirs frivoles, à payer vos dettesi du moins, plutôt qu'à les accumuler?
Et dans là poursuite des honneurs, surtout des honneurs du sanctuaire, si l'onealendail sortir de l'autel ce terrible Ego Dominus : ici ma demeure et mon trône, ici mon héritage et mon trésor, entrerait-on en possession des biens et des ministères sacrés autrement que par la vocation divine? se ferait-on une vocation des suggestions de l'ambition , de Tavarice, de l'orgueil et des besoins donnestique»? emploierait-on au service de la volupté les revenus destinés à ta subsistance des pauvres? 'mettrait-on pour se les approprier la flatterie, la corruption, la chicane el la simonie en usage?
Mais ces pièges d'impureté que l'on (end tous les jours à l'innocence et à la simplicité, ces çoKnmerces d'infamieqne Ton exerce en. tout âge avec un scandale si publie, pourraient-ils avoir tant de cours si, sur le front des personnes qu'on veut séduire^ on se tjcprésentait avec foi ces mots imprimés : £{/o Dominus : C'est moi qui suis le maître de co cœur dont tu veux être le tyran ; moi qui ni lavé dans mon sang cette ame que tu veux, corrompre? Contre cette voix du Seigneur y a-*t-il coutume, loi , mode, exemple ou com mandement qui puisse jamais prévaloir ?
Non, quand la police des royaumes et la po^ lilique se tairaient, quand elles n'auraient nul intérêt à réprimer la licence et le lux.ts de la jeunesse, quand l'honneur et les biens des familles n'y seraient pas engagés, quand il n'y aurait pour les parents nulle obKgatiou de veiller sur les mœurs de leurs eufauts , quand les maris n'auraient nul droit d'exiger la modestie de celles qui sont obligées d'obéir plus que de plaire, ahl l'empire do Djeu sur elles H'est-rl pas assez absolu pour les retenir dans le devoir?
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Maïs, disent les pécheurs rebeUcs à cet eapire, il est bien dilBcile d'y être toujours soumis. Ceux qui m'y font désobéir sont d*oii rang cossidérable : sont-ils du même raag que Diea ? Hais ib ont tout pouvoir sur moi : Dieo ne peui-il rien ni sur tous, ni contre TOUS? Mais je leur dois tout ce que je suis : lear derci-roos plus qu'à Dieu ? Mais leurs promesses sont engageantes : le aont-elles plus qoe le ciel ? Mais leurs menaces sont terribies : le sont-elles plus que l'enfer? Mais ils sool toujours autour de moi,. je né puis ériter leurs poursuites : éviterez -vous les poonuUes, la vue, Timmensilé, rétcrnité de votre Dieu ? Voilà ce que c*est qu'une grandeur souverainement dominante. Trouvez un plus grand maltro , et vous - lui obéirez au préjudice de Dieu. Mais pour vous toucher eocoreplns, voyez ce que c*est qu'une grandeur souverainement bienfaisante. En peu de mots renfermons ce second point.
SBCOIVD POINT.
Que Dieu poisse à son gré disposer de tout, de mon ime et de mon corps^ oe ma fortune et de mou salut , du temps et de l'éternité « fans que je puisse jamais réclamer contre sa justice on me plaindre de sa rigueur» je frémis à cette pensée. Salomon cependant 9'en faisait un sojet de consolation. Ecoutez ses belles paroles^ Après s'être fait une lmage.de la puissance de Dieu, capable d'inspirer une Sdiote horreur, il s'écrie : Tu autem^ 0 Domi" ag/or viriutis (Sap., Xll, 18) 1 Vous au reste, ô Dominateur tout-puissant j Cum magna réwtntia disponis nos {Ibid.) : Vous disposez de oous avec des égards et des ménagements pleins de considération. Qui oserait parler aissi de Dieu? C'est cependant TEsprit-Saint qvi met à Saloaion celte expression dans la bouthe : Cum magna reverentia diàponis nos. La raison qu'il en apporte est singulière et a qaelqoe chose de bien consolant : Subesi nim libi^eum volueris , posse [Ibid.), C'est Qoe TOUS pouvez tout, Seigneur, et que pour laire vous n'avez qu'à vouloir. Cela fait que TOUS disposez de nous avec tant de modération et tant de condescendance. Cum magna fererenlia disponis nos : subest enim (t6t , cum roltt€ri<, passe. Ce qui rend les hommes si prompts à punir et à frapper, c'est la connaissance uu'ils pub de leur faiblesse, la peur qu'ils ont de! perdre en différant l'occasion de sefenger. Mais Dieu qui peut tout , et sur tous, en tout temps, au delà du temps, à qui rien ne peut échapper, c'est pour cela qu'il attend avec patience, qu'il ne se hâte point de punir ses ennemis, et qu'en suspendant le coup il lear fait toujours du biep, sachant le lualquil leur peut faire : Subest enim /i6t, cum VDlueris , passe.
Trois simples considérations nous font voir dans ce pouvoir dominant celte inclination (Henfaisanle : les voici. Premièrement tout lebieoqa'il fait, c'est de lui-même et sans ialérét; secondement tout le mal qu'il fait , cest par contrainte; troisièmement tout le "4l qu'il fait par cootrainli*, il ne le fait c|ue I«ar un plus grand bien. Ce que Tcrtulllen
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a compris dans ecs trois mots : Deus de sua aptimus : Cesl par lui -mémo qu'il est bon et bienfaisant ; de nostro justus : C'est par nous et notre faute qui! est sévère; îamen opHtnus dum et justus: Et quand même il est sévère, il ne laisse pas d'être bon. Qui n'adorerait et n'aimerait un Dieu dont les égards pour nous sont si sages et si tendres?
1. Considérons d'abord tous les biens dont Dieu est l'auteur dans la nature et dans la grâce, tous ceux qu'il nous a faits, toi|s ceux qu'il nous fait encore, et tous ceux qu'il nous promet. Â quoi pouvons-nous attribuer cette profusion infinie? Est-ce au besoin qu'il a ue nous pour augmenter sa puissance, ou sa gloire, ou son bonheur? Quel serait notre aveuglement si , nous connaissant incapables de pourvoir à nos besoins , nous nous croyions utiles ou nécessaires au Créateur 1 Non, dit Tertullien, comme il est tout bien par lui-même , ti nous fait le bien de luimême et de son propre mouvement : Deus de sua bonus.
Comparons avec lui toutes les grandeurs dé la terre. Un roi» par sa seule autorité, par la seule majesté de sa personne, a de quoi nous éblouir ; mais un roi dans la pompe de sa cour, tenant dans le respect les premières têtes d'un royaume, un roi traînant à sa suite une armée de cent mille hommes et répandant la terreur dans tons les Etats voisins, c'est de quoi nous épouvanter. Dieu seul est un être aussi puissant* aussi terrible et aussi grand que Pieu et le monde ensemble. Toute la grandeur du monde entier, jointe à Dieu, n^ijoute rien à la grandeur de Dieu. Dieu n'est rien de ptus au milieu de toutes les créatures, soKies et dépendantes de lui, que ce uu'il était avant le monde, au milieu des ténèbres du néant. Alors le monde n'était pas, il est vrai; mais Dieu était tout et possédait tout en luimême. Que maintenant le monde ne soit plus : Dieu liera toujours ce qu'il est et ne perdra rien de ce qu'il a. Quand les créa* turr s n'étaient pas, Djeu faisait son plaisir de celles qui pouvaient être. Que les créatures ne soient plus, il fera son plaisir de celles qui auront été. Non-seulement c'est un Dieu toujours virant, mais, disait Jésus-Christ aux Juifs, c'est un Dieu devant qui tout est vivant : Omnes enim vivuntei (£tic.,XX,38j. Que de siècles sont écoulés I que de peuples sont rentrés dans la poussière 1 Nos ancêtres ne paraissent plus, non pas même dans leurs tombeaux ; leurs cendres sont dissipées; ils sont passés ; ils sont morts à notre égard : ils sont vivants et présents aux veux de Dieu. Que de siècles viendront après nous ! quelle innombrable postérité I Tout cela pour nous n'est point encore; tout cela vit e( subsiste devant Dieu : Otnnes enitn vivuni et. Quand nous disons par conséquent qu'il a créé le monde pour sa gloire, nous nu marquons pas par cette expression le besoin de Dieu, mais la nécessité des choses, parce que l'ouvrage d'uu t^l maître n'a pu avoir d'autre fin que ce qui est la dernière et la ' souveraine tin. Quand nous disons que nous
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uavaîllons pour sa gloire, noas ne œari)uons pas son propre inlérét, mais notre propre devoir , parce que i*homine étant pour Dieu ne doit travailler que pour Dieu. Si left hommes n'élaienl pas^ Dieu ne serait pas Qonnu ni gloriûé par les hommes : ea quel sens? C'est-à-dire que les hommes nélant pas, ne seraient pas asses heureux pour connaître et glorr6er Dieu. Mais Dieu herail-il moins heureux étant ^out ce qu'il est par lui seul et par lui-même, cl non point par ses serviteurs? Non habens in servis iim imperit, sed in ipsa natura, dit saint iemï Chrysostome {In psal. XLVl).
A celte vue, 6 mon Dieu 1 puis-je no pas m'étonner que, sans aucun besoin de moi, vous ayc7 fait pour moi de si grandes choses? Ahl dit saint Augustin, toutes les dominations d'ici-bas sont des dominations flcrviles : Serviliter dominantur {In psaL LXXXII, 18). Les grands dominent, mais ils servent en même temps , parce que leur domination est jointe à la dépendance; ils dépendent de ceux qui les servent, ils ont besoin de leurs sujets, ils ne leur prêtent leur secours qu'en vue d'en tirer du secours^ Ils ne sont donc maîtres et seigneurs qu'en idée, et non pas en vérité : Non est verus DominuSf quando indiges inferiore {Tract. 8 in Episi.Joan.), Quel est donc l'unique SeN gneur qui mérite proprement d'être servi? \ ous, 6 mon Dieul disait David, puisque vous seul vous me comblez de vos biens, sans nul besoin de mes biens : Deus meus es lu, quoniam bonorum meorum non eges (Psat. XV, 2). Brebis errantes, égarées, nous ne pouvons, Seigneur, vivre sans vous; vous n'avex que faire de nous. Vous nous cherchez cependant : malheur à nous si nous ne TOUS cherchons pasi Vœ nobis si non quœ» ramus {Aug.^ ut supra)\ si nous ne servons pas cette grandeur bienfaisante qui fait le bien sans intérêt, mais en second lieu qui ne (ait le mal- que par contrainte.
2. Et c'est nous, dit Tertullien, qui luljalsons cette contrainte, en le rendant, de bienfaisant qu'il est par son essence, austère et rigoureux par nos péchés. Si nous ne l'offensions jamais, nous n'éprouverions que sa bonté, parce que c'est là, dit-il, sa propriété naturelle : Nisi homo deliquisset^ optimum solummodo Deum nosset, ex naturœ proprie* taie {De Resurrect, carnis, c. ik). Hais parce que nuus TofTensons , nous éprouvons la rigueur de sa justice, par la nécessité quM y 'a que le péché soit puni : Nunc etiamfu* êtum patitur ex eausœ necessiiale. C'est donc par lui-même qu'il est bon, mais c'est pjr nous qu'il est juste : De suo optimus^ de fiostro just is. Pour répandre sur nous sejs biens, il n'a qu'à se consulter lui-même et qu'à suivre son penchant; mais pour nous faire du mal, il faut qu'il y soit iovité et forcé par notre malice.
En vain nous éclatons eu gémissements, en cris, dans les maux que nous souffrons; nous ne faisons que noos rendre par là plus dignes de nos aouffrances, et que donner à Dieu plus de droj! de nous^unir : à moins
qu'en gémissant noua ne reconnaissions avec David qu'avant que d'être afOigés nous avons offensé Dieu , que nos péchés ont précédé les effets de sa eotère, et que nous ne sommes malheureux que parce que nous sommes criminels : Priusquam humiliarer ego deliqui {Ps. CXVIH, 67).
Avant même que d'écouter sa justice contre .nous, combien de fois consulle-t-il sa clémence? Il nous voit tomber dans le désordre , il en conçoit d'abord plus de pitié que de courroux, il aime notre âme encore plus qu'il ne hait nos crimes. Il entend murmurer le monde, scandalisé de nos excès; il est plus patient que le monde, il garde un long silence, il nous attend au repentir. Il nous y voit lents et durs, sans courage et sairs mouTement pour sortir de nos misères; il nous réveille par ses grâces, il fait nattrc en nous et autour de nous mille secours îm«* prévu» pour nous rapprocher de lui. Il voit qu'après le repentir et même après le par** don nous retombons encore dans nos premières faiblesses ; il ne se rebute point de noire fragilité, et parce qu'il nous connaît fragiles, inconstants et changeants jusqu^à la mort, il nous supporte, nous invite et nous presse jusqu'à la mort.
Ce qu'il fait à l'égard de chaque pécheur, il le fait à l'égard des t)euples et des pays criminels. De quelle fureur n'élait-il pas animé contre Sodome? Il était résolu de rfi^ duire tout en cendres, et la ville et les fasibî* tants. Attendri cependant par la prière d'Abraham, il ne demandait que dix justes pour faire grâce à tous les autres pécheurs . Non delebo propter decem (Cenw., XVIII, 32). Dix justes contre-balançaient dans «on cœttr l'iniquité de tout un peuple coupable.
Hél quel besoin n'avons-nous pas de celle opposition de sa clémence au torrent de sa fureur? Si Dieu nous punissait aussi souvent et aussitôt que nous l'avons mérité, y anrâiCil pour nous punir assez de foudres dans le ciel? l'éclat de nos châtiments n*auràit-ll pas effacé depuis longtemps le souvenir de Sodome et de Goimorrhé? Nous vivons cependant encore pécheurs et encore impunis.
Pour cela quel contre-poids sa bonté met-^elle à sa justice? Il ne punit que comme un père, avec les larmes et les regrets, sachant que le coupable est une partie de lui-même. Obligé par nos révoltes à nous traiter en ennemis, il ne peut oublier que nous sommes'ses enfants, et, comme dit IsaYe, quand il veut consoler et dédommager sa justiec des aiîronls que nous lui faisons, ce n*esi qu'en soupirant de s'y voir contraiot par nos crimes : Heut eonsolabor super hostibus mets (/«at., I, 2V) : Je vas me satisfaire et me venger; mais, hélas I ils en périront^ Après cela si nous souffrons, si nous sommes malheureux dans la vie et dans Téternité, n'est-ce nas nous qui lui arrachons la fondre et l'obligeons à la lancer sur nous? N'est- il pas vrai que s'il nous fait du mal c'est par contrainte?
Il est vrai, mais en cela même admirons , Q'.cs chers auiiit'urs, un troisième etfet de sa
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bonté. Ce mal qn'il nom fait par contrainte ei par la rifçueur de sa justice, il ne la fait que pour notre bien : Tamen ei hoc ipio opltmuM, dum et fustuê, dit Tertnllien {ïïê Resurr. carn.^ c. ik),
Noos en raisonnons tout antrement
nous noas imaginons que quand Dieu décharge sur nous les fléaux de sa colère, orages, guerres* maladies, il cesse aussitôt d'être bon, d'être bienfaisant pour nous. Mais comment Dieu nous rappelierait-il au bien quand nous nous en écartons, s'il n'avait quelque mal à nous faire craindre? £t ce mal, quel qu*il soit, dès là qu1l nous rappelle au bien, n'est-ce pas en effet un bien?
Toutes terribles que sont les menaces que Dieu nous fait, elles ont si peu de force à noDs détourner du péché ! Que serait-ce, 6 mon Dieu! si tous ne menaciei point, si TOUS n'aviez préparé, pour intimider les roccbants, ni foudres durant la vie, ni enfer après la mort? Horremwf minai Creatoris^ et nx a malo avellimur : quid si nihil minaretur (Adverifus Marcionem^ l. II, c. 13) ?
Quel Dieu vous formez -vous donc? disait Tertullien à Marcion. Je dis le môme 'aux pécheurs : Quelle bonté trouvcriez-vous en Dieu, si par Tlmpunité du crime il abandon* naît rbomme A tous ses désirs criminels? Dieu peut-fl être l'auteur du bien sans être ennemi du mal, par conséquent te desiructear, le persécuteur, le vengeur? Nisi qui ixpugnator^ nisi qui et puniiort
Bien plus, dit Tertullien, si Dieu n^est bon JQsqu'à punir le mal, il n*est pas juste, et s*il n'est pas juste , quelle conGance prendrai-ie aux promesses de sa bonté? S'il n'a pas le pouvoir de punir nos crimes , il n'a pas le pouvoir de récompenser nos vertus. Qua fi-ducia bonum sperem^ si Aoc solum potest ? Je ne puis donc, conclut-il, concevoir Dieu que 60U8 ridée (Ton Seigneur également redoutable par la sévérité de sa puissance, et aimable par la douceur de sa bonté. Perfectutn ^t patrem et Dominum; patrem potestate Manda, Dominum severa.
Dans cette vue, les vrais fidèles ont toujours regardé les maux de la vie comme de vérila* blés biens. Ce qui m'arrjve là, disait David au grand prêtre Sadoc, c'est Dieu qui le veut, et ce qu'il veut, c'est mon bien : qu'il dispose de moi comme il le trouvera [bon : Faciat Quodbonum est eoram se (II Ae;., XV, 26). pit qoelui arriverait-il? la révolte de son fils : il était chassé, détrôné, poursuivi par Absalon. Quels maux affreux ! selon lui c'était son bien : Bonum est. Ce que vous m'annoncez est juste et bon, disait Ezéchias au prophète : B^num est verhum Domini quod locutus es {Im., XXXIX, 8). Et que lui annonçait-il? toute la suite des malheurs qui devaient ac* câbler après sa mort sa famille et son royaume. Au sentiment des vrais enfants de ^ieu, ces eoxips apparents de sa colère sont des précautions , des remèdes préparés pour uotre bien.
Vous me direz : Ces exemples sont loin de nous, les mosursonldepuisbienchangé(16ë9}l
Oui, Messieurs, autant que les siècles. Mais est-îi vrai que ces exemples soient si éloi-
fnés de nous ? N*avons-nous pas des rois et es reines devant nos jeux à qui la gloire de la foi tient lieu de tous les honneurs du monde, é qui trois couronnes ne sont rien en comparaison de Dieu ? C'est an milieu de ce siècle infecté de toutes sortes de vices que Dieu a fait naître ces princes , à la condamnation de ceux qui négligent la relij^ion. Ne disons point qu*il n*y a plus de David ni d'Ëzéchias : nous en avons de pareils aux anciens en courage et en piété. Disons plutôt que nous avons des païens, des idolâtres, des épicuriens, des pharisiens, chet qui la foi de ces héros passe pour bassesse de coeur : gens à qui Dieu n'est rien, je ne dis pas en corn** paraison des grandeurs et des couronnes du mande, mais en comparaison des plus petits biens qui flattent les sens.. Reproche qno. Salvien faisait aux chrétiens de son temps, et que je faia à ceux du nôtre. Solus nobisin comparatione omnium Deusvilis est ( DeCu* bern. Dei, lib. VI).
Oui, Messieurs, Dieu en lui-même est hors de comparaison; Dieu dans la pointe de notre esprit, sans rapport à nos intérêts et à nos plaisirs , nous parait peut-être quelque chose • et lire alors de nous quelque senti* ment' de respect. Mais Dieu comparé, opposé au moindre bien qui réveille nos passions. Dieu et le point d'honneur , Dieu et Tappâl du gain, Dieu et la vue d'une fortune ouverte à notre ambition , Dieu et le charmé trompeur d'une fragile beauté, Dieu et tout ce qui nous plait au préjudice de Dieu : que devient Dieu alors dans notre esprit? à qui donnons* nous la préférence? en quel rang le mettonsnous ? au-dessous de tout ce qui n*e$t point Dieu. C*est cependant, dit Salvien , ce qui n'arrive q^u'à Dieu seuU Nous ne traitons point ainsi les puissances de la terre : Solus nobis in comparatione omnium Deus vitis esU Les grands à ((ui la fortune nous a joumis nous font savoir leurs volontés. Us parlent ^ on marche , on court , on vole , on se précipite : on songe an droit qu'ils ont sur nous, au bien qu'ils nous ont fait , au mal qu'ils nous peuvent faire. Et vous. Dieu (ont<> puissant , on vous désobéit , on vous oublie, on vous méprise, on vous insulte, on n'a nul égard â vous : Solus nobis Deus vilis est. Vengez-vous, Seigneur! punissez, détruises ces sujets rebelles. Ahl plutôt, faites grâce à notre faiblesse et à notre fragilité. Poursuivrez-vous. Seigneur, des feuilles que le vent emporte , des nailles desséchées par la chaleur {Job, XllI, 25)? voilà présentement ce que nous sommes. Et que serons-nous dans un moment? rien que pourriture, et nos corps • comme nos habits , rongés de vers ; dignes de votre pitié'piulôt que de votre colère. 0 Dieu souverainement dominant, sourerainemont bienfaisant, signalez votre puissance sur nous , plutôt par l'éclat du pardon que par celui de la vengeance. Ainsi soit*iU
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Sur l'usage de l'autorité.
Noiite.vocari rabbi; nnos esi enim magifiter vesler : •maes au^ein voa fratres estis.
ne vous (ailes point appeler mûâtret, parce que vous tCavez qu'un »*nil nuAlre; nuiis pour vous, vous êtes tous frères. N'appeiez personne sur la terre votre père, parce que vous tùtvez qu'un seul Père qui est au ciel (Matth., iXIlf , 8, 9).
Sire(t),
Ce n^est pas à la qualité de père, à celle de maître et de Seigneur , que Jésus-Christ attache cette censure : il n'en a pas communiqué aux hommes Tautorité p#ur leur en envier les noms. C'est aux défauts déguisés sous ces noms» et à Tabus que Ton en fait, qu'il rappelle notre attention : ne la refusons pas à l'instruction qu'il nous donne , et que les reproches qu*il fait aux scribes et aux pharisiens Boient autant de leçons pour
nous.
Trois défauts essentiels corrompent l'autorité publique ou particulière : la licence., on s'y croit tout permis ; l'orgueil , on ne s'y occupe que de soi-même ; la dureté , on n'a nul égard pour autrui. Cela se voyait chez les Juifs » cela se voit chez les chrétiens. Le détail que fait le Sauveur de la conduite des pharisiens est l'image de la nôtre. 11 ne leur impute rien qui ne soit une accusation contre nous. Mais avant que d'agir en juge il nous traite en médecin : quels remèdes nous fournit-il?
Trois maximes puisées dans le fond de la religion , et même de la raison. La première est qu'en quelque autorité, quelque rang aue nous soyons , nous n'avons tous qu'un père et qu'un maître qui est au ciel, et que par conséquent nous ne sommes maîtres et supérieurs que sous autrui : Unus est magisler vesler ; unus est Pater vester qui in cœîis est {Màlth., XXIII, 9). La seconde maxime, c'est que, par nos communs rapports et par nos communs besoins, nous sommes tous égaux, tous frères, et que par conséquent nous ne sommes maîtres et supérieurs que par le secours d'autrui : Omnes aulerrh vos fra^ treseslis {Malth., XXXIII, 9). La troisième maxime, c'est qu'en vertu de ce secours mu- Uicl nous soinmes non-seulemeat frères , mais serviteurs les unfi des autres, et que par conséquent nous ne sommes maîtres et supérieurs que pour autrui : Qui major est veslrum^ erit minisler vesler.
Effaçons donc de notre esprit, en quelque dignité que nous soyons , toute idée d'indépendance. Il n'y a point d'autorité qui ne soit en premier lieu soumise à autrui , c'est ûr^ reqnède à la licence; en second lieu soutenue par autrui, c'est un remède à l'orgueil ; en troisième lieu destinée pour autrui, c'est un remède à la dureté : trois vérités qu'il m'est aisé de vous prouver, mais il n'y a que Dieu qui vous les puisse bien imprimer. Demandons-lui cette grflce. Ave^ Maria.
l\) te roi Uuis XIY, préstut ^ ce discours.
Les scribes et les pharisiens sont assis, dit Jésus-Christ , sur la chaire de MoYse. De là ils parlent , fis pronoocent les oracles de la loi; ils tonnent contre les pécheurs : on croit entendre par leur bouche la voix du législateur. D'où leur vient cette autorité, sinon du même Dieu qui l'avait donnée à Moïse? El cependant, instruments et organes du même Dieu, parlant en son nom, commandant, instruisant et menaçant, ils ne font rien de ce qu'ils disent ; ils semblent s'opposer à la licence publique, et se donnent toute liberté : comme s'ils ne connaissaient point le matlre qu'ils prêchent aux autres , et qu'ils fussent établis sur la tète de tout le monde, sans éire eux-mêmes sous autrui : Dicunt et non faciunt(MaUb.,X\lllS).
Vous vous trompez, savants, pnîssantâ, riches, souverains : vous n'avez rien que ce que Dieu vous donne, et n'êtes rien que ce qu'il vous a faits. C'est lui, dit saint Paul, qui est le chef de toute puissance et de toute principauté : Caput omnis prinHpatus et potestatis ( Coloss., 11, 10) ; lui , dit Salomon , par qui les rois régnent, par qui les princes commandent : Per me reges régnant , per me principes imperant ( Prov.^ VUl, 16 ) ; de lui qu'ils tiennent tous la sagesse^ le crédit , la force, les qualités qui les élèvent au-dessus du reste des hommes : Meum est eonsilium^ mea est prudentia. , mea est fortitudo , mecum sunt divitiœ [Ibid., XIV, 18). Toutes ces qualités qui forment votre autorité Vous viennent, dites- vous , ^ar étude, par travail , par fortune , par hasard, par conquête , par achat, par donation, par successiod. Remontez à la source originelle : vous y trouverez votre Dieu répandant sur les hommes et.sur'vdus en particulier ces marques de distinction , ces caractères de supériorité qui , bien loin de servir d'occasion à votre licence, vous doivent tenir dans les bôrnes' d'une exacte Gdélité. Quelles sont ces bornes? en voici deux : c'est que tout supérieur, quel quil soit, n'étant supérieur que sous Dieu , 1* il doit à Dieu la même soumissiou qu'il attend de ses inférieurs ; 2* Il ne doit commandera ses inférieurs qu'en les tenant soumis à Dieu. Voilà les deux justes bornes de l'autorité humaine , subordonnée à celle de Dieu.
1. Premièrement, tout supérieur doit à Dieu la même soumission qu'il attend des autres hommes. Il la lui doit d'abord en toute rigueur de Justice. En effet ces mêm^s droits de puissance que nous soutenons avec tant d'éclat, n'étant qu'une participation des droits de Dieu, il serait bien hors de raison que, les employant A retenir nos inférieurs dans le devoir, nous voulussions en secouer le poids lorsqu'il tombe sur nous-mêmes. Quelle idée de respect ne porte pas le nom de pèra et de seigneur? Nous nous servons de ces noms-là pour arrêter la licence de ceux qui nous sont soumis : nous réclamons contre eux le ciel et la terre quand ils manquent à
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ce respect : (oat pTîe devant nous à ces paroles. Etran^re renversement ! dît Dieu par ie prophète Malachic : le Gis honore son père» et Tesclare son seigneur : Filius honorât pairm, tt sertus dominum suurh. Je suis Tun e( raatre, on me reconnatl pour tet. Donc si je sois père, où est Thonoeor que l'on me rend Tet si je sois seigneur, où est le respect queToD me porte? Si ergô pater ego sum , %M (ithonor meu^?^ Et si dominus ego sum , M est timormeus {Maheh., I, 16)?
QaaDd nous ne lai devrions pas celte soumission par justice, nous la lui devons par recoDDaissance. Quelle plus grande ingrat!lodeqaede refuser Tobéissance à celui par qoi ton! vous obéit ? Ce Joseph si fameoi parsaTerlu, de quel motif se servait-il pour la soutenir contre la passion de la femme de son iDsiIre : Quoi I disait-il [Gènes., XXXIX, 9\ mon mattre a misa ma' discrétion tous ses biens, il m'a élevé par-dessus tous ses domesli^oes, et je lai ravirais Fhonneur, à lui qui m a comblé d'honneur! Je lui serais iu- Sdèle, à lui qui se repose de tout sur ma fi-* délité I ie mettrais le désordre et le scandale dans sa maison, à lui qui veut que tout s'y règle par mes ordres t
Qoand la reconnaissance aurait peu de pooToir sur nous, i^ous devons à Diea cette lonroission par notre propre intérêt, pour donner à notre autorité son poids et sa force. Ooi, disait Tertullien à des empereurs idoliires, il est de Tintérét de l'homme d'obéir 1 Dieu : Interest homini €$dere Deo [ApôL^ 33). L'homme uai à son Dieu p^r nne sub'ordioaiioA fidèle ne fait avec son Dieu au'un sent et même souverain , qu'une seule et même autorité, qui a sur Tinrérieur un tout autre ascendant aue celle de'l'homme sans Dieo. L' homme désobéissant à Dieu in?ite spssDJetsàla désobéissance : son exemple iffaiblit ses commandements, ses mœurs sont des leçons et des motifs de révolte, il est rare. qu'on mattre connu dans sa maison pour homme sans foi, sans loi, sans considération, sans règle, ait des domestiques réglés, fidèles et respectueux. Tous le9 membres se res- Morent des dérèglements du chef. Il éprouve te premier Teffet do sa mauvaise conduite. Et Cela, dit saint Augustin, par un juste Jufementde Dîed. Vous ne lui obéissez pas , dit-il, i lui qui est votre mattrç? Vous serez néprisé par votre propre serviteur :Çuia ^f>n obtempéras domino. torqiAeris a servo [In |wa|-CXLVl> •
J'ajoute enfin que quand notre propre in-iMi ne nous engagerait pas à, la sujétion eorers Dieu, l'honneur ou plutôt la pudeur <t la honte nous y obligent. De quel front 'Montrer à tos inférieurs llmportance de leurs devoirSf portant sur ce même front les marques de vQtre révolte, vous ériger en ceiseor des dérèglements d'àulrui , étant , |oas*méme en butte à la censure publique ?. Uoe mère enivrée de Tamour du monde, ob- *^de l'esprit de vanité, donnera^t-eUe L u fille qui la voit, des préceptes de modestie? loi fera-elle un monstre des mêmes cho- ^^s dont elle se fait un jeu ? lui défendra-
t-elle par autorité ce qu'elle persuade par pra*tique ? Un juge sur le tribunal a quel mépris 8*expose-t-il afTectant la sévérité .pour ca-* cher son libertinage? infracteur deç mêmes lois dont il se porte pour vengeur, protecteur apparent, et corrupteur secret de Tinnocence, plus criminel souvent que les criminels qu'il punit : Qui sedei, dit saint Cyprieu. crimina vindicatitrus admittit {Epist. 1). Ayons donc pour les lois, pour l'ordre publie et pour Dieu, la même soutnissioa que nous exigeons des autres, puisqu'il est l'auteur du pouvoir que nous avons sur les aulres \ premier effet de fidélité ; venons au second.
â.^ Il suit du même principe. Vous êtes sous un Dieu qui est l'auteur du pouvoir que vous avez sur les autres. Donc vous ne leur commanderez qu'en les tenant soUmit à Dieu : voilà la seconde conclusion. Sur quoi je vous prie d'écouter la doctrine. adhiîrable de saint Paul. Tout vient de Dieii,dit^ il aux Corinthiens : Omnia ex Deo (11 Cor,^ V, 18). C'est Dieu qui était en Jésus-Christ , et qui en la personne de Jésas«-Christ se rè*> conciliait le monde iDeus erat in Chrisîo mundum reconcilians sibi {Ibid., 19). Ce même Dieu qui se réconciliait le monde en parlant par la bouche de son Fils a mis aussi en nous la parole de réconciliation : Posint in nobis verbum reconeiliationis (Ibid.) Dieu
f)arle par nous et agit par nous, en quelque àçon comme il parlait et agissait par son Fils. Donc, ajoute rApôtre, le Fils de Dieu n'éiant plus ici-bas, nous sommes auprès de vous ses ambassadeurs, comme si Dieu vous exhortait par notre bouche: Pro Chrisêo ergo legatione fungimur^ tanquam Dea exhortants per nos {Ibid., 20).
Ce que saint Paul a dit du ministère apo* stolique, dites-le, chrétienne compagnie, de tout ministère supérieur, dans quelque rang que vous soyez. C est Dieu qui est en vous , rappelant et réunissant à lui toutes les par^ ties du monde : Mundum recone'Mans sibi. Vous êtes les liens, dont il se sert pour cette réunion. C^est par vous, pères, que Dieu unit à lui toute cette postérité qui doit naître de votre sang ; c'est par vous, magistrats, qu'il unit à lui cette populace indocile qui ne voudrait point d'autres lois qoe ses propres pas* sions ; c'est par vous, maîtres, qu'il unit à lui tant de misérables que l'indigence porterait au désordre elau désespoir ; c'est par vous, prêtres et pasteurs, qu'il unit à lui tant d'ouailles imbéciles qui s'écarteraient du troupeau ; c'est pai* vou», princes, qu'il unit à lui tant de peuples si différents d'inclina^ lions et mœurs : Mundum reconcilians sibi. Pour cela, par conséquent, il a mis dan» votre bouche la parole d'union non-seulement la parole de douceur, de tendresse et d'affection, mais aussi la parole de fermeté , de rigueur, de correction, d'autorité, enfin pour attirer tous les hommes sous le joug du Dieu tout-puissant : Posuit in nobis verbum reconeiliationis. Vous êtes ses ambassadeurs, ses ministres,pour expliquer ses droits, pour soutenir ses intérêts, pour intimider ceux qui l'offensent, potir protéger ceux qui le
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servent, pour déclarer la guerre à ses eiine« mis, pour donner la paix a ses amis, pour étendre partout son nom et sa gloire ' Legatione fangimur. Quand vous parlez par conséquent en qualité de supérieurs, c*est comme si Dieu parlait par votre bouche ; quand vous prononcer des arrêts, comme si Dieu les prononçait ; quand vous reprenez vos enfants, comme si Dieu les reprenait; quand vous exhortez vos sujets à leur devoir, comme si Dieu les exhortait : Tanquam Deo exkartante per nos.
Or, Messieurs, un ambassadeur, un ministre, agissant en cette qualité, doit-il agir autrement que selon les inclinations de son maître ?Que serait-ce donc si, au lieu des or* dres de son maître, il ne suivait que son caprice et ses propres passions? si » au lieu d'appujer les droits de son maître, il ne cherchait que ses avantages particuliers? si, au lieu de rapporter tout a la gloire de son maître, il rapportait à lui-même tout Thonneur et tout l'eneens ? si» au lien de gagner à son maître tous les ecenrs, il ne tâchait qu'à les détourner de son service ? enfin si, pour toutes ces perfidies, il se servait contre lui des mêmes caractères d*autoritéqnMI aurait reçus de lut? Si MoYse, par exemple, envoyé pour apprendre aux Hébreux la loi de Dieu , se fût seryi pour établir rîdolfltrie, de la même puissance dont rSternel l'avait arm^ ; si Josué, choisi de Dieu pour élever Israël sur les ruines des Jébuséens et desAmalécites,se Tût servi pour étendre leur empire, des mêmes armes dont Dieu lui arait confié le commandement , quelle trahison 1 quelle perfidie 1 Or voilà , grands de la terre, ce que tous faites tous les jours quand tous employez le crédit que Dieu vous a donné sur les faibles à faire valoir vos droits an préjudice de ceux de Dieu ; quand vous comptez pour rien les désordres de yos domestiques, Ta varice de vos officiers, rimpiété de vos sujets, pounru qu'ils soient souples sous le joug et toujours prompts à yos ordres ; quand avec une délicatesse extrême sur les injures que l'on vous fait, yons joîgoei l'indifférence et Tinsensibilité sur ceUes que l'on fait à Dieu ; quand vous bornez votre yertu à contenter tout le monde , A pacifier les différends, à tenir tout dans l'ordre et dans la tranquillité, laissant à des personnes sans poids, sans force et sans nom, . la correction des mauvaises m<Burs. Vous êtes puissants, mais sous Dieu ; vous n'êtes donc puissants que pour Caire servir tout à Dieu.
Par là comprenez le sens de cette parole de saint Paul : Omnii anima potesiatibus subiimiortbus iubdita sit ( Rom., XiH, 1 ) : Que toute âme vivante, dit-il, soit sujette aux puissances plus élevées , selon leur rang et leur depré : le peuple aux grands», les grands aux pnnces , les princes aux souverains, et les souverains à Dieu. Mais qu6 l'autorité de Dieu soit toujours la supérieure : de manière, dit saint Augustîn , que s'il se trouve nneonfiit d'autorité, si rhomme et Dieu vous font deux commandements opposés , vous aojez toujours pr^ls à mépriser la plus basse
autorité pour obéira la plus luute: Hic sane contemne poteitaiém timendo p(Ue$îatem ( 5erm. 6 de Verb. Dom.^ c. 8 ). Et e'est là ce qui rend la plupart des péchés des grands bien plus énormes devant Dieu que ceux du peuple : le peuple voit au-dessus de lui tant de diyerses puissances 1 il est menacé de celle de Dieu, il est menacé de celles des hommes qu'il yoil élevés sur sa tête par degrés. H ne peut souvent obéir à l'un sans désobéir à l'autre ; il ne peut prendre parti sans se faire un ennemi de son maître ou de son Dieu. Il trouve dans ce combat une ma* niëre d'excuse. 11 peut dire à Dieu : j'étais séduit, étonné, menacé, contraint au péché par ceux que vous m'aviez donnés pour mal* très. Si je ne vous al4>as obéi , c'est qne je ne l'ai pas osé ; mais vous, maîtres qui commandez, à qui tout obéit, jous qui loat plie, que pourrez-vous dire à Dieu , sinon : si je ne vous ai pas obéi , c'est que je ne l'ai p^s voulu ?
Vous ne l'avez pas youla? deviez-vous avoir une volonté différente de la sienne? Jésus-Christ I le premier des hommes, ne reconnaissait point en lui de volonté dominante autre que celle de Dieu : Je ne cherche point ma volonté , disait-il, mais la vo* lonté de mon père qui m'a envoyé : Non guœro voluntatem meàfn^ sed voluntaiem ejus gui misit me ( /oan«, V, 30 ). Je ne pois rien faire de moi-même: Non poisum ego a me ipio faeere quidguam {Ibid). Il est pourtant dit de Jésus-Cnrist que rien ne se faisait sans lui: Stne ipso factum est mAt7.(Joan., 1, 13) : règle à observer pour les grands, que chez eux, dans leurs maisons, dans rexercice de leurs charges , il ne se fasse rien sans eux : Sine ipso, factum est nihil ; et que cependant faisant tout , ils ne fassent rien d'eux-mêmes, tout par la yolonté de Dieu: Non possum ego a me ipso faeere quidquam. Quelle gloire à un souverain de pouvoir dire : Je ne le puis^ dans tout ce qui blesse rhonneur, la justice, la bonne foil Qu'il laisse murmurer autour de lui l'avare , l'enyieux, l'ambitieux , l'insatiable. S*il youlail , diront-ils, il pourrait d'un seul mot me rendre heureux ; il a les biens , les emplois, la fortune dans ses mains ; il peut tout , il ne tient qu'à lui. Noa, dit Thomme sage, je ne puis que ce que Dieu veut , ce que Téquité permet, ce que la raison ^demande : Non est meum dare vobis. Mais tout ce qui est selon Dieu , vous pouyez Tattendre de mon zèle et de mon autorité , parce que mon autorité, non-seulement est sons autrui , mais par autrui et pour autrui. Nous le yerrons dans la suite.
SBCt)NlMS PABTIB
Si nous n'avions point d'autre dépendance
3 ne celle qui nous soumet à Dieu , bien loin 'en ressentir de la confusion , nous pourrions nous en faire honneur , puisqu il i\j a point de serviteur qui ne se tienne honoré de la grandeur de son maître. Mais Dietii pour nous tenir dans la subordination nécessaire au bien de l'univers , nous a tous
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rendas dépendanlfl les ans des autres : égaui , sapérteursy înférittQrs, nous sommes loas liés par le lien comman de nos besoins réciproques. 11 s'ensuil de là que non*seulemcBi nul ne 86 peoi passer du secours d'au- Irui, mais même que les pind grands le peuvent œoina que les antres. Ils sont dans la nécessité de se soutenir par autrui , comme toos les autres hommes et plus que tous les aulres liomm<*s. Deux rëOexions capables (i'humiUir tool l'orgueil de l'autorité.
1. La première nous est insinoée par Jelas-Christ, dans le reproche qu'il (kit aux pharisiens .et aox scribes. Ils se prévalent, dil-ii , de leur dignité , pour attirer ^ur eut les regards dei^hommes ; ils ne font rien que pour être ros : Ômfiîa opéra sua faciunt ut lideantur a6 hominibus ( Mntth.^ XXII! , 5 ). Ils aiment les premières places dans les assemblées , dans les festins : Amant primas rtcubitus in canis^ insynagogis (/6td.,6). Ne faites point comme eux; songex que vous éies tous frères ; je dis Ions, sans exception : Omnes autem vos fratres sstis (/6ta.,9). Aloés et cadets, il est vrai, mais tous cle même nature et sujets aux jnêmcs besoins. Quelque répugnance qn*aient les grands pour cette fraternité si recommandée dans rEvangile, il faut, malgré eux, qu'ils la roconnaissent^ ou qu'ils se croient d'une autre espèce que le reste du genra humain. Dès qu'ils conviennent qu'ils sont hommes et que Doos le sommes comme eux , ik ne peuvent se regarder que comme composant avec noQs un même corps et faisant partie d'nn même tout.
Oà nous conduit ce prineipe? à tous les détails que fait saint Paul . pour nous mon^ trer Timpuissance qui est en nous de nous passer les uns des autres, et de nous retrancher dans notre singularité. La tête , dit saint Paul, quelque élévation qu'elle ait sur les autres partie» du corps, ne peut pas dire aux pieds : Vous ne m'êtes point nécessaires; ni les yeux, tout brillants qu'ils sont, dire aux mains : Je n'ai pas besoin de vous : Non potest oeiUus dicere ma/nui : Opéra tua non indigtOf at^t eaput pedibus ( 1 Cor., Xii, 21 ). Si le pied disait : Puisque je ne suis pas la main , je ne suis donc pas du corps, ces* seraîl-il pour cela d'être du corps : Sidixerit pss : Quoniam non sum manus , non sum de corpore , num ideo non est de eorpore ( /6td., 16) ? Dieu a voulu qu'il y eût plusieurs mem* bres , et que tous ne fissent qu*un corps : Posuil beus membra , unum autem corpus (/Wrf.,18).
Quand les libertins nous entendent débiter ceUedoctrine,autori8éeparJésn5*Christetpar sâiol Paul, peut-être la regardent -ils comme un artifice inventé par des gens obscurs , tels qu'étaient tous lef apêtres, pour se consoler en quelque façon du désavantage de leur bassesse, en se mettant ainsi avee les grands dans une espèce d'égalité.
Mais que peuvent-ils dire, et vous aussi» quand vous entendez celte même vérité sortir de la bouche d*un païen, avec la même énergie ? // y a , dit ce païen ( Afarc. Àu^
reL, lib, III, &}, une étroite union^ une étroite parenté , entre tous les êtres raisonnables. Et
fiour ne pas laisser penser que cette vérité ni spit échappée par hasard : Toutes choses^ dit-il ailleurs ( Lib. Vil, 10) , sont liées entre elles d'un nosud sacré. Il n'y a presque rien qui soit étranger Vunà Vautre, Il n'y a qu'un monde qui comprend toiU^ qu'un Dieu qui est en tout , qu'une raison , une vérité , une perfection commune à tous les tires raison^ nobles.
Ce païen ra bien plus avant : il adopte la comparaison , telle que l'a faite saint Paul , de tous les hommes du monde avec les membres d'un même corps. On sera^ dit-^il , pénétré delà vérité de cette dépendance mutuelle^ si on se dit souvent à soi-même : Je suis membre ePtin même corps composé de tous Us êtres raisonnables. Et ce païen , Messicura , n'était pas un homme obscur, un de ces Tains philosophes accoutumés à mépriser Torgueil des (grands par on orgueil encore
filos grand. Ce païen prédicateur de l'égaité et de l'étroite parenté de toos les hom-mes entre eux était un empereur romain ,
3 ne sou rang et sa puissance élevaient auessns de tons les nommes. Il voyait assex clair par les yeux de sa raison pour enseigner à tout le monde » aux siècles présents et futurs , que le moindre de tousses sujets était son parent et son frère. II était cru des Romains , il en était même admiré : Jésus- Christ et saint Paul ne le sont pas de ceux qui se disent chrétienss et qui ne rougissent
Îias d'être moins humbles, moins dociles aux eçons de la raison, que ne l'ont été les infidèles.
Je dis aux grands : Vos sujets et vos domestiques sont vos frères, et c'est Jésus- Christ qui le dit. Oui , diront-ils , mes frères en Jésus-Christ , par rappoi^t aux devoirs de la charité chrétienne, non-seulement, mais encore Vos frères , selon la nature, et. par rapport aux devoirs do l'humanité. C*est un empereur idolâtre qui se le dit à lui-même et qui vous le dit à tous.
Tonte philosophie païenne et chrétienne à part , il n'y a point de grand qui , se con^ soltant lui-même et son propre état , ne trouve recueil de sa fierté dans sa grandeur même et dans son propre nom de maître et de souverain. La servitude est réciproque entre ses serviteurs et lui , puisque la dépendance est commune entre eux et lui.
Que feraient les serviteurs sans l'appui et la protection de leur maître? Il est vrai , répond saint Augustin ( JrarL 8 in Epist, joan. ), pour cela le serviteur a besoin du maître , et c'est là ce qui fait la servitude du serviteur : Eget servus tuus bono tuo , ut pascas illum. Mais aussi que ferait le maître sans le ministère du serviteur ? et c'est là 1a^ servitude du maître : Eges et tu bono servi tui , ut adjuvet te. Vous vous croyez fort élevés au-dessus de vos serviteurs , parce qu'ils tirent de vous leur subsistance et leur vie; ils ont de quoi vous reprocher que vous tirez d'eux les mêmes accours. Abandonnezles à leur pauvreté» à leur faiblesse i ils sont
rsi
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perdus ; mais qu*Hs vott3 abandonnent à à voire force prèlcndae«à votre or et à votre argent ; qa*ils vous laissent faire par vos bras ce que leurs bras font pour vous, que deviendrez-vous vous-mêmes « avec toutes les qualités qui vous portent à les mépriser 7 2. S*il y a même entre eux et vous quelque sorte dlnégalilé, je dis pour seconde réflexion i)ue de cette inégalité Tavantage est tout entier du côté des infériears. Ils oui moins besoin de vous pour se maintenir tels qu'ils 6ont> que vous n'avez besoin d'eux pour vous maintenir tels que vous êtes. Gela u*est-il pas évident par retendue de vos be- 'soins l tJn sertiteur n*a besoin que d'on seul maître, et de combien de serviteurs ce seot maître a-t^il besoin ? Un serviteur n*a besoin
Sue de peu de choses nécessairesi et combien e superfluilés deviennent-elles nécessaires à la personne du mattro aussi bien qu'à sa qualité ? Je sais que c'est dans cette aAluence de biens excessifs et superflus que les riches mettent leur gloirei et par là qu'ils se croient mieux distingués. C'était à la vue de la pompe du palais de Salomon, de la magniflcence des habits de ses officiers, de celle de sa table et de ses jardins, des soixante mille chevaux de ses écuries, cl des autres prodiges de sa cour, que la reine de Saba se pâmait d'admiration : Non habebai ultra spi^ ritum {lll Reg,, XXX, 6) ; mais elle était reine et lui roi ; l'un et l'autre accoutumés à ne juger de la grandeur que par le faste et le bruit. ,
Si Sàlomon n'eût été grand que par ses superfluilés, il eût été vrai de dire qu'il n'eût été grand que par ses gardes, par ses meubles, par son train, par ses chevaux, par »cs besoins par conséquent. 11 eûi été moins grand que ce sage qui s'écriait à la vue de la vie des riches : Combien de choses dont je n'ai nul besoin, dont je ne sens nul désir, dont je ne dépends point par conséquent, dont j(3 ne suis point esclave : Quam muttis non egeo ! Or,- à qui convient-il de vanter ainsi sa liberté 7 n'est-ce pas au particulier, à l'inférieur, au pauvre plutôt qu'au riche? Et si jamais Salomon s'en est pu flatter, c'a été dans le seul moment où, taisant le détail de ses biens, de ses délices, il en reconnaissait l'amertune et la vanité : Vidi in omnibus vanitaUm el afflictionem ( Eccli.f
II, il).
Car non-seulement l'éclat de la vie des
grands rend leurs besoins plus étendus ,
mais encore l'importance de leur yie rend
leurs besoins plus importants : les délices
mêmes de leur vie rendent leurs besoins plus
amers et plus piquants. On a raison de faire
honneur aux rois de leur sagesse à tenir
leurs sujets dans le devoir ; de leur courage
à conduire une armée à la victoire. Après
tout , combien d'autres bras et d'autres tètes
^ que les leurs sont nécessaires au succès de
leurs desseins I Quel cœur plus magnanime
et ^ue\ génie plus puissant que celui de
David I Invincible à tant de nations que la
terreur de son nom tenait sous le joug, en
un seul jour délaissé de ses sujetSi triîhi par
son propre Ois et par ses propres conseillers, il est réduit à quitter son palais et sa ville capitale, exposé à l'insolence du bas peuple et aux imprécations do ses serviteurs. C'était le même David, mais David réduit à lui-mé'' me. Combien de se^^ domestiques n'avaient besoin, pour éviter lé péril, que de lenrpropre obscurité 1 Darid connu partout n'a ponr sûreté que la fuite; Il porte son péril avec lui partout où il fuit, il a besoin de presque tous ses sujets pour se garantir de son fils propre.
Â l'importance de ces sortes de besoins inséparables de la condition des grands , ajoutons la délicatesse de letir yie, qui les rj reàd plus sensibles et les«leolr rend plus amers. On loue dans les héros leur grandeur d'âme à négliger la peine et la douleur, à se mettre an-dessus des revers de la fortune. Mais ces héros sont rares, et c'est par là qu'ils passent pour héros. L'effet ordinaire dei'opulence et de la haute fortune est, non pas d'affermir le cœur et de l'endurcir aux besoins, mais de le rendre impatient , chagrin sur les moindres besoins. A force d'accumuler, de vouloir et de désirer tout , on sent une vraie indigence de tout ce qui manque aux désirs. Le peuple , l'artisan , l'esclave ne sentent cette espèce d'esclavage : ils sont plus nlallres de leurs passions, plus modérés dans leurs désirs. Ils se contentent et se passent de peVi , parce qu'ils manquenf de tout. Ce que je dis, non pas pour flatter l'orgueil des sujefs, mais ponr réprimer celui des maîtres, et pour leur découvrir les humiliations de leur état, pour leur faire atouer que leur dépendance étant mutuelle et plus grande encore dans les maîtres que dans leà sujets, ils ont une obligation particulière à ménager,4s'est trop peu dire, à respecter dans leurs sujets la necessité commune , et cette fraternité que nulle primauté ne peut effacer, non pasméme dans les rois.C'estàeuxque le Saint-Esprit a précisément recommaudé que tenr cœur nes'éle V At point d'orgueil sur leurs peu pies qui sont leurs frères :Nec elevetur cor dusinsuptrbiam super frolres suos (/>eu/er.,XVU. 20). Qu'ils s'élèvent par^'autorité du rang et de la majesté, c'en est assez pour se faire obéir ; mais qu'ils ne s'élèvent jamais par l'arrogance el la fierté, c'est de quoi se rendre odieux et rebuter l'obéissance. En gardant ce tempérament, ils verront toute la terre s^empresser à les f errir : Omnes gentes servieni et ( Psal. LXXI, 11 ) ; les nations leur offrir leurs richesses en tribut avec leurs hommages , faire des vœux pour leur rie et tour leur prospérité : Dabiturei deauro Ara* iœ f tota die oenedicent ei {Ibid.^ 15). Mais eux, de leur côié, rendront A leurs inférieurs les devoirs de l'humanité et de la société ; le nom de pauvre et de sujet sera chez eux en honneur; ils épargneront sa faiblesse, ils se feront ses protecteurs, comme Qieu les a faits ses maîtres : Pareet pauperi ei inopi animas pauperumsalims facieU et konorabile nomen eorum eoram illo (/Âtd., 13, i^}. C'est le tempérament de la juste autoriié duut
SERMON POUR LE MARDI D£ LA DEUXIEME SEMAINE DE CAREME
Tespril de Diea noas fait nn.modèle en la personne de Salouion danslepsaum^LXXI.
Il faut eoBn que les maîtres soient convain* eus, non-seulemrnt qu'ils ne subsistent que par autrui, c*est un remède A l'orgueil, mais encore qu'ils sont destinés pour autrui : remède A leur dureté» troisième et dernière parlie.
TBOISliMB PARTIB.
Revenons aux scribes de PEyangite ; ils étaient par leur ministère et par la réputation de leur savoir les directeurs de la con* duite du peuple. Ea cette qualité, comment usaient-ils de leur pouvoir ? Ils accablaient les hommes d'une infinité de devoirs qu'ils leur mettaient sur les épaules comme de pesants fardeaux, sans vouloir y toucher du doigt pour les aider à les porter : Alligant onera gravia et itnponunt in humeros hominum , digito aulem suo nolunt ea movere (Malth,, \\lil,k). Contre cette dureté quelle leçon fait Notre Seigneur à ses disciples? Entre vous, If^ur dtt-il, celui qui sera le plus grand sera le serviteur des autres : Quimajor est veitrum erit miniêter veiter (Ibid.^U).
EntendiZ-vous , Messieurs, cette vérité, tout opposée A l'erreur qui vous possède? Vous vous croyez dispensés, envers ceux qui TOUS sont soumis, de ces soins laborieux qui d'eux à vous passent pour services, et vous vous en croyez dispensés par le privilège de votre fortune et par l'élévation de votre rang. Ce que vous alléguez pour vous excuser vous accuse et vous condamne. Est-ce A moi, dites-vous, de m'abalsser A ces'sOrles dedevoirs?Oui, c'est A Vous. Pourquoi? parce que vous êtes maître, et riche, et grand en honneur et èo erédiL Sachez que vous n'êtes teiqne pour le secours desfaitles, et que Dieu n'a poinl en d'autre dessein que celuilà dans la distinction qu'il a mise entre eux et vous.
Cet empereur païen dont nous avons déjA parlé disait que le premier et principal devoir de/'Aomme est de servir au bien de la société iet hommes. Et saint Paul, nous recommandant l'obéissance et he respect que l'on doit aux souverains , poteslatibus sublimioribus, apportait pour motif qu'ils sont établis de Dieu pour servir A notre bien : Dei enim mi* fiiîter est tibi in bonum {Rom.f XIII, kj. Ils se vantent d'être nos maîtres et les ministres de Dieu, mais ils sont aussi nos ministres, nos appuis, nos protecteurs, nos pasteurs, noms que se donnaient les anciens rois, et dont David faisait gloire. Or tous ces noms d'autorité ne renferment-ils pas l'obligation du service et l'attention du maître aux be* soins du serviteur ? De lA saint Augustin conclut qu'il n'y aura datis le ciel nulle domination entre les saints, parce qu'il n'y aura nul besoin parmi les saints, le soin de pourvoir aux besoins des faibles étant le londement de toute domination : Ibi neces-- ^(«riumnon erit officium imperandi, .quia ne- ^e<iarittm non erii officium constdeîndi {De ^^^it,, L XIX, 61). Le corps de la société uuinaine est autrement disposé ; comme tous
les membres du corps y ont besoin les uns des autres, aussi ont-ils besoin d'un chef qui domine A (oos les autres, mais qui domine A tous en veillant au bien de tous , en abaissant ses soins jus'qu'aux pieds, jusqu'aux cheveux : Qui major est vestrum erit minister tester.
Qu'y a-t-il, Messieurs, dans tout cela qui excuse la dureté de ceux qui se disent chefs, •ans en faire d'autre fonction que celle de se faire honneur d'occuper le haut du cotpsT Trois effets de dureté : le premier est d'être sans mouvement pour bien faire-, le second est de n'être bienfaisant que pour soi ; le troisième est d'être malfaisant pour les autres. Examinez-vous sur ces trois défauts si communs, et cependant si contraires A l'homme d'honneur.
1. Vous A*êtes supérieur que pour autrui, donc vous ne l'êtes pas pour ne rien faire; première conclusion. Vous doit-on dire ^ ce que le prophète Isaïe disait de la part de Dîeù A ce famebx Sobna qui s'était ingéré dans le ministère du temple : Quid tu hic, aut quasi quis hip (/sat., XXII, 16j? Que faites-vous là, ou comme qui êtes-vous là? c'est-A-dire la place de qui lene2-vous? comment la sôutenez-vous? quelle flgure y faites-vous ? Je vois en vous en effet quel-i que Ggure. Je vous yois l'épée au côié, c'est la figure d'un gentilhomme ; le bAton de commandement A la ipain, c'est la Ggure d'un officier ; la pourpre sor les épaules, c'est Ja figure d'un magistrat; la tonsure et l'habit long, c*est la figure d'un ecclésiastique; un grand train, de grands équipages, c'est la figure d'un homme de qualité. Mais un homme de qualKé, ou d'église, ou de guerre, ou de palais, ou de cour, n'est-ce rien plus qu'une figure? Avez-voifs prétendu pour toute fin vivre là, mourir là, porter un nom sans le remplir, laisser vos titres sur un tombeau sans avoir accompli dorant la vie les devoirs renfermés sous ces titres spécieux? C'est Isaïe.qui vous fait ce reproche: Exeidisti tibi hic sepulcrum, eœeidisti in ex^ celso memoriale diligenter. Opprobre et confusion de la maison du Seigneur t J'appelle maison du Seigneur toute l'étendue du monde. On croit bien soutenir son rang quand oti soutient sa figure, quand on entretient une grosse table, un gros jeu, quand on déploie autour de soi une pompe inutile et somptueuse. Au coniraire, dit IsaYe, c*est lA l'opprobre et la confusion do la m.iisoo du Seigneur : Erit currus gloriœ tuœ ignominia domus Domini (isat., XXII, 18). Confusion, parce que Thonneur et Téclat d'une maison consiste principalement dans la subordination de ses parties, dans la sujétion des plus basses, il est vrai, mais aussi dans la vigilance et ractivité des plus hautes. Où en est-on quand les inférieurs ont juste sujet de dire A ceux qui sont au-dessus d'eux ce que les apdtrestle Jésus-Christ lui disaient par (imidité, lorsqu'il dormait dans la barque an milieu de la tempête : £h quoi 1 Seigneur, nous périssons» et vous n'en êtes point touché : àtagister^ non ad te perlinel
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quiaperimuB {Marc, IV, 38) ! Le sommeil du Sauveur n'était que pour eicilcr ses disci* pies à la Tîgilance et au travail, tandis que les vents et les flots s'élevaient et s'apaisaient par ses ordres. Mais quel malheur dans les orages d'une famille, quand celui qui devrait tout régler par sa conduite est insensible an péril commun, assoupi dans l'indolence, ensoveli dans les plaisirs I Homme nonchal;int, dit saint Basile, ouvrez les yeux, veiiU z. Que ie monde le croie seulement, et le monde sera tranquille ; la mer et les vents vous craindront : O^imde te vigilanlem, et pelùgus reverehiinr (Basil, Seleuc, , orût. de So nno Christi). La seule idée que Ton a de la vigilance du maître est on frein pour tous les esprits turbulents. Il ne veille et n*agit que faiblement, souvent inutilement, par les yeux et les mains des autres. C'est par ses yeux qu'il doit voir, et par ses mains qu'il doit agir. N'est-ce pas lui qui reçoit tes res« pocts et les hommages des hommes? C'est donc lui qui doit les conduire, les défendre et les soutenir. Un magistrat, un père, un officier, sera-t-il comme ces idoles qui ne sont sur l'autel que pour.y recevoir l'encens, et n'ont des yeux , des mains et des bouches qu'en figure? O pa^tor et idolum! s'écrie le prophète Zacharie {C(tp. L v. 17)1 O pasteur 1 mais plut6t idole sans mouvement , sans entrailles, sans charité 1 Mille bras auront contribué à fabriquer cctlo idole, à la placer en vue et sur la léiedu public. Des parents auront mis le plus solide de leurs biens à lui acheter une charge ; on aura travaillé trente ans à son éducation et à son élévation ; toutes les sollicitations, les brigues , auront été employées pour l'avancer. Après tant d'efforts on dira ce qu'Aaron disait à Moïse après la structure du veau d'or : tant d'or et tant d'argent, tant de matières précieuses ont été jetées dans le fourneau : j'ai tout prodigué, j*ai tout jeté; voilà ce qui en est sorti, une vaine idole : Projeci in ignem^ et egrcesus est hic viiulus {Exod.^ XXXll, ai).
2. Si l'homme n'est pas en autorité pour ne rien faire , il ne l'est pas non plus pour ne faire bien qu'à lui seul; seconde conclusion î Ministrare, non ministrari, dit Noire- Seigneur dans l'Evangile [Matth., XX, 28). Il est au-dessus des autres pour les servir, non pas pour en être servi. Ce n'est pas qu'il ne soit digne des respects et des services du m >nde; mais ces respects et ces services du monde ne sont que la compensation des services qu'il lui rend. Il faut donc qu'il serve en effet pour mériter le respect et le service : Minisirnre ^ non ministrari. Il faut qu'à l'exemple de Job, ayant plus de lumière il soit l'œil de celui qui est aveugle , et qu'ayant plus de force il soit le pied de celui qui ne peut man her : Oculus co£co et pes claudo (Job, XXIX, 15}. il faut que, selon l*avis de saint Paul, ayant de son c6lé les douleurs de la fSrtune, il s'en serve pour adoucir les peines des affligés : Consolamihi
ÎmsiUanimes ; qu'ayant le pouvoir, il appuie es faibles : Suscipile infirfnos; qu'aérant l'autorité , il chAtic les turbulents : Cornpit$
inquie^os {I Thess,^ V, 14). Il faut que, selon Tordre «de Jésus-Christ, étant dans l'abondance il ait faim avec les faméliques et soif avec les altérés : Esurivi^ sitivi {Matth., XXV, 35); qu'étant vêtu richement il soit pauvre avec les pauvres , et qu'étant maKre de la lit>erté de la rie il soit pour ainsi dire captif avec les captifs : Nuduseram ^ in car^ cere ( Ibùl. , 36 ) : tout cela par la compassion et la communication de la charité. Car, dit admirablement Salrien, la différence des supérieurs et des inférieurs quelle estelle ? c est que le pauvre et l'inférieur n'a de la peine et du chagrin que pour lui seul , au lieu que le riche et le supérieur en doit avoir pour tout le mondé, à l'exemple de Notre- Seigneur : Omnis egestuosus pro se lantum et in se eget : Chrislus in omnium pauperum universitate mendicat (De Provid.^ lib. IV). Si cela est vrai de l'autorité tenTiporelle, combien plus du gouvernement spirituel,
2 ni, n'étant institué que pour le salut des mes, doit être regardé comme un ministère céleste et comme un dé'p6t sacré. Le Fils de Dieu, dit saint Paul, n'a pas regardé comme une proie l'honneur qu'il avait d'être égal à Dieu : Non rapinam arbitratus est esse se œqualem Deo [Phitipp,, II, 6). Vous, ministres du Fils de Dieu , sS vous n'êtes pas ses égaux, du moins vous tenez ici-bas sa place, et vous nous dispensez ses dons. Vous ne devez pas , non plus que lui , regarder comme une proie ie pouvoir qu'il vous a donné de représenter Dieu parmi nous , ni vous aviser jamais de le représenter autrement que comme Jésus-Christ l'a représenté lui-même, par l'éclat de sa cl>arité, de sa miséricorde et de sa bonté, non pas par l'éclat des richesses ni de la pompe. C'est aux rois qu'il a donné cette partie de sa puissance à représenter ici-bas. A eux la magnificence et la splendeur, à vous la simplicité, la douceur , l'atiention au salut et à la perfection des peuples. Par là, plus que par les richesses , Dieu paraîtra grand en vous ; par là vous serez vous-mêmes plus grands que par l'orgueil et par le faste. Si Dieu vous a permis quelque sorte d'éclat extérieur pour tenir en respect les yeux et les esprits faible^, s'il a même obligé les hommes à vous rendre ce respect , à vous payer ce tribut de leurs biens qui forme vos bénéfices , ce n'est, qu'en reconnaissance de vos soins pour leur salut. Si donc vous négligez ce soin, vous n'avez aucun droit à leur respect ni à leurs largesses , et dès là que vous regardez les bénéfices comme une proie , Dieu les regarde entre vos mains comme un vol. Non rapinam arbitratus est esse se œqualem Deo. Est-ce |>pur cela, Dieu éternel ! que vous avez laissé entrer les richesses dans votre Eglise ? Est-ce là ce que vous disiez à saint Pierre ; Pasce oves meas : Pais mes brebis ? Etait-ce à dire : Enrichis-tot, engraissetoi, divertis-toi , damne-toi. Non, ce n'éiait pas là ce que vous aviez en vue ; c'était le salut des âmes et le bien de vos enfants que vous leur recommandiez. Si ces mercenaires les abandonnent^ ils ont part à la malédiction
SERMON POUR LE MARDI l>& LA DEUXIEHS SEMAINE DE CAREME.
la&cée par ?o(re prophète sur les pasteurs jisraël, qui» se couvrant de la laine de leurs troapeaux et se nourrissant de leur lait, uavaienl pas sain de les eonduîrc, Yœ pambuslitael [Ezeeh., XXXIV, 2)1
3. Que sera-ce donc d*éLrc malfaisant au lieu de leur faire du bien? troisième effet de dureté. Je conviens que Tautonlé donne le pooroirde punir, et que la correciion, loin d'élre on mal, e$t un bien des plus nécessaires. C'esl le droit des grands , il est vrai : mais rieo n*est plus commun que d'étendre ce droit irop loin ; rien D*est plus odieux que de sen faire un honneur, et rien de plus cittd qoe de s*y plaire. Quelle gloire est-ce pour TOUS I disait David, quelle triste et maligne gloire qne celle d'être puissant en in^ \n%[kz\ Quid gloriaris in malilia qui potens fi in iniquitaU (Pial. LI, 1)? Quelle gloire d'élre assez puissant pour ne laisser jamais aocaoe injure impunie» d'être assez avant dins la faveur pour eu éloigner quiconque TOUS a déplu, d*avo!r assez d'intrigues et de déloars pour faire tomber les plus Gns et les plus sages dans le piège, assez de subtilité poortoornertout en poison, assez d'ascendant &ar les esprits pour donner aux plus noires méJisiQces le poids de la vérité, pour ruiner saos ressource à coups de langue ceux qui starent n'ont pour tout bien que leur propre répulalion? Car voilà le plaisir d'une inflci(é de grands, de noyer, d'abîmer ceux à qui la nature et la fortune ont ôlé les nojeos de se défendre contre eux. Quelle gloire, ô mon Dieu I pour des chrétiens que toas n'avez faits grands que pour être bien- (aisanis! Quid aloriaris in malitia qui potens »m iniquitate? A. combien d'entre eux pourrais-je dire : Montrez-moi ceux que vous avez protégés, aue vaus avez secourus, que foosavez tirés de la misère I C'était là qub ^OQs deviez placer votre gloire el votre gran- 'eur.Je vois cependant, et tout le monde avec moi, ceux que vous ayez ruinés, diffamés, Crédités, perdus pour leur fortune et peutêtre pour leur salut.
Pour leur salut, hélas I mes frères, disait 'liai Panl, ne détruisez point l'ouvrage de Dieu, ne perdez point les ftmes pour lesquels ies Jésos-Christ est mort : Noli destrnere «pw Dei : noli illum perdere pro quo Chritiu$mortuu$est (ilom.,XlV, 30). Perdez leur fortune, s'il le faut, vous exercerez leur rertu. Mais perdre leur vertu, corrompre 1 Qr conscience , empoisonner leur cœur et 'c«r esprit , y semer l'impiél^ , y jeter le libtrlmage, attacher leur fortune à des servi- '» honteux, exiger de leur facilité des complaisances criminelles I Ne comprenez* futtspas que votre salut commun est l'ou* frage de votre Dieu, qu'il vous a mis, vous ^B« Téclat ei eux dans Tobscorlté, pour «OQb sauver tous les uns par les autres ? ^c renversez pas cet ouvrage en vous dam- »3ol et eux et vous : Noli destruere opus ^«. Ne comprenez -vous pas que Jésus- ^lirist est mort pour eux et pour vous? *<>Bs joindrez-vous au démon pour précipiter dans l'enfer ceux que Jésus Christ ap-
pelle A sa gloire f Serez-vous le tentateur de ceux dont il est le Sauveur f Noli illum per* dere pro quo Chrisius mortuus est. Quel compte rendrez-vous de leur Ame et de leur salut? à qui? à ce môme Dieu qui vous a mis en main ce pouvoir dont vous abusez. Ecoutez, rois, c'est Salomon qui parle ainsi à ses pareils : Audite. refjes^ prœoele aures^ vos qut coniinelis muUiludines {Sap.,Vh 2,3). Et Yoos qui, sans être ro's, avez quelque autorité sur les hommes, ouvrez l'oreille, appIiquez*vous.
Vous aurez à répondre A Dieu; c'est lui qui interrogera vos œuvres et vos pensées : Interrogahit opéra vestfa et cogitationet (Ibid.^ k). Il n'interrogera pas vos Oatteurs ni vos courtisans, non pas même votre bon* che ; il interrogera vos œuvres , et dans vos œuvres, non pas l'apparence ni le dehors, mais le fond et les intentions : Opéra et cogi^ tadones. Vous étiez par vos dignités les administrateurs de sa puissance et les protecr leurs de ses lois : Ministri regni illius llbid.f 5J. Si vous ne les avez ni gardées ni fait garder : Née custvdilit legem justitiœ (Ibid.); si vous avez perverti votre ministère en vous rendant ministres de vos passions, non pas de sa volonté: Nec seeundum voluntatem Dei ambulastis (Ibid.); si vous avez feint de le méconnaître et vous êtes flattés de. ne le ▼oir jamais , il se fera voir, mais tout d*un coup ; il se fera connaître, mais d'un»' manière effrovable : Horrende et cilo ap^nrebit vobis (7&ta., 6). Il viendra com;ne juge et vous traitera comme vous aurez traité vos sujets. Il n'aura pour vous que dureté si vous avez commandé avec dureté : Judirium durissimum his qui prœsunt fiet {ibid.). S*il y a de l'indulgence, elle sera pour les petits : Exiguo conceditur misericordia (Ibid,, 7); mais pour ceux qui auront mis leur pouvoir à mal faire , ils sentiront le sien dans la rigueur de leur châtiment : Patentes patenter tormenta patientur (Ibid.).
Que puis-je changer, Messieurs , dms cns terribles paroles, émanées du Saint-E^^pril, prononcées par un sage roi ?'Mais qui peut s'offenser de me les ouïr répéter, en présence d'un grand roi (1693) dont les oreilles iexposécs tous les jours à la flatterie n*ont jamais été fermées aux vérités de la religion , d*un roi que les besoins et l'amour (!e son Elatrappelleni si aisément au soin de la paix, autant de fois que l'envie de ses ennemis l'engage aux dépenses et aux efforts inséparables de la guerre? Elevons nos yeux au souverain Maître, el le prions que celoi qui nous gouverne sous lui suit bientôt en état d'accomplir le plus doux de ses désirs qui est de pouvoir déployer sur ses sujets la tendresse de son cœur, comme il en a fait connaître à toute la terre la grandeur et la géué» rosité. Ainsi soit-il.
OftATCCRS SâGUES. DE LÀ HUE.
SERMON
POtK LE MERCREDI PB LA SECONDS SEMAINE
DE GARÂMB.
' Sur Vambition.
Tunr acfe<s't ad eum mater âliorum Zebedsi cttiB filiis suis, a'ioraiis et peteus aliquid ab eo.
Alors la mère de$ n à.>ffff de lébédée vint à Jésus-Christ avec Si /}/», Ca-ioranl comme pour ttd demander quetque cime {Matth., XX, 23).
Sire (1),
Si nous sommes surpris de la prétention ambitieuse de cetie mère, nous- devons l'être beaucoup plus de l'audace de ses deux Gis : ils donnent à leurs désirs une bien plus jurande étendue. Nous voulons, dis^enl-Us au Fils de Dieu» que vous nous accordiez tout ce que nous demanderons : Volumusut quid-
Îuid pHierimus facias nobis {MarCf X, 35). eut-on porter Tavidité plus loin? Ils ne s*en tiennent pas là. Jésus-Christ leurayani demandé pour condition s'ils pourraient boire son calice au même instant, sans hésiter, sans demander ce que c'est que ce calice: Oui, disent- ils, nous le pouvons : Poteslis bibere calicem? Possumus. Peut-on porter plus loin la présomption?
Djins ces deux mots, qui nous découvrent les disposilioiis de leurs cœurs, ne remarquezvous pas, Mesiïieurs, les deux excès attachés naturellement à l'ambition ? Une avidité insatiable: Vo/umti«; une présomption însapporlable : Possutrms. On veut tout, oo se croit capable de tout.
Mais ce qui doit nous inspirer l'aversion de ces deux désordres, c'est l'injustice de cette avidité, Taveugiement de cette présomption. Deux considérations qui partageront ce discours : l'injustice de l'ambitieux dans l'avidité de ses désirs: YolumuB^ ce sera le premier point; l'aveuglement de l'ambitieux dans la présomption de ses forces : Ppssumus^ ce sera le second point. Sur ces deux vérités, Messieurs, vous ne pouvez désavouer les maximes de l'Ëvangile qu'en démentant votre propre expérience et vos propres sentiments. Suivez donc vos lumières et celles de Jésus-Christ sur les désordres de l'ambition, et lui en demandez la grâce par, etc. Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
L'injustice attachée à l'avidité de l'ambitieux parait principalement dans le tort qu'il fait aux particuliers qui prétendent aux dignités, dans la violence qu'il fait aux puissances qui distribuent les dignités, dans l'injure qu'il fait à la providence de Dieu, pre« mier auteur des dignités. Trois manières dinjustire exprimées dans ces odieuses paroles : Volumus ul quodcunqu^ petierimut facias nobis,
1. Saint Cyrille a remarqué^quo ce qui avait donné iieu à la demande hardie de ces deux frères était la promesse que le Sauveur 'venais de faire & tous ses apôtres qu'au temps
du rétablissement de sa gloire il y aurait pour ceux qui l'auraient suivi douze trAoes autour du sien, sur lesquels fis jugeraient avec lui les douze tribus dlsraël : Sedebiiis et vos super sedes duodecim [Matih., XIX, 28). C^en est assez pour piquer ces deux indiscrets d'uu désir outré de préférence et même pour les dégoûter du rang qni leur est promis, à moins qu'il oe soit rehaussé par l'éclat de la primauté,* l'un à la droite et l'autre à la gauche.
Et c'est cette prétention téméraire de primauté qui jette en même temps dans l'esprit des autres disciples le trouble et l'indignation : Audientes decem indignati sunt de duo* bus fralribus [Malth., XX, 2^). Ifs avaient tous écouté avec respect la promesse de leur maître, ils se reposaient tranquillement sur lui de la distribution des rangs, ils trouvaient dans le nombre des tribunaux et des tribus à juger chacun leur place et leur emploi. Le désir orgueilleux de la distinction vient à piquer deux cœurs avides, aussitôt l'envie, le dépit, la haine, Tanimosité, la discorde, l'indignation s'allument dan^ tous les cœurs. En voilà dix de rebutés par la prétention de doux seuls :,J)ecem indignati sunt de dnobus fra tribus.
Car qui n'eât été offensé de voir les plus jeunes ravir aux plus anciens les emplois qui demandent plus d'expérience et plus de maturité, de voir une mère entreprenante enlever par adresse et par importunité des honneurs auxquels les plus dignes n'osaient élever leurs yeux? S'il eût été question de les briguer, André n'avait- il pas pour lui l'ancienneté de ses services et le mérite personnel de s'être attaché le premier a la suite de Jésos^ChrisI ? Pierre , déjà choisi pour fondeibent do l'Eglise, n'avait-il pas la parole de son Maître pour garant de sa primauté? Madeleine et Marthe sa sœur^ signalées envers lui par leur hospitalité, n'avaient-elles pas un droit spécial à ses libéralités et même à sa reconnaissance ? et «'il eût été abordable aux sollicitations, ne pouvaient-elles pas tout espérer pour leur frère?
Aussi est-ce là le sujet du murmure et du scandale public que ceux qui ont les titres les plus évidents pour obtenir les récompenses en soient frustrés par les intrigues de l'ambition, que les plus importuns remportent sur les plus modestes, que ceux qui sont les plus comblés d'honneurs n'en puissent assouvir leur soif? A la vue de ces torrents qui entraînent et dévorent tout, que peut faire loTrai mérite oublié et dégradé, que se plaindre, se dégoûter du service et du travail, perdre l'activité que donne l'émulation soutenue par l'espérance, aller «cacher dans le repos et souvent dans l'oisiveté la vie que l'on avait dévouée au bien public, et priver ainsi les Etats des fruits de Tesprit, de la valeur et de la sagesse des plus grands hommes? Injustice de 1 ambition dans le tort qu'elle fait aux particuliers en leur déro« J)ant les honneurs qui leur sont dus, mais
(1) Le roi Loeis XIV, préseol U ce sermon, qvi fut pr^ehé en Tannée 1697.
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eacoreplos dans la riolence qQ*eIIe fait aax puissioces qui tes dislriboent.
i Appelez comme il vous plaira Tefforl de rimbitieox ponr se rendre les grands favorables: je dis qae la plupart du temps c'est aie eilursioQ violente, un ascendant qu'il prend malgré eux sur leur volonté. Ceux à qai Diea commet la distribution des faon- Deor» savent trop l'obli^tion, Tintérét même qu'ils ont de joindre toujours la justice à leur bbéralité.de ne pas perdre leurs bienfaits en h jelaol dans des gouffres qui ne peuvent être remplis. £t comme le grand plaisir de la souveraineté, c'est de faire des heureux, et de contenter s'il se pouvait tout le monde, on vrai chagrin, c'est au contraire de ne birc en donnant que des affain^éSi des inpis, des mécontents, qui ne se tiennent jamais dignement récompensés, qu'une grâce eobardit toujours à en demander une autre, qai regardent les dons répandus ailleurs comme des larcins qu'on leur fait. Non, ce fiVst point sur ces gens-IA- que les maiiui s'ourrent avec joie : leur succès est l'effet de Icar importun il é, qui force et qui éblouit souvent la justice même.
Af'Dliquez-vuus à ce que fait cette mère de rkfaogile. En quels termes s'exprime* k'.le ? Ordonnez, dit-elle, que mes deux fils soient assis à vos cAtés : Die ut sedeant hi duo. C>st demander en apparence, mais l'esi-ce pas comoiander en effet : Die ? En loi disant: Ordonnez, elle ordonne elle-même afec hauteur, elle prescrit au Sauveur ce qnl faut qu'il dise et qu'it fasse : Die ut «eimt hi duo. Ses enfants, à sonexemple, avec la mémo témérité: Koîtiinuf, disent-ils: Notts voulons. C'est parler en maîtres et non pas eu suppliants.
11 est vrai que ce n*est pas d*abord avec cette audace déployée , avec ces tons impérirux que Ton force l'autorité de céder à la coQvoilise. On s'y prend avec plus d'adresse elplos de ménagement. On commence d*a-^ M par l'adoration, ensuite vient la prière: ÂioTam tt petens. On s'ouvre par la sou- DissioD, la souplesse, la complaisance, une entrée dans les cœurs'que Ton prétend enpger. S'est-on une fois introduit à travers latuméeet l'encens de l'adoration, on serait ilors eu état de parler avec confiance, de demander avec hauteur, de tout espérer, de '^to%er, et souvent de tout obtenir : Adoriw e/ pttens.
Or, comment soutenir la dignité, la jus- |îce, rhonaeur de la libéralité contre ces i>»Qoatioas captieuses de l'ambition 7 c'est de se souvenir alors de cette importante vente dont fe Fils de Dieu se seryil pour répnmer rambition de ses deux disciples:
;^^««( meum àare vobis : Ce n'est pas à moi, •tordit-il, de disposer des dignités. C'est à D'Oïl Père, c*estàDieu, qui en est le premier <<(>eor, dont je ne suis que le ministre : Sed TaiftuparatumaPaire meo (ilfalM.,XX,24).
Abl dès que les puissances de la terre ^eroQl ainsi leurs yeux à leur premier
(l)Nlippe de Valois, eu t'ranée 1333.
Souverain dans la distribution de leors bienfaits, elles reconnaîtront aussitAt que l'état de distribution arrêté au consiil de Dieu n'a rien marqué pour l'ambitieux, que ce n'est point à lui que les dignités sont destinées, qu^l en est exclu comme indigne et capable d'en abuser^, que Dieu s'est fait une loi de réiiister aux superbes. David avait cette attention sur ceux qu'il approchait de sa personne et qu'il honorait de sa familiarité. C'est lui-même qui se rend ce témoignage. Ces hommes importuns, dit-il, dont les vues sont remplies d'orgueil et le cœur insatiable, ne trouvent point de place auprès de moi : Superbo oeulo et insatiabili eorde (Psal. C, 5). Ses yeux allaient chercher entre ses sujets ceux qui n'avaient point d'autre éclat que celui de leur mérite et de leur fidélité, pour les tirer de la foule et les faire asseoir auprès de son trône : Oculi mei ad fidtUst^rœ^ ut sedeant meeum (/6ttf., 6). C'est
Îar là qu'il mettait sa justice et sa libéralité couvert de la violence et des pièges des ambitieux.
£t c'est par le même motif qu'un de nos an* ciens rois (1), fatigué de leur importunité, établit autrefois par une sage ordonnance que tous ceux qui auraient obtenu de lui quelque don en seraient privés, à moins que le brevet qui leur en serait eipédié ne contint un juste détail des grâces et des dons qu'ils auraient déjà reçus de sa libéralité. Ce prince éclairé se persuada que le seul dénombre-» ment serait un reproche assez vif pour faire honte à l'ambitieux , que réveillé par cette honte il serait lui-même son censeur, et que, mettant un frein à sa propre convoitise, il épargnerait au monarque la peine et le chagrin de le flétrir par un refus. Une troi* sième injustice de l'ambitieux encore plus criante, c'est qu'il fait injure et insuite à la providence de Dieu, source de tous les honneurs..
3. Les hommes se vantent mal à propos d'être les créateurs de leulr fortune ou les créatures ae ceux qui les ont tirés du néant de leur bas état. La fortune, Messieurs, n'est point l'ouvrage des hommes, c'est Dieu seul qui en est l'auteur, qui lie et entretient le commerce de la vie par la diversité des' états et des conditions, pour lesquelles il donne à chacun les qualités nécessaires, et dans lesquelles il nous fait insensiblement entrer, par un enchaînement secret d'occasions et de conjonctures, qui nous poussent précisément au poste qui nous convient. Peu sont destinés aux premiers rangs, parce qne ces rangs sont en petit nombre, au lieu que les degrés inférieurs sont presque infinis; et tons cependant disposés avec un tel assorti-^ ment, qu'il y en a ponr exercer l'industrie et l'émulation de tous ceux qui en sont capables. Otnnis potettas a Deo : auœ autem sunt a Deo^ ordxnata sunt ( Rom.^ XIII» 1).
Â ces mesures si sages de la Providence, quelle insulte fait l'ambitieux? Il les rend inutiles, il les trouble et les confond , soit en
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6*éle?aBl A de» rangs qoi ne kii sont pas destinés, qai sont aa-dessns de sa portée, soit en entassant sur lui sent des emplois et des dignités qui, partagés entre plusieurs, occuperaient leurs talents et suffiraient aux besoins de tout le monde. Or, dans ce renversement de l'ordre éiab!» de Dieu , qnelle source de confusion, de murmures et de malheurs I
Dieu se tint obligé de fournir autrefois dans le désert la nourriture aux enfants d'Israël ; il répandit la manne du ciel sar la face de la terre ; il y en avait pour tous. Allf'z, Gdèle Israélite, allez la recueillir arec diligence et avec soin, Dieu vous le permet. Mais mesurez-vous à vos véritables besoins et à ceux de votre famille. Avez-vons entrepris d'enlever pour vous seul ce qui est destiné à la subsistance de cent autres, et de ravir à vos égaux le droit qu'ils ont de partager avec vous les dons du elel?Ces non«neurs que Dieu a semés dans Tonivers comme des appâts pour noas attirer au travail , pour nourrir en nous l'émulation nécessaire an maintien de tous les ordres du monde, vous les regardez comme les objets de vt)tre orgueil et de voire cupidité, comme une proie exposée à la violence do phis fort, aux intrigues du plus fourbe, à l'audace du plus hardi ; vous vous figurez qu'il n'y aqa*A prendre, à entasser titres sur titres et boaneurs sur honneurs, les lucratifs et les brillants) tes profanes et les sacrés.
Mais Dieu qui pourvoit A tout, qui doit contenir tous ses sujets dans l'union attachée A la subordination, peut-il manquer de venger sa providence oQlragée par votre larcin et pur votre orgueil? ces honneurs aecnmulés rhcz vous au delA de votre mérite n'y seront pas plus A couvert, ne vous rendront pas plus heureux que la manne amassée par les Hébreux au delà de leurs besoins.. Les yers et la corruption s'y mettront comme dans la manne superflue : Scatere cœpit vermibus atque computruit (Exod.^ XVI, 20). Ce faste orgueilleux élevé par vos mains hors de règle et de mesure entraînera l'édifice même de vos pères et le fera crouler jusqu'aux fondements : bomum superborum iemolieiur (Prov.^ XV, 25). 11 voas en a menacé parte Sage, il vous en menace encore par le spectacle fréquent de la chute des ambitieux : c'est le sujet de ma seconde partie. La pre« mière vous a montré, combien l'avidité de l'ambitieux est injuste : Volumu$,LB seconde vous fera voir combien sa présomption est aveugle et souvent funeste : Pos8umu$>
SECONDE PARTIE
Ceux qui livrent leurs cosurs à la convoitise des honneurs, qui ont la témérité de s'en estimer capables et de dire : Possumus^ doivent se persuader que c'est A eux que parlait Notre-Seigneur, aussi bien qu'aux enfanis de Zébédée, lorsqu'il dissÀi : NeseUii quid petaiis : Vous ne savez ce que vous demandez ; votre présomption vous rend aveugles, et en vous aveuglant tous rend malheureux.
Quel areaglement dans la présomption de cette mère! Il paraît dans chaque parole qu'elle adresse an Fils de Dieu : elle reut qoe ses deux fils , tels quils sont : Bi duo filii met, soient assis dans son royaume à sa droite et A sa gauche. Qui sont-ils? quelles qualités et «quelles dispositions apportent-ils A ce haut ranff?Ge sont des pécheurs, habî|f*9 tout au plus a gouverner leur barque et leurs filets; et quel rapport d'une barque A on royaume? Ce sont des esprits durs, ardents et impétueux, surnommés pour cela enfanis du tonnerre, et déjA repris par Jésus^hrist d'avoir voulu appeler le feu du ciel pour pa* nir les Samaritains. Pareilles gens autoar des rois ne feraient-ils pas fuir toutle monde? Au lieu de contenir les sujets dans le devoir, les voisins dans le respect, n'allumeraient- Ils pas partout le feu de la révolte et de U guerre? Ils sont deux : Hi duo; et tous deux vous les proposez an monarque pour confidents I Où jamais a-t-on vu celte qualité partagée sans dommage et sans péril ? Il suffit Su'ils soient deux pour être jaloux, pour être 'esprit et de cceur opposés et appointés l'on A l'antre, pour déchirer la cour et pour démembrer l'Etat en partageant la faveur, pour sacrifier enfin le bien public et l'inlérét même du prince A leur jalousie. Mais ils sont frères, dites-vous : ce sont mes propres enfants : Hi duo filii met. Ils sotat frères, mais ils sont deux , mais Ils sont tous deui ambitieux. L'ambition connaît-elle les liens de la parenté? C'est pour s'éleVer qu'ils sont maintenant d'accord et au'ils s'aiment comme frères ; ils deviendront bientôt ennelnis pour s'abaisser. Combien de gens se sont liés d'amitfé pour le combat, qui, après avoir vaincu , se sont égorgés pour les dépouilles? L'ambition les dnit, l'ambition les séparera et les perdra. Vous prétendez qu'ils soient tranquilles et stables dans leur faveur : Vt sedeanê in regno. Vous vous figurez donc le trône et le tribunal conmie des sièges paisibles, où l'on n'a qu'A se tenir en repos, i vivre dans l'indolence, A recevoir les bommaf^es des sujets, A commander, A décider, A dire : Je veux et f entends. Voilà l'idée que le vulgaire a do trône et du bonheur de ceux qui en peuvent approcher. Mais il suffit d*en approcher pour connaître que le repos est aussi éloigné du trône et de ions les hauts rangs, que le trône et les hauts rangs sont au-dessus du vulgaire. Aveuglement par conséquent de cette mère et de ses enfanis, et de tous ceux qui courent sur leurs pas aux dignités. Hais dangereux aveuglementl Car que ('y proposent-ils pour fin? C'est oo la fortune, on la gloire; or, pour l'une et pouri'autre il faut, 1* des qualités propres pour soutenir lés dignités ;â* des moyens propres pour parvenir aux dignités. Or il est certain que Tambitieux est également aveogte, et sur ces qualités, et sur ces moyens. Double aveuglement qui lui rend sa présomption toujours funeste.
1. Qu'est-ce que la vraie fortune? C'at uniquement celle où vous pouvez vous rendre heureux; or, jamais vous n'en vieodn''
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là, si TOUS ne tooi bornez à votre mesure, cW-à'dîre si tous ne joignez à la connaîasaDce des devoirs du rang où tous aupiirez, la connaissance de yons-méme et de vos propres qualités. Mais celte recherche est on loin que l'arabilieuxest incapable de prendre. ii se proposera dans un emploi ce qa'il j a d'vrantageux» d'agréable et d'éclatant; il ruminera, comme ce riche de l'Evangile, s'il a Targent nécessaire pour l'acheti^r : Priut tedtns computat sumptus (Lue.^ XIV, 28); si sa brigue est assez forte « si. le crédit de ses compétiteors ne prévaudra point au SKD. Mais a*t-il la science, rezpérience, la ratfor, l'application, les autres talents reqais? il ne lui vient pas même à l'esprit d'en douter ni d'y penser. S'il lui survient quelqoe doute, il soutient aussitôt sa connance par cette fausse persuasion qu'il trouvera daos l'emploi des secours qu'il ne trouve pas PB lui-même, qoe la nécessité d'v réussir (pra naître en lui des qualités qu'il n^a pas, développera des talents que l'oisiveté tenait Mcbés, le rendra tout autre qu'il n'est et qu'il ne croit être.
Il n'y a point d officier piqué de ce ver dambitioo, qui ne présume assrz de la force de son génie pour se croire en état de condsire les armées avec plus de succès que ceux qui en ont le comoiandement ; point de particulier prévenu de celte insolente passion, qui ne soit prêt à donner des leçons de politique i ceux qui gouvernent l'Etat; point decclésiasiique entêté de ceUe fumée, qui oe se trouve aussi propre à remplir les trônes sacrés que tous ceux que Ton y élève. Entrez dans le détail de leur conduite, ou mét^ Ifi-les dans l'occasion : ils vous feront plus de pitié par leur insuffisance qu'ils ne vous araient choqués par leur vanité. J'ose même dire, et vous en conviendrez, Messieurs,^ue Taoïbition, bien loin d'être la passion des belles âmes, comme on veut se le Ggurer, ■ est an contraire qu'un défaut de bon sens et d'habileté, la marque d'un esprit vain , léfer et superficiel , qui ne s'attache qu'à la l&eor et à l'apparence des choses, au seul rapport qu'elles ont à ses intérêts, sans en pâiéircr le fond, les difficultés ni les consé* qoences ; que l'ambition n'est qu'un excès de confiance en soi«même, en sa fortune et au hasard; toutes dispositions mal propres a traiter les grandes affaires et à soutenir les grands emplois. C*est là cependant le génie rt le camclère de l'ambitieux.
Aussi voit«on que les plus Intelligents, les pins habiles en chaque profession, sont les plus modestes à se produire ; il n'y a que les élourdis à s'empresser et à se pousser. C'est ce que Joatham fit entendre.au peuple tk S.chem , lorsque Abimélech , ayant im< mole loua ses frères à son ambition , se fut tut déclarer roi* La parabole dont Joatham «e servit pour reprocher à ce peuple sa folie eu singoiière sur ce sujet, -au chapitre IX du lirre des Juges.
U y esA raconté que les arbres voulant se choisir ou roi s'adressèrent d'abord à Tolivtcr, i la vigne et au figuieir, et leur <lirent :
Régnez sur nous. Quoi I leur répondit l 'oli vier, vous voulez que je quitte lo soin d'entretenir mon suc ? Mpi, dit le figuier, que je néglige la douceur de mes fruits ? Moi, dit la vigne, que j'abandonne ma. liqueur si utile aui hommes, pour aller m'embarrasscr de votre gouvernement ? Et c'est par cet attachement aux fonctions de leur propre état que ces arbres renommés se ntontraient sages et dignes du rang qu'on leur offrait. On mérite les honneurs dès que l'on a la' sagesse de les fuir. Que firent les arbres sur ce refus? Ils s'adressèrent, dit l'Ecriture, au buis* son stérile et piquant : Soyez notre roi, lui dirent-ils : Impera super nos. Aussitôt, sans considérer qu'il était le plus vil des arbrisseaux, qu'Jl n'avait ni la force, ni la dignité conveotible au commandement, plei.n de confiance et d'orgueil, joignant même la menace aux offres qu'on lui faisait : Venez , venez, dit-il, vous mettre à couvert sous mon ombre : Veniie et sub umbra mea re-
{uiescUe ; autrement le feu sortira de mes ranches et dévorera les cèdres du Liban : Egrediatur ignis , et devoret cedros Libani. Ce n'était qu'une parabole. Abimélech en fit bientêt sentir à ceux qui l'avaient fait roi la funeste vérité par la ruine de leur ville , et lui-même la sentit par le triste succès de son ambition. Non, vous ne pouvez l'ignorer : tous ces empressés , ces affamés d emplois et de dignités, buissons épineux, ronces piquantes , inutiles arbrisseaux, qui ne s'élèvent que ppur nuire» qui à peine sortis de terre et n'ayant pas encore la force de se soutenir, ont dès lors la force de piquer et de déchirer. Cependant, hérissés qu'ils sont de qualités inutiles ou malfaisantes. Ils prétendront soutenir la réputation de leurs emplois ?
Bt qu'est-ce qui en fait le désordre et la confusion ? n'eat-ce pas l'indignité de ceux qui s'y élèvent sans mérite? lis étaient nés pour la robe, l'ambition les a précipités dans tes écueils de la cour; ils pouvaient briller dans les armes , une plus utile ambition les a poussés à vouloir briller sur l'autel ; ils avaient de quoi réussir dans un état particulier, l'ambition les a embarqués dans les affaires publiques ; ils pouvaient obéir avec honneur ; l'ambition les a infatués du désir de commander. Mille gens étaient admirés dans une fortune privée , qui se sont déshonorés au grand jour, parce que tous leurs défauts étaient des défauts publics, et toutes leurs vertus des vertus particulières. Us auraient dû se connaître , et l'ambition les aveuglait : vrais enfants de nos premiers pères, qui, comme dit saint Augustin, ambitionnèrent la divinité qui est au-dessus de l'homme, et perdirent la félicijé qui était à la portée de Thomme : Voluerunt divinitattm^ ti perdiderunt felicitatem. La présomption de l'ambitieux est donc funeste à sa gloire et à sa fortune, en l'aveuglant sur ses vraies qualités, mais encore en Taveuglant sur lea vrais moyens d'y réussir. Dernière considération.
. 2. Les desseins de rambitieux étant tous
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hors de mesure, el la plupart hors de raison^ il est certaiii que lei voies d'honnear ne l y conduiront jamais. W faal dooc que pour réussir il ail recours aux moyens honteus et injustes, et quand par un effet de la corruption des temps ces sortes de moyens le pourraient élever à quelque degré de fortune, y pourrail-il trouver cet honneur et 4;ette gloire qui est Tappâl ordinaire de Tambilion ? Qu'Absalon se croie immortel pour avoir détrôné David et s'être éle\é en sa place (Il Reg., XV, ^3); qu'Abiméiech s'applaudisse du massacre de tous ses frères el de la royaulé acquise au prix de leur sang {Ju(iic.^ IX. 5), on ne s'en souviendra que comme de deux monstres sanguinaires en qui Tambi-tion avait étouffé la nature et la raison. Si Ton ne regardait que le trône où ils sont moulés, on pourrait en être ébloui ; mais on voit les degrés par lesquels ils y sont montés, el Ton déleste leur mémoire.
A ne considérer que le faste el Tappareil, et hi pompe des habits, el la dorure des carrosses, el les bronzes, el les glaces, cl cent meubles précieux, qui déguisent .maintenant tant de maisons particulières en riches palais , on dirait que ces gens-là sont loat rayonnants de gloire. Mais la gloire n'est pas là, elle est dans ce que le monde pense, et sait , et dit de vous et des moyens qui vous ont servi pour arriver là. Ce monde qui voit le chemin par où vous avez marché ; qui sait d'où vous êtes venu, quels ont été les artisans de votre fortune, que ces artisans prétendus n'ont pas été la seule industrie ni le seul bonheur, mais la fourbe, l'usure, le pillage, la concussion, l'emploi des deniers 'd*aulrui, des deniers du prince et du public, dont vous n'étiez que dépositaire et que vous avez fait valoir à votre proût, l'abus que voys avez fait du besoin pressant des familles, pour en acquérir les biens eljes terres à vfl prix, mille autres ressorts que voire avarice a mis en œuvre en fuveur de votre ambition; ce monde qui voil flétrir sur vos tètes inconnues les noms de tant de grands hommes qui croyaient que leurs services les avaient mis pour toujours à couvert de la honte et de Toubli ; ce monde qui voit dans les cours des personnes avancées au-dessus de leur vrai rang, pour avoir donné des soupçons de l'un, pour avoir inspiré du dégo&i de Tautre, pour avoir outré les fautes de celui-ci, pour avoir rabaissé les services de celui-là , pour s*étre prévalu des confidences d'un ami, pour avoir engagé cet ennemi dans le pié^ge, pour avoir trahi les secrets et les intérêts d'autrui; ce monde qui vous voit dans les emplois de la guerre, élevé sans vcriu sur la télé des plus braves, pour avoir acheté, c'xsl-à-dire dérobé à prix d'argent les rangs destinés pour prix à la vârteur et aux services ; ce monde enfin qui, quoi que vous disiez, est le dispensateur et Tarbitre de la gloire, eimaiotenani, et dans lès siècles futurs, quelle part vous en fcra-l-il sur ces. titres honteux de grandeur et d'été' vallon ? 11 vous fera la part que Dieu même assigne à l'ambitieuxi c'est-à-dire ta' honte
et l'iniSftmîe : Gloria êtuUorum ignomink (Proi>., 111,35) : Sa gloire, dit leSeignear, sera son ignominie. Je conviens qu'il y a des gens qui ne com-
Stent pour rien la gluir^e, et qui se codsosnt aisément de la honte et du mépris par l'éclat de leur fortune et par le succès apparent de leur aml)ittoo. Mais cette forlune est un terme où les moyens criminels ne les conduiront jamais que très-difficile* ment, ne les maintiendronl jamais constamment, el ne les sauveront jamais de la crainte et du péril de la chute. Ah 1 si la fortune était une conquête si aisée à l'ambition, comment verrionS'nous tant d'ambitieux misérables , arrêlés dans leur course, ensevelis sous leurs projets, surpris dans leurs détours, enlacés dans leurs filets, déshonorés et dégradés par leur propre vanité? Tous ceux que vous voyez se plaindre de la fortune (et en quel nombre sont-Us j ? examinez leur conduite : y trouverez-vous moins dlntrigues, moins de bassesse, moins de confiance aux moyens lâches et honteux, que dans ce peu de gens dont l'ambition heureuse est l'objet de votre envie ? Il n'est donc pas si aisé de parvenir au terme de raknbition par les degrés et les moyens injustes.
Est-il plus aisé de s'y maintenir quand on y est parvenu? N'y trouverez-vous pas autant d ennemis que de jaloux, autant de jaloux que de témoins et que d'yeux attentifs au progrès de votre fortune? A ceuk qui seront derrière vouSf vous serez un sujet d*envie ; à ceux qui seront près de vous, un sujet de défiance; à ceux qui seront devant vous, un sujet d'inquiétude; à ceux même qui vous auront élevé, un sujet de reproche et de dégoiït, s'ils ne sont piis contents de votre reconnaissance.
£1 quand de tous ces côtés-là vous seriez en sûreté , Dieu n'est-ii pas pour vous à craindre? Ignorez-vous que ceux qui forment des desseins sans lui, qui sèment, qui recueillent et qui bâtissent sans lui, sèment, recueillent et bâtissent en vain ? Or, est-ce par son conseil que vous avez semé sur les terres de vos frères, et recueilli de leur sang ces grands biens que vous renfermez dans vos coffres et dont l'usure seule et la débauche ont la clef ? Kst-ce par le conseil de Dieu que vous avez bâti votre maison.siir la ruine de tant d'autres ? Ah I fussiez-vous d'or el d'argent, pareil à ce colosse de Nabuchodonosor, c'est assez que l'orgueil , qui vous a faits! brillant, vous ait laissé les pieds d'argile et de boue, pour vous rendre ceriaia de votre ruine et de votre avilissement. Avez-vous oublié que Dieu se fait nn plaisir de démolir les maisons des superbes, de dessécher les racines de leur grandeur et d aliéanlir leur mémoire? Toutes ces expressions qui TOUS semblent si étonnantes sont celles des prophètes et des. oracles sacrés : Uadiees geniium superbarum àrefecii et dû* perdidU, el eessare feeit memoriam eorum a terra {Eeclû, X, 18, 20] ; Domum êuperborum deino/telur(Prot;.,XV,25). Fussiez- vous aussi haut que les «cèdres du Liban, Icj ra^
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cincs de Tolrc lortano aussi profonrhcs , il saora tes arracher. Maintenant vous vous croyez immobile, appu)é de tons càtéis; il faa<ira des siècles, selon vous, pour ébran- ' ier votre maison. Le Seigneur se moque de vous, parce qu'il voit votre jour, le jour qu il a marqué pour votre ruine : Quoniam frospkit quod venret die* qui ( P$. XXXVI, 13). Un jour vieniira que Ton dira comme Daviil : Je l'ai vu fier et floriisant : fai fait un tour par le monde, je suis revenu sur mes pas : il n'était plus, non pismémé le lieu dont H faisait sa demeure et son plaisir (Ibid. , 35,36). Ce lieu sera devenu la demeure et le plaisir d*un autre; il sera peut-être délruit el en cendre comme lui ; le maître et la maison seront allés en fumée: Quemadmodmn (amus déficient {Ibid.,2^). Regardez la Tumée el retenez "bien ces trois mots de saintGrc* goire le Grand : Ascendit , tumescit ^ evanntii; la famée s'élève de la terre : a«cencttV; eHe s'euOe et s*étcnd : tumescit ; elle se dissipe et disparaît ! etanescit. Tel est le progrès de Ta m bilieux : pareil à celui de la fumée, il s'élève, le voilà heureux ; il s'enfle, le voilà superbe; il disparcilt, le voilà perdu : Ascendit^ tumescit, evanesciL
Si David, qui avait vécu si longtemps et vu tant de révolutions, se sert en tant d'endroits de celle image de Tavenir pour se consoler de Télévaliondes méchants et pour remédier au scandale que ses sujets en prenaient, s'il leur annonce la chute des superbes comme un événement certain, s'il n'a point d*autre mojen de justifier la Providence, qui permet leur élévation pour faire éclater sa jusliceen les abaissant, oserons-nous douter de rcxécution de ses menaces? et quel est rambilieux assez téméraire pour se Daller qu'elles ne sont pas pour lui? David, reportant sa pensée sur les années de son règne et sur les siècles passés, s'écriait avec admiration sur la ruine des superbes : Ohl comment sonl*ils tombés en désolation :QuomoJo (actisunt in d^solationem (Ps. LXXII, 19)? Avec quelle promptitude et quelle précipitalion ont-ils succombé sous le poids de leur injustice? Cito^ cito perierunt ptopter iniquitotem suam (Ibid.). Et de là, étendant son tsprit dans l'avenir, faisant aux vivants une leçon de l'infortune des morts , ainsi. Seigneur, ajoutait-il, tous réduirez à rien Tiniage, la figure, le fantôme orgueilleux et vain de ces ambitieux que Ton voit passer comme on songe : Velut somni^m^ imaginem ipsorum ad ninilum rédiges (/6td., 20).
Quand nous prêchons ces vérités, vous nous écoutez comme des déclamateurs igno* rants des choses do monde; vous nous montrez au doigt des fortunes élevées sur les plus injustes fondements. Ce n'est point à moi ni à mes discours que vous les devez opposer, je ne fais que vous citer mes oracles : opposez-les à David. C était un sage, un pro- ^ phète, un homme de Dieu , mais outre cela c'était un roi qui savait le train du monde, et qni avait devant les jeux les événements de 'on règne et des règnes précédents. 11 s'était vti méuie obligé de tolérer souvent ces ido-
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les de la fortune cl de les laisser Impunies. Car est-il au pouvoir des rois d'arracher dans toutes leurs terres la zizanie qui étoufTo le bon grain? Mais ce qu'il savait sans eu douter, et qu'il nous déclarait en roi -prophète, c'est que ce qu'il souffrait malgré lui. Dieu ne le souCfrirailpa.«,que Dieu avait ses temps et ses mesures fixées pour déraciner les ambitieux, que ce temps était court, que leur orgueil n'était qu'un fantôme, un songe, une fumée, que leur odieuse grandeur passerait difficilement à leurs enfants, qu'elle aurait peine même à subsister sur leur té:e. On est aveugle à tout cola quand on le Ht dans les livres sacrés. Lisez-le donc dans i<i grand livre du monde et dans les histoires des temps, il n'est pas besoin d'une longuo étude. En chaque siècle, en chaone naiioa et en chaque condition, que oe preuves trouverez -vous de la vanité des projets des hommes et de rinolililé de toutes leurs précautions , pour transmettre à leur postérité le fruit de leurs crimes et pour éterniser l'édifice de Irur ambilioO ?
Je m'adresse Jonc à tous ceux qui se sen* lent brûler de cette odieuse passion, comme le prophète hsCie s'adressait au juste Ezéchias (IV JReg,^ XX, 14-), et de l'exemple d'un saint roi je fais un remède à l'orgueil d» tous les hommes. Ce Rui fameux entre tous les rois de Juda par son zèle et sa piété, par les grâces de toute espèce qu'il avait reçues ^e Dieu» s'oublia dans une occasion qui aurait dû réveiller sa reconnaissance et signaler sa fidélité. Des ambassadeurs de Bâbylone étaient venus à sa cour : au lieu <(o rapporter à Dieu la gloire de son règne et de le faire connaître à ces étrangers pour appui de toute sa confiance : Elevatum est aor ejus (Il Parai. ^ XXXII, 25), au contraire, son cœur s'éleva; sa puissance lui parut assez affermie pour s'en pouvoir faire impunément un sujet de vanité ; tous ses trésors, des amas prodigieux d'o'r et d'argent, do parfums, de pierreries, un appareil de guerre infini, fut déployé arec faste aux yeux des ambassadeurs, comme un secours plus sûr que celui de Dieu contre les puissances ennemies. Il irrita Dieu, en un mot : Elevatum est cor ejus ^ et facta est contra eum ira. Dieu laissa-t-il son serviteur dans les ténèbres de cette présomption? Non , Messieurs, il sut l'en tirer par un reiLède, anier à la vérité, mais nécessaire à son salut et au salut de tous ceux qui présument de leur fortune. Isaïe parait el lui dit : Vous avez fait voir à ces étrangers de quoi leur faire appréhender votre puissance. Vous leur avez ouvert non-^seulement toutes les richesses de vos trésors, mais encore tous les secrets et tout l'orgueil de votre cœur : Omnia quœ erant in corde {Jbid.^ 31). Vous voilà content, mais Dieu ne l'est pas. ëq méuie temps il lui déploie , quoi. Messieurs ? un triste avenir, des évén m- nts tout contraires à ses espérances. 11 lui fait voir tous ses trésors dissipés, tous srs desseins renversés par rimpiété, la débauche et la profusion de son lils el de ses autres desceu-
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liants; ruimAmes cl son tr6nc et sa ville en proie aux Assjriens.
Ktitrez, hommes ambittcBX, entrez dans les inônH'S vuos; pénélrcz à trarers les Illusions de votre orgueil , jasqu*à ce noir avenir qui vous menace après avoir accablé vos pareils. Attendrci-vous que Dieu vous envoie à chacun, comme à ce prince, un prophète pour vous instruire des suites de Vamhllion. Tant d'événements exposés depuis cent ans à vos yeux en tant do malsons, au« trefois si hautes, si fières, et si obscures maintenant, ne sont-ce pas pour vous autant d*oracles? et qui pourrait vous garantir du péril do même sort? L^usage présent que vous faites en public do votre prospérité n*apprend-i1 pas à vos enfants celui qu'ils en doivent faire slls veulent marcher sur vos pas? Ignorent-ils vos sentiments, vos passions, ce qui se passe dans votre cœur, le chemin que vous avez pris pour les élever à cette fortune: Omnia quœ in corde f Ne sentent-ils pas qu'ils sont vos idoles, que"^ vpu4 leur sacrluez jusqu'à votre âme, et que vous vous damnez pour eux? Ce qui en arrivera, c'est qu'ayant reçu de vous les leçons de l'ambition, de la délicatesse , de la pi*ofu« sion, les exemples du mépris de la religion , de la raison, de l'honneur; ils détruiront en se damnant la fortune démesurée que vous leur avez élevée en vous damnant. A moins que vous ne vous hâtiez, à l'exemple d'Ezécbîas, de mettre votre salut plut6t que votre forUine à couvert de l'ire de Dieu, par un prompt, volontaire et sincère abaissement. Que Ot-il? il baissa la léte aux coups de la Providence. Il reconnut la justice et méora la bonté de Dieu, dans le soin quMl prenait de l'humilier : Bonum terbum Dotnini quod locutus e«/, s'écria-t-il {hai., XXXVI, 8) : Béni soyez-vous, Seigneurl l'arrêt sorii de votre bouche est plus pour moi que centre moi. S'il est dur à mon orgueil, il est utile à mon salut, et le salut doit être la seule ambition de rhomme. Elevons donc là tous nos désirs. Au nom du Père, du Fils et du Saint' Esprit.
SEHMON
POUR LB JEUDI J>B LA SECONDE SEMAlRB DE
GAEÈIIB.
Sur Vinfir.
Morluas est et dlves, et sepuUas esi in iuferno. U rkhe nuwrul mu$i, el fut enieveU dam Venfer {Luc, XVI, «).
Sire(l},
Le riche est mort, il devait bien B*y attendre. U avait vu mourir Lazare à la porte de sa maison ; cette mort avait dû Taverlir de la loi commune ; mais les riches sont accoutumés à se régler sur d'autres lois que sur celles du commun. Mortel autant qu'aucun autre, il ne songeait point à la mort. Le riche cependant est mort : Mortuus est et dives.
Ce n'est pas tout : le riche est enseveli dans Tenfer ; il devait bien s'y attendre . il avait passé sa vie dans les délices, il fallait qu'il souffttt à son tour. C'est la loi établie par la justice de Dieu ; mais les riches, accoutumés à s'aveugler sur cette loi, ne songent point aux tourments de l'enfer. Le riche cependant est enseveli dans l'enfer : Sepul^ tus est in inferno.
Mort et damné, les vérités du salut remplissent si bien son esprit, qu'il ose prier Abraham de les faire annoncer à ses frères, afin que Texeoiple de son malheur les engage à l'éviter. Mais Abraham rejette sa prière et ne veut point Técouter. Ce qnWbrahnm lui refuse l'Eglise le fait aujourd'hui ; elle met devant les yeux le spectacic terrible de la mort et du jugement de ce riche réprouvé, pour nous faire de sa folie et de son supplice une vive leçon de sagesse el de salut.
O juste Dieu 1 qui h*avez préparé cet abtmo étemel d*horreurs que pour en déloarner les bommes et les conduire à la vertu par l;i crainte du moins des châtiments da péché, donnez-moi des couleurs, des traits capables de leur imprimer cette crainte salulaire, en leur faisant comprendre ce que c*est que le désespoir d'un damné privé de la vue de Dieu.
Durant la vie Dieu Ta cherché , il a fui Dieu ; après ta mort il cherche Dieu , et Dieu le fuit. Le retour n'est-il pas juste? Et de là deux amères réflexions qui lui déchireront éternelleihent le cœur : la première, il a pu être heureux , et il ne l'a pas voulu être; la seconde, il voudra être heureux, et U ne le pourra jamais être. Il a pu et n'a pas voulu, c'est ma première partie; il voudra et ne pourra plus , c*est ma seconde. Seigneur, éclairez-nous sur ces deux tristes vérités, de peur que nous ne tombions dans les ténèbres éternelles. Ave, Maria.
PRBMlàBB PARTIB.
Le riche et le pauvre, dit Salomon, sont exposés à la rencontre de l'un et de l'aulrc, et le Seigneur est le créateur de tous les deux : Dives et pauper obviaverunt sibi^ utriusque operator est Dominus {Prot.^ XXII, 2 }. C'est comme s'il disait que ce mélange il cette opposition de richesse et de pauvreté n'est pas un effet du hasard, mais on coup de la main de Dieu, qui a voulu par là fournir à chacun les moyens et les occasions du salut, lui en préparant les oAoyens dans sa propre condition, et les occasions dans la condition de son frère. Au riche ce moyen de salut est l'abondance de ses biens, matière de sa cbarifé, et cette occasion do salut est Tindigence du pauvre, objet de sa charité. Au pauvre ce moyen c'est son indigence, matière de sa patience , et cette occasion c^i l'abondance du riche, objet de son humililé. Dives et pauper obviaverunt sibi.
1. Tels étaient le riche et Laxare dont l'évangile de ce jour nous fait un speclacle si
tl) Le roi Louis Xi\\ présM k es ducourt.
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toachant Dieu les avait opposés l'un h l'antrepoories condaire Tan par Taotrc à l<Mir sa'ul. Lazare fut as»ez (iilëie pour répondre à Cl* dessoîQ, le richo assez ingrat pour n*j pas répondre. Et yoiiÂ le &ujel de son dcses* noir élcroel, qu'il ail pu par là se rendre hroreoi, et qu'il ne Taii pas voulu : qu*îl Fait pu, c'est la justification de la conduite de Dieu; qu'il ne l'ail pas voulu, c'est la cûnd.imn;ilion de sa conduite. Souviens-loi, lui cric Abraham. Que de biens dans ta (or* tooe, et par conséquent que de moyens du »alull Recordare quia recepisti bona ( Luc.^ XVI. 25).
Premier avantage, il clajt riche : Erat di\ w. II pouvait donc sans s'incommoder pratiquer la charité. Mais comme il y a des ricbes natureilemenl épareuants , second aranlage, il était né magnUiquc, et ses habits c'étaient que pourpre et que lin : Induekiur purpura ei bysso, II n'avait donc pour dépenser qu'à suivre son penchant et son liomear. liais comme il y a des riches ma* {niCqnes pour eux-mêmes et resserrés pour aotrai, troisième avantage, il aimait a répandre ses richesses; on ne voyait chez lui qoe cumpagnics et que festins : Epulabatur t^mdide, il n'avait doue pour rectifier sa dépense qu'à choisir un plus juste objet de saprofasion. Hais comme il y a des riches magnifiques et prodigues à qui la fortune seplatt à faire de bons et de mauvais jours, quatrième avanlago, il jouissait d'une pros* périté constante , et tous les jours étaient des joDrs de plaisir : Epulabalur quotidie. Hais comme il y a des riches constamment beoreoi, à qui le grand nombre d'enfants tonmil an moins un prétexte apparent d'a« larice et de froideur pour les pauvres, cinfoième avantage , il ne parait point qu*il eût Bide femme ni d'enfants; tous les objets do ses soins se réduisaient à cinq fiàrcs. Habeo çttûifue fratres. Enfin, comme il y a des ri* cbes sans soins et tranquilles, à qui Dieu ne labsepas le temps de se repentir, sixième aTanlage, il reçut encore de Dieu la grâce détendre sa vie au delà de celte de Lazare, afin qoe la mort du juste fût au pécheur un aViTlij^ement de pénitence et de salut : Fadm (it ut morenlur mendicus. Moriuus est û'Mm tt divtê.
Riea ne manquait à ce riche des moycus nécessaires pour expier ses péchés par la cbarité. Que lui manquait-il donc?, l'occa* Mon de l'exercer lui manquait-elle? Peutêtre éMil-il de ces gens que leur rang et I(ur coQilitioo fiennenl si éloignés des pau- ^rf), qae non-seulement ils ne voient jamais ^ Irors jeux ce que c'est que pauvreté, maisqn'tls ne le peuvent comprendre, envirannès de tous côtés des fantômes de leur (randror, qui ne leur permettent pas de retarder antrcmenl la pauvreté que comme ^t moindre opulence , une privation de ^taises commodités, et jamais télfo qu'elle nt en effet, c'est-à-dire comme l'anus de tontes sortes de misères. Pour réformer sur ^U les fausses idées du riche, et rendre I occasion présente à sa tharité. Dieu sem-
blait lui avoir exprès adressé le pauvre, l'avoir placé à dessein devant sa porte el sous ses yeux : Adjaniiam ejus. ^
Quel pauvre au reste I quel objet 1 Recor^ dore. Qu'il t'en souvienne , non-seulement de tes biens, qui devaient être les moyens d ! ton salut : Quia recepisti bona in vita (un^ mais* encore des maux de Lazare, qui ett étalent les occasions : Et Lazarus simiiUer mata. Cé!ait un pauvre réduit à la mendicité publique : Erat tnendicus. On no pouvait donc prétexter Tignoranco de ses besoins : un pauvre étendu par terre sons le poids de ses infirmités, jacebat. On no. pouvait donc l'accuser de fainéantise ni d'aversion du travail : un pauvre tout couvert et tout pénétré d*ulcères, ulceribuê pfenus: on ne pouvait donc lui refuser au moins des regards de pitié : un pauvre si patient , qu'il se contentait de témoigner par le spectacle de sa misère l6 désir qu'il avait d'étn^ secouru, sans en venir aux murmures ni aqx cris, cupiebat saturari; on ne pouvait donc être rebuté par son importunité : un pauvre cependant pressé d'une telle faim qu'il ne désirait pour tout secours que Ii*!i miettes de la table» de mieis quœ eadebant ; on ne pouvaililonclui reprocher l'excès de son avidité : un pauvre enfin qui, dans celte ex trémité, ne trouvait point de cœur assez humain pour lui accorder ce faible secours , et nemoîUidabat: on ne pouvait donc supposer que la dureté des uns fût réparée parla cha* rite des autres. Ainsi toutes ces manières d'excuses étant retranchées au riche inliumain,qQelle occasion plus pressante et plus touchante eût jamais pu s'offrir à sa chanté ?
Rieu n'a donc manqué du côté de Dieu , ni moyens, ni occasions, pour mettre ce rIcho en ponvoir de se rendre heureux. Il l'a pu. Premier souvenir. A tout cela qu'a-t-ll opposé, sinon la perversité de sa volonté corrompue? Il n'a pas voulu. Second souvenir aussi accablant que te premier l'/îecorc/ar«.
2. Saint Pierre Cbrysologue nous dépeint dans le cœur de Dieu une avidité, pour ainsi dire, une faim ardente du salut du riche ; et dans te cœur du riche, au contraire, une insensibilité opiniâtre pour son salut : Ferrea tiscera erudelis anima nutriebat {Serm, 131). II semblait qu'il y eût une manière dé com-' bat entre ta miséricorde de Dieu, qui voulait sauver le riche, et l'obstination du riche qui s'opposait à son saint. 11^ semblait que Dii*u, chaque jour, ajoutât par bonté quelques nouveaux biens. à la fortune du riche, et quelques nouveaux maux à la fortune du pauvre, en vue de la conversion de Pun, de la perfection de l'autre, et du salut dii tous les deux. Et cet ingrat fermant ses yeux et son cœur à tant de grâces, s'j^ aveuglait pour ne rien voir, et s y endurcissait pour ne rien faire. Pouvait-il ne pas voir ce tri$t<* objet qu'il trouvait presque à tout moment sous ses pas; ou s'il le vujait, pouvait- il H*y pas reconnaître son devoir?
Il faisait ce que vous faites tons les jour.^, heureux du monde, à la vue des maiheu-. reux. Il se persuadait, comme vous, que
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i:Vsl là lo deslin dos pauvres , qu'il y a des gens nés cour souffrir ; qu'en cet élat on s'cndurcil à la misère, on s'y fait une habitude el comme un mélier de gémir, de prier, de déployer ses douleurs, d'en faire en quelque uiçon parade; et qu^enOn la douleur n'est pas pour les pauvres ce que vous sentez qu'elle est pour tous. Il ne voulait pas écouler, non plus que vous, ce que la nature rt la loi de Dieu lui criaient contre ces illusions de Tavarice. Il s'aveuglait à toutes les lumières, parce qu'il voulait s'aveugler.
Mais quoi, Messieurs, était-ce sans remords? pouvait-il n'en pas avoir quand il voyait les chiens qu'il nourrissait pour son piaibir s'en faire un d'essuyer de leur langue li»s plaies de ce malheureux, et lui enseigner à lui-même les devoirs de l'humanité? Jlfttiores canes tui te sœviente Unguas ad obsefjnium producunt [Ibid.). Il était si profondément endurci , que tout cela ne faisait plus aucune impression sur son cœiir. Un cœur dur d'une dureté ordinaire eût ressenti tlu moins Timportunilé de cet objet, et s'en (ût épargné la vue ru le faisant éfoigner des rnvirons de sa maison. Mais Tinsensibliité du riche était parvenue au point de le rendre indifférent et tranquille à cette vue; et bien loin d'en concevoir de la pitié, il n'en concevait pajs môme de l'horreur ni du dégoût. Il s'était formé, en un mot, un cœur de fer contre les efforts de la gr&ce : Ferrea viscera crudelis anima nulriebat [Ibid.).
Ah I maintenant qu'il est damné, tout cela, chrétiens auditeurs, se représente à sa mémoire J il s'en souvient. Recordare; qu'il a pu se rendre heureux, c'est ce qui justifie Dieu ; qu'il n'a pas voulu se rendre heureux, c'est ce qui le rend digne de son supplice. Mais ce qui porte ces doux souvenirs au dernier excès du désespoir, ce sont les quatre réflexions suivantes. Faites-les maintenant sérieusemeul et utilement avec mol, pour ne les pas faire inutilement et éternellement avec lui.
La première, c'est que ce plan de fortune aisée, opulente* était tracé exprès de la main de Dieu, pour le conduire à son salut. L'insensé 1 parce qu'il voyait que tous les biens venaient fondre chez lui , que le monde le respectait, le recherchait , stf faisait honneur de lui plaire, il s'était mis dans l'esprit qu'il était non seulement sa propre fin, mais encore la fin de tout ce grand monde qui s'empressait autour de lui ; que tout ce qu'il avait en sa puissance était à lui el pour lui. Car c'est là l'erreur des grands et des richçs. Il est détrompé maintenant. Il voit qu'il était lui-même pour autrui ; qu'il n'avait des biens que pour en faire part aux pauvres, et son crédit que pour appuyer les laibles, et son autorité que pour protéger ses sujets ; que, dans tous ces J)iens-là , rien n'était proprement à lui que le droit de s'en servir pour son salut, jpréfcrabtement au .«iaiul de tous les autres. Quel soin a-t-il pris de son salut? H l'a pu faire, il ne l'a pas voulu faire. Premier ver qui lui rongera le cœur.
Une seconde réflexion. Ce salut étant attaché par la Providence à l'exercice de U charité, à combien pou de frais a-t-il pu faire son bonheur éternel en faisant le bonheur temporel du pauvre? On ne l'obligoait point à se priver des honneurs et des divertissements convenables à son âge et à son état, non plus qu'à se retrancher les dépenses nécessaires. On n'exigeait de lui que les superfluilés de ses biens et de son état, non pas les plats qui couvraient sa table, mnis les miettes qui en tombaient ; on s'en tenait content, rempli nu-dessus de ses souhaits: (hipiebat satumri de mets quœ cadebant.
Hél riches, ne le comprendrez-vous jamais, combien il vous coulerait peu pour rendre un monde entier de misérables heureux au delà de ses désirs? Trouverez- vous toujours plus de plaisir à vous attirer Tenvîe et 1rs imprécations des peuples qu'à mériter tes bénciiictlons qui suivent la charité? N'entrprez-vous jamais dans la facilité de cet expédient de saint Chrysostome, qui est que si chaque famille aisée se proposait fle fournir i quelque pauvre famille un secours proportionné h ses biens, il n'y aurait ni pauvreté, ni mendicité sûr la terre? A tout cela voas êtes sourds maintenant, tous ces lemf^éraments vons paraissent impraticables. Vous en connaîtrez dans l'enfer la facilité. Vous l'aurez pu, vous ne l'aurez pas voulu.Second ver qui vous déchirera comme le riche.
Troisième réOexion. Ces biens qu'il a refusés au soulagera' nt du pauvre , en quoi les a-t-il employés? En habits, enjeux, en équipages, en meubles, en festins, en chiens. Il portait inutilement sur son corps ce qui c ûl suffi à vêlir cent pauvres ; il dissipait au
J'eu ce qui eût enrichi cent maisons ; il jetait 1 des chiens ce qui eût fait vivre vingt f.imilles ; il entassait sur sa table ce qui eût nourri tout un hôpital ; il prodiguait tout à des gens qui n'aimaient de lui que sa bonne chère, qui ne songeaient qu'à le piller, qui surpassaient par leur avidité sa profusion la plus déréglée, qui se raillaient peut-être de sa libéralité, qui enfin ne comptaient pour rien son honneur ni son salut, {K)urvu qu'ils trouvassent leur plaisir it leurs intérêts dans ses désordres ; car voilà de quelles gens les riches sont entourés. J'en prends à témoin ceux qui m''écoutenL Quel fruit a-l-il donc tiré de ces grands biens qu'il ne voulait pas perdre, disait-il, en les jetant au hasard en vaines aumônes? Etait-ce donc les conserver que de les semer en de si indignes mains, d'en faire un si honteux abus? Ou sont-ils, et qu'en resle-t-il? Il n'en reste que le péché, la damnation de r4me et la désespoir du salut. 11 l'a pu faire, il ne Ta pa< voulu. Troisième ver du damné*
Quatrième réflexion. Ce salut qu'il n'a pas fait au milieu de tant de commodités, Lazare Ta fait au milieu des difficultés attachées i la pauvreté. Dépit qui seul renfermera ramertume de tous les autres. Ahllunas pas su travailler à ton salut avec tant d fonds el de revenus, et ce pauvre y a tr vaille sans le secours d'aucun bicnl lu nV
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as pas ea le loisir dans les embarras que Talliraiont tes riches<«os » cl ce pauvre a troavé ce loisir dans les soins épineux que lui atiirnit sa pauvreté I tu u'a.^ pas résisté «lu&cbarmcs des voluptés associées à l'ahondance, et ce pauvre a résisté aux chagrins inséparabli'S de rmdigcnce cl de rntlirmilc 1 Tuas oublié Dieu lorsquil le comblait de biens, et ce pauvre Ta servi lorsqu'il r<iccabîail de ^ai^èrc$l lu t'es fait ennemi d'un Dieu qui le lrait<Mt en enfant vi en favori, et u pauvre sVsi fait ami d'un Dieu qui le traitait en esclave I 11 s'est sauvé, en un mol; tu Tes d.iini>él Tu pouvais le rendre éleroellemenl h. urcux, lu as mieux aimé Détraque trente ans, vingt ans, c'est-à-dire un moment heureux , pour être éternellement malheureux : Reeordare, Ver immortel! ter qui ne cessera jamais I ver qui délorera sans Qn la conscience 1 El celle du maurais riche, et la vôtre, pécheur, pécheur endurci qui m'écoutrz, qui marchez sur les pas du riche « dans les voies de la volupté, deTimpureté, de rimpiété, de la dureté enfers les pauvres, saus considérer le tTme et la On. La voilà» la voila la On ; la voilà la tienne et la v6lre.
Eil-il donc vrai, mais plutôt est-il possible qoeious puibsU^z maintenant vous rendre beurcQs, et que vous ne le vouliez pas, vous qui lie faites rien que pour être heureux, qui cherchez votre bonheur, vo!re repos, rotre plaisir dana toutes vos actions et Riéme dans lous vos crimes ? Ah I vous no ly trouvei pas, vous no l'y trouverez pas ; vous oe le trouverez jamais, si vous le cherchez hurs de Dieu. Vous ne trouverez partout ailleurs que peines et chagrins dans U TJe.que supplici'S et désespoir dans l'éter- Dilé. Finissons ce point par on avis importaat tiré des principes dtf saint Augustin.
NoQs avons. Messieurs, une double vie et ane double naissance : Tone pour la lerre, Taotre pourréternité. D'abord nous naissons pour le temps, pour passer ici-bas quelques années dans l'étal qui nous est marqué. Mais a la un de celle course passagère, nous en recommençons une autre qui est sans Gn ; ttOQs naissons alors i rélernité. Dites*moi, mrschtrs auditeurs, si tout était réduit à la première de ces deux naissances, qui n'est que pour la vie du temps, et qu*il fût en o*4re pouvoir do nous la choisir à notre fré, de nous tracer en naissant notre route et notre condition sur la terre, auquel do ces d<*ui hommes aimerions-nous mieux ressembler, à ce riche ou à ce Lazare? àJaquclle de ces deux conditions attacherions* nous BoIre choix? Sans 'doute à la- plus commode, à la p!ai délicieuse, à celle où nous trou verbes notre bonheur, puisqu'enGn nous voulons être heureux, et qu'alors tout notre bonheur serait réduit à ce!ui que l'on go&to >or U terre.
Quel est donc notre aveuglement? Dieu B'a pas laissé à notre choix notre première uissaace pour la lerre ei pour le temps, c'est lai qui nous en a fait le choix. Nous trouvons en naissant notre fortune et notre
sort tel qu'il lui a plu de nous le former pour le bon ordre du monde. Il nous convient de prendre ce qu'il nous donne et de nous en tenir à ce qu'il nous a fixé. Mais ce même Dieu, qui s'est rendu maître absolu de notre naissance temporelle, nous a fait maîtres avec lui de notre naissance éternelle. 11 nous a rais entre les mains le choix dé notre fortune et de notre vie pour l'éternité. Comment donc n'appliquons-nous pas tous nos soins à faire ce choix à notre avantage, c'est-à-dire à nous rendre éternellement heureux?
Il n'est pas en ma liberté de me faire ici bas tel que le riche, ou Lazare ; il ne dépend pas de oioi d'y être avec le riche dans l'abondance, ou d'jr être avec Lazare dans la pauvreté; mais il dépend de moi, dit saint Augustin, d'être avec l'un dans les'flammes do l'enfer, ou dans la gloire du ciel avec l'autre. On n'a pas, dit-il, les honneurs ni les richesses quand on veut; mais ce salut, plus précieux que les honneurs et les richesses, est attaché à notre volonté : llonores et divitias non conlinuo^ si voluerii, habebis ; hoc et pretiosius est^ et sequitur voluntalem (In ps, eu, n. G). Ne vouloir donc point ce saluf, que l'on peut obtenir si on le veut, n'est-co pas véritablement mériter d'être damné?
Le soin de la Providence est encore plus merveilleux, en ce que de ce même état involontaire et forcé qu'elle nous destine sur la .terre elle faillie moyen le plus sûr de notre salut éternel , en sorte que nous ne pouvons être heureux dans l'autre vie qu'en laisant notre bonheur de notre état présent eu celle-ci. Non, Lazare n'est dans le ciel quu pour avoir fait son bonheur des misères de sa fortune; et le riche n'est dans l'enfer qun pour avoir fait son malheur de son opnlenca qui devait être riustruuient de son salut. Donc, s'écrie saint Augustin, malheur à la • folie des hommes l Vœ generi humano ! Oalheur à la folie des hommes qui, pour vivre Ici doucement, perdent le vrai moyen de vivre éternellement 1 Ut concedalur illis paiilum tiverey perdunt unde pa$$unl eemper vivere {Serm. 34^, de Contemptu mundi^ n. 5). Ils peuvent être toujours heureux, et ne veulent pas être heureux, en cela semblables au mauvais riche. Un temps viendra qu*ils se ressembleront encore par un second trait: c'est qu'ils voudront être heureux, et qu'ils ne le pourront plus être. Sujet de mon second point.
SBCONOfi PARTIE.
1. Le damùé dans l'enfer veut être heureux. Deux choses nous le persuadent. Premièrement, il est parfaitement éclairé sur son vrai bien ; secondement , il est parfaitement sensible à la privation de ce vrai bien cl aux malheurs qu'elle cause. Sa parfaite pénétration, sa parfaite sensibilité, deux principes de sa misère.
Quand on nous parle maintenant des perfections de l'Etre souverain, nous les croyons par la Coi ; mais nous ne les voyons pas et nous ne les sentons pas. Ce no sera propre-
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ment que dans Taatre vie que le pécheur se pourra dire à lui-même i sa confusion : Scilo et vide quia malum et amarum est dere^ Uqiiisse te Dominum Deum tuum {Jerem,^ II , 19] : Sache , vois , sens enfin quel mai cVsl en soi, et quelle amertume c'est pour toi d'avoir ahanclonné le Seigneur ton Dieu : Scilo et lide.
Le ricne n*en avait rien va durant sa vie^ Comment l'aurail-i! vu ? ses yeux élaienl attachés et méine enchaînés à la terre. Ah 1 maintenant : Elevons oculûs suos vidit a longe (Luc, XM, 23; : maintenant, élevant ses yeux , il voit de loin ; mais il voit cependant, il connaît autant qu*il le faut pour son tourment cet Etre absolu, souverain, glorieux, indépendant, principe de tout , fin de tout , source de l'être et du bonheur de tout ce qui est et peut être heureux. Il porte \à les yeux de son esprit, il les élôve : Elevons ùculos suos. Il n*a plus rien qui les occupe ici-bas. Tous ces petits biens, ces faux biens qui par leur attrait trompeur le consolaient (le 1 absence et de l'éloignement de Dieu : la pourpre , la soie, les festins, tout est passé , tout est détruit. Il élève donc ses yeux audessus de ces biens frivoles : Elevons oeutos suos. Il n'a plus même ce corps terrestre qui attirait tous ses soins. Il est pourri, rongé de vers. Il élève^done les yeux au-dessus des plaisirs du corps : Elevans oeutos suos. H n*a plus même autour de lui ce monde ira- I>osieur qui le flattait et l'entretenait dans ses désordres. Ce monde a fui, s'est évanoui. Il élève donc ses yeux au-dessus des illusions ilu monde, à la recherche du seul bien qni lui.con vienne et qui lui reste, qui est Dieu, sun principe et sa fin : Elevons vculos suos. ii est difficile, Messieurs , dans Tétat où nous vivons , de nous bien mettre dans Tes- •psil ce que c*est que Dieu considéré comme notre fin , jusqu'où va l'impression de cette liu sur une âme séparée du corps, quelle est l'impétuosilé de cette âme séparée à s'élancer vers sa fin , quelle est enfin la douleur qu'elle ressent quand elle n*y .peut atteindre. On tâche de nous en tracer quelques Images légères dans la roideur du mouvement d'une pierre vers son centre et d'une flèche vers son but : faibles comparaisons qui remplis- ^enl mal noire idée. Cherchons quelque chose de plus vif, et pour cela comprcnex bien ce qui suit.
Seuiez-vous, mes chers auditeurs, le fond d'amour-propre qui est en nous? On s*aime Foi^méme; on veut son bien, quel qu'il soit, visible , invisible; oO cherche son repos, sa paix, son avantage, son plaisir; on réduit luut à soi; on se regarde seul au milieu du monde; ou no pense, on ne parle , on n'agit qu'en celte vue, pour soi-même et pour son bonheur, pour se rendre heureux et content. C'est une soif, une faim qui est en nous, que le Créateur y a mise exprès pour nous attirer â lui, en qui seul nous pouvons trouver ce bonheur (^ue nous cherchons. Sentezvous cette inclinaliun en vous-mêmes? Elle est en vous^ elle est en moi ; elle y est dès la paissancci elle y sera jusqu'à la mort. Alors,
an moment de la mort, nous joindrons à cet amour naturel de notre bonheur et de nousmêmes cette claire connaissance que nous n'aurons point encore eue, et que nous aurons alors dans In suprême degré , que nous ne pouvons êlre heureux que par la possession de Dieu. Je me tiens heureux maintenant hors de la possession de Dieu. Pourquoi ? Parce que j'ai des affaires qui m'ciccupenl, un corps que je chéris, des plaisirs qui m'endorment, un monde qui m'entraîne et qui m'éblouit. Où seront ces amuseuieiiLs, où sera ce monde à f»a mort ? Dans ce dép«)ui1Iem ni de tout bien, même apparent, il n'y aura plus que Dieu seul qui puisse me rendre heureux, puisque dans tout le monde il n'y aura plus à mon égard d'autre bien que Dieu, tout à mon égard sera renfermé dan*) Diou , tout sera réduit à Dieu. Je porterai donc là tous mes désirs; tous inê» mou^ vements, tous mes efforts, tous mes empres* sements iront vers liieu. Comme je ne pourrai me dépouiller de l'amour naturel de moi^ même, je ne pourrai par conséquent me dépouiller de l'inclination naturelle qui m'emporte vers mon seul bien , c'est-à-dire vers mon Dieu.
Concevez ce que c'est que cet amour de nous-mêmes et de notre propre bien, qui fait que dans le ()éril d'un naufrage on se jette avec fureur sur une planche pourrie, et qu'alors on préfère ce faible appui à toutes les richesses du vaisseau, parce que ce faible appui est le seul secours qui reste après le naufrage et la seule ressource ûvt la vie que nous aimons. Concevez ce que c'est que cet amour de nous-mêmes et do notre propre bien, qui fait que dans les ardeurs de la soif on donqerait tout pour un verre d'eau ; que dans les fureurs de la faim on si* jette sans choix sur touf ce qui peut avoir l'apparence d'aliment, jusqu^à dévorer ses enfants, jusqu'à s'arracher mutuellement la vie , par dédr de sauver sa propre vie. Or, Messieurs, cost ce même amour de moi-iiiême et de mon bien personnel qui à la mort me fera niépriser, détester, toutes les créatures imaginables , en comparaison de ce Dieu qui alors sera mon seul aliment, mon seul appui, mon seul bien.
C'est pour cela que l'état des bienhpureui dans le ciel est comparé par les prophètes à un festin continuel qui rasscisiera sans dégt»ûl les âmes fidèles , el'que l'état des dam-* nés dans l'enfor est exprimé par Timpatienco et la férocité des animaux les plus voraces, quand ils sont pressés de la faim. In iraconsumma/ionû, dit le prophète [Psal. LVIil, l^j ; ah l dans la consommation de l'ire de Dieu : Famem patientur ut canes (/fttd., 15), ils souffriront la rage de la faim comme des bêtes. 11 verra, dit ailleurs le même prophète, il verra ce pécheur, il ouvrira les veux enfin : Peccator videbit (Psal. CXI, 19). Il connaîtra le besoin pressant, nécessaire, irréparable, de se réunir à Dieu, joint à l'impuissance absolue de s'y réunir. De là toutes les convulsions des animaux affamés , le grincement des dents , le dépit, le frèoij»sc^
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uKûl, le dessèchement » la rage : YidebU et irasceiur^ dentibus iuis fremei et iabetcet (Pi. CXI, 19). Tout cela parce que le» désirs qu'il formait pour son bonheur seront élcrnelietneot frustrés cl n'auront jamais d*autre effet que de déchirer son âme : Desiderium lifceatomm peribit {Ibid,)^
1 Mais ce n*est pas assez pour le damné de coonatlre éternellement la perte qu'il a faite rn perdant Dieu son vrai bien. Cette connaissance n'est proprement que la moitié d**soo enfer. En second lieu, il sentira très- Tireineot tes maux attachés à celte perte , ei cette sensibilité sera la consommation de sjn enfer. Quels sont ces maux ? Appliquez- }o\i$ à les considérer.
Premièrement , c*e8t qu'étant séparé de DJea,qui est la source de tout bien, par consci{Dent nul bien ne subsistera plus, n'entrera plus, ne sera plus en nulle façon dans 1^1 volonté, dans l'esprit, dans la mémoire , d.ins le corps, dans toute la personne du dninné. Le seul bien qui lui restera sera l'être; il sera toujours , il vivra toujours. M lis ce bien, d'être et de vivre toujours, au lieu d'être un bien pour lui , sera le fondeincBtdetons ses maux, parce qu*élre et vivre lonjoors ne sera rien à son égard que souffrir toujonrs. A l'exceplion de ce lien fatal qui rattachera toujours à Dieu, comme à 100 conservateur, tous les autres liens heurt uxeldouxqnirattachaientauparavantavcc Diea seront irréparablement rompus. Il ne lii'odra plus à Dieu comme à son protecteur, à son consolateur, à son Sauveur. Il ne sentira p!u9 aucune influence de sa bonté iii de sa miséricorde : Voea nomen ejus Abs^ que misericordia (Ose., I, C). Sans 'miséricorde, ce sera le nom du damné, qui ne retetra plus aucune grâce de Dieu ; ce sera le n«tin même de Dieu^ qui ne lui fera plus aucune grâce. Toutes ses autres perfections seroot à regard du damné comme si elles frétaient pas. Or, Messieurs, tout le bien naiarel et surnaturel qui est en nous n'étant
Sue l'effet des influences de ces perfections e Dieu, conséqueftimeDt il n'y aura plus djfls la persoDoe du damné rien qui puisse être appelé bien : non-seulement nul bien luruaturel, tel que la grAre, la vertu, les boos sentiments , les saintes pensées; mais oui bien même naturel, ni force , ni beauté , oi santé, ni tranquillité, ni patience, ni constance, ni joie, ni espérance, ni amour; au* cuoe donce passion , non pas même aucun des défauts qui pourraient adoucir le srntiuientdesoD malheur, tel que l'assoupissemonl, la stupidité , Tindolence. Il y aurait pour lui dans ces sortes de faiblesses quel* Huc apparence de bien, quelque espèce de souiagement. Il en sera privé. Sa vivacité, sou ailention, sa sensibilité sur son malheur> ox état sera continuelle : Evigilabunl in tpprobrium, ut videani semper {Dan., XII, 2).
Secondement, c'est qu'étant séparé de Dieu comme de la source de tout son bien, il sera cependant toujours attaché à Dieu comme à la source de tous sc^ maux. Dieu dans le
ici, discat les Pèrus, est la souveraine béa-
titude, il faut que dans l'enfer il soit le souvain tourment, avec cette différence cependant, remarquée par sainl Augustin , qu'à l'égard des bienheureux, cVst ae lui-même ot du fond de sa bonté que Dieu produit leur bonlipur, au lieu qu'à l'égard des damnés, c'est leur propre iniquité qui cause et pro« duit leur misère, Dieu no fait que les y livrer : Non tnalum suum eis infert^ êed malis eorum eos dimUtU(inp8.y^n. 10). Il ne fait que les chasser par un juste jugement dans Tablaie qu'ils se sont creusé : In id quod e/egérant expellens eos (Ibid.).
Il est vrai que le feu de cet abîme éternel est allumé, dit Isaïe, par le souffle qui sort de la bouche du Seigneur, comme un torrent de soufOc ardent : Flatue Domini $icut tor^ rens sulphuris succendens eam (/m., XXX , 33). Mais cet abîme ^tail caché dans les entrailles de la terre ; il n'était que pour ceux qui seraient assez insensés et assez désespérés pour l'ouvrir. C'est ce que le pécheur a fait, dit David : Lacum aperuit et effodit eum [Peal. vil, 16). Il a passé toute sa vie dans ce déplorable travail , à creuser lui-mêmo son enfer. Etes*vous surpris que Dieu l'y raisso tomber, et que là, privé pour jamais de ,ce Dieu, centre ae toi^s biens et source d.) tout bonheur, Il ne porte ce Dieu dans son esprit, dans sa conscience, dans son cœur; sa puissance , sa bonté , sa grandeur, son éternité, que comme un poids intolérable dont il se sent accablé?
Ce que saint Paul a dit de Dieu , que dans le ciel il sera tout eu tous : Omnia in omni^ bus{l Cor., XV, 28) , c'est-à-dire qu'en tous et chacun des saints 11 sera tout ce qu'ils pourront aimer, désirer, posséder avec plaisir, on le peut dire à l'égard de l'enfer, que Dieu, dans l'idée et le sentiment des damnés, sera tout ce qu'ils pourri^nt haïr, fuir, craindre et souffrir : Omnia in omnibus. Toutes les grâces, tous les biens , qu'ils auront autrefois reçus de sa libéralité, leur deviendront dans l'enfer autant de différents sup' pllces. ils délesteront cette liberté qui leur avait été donnée pour être le principe do leur mérite, et dont ils auront abusé poar se rendre plus criminels. Ils détesteront cette raison qui devait être leur flambeau pour discerner le bien d'avec te mal, et qu'ils auront étouffée pour se jeter aveuglément dans le mal. Ils détesteront le caractère de leur baptême et du sang de leur Sauveur, dont les impressions resteront éternellement dans leur ftaie, sans autre effet que d'irriter contre eux la fureur de lenrs bourreaux. Car pour troisième et dernierVomble de nfiisèrcs, 3. Ce même Dieu, séparé des réproiivés en
3ualrté de bienCaileur, uni à eux en qualité e vengeur, sera on même temps uni à tontes les créatures en qualité d'unique et dernière fin ; et toutes les créatures unies alors avec Dieu, ou de volonté, si elles sont intelligentes , ou par nécessité, si elles ne le sont pas, concourront uniformément avec lui pour aimer tout ce qu'il aimera, conséquemment pour haïr tout ce qu'il haïra, pour punir tout ce qu'il punira , pour rendre éternellement
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Ainsi l'Ecnture nous dépeînl tous les élénionls en mouvement pour eontribuer au malheur des réprouves : l'air converti en KHirbillons de fumée, Tean en torrents et en é!angs glacés, la terre 1rs resserrant dans son rentre et les accablant de son poids, le feu redoublant sa vivacité pour agir même sur leurs âmes, les esprits maudits de Dieu s'enipressanl de leur servir de bourreaux , les esprits bienheureux applaudissant à Dieu de sa vcngranre, les seuls damnés réduits entre cux,n(»npasàs*cnlrc-sccourir,mais à s'enlrecléchirer, tous entassés au milieu de Tunivers, environnés de toutes les créatures, sans qu'aucune des créatures s'intéresse Â leur repos.
Dans cet abtme d'horreurs, que de pressants désirs d'avoir au moins un momcut de repos , une ombre de soulagement, une légère espérance de mort et d'anéantisst^ment, Hii moins après plusieurs siècles. G grand Dieu , l'auteur de mon être , l'objet de tout mon bonheur ! vous m'aviez fait pour être heureux par vous , vous étiez ma fin , ma vraie Gii , ma seule fin ; je vous ai perdu, plus de fin pour moi qu'un tourment sans fin : Périt t^ periil finis meus et spes mea a Domino {Jerem.^ Thren, ^ III, 18 J. O mon Créateur, 6 mon Père 1 c'est votre ouvrage que vous brisez de vos mains, que vous jetez en proie aux flammes : Pater ^ pater Abraham (lMc.,XVi, 24). 0 source de biens, de plaisirs, qui vous répandez si abondammeut sur toutes vos créatures , qui remplissez les cœurs fidèles des torrents éternels d'une sainte voluplél Tant de biens pour les autres,
effet de re désir, il faudrait qu'il se pûl faîre entre Dieu et te damné quelque sorte d'union de volontés, ce qui est absolument impos sible. In his omnibus , répondait Abr^aham aux prières du mauvais riche ; en touWvs choses, disait-il, il y a pour jamais enire vous et nous un chaos , c'est-à-dire un obstacle, une distance, une barrière invincible : In his omnibus inter nos et vos chaos magnum firmatufn est (Luc, XVI, 29). Un chaos immense par son étendue , immobile par sa fermeté, qui n'est autre choseque l'état immuableel de Dieu et du damné. Pour rapprocher ces deux ennemis et faire que leurs volontés se réunissent, il faudrait on que la perversité de la volonté du damné pût se redresser sons la droiture de la yolouté de Dieu , ou que la droiture de la volonté de Dieu pût plier sous la perversité de là volonté du damné : ce qui n'arrivera jamais , parce que la droiture de Dieu est immuable. Il ne pourra jamais cesser de haïr et de poursuivre le péché ; et parce que la perversité et Piniquité du damné est aussi de son côté immuable, il ne pourra jamais cesser d'aimer le péché. Le changement de la volonté ne convient qu'à la vie présente, qui est la Voie, le chemin où l'on marche , où l'on est en mouvement ; la vie future est le terme où l'on tend , où l'on s'arrête, où l'on cesse d'être en mouvement. Or le damné est dans le terme, il ne changera donc jamais , il sera donc dans toute l'éternité tel qu'il était au dernier moment de sa vie. Or en ce dernier moment il était pé« cheur , obstiné dans son péché , digne par conséquent alors des supplices de l'enfer ; il sera donc dans toute Pélernité pécheur ob-
hé quoi? pas une goutte, une seule goutte' stiné, malgré ses supplices, et digne parcon-
pour moi 1
k. Vains désirs : et c*est là le comble du désespoir, de vouloir être heureux, c'est ce que je viens de montrer, et de ne pouvoir plus être heureux , c'est ce qui me reste à traiter en peu de mots. Vains désirs d'un bonheur qu'il a méprisé toute sa vie, et même au moment de la mort. Ahl ce sont les désirs, les cris d'un avare, d'un impudique, d'un impie, d'un impénitent. Ils seront tous sans effet, tous ses désirs périront : Desiderium peccatorum peribit {Ps. CXI, 10).
Hélasl Seigneur, que ne peut-il périr luimême avec ses désirs ? il ne mérite point, il est vrai, vos couronnes, vos récoâapenses, qui vous ont coûté votre sang ; il n'est pas juste qu'il en goûte les fruits après l'avoir foulé aux pieds par tant de profanaltons et tant de révoltes ; mais que vous coûterait-il de le condamner à n'être plus, de le réduire au même état où il était avant que d'être ? Accordez-lui de n'être plus. La mort, la moft , Seigneur, la mort de son âme, après celle de son corps. Son corps est allé en cendre , a passé dans le corps des vers, que son âme aille en fumée. Du souffle de votre bouche a sulti autrefois pour la tirer du néant ; qu'un second souffle l'y replonge et qu'elle n'en sorte jamais : Spirilus vadens et m\^rediens[Ps, LXXVII, 39).
Non, mei frères. Car, pour espérer quelque
séquent de ses supplices dans toute réternité. C'est donc une vérité, qu'il voudra toujours être heureux, et qu'il ne pourra jamais Pétre.
Pécheur obstiné qui m'écoutez, comprenezvous que cet état vous regarde ? comprenezvous que vous n'en êtes éloigné qu'autant que vous l'êtes de la mort? comprenez-rous qu'il ne faut qu'un moment pour vous livrer à la mort , qu'un moment par conséquent pour vous jeter dans ce gouffre de misères ? Ahl dit saint Augustin, quand oii vous parle de la mort , de cette mort qui passe en un moment , vous tremblez, et l'effet de votre crainte est que vous faites tout pour l'éviter. Cependant il faut qu'elle vienne, elle aura son jour tôt ou tard et malgré vous : Time^ mortem , ad momenlum quœ veniet etsi nolis (Serm, 279, de Paulo apost. , n, 9). Et quand on vous parle de cette mort éternelle, de cet enfer qui ne passera jamais, vous ne tremblez pas, vous ne songez pas à vous en défendre ; il dépend de vous cependant de l'éviter ou d'y tomber : Time pœnas in ceternum , gu(C non venient , si nolueris. Comment accordezvous cet excès d'indifférence pour le plus grand de ces deux périls avec cet excès de précaution sur le moindre de ces deux périls?
C^est que le péril de la mort m'est connu, dites- vous, et certain par mes propres yeux, au lieu que le péril de l'enfor ne m'est certain que par la foi. Mais n'est-ce pas assez pour
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Toos alarmer , qac le péril vous soîl certain parla foi î Le seul doule cl le seul soupçon d*on péril imaginaire, dont on vous aura menacé, suffira pour vous mellre sur vos gardes el toos tenir en crainte el en respect/ el lacerlilnde de l'enfer appuyée du témoignage (le la foi ne fait nulle impression sur votre ime. La foi n'csl-elle rien chez vous? TavcztûU5 perdue? Vous l'aviez dans vosleudros années, lorsque l'innocence de vos mœurs TOUS éloignait du péril de l'enfer ; mainlenant que vous êtes devenu méchanl, avare, Impudique, et par là digne de l'enfer, vous prélendcz qu'il n'y a plus d'enfer. N'y en ai-il donc plus depuis que vous l'avez mérité? Votre libertinage cl votre intérêt personnel onUils détruit là-dessus la foi publique, la foi de toutes les nations » la foi même des païew joiiîte à celle de l'Evangile, en un uiol,Tolrc propre fui ? Tout cçla dit qu'il y auncnfiTpour les impies. Qu*avez-vous de plu$ fort que tout cela pour vous persuader qu'il n'y en a poial? que voulez-vous de pins iorique tout cela pour vous persuader qu'il j en a UQ ? . ,
Vous voudriez voir quelqu'un qui en fui rerenu eipiès pour vous canfirmer dans roire foi. C'est là précisément le souhait du miQTais riche. Envoyez, disait-il, père Abraham, euf oyez Lazare à mes frères, pour leur aUciler la vérité : Midjas eim tU lestelur illis iLuc.,XVl,20). Ils feront pénitence alors, iiscroironl l'enfer â la rue d'un tel rairade: Si qui$ tx mortuis ierit ad eos, pœnitenliam 0}»/. Et moi je vous réponds, pécheurs, ce qn^Abrabam répondit au mauvais richo. Ils oot Muïse el les prophètes et l'Evangile do iésQs-ChrisL S'ils ne croient point à TEvanpie, ils ne croiront point aux visions : Si prophetas non audiunt, neque si quis ex mor-lu^t resurreœerit credent (ibid.).
Car cette vision d'un damné revenu de leofer exprès pour vous le prêcher, qu'aurait elle déplus forlpour vaincre votre obstination que les visions et les miracles anlODcés par l'Evangile ? U est vrai , vous aariez va de vos yeux un damné. Mais attaché comme vous l'êtes à vos habitudes crii&iaclles, el par là devenu dur à la foi, pourm-vous en croire vos propres yeux, et ne prendrifz-vous pas la vision pour uno iHu- »on, pour l'effcl d'une imagination troublée ? Et qoand vous en reconnaîtriez la vérité,* cette vision qui serait certaine pour vous, lo lerait-clle pour vos pareils? Les autres lib^rlins s'en rapporleraienl-ilsà vous ? votre témoignage el même votre serment rendraitii votre prétendue vision plus croyable à )«Qr égard que ne le sont les visions attestées par TEcriture ? auriez-vous parmi eux un autre crédit cl un autre nom que celui d'un mionnaire el d'tin fou? Dieu qui aurait eu U complaisance de faire ce miracle exprès P^r vous convertir, pourrait-il refuser d'en (•lire autant pour la conversion des autres ? D'aoraient-ils pars autant droit d'en exiger Qo pareil de sa bonté ? Les miracles et 1ns visions deftendraiônl donc ainsi les ressorts
(I) Le roi Louis IIV, proscul ^ ce discours.
communs du gouvernement de sa providence, el la foi ne serait plus l'âme el le fondement de la religion.
Mais enfin celte foi de l'enfer et du paradis, vous l'avez trouvée constamment établie dans l'univers, quand vous y éli-s entré : quelle vision, quel miracle avez-vous vu de vos yeux, pour vous y faire renoncer? C'était là cependant que vous deviez en attendre un qui vous déterminât à ne pas croire ce que vous aviez toujours cru el re que tout le monde croit. Il fallait un miracle au moins pour vous autoriser à démentir la fui universelle et publique. Cependant sans vision, sans miracle et même sans l'appui d'aucune raison, vous traitez d'insensés les sages de tous les temps sur la créance de l'enfer,, parce que s'il y a un enfer, les remords de votre mauvaidO vie vous font sentir qu'il est pour vous ; c'est donc uniquement le désordre de votre vie qui vous fait contester la vérité de l'enfer. Est-^ce une raison pour ne le pas croire el pour vous tranquilliser sur votre incrédulité ?
Mais supposons que Dieu vous accorde un miracle, cl qu'alors sur le rapport de vos yeux vous vous rendiez à la foi ; de quoi vousservira-l-elle, à moins que vous n'y joigniez robéissaoce à la loi, que vous ne sortiez du libertinage où vos passions vous ont plongé, que vous n'embrassiez la pénir tence, el nu forciez voire naturel pervers à l'étude de la venu? Sans cela vous vous damnerez avec la foi d'un enfer, tout aussi sûrement que sans la foi. Laissez donc là, mon cher .auditeur, les miracles et les visions, n'en demandez plus à Dieu pour vous déterminer à croire. A la loi, songez à la lai, sortez du péthc, quittez le monde, renoncez à vos faux amis. Suivez la loi d^ la raison, rien ne vous empêchera plus d'obéir à la religion. Vous commencerez avec le secours de la grâce à vivre eu chrétien, dès que vous vivrez en homme. Enfin, vous croirez l'enfer , dès que vous vous mettrez en état de l'cviier el que vous vous verrez hors d'étal de le mériter. Tenez-vous donc pour dit ce qu'Abraham disait au riche damné : que si la loi ne suffit pas pour corriger nos mauvaises mœurs el pour appuyer noire foi, toutes les visions y sont inutiles. Si prophetas non audiuntt nequ£ si quis ex mortuis resurrexerit credent. Croyons, mes frères, croyons, craignons el nous corrigeons. Ainsi soit-iL
SERMON
POUR LE VENDREDI DE LA SECONDE 8EHAI
DE GARftlUE. r^
Sur la vérité de la religion. y;^
Homo eral paierfaniiltas, qui plintavil vineam, ellocavV.,7 eain agricolis... Cum auiem teinpus fruci iiuiiiappropiiiqua*sel,m»sil serves sucs ad agricol is, ul uccipereiil friicius eius.
Un père de fa mile atiant pUmlé me vigne^ el l'ayant donnée à huage à des tigtierons^ leur envoya ses ierviieurs vers ie temps des vendanges pour en recueUur Us fruUs (UatUi.t . XXI, 55, 54).
Sire(l), , , . .
Celle parabole csl un trait des plus si-
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ces
gnalés de la divine éloquence de Jésus- Christ, pour rendre aux Juifs leur ingratitude sensible, ci leur en Taire appréhender le juste et prompt chAtimcnt.
il y représente la religion qu'ils avaient reçue de Dieu, sous la nguré d*une vigne plantée par nn père de famille avec un suin particulier; les Juifs, comme les vignerons choisis pour la cultiver; les patriar- ( hos rt les prophètes comme les serviteurs rommis eu divers temps pour exiger dVux. Irs Truils qu'ils refusaient de lui rendre. KiiQn lui-niéme il se dépeint comme le Dis (Je ce père (le famille envoyé par un dernier cfTort de clémence et de bonté pour les rap* p 1er à leur devoir. Il leur remet devant les yeui les cruels traitements qu'ils avaient faits aux prophètes, et leur parle de la mort qu'ils lui préféraient à lûi-mémc, et qu'il devait subir dans pou de jours, comme d*un événement certain et déjà passé : Amirehensum eum occideriint [Matth.^ XXl, 39). Puis, remettant le Jogement d'une conduite si coupable à leur propre décision : Que doit faire, leur dit-il, le Seigneur de celte vigne à ces vignerons ingrats? Quicf faciet agricolis illi$ (Ibid.)t
Quel aveu tire>t-ll de leur bouche criminelle, cl que répondent-ils à la question? Ce que le bon sens 1rs force de reconnaître. Il exterminera, disent-ils, ces malheureux comme ils le méritent, et louera sa vigne à de plus Gdèles vignerons : Malo$ maleperdet^ et vineam 8uam locabiî aliis agricolis (tbid,, (•I). Aussitôt les prenante leur parole, il porte contre eux l'arrêt de la justice de Deu. Je vous le déclare donc, leur dit*il, que le royaume de Dieu, sa religion, sa foi votis sera ôtée et transportée à un peuple qui en produira les fruit^: /deo dico vobis quia auferetura vobis regnum Dei^ et dabitur (,en/t facienli fruetus ejus [Ibid.^ kd).
Les Juifs, dit TËvangile, à celte foudroyante déclaration comprirent qu'elle s'adressait à eux ; mais ce ne fut que quarante ans après qu'ils en éprouvèrent la vérité, par la destruction de leur ville , de leur lemple et de tout leur gouvernement. Ce fut alors que la vigne fut àiée aux vignerons révoltés, et iransportée à déplus Odèies, et c'est nous , mes frères, qui jouissons de ce bonheur. En vérité le sentons-nous ? connaissons-nous le prix de cette grAce? y répondons-nous mieux que les vignerons destitués? Cette destitution des Juifs, cette vocation des chrétiens, ces detix événemeots prédits par la parabole, et depuis ce temps-là si pleinement accomplis , peuvent ils laisser dans nos esprits le moindre nuage et la moindre dirncullé sur la vérité de la religion ? J'ai commencé la semaine dernière à traiter ce grand sujet , par l'établissement miraculeux de la religion chrétienne ; aujourd'jiui rendons-en la preuve complète en vous exposant le prodige de la destruction des Juifs.
J'entreprends donc de vous montrer que la destruction de THlat et de la religion des Jt^ifi, précédée de la prédiction qui la leur avait annoncée , est accomneççnée de circon-
stances et d'incidents si merveilleni » qu'il n'y a que Dieu soûl qui puisse en être l'auteur. Or l'une et l'autre a Jésns-Christ pour auteur, c'est hii qui a détruit l'Etat des Juifs, lui qui en a prédit ladeslruction. Il faut donc ' nécessairement qu'il soit Dieu , et que la religion fondée sur cette destruction , et selon cette prédiction , soit une religion incontestablement divine. Appliquez vous. Messieurs , à ces deux points de mon discours. La conviction qui en résulte a paru si forte aux anciens Pères de l'Eglise, et principalement à saint Augustin, qu'ils la jugeaient hors d'atteinte aux reproches des inûdèles , et absolument hors de toute contestation. De quel poids par conséquent doit-elle être maintenant sur nous, après (dix-huit cents ans) d'évidence? Ouvrez nos yeux. Seigneur, à l'éclat dû cette lumière ; aogmentez-ia par votre grâce à ceux qui en goûtent la douceur, et réduisez les rebelles qui la rejettent à en ressentir la force. Ave^ Mnria.
PAfiMI&BE PARTIE.
Ce qu'il y a de surprenant dans le sujet que je traite, et d.'accablant pour les esprits flottants dans la religion , cen'est pas qu'une nation nombreuse ^ puissante en armes, et plus de deux mille ans résistante aux efforts des plus redoutables ennemis , ait trouvé son terme et sa fin. Tel est le destin de tous les eihpires.Onàvufinircelui des Assyriens, celui des Grecs , celui des Mèdes; on a vu les barbares inonder l'empire romain. Ce qui rend prodigieux le renversement do l'empire et de la religion des Juifs, c'est qu'il est arrivé dans nn amas de circonstances, avec un enchaînement d'incidents si absolument inouïs, qu^'il ne peut être qoe TelTet d'une vengeance plus qu'humaine , et de la eolère d'uo Dieu oiattre des événements.
Pour donner jour A cette conclusion ^ supposons ce qui s'est vu do tout temps dans la révolution des empires. Ou bien les conquérants ont exterminé les vaincus , comme ont fait les Mahonoétans en divers endroits du monde, ou bien les conquérants, laissant subsister les vaincus, ont borné leur vic« toire à lenr imposer des tributs .* c'était Tusage des Romains; ou bien les conquérants se sont mêlés aux vaincus, et de deux nations ennemies n'ont pSus formé qu'ano même nation : c'est ainsi que les Français se sont unis aux Gaulois et leur ont fait prendre leur nom. Voilà l'effet commun des révolutions publiques qui ont les hommes pour auteurs. Il n'en est pas ainsi. Seigneur, des coups que vous avez portés sur les Juifs. Ces coups sont tels et si affreux, qu'ils n*onl pu partir que de votre main. Car examinonsen les circonstances.
Saint Augustin applique à Nbtre-Scigneur quatre paroles de David tirées du psaume LVlll : Dieu , drt-il » m'a fait connaître ce qui doit arriver à mes ennemis. Seigneur , ajoute-t-il , ne les exterminez pas : Ne occi-das eoê. Qu'ils n'oublient jamais ce qu'ils sont s Ne obliviscaniur. Dispersez-les par
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Tutre force : Disperge illos in virtute tua. Kiifia défradei-les et les dépouillez de leur puissance : Depone illog.
DécouYroos par ordre en ces quatre mots qoilre malédictions extraordinaires, et non jim^iis réunies que dans le châtimont du pfople joif : premièrement , le rcnverseweul de leur puissant^ et de leur Etat : Depone illoi ; secondement , la dispersion delà nation par toute la terre, malgré le reorrrsemcnt do TEiat : Disperge iltus; troisièmement, la conserTation continuelle delà nation, malgré le renversement de TEial et la dispersion de la nation : Ne oc-n(/af«oi; qualrièmemen^t , leur obstination dans le crime et dans Terreur, leur entêtement à se regarder toujours eomme le peuoie de Dieu, toujours attachés à leurs livres» a lears traditions , à leurs vaincs cérémonies, i Tombre enGn de leur ancienne rc!i*gino,qu*il leur est impossible d*exercer ni d'oublier : Ne obliviscantur. La dégradation lia peuple juif , sa dispersion dans tout Tunivers , sa conservation depuis tant de siècles, soD obstination dans ses^ coutumes et dans son aveuglement : quatre événements disposés par ta sagesse d*un rengeur dominant sortous les temps et dans tous les pajs du ttioode.
1. La première singularité, c*est la dégradation des Juifs par le renversement de h religion , du gouvernement , du trdne et da temple ; premier effet de la malédiction de Diea : Depone illo$. Quelle malédiction , Messieurs I Ce peuple tiré de r£gypte et déli^iédu joug des Pharaons par tant de mir. clés, élevé sur la tête des rois barbares par lant de fameux exploits , échappé tant de Kis à la fureur des t jrans de Babylone et de Sjrie par des coups extraordinaires de la proleclion da ciel , ce peuple , après plus de dtfux mille ansi de progrès et de prospérité depuis sa sortie d'Egypte , est accablé sous la puissance des Romains par un siège de cinq mois. Onze cent mille hommes y périswv\ par le fer , par la faim, par la peste et par le feo ; cent mille entraînes en esclavage ei Tendus dans les marchés; plus de huit cpitl mille accablés des mêmes fléaux dans le rp)te du royaume; avec quel assemblage dborreorset de cruautés l On ouvrit le ven* te à plus de deux mille c<'iptifs, pour y cherrberTof caché par Tavarice des vaincus à ravaricedes vainqueurs; on vit des mères arracher leurs propres enfants de leur sein V^nr en faire leur nourriture , on vit les Juifs, déchirés entre eux par la sédition , souiller l'autel du sang de leurs propres citoyens, faire- du temple une place de car- ^'^'Kei y allumer les premiers feux qui le réduisirent en cendre, et par des coups inouïs de désespoir dérober à Titus la gloire de sauver leur temple et de leur accorder la Tie.À-t- on jamais ouï parler d'une désolali>>n pareille, eu si peu de temps, avec tant déclat?ll n'appartient qu*à celui qui a tiré les hommes et le monde entier du néant de di&i'Oser ainsi de la vie des peuples, et do leur faire sentir leur néant.
Il est vrni qne de temps en temps le bon* heur des Juifs avait été traversé par de tristes intervalles, en punition de leurs pécfaés« Dieu, pour \c% rappeler à leur devoir quand ils s'en étaient écartés, leur avait fait éprouver la dureté des puissances étrangères, en les y soumettant pour quelques années. Ils avaient souffert huit ans la domination de Chusan, roi de Syrie {Judie., 111 , 8); dixhuit ans celle d'Eglon , roi de Moab [Ibid.^ \k)\ vinp:t ans celle de Jabin, roi de Chanaaa [Jadic,^ IV, 3); sept ans celle des Madianilcs (/mJic., VI, Ih dix-huit ans celle dei Ammonites (/uaïc, X, S); quarante ans celle des Phil^islins (Jucftc, Xlll, 1). A chacune de ces disgrâces Dieu, qui les regardait alors comme ses enfants, leur suscitafl avec un soin paternel autant de libérateurs ; les Othoniel« les Jephlé, les Gédcon, les Samson. Le plus sévère et le plus long de ces divers châtiments fut celui que Dieu exerça par Nabuchodonosor et par les rois ses successeurs, durant soixante et dix ans. Mais quelque terrible qu'il f&t par sa durée et sa rigueur, par le saccagement de la ville, et la démolition du temple, et le transport de la nation dans un pays étranger, quelle comparaison de la désolation présente A cette captivité, de (dix- huit cents ans) de misères avec soixante et dix ans, derabolition en* tière du culte de la religion parmi eux, avec la simple destruction des autels et des murailles 1 Eux ou leurs enfants virent enfin le terme de leur exil : les prophètes que Dieu conservait au milieu d'eux adoucissaient toujours la rigueur de leurs maux présents par l'assurance du retour de la clémence céleste. Ils savaient enfin par les oracles di-* vins {Agg.^ II, 10), que des ruines abandonnées de ce temple renversé bientôt il sortirait un nouveau temple aussi superbe et plus respectable que le premier.
Où sont ces ruines maintenant, ces espérances, ces oracles favorables à leurs vaines prétentions? Sur quoi peuvent-ils se flatter ae la fin de leurs malheurs , après lant de siècles d'esclavage? Us conviennent que c'était Dieu qui les mettait autrefois sous le jougdosChananéens , des Assyriens, des Philistins : est-ce maintenant , demande saint Chrysostome (Homil. ^ in Judœos), un autre Dieu qui les tient opprimés sous le poids de son courroux? El si ce Dieu rongeur leur paraissait juste alors dans les châtiments passagers dont il punissait leurs crimes , oseront-ils Taccuser d'injustice et de cruauté dans la longueur du supplice qu'ils endurent depuis la mort de Jésus Christ?
Car à quel autre crime qu*à cette mort imputerait-on cet excès de sévérité inouïe? Ce qui leur avait jusqu'alors attiré le cour-* roux de Dieu, c'était le mépris de ses lois, la révolte contre les prêtres, ta profanation des autels , le massacre des prophètes , l'immolation de leurs enfants aux faux dieux, l'ido* latrie, en un mot, ou leur penchant et l'exemple de leurs voisins les faisait souvent tomber. Pour expier de si énormes forfaits , les vingt ans , quarante ans« soixante et dix
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ans de servitude avaient surfî jusqu'alors à la juslicc d'un Dieu jalons. Qu*esl-cc qui peut inainlenant le rendre inexorable à leurs cris y après lant de siècles écoulés dans Toppression sans relâche et sans secours, si ce n*est un forrail encore plus criant que les sacrifices du sang humain , que Timpiélé et l'idolâtrie? Quel autre enfin qu'un forfait, non pas contre les lois et conlre le culte de Dieu, mais directement contre Dieu même, en la personne de ce Jésus que les saints livres et ses miracles déclaraient vrai Fils de Dieu?
2. Mais outre la désolation de la nation entière et le renversement de l'Ëiat, ui«e seconde malédiction prouve encore mieux que c'est Dieu qui Ta lancée, à savoir la dspersiun générale des restes de la nation : Visperge illos in virtufe tua. Dispersez-les, Seigneur, disait David, répan Jez-les , semez-les partout l'univers.
Saint Jean Chrysostome {Inpsal. VIIl) les considère comme les membres sanglants du cadavre d'un criminel, écartelés après sa mort el placés sur les grands chemins pour annoncer la grandeur du forfait par la grandeur du supplice, et. répandre partout des exemples de terreur.
£t c'est à quoi servit la démolition datimpie. Il était regardé par les saints Pères comme le point central où Dieu tenait tous ses enfants attachés, unis entre eux el &é~ parés de tout le monde profane. Il les y avait unis par la communauté du même autel et des mêmes sacrifices. Il leur avait défendu par une loi portée exprès d'élever aucun autre autel, de sacrifier en aucun autre lieu : Cave ne offerasholocausta in omni loco^ sedin eo (Deuter,^ XII, 13). Tout le corps de leur Etat successivement formé en manière de république, eusuite gouverné par des juges et par des rois , était, dit saint Jean Chrysostome, comme un grand bâtiment dont Dieu même était Tarchilecte; il en avait creusé par deg'rés les fondements , établi les murs, élevé la voûte , et le temple de Jérusalem était , dit ce saint, comme la clef de la voûte du bâtiment, comme le nœud qui tenait les pierres en union , qui rendait le corps de l Etat inébranlable, qui en devait faire la sûreté et la perpétuité.
Qu'est-il arrivé? ces perfides ont attenté conlre Dieu fundateur de l'édifice : ils ont forcé sa colère à renverser l'ouvrage de ses mains; il a lui-même arraché la clef qui en maintenait la voûte; il a renversé le temple. Aussilàtonavu toute la masse ébranlée s'ouyrir et se séparer; les pierres du sanctuaire écroulées et détachées couvrir de leurs débris non-seulement la surface des lieux voi* sins, mais toute la surface et l'étendue de la terre : Dispersi sunt lapides sanctuarii in ca-piU omnium piatearum (Thren.y IV, 1). Pierres qui ne sont autre chose que les familles et les tribus, les chefs el les membres de la nation, vagabonds et étrangers au milieu de toutes les nations. Là, pour reprendre l'exercice de leur ancienne religion , continuer leuis sacrifices, rétablir Ls prêtres et les
lévites d.ins leurs rangs et dans leurs fonctions, il leur faudrait autant de tempfes qu'ils ont d'habitations répandues par l'univers. Or il leur est défendu par la loi d*avofr plus d'un teqiplo et de l'avoir hors du lieu cliuisi seul par le Seigneur y In eo loto quem eiegeril Dojninus {Deuter,, XXII, 13). La destruction par conséqucnldc ce seul lieu, de ce seul temple , a cause le démembrement des famiUes et des tribus en tant de pays différents, et par une suite nécessaire a enlrrinc la destruction de tout leur Etal politique cl de toute leur religion. C'est ce que Dieu a préleudu dans la dispersion des Juifs, ce qu'il a exécuté comme il l'avait prétendu, et c'est ce qu'un I>ieu seul était capable de faire.
3. Une antre preuve de divinité dans la troisième malédiction énoncée par le pro- I hète : tlnmilirz-les , dit-il à Dieu; détrôr.ez-les, dispersez-les : Depone.dispe^ge illos; mais cependant, ajoute-l-il, ne les extermina z pas : Ne otcidas illos. C'est pourtant l'eff^ ( nqturcl qui devrait suivre les deux premiers châtiments. Car peut -on concevoir qu'un peuple arraché de sa patrie i errant par pelotons sans guide en mille endroits séparés , sans avoir de quoi se défendre, et presque ^méme sans l'oser, se soit cependant maintenu, depuis combien de temps? {nalgré combien d'obstacles et coutf'e combien d'assauts? c'est ce qui n'est pas naturel. On sait que dtiPpuis le temps de la dispersion des Juifs , les Français se sont emparés des G«ules , leà Vandales et les Visigoths de l'Afrique et de l'Espagne, les Savons de l'Angleterre, les barbares enfin du vaste empire des Romains (Aug.f m p5a/. LVIII, endrr. Ij. Cherchez maintenant ces Gaulois, ces Vandales , ces Visigoths, ces Saxons, ces Romains, dans ces vastes pays dont ils étaient ou s'étaient rendus les maîtres : ce ne sont plus que des noms qui ne subsistent plus que dans le souvenir public , et ne paraissent plus sur la tête d'aucun homme. Ce sont autant de ruisseaux qui sont entrés dans les fleuves, autant de fleuves qui sont entrés dans la mer; on sait qu'ils y sont entrés, mais leurs eaux y sont confondues , on ne les peut plus distinguer. ,'
Be tous les peuples du monde il n'y a que le Juif qui ail pu se préserver du mélange des autres peuples ; il n'y a que lui seul qui, toujours faible, ait pu sans chef et sans appui se soutenir contre la foule ennemie de ses vainqueurs. On ressent cependant pour eux une opposition et u'n dégoût qui éloignent de leur alliance, et quoique cette opposition dût porter le reste des hommes à les écarter de leur vue et à les exterminer, partout odieux et méprisés, partolit cependant ils subsistent. £t comment subsisteraieat-i's, si Dieu qui les frappe d'un bras ne les sou— lenail«de l'autre, et ne perpétuait la durée de ses ennemis, en vue de perpétuer la rigueur de sa vengeance, et d'avoir, dit saint Augustin, partout des témoins de leur criniu et de la vérité de la fui de Jésus-Christ. Per omnes génies dispersi ^ lestes iniguiialis siur.
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tiveritalitnostrœ (In pmLLVlll, enarr. 1). '
Dieu, dit ce sain! [Ibid.et inpsal. LXXVll, ti.39<. renouvelle sur eux pour avoir crucifié ieChrist,lecbâlifncnlprodtgieax qu*il exerça $\ïT Cciïii pour avoir massacré son frère. Il imprima sur sa personne un caractère d'horreur, qoi, roMîgeant lui-même à fuir par loule la terre , à se dérober à tous les yeux, uigus et frofugus m terra ( Gtnes.^ IV, 12 ) , rrtenait cependant la batne de tous les homn^es, et il leur ôtaîl la force ou la pensée de te(uer:Po5tii(I>omtnu5 signum^ut non interlictretewn omnis quiinvenisset eum {Ibid,^ i5)..
Vous médirez que, sans avoir recours au iiiiracic ni au bras de Dieu , cette conservaliondes Juifs dnns le mélange des nations u'est qu'un effet naturel de la circoncision, qu'ils ont toujours observée, et qui les a disilnguésenlretoulesles nations. Mais ce même atUcbement n'esl-il pas un coup évident de lapoissancede Dieu?n'esl-ce pas la dernière des quatre malédictions dont ils ont été frappés, et qui les empéched*oublier qu'ils étaient autrefois son peuple :Ne obliviscanlur populi mi?
i. Carsll y avait quelque chose dans leur ioiqa'ils dussent avoir oublié, dont ils dus- >eni avoir aboli le respect et la mémoire, c'était celte circoncision qui ne les distingaail qu'en les exposant aux mépris du reste do genre humain; c'étaient ces livres divins qu'ils ne pouvaient lire sans y voir la condamnation de leur malice et de leur ingra* lilnde. On ne prend que trop aisément la teinture de la religion de ceux avec qui l'on lit, et lorsque Ton commence à se dégoûter <ie la sienne, c'est par ce qu'elle a de plus dur elde plus fâcheux.
An contraire les Juifs , c'est par ce qu'il y adeplos onéreux dans leur loi qu'ils y sont demeurés fidèles; c'est par l'aversion des Tiandes qu'elle défend , par le respect des prophéties et des autres livres sacrés qui leur reprochent leur perfidie; c'est surtout par la circoncision. Déterminés et obstinés à se re« garder toujours comme le peuple de Dieu , rien n'a jamais pu les empêcher de garder icmpuleosement ce signe extérieur, par lequel ils s'imaffinent encore avoir droif d'exiger de Dieu l'accomplissement de ses promesses , et de le forcer quelque jour a les reconnaître malgré lui pour st*s enfant».
C'est avec la même présomption qu'ils ont conservé avec soin les anciennes Ecritures ; mais par un coup de providence entièrement^ contraire à leur dessein , c'est pour servir de lédioignage et contre eux et pour les chrétiens. S'ils avaient perdu ces livres divins, par où les pourrions- nous convaincre d'impiêié, leur montrer la vérité de la venue du Vessie et l'accomplissement des prophéties (nia personne de Jésus-Christ? Loin d'y troDver par conséquent la consolation et le lalot qu ils y cherchent, ils nous y fournis- ^(^nt, dit saint Augustin, des preuves de notre Mlul : Portant Seripluras , non ad adjutonvm talutiê suœ^ sea ad te»limonium salutis ■oKrœ (Serm. 200, n. 3). Sans cela, continue wméfne saint, les païens à qui nous prê-
chions la foi s'y seraient rendus moins dociles. Ce que nous leur annoncions des mer* vrilles de Jésus-Christ aurait pu leur être suspect, si le témoignage de nos apôtres n'eût pu leur être confirmé par celui de nos ennemis. Ennemis qu'ils sont de Jésus-Christ, et nos ennemis dans leurs cœurs , ils sont nos garants dans leurs livres. In cordibus hoslcs, in codicibus testes. C'est de leurs armes quo nous nous servons pour les confondre et les mettre hors de combat. C'est dans leurs sources que nous puisons de quoi rendre notre foi croyable à tout l'univers. Messieurs, si à la vue de ces quatre événements si inconcevables , et cependant si publics , vous vous obstinez à penser que le hasard, la nature , ou enfin quelque autre qu'un Dieu puisse pu avoir été l'auteur , blâmez donc la crcdullto de tous les peuples de l'univers , qui se sont rendus à ces merveilles, et qui les ont jugées au-dessus d^ la puissance de leurs rois et de leurs dieux.
Car enfin dans ce même temps où la puissance des Romains mettait sous sus pieds la puissance et la religion des Juifs, ces mêmes Juifs ne craignaient rien de la puissance do Jésus-Christ. Ils croyaient sa secte anéantie et son imposture hors d'état d'avoir dans le monde aucun cours. Ils étaient bien loin d'imaginer que ces mêmes Romains, leurs vainqueurs, après les avoir opprimés, plieraient eux-mêmes un jour âous la loi do Jésus-Christ , beaucoup moins que ces fières nations que les Romains avaient domptées se révolteraient contre leur empire et se soumettraient d'elles-mêmes à celui de Jésus- Christ. Rien décela ne leur venait en pensée. C'est cependant ce qui était déterminé par la sagesse de Dieu; c'est ce qui s'est accompli par degrés dans toute la suite des siècles, et l'accomplissement en est encore présent à nos yeux, comme aux yeux des Juifs. Crs mêmes lieux autrefois si renommés par le palais et les tours de David, par ce temple, ouvrage de Salomon , de Zorobabcl et d'Hérode, ont été dépouillés de tous ces fameux monuments de la magnificence des rois, sans qu'il en reste aucun vestige, et ces mên:es lieux sont couverts des temples de Jésus- Christ. Les endroits où il estné,9Ù il est mort, où il est ressuscité, y sont encore marques par la vénération publique et par le concours de tous les peuples chrétiens. Tant do révolutions arrivées depuis sa mort n'ont pu abolir les honneurs que l'on y rend à sa croix; elle y brille toujours au milieu des infidèles, et les Juifs, étrangers dans- le sein de leur patrie, à peine y osent-ils élever la voix pour invoquer Dieu.
C'est à cet excès de misère qu'ils étaient déjà réduits sous- les empereurs païens. Soixante ans après leur destraction par Titus, Adrien leur avait défendu d'approcher de Jérusalem, d*oser même la regarder des collines qui Tenvironnent {Euseb*^ Hist.^ l. IV, c. 6) : rigueur qui durait encore plus de trois cents (fns après, puisque saint Jérôme nous apprend que de son temps ils n'avaient pas la liberté d'aller pleurer sur les
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raines de leur Tille; il leur en fallait acheter la permission : Ut ruinam civitatis eis (1ère liceat ^ pretio ndimunt {In Sopho^ niam, c. I). On ne peut lire sans compassion le récit qu'il nous fait de leur état, a Tous les ans, dît ce Père, au jour de la destruction de leur ville et de leur temple» ils en viennent renouveler la triste mémoire et pour ainsi dire les funérailles. On y voit des bandes lugubres de femmes et de vieillards chargés d années et desséchés de douleur, s'assembler autour de ces ruines, et demander à prix d'argent la liberté de pleurer. Oui qnondam emerant sanguinem Christi^ tmunt lacrymas suas ; et né fletus quidem eis gratuitus est. Autrefois ils avaient acheté le sang de Jésus-Christ, ils achètent maintenant leurs propres larmes, et leur esclavage s'étend jusqu'à n'avoir pas même la liberté d'en verser. Leurs cheveaxépars, ajoute-t-il, leurs visages et leurs bras sont encore dégouttants et livides de leurs larmes, que le soldat impitoyable en vient demander le prix ou en arrêter le cours : Adhuc fletus in genis et livida brachia^ et miles mercedem postulat^ ut flere plus Hceat. Tout cela» dit-il, à la TUe de la croix de Jésus-Christ, rayonnante an faite de ses temples et sur la montagne des Oliviers; tandis qu'ils sont réduits à gémir de douleur et hurler de désespoir sur les cendres de leur sanctuaire : Patibulo Domini coruscan te. . . ululant super cineres sanctuarii» » Messieurs, pour n'avoir pas Tesprit et le cœur frappés d'une si longue et si terrible ▼engeance^ pour n'y pas adorer la puissance et la justice d'un Dieu, la divinité par conséquent de la religion qui nous apprend à la connaître, il faut vouloir soutenir Tincrédulité contre l'autorité, non-seulement de tous les livres sacrés, mais des écrivains profanes et des annales du monde; il faut désavouer ce qui se passe encore A nos propres yeux ; il faut surpasser l'aveuglement des Juifs les plus c^iniatres. Car à qui peut-on attribuer
Su'à Dieu la prédiction précise et déterminée e cette révolution, dès les temps les plus éloignés, et dans les temps les plus près de l'événement? C'est ce qu'il faut rechercher dans le second point, et montrer que Jésus- Christ, l'auteur de la révolution, l'étant aussi de la prédiction, doit être reconnu et adoré comme Dieu.
SECONDS PAITIB.
Cette décision est établie sur des témoignages si certains, que j'oserai dire sans balancer qu'il faut nécessairement que Jésus- Christ soit un imposteur ou un Dieu. Voilà, Messieurs, une étrange alternative, elle fait cependant le triomphe de Jésus-Christ. Ces témoignages sont tirés tant des anciennes prophéties conservées par ^es ennemis, que di'S prophéties ménies de Jésus-Christ contenues dans les Evangiles, dont Tantiqui é n'est point contestée, et dont la fidélité parait hors de tout soupçon, par la comparaison des unes avec les autres, et leur couformité parfaite à révénement.
Tous les oi*acles des anciens prophètes
annoncent d'un commivn accord la venne d'un Messie et la désolation des Juifs en punition de sa mort. Tous l<*s oracles de Jésus- Christ conspirent^ déclarer qu'il est lui-même ce Messie, et que le temps e^t venu de ceco affreuse désolation. L'accomplissement de ces doux sortes d'ora«'|es eii sa personne 1 1 sur les Juifs prouve certainement qu'il n'ét;iit pas imposteur. Il s'ensuit donc qu'il a dit vrai, quand il s'est dit Messie et Fils deDîru. Concluons par conséquent qu'il est ce Messie Fils de Dieu, et que sa religion est ta vraie religion de Dieu.
1. Commençons parles oracles des prophètes, et voyons leur fidélité tant sur la sévérité de la punition des Juifs que sur la
Î perpétuité de sa éurha et sur son rapport à a mort du Christ. Ne nous arrêtons qu'aux oracles les plus clairs.
Moïse exhortant les Hébreux à l'observntion de la loi qu'il venait de leur donnor, leur déclarait en même temps les malédictions qui leur étaient préparées, s'ils ve«* naient jamais à la mépriser. «Le Seigneur, disait-îl, appellera contre vous des pays éloignés une nation féroce et d'un langage inconnu, qui viendra fondre sur vous comme un aigle d'un vol rapide. Elle ne cessera point de vous déchirer qu'elle Ae vous ait dévorés; elle mettra toutes vos villes en pondre; elle déracinera les superbes murs où vous aurez mis votre confiance; elle pousficra ses tt'anchées jusqu'à vos portes, et vous serrera de ï-i près que, pour éviter la mort, il vous faudra manger le fruit même de votre ventre, et vous nourrir des chairs de vos enfants ; et ce sera votre Dieu qui vous jettera dans cet abîme de misères :/nan(/(i«/iVi et vastitate opprimet te Deus (Deu/.,XLIX,£8).» Est-ce la prophétie où I histoire qui parie ainsi? C'est Moïse, Messieurs ; et si l'on prétend que dans ces menaces il entrisagcait Li prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, ce ne pouvait être que comme un crayon de sa destruction par les Romains, qui mit le der^ nier comble aux malheurs de ces rebelles, et fit tomber sur eux les dernières foudres du ciel.
Isafe s'explique encore plus sensiblement sous l'image d'un divorce entre le Seigneur et la Synagogue, et par les suites funestes qui en furent les efftts. «J'ai répudié votre mère , dit-îi aux Juifs, en punition de vos iniquités, parce que je suis venu, j'ai parlé, j'ai appelé, et que nul n'a voulu m'entendre : Kent, vocavi^ et non erat qui aUdiret/rai fait plus, j'ai livré mon corps à ceux qui m'ont voulu frapper, mes joues à ceux qui les ont voulu déchirer, mon visage â ceux. qui l'ont souillé de crachats : Inerepanti^ bus et conspuentibus in me. C'est vous, poursuit-il, qui avez allumé le feu. Marchez à la lueur des flammes qui vous environnent.
Vous dormirez, c'est-à-dire vous périrez dans les douleurs. C'est ma main qui a f.ut le coup : De manu mea factum est istud, dolo • ribus dormietis {Jsai.^ L, 1, seq.).!»
Peut-on ne pas reconnaître là l'infidélité des Juifs, la réprobation de la Synagogue,
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des armées. J6 ne veux plas d'offrandes de ▼os mains, je ne les recevrai plus; mais depuis
Il prédication da Sauveur, les ignominies de sa passion, rincendie de leur ville et de leur (etiiple, enfin la consommation de leur assonpissement et de leur endurcissement daas lears malheurs : Indoloribus dormietis.
'Mais quoi de plus précis que Toracl^ de DaDieI?ll va jusqu*à marquer les semaines elles années. Ecoutez, chrétiens, et Trémissez à ces paroles de Tinterprète de Dieu. cSoiiaDleet deux semaines s*écouleront, dit Daniel, après quoi le Christ sera mis à mort : Chfiilvaoccidtlur. Le peuple qui le reniera, ressera d'être son peuple : Et non erit ejin popuîus qui eum negaturus est. Une nation tiendra commandée par un chef qui détruira |j Tille et le sanctuaire : Et civitatem et san* (iuarium dissipabit populus cum duce venturo. La gaerre finira par la désolation ordonnée. Etposl fnem betti staluta desolatio.Les vie* limes cesseront, les sacrifices seront abolis : Utfciethoitiaet $acrificium. L'abomination de la désolation sera dans le temple : Erit in ttmplo abominatio desolalionis ; et la désolalion dorera jusqu'à la consommation des t;mps : Et usque àd consummationem prr-> itttrabit desolatio (/)an.,IX|26).»
Cette désolation marquée dans un détail si précis n'était point celle qui fut causée par 1rs armes de Babjlone. Elle était dés lors arrirée, et Daniel qui faisait cette prédiction malt lui-même asservi à Nabuchodonosor.
Le temple déirait alors par les mains d« reconquérant devait être relevé soixante et ilix années après, et la gloire du nouveau leople devait surpasser celle du premier, parce qa'il devait être honoré de la présence do Messie. C'est donc de ce temple nouveau que Daniel annonçait la désolation finale, et les prophètes ses associés dans la même captivité le regardaient comme te vrai tombeau de la religion judaïque, où elle devait finir.
C'est ce que dauB les derniers temps de la méoe captivité le prophète Aggée annonçait eo termes exprès : ^Adhue modieum tempus^ e&coreonpendetempsjetje mettrai, disait-il, comonvemenl toutes les nations de la terre. U Désiré des hommes viendra : Veniet Mderalus geniibuê ; et la gloire de ce ilemier temple sera plus grande que la gloire db premier : Magna erit gloria domus islius. nmsiimœ plue guam primœ (Agg.f II, 8).»
Gloire qui consistait, non pas dans la ma* gnificence de sa structure, inférieure en toute manière à celle du premier temple éleié par Salomon, beaucoup moins dans sa perpéloité, puisqu'il devait être détruit par les armes des Romains, mais dans la prêtée, les miracles et la prédication du Mes- &ieiqai défait en même temps établir par toQi l'ooivers le sacrifice nouveau sur les niioesde l'autel et du sacrifice judaïques.
Ainsi l'avait encore prédit le prophète Ma- ^achie, le dernier dont les oracles soient parteaas jusqu'à nous. Il regardait ce changement de sacrifice et d'autel, ce transport du ^lie divin des Juifs à toutes le nations , comme un évéaement déjà présent à ses rui : f Non eêt mihi voluntas in vobi$. Mon ^Bectioii n'est plus pour vous, dit le Seigneur
le lever jusqu'au coucher du soleil , on sacrifiera partout à la gloire de mon nom ; partout on m'offrira des victimes pures, et vous apprendrez que mon nom, qui ne vous semblait grand que parmi vous, est grand dans toutes les nations du monde : Ab ortti ioliê usque ad occasum offertur nomini vieo oblafio munda^ quia magnum est nomen memn in gentibus { Malach., î, 10 ). »
Que manque-t-il, Messieurs, à ces ornrlos divins pour vous persuader que la dcstitu* tion du peuple juif et la substitution du peuple chrétien en sa place étaient l'une le châtiment, Tautrc le fruit de la mort du Suu^ vcur? Rendons'cn la preuve complète, en comparantavec ces orac!cs anciens les oracles mêmes sortis de la bouche de Jésus-Christ.
2. Los oracles des prophètes avaient la plupart précédé l'événement de sis, sept et huit cents ans. Mais les oracles de Jésus-Chri4 n'en étaient éloignés que d'environ quarante ans, et leur montraient, pour ainsi dire, au doigt qu'il était lui-même l'objet et la fin des prophéties; qu'ils devaient se précautionner contre l'événement prochain ; que ces malheurs les regardaient en personne; et que ceux qui l'entendaient, le voyaient et lui parlaient, ne mourraient point lu plupart sans les avoir éprouvés : Amen dico vobis , quia non prœteribil generatio hœc donec omnia fiant {Maith., XXIV, 35; lue, XXI, 32). En vérité je vous le dis^ que cette race qui vit maintenant ne finira point que toutes ces choses ne soient accomplies.
C'était au reste par lui-même et de sa propre autorité qu*il leur portait cet arrêt, non pas comme les autres prophètes, au nom et de la part du Seigneur, Dieu des armées : Hœc dtcit Dominus Deus^ Dominus exerci^ Ittum, mais de son mouvement propre et sur la foi de son serment. Je vous le dis,|iioi, et vous le dis en vérité, le ciel et la terre passeront, mais la vérité de mes paroles est immuable et ne passera jamais : Yerba au^ temmea non prœteribuntllUatth.^ XXIV, 3o),
Que fait-il donc, et que dit-il, pour leur montrer qu'il est vrai Fils de Dieu, rol>^ jet unique des prophéties , et que jc'est en yengeancc de sa mort qu*ils seront extermi^ nés ? Les miracles qu'il avait faits dans tout le cours de sa vie devaient leur avoir ôé tout prétexte d'en douter. Le peuple en était convaincu, les enfants mêmes. Ils le ré* clamaient à haute voix comme le fils do David, comme l'envoyé de Dieu, c'est-à dire comme le Messie. C'était A ces acclamations qu'ils l'avaient reçu dans Jérusalem: Hosan^ na filio David, benedictus qui venit in nomine Domini{'Matth., XXf, 9 ). Il n'y avait que les prêtres, les pharisiens, les chefs du gouvernement qui affectaient d'en douter. Ce fut dans les quatre ou cinq jours qui précédèrent sa mort qu'il redoubla ses soins pour les en convaincre.
11 s'expliqua d'abord par deux paraboles : la première était des "vignerons, qui rebelles à leur Seigneur, ayant maltraité ses servî-*
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tours el loé son GU, pour demeurer inattrrs de la vigne, en furent chassés et exterminés l Mntth.fXW, 33 ]. La seconde était des convies aux noces du fils d'un roi qui , pour avoir méprisé Thonneur qu'il leur voulait faire, et même outragé ceux qui les invitaient de sa part, en furent punis par Tembrasemcnt de leur ville ( Matth,^ XXI, 1 ). A ces paraboles les Juifs ne comprirent que trop que Jésus-Christ était ce fils du roi; qu*lls étaient eux-mêmes les conviés et les vignerons homicides, et que ces châtiments sévères étaient autant de menaces pour eux. 11$ tonnurent bien , dit TEvangile » que c'était d'eux qu'il parlait {Ibid.^ 45). Mais il ne s*en tint pas aux paraboles ; et s*étant ainsi fait connaître aux pharisiens pour le Messie qu'ils attendaient et devaient faire mourir, il ne leur cacha rien des rigueurs du châtiment dont leur impiété serait punie: écoutezen le détail.
Le jour do son entrée, jetant les yeux sur la ville, il he put retenir ses larmes. Hélas! s*écria-t il, si du moins en ce jour qui est à lot, dont tu peux encore disposer^ tu reconnaissais ce qui peut faire ton repos et ton salut 1 mais tes yeux sont fermés à toutes ces choses. Un temps viendra que tu les ou^ vriras : temps malheureux pour loi, où tes ennemis t'environneront de tranchées et te serreront de tous côtés^ et raseront tes murs^ et te détruiront f toi et tes enfants^ parce que tu n*as pas connu le temps de la visite du 5etgneur ( Inc., XIX, 42- W ).
Le lendemain dans le temple il fit encore éclater les mêmes regrets et la même compassion. Jérusalem^ qui massacres les pro^ phites et qui lapides ceux qui sont envoyés vers toi, combien de fois ai-je voulu rassem^ hier tes enfarfls^ comme Voiseau ses petits sous ses ailes^ el tu ne ias pas voulu ! Le temps approche où tes maisons seront désertes et laissées à l'abandon ( Matth., XXIII, 37 ; Luc, XIII, 3h ).
Le même jour enfin, sortant du temple^ et quelques-uns lui faisant remarquer la grandeur de rédificc et la solidité de ses murs : Je vous le disy répondit-il,, j'e vous le dis tn vérité f ces murs seront tellement déiruiis quil n'y restera pierre sur pierre [Màlth,^ XXIII, 42 ]. Puis encore plus précisément : Mal^ heùr aux femmes qui seront grosses ou nourrices en ce jour-là ; car lire de Dieu fondra sur ce peuple. Ils passeront par le fil de Vépée^ ils seront emmenés captifs dans toutes les nations, et Jérusalem sera foulée aux pieds par les gentils f jusqu'à ce que le temps des nations soit accompli: Donbc impleantuh teaipora NATtONUM ( I«c., XXI, 23, 24 ).
N'était-ce pas dire .qu'autant de temps qu'il y aurait des nations- et djss hommes sur la terre, il n'y aqrait plus pour les Juifs ni de temple dans iésusalem, ni de Jérusalem sur la terre. Et c'est. Messieurs, ^c qui est arrivé, non par l'impuissance des Juifs â se relever de leur chute, à trouver des protecteurs et des chefs pour se relever, car en combien d'occasions favorables et par combien de révoltes i'ont-ils tenié ?
Saint Jean Chrysostome (IIomiL 3 in Jud.) on compte trois. La première, sous l'empire d'Adrien, soixante ans après leur destruction par Titus. Ils s'étaient rassemblés en grand nombre sous ^n chef qui se donnait le nom de Fils de rétoile ( Barchochebas ). lU ne se promettaient rien moins que de rétablir leur république au milieu de Jérusalem; mais Dieu leur fut toujours contraire et favorable aux armes des Romains. Adrien les ayant domptés, en fit par tout le monde un massacre général.' Il fil déraciner tout ce qui restait de leur ville et, pour leur en rendre la pensée même odieuse, il lui ôla le nom de Jérusalem et lui fit porter le sien ( i£/ia). Constantin deux cents ans après, sur les premiers brqits d'une nouvelle ré*volte, la prévint par un honteux châtiment, leur faisant partout couper les oreilles comme à des esclaves fugitifs.
Ce fut sous l'empire de Julien qu^ils crnrent voir la fin de leurs malheurs. Comment ne raùraient-ils pas cru? Cet apostat, par haine pour Jésus-Christ, les mettait en pleine liberté d'exercer leur religion, Ie« invitait à rétablir les cérémonies des sacrifices. Mais eux, scrupuleux hors de saison , lui ayant représenté qu'il leur était défendu par ia loi de sacrifier dans une terre étrangère, hors du^tcmple de Jérusalem, l'ordre aussitôt fut donné par cet empereur impie, l'ouvrage commencé» avancé avec ardeur. Il était temps. Seigneur, de garantir votre pa* rôle, et de montrer que nulle puissance créée n'en peut éluder l'effet. Aussitôt les vents, les tempêtes, des fonx même souterrains sortant du creux des fondements dévorèrent les ouvriers, ôtèrent aux Juifs et à l'apostat l'audace de soutenir contre Dieu leur entreprise.
Il n'y avait pas plus de vingt ans que ce prodige était arrivé quand saint Chrysostome le prêchait. Ces travaux abandonnés étaient encore alors en spectacle à tout le monde, cl ce qu'il en dit est confirmé par les écrivains du temps {Greg. Nazianz.^ orat. 2 in Jui; Theod.t Ilist. trip., L VI, etc.).
Sera-ce nous, chrétiens, qui prêterons la niain aux Juifs pour relever leur entreprise? Oserons-nous contester à Ùieu el à Jésus- Christ la gloire d'avoir triomphé de leur incrédulité?
Titus, au rapport de Josèphe, historien juif, présent h cette même guerre, cl témoia des malheurs de sa nation; Titus, toutpa'iVn qu'il était, étonné de sa victoire el la sentant au-dessus de toutes les forces humaines , y reconnaissait lui-même la vengeance el le bras du Dieu des Juifs (DeBell.Jud.Jib.YU, c. 16). Il ignorait pourtant les anciennes pn»phéties; il ne les avait point confrontées avec celles de Jésus-Christ. Bien plus, il ne pou* vait voir dans l'avenir l'irréparable abolition du temple qu'il renversait,' et que nulle révolution des siècles ni des empires ne relèverait jamais : cette^ preuve manquait à sa parfaite conviction. Cependant les circonstances inouïes de sa conquête avaient seules assez de poids sur son esprit pour lui pat iJuti
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Dopro'Jigeéiidenlde la puissance d*un Diea. ^oûs, chrétiens» nous, frappés aassî bh*n que itl empereur par l'éclat de l^vénement; rnrore pios éclairés par la lumière des pro- I bittes, encore plus par révidence de la coqliDuilè et de la perpétuité du châtiment , ne Doos rendrons-nous pas , avec encore p}us dé sojel que Titus, à tant (l'invsntrîbles cortriciions, puisque la raison ne trouve rien ni Hm les livres sacrés , ni dans les histoires profaDcs, ni dans ce qui se passe à nos jeux^ depuis Jésos-Christ, qui puisse nous automer à dooter, ni de sa divinité, ni de celle de $a religion 7
h roagissons donc point de nous rendre, mes frère;», à la foi de ta.nt de siècles, éta|;)Iie iar le chitiment de Tincrédulité des Juifs; a que ces paroles de saint Paul ne sortent jafDâis de notre esprit : Qu*il est horrible, iffreoi de tomber sous te» mains du Dieu Titanl : Horrendum est incidere in manus hdtittntis [Iltbr.^ X, 31 ). Dieu, durant quarante ans, ayait soutenu dans le désert lincrédolilé de leurs pères; il soutint encore qiaranleans i'incrédulitédes enfants, depuis (mort de Jésus- Christ jusqu'à la venue des K)0)ains. Soutiendra-t-il la vôtre ^Q^ranle «Di»? en attendez-vous la fin pour laisser Mer Toirc cœur? Cette fin que vous at* le&dez n'est-elle point déjà vcQue, et ce ifnpsoVst-il point passé pour vous? Tout &Hi,lout passe aai mortels ; mais rien ne passe an Dieu vivant. Ces Juifs, le jour de sa mi, criaient avec joie que son sang tomhAl »reaiet sur leurs enfants : Sanguis ejus f^tr ttos et super jUioi nostro8\Mtttth.^ UVH, 2o). Ils croyaient que Timpressioa tfeceMng passerait avec la couleur ; ils ne )<iUeadaieDt à rien moins qu'à sentir, quarante ans après » sa redoutable vertu : plus ^djisept cents ans sont passés sans qu'elle i^iUmiisée; et tant qu'H y aura des héritiers de leur saitg , le sang de Jésus-Christ («sera toujours sur eui, parce qu'ils sont cfmcbel mortifis, et que ce sang est le UQ^d'aa Dieu toajours vivant pour leur i&Ppiire, et non plus pour leur salut.
Pi>rlez, chrétiens insensibles et durs, portez le même arrêt contre votre dureté. Au rc:l que vous venez d^enteudre , à la vue ^00 SI horrible châtiment, pouvez-vous ne Hmoire qu'il y ail un Dieu vengeur? et si tt Dieu rengeur a le bras si pesant contre 'fiiuits inciédules, est-il sans force et sans nenenr contre les chréliens qui ne croient F^? Cette fausse tranquillité qui vous ô!e Balatenaoi la crainte, osez-vous vous flatter ^e la conserver toujours? Quand vous vous i^rrez chancelants au bord du tombeau , le r<ril prochain d*]c tomber sous la main d'un ^^ nvaat n'aura-t-il rien de terrible, et '« ehangera-t'il point votre sécurité pré- ^ ^te eo on seul desespoir éternel ?
^ais si ce péril e»t terrible à ceux qui iB^ttqQept de foi» combien doit-il l'être à (tuiqoi croient, et qui par leur mauvaise *•': démentent et trahissent leur foi? Que la ^^^ére du Dieu vivant soit terrible aux in- ^«•ules, tout incrédules qu'ils sont, on n'en
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doit pas être surpris. Dieu sait faire ses impressions sur los âmes les plus rebelles ; mais^ TOUS qui croyez en lui, qui l'adorez sur la croix mourant pour vous, et qui déshonorez sa croix, combien devez-vous craindre plus de tomber sous la main d'un Dieu mourant? Si les libertins sont réduits par les accidents de la vie à confesser quelquefois malgré eux une puissance au-dessus d'eux, ils ne la con* naissent que par les coups qu'elle leur porte et n'en croient point Dieu l'autrur ; ils ne le connaissent point par ses bienfaits Jls se sentent soumis à lui plutôt qu'ils ne s'y soumet^ lent. Vous qui vous croyez redevables à sa bonté de tout ce que vous possédez et de tout ce que vous êtes, instruits et persuadés qu'il est l'auteorde votre vie, l'arbitre de votre fortune et le juge de votre éternité , convaincus que, pour vous la rendre heureuse et vous préserver du supplice des méchants, il a voulu subir pour vous le supplice de la croix, comment pouvez-vous outrager son sang et sa croix, jusqu'à négliger votre salut qui en devait être le fruit? Quand vous ne sentiriez ni les remords de l'honneur, ni les remords de la raison sur la honte, les excès et les scandales de votre vie, comment ne sente^^vous pas les remords de votre foi, sur l'abus du sang do ce Dieu, mort inutilement . pour vous?
Mais si c*est inutilement qu'il est mort pour votre salut, sachez qu'il est encore vivant pour votre supplice, et que votre sup-
Slice aura d'autant plus de rigueur paressus celui des Juifs et des infidèles, que TOUS aurez eu par-dessus eux plus de grâces et d'occasions de faire votre sulut. Croyons donc, mes chers frères, et menons une vie qui soit digne de notre foi. Ainsi soit-il, au nom du Père, et du Fits, et du Saint-Esprit.
SKRMON
POUR LE SAMBDl 1>B LA SECONDE SEMAINE DE
CARÊME
Sur les souffrances des pécheurs,
Sargam el ibo ad Palrein.
* Je sortirai de VéUd wje iuf<, c; /'trot trouver mon Pète (Luc., XV, 18).
Que d'importantes vérités se présentent à Tesprit dans l'évangile de ce jour, sous la parabole de l'enfant prodigue I Quelles ima-
§cs y voyons- nous des mœurs corrompues e la jeunesse, encore plus intraitable maintenant que dans les siècles passés 1 Quelle peinture du mépris de l'autorité paternelle et de la funeste indulgence des parents pour les enfants I Quelle vive expression des suites honteuses de la débauche, et des misères du pécheur qui s'éloigne de son Dieu 1 Quelle idée consolante enfin de sa fniséricorde infinie, «t du penchant de son cœur à recevoir ses enfants égarés , quand ils reviennent à lui de tout leur cœur!
Au milieu de tant de lumières, ouvrons les yeux surtout au moyen dont il se sert pour les rappeler à lui. Quel est-il ? la pauvreté, la faim, l'humiliation, l'abandon do tout le monde, en un mot , l'adversité. C'est par là
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qu*ll ramcHa le prodigue à son defoir, c'osi par là coramunémenl qu'il y ramène les perheurs. El commcnl murmurons-nous dans les souffrances de la vie des rigueurs de la justice de Dieu? Admirons-? plutôt les sagrs Umpéraments de sa providence paternelle, et son attention bienfaisante à croubler notro repos par des coops fréquents et éclatants , pour nous préserver du péril de la léthargie rt de l*cnsorcellemcDl d'une longue pros* périlè.
Deux effets de la prospérité pernicieux à notre salut : le premier, c*est de nous aveu* gler Tespril ; le second, c*cst de nous endurcir le cœur. Dçux effets cojitraires de Taffliction : Premièrement, elle éclaire et ouvre Tesprit ; secondement^ elle altcndrit et change le cœur. C'est ce que nous allons voir danv les deux parties de ce discours. .
O mes chers frères! en quel temps traiterons-nous celte matière et ferons-nous ces réCIcxions plus à propos qu'en celiii-ci? Nous avons peine à compter le nombre, la diversité , la pesanteur des maux dont nous nous sentous accablés. Nous est-il aisé de compter le nombre, la variété, Ténormité lies péchés dont nous nous sentons coupables? A quui les imputerons-nou4 qu'à i'abus que nous avons fait des longues prospérités que nous avons souhaitées et que nous avons obtenues de l'indulgence de Dieu? Dieu nous a trop écoutés. Plus nous l'avons trouvé facile et propice à nos désirs, plus nous nous îomnies rendus sourds et durs à ses préeep- ,tes. Il nous a faits heureux, riches, gloricux/puissants ; nous en sommes devenus ingrats cl rebelles. Ehl par qoel excès de b(»nlé veut-il bien se servir du cootre-poidi des afflictions pour nous tirer du gouffre profond de nos crimes? Admirons aujoura*hui ce miracle de sa bonté ; sortons de cet abîme d^horreurs sur les pas de Fenfant prodigue, ei crions avec lui : Je veux me lever, Seigneur, et me réunir à vous. Surgamy^ et ibo iidpatrcm. Implorons pour cela Marie toujours prête à secourir les pécheurs. Avc^ Maria.
PRBUlfcRB PARTIE.
De tout temps, mais surtout dansle siècle où nous vivons, l'indépendance a passé dans l'esprit dt s jeunes gens pour leur véritable bonheur. Tandis qu'ils sont retenus par ie lien du xespect oU' par celui de la crainte, ils demeurent, quoiqu'à regret, dans les rè* gles du devoir; mais le devoir leur semble une espèce de servitude, et leur soin le plus .pressant est celui de s'en affranchir. S'ils ne disent pas tous avec l'audace du prodigue : Da mihi portionem^ donnez-moi ce qui m'appartient, l'avidité de leurs désirs n'en est pas moins inquiète. Souvent même Tindulgcnce des parents, l'amoar qu'ils -ont pour eux-mêmes et pour la grandeur de leur maison, les engage à prévenir l'emprestemcnt de leurs enfants, par des largesses inunodérées , des maridffcs précipitée , des charges accumulées» Des lors les jeunes gens, ne se voyant plus sous le joug, croienl
n'avoir plus besoin d'àppoi, n'avoir plos à craindre de maître^ Ils s'échappent à mépHser toute espèce d'autorllé, respectable oq redoutable; et c'est là l 'indépendance dent ils forment leur bonhear.
Ju9qae*1à le prodigue avait attendu u fortune et son élabHssement des soins éi son père. 11 s'étudijiit à gagner daits son cœor par sa complaisance et sa soumission, Ta. vantage que le rang d'aioé donnait à so? frère. 11 se tenait assidu près de son père, attentif et souple à ses volontés* U n'a pat plutôt tiré de. ses maius la part qnl lui èuii destinée dans l'héritage, qu'aussitôt, charité des dotitîeurs de sa nouvelle liberté, fon premier soin c'e^t de convertir toos ses fond^ en bien liquide et facile A transporter parloot où son pldisir t'appelle : Congregatis ommbut {Luc.^ XV, 13}. Il n'est plus retenu p^r Taffection de son père, ni par le respect àt ses cheveux blancs. Il n*a plui besoin de se^ conseils, beaucoup moins de ses àrh e( de son appui. Il a reçu de lui la vie, il l*a rédo l à lui céder ses biens. Que sert tm père aprè^ celci, sinon de poids inutile sur la terre, et d'objet importun pour des enfants?
A cette indifférence pour son père, il joint une fausse sécurité; non-seulement il ne le respecte plus, mais môme il ne le craint pliis. Il lui importe peu de lui déplaire; il compit; pour rien ses reproches et- ses menace^, et pour s'en mettre mieux à èoovert il va chercher dans des pays éloignés l'impunité de$es débaucher, et renonce à le voir jamais: Proféctus est in regionem longinquam (IhidX
Ghcrs auditeurs, ces illosions vous font
{allé. C'est non-seulc*ment où l'amour de ij iberté conduit la plupart des jeunes gen$, mais où la prospériié jette ordinnirefnenf tous les hommes. Hélas 1 quelle est sur nous la tjrannîe de nos sens 1 Us nons fout oablicr que le ciel est notre patrie, que Tliéritage de notre père et nos seuls vraiâ biens sont là : séduits par nos jeux, par nos sens, nous ne connaissons point d'autres biens que cent de la terre, ils occupent tout notre cœur. Nous crions toitA les jours à Dieu, comme ie prodigue imprudent : j^onnex^nous des richesses, des honneurs, des victoires, des sncfès, toutes les douceurs de fa* vie conve* nables à no^e état : DamiM pariionm $ub' stantiœ ^uœ me contingit (Lud XV, iî)- L<*s avons-nous extorquées par notre nnpértunité , sonimes-noos une fois en possession de cette prospérité si ardemment désirée, aussitôt nous tombons dans Tindifférenre ei dans la sécurité. Nous ne songeons plus que Dren est notre bienfaiteur, de qui nous tenons tous nos biens, encore moins qu'il est notre maître, à qui nous en rendrons conipl'*- On ne croit plus avoir besoin de l>feu: foi\h notre Indifférence. On ne craint p*us rien de la part de Dieu : voilà notre sécurité.
Tel est le double aveuglement du pécbeor qui se ereit heureux et iadéprnd?iR^ On a beau l'avertir de ce qn*il dort à son père W du déplaisir qu'il Kui fait ; on a beau lui oo""' trer les écueils qui l'environnent et le p^^' cipice où il tend, il y cour! les yeux fcrméi
liî
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on) ronsMéralloii, sans crainte : In reaio- %fm longmiptam. Il s'imagine c(u*eR s'eioie^nni el oe songeant plos à Dieu, Diou ne to îerra pias et fte srnigera pla^ à lui.
Voos voas tromper, enfant prodigue, enhn\ aveugle et fagitif, Dieo vous Toit, il y^mi TOUS» îl sait le trfdjen de yoqs rappeler i lui, de vôos faire connatirc et sentir rotre dépendance. EC quel est ce moyen? L*all!iclion, la seule affliction toqs ouvrira le^pril ani vérités qde vous ne voiriez pas entendre, et que tous fe}fmczd*rgnorer. C'est ce qoe dit le prophète Isaïe è tons les pérfifon aveoglés : Tanturninodo sola texalia Mkctwn daini audiiui (/.faf.,XXVlII, 19). ToQt autre remède est inntilc : il n'y en a f«mi, d(t-fl, d'efficace que rafflfctfon; ponr- ({tioi? parce qu'eft premier lieu elle fait sentir ,)o péciieor qâ*il né petit se passer deDic^n son inuverahi biei^; parce qu*en second lient elle ioi fait sentir qu*il ne peut éviter Dieu son (ouvorain maître : dt pdr ces deut luniièrcs, ij'jVIlc réveille d.ifts son esprit par rapport 30 tHen ef au m<ll , elle fart rentrer le pérheafdansszl dépendance eC dans son de-
forr.
I. Soivez ce prodigué errant au gré de ses tains désirs, dans les régions inconiiuc's à ibonneor et à la ?ertu. Il n'a plus besoin de pr>onRe; tl croît avoir dans ses bic^ns des ioarces iiiépnisables de bonheur et de plaijtr. Si ces sources coalent toujours), son périmé durera toujours, et c'est fait de sun «a!B(.Mai5, Seigneur, dçsséchc2 ces sources '•élicieuses ; liiissez venir au pillage de ses t'cndc jeu, la musique, la bonne chère, le hiie, la profusion y les antres sangsues dé ta ronesse; abandminez-le à la jalousie, à ituTip, aui trahtsôÉi^ des fatrx amis, aux 'bfràces de la fortune, à la stérilité, à Id fmrefé : voos le verrez aussitôt rappeler t^sosTcnir de la maison de son père et des Awnrt inaocenies qtl'll y gôftiaft.
Cen'e>t plus cet iiniiiférent qui regardait «w père jiTec mépris, qui Croyait pouvoir «^éweatse passer de sou secours. H recon- Mit que tout lui manque, et quM n'a plus ^'^ppoiai de ressource qu'en lui. Co n'est Htt) ce téméraire à qol les risques d'un lomg «i^ageet d'iifr pays étranger n'étaient ri^^n fncbfh^raîsondu plaisir d'être cluigtté de t^npcre. Il ToH qa*en s'en éteignant, Il ne M éviter ééiré Malheureux ; il tremble è l«p«wée des mi ères qui le menacent ^ il f^;afde la nndité» la servilode et la faim tufflmc des fléaux prêts à l'écraser. Quell<5 l^mclasioD en tire-(-il ? celle que l'affliction bit tirer à lont pécheur qtil n'est point en- ^^re abfmi. I>orrtc il faut Sortir de man état ^t retooraer A mon père , cl recourir à mon Dieo; ccsl mon souverattr bien, et je ne puîs •'«D passer; ^Test mon sou forain Maître, ^je M puis rérlter. Levons-nous, courons *5« pieds î Surgam% et ibo ad patfem,
Quel sujet n'fiyons-n%ii9 donc pas de bénir tttoain de Dtett ,quamd, pour ouvrir nos .^"ot à ces deux grandes vérités, ri rompt W des coups redoublés le sommeil pcrnî- '««où la prospérité naus jette ? « Allez ,
dit-»l à Jérémie, allez , prophète, allez erîer aux ofeinës de Tingrate Jérusalem : V<ide, et clatna.in auribus Jérusalem (Jerem.^ II, 2). Tu m'arals chassé de ta mémoire, et moi je me suis souvenu de toi par pitié : Rceorda" tus sum lui fntserans {Ibid.).A Comment s'en, csl^il souvenu? comment en a^t^il eu pitié? par fous les maux qu'il lui a faits pour ren* trcr dans sa mémoire et la rappeler à son bon sens. « Tu m'avais délaisse, dit-il, moi qui sots Id source de l'eau vive ^ lu t'étais creusé des citernes incapables de tenir Teau ;. l'eau Ca manqué, ta terre est devenue stérile, en proie à la fureur des lions ; ton pays n'es! plus qu'ah désert, tes villes réduites en Cendres, sans culture et sans habitants. Pourquoi tout cela , sinon pour avoir quitté t<m DIeti y quand sa main te conduisait dans la voie de ton salut? Que vas-lu chercher maintenant dans la voie dt^s Egyptiens, dans 1.1 voie des Assyriens ? Qu'est-ce que leurs eaux bourbeuses , au prix des eaux du Sieigueur? Vois-tu maintenant, conrprends^Q quel étrange mil lu Tes fait en abandonnant le Seigneur ton Dieu ?5ctrd el vide, quia mch ium et amarum est dereliquisse te Dominum Deum tuum {Ibid,^ 13-19).»
Tu ne le comprenais pas, pécheur; lu ne voulais pas même qu'ion te fapprll quand tu le voyais florissant. Il éiail men loin de ta pensée, ce Dieu qui te comblait de biens; maintenant qu*il t'en a privé, tu commences .Â connaître qu'il en était le seul auteur, que ton bonheur passé venait d'élre un» k lui , que ton malheur présent vient d'en être séparé : 5ct7o et vide. Malgré ton oubli cependant il ne t'a pas oublié. Ces. mêmes coups qu'il décharge sur toi sont les marques dé son souvenir, les efTets de sa pitié. Recordatns sum lui miserans.
C'est ainsi qu'il se souvenait de soti peu-^ pie, au temps du cruel Anriocbus, quand il permit qiie ce tyran remplit toute la iudco de massacres. « O mes frères I disait l'auteur du livre des Machabée^, ne vous rebutez pas à la lecture de tant de maux dont il a plu à. Dieu de nous accabler. C'est un effet parlH cullcf de sa clémence envers nous ^ il ne fait pas la même grâce aui nations InGdèles, il tes laisse impunies, et tranquilles dans leurs péchés^ il n'a poiut de verges pour elles, pnrce qu'il les réserve aux châtiments éternels. Ul eaSt cumjudicii diei advencrit^ in pleûiludine peccalorum puniat (II Aîachab., VI, ik), M'iis pour nous sa miséricorde at<* tcfttive à notre salut ne nous pardonne rien dans la vie, pour nous rendre dignes du re-* pos de l'éternité : Ifunquam a nobis misertcordimn suam amotet corripiens in adversis (/6irf.,16). »
C'est cette attention, ce souvenir dont saini Augustin lui rendait grâces en se rappelant ses dérèglements passés, c HélasI Seigneur, je vons croyais bien loin de moi dans tnes détestables plaisirs, et dans ce même temps vous m*éiiez présent, vous me rem« plissiez lé cœur de tristesse et d'amertume : Aderas, aderas miserieorditer sœviens; vous m'étiez dur et cruel par tendresse et par
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bonté : Percutis ul sanes ; tous me frappiez pour me guérir : Et occidis ne moriamur abs If, et me donnirz la mort enfin pour m'empécher de mourir à vous cl à voire grâce [Confess,^ /.H, c. 2).»
Il se 8ou\ient ainsi de nous ; souvenons* nous aussi de lui, Messieurs , et si ce n*esl p<ir ses bicnfails, que ce soii par ses châlimenls. Car à quelque prix que ce soil il veul être en notre mémoire ; il ne peut soufTrir notre oubli. Quand il commandait aux Hébreux de célébrer ses bienfaits par un cantique perpélucl,ct d'apprendre ce cantique à toute leur postérité : Scribite vobis canlicum^ H docetefilios (Dcufer., XXXI, 19), c'était m les avertissant que si jamais Ils venaient à l'Oublier ju5qu*à se rendre par leurs pécbés indignes de son alliance, ils se verraient accablés de toutes sortes do maux, et qu\ilors ce cantique solennel servirait contre eux de ténioigncMge : Re^pondebit canlicum istudpro ttstimonio. Témoignage qui justifierait la rigueur^e ses châlîmcntit, en leur relni^anl le souvenir de toutes ses faveurs passées.
Ah 1 dans nos mnux , dans nus disgrâces, on ne nous entend éqlaler qu*en cris, on plaintes lugubres, en murmures, en iniprétations : Et lamentationes , et carmen^ et vœ ( Ezech. ,11,9). Mes frères, ce ne sont point là les cantiques du Seigneur, nous Ic^ avons oubliés pour chanter les vains cantiques du monde. Et notre folle joie a fait inonder sur nous, en punition de Tabus de ses bienfaits, ce déluge de misères dont il nous avait menacés. Nous gémissons maintenant sous le jou^ de nos passions ; nous traînons nos tristes jours sur les rivages ennuyeux des fleuves deBabylone. Ah I nous n'osons en cet état chanter les cantiques du Seigneur; ils portent contre nous un témoignage trop piquant de notre infidélité et de notre ingratitude. Eh bien J cbréliens, pour cela même, animonsnous à célébrer la colère même de Dieu, qui, n'ayant pu nous gagner par ses l)ienfaits, nous aime encore assez pour nous ràpprocher de lui par des corrections paternelles. • Elevons notre voix pour chanter avec David : .Bonum mhiquia humiliasti me {Ps. CXVIII, 71 ) : Soyez béni, Seigneur, du bien que vous m'avez fait en m*humiliant. G*csl pour me rendre docile et soumis à votre loi : Ut di- 9€am justificaiiones tuas [Ibid.), Je m*y soumets et j'obéis. Je reconnais non-seulement quevousétes mon vrai bien, dont je ne puis me passer, mais encore mon premier Matire que je ne puis éviter. Je déteste mon indiiTéreoce, encore plus ma sécurité. Second effet de Taveuglement du pécheur.
:2. Cette sécurité d'un pécheur tranquille et heureux attirait autrefois ce reproche de Dieu par Jérémie : « .Depuis quand as-tu brisé mon joug, et rompu mes fers ? depuis quand as-tu dit : Je n'ai plus de maître et je ne servirai plus : Asœculo confregistijugum; dixisli: Non serviam [Jer., 11, 20). Dès lors tu t'es échappé comme une bêle sauvage, en courant par les déserts après les désirs. Onager in solUudine, in desidnio animœ suw {ibid.p 8ky. > Telle est la conduite emportée
de la plupart des jeunes gens , fermant les yeux à toute crainte et à toute réflexion, sans égard aux devoirs ni à l'honneur, sans respect pour Tautorité, de quelque poids ([u'elle puisse être, se croyant hors d*atteinie aux malheurs de la fortune, aux périls communs de la vie et de la santé. Où courent* ils ? à leurs plaisirs. Et c'est là même qu'ils trouveront la tristesse, le chagrio, les disgrâces , les maladies , tous les évcnemcoli fflcheux qu'ils préterdaient éviter.
Quand même dès l'abord ils ne les y trouveraient pas, quand ils n*y trouveraient au contraire que des délices, assez pour ^'j endormir, la douleur et l'afDxlîon sauroni bien les y surprendre et les arracher à leur sommeil. « Hélas 1 Seigneur, disait David, je ne songeais qu'an repos ; mais la trîbulation et raffliction m'ont trouvé : Tribxdatia et anguftia invenerunt me {Fiai. CXVill, 14-3 ).*» Dieu les envoie si à propos et par tant d'endroits imprévus sur le pécheur, qup, malgré ses efforts pour se dérober aux coups, il faut enfin qu il se rende et qu'il s*écrie avec les enfants d'Ismël : « 11 n'est que (rop vrai. Seigneur, que tous ces maux ne m'ont trouvé, ne sont venus fondre sur mol, que p.'irce que je vous ai quitté et que vous n'êtes plus avec moi: Vert quia non est Deus mecum invenerunt me hœc mala {Deuter,^ XXX/, 17 ). »
Paul courait à Damas, ne respirant qoc le sang et le carnage (Act.^ IX, 1) ; c'était là la passion qui le dominait. Il ne croyait pas que Jésus-Christ eût le bras assez long pour atteindre jusqu'à lui. La foudre cepeudaDt le tcouva sur les chemins. Jonas aimait le repos et fuyait le péril d'aller prêcher à Ninive (Jean., I, 1) ; il espérait qu'un faible vaisseau le mettrait hors de la poursuite et de la portée de Dieu* La tempête et les venis le trouvèrent sur la mer. Que fit la foudre sur Paul, la tempête sur Jonas ? Elle rendit sensU)le à tous les deux la puissance inévitable du maître dont ils s'éloignaient. De deux rebelles , elle fil un apôtre et un prophète.
Et quel effet eut rafaiction sur Nabucbedonosor ? Comparez les deux états de ce roi, dans son élévation et dans son abaissement. D*abord c'est un impie, un arrogant , aa cruel ; il fait adorer sa slatue , il fait jeter au feu ceux qui refusent de l'adorer, ^oilà le pécheur ébloui de sa fortune. Attendez le coup du ciel. H est renversé par terre, il devient stapide et abruti, réduit à la cumpa* gnie et à la pâture des animaux : après sc|it ans passés dans cette étrange manie, l'esprit lui revient, il rentre dans son bon sens.Qoct usage en fait-il ? aussitôt il s'élève à piea par un sincère aveu de la sonveraineié de son empire, a Oui , Seigneur , s'écrie-t-id votre puissance est éternelle : Potestas sem" piterna {Dan., IV, 3J). Tous les habitants de la terre sont comptés pour rien devant vous: Omnes habitatores terrœ in nihUum reputali sunt [Ibid.y 32} ; nulle force ne résiste à la force de votre bras, neo est qui résistât ma" nui. » Voilà le pécheur soumis, et parceiw
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iiamble soumission, revenu à son bon sens, jttsrns droit cl propre de rhoaime. In ipso impm ttnsut meus reversus est ad me*
' iN'e>l-re pas ce que Dieu prétend quand il frappe de ses fléaux les royaumes et les £iaU, qu'il j allume le feu de la peste et de iidiscorde? Que prétend-ii? Réveiller Ks propies languissants dans le repos, élever leurs jeDX vers le ciel auquel ils ne son* ceaieni plus. Seigneur, dit saint Basile de Sêleacie, ces peuples abusent de vos bienlaits, ils ne vous connaissent plus pour leur Djilre ; les devoîrs de la religion leur sont devenus méprisables et presque inconnus. EiiTojoz-Ieur, Seigneur, un maître qui les Iror enseigne. Et quel maître ? une Famine ^oi les dévore comme un feu , des insectes foi les rongent y une guerre qui les dépouille, m maladie qui couvre leurs cbamps de isoris : Vrantur famé religionis magistra Mt. il in Eliam ). Vous les verrez aussitôt prûslcrné^ devant vos aotels, vous recoooaflre pour leur mattre et rentrer sous toire toi ; c*est l'effet commun des afOiclions ridrs misères publiques.
Qiréiiens, et vous surtout jeunesse qui BècoQ'rz,vons ne connaissez point d'autres Bialiresque vos passions; leurs mouvements loM f os règles , et leurs illusions vos lois. ie!icbeen vain de vous faire goûter les Sdiimes de TEvangile et de ranimer en vous Wéliacelles presque éteintes de votre foi. Ce que je fais en ce moment, vingt autres lOQifaii comme mol. Vous avez eu devant '(isjeox mille avertissements domestiques ^' poblics qui vous rappelaient à la vertu. ToQt cela D*a rien fait, parce que rien ne <>jtu louchait en personne et ne tombait dirtctement sur vous. Où en est donc votre Uni? je n'en sais rien. Ce que je sais, c'est ^uesaosTadversité votre mal est un mal ^iQorl, TOUS mourrez dans Timpénitence.
Oui, malheureuse idole de vanité, si par Mcoop de miséricorde pour vous et pour '"^a^ceoi que vous attirez au péché, la pourniurocacbée sous Téclat de celte peau ne se affiné au dehors par quelque affreuse maii-'ieeii.e vous dévisage d*une manière ir- ^«'P^fRblc aux crli0ces delà parure et du ^^i TOUS porterez, je ne dis pas jusqu'.^ux ^<^&<leia vieillesse, mais jusqu'à votre der- BJ<t moment l'amour criminel de vous-mé- ^* el l'ardeur insensée de vous faire aimer. OoifCœur injuste et malin, qui par médi- 'îiîct ou raillerie, par adresse ou par extor- *»'a.^ac.iGcz à votre avarice, à votre halue, «^oL'rmaligoîic les intérêts, les biens, la ^Uation du prochain , qui crojez que le f*tit monde isi la proie et le jouet du grand, '• Di*>a oe TOUS humilie, ne vous confond , t' fOQs rend méprisable à ceux que vous '^fiHz, ne fait tomber ces biens de vos ^^s insatiables aussi promptemcnt que ^*^ik% avez acquis, ne vous favorise enGn ^'' lyrique heureuse affliction, vous porte- ^'^ 'oire lic< nce , votre orgueil et voire in- J*^icejasqu*aa tribunal de Dieu : Tantum- ^iosiila texatio inCelleclum dubil { Isai.,
XXVlir,19). Il n*y a que rarfliction qui vous puisse ouvrir les yeux.
Recevez-la donc, tout pécheur et tout disgracié que vous êtes, comme le saint homme Tobie reçut le Gel du poisson, qui guérit sou aveuglement. Confessez comme lui que quand Dieu nous châtie pour nos péchés , c'est à dessein de nous sauver par sa pure miséricorde : Ipse castigavU nos propter iniquitales nostras; et ipse salvabit nos propter misericordiam euam (Job., XI11, 5). C'est pour nous faire éprouver qu'il est le seul tout-puissant, dont nous ne pouvons nous passer, que nous ne pouvons éviter , non est qui effugiat manum tuam (i6i(/., 2j. Quand Tespril est rempli de ces vérités, il faut bien que le coeur se rende, et c'est le second fruit de Taffliction de toucher le cœur du prodigue après avoir éclairé son esprit.
SECONDE PARTIE
Avoir le cœur touché de Diou, c'est Tavoir bien détaché du monde par un véritable dégoût des vains plaisirs, et bien attaché à Dieu par une tendre confiance en sa miséricorde et en sa bonté. Deux sentiments que la prospérité ne donne point ciu pécheur, que le prodigue n'eut point tandis qu'il fut daus l'abondanee, et qu'il n'acquit que par l'adversilé, selon cette parole de saint Angns-lin : Recédât spes sœculi et accedet sp,es Dei {In psal. XCIII, n. 7).
1. Arrêtez le prodigue au moment qu'il sort de la maison paternelle, enivré du fol amoi^r du plaisir ; dites-lui alors qU'il court à sa perte, et que le bonheur qu'il se propose est son véritable malheur, que les plaisirs le tromperont par leur insufflsancc à \q contenter, que la fortune le trompera par son inconstance, que le monde le trom|H*ra par ses infidélités, que son propre cœur le trompera par son avidité insatiable ; exposez-lui l'expérience et les regrets. de Satomon : Risum reputavit errorem ( Eccle., Il,
2) Vanitas vanitatum et omnia vanitas
{KcclCf XII, 8) ; tout cela trouvera son cœur impénétrable, inébranlable; il ne vous écoutera pas. Mais lorsqu'il sera réduit à se donner pour conducteur aux plus sales animaux, à leur dérober le gland réservé' à leur pâture, alors présentez -vous â lui , demandez-lui cequi se passe dans son corar: qu( 1 aveu vous fera-t-il du dégoût amer qui le pénètre et de l'invincible regret de s'être laissé tromper 1
Faux plaisirs l II s'était flatté qu'ils se* raient aussi longs que sa vie, que tous ses moments en seraient remplis, que jamais aucun chagrin n'en altérerait la douceur , qu'il avait des biens pour suflire à toutes se» profusions : Dissipavit substantiam suam , omnia consummavit ( Luc, XV, 13). Tout s'est évanoui cependant, tout s'est dissipé : Dissipavit. Bu quoi? c'est ce qu'il ne sait point, ce qu'il n'a jamais rois en compte, àquoi jamais il n'a fait réflexion ; il n'a songé qu'an plaisir, sans songer ce qu'il coûterait, ni ou il le mènerait, ni quelle en serait U suite. 11 le voit maintenant, et c*cst sa dé-
(îfl
OtlATELRS 8ACRES. DE LA RUE.
Bolatîoii f que ooQ-sealemcni la substance de ses biens s*est envolée en famée, mais <|ue la substance de soi]i corps a été dévorée par les excès, sa jeunesse» sa santé, se$ lorces anéanties. Il se cherche et ne se troUf* ve pfus : Substatttiam Muam* Et comment ^ ces réflexions ne serait-ii pas dégoûié de ses plaisirs ?ii est dégoAlé de lui-mémç, il ne se peut plus souffrir. Jeunes dissipateurs, voilà votre vrai portrait; reconnaissez-y tous vos traits ç 9'îl en manque encore quelqu'un , laissez fair^ à la fortune , à la nature , an monde et à votre propre cœur; bientôt ils VOU9 conduiront au repentir.
Il se souvient, ce prodigue infortuné, qu'au torrent de 89 dissipation est survenu te torrent Imprévu de la piisére publique : £t po8(quam eonâummasaet omnia^facia est famés valida in regione (Luc. nWf ik). Sans cela, peut-être eut-il pu trouver dans l'abondance générale une manière de ressource à l'épuisement de SCS biens ; mais la Providence qui |[ouverne les saisons a tari la rosée du ciel pour tarir la joie de sa vie. Une famine répandue dans tout le pays a non-seulement ôié aux plus libertins la fureur de la débauche, mais aux plus opulents les movens de subsister; lui-même s'en est ressenti : Ipse €œpit egere [Ibid.). 11 s'était cru inaccessible aux accidents de la vie, il s'en est vu surpris tout des premiers, et d'autant plus vivement qu'ayant mis son bonhçur à ne jamais manquer de rien, il éprouve qu'il man* que de tout. Vous vous imaginez, riches l>rodigues, être par vos grands biens a couvert des malheurs publics, vous en sltoz frappés plus sensiblement que les pauvres : oui, vous qui vivez dans Tabondance et dans L'S supcrfluités : Ipse cœpif egere, jamais avez-vous su ce que c'est que de vivre de peu, que modérer vos désirs et vous borner à vos besoins? C'est ce qu'il faut savoir pour soutenir patiemment les rigueurs de Tindigence, et c*est ce que vous ignorez. A vous par conséquent, plutôt qu'au peuple tempérant, l'amortume des maux publics et le désespoir de vos profusions passées.
Un autre sujet de dépit pour le prodigue : il s'est adressé dans sa misère aux riches du pays où ses profusions avaient éclaté. Un des plus notablesaparu s'en laisser toucher; peut-être en avait-il été témoin, peut-être même complice : Adhœsit uni eivium regionis illiiM (i6id., 15). Mais tout le secours qu'il a tiré de sa pitié, c'a été d'être envoyé dans sa ferme, occupé à nourrir et à garder les pour*^ ceaux : Misitillum in vilïam simm ut pasceret porcos {Ibid.). N'attendez pas, voluptueux, d'autre traitement du monde, et de ce monde même associé à vos plaisirs. Il vous applaudira tant que dureront les plaisirs, que vous en ferec la dépense, et qu'il n'y mettra rien du sien que de se divertir à vos frais. Mais que le fonds vienne à manquer, que la forlune vous réduise au besoin d'implorer le secours de pareils amis, vous éprouverez qu'ils n'étaient amis que de votre prospérité, de votre opulence, de v(\s excès; qu'au fond Us u avaient pour vous que du mépris, et
que des cœurs corrompus par la débauclie sont corrompus et insensibles à tout les 4fvoirs de la probité, de la recoBnaîssftoce,(le l'honneor, et même de l'humanité»
Que n'a point fait ce prodigue pour leur plaire 1 C'est avec eux et par leprs séductions qu'il a consumé tous ses bieas : il leur a tout sacrifié. Maintenant qu'il n'a plutf rieo, trouve-t-il quelqu'un qui lui donne? Os n'ouvre pas même les yeux à son déplorable état : El nemo illi dabat [Ibid.. 16). H »e souhaite plus cependant ces viandes délicieuses, autrefois communes dans ses repas; il ne demande que ce qu'on jette aux pourceaux, et personne ne l'écoute : El nemo iîh dabat. La vie de ces vils animaux est p!us précieuse à leur maître que celle de ce malheureux. Ce mépris ne suffit-il pas pour lui faire haïr la vie? Non, son cœur encore occupé de ce lâche amour de la vie porte &e> vains désirs i ces sales aliments; il souhaite avec aidour d'en avoir le ventre rempli. Cvpicbat implere ventrem suum de sUiqtns : encore n'en trouve-t-il point, s'il ne lesdi»* pute avec les bêles : Et nemo ilti dabat.
Ce n'est pas là ce qu'il s'était promis ni de sa naissance, ni de ses biens, ni de la fortune, ni du monde, ni de la Herté do son cœur : tout cela l'a trompé; toute son espérance et sa joie n'ont point eu d'autre fio que ce triste avilissement. Le voilà livré à lui-même, à son dépit, à ses regrets, au dégoût, à l'horreur de tout ce qu'il avait aimé. Le monde ne lui est plus rien qu'une valiéo de trislesse et de larmes, une solitude cl m\ désert.
Qui donc a fait ce changement? Celui qui a dit par son prophète à l'âme égarée et u-
f;abonde: « Ecce ego sepiam viam tuam spints Ose., II, 6). Je fermerai ton cheniio d'épines; je ferai cesser ta joie, tes caoïiqaes, tes jours de fêles; je te livrerai comme. une forêt déserte aux bclcs sauvages ; je te réduirai en tel état que lu te trouveras dans le désert éloignée, oubliée de tout le monde; et c'est alors que je parlerai à ton cœur: Ducam in solitudinem et loquar ad cor ejus (Ibid., 14).»
Parlez, parlez, Seigneur, à ce. pécheur solitaire, abandonné à sa douleur, et tel qu'ét.'iit le premier homme, après qu'il vous eut offensé. La terre devenue stérile, ki épines naissantes de tous côtés sous ses pas, les animaux qui devaient lui être soumis se révoltant contre lui, Dieu cominaudant aux anges vengeurs de lui fermer toute entrée dans le jardin de délices et tout retour ao plaisir. C'est un Dieu irrité : dites plutôt que c'est un père tendre et miséricordieux.
Oh l si le premier homme après son péc^^c fût demeuré tranquille en , possession des douceurs de son état naturel, il eût vécu dans son péché, il fût mort dans son péché. Nous
L vivrions, liies frères, nous y mourrions, si icu n'envoyait après nous l'ange vengeur, armé de l'épée de l'affliction, qui nous poursuit et nous met malgré nous hors de h portée de la joie, hors de la vue dos obj is qui nous cn^ngeaient au péché. CV^t dau)
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ri éloîgnerrenl en monde flaUeor el Iromleor que Dieu nous parle et qne nous Témutons. Nous ne le fuyons plos alors, il kVst plus obligé de crier après nous comme l.ins le paradis terrestre : Adam, ubi es? Oii KH>lu? Nous ne chirciions plus, ni de bois )Dur nous cacher, ni de fcuillejs pour nous :ouvrir» La bon le que nous concevons de Qotre infraiilude et do notre perGdie, bien oin de aous faire fuir la lumière, nous force ï la désirer. Nous avouons oolre crime et nous retoornoDS à notre Dieu : J'irai à mon père» disons-nous : Ihoadpairem .-Voyons c& second effet de Tadver^iité sur le cœur endurci du pécheur prodigue. 11 a perdu le goût des espérances du siècle, il reprend aos* silAl le goût de la confiance en Dieu : Recédât spes sœculi^ el aeeedet spe$ DeilAug.j in psaL XCllI,», 27).
1. Le preuiier sentiment qui lui vient après celui de sa misère est de comparer sa misère avec le bonheur des gens de bien : aQuanti wmcenarii in domo pairis mei abundant panibus{lAic.^ XV, 17)1 Combien de mer<;enairesy dii-il, regorgent de pain dans la maison de mon père?»
En elTcf , oies chers auditeurs, combien do simples chrétiens ressentent l'avant-goût de l'i juie des bienheureux, par le calme délicieux de leur consciepce el par la consolalion que Dieu mêle à leurs travaux I Ces gens là sont sans faste, il est vrai, sans ambition, sans intrigue, sans fracas, sans plaisirs le's que les vôtres; et c*est ce qoi fait leur bonheur, ce qui les rend les objets de votre envio, <iuaud vous contemple^ avec réflexion la tranquillité de leur élat et les combats conlinuels, où le monde et vos passioiis vous rn||[a$reDt : Quanti mercenarii abundant pani^ btts/ Combien de serviteurs de Dreu goûtent les douceurs da ce paîn-!d, tandis que la fuim <lévure les gens du monde 1
11 oe fallut que cette réflexion pour attirer à Dieu ces deux officiers de la cour de Tempereur, dont saint Augustin nous décrit la conversion. Tandis que l'empereur se délassait aux i^pectacles des jeux du cirque, ces drnx jeunes gens, peu curicul de ces sortes de vanités, promenaient aux environs leur indiaércnce où le bas.ird les portait. Un livre delà vie de saint Antoine étant tombé sons leurs mains, ils s*cn firent d*abord un amusement, mais insensiblemeni, s'attachant à la lecture, tis furent si frappés do l'admirajion de ses vertus, qu'ils s'écrièrent l'un à 1 autre : «Que faisons-nous donc? à quoi passons-nous la vie? que pouvons-nous esl'érer de plus avantageux pour nous que la laveur de fempereur? par combien de périls, pour parvenir encore à d'autres plus grands Périls? El combien durera cette périlleuse jorlune? Cependant Je puis en un moment faire ma fortune éternelle, et me rendre ami ^« l^ieu : ^micua uulem Dei si votuero^ eeee »««c /So (Ctmfess., L VIII, e. 6).» C'en fut a«e2 pour les arracher dans l'instant à tous les engagements du monde et les attacher à
N<5 dites pas que ces transports n'ébranlent
(îii*^ lésâmes faibles : ils fnrenl assez puissants pour forcer la grande âme elles grande» passions du même saint Augustin. Le récit de celle conversion que lui fit un de ses amis mit le comble à toutes les autres grâces quo Dieu avait employées jusqu'alors pour le touclier. «Ouoil s'écria-l-il, les simples, les ignorants ont assez de résolution pour s'élever de lerreet ravir le ciel; nous misérables. avec tout notre esprit, nous nous vautrons sans cœur et sans honneur dans la chair cl dans le sang I Et nos sine corde vohttamur in carne et sanguine [Ibid.) I » C'est lui, c'est saint Augustin qui rend ce témoignage au mouvement qui se fit alors dans son cœur: «Je m'écriais, dit-il : Ohl combien de temps, combien de fois dirai-je encore, demain, demain, et toujours demain? QuamdiU crus et crast PoorquoI le moment présent n'est-ii pas le dernier de ma honte el de ma misère? Quare non hae hora finis (urpitudinis meœ (Ibid.. c. 7)?» Ses yeux aussitôt fondirenl en larmes, et l'agitation de son rœnr ne cessa point qu'il ne sje fût rendu à Dieu.
Qne le rdtre ne se rend-il; récbeur obstiné qui m'écoulex? Vous avez honte de plier Sons vos remords, à l'exemple du prodigue : aurez-YOus honte de vous rendre à l'exemple de ces conrltsans, A Texemple d'Angnstin? Ces modèles sont-ils trop bas on trop élevés pour voifs? S'ils sont trop élevés, ayez assez de cœur ponr aspirer à leur gloire ; s'ils sont trop bas, rougissez d'afoir le cœur plus bas qu*eux cl de ne pouvoir vous résoudre à f lire an moins ce qu'ils ont fait : An pudrt scqxii^ et non pudet née saltém srqui {Ibid,)f
Suivons-les donc et faisons le dernier pas. Courons rechercher notre père : Ibo ad patremA\ nous recherche depuis longtem{>*:
tous les maux dont il nous afflige au dehors, qu'il fait nattrc au dedans de nous, sont, comme je tous l'ai fuit voir et comme notis réprouvons, autant de recherches redoublées de sa providence et de son amour. Ne le fuyons plus : car où fuir? En quelque endroit que nous fuyions, il y est avant nous et malgré ^ous. Quand même il n'y serait pas nous l'y portons avec nous. Il est en nous, nous ne pouvons* le fuir, non plus que nous fuir nous-mêmes; el comment nous fuironsnous? Te ipsum quo fitgies? quocunque fageris^ ibi est [Aug.. in psat. LXXVIII, 8). Le seul moyen de le fuir, c'est de fuir à lui :de sa colère à sa clémence, de Dieu irrité à Dieu apaisé : Vis fugere ab ipso? fuge ad ipsum; a Deo iratoad Deum placatum. Fuyons donc à lui , c'est-à-dire courons à lui : Ibo ad patrem.
Si nous sommes retenus par le souvenir de nos énormes péchés , avons-nous oublié qu'il est notre père ? Il ne l'oublie pas luimême ; il ne Toubliera jamais , que nous n'ayons cessé de nous avouer ses enfants. IVeconnalssez-vous ponr son enfant, prodigue» il est vrai , dénaturé; mais cependant son enfant : ne craignes point alors qu'il vous désavoue. Il vous a frappé, mais il est père et vous frappait en i^èrepour vous faire revenir à lui : flagellavit, std pater est*
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Pleurez, mais sons les jouxd'an père, arec Ja conGanceet rhamililô d*UD 61s : Ft7t, si ploras^ iub paire plora. Que vos pleurs ne soient point des pleurs de dépit, comme d*un criminel soumis par force à son juge, ni des plcnrs d*arroganceet d^orgueil, comme d'un rebelle abattu aux pieds de son souverain : Noli cum indignatione^ cum typho superbiœ {Aug.^ inpsal. Cil, 13); que vos pleurs soient des expressions de la tendresse et de la sincérité de votre repentir.
Mais en vous avouant pour son enfant , reconnaissez en même temps la gratuité do la grâce qu'il vous fait en vous remettant dans vos droits. Un tel effort de bonté n*esl point dû à votre mérite, à vos pleurs ni à vos désirs. En tout sens vous êtes indigne et du ratig et du nom de CIs. Jam non sum dignus vocari filius (uns (Luc, XV, 19. SI peut-être autrefois vous en aviez paru digne au temps de votre première innocence 4 1 de votre Gdélité, maintenant ayant abusé de ces dons si précieux par votre infidélité volontaire et obstinée, maintenant, jam non sum dignus : vous n*avcz plus rien dans cet état qui vous puisse attirer la clémence de votre père, que Texcès de votre misère et celui de sa bonté.
Criez-loi donc avec le prodigue pénitent : Peccavi (Ibid., 18) : J'ai péché, mon père, et c*cst tout ce que je puis. J*ai pu m*éloigner de vous, je ne puis m*en rapprocher sans vous. J*ai péché contre le ciel, à la lumière du soleil, au scandale public de toute la (erre, sans rougir, sans chercher les ténèbres ni le sçcret ; Peccavi in cœtum ; mats J*ai péché contre vous : In cœlum et coram te llbid.). Quand le ciel et la terre auraient cé!é mon péché, l'auraient excusé, Tauraient vanté, je suis indigne de pardon pour avoir péché contre vous. Eusse-je attiré sur moi Tapplaudissement du monde entier, je vous ai déplu : c'est assez pour être indigne de vivre» et la terre et le ciel ne me doivent |ilus souffrir : Jam non sum dignus vocari filius tuus (/&td., 19).
Ce bon père n'attendra pas ces éclats de repentir pour se rapprocher de vous : il vous prévient*; c'jest lui qui vous les inspire et qui les produit dans votre cœur : Cum adhuc longe essct {ibid.f 20;. Le prodigue était encore bien loin, que déjà les yeux de son père étaient arrêtés sur lui : Vidil illum pater; êes entrailles étaient émues, sa miséricorde allait au-devant 4lp lui: Misericordia motus Ibid.). Il ne voyait dans ce pécheur qu'un spectre défiguré, languissant et décharné , tous effets de ses débauches. Au travers de tant de misères il découvrait encore les traits de son (ils : Vidit illum oaler misericordia mo^u^^Loind'êtrerebutéd un objet si odieux, il court se jeter à son cou et Taccable de baisers : Accurrens cecidit super collum ejus^ et osculatus est (Ibid,), A peine ouvre-til Toreille aux expressions du repentir, il appelle ses serviteurs, il les invite à partager sa joie; il fait apporter des habits, un. an* neau, ses autres parures ; toute la maison
retentit des cris d*allégresse et du bruit de son retour. Mon fils était perdu, dit. le père, je l'ai trouvé ; il était mort, je le vois re§^ auscité : Morluus erat, etrevixit (Ibid,^ 24). O pè'.^e de miséricorde l est-ce là le traitement dont vous régalez on ingrat qui tous a déshonoré? Que feriez-vous de pias, mais qu'a vez-vous fait de pareil pour un fils alné^ complaisant et souple à vos volontés ? Laissons, laissons murmurer le fils atné de cet excès d*indulgence et de libéralité. Nous, pécheurs, goûlons la douceur d*un exemple si touchant : il est pour nous, il n'esl même
Sue pour nous. Dieu a tant d*autres moyens e faire goûter aux gens de. bien les fruits de leur innocence, 'tant de grâces particulières les distinguent du commun. Mais nous qui avons le malheur d*avoir dissipé ses premiers dons, de nous être mis en périls d'être exclus de son héritage, ouvrons, mes frères , ouvrons nos cœurs aux effusions Impréiurs de sa clémence et de sa bonté. Ce devrait être une honte pour lui de nous recevoir en grâce après nos ingratitudes et nos infidélités ; mais doit-ce en être une pour nous de recourir au pardon qu'il s'empresse de nous offrir ? Oserons-nous différer de nous jeter à ses pieds, lorsqu'il nous tend les brmi pour nous relever, nous embrasser avec4endresse et nous donner le baiser de réconciliation ?
Mettons-nous, mes chers frères, à la place de ce prodigue accablé des caresses de son père, à sa table, à son côté, dans son sein. Que pouvait-il alors penser des deux différents états pnr ojï il avait passé ?Lequel lui parai.«sait plus favorable et plus heureux ? ou celui du libertinage et de la folle profusion, «|ui l'avait conduit à la servitude et à la mendi> cité, ou celui de la mendicité, qui l'avait rappelé aux honneurs de sa première fortune ? De quoi se repentaitMl avec plus de honte et de douleur, ou de ses festins, ou de sa faim ; ou d'avoir hanté des libertins, ou d*avoir gardé les bêtes ?
Adorons donC avec lui la providence de
Dieu qui fait rentrer les pécheurs dans leur
devoir par de salutaires afflictions, qui sont
^plutôt des artifices de son amour que des
traits de sa colère.
Recevons cette leçon d'une fidèle Israélite (Sara)^ et ne l'oublions jamais : que quiconque adore un Dieu doit tçnir pour assuré que quand il nous chàlie pendant la vie , c'est qu'il nous ouvre alors le sein de sa miséricorde, il ne tient qu'à nous d'y entrer: Hoc pro cerlo hahet omnis qui te colit, quod si in corruplione fuerit^ ad misericordiam tenire licebit (Joft., 111, 21). Parce qu'enfin Dieu ne prend point plaisir à nous perdre, il fait tout pour nous sauver : Non enim délectaris inperdilionibus nostris (Ibid, 22). Pécheurs, tels que nous le sommes, et affligés comme nous le sommes, entrons dans ce dessein de Dieu. La prospérité nous a faits pécheurs, il n'y a que l'adversité qui nous puisse rendre sûrement fidèles. Au nom du Père, et du Fils et du Saiut-Esprit«
Ainsi soit'il.
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PREMIER SERMON
PODB LB TROISIÈMR DISI4NGUE DE GARèUB.
Sur Vimpureti.
Enil JesDS ejlciens d;pinoniom, et illud pral muliim. 3èso$ chasuât un dénton» et ce démon élail muet ilffc..
Sire (1),
Ce que nous senlons (oas les jours par notre propre eipérience, dans les divers combats de la grâce et du démon pour s'emparer de noire cœur» nous est exposé dans cet évangile, où le démon nous est représenté sous trois différentes Idées, et sous trois noms différents. D'abord c'est un démon muet, et comme dit saint Matthieu , un démon aveugle et muet {Matth. XII, 22), qui lâche de nous corrompre en nous rendant avi^ugles et muets comme lui. Ensuite c'est on démon fort et armé, qui s'établit chez nous comme dans sa propre maiscm, qui en garde avec soin les avenues, et qui n'en peut être chassé que par un plus puissant vainqueur. EnGn , lorsqu'il en est chassé, c'est un démo» opiniâtre, qui ne se rebute point, qoi revient avec une suite plus terrible, et qui n*est point content qu'il ne nous ait réduits à un nouvel esclavage encore plus funeste que le premier. Or quoiqu'on tout péché nous fassions cette rude épreuve , c'est principalement dans l'impureté , péché qui ramasse en lui seul la malignité de tous les autres, péché si honteux que la licence de le commettre n'ôte point la honte d'en parler, et cependant si autorisé que la honte d'en parler n'arrête point la licence de le commettre. On veut même fermer là-dessus la bouche aux prédicateurs, et les obliger par prudence à s'interdire un discours que l'on juçe souvent dangereux et presque toujours inutile. Car, si l'on parle à des âmes innocentes, on risque de blesser la délicatesse de leur pudeur; si Ton parle à des âmes repenlintes, on risque de réveiller quelque étincelle de leurs feux i si Ton parle à des âmrs replongées dans le désordre , à quoi serTcnt les remontrances à des esclaves veu* dus au péché? Selon ces maximes, Messieurs, il fallait donc aussi imposer silence aux apôtres ; ils ne pouvaient parler qu*à ces trois sortes d*attditeurs , ils leur parlaient cependant sans appréhender le scandale. Imitez , chrétiens auditeurs, la patience et la docilité de CCS anciens et vrais Gdèles, écoulez- moi sans murmurer. Je tâcherai dlmiler le zèle et la discrétion des apôtres, et d*in$truire sans offenser.
Pour rendre cette homélie édifiante à tout le monde, je considère l'homme impur en trois états , pat rapport aux trois démons dont il est parlé dans TEvangile. Le premier ^1 le démon ayeugle et muet : c'est Fétat de la séduction ; le second est le démon fort et 2rmé, chassé de sa place : c'est l'état de la inversion le troisième est ie démon opi*
niâtre, rentrant dans sa place avec sept autres démons : c*est l'état de la rechute. Trois parties de ce discours. Dans Tétat de la séduction, je vous ferai roir les pièges où l'âme Innocente est exposée. Dans l'état de la conversion, je vous ferai voir les devoirs on rame pénitente est obligée. Dans Tétat de la rechute , je vous ferai voir les malheurs où l'âme ingrate et endurcie est livrée. Demandons l'esprit de pureté par l'intercession de la Mère de pureté. Ave, Maria.
PRBMlinE PARTIE.
Ce possédé que l'on présente à Jésus- Christ était muet. Et selon le récit que fait saint Matthieu du même minicle, il état! aveugle ei muet (Matth., XII, 22). C'est-àdire que le démon faisait sur le corps de ce possédé ces deux funestes impressions : il liait ses yeux et sa langue, il le rendait aveugle et muet. Ce sont aussi ses deux premiers artifices pour s'introduire dans un cœur encore tendre â la vertu. Sourenezvous-en bien , pécheurs. Retracez-vous ce temps heureux de votre première jeunesse où les lumières de la raison, de Téducaiion et de la religion unies ensemble, vous rendaient si Sensible à la gloire de la pudeur. Qu*a fait le démon? Ce que fait, dit saint Jean Chrysostome ( HomiL 12 in I ad Cor.), un voleur attentif a f^ire son roi sûrement. Il commence d'abord par éteindre la lumière. Elle s'est donc éteinte insensiblement chez vous. Pour devenir impur, vous êtes devenu areugle, et en même temps muet. Aveugle, pour ne point voir le malheur de votre étal ; rouet, pour le cacher aux autres, et pour vous ôter par le silence tous les moyens de guérir : Ccrcus et mulus.
Aveugle et muet d'abord sur le nom même et la nature de la passion. Attaché que Ton est encore au respect de la vertu, on ne veut point d'abord appliquer Tidée que l'on s'est formée du crime au mouvement que Ton sent naître en son cœur. On lui donne les noms les plus doux et les plus honnêtes ; on veut que ce soit estime, inclination , reconnaissance , empressement d'entrer dans les compagnies, une sympathie involontaire, une juste curiosité d'apprendre à vivre et à parler, tout au plus un désir de plaire indifférent et innocent. La fille de Jacob n'avait pas d*autres pensées. Entrant dans un pays nouveau, quoi de plus naturel que de s'y ménager des connaissi^nces? Elle en voulut chercher parmi les jeunes filles du pays où son père venait s'établir, elle n'en trouva que de trop funestes. Egressa est ut videret mulieren regionin {Gen., XXXIV, 1). David n'avait peul-être pas de desseins plus criminels. Surpris par un hasard imprévu de la beauté de Bethsabée, quel mal faîsait-il d'envoyer savoir qui elle était? Misit rex et re^uifivit quœ esset mulier (Il Reg., XI, 3). Celait cependant ce premier pas, cette bonnêtelé apparente, cette curiosité ifrivole qu1i
U) U roi LauIb XIV, présent k ce discours.
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fallaîl d*abord ariéler. Co dVrI encore qu'une étincelle : mais relie élincelle allume un feu que Ton ne prul plus ignorer ni se cacher à «oi-mémo. Qu*arrive-l-il alors ?
On dov4enl aveugle el muel sur la laideur do sa paS'iion ; on n*y trouve plus ta «lifforniité que Ton s'était Gi^urée ; on prétend que ce n*est qu*un amusement , une marque mémo de mérile, le caracttVe d*un beau naturel » tendre , sonsible et capable d'attachement, nn art propre à former Tesprit, un ii«!age t'nfin étal^li dans le grand monde, où Ton passerait sans cela pour stuplde et pour indolent. On se confirme dans ces sentiments par l'autoriié des exemples ; partout où f*on porte les yeux, on voit régner cette passion, 14*8 uns y mettre leur bonheur, 1<*8 autres s>n faire un 8uj(*l de vanité , les autres y chercher leur fortune et la préférer même à lenr fortune. On la voit dominer dans tous les Ages et d.ins toutes les conditions que la jeunesse y est plongée, et que la vieillesse n*cn guérit pas; que Toisiveté la réveille, et que les emplois n'en détournent pas ; que la prospérité la fomente, et que l'adversité ne l'éteint pas ; que c'est enfin le mal commun d<Mit toQs les malades font Icor joie, cl dont le péril n'est connu que de ceux qui en sont exempts. De cet aveugicmenton tombe aus* silAt dans un autre.
On devient av«ugle et muel sur les engagements de la passion. Ne croit->on pas qu'il sera toujours aisé d*y mettre des bornes et de la réprimer quand on voudra? Sachez cependant que dès qu*un cœur e»! capable de passion, il n'y 9 nul excès dont il ne devienne capable. A cela vous sentes réciamer votre pudeur, votre édqcalion, votre naissance ; et quel est le rnng qui vous me(te à couvert de ce péril? Ne sont-cc pas de tout temps les plus grands et les plus riches qui ont porté leurs passions aux plus grands excès? Le peuple esi timide et grosicr dans ses plai« sirs; les grands y ont mis le rafilnement, rénormiié, Textravagance , la folie, et sou* vent même la fureur, ils y sont invités par l'oisiveté , par l'abondauce , et surtout p«r l'impunité ; vous qui vous sentez occupé d^une passion qui est maintenant l'unique et peut-être la première, vous prétendez la conduire et l'entretenir sans scandale, avec l'honneur et la bonne loi d*un commerce régulier. Persaadezrvoas que pour passer de cette modération prétendue aux scandales les plus affreux il ne vous faut que l'occasion. C'est l'occasion qui enhardit la pas«sion, qui lui été le masque et le frein, qui la rend emportée et insolente. A combien de gens la facilité de pécher a-t-elle fait trouver dans leur cœur des sources de corruption et de malice inconnues? à combien de gens le hasard des compagnies a-t-il extorqué mal** gre eux des complaisances dignes d'horreur? Cn qui vous distingue maintenant de ces pé« cheurs scandaleux, c'est que vous n'avez pas encore trouvé les facilités qu'ils ont trouvées ; mais s'il vous arrive d'en trouver? c'est .que le hasard les a fait tomber dans des compagnies pcstilcntcs; mais s'il vous arrive d'y
tomber? Ce tt*6st donc que par roccasi<»n que vous éles différents; vous êtes pareils par le cœur, et si vous vous estimez plus sûr de votre vertu , c'est que vous êtes aveugle.
Aveugle et muet- encore plus sur les chagrins et les embarras de la passion* Vous vous la promt'ttez toujours heureuse et tranquille, et sans, dégoût, et sans regret, et sans cr;iiiite, et sans ennemis. Mais un plus grand maître que vous a fait des lois qui renversent vos mesures : « Jussistiy Domine^ et sic est. Vous lavez ordonné, Seigneur, et nous éprouvons bien qu'il est ainsi, que toute affection désordonnée est à elie-méme son tourment : Ut sua sibi pœna sit omnis inordinatus animus {Aug., Confess.^ /. I, 19).d Et c'est cette amertume al tachée à la voiuplé qui rend le voluptueux insatiable, qui le fait courir d'excès en excès a la recherche de ce repos dont il s'est formé l'idée et qu'il ne trouve nulle part ; c'est ce qui lui rend de jour en jour les plaisirs p!us insipides, qui fait dégénérer son enjouement en chagfin, qui du plus heureux naturel fait l'humeur la plus fâcheuse. A l'âge de qliinze ans c'était les délices du monde, on en espérait tout pour sa famille et pour l'Etat. Dix ans après, co n'est plus rien qu'un vil esclave de ses passions et des passions d*antrui. Plus rien de co beau feu, de ces nobles sentiment«>, d" celte honnête complaisance que la droite raison semblait devoir soutenir. Le caprice, remporlemenf , le mépris de l'aulorilc,, TindocILlé, la brutalité, Taversion de ce qu'on a le plus aimé, le dégoût de son état, rennnl même de la vie ; un changement continuel de desseins, d'amis, de pLirsirs; nul ordre dans les affaires, nul soin de la réputation , nul ménngement pour personne. On voit cela tous les jours daiis les personnes les plus iHuslrcs , et sans y trouver de remède on le déplore tous les jours. Est-ce Torgueil de la n lissanco, ou Tinsolcnce de;» richesses, ou la mauvaise éducation qui fait ce renversement? Non, ce funeste amas de qualités odieuses est l'ouvrage de l'impureté, touj(»ur^ méeontente d cile-méme, et mécontente de ses plaisirs, et mécontenté de tout le monde, insupportable â tout le monde el à elle-même enûn : Jussisti^ Domine ^ et sic est.
Dernier aveuglement enfiu sur les suites, les conséquences et les châtiments de ce péché. Quelles suites pour les mœurs ? A combien d*autres désordres ce désordre conduitil? ne peut-on pas dire avec raison que c'est par ce premk^r crime que l'on cesse d*étre innocent? Quelles suites pour la santé? La plupart des maladies habituelles, héréditaires et populaires ont leur source dans ec péché. Il hâte aux jeunes gens la cadueiié de la vieillesse , il fait passer à la postérité rinflrmité des parents, il étend la corruption d'un seul homme dans tout ^n peuple.
Quelles suites pour l'honneur? Un sexe tout entier n'a presque point d'autre ennemi de sa gloire. Quelque défaut qu'ait une femme, elle a toujours dans sa pudîcité de quoi sou-
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leoir la fierté ; mais de quoique autre vcrlu qu'elle se rantc» ellç porte oroc ce seul défiai s<i conAjsJQn sur le fyont. Qoellos suites pour la fortune? Est-îi rion de plus commun (jac de devenir par la débauche incapable ou indigne des emplois, que de S(* rcndt*e Oilieux i ceux qui en sont les maîtres , que de se ravir h soi-même les moyens de les soutenir ? Quelles suites pour Tinléréldes fainillos eldes Efais? Los plus hautes maisons déracinées, le plus noble sanç corrompu, les plus graudes richesses, dissi^jées, les trônes renversés, les royaumes désolés ; les amis se trahir» les parents s*enlre-décbirer ; les empoison^ oements tournés en jeu, les profauâtian^ en art, les ass<issina!6 en spectacles. Quelles luiles pour la cont^çicacc? C'est là que le démon muet redouble tous ses^ efforts pour TOUS engager à cacher yotre péché, non* seulement aux yeux des hommes» mais, s'il éiail possible, aux you$ de Dieu. De là le dé* guis meut, ]:i mauvaise foi, le silence, le mensonge daos la confession. Pe là l'abus d<'s sacremeuts, le sa<-rilége, l'hypocrisie. El comment soutenir Thorreur seule de ce récit? Comment donc soutenir Thorreur de ce qui en fait la matière ? On prend le droit chemin qui conduit à tous ces malheurs, dès que Ton laisse entrer cette passion dans son âme.
Quel étrange ensorcrllemcnt , Messieurs ! L'exemple peut tout pour nous enhardir à te crime, et Teiemple ne peut rien pour nous y intimider. Tout le inoude s'y laisse aller, toutes les conditions en sont infectées : c'est assez pour vous y engager. Mais tout le monde en souffre, tout le monde y est malheureux, tout le monde en déleste la malice, en ressent les cruels effets : ce n'est rien pour vous le rendre terrible et pour vous eo détourner. Chacun se fait, à travers cet imas d'horriçurs et de funesteé aventures dunl tous les siècles sont témoins, un che« min pour soi tout uni , des succès tout nouveaux, une fin toute favorable, un sort tout particulier. Trois jours après il trouvera son écoeil ; et a'ayant pas voulu se régler ni se corriger sur les exemples d'autrui, il servira loi-oiôme d'exetiiple aux autres.
Chers auditeurs , lorsque David sentait oatlre en son cœur son premier feu pour Bethsabée, si le prophète Nathan, qui ne parut qu'après réclat sanelant de la passion déclarée, se fût présenté a ses yeux dans le premier monient de la passiop, qu'il lui en eût découvert les funestes suites, les degrés et les cbâiimenls, qu'il lui eût dit ce qu'il lui dit après : Non recedet gladius de dumo tua (H Reg., XII , 10) f pour cela, pour la honte et te sang que vous allez répandre dans la maison de Tinnocencei le glaive et la confusion D6 sortiront point de la vôtre ^ je vous SQsciterai votre maiheur dans votre propre maîsuD; vous m'offenserez eu secret^ mais je me vengerai aux yeux de toute la terre, à la face du soleil : Tu fecisU abscondile ^ ego ['iciam in conspectu oniuis Israël, et in con'- «//eccu io/i« (Ibid., 12] ; si le prophète en même temps lui eût ouvert les portes de Tavc-
T|ir, lui eût faii voir reBchatiieoAent5le8 malheurs do sa famille, ses propres enfants S0 diffamer par Tinceste^t l'assassinat , Absalon son Gis soulevant son royaon^e contre lui, lui -même fuyani abandonner son trône et ses trésors en proie à son ennemi, sa vie at« tachée au succès d'une dernière bataille ; à celte vue, Messieurs, à ces tristes prédictions» qu'eût pensé David , qu'eût^il dit? Il sentait naître en son coeur qoelqao inclination pour Bethsabée ; mais il sentait daos ce même cœur un zèle arvJent pour la loi de son Dieu, sa religion toujours vive et toujours sincère, une ferme résolution de ne manquer jamais de ûJélité. David nVût-il pas répondu de la bonne fui de son cœur ? ne se fut-îl pas^cm à l'épreuve de ces faiblesses, incapable de ces fureurs ; et , voyant ses enfants dans une parfaite union, ses sujets soumis et conienf«, son trône cimenlé par tant de victoires, n'eûtil pas méprisé le prophète et ses visions? Tout cela fut vrai cependant. Tous ces tris* tes événements se développèrent l'uni de Tautre. David, tout fidèle qu'il était, se vit enfin scandaleux et sanguin:iire , et malheureux « et méprisé, et détrôné. Tout cola, parce qu'au niilieu de tantde vertus héroïques il se trouva dans son cœur une étincelle d'impureté.
Vous, âmes faibles et séduites, âmes chrétiennes cependant, qui vous laissez aveugler par ce dangereux démon, n'attendrz pas des prophètes du ciel pour vous découvrir les suites de vo.lrfc faiblesse. Portez les yeux par toute la terre, et dans toutes les cours, el dans tontes les con lltions, vous n'y trouverez que trop de prophètes qni vous préilirqnt par ce qui est arrivé ce qui vous doit arriver : Hœedicii Dominas, voilà ce qu'a dit le Seigneur. C'est le cri des anciens prophètes, et ce que vous crieront ceux-ci. Il vous Ta dit dans les saints livres : que ceux qui déshonorent son temple, c'est-à-dire leur propre corps, seront eux-mêmes déshonorés (I Cor^ 3, 17j: que la pourriture et les vers dévoreront l'impudique encore vivant (Eecli.j XIX, 3); que la convoitise est insatiable, et conduit aux derniers excès ( Proo., XXX, 15). H vous Ta dit par ses prophètes, et vous ne l'écoutiezpas. Il vons le dit par les pécheurs, par les personnes de votre âge, de votre cou. naissance, et do votre rang, et peut-être de votre sang. Ne les en croirez-vous pas? Cette fortune renversée par le mauvais succès d'une intrigue d'impureté: //«c dicit DO'fwinM5,. -voilà ce qu a dit le Seigneur. Ces richesses amassées avec tant de peine , el dissipées avec tant de facilité pnr les profusions insensées d'un jeune vohiptueux : IJœe dicit Dominus,, voilà ce qu'a dit le Seigneur. Ce cours de florissantes années, abrégé par l'intempérance et par la lubricité: tf«c dieit Dominus, voilà ce qu a dit le Seigneur. Ce mépris répandu sur tant de familles, autrefois illustres et dans Téclat , mainlenaui odieuses et flétries dis taches de la volupté* Hœc dicit Dominas, voilà ce qu'a dit le Sck gneur. Tant de mérite enseveli dans I oubli» tant do services dégradés par le scandale de la débauche : Hœc dicit Dominus^ voilà c<r
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i|u*a dil le Seigneur, les oraclos qu'il a por* (éSy'Ies raenaccs qu'il a lancées. Esl-cc contre eux, et non pas contre vous, qui prenez le même chemin, qui avez le même cœur , formé de la même boue et brûlant du même feu? C'est contre tous et contre vous : Dispereant omneâ qui fornicantur abs te ( Psal. LXXII. 27).
Vous voyez, diles-rous, des voluplurux dans réclat et dans la prospérité. Compte^les, mon cher frère, et comparez leur nombre avec celui des voluptueux misérables. Que Bavez-\ous ce que Dieu garde à ers pécheurs tolérés? Que gardait-il à tant d*aulres, qui après une longue tolérance ont enfin trouvé le moment deleurmalheur?Vous n'en croyez pas sa parole, ahl croyez-en du moins l'expérience et la renommée, vos oreilles et ros yeux. N'en croyez pas ce démon aveugle et muet, qui vous trompe et qui vous perd. Vous avez tu quels sont ses pièges, évitezles avec soin. Que si votre fragilité vous y a déjà fait tomber, sortez-en sans retardement; arrachez-TOUs des fers du démon fort et ar* mé; reportez votre cœur à Dieu par une conversion sincère, et dans ce nouvel état apprenez quels sont vos devoirs. Le? voici dans ce second point.
SECONDE PARTIE
L'\ goérison de cet homme aveugle etmnet fut pour tout le peuple un sujet d'admiration: Admiratœ sunt turùœ {Luc, Xi, 1^). La conversion du voluptueux n*enestpas un moindre sujet pour tous les fidè)es. Vous voulez, dil Notre-Seigneur aux Juifs, que je vons fasse voir quelque prodige dans l'air, vous êtes las d*en voir sur la terre : Signum de eœio quœrehani (Ibid,^ 16). Vous prétendez que c*est par Belsébuth que je chasse les démons, que je suis avec lui d'intelligence ! in Beehebulh principe dœmoniorum ejicit dœmonia {Ibid., 15). Mais si je suis d'inteU ligeoce avec lui, comment se peut-il que je le chasse de son royaume, et que je renverse son pouvoir? Un royaume divisé ne se ruinet-il pas lui-même? Omne regnum in se diviêum desolabitur (Ibid., 17). C'rst ainsi que Jésus-Christ prouvait aux Juifs la vérité de sa mission divine, par son opposition avec les démons. Ne cherchons point « Messieurs, d'autres miracles pour confirmer la sainteté di* notre religion. Ce seul zèle qu*ellc a de cembaltre l'impureté, le plus puissant appui du royaume du démon; ce pouvoir qu'elle a de/éduire un coeur passionné à la péccssité volontaire de renoncer à ce qu*il a de plus doux, détouiïer la passion qui lui était la plus chère, de s'avouer criminel aux yeux de toute la terre, aux yeux mêmes qui l'avaient charmé; cette victoire sur un cœur, sur qui 3ouveut toutes les lois et toutes les puissances n'ont nulle force, est le miracle de la religion.
Ce démon> ennemi déjà fort et puissant par lui-même, est en vain armé de tous les secours que lui peuvent donner l'opulence , la jeunesse et la beauté : Fortis armatus; en vain s'applique 't-il à fermer toutes les ave-
nues de rame à tout ce qui pourrait la remettre en liberté : Custodit atrium suum ; en vain la tient-il sous sa loi par une espèce do possession, dans un assoupissement mortel, qui lui tient lieu de paix et lui fait aimer sa servitude : In pace sunt cuncta quœ possidet [Luc. y XI, 21). Dieii malgré tout cela sait prendre son temps, son moment, entre subitement dans ce cœur, s'en rend le maître et en chasse le tyran : Sifortior superveniens viterit eum [Ibid., 22). voilà, chers auditeurs, le triomphe dé la grâce, et ce qui s'est passé chez vous quand vous vous êtes convertis. Maintenant, pour vous soutenir dans cet état si heureux, que faut-il? quels sont vos devoirs? En voici trois articles dans l'Evangile. Le proniier, c'est d'ôter toutes les armes à l'ennemi : Universa armaejus auferel[Ibid,)\ le second, c'est de distribuer les dépouilles de l'ennemi : Et spolia distribuet (Ibid.) ; le troisième, c'est de vous donner avec ferveur et sans partage à votre nouveau vainqueur,
Î»our n'être point suspect dlutelligcnce avec *cnncmi vaincu : Qui non est mectim, contra me est {Ibid.^ 23). Le premier est un devoir de précaution ; le Second est un devoir d'expiation; le troisième est un devoir de reconnaissance. C*esl à quoi doit s'appliquer tout péclicur vraiment repentant.
1. Premièrement, il faut Ater à l'ennemi toutes les armes, tous les secours où il mettait sa conGance, tout ce qui nourrissait et fomentait sa passion : Vniversa arma cjusdU" feret in quibus confidebnt. Sans entrer dans un vain détail de ces divers artiGces, nî rap-*
ficher tout ce que les Pères ont dit contre le uxe, le fard, la mode, le jeu, les spectacles^ les grands repas et le grand train, les conversations trop libres et trop animées ; quoique dans la passion Ton proteste hardiment que tout cela ne fait nulle impression sur le cœur, hors d^ la passion cependant, quand on est retourné à Dieu, l'on sent bien que la passion n'avait point de plus fortes armes , et que l'on allait à tout moment dans ces occasions flatteuses étouffer les remords de la conscience et chercher roubli de Dieu.
Que le premier soid<par conséquent d'une àmc vraiment repentante soit de rompre absolument jusqu'aux plus petits liens qui l'attachaient au péché. Que l'on ne la voie point, après avoir renoncé aux délices, estimer assez son corps pour craindre encore la pâleur du visage, et chercher les moyens d'en réparer les défauts : elle ne doit plus craindre que le péché. Que l'on ne la voie point changer sa magniGcence en délicatesse, et faire voir encore dans l'éloigncment du crime la mollesse de son cœur par la mollesse de sa propreté : Dieu ne connaît poiiU de pénitence délicate. Qu'elle ne cherche point dans le jeu un remède à l'oisiveté : la vraie pénitence n'est jamais oisive. Qu'elle ne se. fasse pas un point d'honneur de garder pour tons ses anciens amis le même empressement et la même complaisance : on met bien des amis au nombre des faux amis, quand on devient ami de Diou. Qu'ell*c n'aitecle point de garder dans les compagnies le même enjouement
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noineQr : plaisanter en compagnie el soupirer devant Dieu, c'est vouloir Iromper le monde el Dieu. Qa^elLe ne présume pas de sa fermeté jasqu*à se tenir trop près de ce qui a c^ittsé ses faiblesses : on ne peut fuir trop loin ce qui a séparé de Dieu. Qu'elle ne se pique pasd*une vaine reconnaissance à conserver des lettres et des portraits , qui tout muets qu'ils sont peuvent encore parler au cœur : on ne peut trop lien oublier ce qui a lait oublier Dieu.
Tout ce que Dieu ordonnait autrefois aux Hébreux contre les idoles , qu'on, eût à les jeter au feu, à détester Tor et l'argent qui en faisait la matière, à n'en souffrir aucun reste dans sa maison : Nec infères quidpiam ex idoto in domtun luam (Deut.f Vil, 26} ; qu*on on perdit jusqu'au souvenir, qu'on en oubliât jusqu'au nom : Non recordabitur ultra nominis eorum {Ose.f 11 , 17 ) : tout cela se doit encore exécuter à la lettre contre l 'S idoles de notre cœur. Elles y vivaient , elles y étaient encensées et adorées, on leur y saeriGail jusqu'à son âme, el son honneur, et son Dieu. C'est donc là qu'elles doivent perdre la vie et n'avoir plus de place dans notre cœur; ei afin qu'elles n*en aient plus dans le cœur, il faut qu'elles n*cn aient plus dans la pensée. C'est ainsi que l'on ôte les armes au démnn que l'on a vaincu : Universa arma ejuM auferet^ in quibm confidebat (Luc, XI, 22). Premier devoir de précaution.
Mais ne vous bornez pas à supprimer simplemenl ce qui vous portait au péché, ce qui mainlenait en vous l'empire du fort armé. 11 est nécessaire, en second lieu , de distribuer ses dépouilles, et c'est uu devoir d'expiation.
2. Comptez , mon cher auditeur, ce que vous coûtaient vos plaisirs. Tout allait là : votre esprit, voire temps , vos soins , votre santé, votre argent. Vous prodiguiez tout aux objets, aux amusements, aux ministres de vos passions. Libéral à leur égard jusqu'à la dissipation, laborieux jusqu'à l'oubli du re* pos et du sommeil, généreux jusqu'au mépris de la santé et de la vie, vous refusiez tout à fos devoirs et même à vos plus grands besoins, pour faire hommage de tout au démon de la volupté. Ce tyran de votre cœur devenait tous les jours plus insatiable, et cepen* dant vous appeliez plaisir le soin de le contenter.
Vons Toilà libre maintenant. Un plus puissant vainqueur vous en a fait rompre le joug. Jeuissez de votre victoire ; arrachez an vaincu les larcins qu'il vous avait fai^s ; dépouillez-l'en pour en orner ceux que vous aviea sacrifiés à sa tjrannio et à son avidité. Une les pauvres en aient leur part , vos créanciers, vos enfants, vos domestiques, les autels, les hôpitaux, la charité, la religion , votre âme. Dieu enfin ; que tout se ressente des fruits de votre victoire et du changement de Toire cœur ; qu'on ne vous voie pas moins libéral , moins ardent , moins laborieux , moins prodigue de votre santé pour le salut de Totre âme que vous 1 aYtz été pour vos plaisirs.
Quoi! vou$ seriez devenu homme de bien
sans que le monde s'en aperçût I Vous auriez retranché les folles dépenses, et les pauvres se trouveraient aussi mal de votre retranchement qu'ils l'étaient de yotre profusion ! vous auriez remis votre conscience en règle, et vous souffririez encore le dérèglement dans votre maison 1 vous seriez rentré dans les voies de la justice, et vous ne rendriez pas à vos créanciers! vons ner comptiez point les heures et les journées aux pieds et sous les yeux des idoles de vos sens, et vous seriez en prières devant Dieu à regret. et par mesure I il n'était point question de votre santé, quand vous passiez les nuits dans les jeux elles festins, et vous deviendriez délicat £ur le choix des viandes, et timide sur la santé, dès que vous aurez fait profession de servir Dieu 1 Est-ce donc là votre conversion? Sont-ce là les dépouilles de l'ennemi que l'on doit distribuer après la yicloire ? £t spolia ejus distribuel.
Voyez Madeleine victorieuse de sept démons. Que fail-e.lo de ses parfums et de set frisures ? Elle les enlève au monde et les consacre à Jésus-Christ. Elle vient répandre aux pieds de son libéraiêur ce qu'elle prodiguait en vanités scandaleuses; elle ne s'alarme point des vains Inûrmlires, elle entend sans regret ctiér autour d'elle : Ut quid pêrdilio hœe {Matlh., XXVI, 8) ? à quoi bon cette profusion? Monde aveugle et sans discernement I c'est là ce qu'il fallait lui crier, quand vous la voyiez dissiper tout pour soutenir l'éclat de ses passions. Alois vous lui applaudissiez, vous louiez sa magnificence, il vous importait peu que la famille en souffrit, que les gens d'honneCir en fussent cho« ? nés. Maintenant que cette personne, à exemple de la Madeleine, emploie ses biens à parfumer les pieds du Sauveur, c'est-à-dire à nourrir ses pauvres, et qu'après avoir purifié ses biens par les œuvres do justice elle les sanctifie par les œuvres de charité, ne doit-on pas être édifié de lui voir élever à Dieu un trophée des dépouilles de l'iniquité? Peut-elle faire une plus noble expiation des désordres de sa jeunesse? Et spolia disiri^ buet,
3. Troisièmement, et c'est ui^ devoir de reconnaissance, il faut servir Dieu votre vainqueur avec ferveur et sans partage. H vous le déclare, aussitAl qu'il est entré dans votre cœur : que n*étre pas entièrement à lui, c'est être contre lui : Qui non estmeeum, contra me est (lue, XI, 23) ; que quiconque est avec lui sans avoir soin d'amasser, d'augmenter, de croître incessamment en mérite cl en vertu, dissipe et perd tout ce qu'il avait amassé : El qui non eolligitmtcum^ dispergit (IbidA. Peut-on mieux exprimer la nécessité de la ferveur dans une âme réunie à Dieu par la pénitence?
En effet, comprenez , Messieurs , que plus un maître est grand, absolu et souverain , plus il porte impatiemment d'être servi avec froideur et avec indifférence. Mais si jamais il s'en tient offensé, c'est prinripalement après des bienfaits importants. Or le plus grand de tous les souverains , c est Dieu ; le
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plus çrand, bienfait dont il puisse prévenir Thomme, c'est la grâee de la conversion ; et entre loul4»s les grâces qai portent à la con* version, celle qui tire un pécheur des abîmes de Timpurelé, est la plus précieuse et la plus rare. 11 J a donc pour vous , pécheurs qui avez reçn celle grâce, une obligaltan loule parlieulière à la Teryeur, plus sans comparaison dans cet état de conversion que dans rétat de votre première innocence , d autant plus quei^otre cœur est maintenant flétri de mauvaises habitudes qui n étaient pas formée^ alors ; d'anlant plus que vous avez pris maintenant le goût et le train du monde, que vous n'avier pas alors ; d'autant plus que vous de veie maintenant vousména* ger auprès de Dieu comme un ennemi ré^concilie, ce que vous n'étiez pas alors. Vous devez donc être à l'avenir autrement attcnUf à lui plaire, autrement assidu à le prirr, aulrement ardent à Taimef, que vous ne réliez dans voire plus pure jeunesse. Qui n'est pas tout à lui , avec lui, uni à lui , estcnn^ Ire lui : Qui non est mecum^ contra me est.
Et sur cela, Messieurs, il y a dans le monde une illusion qui fait pitié. Mille gens veulent élre bien avec Dieu, mais ils ne veulent pas qu*il y parusse. Ils coosenrtent à quitter le vice, à se rapproebcr de Dieu ; fnais en faire une déclaration publique, eatrcr dans les pratiques de piété, se retirer des compagnies » lis prétendant que c'est chercher i'éclaij et que pourvu que le cœur soit à Dieu , le de* hors est indiflférent et inulrle. Pernicieut stmliiucntSy Messieurs I Le cccrur n'est point à Dieu quand le dehors n'est poinC à Dieu : surtout quand le dehors el le cœur ont élé tous deux au monde, il fjutics rendre tous deux à Dieu ; ou si après la conversion le deboraeirl encore au monde, il y rappellera le cœur qui se crotl converti à Dieu : Qui non eêi mecum^ montra mi est. Ce n'est pas là ce que voua avez fait, quand vous vous êtes livré au monde. Ahl loule la terre l'a su, toute la lerro l'a ve. Vous en êtes venu jus^ qu'à faire gloire eu crioife, et vous vous ferriez . maintenant 4ine honle de la vertu 1 NiiU, si Baal est Dieu, suivez Baal , dirait Ëlie (111 Reg,^ XYllI, 21 ); allez avec ses prophète^ et ses adorateurs. Mais si le Dieu d Israël est le seul véritable Dieu, suivez le Dieu d'Israël , marchez publiquement à sa suiie^ Que l'on ne vous voie point balancer des 4eux côtés, que l'on ne soit point en su»peqs sur votre conduite, que votre lâcheté no vous rcndi! pas »uspect aux deux partis opposés, aux mondains et aux vertueux; que votre ferveur vous distingue autant dans la vertu que votre cmportomenl vous avait distingué dans le désordre. Vous ée^ez à Dieu cette reeon naissance el cette (idélité ; autrement voua retomberez. C'est par là«chré^ tiens auditeurs, qu'arrivent toutes les rechu* tes ; et, dans ce déploralifte état,^ savez-^ous quels seront vos malheurs ? C'esl le sii|et de ma troisième partie.
TROMÈSIE PARTIE.
Du pécheur qui sVst mis aa^dessus de la
volupté par une sincère péntCenco ^ dès là d(! vient l'objet de tous les efforts du démon. Ce démon ne compte pour rien cent àiilr<*9 esclaves fidèles : ce sont pour lui des conquetes désagréables , en corhparaisoit de celle* d'oà il vient d'être chassé. Nul ttpa» pour lui parto(»l ailleurs : Qnwrens requiem et non intfftiens {Luc.^ XI, 2^). Il u'ooblie rien pour serrétablir dans sa première demeure : Dieit ' Revertnr in domum meam unde exivi (Ibid.) ; d'autant plus ardent à y rentrer qu'il la tronvc nette et ornée : Hitrenii sain seopis mundaiam et ornatam [Ibid.]; Aette par la pénitence et oroée de plosli^urs refta«. Sciuffrirer-vous ce retour, âmee^irétienhe? Avez-Tous fait tant de serments à Dieu pour \m manquer encore do fidélité? Si votts êtes si Ingrate et si lârhe , il vous arrivera trois grands malheurs. Le premier, le libertinage : Et asmmit septem altos spiritHs neqxHores se; le second, l'opiMjâlreté : Et ingressi hctbitant tfrt; le troisième, le désespoir et l'intpénîtence finale : Et fiunt nomssima hominfs illius pejora priofibus (Ihid.f^^), Vii reste d'attention^ Aleâsicar«, pour ces (rois paroles.
1. Il est rare que le démon d'impureté re» tourne seul dan» ur^c àme; il y ramène avre lui Si*pt autres démons pins maUns, c>s(-àdire d'autres péchas plus énormes, anpafavaut inconmts au pécheur : Assumit septem altos spiritU9 secum nequiore's se ^Càf dans re malheurcQ» é(a», appelé parTertoHien laF f.éniti^rtce de la pénitence, le repentir de s'ôtre repenti, l'impudique, ponr soutenir sa rechute et sa seconde perversion, veut persua^ der aux mondains la sincérité* de son retour avec eux; il veut rogafgner leur estfn>e el leur confiante ; Il veut se purger auprès d eut des soupçons d$ fm blessé et des ttfcbes de timidité qu un vain accèsf dedévottOH peut lui avoir attirés. Four cela, SEcssiears, à^ quels excès ne se porte-t-il pae? H avait gardé acrtreCois quelque sorte de ftiesure, Il n'en garde plus. Ce n'est pas aux seuls mondains, c'est même aux geits de bien que le pécheur relaps veut justifier' sa comluite, et prouver qu II a eu raison de se replonger datfs le monde f et de quitter le parti de la vertu ; que la vertu n'est qu'une chimère, la pénftonce un fanatisme, la dévofion une hypoerîsie, toute la religion une illusion; que tout cela ne vailt )>as un jour de plaisir dans le m<»nde. Delà reffrooterie, le sacrilège, FineligiOfi^ l'impiété : et totfs ces vieeSf réunt^t forment en peu de temps ce monslrc affreux que l'on appelle libertinage.
En effet , il y a de tout temps un^^lHanne pai ticulièreentre l'impareté et rimpièlé. Les ' païens, dit saint faol, abasèient clé leur lu^ mière jùsqo'À ravir au vrai Diéo les fao.mieurs qui lui sont dûs ; le fruit de leur impiété fut qu'ils se jetèrent sane remords dans toutes sorles d'inlamiea : In.passiûnes ignominitt ( Rom , 1« 2&). Chez les chrétiens , tout au contraire, on comnvento par s'enhardir à rin£>imie, et de làf par one pente naturelle, on en vient jusqu'à nier Dieu : Non probci^ verunl Deum habete in politia {Ibid., 28}.
îl»î)
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Chei les païens, de la corraplion de l'esprii f>n passaK à celle du corps; chez tes chi^élieus, c'est de la corroptiou du corps que Tu» passe à celle de Tesprit ; mais (o^jours Tune uttie à l'autre. Il n'y a nul péché qui ré>oUe plus conhre Dieu, parce qu'il n*jr a nul péché qui se croie plus digne de pardon , qui s'emporte par conséquent avec plus do liberté contre les rigueurs de la justice divine; nul péché qui abloie plus Tesprit dans la chair et dans les sens , qui rende par conséqueul Tesprit plus dur aux vèriiés spirituelles el élerncUes ; nul péché enCn qui rende plus mou et plus lâche , par r^oséquant plus impalresi du jou^ de la religion.
Coanneol vivre en effet dans ces terribles combats ; sentir son cœur plongé dans Ta-* roour des saies plaisirs, et d*un autre côté senlJrqu'îl y a on Dieu, premier auteur, der<* itièrc fin, iéflsoin continuel , juge incorruptible, vengeur éternel ; un Dieu qui veut seul être aimé, craint et servi ; des confessions à subir» des pénitences à faire ; et toujours un enfer, une éternité devant les yeux? €k>m* ment un cœur enchaîné , sorti plusieurs fois de s.a chaîne, et toujours rentré dans sa chaîne, peut-il soutenir ce poids de sa reli«gion et de sa foi ? C'est plutôt fait d'en éteindre la famière, ou du moins de l'éloigner par une riffectation politique d'incrédulité : et voilà le libertinage. 0 mon cher frère 1 il est bien tard de renoncer votre Dieu quand vous l'avez connu toate votre vie ; il est bien difficile de le renoncer sans remords, quand vous sentez que vous ne le renoncez que parce que vous le craignez. Mais il est bien inutiie (te le renoncer, puisque voire infidélité ne l'empêchera pas d'être votre maître, et duraul la vie, et à la mort, et surtout dans Vé-^ fernité. Rien de cela ne vous étonne. Vous êtes donc tombé non-seulement dans le libertinage, tnais encore dans l'opiniâtreté, parce que tous ce^ sept démons ont établi chez vous leur demeure : Et ingressi habitanl ibi. C'est le second malheur de l'impureté.
2. On comprend asses ce que c*est qn'un mal passé en habitude, et laditGculté qu'il y adeleçaérir. Or c'est la rechute surtout qui conhrBie Fhabîtiidey parce que la rechute se fait avec réflexion et avec délibération. A rbabitude au mal joignez l'hahi44]de aux remèdes qui en produit rinolilité. Vous avcx goûié, dit saint Paul, le.don céleste, et participé au Saint-Esprit. Vous avex cempris la sainte parole et les merveiUes du siècle futur , c*est«à-dire vous avez senti les impressions de la grâce et les effets des sacrements. Après tela vous éles retombé dans vos prenûères faiblesses; il est, dit saint Paul, d'une difficulté qui approcN^de l'impossibilité que la pénitence ait encore son effet sur vous : ^inpotsibiU est rursut renovari ad pœnitef^ ftom {Hebr.f VI, h). A l'habitude des remèdes ajoutez l'habitude d'en abuser. Nou-seulenicat le pécheur relaps en fait un usage inutile; mais il en vient jusqu'à l'abus, â l'a version et au mépris, il ne reste donc plus pour vous d'ezpiaiion pour les péchés, puisque vous avez profané tout ce qui pouvait ei|>ier
les vôtres : Jam non relinquiiur hostia pro peccatis {Hebr*, X, 26).
Accoutumé au mal , accoutom'* aux. remèdes, accoutumé au mépris et â Tabus des remèdes, insensible à tout.cela, pouvez-vous être insensible à votre opiniâtreté? Tout lo monde la sent et la voit à votre honte. On vous entend railler dos pratiques de reli-^ gion , censurer ceux qui s'y soumettent, regarder en pitié la simplicité des gens de bien, rebuter leurs avis, ne leur pas trouver le sens commun , mettre, votre jugement au-dessus de tous les auirea , affecter dans cet état déplorable une pleine sécurité. Qui donc vous guérira, mon cher frère, et vous fera revenir de votre endurcissement? Sera-ce les personnes sages ? elles n'approchent jamais de vous : et cependant sept démons vous obsèdent; une foule d'esprits malins, corrompus et corrupteurii, se sont emparés de votre esprit, et- s'en sont rendus les maîtres : Ingressi habitant ibi. Qui pourra vous en délivrer? Sera-ce la voix de Dieu , ses reproches , ses menaces, vos réflexions^ vos remords? A
I»eine y prélez-vous roreille : et cependant es fantômes des plus sales voluptés rcovplissent nuit et jour les replis de votre cœur. S'ouvrira-l-il encore aux coups de la grâce, après l'avoir reçue tant de fois,ct rejetée tant de fois? Non, vos passions sont vos tyrans , et vous éles leur esclave : Ingressi habUant ibi. Reste nn troisième malheur, pire que les précédents, le désespoir du salut : Fiunt novissima hominis illius pejora prioribus.
3. Ace mot, vous vous récriez. Je ne dis rien de trop ^ mes frères : tandis que Ion est dans la voie, dans la vie, en pteino santé, rien n'est désespéré pour le pécheur ; mais s'il attend au terme, au dernier moment, s'il porte jusque-là ses habitudes scandaleuses, il les portera jusque dans l'enfer. Dijles tout ce qu'il vous plaira, vantez la miséricorde, exaltez la vertu des sacrements, je vois peu d'infipudiqoes pénitents au lit de la mort. Et quoi donc ? des hypocrites» ou bien des désespérés. Voos croyez quiiquerois y voir drs «thées ; non , vous n'y en voyez point. Vous y voyez, il est vrai, des hypocrites d'impiété : car comme il y a des hypocrites qni^ par in* 4érét ou respect humain, couvrent leur im« piété sous les dehors d'une foi apparente, aussi ny en a«t-il que trop qui par orgueil couvrent en mourant iesremords de la loi qui les déchirent sous un masque d'impiété. Mais ces hypocrites d'impiété qui contrefont les aibées, -ne sont rien dans le fond que des chrétiens désespérés. Chrétiens désespérésl quelle affreuse union de qualités opposées! toute la vie de riH)mme Impur ne lui a servi qu'à former cette détestable union* Comment la rompre au moment de la mort? Deux sentiments s'y opposent : la connaissance qu*il a de la malice de son cœur, et la connaissance du mépris qu'il ^ fait de Dieu.
Jusque-là ce pécheur altendatt pour se converihr le sec6itrs du temps, de la vieillesse, et surtout la grâce de Dieu. Le temps s'est écoulé, point de repentir; la vieillesse est venue ) point de repentir; la grâce a
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frappé, point de repentir. Voilà la mort, il faut enGn se repentir ou jamai». Non, ja« mais ; non. Messieurs, jamais. Pourquoi jamais? Parce qu'alors quelques protestations qu'il fasse, il sent bien que tout est forcé. Il ne voit autour de lui que des visages désagréables, des prélrcs, des inconnus, pour qui souvent il n'a eu que du mépris. On le conjure, on le presse de pensiT à son salut; on lui en montre le péril, on j joint le respect du monde et les larmes des parents, et les instances dune famille. On pleure, on gémit de tous calés ; il cède à l'importunité, il lève les yeux au ciel, il invoque son Créateur, il s'abandonne aux cérémonies de l'Eglise. Ah I chrétiens , quel fond faites^vous sur ce repentir arraché, sur cette froide condescendance? y fait-il lui-même aucun fond? ne sent-il pas que l'objet de sa douleur n'est pas d'avoir péché, mais de ne pouvoir plus
{lécher ; que ces actes d'amour de Dieu qu'on ni arrache de la bouche ou que souvent il laisse pcononcer au prélre sans l'écouter, sont démentis par son silence et par son indifférence , encore plus par l'attachement qu'il sent toujours pour le monde et pour les plaisirs criminels? C'est à ce monde fugitif et à ces plaisirs mourants que tendent tous ses soupirs, et non pas à ce Dieu terrible où l'on lâche de le porter. Preuve de sa disposition , c'est cette ardeur qu'il témoigne en* core pour la yie. Un pécheur vraiment con* Terti craint la vie comme l'écueil de, son salut , il hait tous les bic^ns qui l'attachaient a la terre, il s'empresse d'aller à Dieu; le voluptueux , au contraire, plus il approche de Dieu , plus il se sent lié par ses désirs A la terre ; et de là ce penchant à toutes ks espérances qu'on lui donne sur sa santé, de là cet enléiement de ne se tourner à Dieu que quand il u perdu toute espérance de la vie. Ahl pécheur, encore deux heures de ▼ie , TOUS ne penseriez point à Dieu. Vous n'y pensez à l'heure qu'il est que parce que c'est la dernière. Mais comment y pense-t-il? Encore s'il pouvait prendre une pleine coiiGance en la miséricorde de Dieu ; mais la connaissance qu'il a du mépris qu'il en a fait éteint cette conGance et consomme sou désespoir. On lui met devant les yeux son Sauveur mourant sur la Croix. Quel sentiment prendre à cette vue? Ne voit-il pas dans ces épines, dans ces clous, dans celte chair sanglante et déchirée , la condamnation de ses honteuses voluptés ? Voilà mon modèle à qui j'ai dû ressembler, voilà mon Sauveur que j'ai méprisé, voilà son sang que j'ai profané, voilà mon juge que j'ai outragé; Quels motifs de confiance ? en peut-on con« cevoir à ces tristes réflexions ? On crie au mourant qu'il espère, qu'il se jette entre les bras de Dieu, que sa miséricorde est infinie, qu'elle n'est que pour les pécheurs. Tout cela est bon pour un cœur accoutumé à la confiance, encore tendre au respect de Dieu, 4|ui dans ses fragilités a conservé pour la religion la vénération qui lui est due; mais un D^chcur endurci par les rechutes, accoutumé a l'abus des .sacrements , aux railleries sur
la religion , parvenu au Ut de la mort sans craindre Dieu ni sa justice, alors, pour s'attendrir aux idées de la miséricorde, il sent trop ce qu'il a été , ce qu'il est et ce qQ*il mérite d'être,. il est trop pénétré de cette effroyable idée : si ce Dieu est Dieu, je sais damné. Terrible conclusion, Messieurs 1 c'est celle de la vie impure ; c'est celle de tous ceux que vous avez vus porter le scandale de leur débauche jusqu'à la fin de leurs jours; ce sera la vôtre infailliblement, si vous continuez à les suivre. Examinez de bonne foi te progrès que vous avez fait dans la voie de perdition , les extrémités dange* reuses où vos passions vous ont poussés, combien de jour en jour vous devenez plus insensibles au péril de votre salut. Tout cela n'est. rien ; c'est à la fin que vous reconnaîtrez votr« misère, et cotnbien vos derniers moments seront différents de ceux-ci : Novissima pejora prioribuê. C'est donc. dès à prési;nt qu il faut retourner à Dieu , tandis que votre liberté est entière , et que la nécessité ne vous impose aucune loi ; dès à présent qu'il faut expier vos péchés par une vraie pénitence. Et vous, âmes encore pur«»s, c'est dès à présent qu'il faut éviter avec vigilance les périls de la séduction. Que ce grand Dieu qui commande la pureté noas la conserve en nous , et la rende par sa grAce un germe d'immortalité. Amen.
SECOND SERMON
POUa LB TBOISlàUB DIllANCnE DB CARÊME.
Sur Vimpureté.
Cam iinmundus spriliis exieril sb lioroine... taoe vadit et assumit secuiii scpiem spiriius ue.;uiores se, el ingre&i hahiianl ibi, ei (iuol novi^iioa tiommis Utius pejora ijrioribus.
Ltirsque faprii imfmr esl sariifCtm homme^ alors il s'en va prendre avec lui sept atUres esprits plus malim que lui ; ils y ri'Hircnl et y demeurent ^ el te dernier état de cet honane devient pire que le premer [Luc,, XI, 2i-3G).
J'attaque aujourd'hui le plus honteux de tous les vices, et dont on a moins d'horreur; le plus cootagieux , et sur lequel on prend moins de précautions ; le plus pernicieux, et que l'on souffre avec plus de condescendance. Vous comprenez, Messieurs, que je veux parler de l'impureté, et c*est bien malgré mol que je n'observe pas le conseil du saint Apôtre, qui voulait en bannir le nom de la bouche des chrétiens [Ephes.^ V, 3]. Mais n'est*il pas temps que le silence et la discrétion des prédicateurs cèdent aux re* mords de 4eur zèle , et qu'ils se fassent avec douleur le reproche amer que se faisait Isaïe : Vœ mihi , quia tacui , et in medio popuH polluta labia habeniis ego habita (Isai, , VI , 5). Malheur à moi 1 je me suis tu, j'ai eu honte de parler au milieu d'un pisuple corrompu et souillé jusqu'aux lèvres. La moitié du monde ne rougit poiut de parler des mystères de l'impureté, souvent «ans déguisement; l'autre moitié du monde, et la plus intéressée à la gloire de la pudeur, ne rougit plus de les entendre ; et je rougirais de porter au moins daus les cœurs la coufu&iou qui ne parait
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plussar le visogc, et de mettre devant les f(*oi rénormîté de ce péthé! Je parlerai , Messieurs , avec la retenue et le respect quo je vous dois ; mais en épargnant votre podear , je n'épargnerai point vos consciences.
Les paroles de Jésas*Christ ne vous en dédisent rien. Vous y voyez la laideur de ce démon dans son propre nom ; c'est Tesprit sale e( immonde : Spîritus immundus ; les chagrins qu'il traîne avec lui dans la recherche qu*il Tait inutilement du repos et du plaisir : Quœrens requiem et non inveniens ; sa contagion , dans Tunion qu'il a presque arrc tous les autres vices : Assumiê septem o/iof «pirt^Ks ; sa malice à poursuivre une âme dans les efforts qu'il fait pour y rentrer quand il en a été chassé : Dixit « reveriar in domum meam ; son opiniâtreté dans le séjour conslant qu*il y établit après son retour : Ingressi habilemt ibi ; sa cruauté enfin dans le désespoir où il conduit ceux qu'il s'est assojetlis : Fiunt noviisima pqora prioribus.
Un péché qai a de si pernicieuses qualités rtdesi funestes suites peut-il bien passer dans vos esprits pour le plus e^tcusable des péibésl Et le plus grand tort que Ton puisse faire à la raison, n'est-ce pas d'employer ses lumières à chercher des prétextes spécieux pour y endurcir la conscience. Cependant on n'y réussit que trop , et le monde a si bien fermé les yeux à I horreur de ce désordre, qu'il voudrait mettre le bandeau sur les veux mêmes de Dieu ; car est-ril rien de plus commun qne de se persuader que Dieu qui connaît ^notre faiblesse naturelle , a plus dindolgence pour ce péché que pour les an« tres péchés? et sur celle persuasiou , que ne se permet-on pas) C'est donc cette idée qu'il faut détruire.
On regarde l'impurclé comme un péché djM pins légers et des plus dignes de pardon. Contré cette erreur je fais deux propositions . qui partageront' ce discours. Il n'y a poin^ de péché moins pardonnable; il n'y a point de péché moins pardonne. Ces deux mots s'expliquent assez pour en faire comprendre Thorreur à ceux qui en sont capables cl à ceux qui ne le sont pas. Ave^ Maria.
PRBMliRB PARTIS.
On peut considérer l'impureté par rapport i Dieu qui la défend, au pécheur qui la commet, à ta créature qui en est l'objet, aux autres péchés qui en sont les suites. Par rapport à Dieu qui la défend, nul péché qui >*' cuoimette avec un plus grand mépris de l>teu; par rapport au pécheur qui la comiQft.nul péché qui se commette avec un plus zrunû abandoonement du pécheur; par rapport à robjel, nul péché qui se commette avec un plus grand dévouement à la créa* tore; par rapport aux suites, nul péché qui se commette avec un plus grand enchalneneoi de tous les autres péchés. Le mépris de Dieu, le dévouement à la créature, l'abaudunnemeut'da pécheur, renchalnement de toas les autres péchés : quatre principes qui
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rendent l'impureté le moins pardonnable dos péchés. Messieurs, une attention particulière.
1. Il est certain que Tidolâtrie. est celui de tous les péchés qui renferme un plus grand mépris de Dieu, puisqu'il détruit Dieu dans l'esprit de l'homme, en lui faisant transpurter à la créature Thonneor qu'il ne doit qu'à Dieu. Par la même raison, le pérhé qui approche plus de l'idolâtrie est Timpureté, puisque le mépris de Dieu se trouve dnns 1 une et dans l'autre à peu près en pareil degré. C'est pt)ur cela que les prophètes, par horreur pour l'idolâtrie, n'osant qu'à peino en prononcer le nom, la reprochaient aux Juifs sous les noms odieux de fornication et d'adultère ILevit,, XVII, 7; /urf;, H, 17; Psal. LXXIl, 27; Jer., III, 6).
Ce mépris de Dieu paraît même à Tertul* lien plus digne de châtiment dans le chrétien qui se livre à l'impureté que dans celui qui se livre à l'idolâtrie, parce que celui qui sacrifie aux idoles ne renonce à Dieu quo par la contrainte et par la violence des tourments, au Heu que celui qui s'abandonne a l'impureté renonce à Dieu pour son plaisir avec une pleine liberté; l'impudique parco qu'il le veut, l'idolâtre parce qu'oti l'y force. Lequel des deux, demande-t*il, nous semble plus criminel? Quis magis negavii^ çui Chri^ stum vexatus, an qui delectalus amtsit (7>rtulL, de Pudic, n. 22, sub finem)^
Saint Augustin, plus exact que Tertullicn dans ses expressions et dans ses idées, no laisse pas de trouver dans les débauches des chrétiens une manière d'idolâtrie, et dans leurs mauvais exemples une manière de persécution plus difGciie à soutenir que celle de la fureur des tyrans. Il est vrai,dil>il, lès rois ont baissé la tète sous le joug de Jésus- Christ , ils portent sa croix pour diadèmo : Jam subjectis regum cervicibus Chrisii jugo^ suppositie eorum fronlibus signa ejus (In psaî, LXIX, n. 2). Les lyrans sont morts, m^is la persécution subsiste encore; non pas au milieu des tortures et des bûchers , mais au milieu des plaisirs et de la joie : Adhuc inter organa et symphoniacos gemimus. Les voluptueux nous font la guerre, nou
fdus par le fer ni par le feu, mais par la icence et l'insolence de leur impudicité; d'autant plus injurieux à Jésus-Christ, que« portant son nom sur le front par le caractère de leur baptême, ils en souillent la sainteté par l'infamie de leurs mœurs : Portantes in fronte signum ejus^ simul impuientiam luxu-> riarum.
Cette insulte à la religion parait à saint Augustin si atroce , qu'elle lui fait regretter qu*il n'y ait plus de païens. S'il en restait quelques-uns, ce serait pour nous, dil-il, une espèce de consolation* de pouvoir espérer leur conversion à la foi : Esset quaie* cunque soladum exspeclare eoe quando si' gûenlur. Mais ceux qui sous le joug de la foi de Jésus-Christ le déshonorent par les scandales de leur impudicité, quel sujet ne donnent-ils pas de gémir de leur perfidie et de la persécution qu'ils font à la religiou?
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Poifll d^eiagératioo , Messieurs. N*est-il pas vrai oi^e le cœur s'attache si forlemenl à Tobjct au sa passion, qu*il tourne là tous jes hommagrs et les respects qu'il doit à Dieu? plus d'ardeur pour les devoirs de la piété, plus de goût pour les biens du ciel, plus d'appiicalioD à la prière. On ne délire 4ien tant que de pouvoir parvenir à perdre Dieu sans remords. L'oubli de Dieu va si loin, qu'il n'y a presque point de sensuel qui ne mette son bonheur dans son misérable plaisir» qai ne préférât la douceur d'être aimé de ce qu'il aime à tout l'avantage d'airacr et d'être aimé de son Dieu» qui ne renonçai volontiers aux espérances du ciel et ne tint Dieu quitte, pour ainsi parler, des promesses éternelles, pourvu que pour tout bonheur Dieu le voulut oublier dans la foule des vivants et le laisser possesseur immortel de l'objet dont il est charmé. Vous sentez «que je dis vrai, vous qui m^écoutez et qui vous connaissez coupables. Et cela même, n'est-ce pas établir dans le .corps et dans la chair votre souverain bien, votre .fin dernière, votre unique fin, votre vratv Dieu?
J'avoue que ce dévouement à l'objet de votre péché, comme à votre dernière fin, est une éoQrmité commune A tous les péchés mortels. Mais dans tous les autres péchés celle éoormité n'est point si formelle. On n'entend point l'avare ni l'ambitieux dire A l'bonneur où il aspire, ni A l'argent (^u'tl chérit: Tu ei mon Dieu^ t)rofanaiion qui ne convient qu'A l'impudique et A l'idolâtre.
Examinez et comparez les soins de l'un et de Tautre autour de l'idole qu'ils se font, l*un de marbre ou de bois, l'autre de chair et de boue, leur égal empressement A l'orner, à la parer, A l'enrichir, A la couvrir de fard, d'or, de pierreries : PerlMens rubrica^ et rubicundum faciens colorem illius (5op., Xill, IV). Vojiz-les ramper A ses pieds, gémir, soupirer, languir, attendre son se«cours, lui adresser leurs vœux, lui demander le repos, la santé, la vie : Pro ianilale depre^ ^alur; curvatur ante illud^ et adorai tZ/tid, 9t obsecrat^ dicem : Libéra mr, quia Deu$ meus ,€i tu {Ibid,, 18). Cest la description que nous fout Isaïe (Isui,^ XLIV, 17) et Salomon des abaissements d'«n, païen devant son idole. £n voyons-nous moins dans un hommo ensorcelé d'un fol amour?
Tout cela, dltes-ious, n'est au'un jeu.foini, un emportement frivole, que la raison désavoue et dont Te cœur ne sent rien. Quand il n'en sentirait rien, ce qui n'est pas, quel mépris de Dieu n'y a-t-il p;is dans l'idolâlrio mémo /ipparente «l dans le culte e&terieur que Ton rend par force aux. faux dieux? . ^uand les chrétiens, vaincus par la crainte des tourments, offraient l'encens aux idoles, étaient-iis disculpés par les remords de la foi qu'ils conservaient dans leur cœur?
Avait-on tort de les traiter de perfides ël d*apostats? Comment donc le renoncement et t'outrage fait A Dieu par l'impureté, plus vApi cssémcnl que par les autres péchés ,
seraient-ils plus dignes de pardon dans ce péché-lA que dans tous les autres?
2. Jugez-en, Messieurs, en second lieu, par le dévouement A la créature. Jusqu'où va ce dévouement, que nous allons considérer séparé du mépris de Dieu? Quelle est l'étendue de ce sacrifice? Sacrifice des biens : le Gis dépouillera son père, le père ses enfants, le mari sa femme, la femme son mari ; on se dépouillera soi-même, on s'arrachera les fruits des travaux de ses ancêtres et de son propre travail, le fond de sa subsistance et de sa vie. En faut-il des preuves? cherchezles dans les ruines de tant de maisons, dam les divorces honteux à tant de familles, dans la mendicité de tant de dissipateurs et de tant d'enfants prodigues. Sacrifice des biens, c'est peu; mais sacrifice des honneurs, des conditions, des dignités. Ces vieillards calomniateurs de Susanne (Dan., XUl, 5) auraient dA être retenus par la considération de leur Age et de la magistrature qu'ils exerçaient sur le peuple d'Israël; ce juge, aussi bien qu'eux, devrait réprimer sa pasaion, par le respect des lois dont il est le dépositaire et dont il est chargé de maintenir la rigueur; cette femme devrait penser que le mariage n'est pas un voile A ses infidélités, et que Dieu l'avant élevé A la digniié de sacrement, s'est fait le vengeur des exièi et. des désordres qui s'y commettent; cet bunime consacré A Dieu devrait faire ré- Dexion que par la licence de ses mœurs il profane son caractère, il autorise le murmure des ennemis de la religion, il imprime dans les esprits un libertinage incurable, il rend son nabit suspect et son ministère odieux; cet officier devrait comprendre que le soin de ses plaisirs ne peut manquer d'être un obstacle A celui de ses devoirs, et que l'oubli des devoirs est l'écueil de la fortune. Honneurs, dignités, emplois, fortune, réputation, vous serez sacrifiés A Tâveugle complaisance qu'on aura pour une femme, à l'empressement de la revoir, A Tassiduilé de la sorvir.
Sacrifice enfin des sentiments les plus justes, les plus naturels, des inclinations les plus chères, des intérêts les plus pressants. Point d*obligations ni de lois que Ton ne mette sous les pieds de celte divinité Trivole; point d'amitié que Ton ne change en aversion; point d'inimitié que l'on n'oublie, de ressentiment que l'on n'étouffe, d*outrages que l'on ne pardonne aussitôt qu'elle aura parlé; point de passions enfin que l'on ne soumette A cette impérieuse passion. L'orgueilleux devient humble aussitdt qu'il m est atteint; il ne rougit plus, au contraire il fait gloire d'être esclave. L'arrogant devient trailable et ne songe qu'à se rendre complaisant, l'ambitieux borne ses projets au simple désir de plaire , le timide devient hardi , l'avare devient prodigue, l'impie même devient dévot s'il croit avancer par lA ses dosseins. Saintes lois! céleste Evangile l exemples d'un Dieu Sauveuri vous parlez, ^ous urdoni^z la victoire des passions, la palionce, l'humilité, le mépris des biens et dni
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inléréls du monde. On ferme Toreille, on n'entend rien. La Tolnpté parle et com* mande, on sacHGe tout, on obéit. Quel déroaement de riioname é la créatarel Est-ce quelque chose qu'on Dieu jaloux poisse aisément pardonner?
3. Troisième excès de l-iinporeté , Tab.indonnement génénil du pécheur à son poché. Non -seulement comme on vient de le voir, il sacrifie tout, mais il sacrifie tout de toQlson cœur. Le cœur, ô nH>n Dieu, c'est >oirp domaine, et vous vous Tétos réservé ; vous arrz mis ce précepte à la tète de tous Irsaotres, vous avez dit à Phomme : Diligts^ luAimtTii», mais tu ii'aimrras que mot^seuî, qQÎ sois le Seigneur ton Dieu : I>9minum Dfum tuum; vous nous avez donné un nEUf) une Ame, un esprit, des sens, des forces, des facultés, l'imagination, la mémoire, le raisonuement, la volonté : tout cela compose rhothmc, el c'est par tout cela que nous devons vous aimer : Ex toto corde^ (X tota tnenff , ex toiis viribus ; et malgré vos commandements, au mépris de vos droits etdenos obtigationsi, nouA tournons tontes nos puissances au service de la volupté, à l'amour de la volupté.
Nous dit-on qu'îl Eaut aimer Dieu, noud tt'aroDs poqr cela ni cœur, ni esprit^ d4 raison, ni langue, ni paroles, ni pensée, ni scolimeot, ni mouvemenl. Nous sommes froids, stnpides, aussi dors que le marbre et qoe l'airain. Nous ne savons point aimer Dieo, nous ne voulons pas j penser, nous Doas en croyons incapables. Est-il question de la volupté, là tout le cœur, l'esprit, tout rbomme. entier se réveille. Epargnons aux imes innocentes les détails importuns à la Iradresse de leur pudeur. Contentons- nous des réOçxioiis suivaotes.
f^ que l'on s'est livré à la passion du plaisir, quelle trêve donne-t-cUe, eu quel moment du jour ou de la nuit laisse-t-elle do repost le sommeil même n'en est-il pas infcclé? le travail en écarte-t-il les fantômes? Tabseoce et l'éloiguement en étoufTent-ils les désirs ?râffe en éteint-il l'ardeur? là vieillesse la pins languissante en abolit-elle la laémorre? Et quand même la pénitence en (ait naître le regret, n'est-ce pas toujours avec le péril d'un retour de complaisance?
£ocore une autre réflexion. N'est-ce pas la seule des passions qui rappelle à soi toutes les autres et qui s'en fasse servir? Un cœur passionné ponr la volupté, non-seule* ment u'aime rien, ne désire rien, n'espère rieoqae ce qui peut Vy conduire; mais il ne bail rirn, ne fuit rien et ne craint rien, que ^qui peut l'en éloigner ; tous ses transports tendent vers lés moyens favorables à son dessein, tons ses emportements contre les obstacles. Il n'j a donc point de mouvement dans ce cœur que pour le plaisir.
Bien plus, il n*y a dan^ l'esprit tii lumière oi réflexion qui n'y tende. Il semble que celle passion donne même de l'esprit A ceux qui n en avaient pas ; que l'esprit même ne koiics;irit que dans ce qn*il invente pour
elte. On a m^me affecté le nom d'ouvrages d'esprit aux ouvrages qui en traît<*nt. Et quel débordement de livres empoisonnés échappe tous les jours à la rigueur de la censure, sous ce faux, privilège de l'esprit I
Combien d'autres arts et d'autres métiers .dévoués à la galanterie ? combien d'ouvriers aux gages de rimpurèté^: ces modes Inconnues à la gravité des siècles passée, imaginées pour fomenter le libertinage du nélre, et faire oublier à nos neveiix le nom même de la pudeur; ces spectacles' de musique, autre invention de nos temps, où les âmen les plus dures trouvent de quoi s'amollir, où la plus simple jeunesse apprend par des airs passionnés ce que c'est que la tendresse, avant qu'elle ait pu sentir ce que c'est que iit raison ; cette science exquise de la bonne chère, où chacun se pique d'honneur sur lo raffiitement do goût, où le sexe le plus sobre et le plus modeste autrefois , ne rougit plus d'égaler l'intempérance de Vautre, et d'en hardirla joie jusqu'à la témérité ?
C'est par cet abandonnement que les deux
f^arts du genre humain se tendent des pièges 'une à l'autre, que le monde entier s'est rendu tributaire à la volupté, que l'innocence à chaque pas a des ennemis à craindre et des écueils à éviter. Car dan< quelle maison peut-on aller que Ton n'y trouve,.ou quelque peinture devant les yeux, ou quoique livre sous lès mains, ou quelque objet enfln qui alarme la modestie ? Dans quelle compagnie n'est-on pas obligé de retenir sa langue et ses regards; d'observer ses pensées et de veiller sur son cœur? Ahl Messieurs, dans le lieu saint, au pied des divins autels, ne voit-on pas soiivent et peut-être en ce moment des personnes de tout flge, avec des habits et des airs Ircendeûx, se prêter pour iiinsi dire, au démon de la vanité et de ga^ lanterie, pour souiller les consciences et changer en profanations les mystères de la religion ? Comment donc ce péché serait-il entre les autres le plus digne de pardon?
k. Considériez, en quatrième lieu, son alliance et son enchaînement avec tous les autres péchés : non-seulement aveC les vices communs, la paresse el l'oisiveté, l'orgueil et l'envie, l'avarice et la prodigalité, la gourmandise et l'ivrognerie, qui sont autant d'appuis, d'instruments, d'etiets et de causes de ('impureté, on n'en rougit pas non plus que d'elle ; ajoutez-y tous ces crimes affreux dont le seul nom fait horreur : Phomicido, la cruaulé, l'hérésie, l'impiété, l'athéisme, la magie; elle en fait dans le besoin ses alliés Iqs plus fldèles, et n'a point d'asile plus assuré qu'auprès d'eux.
On voit David tremper ses mains dans In sang d'un de ses plus braves et plus fidèles ofGciers; c'est l'impureté qui l'y pousse. Ou voit sou flis Salooîon l'encensoir A la main, prosterné devant les idoles;, c'est l'amoor des femmes qui l'v conduit. Ou voit de jour en jour la piété, la foi, le respect et l'idée d'un Dieu disparaître insensiblement dans les mœurs des jeunes gens. En faut-il chercher d'autre raison que les leçons d'Impureté
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qu^ils rcçoîvcfll en m6mc temps que «dlcs de la religion, presque en sortant da berceau, par la mollesse de leur éducation et Sar les exemples domestiques. \vait*on vu ans les siècles passés ce que Ton a vu de nos jours, les sortilèges et les poisons passés en art et en coutume; les femmes, les filles* les sœurs, les mères, devenir les assassinsde leurs pères, de leurs frères, de leurs enfants, de leurs maris? Ce que l'antiquité nous avait appris de pareil ne passait plus que pour fable; le débordement de notre siècle a changé la fable en vérité.
Mais, mes chers auditeurs, ces funestes dissensions qui ont déchiré depuis deux cents ans l'Europe chrétienne, et défiguré la religion par tant de masques différents de ré* forme et de nouveauté; ces hérésies, en un mot, qui nous ont changé en ennemis nos voisins, nos citoyens, -nos amis et nos parents, ont-elles eu de source plus générale que la corruption des mœurs ?
Qu'étions-nous, comment vivions-nous, quand l'hérésie s'est élevée en France et dans tous les états voisins ? De tous côtés l'ignorance l'intempérance, la brutalité, l'impureté. Ne cherchons point ce qu'était devenue la piété dans les hautes conditions, ni dans les conditions civiles; la tronvaii-on dans les plus saintes professions? Ce n'était plus elle qui faisait les prêtres ni les religieux : c'était le hasard, l'intérêt , le caprice des parents, Toisiveté de la vie. On portait auelottre et a l'autel des cœurs flétris des plus basses passions. Quelle merveille, qu'une espèce de religion qui retranchait toutes les aastérilés, qui proscrivait les vœux, qui traitait de superstitions l'abstinence et la continence , <]ui ôtant au mariage la dignité de sacrement, le mettait au rang 4es préceptes; quelle merveille, dis-je, qu'une pareille nouveauté trouvât aisément des sectateurs?
£tle en trouva non-seulcmcntdans les cours, et dans les villes, et dans presque toutes les maisons, inais encore sous les grilles, au milieu du sanctuaire, au pied mémo des autels, parce que partout, en tous lieux €lle trouva l'impureté. L'Eternel aima mieux nous renoncer pour ses enfants qi.e d'avoir pour enfants des impudiques. Et commcdans l'Ancien Testament ilabandonna s^on peuple à l'idolâtrie, et laissa tomber l'arche d'alliance au pouvoir des incirconcis, plutôt. que de la voir servie par des ministres corrompus : de mérne au siècle de nos pères, il aima mieux voir ses autels bri^és, ses temples renversés, ses tabernacles profanés, le Sacrement du corps de son Fils foulé aux pieds, que de le souffrir au pouvoir et dans les mains des hypocrites souillés par l'impureté.
Cessons donc de nous flatter sur Ténormité de ce péché; ne nous le figurons plus comme aisément pardonnable et digne par-dessus tout de ta clémence de Dieu. Si Dieu prend pitié quelquefois de iio(iH3 faiblesse naturelle et du limon dont sa main nous a formés, s'il veut bien se souvenir que l'homme est chair, et que la chair
osjl fragile : Recordatm quia rnro mvt {Psal. LXXVII, 39), souvenons-nous qmce même motif lui a servi de raison pour inonder le monde par le déluge. La grâce du salut ne fut que pour huit personnes {iPelr, III, 20) , et la rigueur de la sentence porl.r sur tout le genre humain : Non permantbU spiritui meus in^ homine in œternum, quia caro est [Gen.^ VI, 3). Mon esprit ne demeurera plus en l'homme, parce que rhominc n'est quB chair : Quia caro est. Dieu Ta dit, et vous osejE croire que sa grâce vous attend, et que le pardon vous est sûr, pcircc que vous n'êtes que chair? C'est pour cel;i quevousdevez trembler qu*il ne vous arrache son esprit, que vous avez plongé, abîmé et incorporé dans la chair : Quia caro est; c'est pour cela qu'il doit venger sur vous le mépris et l'abus que vous avez fait de la chnir, après l'honneur qu'il vous a fait de s'allier avec elle pour vous unir à sa divinité. Quittez donc tous^ces vains appuis d*une couGancu^ téméraire; et si c'est peu pour vous persuader combien ce péché que vous appelez faiblesse est malaisément pardonnable , voyez comme en effet il est rarement pardonuc.
S^GONDB PARTIE
Il faut, Messieurs, refuser toute créance à la fidélité des Livres sacres, ou convenir que jamais Dieu n'a donné plus d'élmdue ni plus d'éclat à sa justice que dans la punilion de ce péché. C'est par le dé uge du monde enlier ((r^n., VI) ; c'est par rmibrasemenl de tout le pays de Sodome (ff(?n., XIX) ; c'est par le carnage des arn^ées, des peuples et des tribus {Num,^ XXV ; Jm(/., XX) ; c'est par les instruments 1|3S plus terribles ^t les plus impitoyables, par le fer, par l'eau, pal* le feu; c'e^t sans distinction d'âge, ni de sexe, ni de qualité, non pas même de mérite, accablant des mêmes coups l'innocent et le criminel, le pécheur repentant ei le pécheur obstiné, Tenfant sans malice et l'animal sans raison (Gen., VII, 23), n'épargnant ni les pierres inanimées ni les plantes insensibles ((ren., XIX, 25), dévorant tout par le fej de sa fureur, 1 1 sans avoir besoin d'ouvrir pour cette exécution les abîmes de la terre et les fournaisf s de l'enfer, faisant tomber du crel un enier de soufre et de feu pour consommer, dit Salvicn, le supplice des fmpudiques : Super impium populum gehennam mi" $it e cœlo {De Gub. Dei^ lib. I) .
Tous ces millions de pécneurs n'étaient que chair, et cendre, et poussière comme nous ; Dieu les avait comme nous formés de ses propres mains, animés du souffle de sa bouche ; il n'ignorait donc pas la fragilité de ses ouvrages, et ne laissait pourtant pas de les briser de son sceptre de fer, comme des vases immondes et dignes d'horreur.
Quel autre péché s'est attiré plus visiblement et plus souvent les foudres de sa colère^ cl si nous n'en frémissons pas, pouvons-nou< dire que la foi vit encore dans noire cœur? Ëxcitons-la du moins par la vue des châtiments que Dieu exerce tous les jouri
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lar chaque' paiticnlier coupable dp. c«
péché.
ChâUmenli à regard de la vio, cl châlinifDls à regard da salol. A Téganl «H^ la vie, rn sa sanlé, en son honneur, en son plaisir : m sa santé, par les maladies ; en son bon* neor par rinlamie ; en son plaisir, par la ruine entière de son repos. A regard du sa^ loi, paria recbule, rendurcissement, Tiitipé- Dilence. Mallieureux, parconséqoent, seioA le moode et selon Dieu, damné en ce monde f( en Taolre, il est véritablement le plus mallieoreux des péclfears.
i. C'est sur le corps que Dieu fait éclater ses plus commanes vengeances, par lesinfir* mités, les maladies, le retrancliemont des p!uf beaux jours ou les latigucnrs d*une ennuTeuseyiei liesse. N*es(-il pas étonnant que Dtra,«{ui dans ranclenne loi punissait par la lèpre et la corruption de la chair la réliellioQ, Tarrogance, le sacrilège, épargne maintenant et laisse presque impunis la plupart de ces péchés , et rassemble sur colui-ci (ootes les punitions corporelles 7 Mais n'estil pas plus étonnant que l'impudicilé des derniers siècles, ayant pour ainsi dire enehcrisur celle des siècles passés, Dieu pour on donner plus d*horreur et la putnr avec ploj d'éclat, ait tiré du trésor de ses vengeances des espèces de maladies inconnues a l'antiquité 7 C'est dans ce siècle volupiQeni que Ton voit raccomplissement de ce q'»e les hommes de Dt^a semblaient avoir dit par prophétie. Quand Job disait que les 09 do débauché seraient pénétrés des vices de sa jeunesse, et que la corruption y demeurerait attachée jusqu'aux cendres du toflitieao e Ossa ejus rtplebuntur viliis ado* Wni(i(F,et ctiin eo inpulvere dorment (Job, X}^, il ), quand le Sage disait que Tami des f«)rnicateors aurait pour héritiers les vers et la pourriture, et serait livré au public to spectacle de terreur : Putredo et termes htreditttbunt i7/um, et eœtoUetur in exemplum ^fiju$ [Eceli.f XlXj 3) ; disaient 'ils antre chose que ce que nous voyons tous les pon ? des jeunes gens , dévorés par les plaisirs, devenir tout vivants la proie de la (ourrimre et la dépouille des vers, comme les bi ns des morts deviennent la dépouille (I la proie des héritiers; se voir languir, mourir, exposés en exemple à la jeunesse iosenscc. Un seul exemple devrait suffire P»ur la rappeler au bon sens. On en trouve detoBs rAtés, et la folie dure encore.
Cn second châtiment aurait encore plus d'effet, si l'amour du plaisir ne troublait pas la raison, c'est Tinfamie attachée à ce désorilre. L'bonneur, vous le sarcz , est le bien le plus délicat et le plus précieux de la vie. Ce bien est tellement uni avec^ la pudeur, qn'ilssont inséparables i*un de Taulre. On *>'nt si bien la honte de ce châtiment, quVn iff^l celte seule honte est le premier rempart de la vertu. Parlons naturellement : la |*enrde se déshonorer fait la moitié delà vertu et de rinnocence du monde. Et peut-être que uiéme on ne la perdrait jamais, si dans 1'' premier fou d'uuo i)jSdiun nait»buulc on
nt
ne se flattait du secret. VLa'i^ pour oser sVn flatter, qui peut être assi'Z sûr de sa discrér tion, de la fidélité des autres, assez maître enfin de son propre cœur ? Non, ce n'est pas. eu vain que Jésus-Christ a prononcé cet arrêt, qu'il n'y a rien de si caché qui ne se dêcoorreavec le temps (Matth.^ X, 2G). Kt re temps n'est pas seulement crlui du jugement général de tous les crimes ; a Tégard deTimpurelé, l'arrêt s'accomplit tous les jours. On a beau se récrier alors sur la témérité des langues, Timpudence éclate enfin sur le front du criminel, et battu que ion osl de Torage des mauvais bruits, on vient à quitter le nnisque, et, comme dit saint Pau), a se glorifier de son déshonneur : Gloria in conftisione ipsoriim {Philipp.^ 111, 19).
C'est à cet excès d'iniquité que les hommos sont parvenus à ne plus rougir de leurs débauches, à s'en faire même un mérite, et rependant à rejeter sur le sexe le plus faible Topprobre et la confusion d'un péché commun à tous les deux. Etrange illusion, dit saint Augustin, que dans un péché commun la honte ne soit pas égale I In peccnto pari innocentiorem videri virum. Ce n'est pas vous, Seigneur, qui faites celte décision, c'est la perversité des hommes : Hoc non divina Veritas, sed humana perversitas fncil {Aug.^ serm, 9, n. 2, et serm, 132, n. 4). C est que les mœurs des hommes sont plus g&lées et leurs cœurs plus corrompus ; c'est que la foule de leurs pareils leur fait trouver moins de censeurs ; c'est qu'ils sont comme des malades qui ne sentent pas leur mal, et qui, bien loin d'être plus sains, n'en sont que pins incurables. Mais qu'ils se flaltrnl tant qu'ils voudront, qu'ils abusent de r^iutorlté que leur sexe leur a donnée, pour rendre le<s lois favorables à leurs plus honteuses passions, il y a dans le monde même un tribunal d'équité où la droite raison préside, où l'on rend malgré eux justice à la vérité. C'est A ce tribunal, aussi bien qu'à celui de Dieu, que le vice est toujours infâme, en quelque sujet qu'il se trouve, et de quelques brillants qu'il soit paré. La, ce n'est pa& seulement sur les femmes étrangères qui séduisirent Salomon que l'on rejette la honte de l'impureté, c'est aussi sur Salomon que l'indignation s'attache» et si la haute idée que l'on a de sa sagesse y mêle quelque pitié , ce n'est que pour relever avec £ncore plus d'horreur l'affrense tache que sa passion lui fit imprimer à sa gloire. On admirera duns tous les temps le merveilleux cours de son règne, et dans tous les temps on rougira do* égarements de sa fin : Dedisti maculam in gloria tua {Eccli.^ XL Vil, 22). C'rst dans lo texte sacré le dernier de ses éloges, et par qui. tous les autres sont obscurcis.
Un troisième châtiment qui se fait senti;* a tous les coupables , et que nul ne pool éviter, o'est le chagrin, l'amertume attachée à l'impureté. Vous croyez n'avoir livré votre cœur qu'au fol amour du plaisir, vous vous trompez : Dieu, plus maître de votre cœui que vous-même, l'a livré pour votre supplice à tous vos autres dé»irSj à vu» autres ws-
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»ion§9 aax passions dH^nominie : Tradidiê Hlo$ Deus %n desideria cor dis eorum,,,. in pnssiones ignotniniœ (Rom.^ I, S^, 26)..Voos êtes tombé au pouvoir d'autant de bourreaux qu'il y a de passions dans votre âme. Je dis pius» toutes les autres passions ne sont en comparaison que de feintes passions. Un cœur charnel ramasse en soi tous les combats, toutes les convulsions des autres vicieux ensproblo. Il ramasse dans la poursuite et dans la' recherche de son plaisir toutes les peines de l'envieuky de l'impatirnt, de l'ambitieux y à former ses desseins, â chercher les moyens d*y réussir, à détourner les obstacles. 11 ramasse dans son plus heureux état toutes les peines de Tavare, à veiller sur son trésor, h se dcBcr de ses ennemis, à s*en Ggurer d'imaginaires. Le seul mal de U jalousie, combien comprend-il d'autres maux ? ridole méme.au*on adore, combien fournit^elle de sujets oe regret et de dépit ? par l'humeur, les changements, les càpricesi les dépenses et par tout cet art infh'nal de coquetterie, que l'on déteste à chaque moment, sans pouvoir se résoudre à ne pas s'y laisser prendre.
Quelle est donc la désolation, quand onso voit trompé, trahi , payé de mépris et dringralitude? alors tous les emportements du vindicatif, du furieux , les imprécations , la rage, le désespoir, l'ennui et le dégo&t de la vie , la haine et l'aversion du ce que Ton avait aimé, tout ce qu'il y a. de mouvements impétueux et violents , ne déchire-t-il pas une Ame? Alors plus on a de délicatesse et de vivacité d'esprit , plus on se sent malheureux. Quand ou n'aurait point de conscience, il sufGt d'avoir encore une étincelle de raison pour être piqué du remords de sa folie. On souhaiterait de n'avoir ni discernement , ni réflexion , d'être insensible et abruti. On porto envie A la stupidité des béIes,qoe la loi ne contraint point , que rhonqeur n'inquiète point. Rougissez, impudiques, rougissez de vos misères. Ce que je dis lA , c'est ce que vous dites tous les jours sur vos théâtres ,- dans vos chansons. Je vous le dis du haut de la chaire de vérité. Si vous et moi nous disons vrai , Dieu est bien vengé de vous , et votre impudicité bien punie.
2. Mais ces peines-IA ne regardent que la vie, et peul-étre y a-t-il ici des gens qui n'en sont que peu touchés. Voici celles qui.regardent.le saint : la rechute, l'endurcissement, l'impénitence finale, il faut n*étre pas chré- ' tien pour n'en être pas ému.
La rechute est la première et la plus icomraune peine. Avoues la vérité. Quand par coutume, ou par contrainte, ou par quelque bon mouvement, vous allez découvrir vos péchés au prêtre et lui faire serment de n'y retomber jamais , comprenez-vous bien ce que veut dire jamais? Peut-être on tout autre péché que celui de l'impureté; mais sur ce funeste péché le cœur est-il bien sincère? H dément presque toujours la langue, et souvent m^uio les pleurs. Je veux que ce jour-la votre cœur ait été de bonne fui , qu'un généreux effort vous ail fait sortir du
précipice: après cet effort, où la grâce a bien plai de part que vous, que faut-il pour vous rejeter dans votre- malheureux pen* chant? un reproche, un tour do léle , un sourire, un soupir, une larme (etnte . una falsa lacrymula resUnguei ( Terent.f in Eunuch. }. C'est un païen qui dépeint ainsi la faiblesse d'un cœur moUc
Ab 1 vous aurez été frappé de la crainte des jugements et des vengeances de Dieu ; vous aurez dévoré la coiifusion jd'aller opvrir A des yeux étrangers les replis d'une conscience ulcérée ; vous aurez fait un divorce solennel avec le crime entre les mains du ministre de Jésus-Christ. A peine aurez-vous reçu le pardon que le hasard vous portera dans quelque piège imprévu, dans quelqu'une de vos compagnies ordinaires. Vous y par.it- Irez sérieux , on en prendra sujet de vous r;iiller ; vous aurez peine A soutenir la raillerie; vous sentirez la contrainte de votre nouvel é!at; vous rappellerez le souvenir de votre liberté passée; vous la regretterez, vous la reprendrez. Adieu , serments , remords , repentirs, protestations , projets de continence et de pénitence. Oculus meus deprœdatiis est animam meum (Thrsn-.^ 111, 51 ). Un coup d'œil f-t de langue , une parole, un regard m'<'i enlevé, m'a dérobé A moi-même, dit le prophète , a ravi mon Ame et mon salut.
Rappelez votre vie passée. Combien de fois , de cette manière ou d'une autre, éteitvous rentré d.ms le chemin que vous croyiez avoir quitté? Comptez les pAques, les jubilés , les occasions extraordinaires oà Dieu vous avait touché. Toujours promettre et manquer A vos promesses ; toujours vous relever et retomber. L'expérience de tant d'années , présage certain de l'avenir. De la rechute A l'endurcissement le chemin n'est-il pas aisé? mais n'est-il pas infaillible ? autre jchAtiment de l'impureté.
Rien n'endurcit plus que la rechute et surtout dans rimpurclé. Car quels sont les motifs qui peuvent attendrir une Ame? en voici trois : l'amour de Dieu , la honte du péché , la crainte du chAtiment. Essayons ces trois moyens sur l'Ame d'un impudique.
ParJez-lui do l'amour de Dieu : loin d'j être sensible il tourne tout ce qu'on lui dit du côté de l'amour charnel. Le mot d*aîmer ne peut entrer innocemment dans, sa pensée, il n'y entre que Yevétu du fantôme de la chair. L'attaquer par l'amour de Dieu, c'est exposer A la profanation le nom de Dieu même. Employez la honte do péché , sera-ce avec plus d effet ? Ne se l'est-il pas rendu familier par ses rechutes? Ce qui paraissait un monstre avant que la eonseirnce eût dépouillé la pudeur , n'est pas même l'ombre du mal aussitôt qu'on l'a perdao. Alors c'était une plaie mortelle ; A présent , dit saint Augustin , ce n'est plus qu'un jeu : Convertunlur tulnerainjoca (5erifi.9« n. 9 ). Ne lui ferait-on pas pitié de vouToir rinliinidcrpar la crainte des chAtlments? Ne s'y estil pas endurci par une longue impunité, dans une grande licence, par une ferme sauté , â
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répreuTe dos plas grandi excès , par une ftirce d'esprit instillante à toutes tes terreurs? Noo, Tavenir ne lui est rien. Ses yeui no s*éleodeot qu'à ce qu'il touche, à ce qui tombe sous ses sens. Ses yeux mêmes ne loDl remplis que d'impuretés et d*adol(ères : Oculof habentei plenos adulierii ( Il Petr., II » i Uj. Remplis d'adultère, pourquoi 7 parce I quf , obsédé par Phabitude il ne voit plus rien qu'à travers son ïibominable passion. I Tout ce qui entre par ses yeux au même ! JDStaot 8*y empoisonne ; quelque part que ses yeux se portent» ils ^ attachent leur poilOD. Rien ne lui parait mnocent, il ne croit pitts rien voir de chaste ; la pudeur même et la simplicité des personnes les plus modestes iefienoentpourluiunaltraitdelobrici(é:c'ost \t sens de ces paroles de TÂpêire : Oeulos habentei plenos adulteriù Comment donc ce péché cesserait-il 7 Non, dit le même ApAtre, il ne cessera jamais, c'est un péché sans re-> lâche et sans Bn : Plenos adulierii et incessabili$ delieti ; de la rechute à l'endurcissement , de l'endurcissenlent à l'impéoitence finale. 11 n'aura point d'antre fin.
Car pour se convertir après la rechute et i'endarcissemenl il faudrait qu'ayec le temps, OQ le mal devint plus faible, ou le courage plos grand , ou les remèdes plus forts. Le nal, comment devicndrait^il plus faible?
irei-vous lieu de l'espérer ? Vous compiex snr les glaces de la vieillesse : y aura-4«il, pécheur, une vieillesse pour vousf Que d'excès ne-failes-Tons point qui vous abrègent la vie I Etendez-la cependant aussi loin qu'il TOUS plaira : la vieillesse , en voi^s ôtant voire feu , vous Ateta-t-elle votre chair? C'est la chair comme chair qui est la source 'ornai : plos elle vieillira, plus elle se corrompra; votre esprit encore plus, et encore plos votre cœor. La perte de vos forces ne fera qu'aigrir vos désirs, les rendre plus Tioleals, plos impatients ^ moins raisonna^ blés : Vireê deficiunt , disait saint Jérôme , a desideria non quieseunt ( In cap, IV Oseœ ). Où pretidrez-vous donc alors assez de counge pour l'emporter une victoire où votre lâcheté vous a fait renoncer dans vos beaux jours ?
Vous prétendez qu'il vous viendra d'en haat, et qu'après avoir si longtemps négligé le mal et les remèdes, abandonné les secoars que la religion vous offrait , méprisé les sacrements, profané le sang du Sauveur, $a miséricorde, attentive é votre dernier momeat , tous tirera de ses trésors une erice victorieuse , toole prête et toute propre à voQS attendrir te corar ; que Dieu se souviendra de vous quand vous Taùrez f>Qblié. Quelle injuste et folie présomption I l>eloQtes les malédictions 'que Job entasse nir le pécheur endurci , principalement i^ur radaltère, une lies plus terribles, c*esl celleci : Oteo, dît-il, lui a donné tout le temps de se repmtir : Dédit et Deuê locum pœnitentiœ [Job, XXIV, 15). Son orgueil Va fait abuser de la patience divine : Et ille abutidtr eo in superbiam ( Ibid. ). Il a oublié li miséric^Tde M la miséricorde Toubli Ta : Oblivisce-
iur ejus miserieordia f Ibid. ^20 }. Il a porté partout le scandale de son crime, il le portera jusque dans l'enfer : V»que ad inferoi peccatum illiui ( Ibid., 19 }.
Je parie à l'un et Tautre sexe, à celui qui communément s'opiuiâtre au mai par orgueil , et à celui qui s'y laisse engager par sa ftiiblesse. Ah l dans cette route agréable du plaisir où vous couriez, vous ne songiez point où elle vous conduisait, vous vous cachiez le dernier terme. Il vous semblait qu'en affectant tous les Jours de nouveaux airs de jeunesse vous éloigneriez la vieiU lesse, et par conséquent la mort. Rien de triste ni de sérieux n entrait dans voire pensée. Tout ce qu'on vous disait du scandale de vos parures et de la h.irdiesse de vos nudités ne servait qu*à voqs faire rire et railler des petits esprits. Vous ne vous occupiez que de l*ambur de vous-même, et du soin de votre corps. Vous ne songiez qu'à vivre , et cependant à passer le temps. Aveugle 1 passer le temps , n*est-ce pas passer, consumer, perdre la vie? Le voilà passé ce temps : vous voilà sur ce lit do douleur, ce lit de mort, le visage IlétrI, le front dégouttant des sueurs du dernier combat. Est-ce donc là Tàbjet de tant de honteuses complaisances et de teu* dres passions ? Levez-vous , idole de yanité ! Parez-vous, déployez la pompe de votre lute. Où sont vos frisures , vos rubans, vos bottes , vos miroirs , vos pommades , vos colliers, votre rodge et votre blanc, ce meuble Infini de galanterie ? 11 faut.allcr audevant de répoux, il vient, il frappe à la >orte; et cet époux est votre juge, et ce , uge est voire Dieu. Tournez vos yeux sur ui, mais tournez-y votre cœur.
A qui l'avez-vous donné dans le cours de votre vie ? à qui l'avez-vous livré? Jusqu'à la mort, avez-vous dit cent fois dans l'emportement de vos passions ; jusqu'à la mort, jusqu'au dernier soupir. Voici le momentf la mort est devant vos yeux, ce dernier soupir est sur vos lèvres.. A qui sera-t-il ? Serace au criminel objpt de vos folies complaisances, ou à ce Dieu juge et époux que vous n'avez jamais aimé? Juste juge, époux irrité! vous lui ferez tenir parole, et son dernier soupir sera un soupir de péché.
Car ne mesurez pas l'impudique *à. la règle des autres pécheurs. Il y a dans une àme impure un rapport si subtil de la corruption du cœur à la légèreté de l'iroagi nation, qii'il ne faut qu'un simple retour de mémoire pour les rapprocher Tun de l'autre et les unir par le consentement : consentement qui, ne fût-il que d'un moment, peut attirer une éternité de peinei. Un moment de plaisir! une éternité de peines ! O Dieu de justice et do bonté ! ne nous laissez pas engager entre deux écueils si terribles. Déiivreziious, préservez-nous d'un mal le plus séduisant, le plus funeste et le plus commun do tous les maux. Donnez-nous enfin une grâce assez puissante pour nous faire préférer le seul plaisir de vous plaire à tons les autres plaisirs. Ainsi soit-il. Au nom do Père et du Fils, etc.
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Sar Faumône.
Mulue viduaa er»iit in Israël, cnm facta essel famés macm io omni (erru, et ad imllam iHaruiu missiis est £llas Disi in Sanpta Sidonise ad moUcreni viduam.
// y avait bien des veuvea en Israël torsqu'H y evt une fjraiide pimme ; Eite cependant ne fut envoyé chez aucune 'iCetles, maU chez iwe femme veuve qm demeurait à Sarepta, dans te pays dts Sidanicns (Luc.» lY, fS, 2(j).
Ce ne fat point par hasard qne dans la grande slériliié qoî désola les tribus dlsraël durant le règne d'Achab, la Providence ayant nourri d*abord le prophète Elie par un corbeau qui lui apportait de quoi vivre chaque jour, renvoya dans la suite chercher son pain chez une veuve étrangère* à qui le pain manquait pour elle et pour son enfant (III7Jc|7.,XVlI,9).
Dieu pouvait aisément continuer à son prophète an secours miraculeux. Mais corninédit saint Augustin (jETom. 26 de Verbis Doinin()f il cherchait l'occasion de répandre ses bénédictions sur celte veuve, on la choisissant pour subvenir aux besoins de son serviteur.
La veuve, en effet, n*eut pas plutôt secouru l'homme de Dieu, que tous les vases qui étaient .dans sa maison regorgèrent d'huile et de farine, devinrent des sources C^condes quf ne tarirent point que la famine n'eût cessé.
N'admirons-nouspas là, Messieurs, la sagn économie de Dieu, qui fait servir Taumône au bien général du monde, en liant les riches aux pruvres par leurs communs intérêts 7 Le prophète eut besoin de la charité de la veuve, et la veuve eut besoin de la charité du prophète. Ils se rendirent fidèlement ce qu'ils se devaient l'un à l'autre, et le dessein de Dieu fut accompli.
Ne nous scandalisons point des misères de la vie. Cette diversité d'indigence, et d'abondance, insupportable à nos faibles esprits, est ce qui fait, dit saint Paulin, le juste tempérament qui maintient le genre humain : Divitem pauperi et pauperem diviti prœpura» vit (Epist. i2adSeverum). Le riche est pour le pauvre, et le pauvre pour le riche; le riche pour fournir au pauvre de quoi soutenir sa vie, le pauvre pour fournir au riche de quoi faire son salut.
Arrêtons-nous à cette idée , et tirons-^en deux grands points d'instruction : l'un sur l'obligation de l'aumône, l'autre sur son utilité. Riches, il est de votre devoir d'exercer la charité, par la raison que vous êtes pour les pauvres. Riches, il est de votre intérét d'exercer la charité, par la raison que les pauvres sont pour vous. Acquittez-vous de ce devoir, profilez de cet avantage, et regardez comme le dernier malheur si vous n'êtes pas sensibles à la grâce que Dieu vous fuit en vous offrant la source de votre bonheur dans la misère de votre frère. Implorons le secours de l'esprit de charité par k'mlcrce:>sioo de la sainte Vierge. Ave^ Maria,
PBEUliHE PABTIE.
Que l'aumône suit un point de commamlo. ment, et que ce commandement nous ohb^Q sous peine de damnation, ce sont deux icrites unies Tune à l'autre, dont l'Evangile no nous permet pas de douter. Mais pourquoi Dieu nous a-t<il fait ce commandement? quelle en est la cause? £l en quel cas l'infraction de ce commandement va-t-elle jusqu'à la damnation ? quelle en est l'étendue? ce sont deux questions plus obscures : l'une regarde la catise du commandement, l'aulre en regardo l'étendue. Employons celte première partie à développer ces deux questions. 1. Saint Paul, voulant exciter les Corinthiens à secourir les fidèles de Jérusalem qui étaient dans une grande misère, et leur ayant proposé l'exemple de l'Eglise de Macédoine, qui s'était signalée envers eux par sa libéralité, tâche de les toucher par cette importante raison, qu'il fallait que dans le temps présent leur abondance suppléât à la pauvreté de leurs frères, afin que labondancc de leurs frères suppléât une autre fois à leur pauvreté, et qu'ainsi tout fut réiiuil entre eux à l'égalité nécessaire : In prœsenli teinpore veslra abundantia illorum inopiam suppléât^ ut et illorttm abundantia vestrœ inopiœsil supplcmenlum ; ul fiatœgualitas (Il Cor., VllI, 1&). Il explique cette égalité par celio qui se trouvait dans la distribution de la manne aux Hébreux dans le désert : Qui multum, non abundavit^ et qui modicum^ non minoravit (Ibid.^ 15) : Celui qui en ramassait beaucoup n'en avait pas plus que les autres, et celui qui en ramassait peu n'en avait pas moins (£j;o(i.,XVI,18), le superflu de leurs besoins se corrompant aussitôt et les réduisant tous au pur nécessaire. Telle doit être, dit saint Paul, l'égalité des biens entre les hommes, par la comiuuDication de la charité. Ut fiât œqualHas^
Sur cette pensée de saint Paul, distinguons deux lois établies par la sagesse divine ; une loi d'inégalité et une loi d'égalité. La première, c'est qu'il a été de la providence de Dieu que les conditions des hommes fusseni inégales, parce que s'il n'y avait nulle différence il n y aurait nulle dépendance, nulle subordination, nul ordre; tous égaux, tons maîtres, tous chefs: chose aus!>i monstrueuse dans le corps civil de la société humaine que dans le corps naturel. Dieu a donc voulu qu'il y eût dans l'univers des parties hautes et basses, de l'obéissance et de l'autorité, di s maîtres et des serviteurs, des chefs et des membres, des princes et des sujets, et pour rela des pauvres et des riches. Voilà la première loi, la loi d'inégalité.
Mais pour seconde loi, dans cette disposition inégale, si douce pour les uns et si rude pour les autres. Dieu n'a pas dû abandonner ceux qui étaient moins favorablement traités. Il a été de la justice que ce Père commun des hommes, élevant quelques-uns de ses enfants à la possession des grands biens, fournit aux autres de quoi subsister dans leur bassesse. Il l'a fait. Et comment? par l'obligation de l'aumône qu'il a imposée aux
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riches, et qui met entre tons ses enfants, à regard des besoins de la vie, une manière d'égalité. Ui fiât œgualitas, y ons serez rirho, cVslla première loi, la loi d'inégalité; mnis TOUS donnerez raomAne,c'esl In seconde loi, loi d*égjHté : toales deux nécessaires au bon ordre de Tunivers.
De ce principe, auquel on ne peut rien opposer d's que Ton rroil quil y a un Dieu, écoulez. Messieurs, les conclusions que je lire. C'est que ce principe divise le bien du riche, en nécessaire et en superflu. C'c^t que le nécessaire n*appai:tienl au riche qu'à condilioD de donner au pauvre le superflu. Ce que saint Augustin renferme dans ces deux paroles : Superflua divitum necessaria sunt pauperum. Res alienœ po&sidentur ^ cu*n ««perfiuapossidentur (fnpsaL GXLVII. n, 12).
Je dis que ce principe divise les biens du riche en deux parties, en nécessaire et en superQu. Par la loi d'égalité, il Tant que (oui le monde ait le nécessaire; firiis par* la loi d'inégalité tout le monde ne Tayaut pas, cestdans le superflu de l'un qu'il faut chercher le supplément et le nécessaire do Tau* (re. Orily a deux sortes de nécessaire; le nécessaire à la vie et le nécessaire à la coudiiion. Ce qui n*est point nécessaire ni à la rie ni à la condition du riche, c'est ce quf s'appelle superflu, et c'est ce superflu qui fait le nécessaire à la vie et à la condition du pauvre ; Superflue divitum necessaria sunt pauperum. Mais où trouverons- nous ce superflu? Quel œil assezsublil pour le démêler dans les biens du riche? Il proteste qu'il D'en a pas, que souvent le nécessaire lui manque. Pour trouver ce prétendu nécessaire, il emprunte, il engage, il vend, il (rompe, il dérobe, WSM de mauvais procès, il empidif la concussion et la violence. Estce pour trouver le nécessaire à sa vie, ou du moins â sa condition? Non, mais le nécessaire à son luxe, le nécessaire à son jeu, le Bécessaire à sa délicatesse, le nécessaire à son ambition. Seigneur, vous n'avez point permis de rechercher ce prétendu nécessaire. Tous ne vous êtes point chargé du soin d'y pourvoir* cela n'est point du ressort de votre proiideocc. Pourquoi? parce que, dit saint Augustin, ce n'est poini là l'ouvrage de IHeu, mais de votre cupidité. Votre condition, votre vie, c'est là l'ouvrage de Dieu. Dieu veut que vous conserviez son ouvrage, el partant que vous souteniez votre vie et loire condition. Mais ces excès où vous portez réc*at, la commodité, le plaisir de votre rondiiion et de votre vie, ce n'est point Tou* Trage de Iheu, c'est Fouvrage de vos passions. Il n'y a donc aucune partie de vos biens qui puisse être regardée comme nécessaire à ces usages : Dieu n'a rien créé dans le monde, et n'a rien mis dans vos mains pour cela : Quœrite quod êufficit operi Dtit non quod sufficit cupiditati (Aug.f in ^<a/. CXLVll). Bien loin que cola soit nécessaire à la condition ou à la vie, c'en est au contraire la ruine, la hontoel la confusion.
Car, Messieurs, qu'en de certains rangs <t de certaines conditions il faille du train,
«Irsparurcs, de l'éclat, on en convient. Mais l'excès en tout cela« bien loin de soutenir el d'honorer vos conditions, les dégrade , les avilit y et vous Aie les moyens d'en reuipHr les vraies fonctions. C'est co qui vous m<*l hors d'état de fournir aux dépenses nécessaires, ce qui vous rend dans le besoin inutile au prince età l'Btat, ce qui met endi vision les pf^res et les enfants , les femmes et les maris, ce qui sape les fondements des plus anciennes familles, ce qui décourre à la mort do tant de gens ces gouffres imprévus de detd s qu'une légère superGcie de crédit et de ré> putalion dérobait aux yeux du public, cl ce qui donne enfln pour héritiers à tant dt' riches prétendus leurs créanciers et la justice.
Quel aveuglement, par conséquent, dt» regarder cet abus du superflu comme Tappui nécessaire des conditions! Dites tant qu'il vous plaira que vous ne voyez point cli z vous de superflu^ les pattvres vous le feront voir et vous montreront par dû il s'écojir. Car peuvent-ils se (aire à la vue de Ci*s ni nsons où l'argent est invisible en tout atiirt* temps qu'au temps du jeu, ou l'on a toujours pour le jeu un argent Sacré dont le ptai^r seul est réconome. à la vue do ces fonrnes vaines qui portent inutilement sur leur iéi<^ et sur leur corps la subsistance et la vi<* d<^ plusieurs familles, à la vue de ces bénéflciers qui regardent leurs revenus i non comme lo trésor de la charité, mais comme un supplément de patrimoine, une ressource, un fonds gratuit, réservé par la simplicité des anciens fidèles au luxe et à la profusion des béné- Gciers de nos jours. Voilà ce qui excite les gémissements et les cris de tant do familles sans bien , sans secours et sans appui. Ter* riblo comparaison I l'oserai-je faire , Mes-* sieurs ? pourquoi ne la ferai-je pas? D'un côté, les biens, les plaisirs, le jeu, la joie, la bonne chère; de l'antre cAté, les soupirs, les larmes , la douleur, la faim, la mendicité. Appliquez là votre bon sens. En vérité qu'ont fait à Dieu ces malheureux pour être réduits à ces rudes extrémités, tandis que vous jouis* sez ée^ délices di> la vie? Scandale de tous les temps I murmure ordinaire des pauvres I Et c'est dans ce scandale et ce murmure public que je trouve ce qui fait le grand crime de Ta V are.
Je ne dis rien de trop, chrétiens auditeurs ; que jugeriez-vous de la Providence si Dieu, ayant établi la première de ces deux lois, qui est celle de l'inégalité des conditions, n'avait pas établi la seconde loi, qui est celle de ^aumône ? N'accuseriez -vous pas Dieu d'injustice et de dureté? Ne diriez-vous pas. que ce que nous appelons Providence n est qu'un caprice et qu'un hasard qui se joue do la fortune des hommes , qu'il n'y a ni ordre ni mesure dans le gouvernement de l'uni-* vers ? Or qu'est-ce que fait le riche avare f 11 remet autant qu'il peut cette confusion dans l'unîrers, il rend les ménagementsde la Providence inutiles , il fait regarder Dieu comme un (yran , il met dans la bouche du pauvre l'aigrcnret le blasphème contre Dieu Quand nous exerçons la charité, nous heno«
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rons Dieu, dit 1c Sage : Honorai tum quimt" serelur pauperis (Prôv.,XIV» 31). La pîlié que nous avons pour le pauvre est un honneur que nous rendons à Dieu. Pourquoi 7 parce que dans rinégalilé des conditions, dieu n'ayant point établi d'autre secours pour le pauvre que la charité du riche, quand le riche par sa charité donne à ce moven son riTet, il estcause que la Divinité est honorée el que le pauvresecooru bénit la providence fie son Dieu. Au contraire, dit le même Sage : QuidespicU pauperem, esprobrat factori ojui (Prov., XVil , 5). Celui qui rebute le pauvre insulte à celui qui en est Fauteur ; il accuse Dieu d'injustice ou d'aveuglement dans la «ijstdbulion des biens de la vie ; il accuse Dieu, non par sa bouche, car il est content du partage que Dieu lui a fait, mais il l'accuse par la bouche des mécontenfs , des pauvrea «ibandbnnés , dont il excite par sa dureté les t)Iaintes et les murmures : Qui despicit pau-" perem exprobrat faclori ejns. Ainsi les plaintes , les murmures et les imprécations des pauvres sont les crimes des avaros aussi bien que ceux des pauvres. Et voilà ce qu'il y a dans l'avarice de plus criminel et de | lus criant devant Dieu.
De là s'ensuit encore absolument que le. nécessaire ne vous appartient, à vous riches, qu'à condition de donner au pauvre le superflu ; que l'aumône est une charge attachée à la possession de vos biens ; que, supposé la première loi de rinégalilé des états, Dieu n'a pu, selon les règles de sa sagesse, vqus Taire de vos biens une donation pure et simple, sans charge et sans obligation ; que vous n'êtes maîtres légitimes de vos biens qu'autant que vous êtes fidèles à remplir celle obligation. Tout cela sur ce fondement , qu'il faut rétablir régalilé: Ut fiât œqualitas. Vont cela le riche est appelé dans l'Ecriture Téconomede la maison de Dieu : Quem constiluit Dominus $uper familiam suam (Malth.^ XXIV, k$). On économe a* t-il droit d'employer en vaincs superfluilés le fonds destiné à la subsistance domestique? Pour cela ranmêne est appelée dette :- Redde debilufn tuum(Becli.. IV y 8J. Kt le refus de l'aumône est appelé fraude et tromperie : Eleemosynam pauperis ue defraudes {Ibid. , 1). Pour cela 1 aumône est appelée Taumône du pauvre et non pas l'aumône du riche : Eleemosynam pauperis^ parce qu*elte appartient au pauvre qui la reçoit, plus qu*au riche qui la douue. Pour cela saint Jérôme {In Epist. ad Rom.^ XllI, 7 ) considère l'aumône comme un tribut attaché aux biens que Dieu nous a partagés, dont il a transporté le droit au pauvre , et ce Père explique en ce sens ces paroles de saint Paul : Cui tributum , Iribulum « et cui tectigal , vectigal. Pour cela saint Bernard met dans la bouche des pauvres ce reproche si dur à Tavarice des mondains : Noslrum eet quod effunditis; nobis erudeliier subtrahitur^ quod inaniter expendiiis {Epist, 42 ad Henr, Senon. epuc). C'est à nous ce bien que vous prodiguez. Vous nous arrachez avec cruauté ce que vous consum<'Z en vaines dépenses. Il e^t iraij ce nécessaire commode et aisé
vous appartient par la loi de la Providence libérale qui a bien voulu vous mettre audessus dd pauvre, mais ce superflu apparlieut au pauvre par la loi de la Providence rigoureuse qui n'a pu lui refuser ses nécessités. Que vous soyez riche , c'est un eCfel de la libiéraliié du ciel ; mais que vous soyez par charité redevable au pauvre, c'est un effet de la justice du ciel. Quand vous trouvez des pauvres sous vos yeux , vous les regardes avec indifférence, parce que vous vous persuadez que c'est là leur condition, comme la vôtre est d'être riche. Il est vrai , c'est leur condition d'être pauvres, mais non pas d'être abandonnés. C'est leur conditio(^ de demander, parce qu'ils sont dans le besoin ; mais c'est la vôtre de donner, parce que vous êtes dans l'abondance. Qu'il y ait des hommes sans biens. cVst là la volonté de Dieu; mais qu'il y ait des hommes, sans secours, c'est là le péché des riches. Regardez donc chaque pauvre rebuté comme le péché de quelque riche, et peut-être votre propre péché. Ditf's tant qu'il vous plaira : Mes terres, ma maison, mon fonds et mes revenus. Rien à vousi que .vous n'ayez partagé ce fonds des redevances dont il est naturellement chargé.
Kien à vous , q.ue vous n'ayez acquitté les droits légitimes da premier maître. Rien à vous, que vous n'ayez payé le tribut à ceu^ qu'il a commis pour le recueillir en son nom. Rien à vous, enfin, que par l'abandpnneuient de votre superflu vous n'ayez sotilagé le pauvre. Après cela l'on ne doit pas être surpris qu'un précepte fondé sur deux lois si importantes oblige tous les riches sous peine de damnation. La difCculté c'est de savoiren quel cas il y oblige; et c'est ma seconde considération , qui fera voir l'étendue de ce précepte, après en avoir montré la cause et le fondement.
2. Que faut-il donc pour en venir jusqu'au péril de la damnation, jusqu'au péché mortel en celte matière ? Si j'écoule les raisonnements humains , on n'en vient là presque .jamais. Quels prétextes en eSet n'inventet-on pas pour s'en défendre?Sije suis obligé, dit-on , de secourir les malheureux, je ne suis pas obligé de les croire sur leur parole. Ce que je leur refuse , d'autres le pourront donner. Ce n'est pas à moi seul que l'obligation s'adresse. J'en vois de plus riches que moi qui ont encore moins de charité; J'ai des dépenses plus nécessaires. Souvent l'aumône entretient l'oisivité. Au fond la dureté envers les pauvres n'est mortelle que dans l'extrémité de leur^ besoins , et je ne vois point de besoins qui soient extrêmes. Voilà les raisonnements humains, suivant lesquels il est presque impossible do se damner par l'omission de l'aumône. Et plût à Dieu 1 dit saint Grégoire de Nazianze [Orat. 16); je le souhaiterais de tout mon cœur pour le salut de tant de personnes si puissantes en biens el si dures à la charité. Hais quand je compare ces raisons avec les décisions de l'Evangile, je tremble, et je comprends qu'une des plus dangereuses illusions du christianisme est celle où l'on vit sur cet important devoir.
SERSION POUR LE LUNDI DE LA TROISIEME SEMAINE DE CAREUfR.
On préleod qoe la doreté envert les pnovres n*esl mortelle ponr Je salul que quand leurs besoins sont extrêmes .; et moi je prétends que soaTent elle e^l raorlelle, même dans les besoins communs, rnpablos d'exciter uqe pitié raisonnable.' Ecoulez mes raison^ , (oiites tirées des saints livres , et pesez-irs sérieusement.
D'abord Toblif^atlon de rnnmôoe est Ton* iié(* sur un précepte : Daie eleem^synam f£.ur.,XI. il) : Donnez Taumôiie, dit In San*leiir. Rachctt-z vos pécbés par l'aumône, dit Daniel (l>oii.,IV,2V). Coromandrzaux riches défaire l^iumône, dit safot Paul *. Diritibus hu tt« iœeuli prœdpe (irtm.« VI, 17). Or peuton se persuader qu'un précepte si sérieux, intimé tant de fois , en tant de manières si pr<'>santes, n'oblige que dans le dernier péril de la vie ou de Thonnelir du prochain, uui sont des extrémités que vous prétendez trèsrares , el qui selon voas.n'arriyent presque iamais ?
Autre raison tirée de la difGculté de coa-> naître les besoins extrén[)es,^t de Tonion qu'ils ont avec les besoins communs. Voir des personnes élevées dans l'honneur et la pudeur, obligées d*y renoncer par la crainte de l'Indigence, des personnes chargées d'an*' nées tomber de la pauvreté dansdes maladies incurables, des enfants faute d'instruction demeurer ensevelis dans l'ignorance des barbares, des hôpitaii^ périr par la foule des malades et par la langueur de la charité, ne 6ont-ce pas des besoins et des misères extrêmes? On en vient là par ces besoins communs qaî passent sous les yeux sans faire impression snr le cœur. Ce Lazare que la Profidence ayait étendu exprès à la porte du mauvais riche pour amollir sa dureté n'offrait point d*autre spectacle A sa vue que celui qae tous avez tous les jours. Il était chargé d*olcères (lue, XVl, 20|, il gémissait, il tendait les bras, il priait; il y avait longtemps qu'il traînait ainsi sa vie. Le riche n*avait-îl pas lieu de prétendre aussi bien que voos que la misère de ce pauTre était' commune, qo'il n'était pas pris d'en mourir, que ce pouvait être un imposteur? Les be* soins du pauvre étaient extrêmes, le riche les croyait communs; le pauvre meurt, le riche est damné. C'est donc jusqu*à%ecs sortes de besoins, qui nous paraissent communs, qoe la charité doit s'étendre.
Autre raison. Nous lisons au chapitre XXV de saint Matthieu qu'au dernier jugement les hommes ne sont jugés que sur le commandement de Taumône, punis ou récompensés ponr l'avoir bien ou mal gardé. « Venez, les bien-aimés de mon père : j'ai eu soif, j'ai en faim; vous avez soulagé ma i^oif et ma faim. Allez, maudits, au feu éternel; vous n'avez eu nul égard à mes misères : Discedile a me,fiia/edic/t(MonA.,XXV, &!).» Cela supposé, peut-on croire avec quelque apparence de raison qoe le Fils de Dieu* nous expliquant le jugement général, ait voulu nous mettre devant les yeux, pour sujet de la condamnation générale de tous les booimes, on péché qui ne se commet 4|ue
dans les occasions extraordinaires et qui ne damne presque jamais ? Je sais li-dcssus les explications des saints Pères, et je conviens que nous serons jugés sur d'autres sujets. Que dois-je conclure cependant de colle sen» lence d'un juge souverainement éclairé, sinon qu'il a choisi exprès ce péché pour nous le reprocher entre tous les autres, comme un péché cerlainement des plus communs, dant les occasions sont plus fréquentes, el par conséquent plus fréquentes que l'extrême nécessité.
Autre raison tirée des termes de la sentence. Là, nullemention des besoins extrêmes; il n'y est parlé que des plus communs. SUivû esuriet, niiduseram^ hoipes eram^ infirmu», in earcere (Matth.^ XXV, 42, 43) .J'avais faim, j'avais soif, j'étais sans retraite, sans habil^i, j'étais en prison, j'étais malade. Il n'y a là ni morl,.ni infamie, ni dernière extrémité; rien
3ue ce qui se voit tonales jours à nos porte», ans les rues, dans les hôpitaux, dans les prisons. Et cependant pour le mépris qu'on en fait : Allez, dit le Juge, retirez*vous; iln'y a pour voos que les flammes éternelles : In ijjrnem, m t^nem œiernum (/frt'd., 41 J.
Antre raison enÛn qui renferme toutes les autres, c'est que ce discernement captieux des nécessités extrêmes et des nécessités coi^ munes, cette rcsoluiion affectée de ne soulager le pauvre que dans l'extrême nécessité, c'est un témoignage des plus certains d'une ayarice consommée. Pourquoi? parce que l'extrême nécessité ne paraissant presque jamais ne vouloir se dépouiller qu'en ce caslà des biens et des commodités superflues , 6*est Tooloir ne s'en jamais dépouiller. Or, Messieurs, cet attachement si oaieux devant les hommes est monstrueux et mortel devant Dieu. Vous ne voyez, *dites«voua , aucun de ces malheurs et de ces excès éclatants où l'indigence réduit les pauvres; mais ne voyezvous pas autour de vous des suppliants, des languissants, des vagabonds, qui tous sollicitent, qui vous pressent? votre cœur n'en est point touché, vous n'avez un cœur qnc ponr voos. Ce cœur dur aux besoins d'autrui, sensible à ses seuls intérêts et à ses propres besoins, c'est ce qoe Dieu hait et réprouve. Ce riche qui nous fait frémir par sa fin subite et imprévue au chap. Xli de saint Luc, n'est point accusé d'avoir fermé l'oreille aux derniers soupirs des pauvres, ni de s'être fait nn spectacle de plaisir de leurs peines et de leur mort. 'Il avait devant les yeux une récolte abondante, il ne savait où mettre tous ses biens : Que ferai-je, disait-*tl? Quiil far eiam ^uc, XII, 17)? Si l'avarice ne lui eût pas crevé les yeux, il eût trouvé mille honnêtes moyens de se tirer d'embarras, faisant servir l'abondance de ses biens au soulagement de la misère publique. Mais, aveuglé par l'avarice, il ne lui vient pas même en pensée qu'il y ait des pauvres dans l'univers. Il ne songe qu'à détruire el qu'à rebâtir, qu'à faire de plus grands greniers pour y reufermer tous ses biens, sans en faire part à personne. Et illuc congrtgabo omnia qum fiaiu iuni mihi {lbid.f' 18j. Il forme des
projets d*uoe ionçoc et donce vie, il en me-" sure. lu durée à raboitdance do ses biens, il ne se promet que festins et que déliées : tf o« bes muUa bona^ poéita in annos plurimos; re* quiesce^ comede.bibe^ epulare (Luc, XII, 19). «( Misérable 1 dit leSauveur, celle nuil même lu dois mourir. Tel est , ajoute le SauveuPr tout homme qui n'amasse que pour lui, qui Ihésaurise^ et qui n'est point riche pour Dieu : Sic est qui sibi thesaurizat, et non e$t in Deum dites (/6id., 20, 21).»
Comprenez-vous bien ces deux syllabes i Sic est : Il est tel, tel que ce riche, et vous aussi tel que lui ; Sic est. Tel dans voire ciBur,.vous Tavez aussi dur que lui; tel dcins voire péché, votre avarice est aussi noire; tel dans voire punition, vous devez voue attendre à la même mort, ou subite ou Impré* vue : Sic est. Riche, il est vrai, mais pour qui? pour vous et non pas poirr Dieu, ni pour vos frères, qui purtont comme vous Vunaf^ lie Dieu : Non est in Dcumdives; riche pour dp faux amis, séparés de Jésus Christ, non
{)as pour les amis el les membres de Jésus^ Christ ; riche pour votre^orps, qui n'est que rendre cl pouriilure, non pas pour voire Ame, unie à rimmorlalité de Dieu ; riche pour ce mondo trompeur^ qui vous Ole et vous ravil tout, non pas pour Dieu, qui vous donne et. vous promet tout, niais<4)ui ne donne et promet qu'à condition quo vous donnerez au pauvre. Ë< loin de lui donner, vous le rebutez; vous le chicanez sur la qualité de set droits et de ses hesoin^T; yous prétendez ne lui rien devoir, s'il nVst sur le point d'expirer de langueur el do misère- Vous tCêieê point riche pour Dieu, Dieu ne le sera point pour vous, il n'a ri«n pour vous que l'enfer : Sic est qui sibi thesaurizaf^et non est in Dêum dines. Ëles-vous convaincus de ^obligation de l'aumAne? Voyez -vous en quel sens les riches sont poar les pauvres? Voyez dans le second point rutililé de l'aumône, et en>quel sens les pauvres sont pour les riches.
SECONDE PiHTlE.
Souvenez-Tous de ce terrible arrêt : Amen dico vobis^ quia dives difftciie inlrabit in regnûm cœlorum {Matlh,^ XIX, 23). Je vous dis en vérité que difCcilement le riche entrera dans le ciel. Souvenez-voDs de celle ma* lédiction formelle : Vm vobis divitibus (Ltic, VI, 2ï) : Riches, malheur à vousl trois ma* lédictions altachées aux richesses ;. malédiction d'iniqaité, malédiction de slériliié, malédiction de fragilité. Elles sont criminelles, stériles et périssables. Il n*y a que l'aumône qui puisse lever ces malédictions len rendant la possession des richesses, 1** innocente, 2'' profitable, 3"* solide et permanente. Voilà le. bien que le pauvre fait au riche, quand' le riche lui fait part do son bien.
1. A combien de titres odieux les richesses Biérilent-H*llesd*êtrc appelées par Jésus«Christ le trésor d'iniquité: M<immona iniquitatisJ C'est le fruit du péché, par les manières de s'enrichir, frauduleuses et violeulcs. C'est l«i matière do péché,. par rii2»:tgo criminel et
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scandaleux qae Von en Taif. CVst !e plége, l'appât et lé charme du péché, par la corruption du fceur qui s'y attache; Nammona iniqnitaiis. Iniquité dans l'acquisition. Iniquité dans Tusage, iniquité dans rattachement. Gomment purger ce trésor de toutes cps différentes et criantes Iniquités? On sait mille moyens de s*enrîchir. Voler, piller, tromper, saccager les villds et la campagne « arracher te pain de la bouche du villageois et de l'artisan ; tous ces moyens ont lenr effrl prompt 'et sAr. A tant de maux si publics^il n*y a cependnnt.qu'un soûl remède, qui est la restilutrnn. Et comm^^nt la faire en tant de mains inconnues, séparées en tant* de lieux, si ce n'est par \vi secours deTanmône ? Où serait done , dit saint Jean Chrysostome, où serait pour ces riches l'espérance du salul , si leur charité ne réparait les ravages de leur convoitise? Où serait-elle, ajoute«4-il, pour les riches mêmes innocents? Que deviendraient leurs biens, s'ils n'étalent purifiés et consacrés par aumône? Ils deviendraient, comme partout ailleurs, on Tamusoment de l'avarice, ou l'instrument de la prodigalité. Car à quoi ne portent-ils pas? an luxe, à la délicatesse, \ l'orgueil, à l'anihition,à mille autres excès hontenx et funestes. A tout cela l'aumône met obstacle, en détournant le cours d'une aveugle profusion. Vous regardez l«'s pauvres, dit ce saint {HomiL 17 tn II ad Cor,), comme le rebut du monde : ils vous y semblent inutiles, leur abord vous fait horreur. Au contraire, adorez dans la misère de leur état la profondeur de la sagesse et l'étendue de la bonté de Dieu.
Dieu voit que le débordement du vice n'a point de bornes, que les richesses n'ayant jamais été moins sûres ni plus enTiées, jamais on en a fait uft abus plus criminel, pour cela principalement il a multiplié les pauvres, il les a semés de tous côtés soas vos yeux, aûn que ne pouvant arrêter la monstrueuse inclination qui tous porte à dissiper, vous eussiez du moins Toccasion de faire en faveur des paovres une dépense légitime et conforme à l'humanité, pour préserver vos biens de l'iniquité de l'usage , et purifier vos cœurs de celle de rattacbemenf. C'est par l'attachement que le riche est maudit de Dieu : Vœ vobis! non pas précisément par l'abondance de ses biens, mais par la servitude et l'attachement A ses biens. Allnchement qui ne parait point plus criminel que par le refus de Faumône. Car s'oh- «tiner à ce refus, n'est-ce pas mépriser la loi delà pitié naturelle, qui nous parle en faveur de ceux'qnl ne diffèrent de nous que par la fortune, rt que la naissance et la mort nous rendent égaux? N'est-ce pas oublier l;i loi du christianisme, qui nous prescrit sur ce devoir tout ce que la nature vous dit? N'estce pas renoncer A la possession des biens éternels qui sont attachés au mépris des biens de la vie? N'est-ce pas étouffer ramour de Dieu , qui se fuit expressément le solliciteur du pauvre? N'est ce pas démentir la. foi, qui vous représente Jésus-Christ dans Ij
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•»rsonn« du paurrc ? N'e8t*ce pas dire entin : Nt>n, je préfère à (oui cet ar^içeiit qtin je pos-> sède? Effet d*un attâchcmeiil désespéré, qui ne peut être guéri que par raoïn^ne. H n'y a donc qu'elle qui soil capable de justiGcr la possession des rîc^iesses» en leur ôlanl la lâche et la malédirlion de iniquité. Pre*inicr avantage de l'aumâne.
2. Elle leur 6te encore la slérUitéi seconde malédiction des richesses. On ne cortnattque trop leur utilité pour la vie, leur commodité pour le corps , leur fécondité pour le crime, lin ce sens-là c'est Pobjet des désirs de tout re qu'il y a de mondains el de pécheurs. Mais le vrai sage sait que le ciel est sa patrip« et le salut éternel son ?r;ii bien ; il est convaincu qu'il n'y parviendra jamais qu'en faisant servir>ses richesses à l'expiation des péchés qui lui en ferment rentrée. Or c'est là TefTet de l'aumône el le fruilde la charilé. L'ân>e d'un riche sans cbariié ressemble à ces tristes pays qui produisent i'or et l'ar-irenl. Précipices, rochers et déserts de tous côtés. Le suleil n'y Inil que pour brûler. La terns avare el jalouse de ces trésors, épuise tonte sa force i les nourrir et les cacher dans le fond de ses entrailles , et sèche dans tous si's dehors, elle semble avoir oublié qo'eile est la noorrice des hommes.
L'âme libérale au contraire répand partout les fraits de sa charilé et s*en nourrit ellemême. Elle y retrouve sa pureté que ses péchés avaient souillée, elle y retrouve la clémence de son Dieu , la victoire de ses passions, sa rémission, sa conversion. Pharisiens, disait Jésus-€hrist, tos cœurs sont pleins de rapine et dMniquité. Cependant donnez l'aumône, et tout sera pur dans votre cœur : Date eleemosynam^ et ecce omnia munda sunt tobis (Lti«., XI, ik). Pourquoi? parce que votre aumône attirera sur vous la ij'.isérirorde de Dieu.
Quel émit, dit Ezéchicl, le grand crime de
Sodoxne 7 Celait , dil-^il , l'orgueil , la bonne
chère, la vie molle, Toislvelé : Superbia^ sa*
turiias panis, otium ipsius et fUtarutn ejus.
Mais c'était par-dessus tout de n'avoir pas
les mains ouvertes aux besoins des pauvres :
El manum pauperi non porrigebant : ccce kœe
fuit iniquitas Scdomœ (Ezeeh.^ X\l, ^9).
Parce qu'ouvrant ses mains aux pauvres,
elle eût pu obtenir de Dieu du secours pour
sortir de tous ses autres péchés. Âh I mon
cher auditeur, votre vie est flétrie cl remplie
dinrqnilés , vous-même quelquefois vous en
éles effrayé; peot-é;rc que Sodome était
moins coupable que vous. Mais au niilieudo
laoi d'horreurs , quel crime mellra le se«*au
à votre réprobation? votre insensibilité pour
les pauvres. .Et manum pauperi non porri-*
gebant : ecce hœc fuit iniquitas Sodomœ, Ce
qui me fait craindre pour voire salut, ce n'est
pas tant de vous voir sujet à de si bon-*
leuses faiblesses, que de vous voir dur aux
devoirs de la charité. Si quelquefois vous
ouvriez votre eœur et vos mains au pauvre,
Voire teudrcsse pour le pauvre attendrirait
le cœur de Dieu pour vous ; il aurait pitié de
vos misères, ^u vous voyant touché -des mi-
sères ou prochain; l'aumône que vous feriez vous attirerait la^ienne; enfin peut-être que sa grâce, inutile depuis tant d'années; trouverait \à son moment. Songez-y, mon cher auditeur : pesez bien ce que je dis. Je uié^ nage votre faiblesse, je sais les engagements que vous avez au péché : je comprends qu'un plein changement dans Tardeur de votre passion vous doit élre difficile ; je ne vous vois point encore assez de courage pour un si pénible effort. Au moins, faites ce qui est en voire pouvoir : ouvrez ros mains au pauvre, et Dieu vous ouvrira son ctBur.
Je me présente è vous, comme le prophète Daniel 6 Nabuchodonosor épouvanté par un songe menaçant. Je ne vous dis point ca que ce prophète disait à ce Roi : Déchirez-vous d'austérités, mettez-vous sous lo sac^t sous ia cendre, aulrement point de pardon. £l je ne vous le dis point, parce que je sens votre faiblesse. Je vous dis simplement conmie lui : Peccata tua eieemosynis redime^ et iniquittites tuas miserieordiis pauperum : forsilum ignçscet deiictis luis {Dan.^ iV, 2V). Au moins, pécheur, au moins rachetez vos péchés par Tauciône, et vos iniquilés par la miséricorde envers le prochain : peut-être qu'après cela Dieu vous pardonnera vos offenses : Forsitan . ignoscet deiictis tuis (/6td.).' Peut-être; car enfin sa justice ne vou&.doit rien, mais souvent sa miséricorde prend le dessus de sa justice : Forsitan., En un mot, l'aumône est pour le pécheur ia deruiére porte du salut. Sr vous vous la fermez, qui vous l'ouvfira, mon cher frère? Et par où fléehirez-*vous la miséricorde de Dieu, qui ne vous doit rien si vous refuser la vôire au pauvre qui vous la demande et a qui vous la devez? C'est donc l'aumône qoi fait ia fécondité de nos biens, en les rendant utiles pour le salut ; elle enfin qui, de périssaiiles qu'ils sont, les rend durables et perpétuels.
3« Car leur troisième malédiction, n'est-ce pas la îra^ilité? N'en faisons-nous pas une triste expérience? Et quand le FiU de Dieu ne nous lerait pas remarquer qu'ils sont rongés tous les Jours par la rouille ei par les vers, déterrés et pillés par les voleurs « tant d'autres accidents qui les enlèvent de nos mains , ne nous averliraient-iis pas que| ce n'est point sur la terre , mais dans le ciel qu'il faut nous faire des trésors? Noiite the-^ saurizarevobis titesaurosin terra^thesaurizale vobis in cœlo. ^
Sur cela, comment justifier l'incréduiilédes hommes? Etre riche, n'est-ce pas amasser beaucoup d'argent sans en tirer aucun fruit; au contraire, c'est être avare. Etre riche, c'est savoir l'arl de placer son argent sur des fonds sûrs qui produisent un grand et solide revenu. Voilà, dans la commune opinion, ce qui passe pour opulence. Admirez donc la folie ou rincrédulité de l'Iiomme. Il croit s'enrichir quand il change son argent en fonds de terte, et craint de s'appauvrir en le donnant pour le ciel. Dites que vous ne croyez point qu'il y ait iâ-lTaut une vie fu-
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turc, on éUit heureux dons rélernité; alors, i.Vspérant rirn hors de la terre, et n'amassai nt que pour la terre, vous agirez consé^ qaeniment. Mais croire la ?ie future et borner tous vos soins aux biens présents, c est avec votre foi démentir votre raison.
Vous me demandez Criution de ce transport des biens de la terre au ciel ; ne vous Biiffit-ii pas de TEvangiie? 11 est étonnant , dit saint Pierre Cbrysologae (5erm. 27), qu'un parchemin soit sufGsant pour mettre hors de soupçon la bonne foi d*un débiteur, sujet Mix revers de la fortune, au mensonge et à Terreur, et qucTEvangiie du Dieu de la vérité ne puisse arrêter vos défiances. On voit mille exemples publics de rinntilité des contrats et de la mauvaise foi des hommes : cela vous empéche-t^il de contracier avec eux? Montrez-moi le premier eiemple delà mauvaise foi de Dieu, un seul homme ruiné par la pratique deTaumône; interror gez là-4essus tous les pauvres de l'univers; liemandcz-leur la cause de leur misère : en Irouverez-vous un qui l'impute aux profusions de la charité? Vous craignez ceuendant de contracter avec Dieu; vous n osez risquer sur sa parole : Undehœc tam tncref/u/a cogitaHof D*uù vous vit'ut, dit saint Cy- I rien (Serm. de Oper> et Eleem.)^ cettxcès d'incrédulité? Est-ce de Tamour de vOi en» lanXs, ou de Tamourde vous-miéme?
Ahlsi vous vous aiihez vous-méiïie, ai«> moz-vous, mon cher auditeur, jusqu-à vous mettre au rang de vos héritiers; ne mourez pas, dit Salvien, en vous déshéritant vousmême? Idolâtre et jaloux du vos biens jusqu'au tombeau , que ne feriez-vous point pour les emporter avec vous, s'ils vous pouvaient servir en Vautre monde, et que le transport en fût permis? Uest permis par la^oi, facile par la charité^ certain par les paroles de Jésus-Christ : Thèsaurizate vobis thesawos in cœh. Comment le pouvez* vous croire, et cependant passer la vie, sortir même de la vie, sans rien envoyer devant vous pour yous préparer après la mort une heureuse éternité ? Vous songez à vos . héritiers , et vous ne songez point à vous : nVst-cc pas vous déshériter, yous haïr, vous persécuter vous*mênie? Et auel autre ennemi vous peut être plus cruel? Non est hœe perséculio, aut esêt alia majqr poiest, exhœredari hominem a se ipso {Sait., de Avar,.
lib, uy.
Hais vous aimez vos enfants : si vous les aimrz, dit saint Cyprien (DeOper.et Eltem.)^ plus vous en avez, plus vous avez besoin pour eux de la protection de Dieu ; plus ^r conséquent vous devez aimer les pauvres et leur être libéral de ces biens faibles et incertains qui, malgré tous vos soins et toutes vos dispositions, n'enrichiront jamais vos enfants, sans la bénédiction de la Providence* Tant de précautions qu'il vous plaira, cet oracle de David sera toujours vrai : Thesau* rizat ei ignorât eut côngregabit ea : Le riche amasse et ne sait pour qui; car si vous le savez, dit saint Augustin (5^nii. 60), dites-le moi, je vous prie. Vous amassez pour vos
enfants : soin légitime, uti père amasser pour ses enfants ; mais pitoyable vaniié, uu mortel amasser pour des mortels ; c'est trop peu dire, un homme sage amasser pour di's insensés ; un homme épargnant amasser pour des prodigues. Savez-voos Tétai futur de la conduite et des mœurs de vos enfants ? Comment savez-vous donc p ^ir qui vous amassez vos richesses? Thesnuriznt ei ignorât.
Ah 1 ces pères sans charité, qui souffrent dans Taulre 'vie la .peine de leur avarice et de leurs soins immodérés pour enrichir leurs enfants, quand ils faisaient çrs grandes acquisitions, pensaient-ils que dân» quelque temps ces terres sortiraient de leur mai^ion pour être démembrées par les mains dvs créanciers et par celles de la justice? Pensaient-ils quei'on dAt répandre et coucher sur une carte, ou risquer avec trois dés vingt années de leurs travaux? Pensaicnl-ils que le fruit de leur épargne et de leur frugalité dût passer quelque jour en coiffures et en pierreries , sur la têle d'une femme dont leur fils soutiendrait le désordre et la va* nité? Non, sans doute, ils n'y pensaient pas. Us ne peusaieut qu'à laisser un grand nom, de grandç honneurs, de grands biens dans leurs familles. Us ne savaient donc point pour qui véritablement ils amassaient tant di! biens i, Thésaurisât eï ignorât. Pères qui m'écoutez, sayez-vous mieux pour qui vous accumulez les vôtres, tandis qu'au mépris île la dharité vous ne songez . qu'à^ vos en« fants ?
Mais y aongcz-vous toujours , avez-yoos -toujours ces objets en vue? Il est étrange cfue l'intérêt de vos enfants ne vous soit cher que quand il est en compromis avec l'intérêt des pauvres. Le jeu et vos enfants , la mode et vos enfants, la bonne chère et VQS enfants. Là vos enfants ue vous sont jrien; la paesion, le plaisir emporte tout. Mais l'aumône et vos enfants, Jésus-Christ et vos enfants. Là vous sentez que vous êtes pèreSf et que vos enfants vous aont chers plus que vous-mêmes et plus que Dieu.
Que faisons-nous donc, chrétiens auditeurs, lorsque oubliant ce que nous sommes à l'égard des pauvres, ei ce qu'ils sont à notre égard, c'est-à-dire, comme ihi l'a vu dans les deux points de ce discours, méprisant les obligations et les avantages de la charité, nous prodiguons nos biens en folles dépen« SCS? Ahl quand les enfants d'Israël voulo* rent avoir une idole, un dieu prosent à leurs yeux , Aaron, dans la pensée de les détourner de ce dessein , leur demanda tous tes ornements d'or qui. servaient de parures à leurs enfants et à leurs fei.nmes : Tûllite inaures aurèas de uxorum fiiiorumque , et /f- /tariim «eslrarum atirtôtts (Èxod,^ XKXII, 2j* Ou ne balança pas» on s'arracha tout , on donna tout. Mais si c'eut été pour les pauvres , et qu' Aaron leur eût. dit : Prencz-uioi ces pendants d'oreilies et ces bracelets superflus, sacrifiez-les aux besoins de vos frères : Tollite^ que de prétextes de refus 1 que n'e&t-on point dit du grand prêtre ei du
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cApriccdesa charité? Hafs il s*agi8sai( d*une idole, et Tesprit da monde ordonnait : Feeit pop\dui quœ jussfrat {Exùd,^ XXXII, 3). A cela point de réplique; on Terine les yeux, les oreilles i tons les autres besoins, les ehréUens comme les Hébreux, notre siècle encore plus quetoBs Jes autres; l'or et l'argent coulent des mains. On nodit point : C'est le plus pur de mes biens qui se dissipe en fumée. On D examine point : Mais quand il faudra payer ces grandes parties» satisfaire à ces créanciers, IrouTcr de quoi pourvoir à l'établissement des enfants ? Soins inutiles : il faut paraître , c'est là le point, c*e8t-à--dire, ij faut èlerer au milieu de la misère publique Tidole do laie et de l'orgueil, et crier avec ces Hé-» breux adorateurs do veau d'or : Hi $unt dii (tti, Itrael : Israël» voilA ton Dieu et tou malire, pour qui rien ne doit coûter. Pauvres deJésus-CbrisI, venei/ étendez vos mains décharnées , foiles retentir le nom du San- Teor, promettez sa gloire pour récompense, produisez son Evangile pour caution. Rien pour Toos ni pour Jésus-Christ. On a des deroirs plus pressants que ceux de la chanté, de Ibumauité, de la pitié; désintérêts plus touchants que cens du pardon dos pécbés cl de l'espérance du ciel. Èh bien! cœurs sans miséricorde, esclaves de la vanité» sa- Tfz-Toos ce que Gl Moïse â la vue de l'idole H du peuple qui l'adorait? Le législateur descendait de la montagne de Sinaï, portant les tables de la loi qu'il venaU d'y recevoir du riel.Lr spectacle imprévu d*une telle prof.m'i* liun,lescrisde joie, les danses, les fe^slins, la dissolution publique allunièrcul dans sou (Œur unzèle si vif et si prompt, qu'aussitôt, transporté d'un juste dépit , il brisa ces sacrées tables gravées de la main de Dieu. De là, tombant sur l'idole , Il la met en pièces M en cendres , il en fait boire la poudre à reux qui l'avalent adorée. Vengeance terri* bif de Dieu sur ce peuple ingrat et rebelLe I
Hél chrétiens auditeurs, la voyoz-vous tomber sur nous cette vengeance ne Dieu? Vujex-vous le veau d'ur et les tables de la loi périr en même temps et s'anéantir à vos jeux, et tout ce chitimetit des débordements iuouïs du luxe et de la débauche , éclatant contre tous les devoirs de la charité et même de rhamaoité ? Oui , le monde périt, Messieurs, et le veau d^or se détruit. Mais ta religion périt , et les tables de la loi se brisent.
Le monde périt , votre idole à qui vous portez votre encens^ H vous parait florissant, rayonnant d*honneur et de gloire; il regorge de biens, il est tout d'or; et c'est par là même qu'il périt, qu'il .est accablé tous les jour!» par de nouvelles misères. Ignorez-vous que votre luse, eu rendant le siècle plus brillant, sape les fondements de l'ordre et du repos public, que le faste qui règne est ta dépouille des pauvres, que les pauvres dépouillés par voire cupidité se vengent de >u» cruautés en surfaisant le prix des vivres rt de leur travail, ctqu'aiust tout étant porté pnr les riches et par les pauvres hors de t^e^ure et de raison, c*esl une nécessité que
ce monde orgueilleux , pompeux, tombe de malheur en malheur sous le poids de sa pompe et de son orgueil, et que le veau d'or aille on poudre.
Mais en même temps qu'il se détruit , les labiés de la loi se brisont et la religion périt. Il n*y en a plus, mes frères, dès qu'il n*j a plus de charité. Celui qui n'aime point so» prochain ne connaît point Dieu : Qui non diligit non novit Deum, dit TApêlre (1 Joan,^ IV, 8). Ah 1 nous Tavons connu, uos pères nous l'ont fait connatire. Ils nous ont appris à nous entr'aimer. Nous n'aimons plus rien que nous-mêmes, et dans nous-mêmes notre corps, et dans notre corps les phnsirs de nos sens les plus grossiers. Nous' n'aimons plus ce que nous devons aimer, nous ne connais-* sons donc plus'ce que nous devons connaître. Un nuage formé des vapeurs de nos passions nous aveugle aux principes de l'honneur, aux lumières de la raison, au respect des choses divines , à la pensée même de Dieu. Nous ne le connaissons plus, nous' ne croyons plus en lui. L'Ame, réiernité, le salut no nous est plus rien. Quel progrès cette indifférence et cette insensibilité font-elles parmi nous depuis vingt années? De combien d'années s'on faut- il que nous ne touchions à ce jour affreux où le Fils de Dieu nous a dit qu'il viendrait juger le monde et n'y trouver;iTt point de foi : Pula* invéniet fidem in terra [Luc, XVIII, 8)? Non, (e monde tend à sa fin et la foi tend à sa fin. Quand viendra cette fin, c'est ce qui est encore caché. Hais ce qui est certain, c'est qu'à cedernicr jour, le plus terrible éclat de la colère du Juge sera de punir le mépris des pauvres, et son soin le plus doux sera de couronner la charité. Mesurons nos devoirs à cette espérance et à cette crainte; et si ce juge Sauveur ne nous est pas encore présent songeons que nous avons toujours les pauvres devant njs yeux, et que c'est lui qui nous parle par 1 urs bouches. Ainsi soil il.
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Sur U pardon des injures,
l>jni1ne, <|UOties peccabil in me fraier meus et dimiitaiii oi? Uiiqiie seplies? Dicil illi Jésus : Non dico Ubi usque Beplies, sed tisque sepluagles sepUtss.
Seigneur, jusqu'à combien de fois pardonfierm-Je à mon frère quand il aura péché ccnlre nun ? Sera-^e imqu'à sepi foi$ ? Jésus lui dit : Je ne tous dis pa.% jusqu'à sepl fais^ nutts jusqu'à scplanU fms sept ftis {MalOt., XVIII, SI.. 22j.
La réponse de Jésus-Christ à la question de saint Pierre est on arrêt si précis contre nos prétentions en matière de vengeance , et l'étendue de cet arrêt exclut si absolument toute sorte d*exception qu'il ne reste à Thomme en nulle occasion, nul moyen de se délivrer de la honte d'une injure qu'en l'effaçcint par la gloire du pardon. Pierre, attentif aux leçous de son Mettre, croyait en avoir assez bien compris le sens en étendant le pardon jusqu'à sept fois. Est-ce assez, Seigneur, disait'il : Dimittam usque septies T Mais le
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{Matth., XVIII, 35). El le rœur ne les ralU qu'en se iransformant lui-mômc, c*est-à-(H
Dieade la j^aix, qui ne peut soutTrir un seul moment la désunion des cœurs ^ ordonne qu*à tout moment on soit prêt à. pardonner, après sept , après septante , après replante fois sept fois : Septuagies seplies. Ce nombre ainsi mulliplîé marque un nombre indéûiii , qui emporte Tobligation d*une patience à toute épreuve» sans que la récidivei la durée ou la qualité de l'affront puisse donner droit à loffensé de s'en faire jamais raison Celui qui a fait Taffront a plus de droit au pardon que celai qui Ta reçu n'en peut avoir à la vengeance, et plus la faute a de couleurs qui la rendent odieuse et digne de vengeance à nos yeux, plus elle est aux yeux de Dieu digne d'indulgence.et d'oubli.
Je dis oubli, Messieurs , car la loi de Je' sus-Christ porte sa rigueur jusque-là. Ce n'est pas seulement la réparation violente et Téclatexlérieur du ressentiment qu'il défend, c*est même le ressentiment secret et eaché dans le cœur. Les douces paroles sur la langue et répée dans le fourreau, se voir, se parler, tt'embra»ser, ne sont point devant Dieu des assurances de pardon si le cœur ne les raliGe : Nisi remiserilis de cordibus vestris
ifîe ■di,re
changeant s<i haine eu affection : Liligile inimicos vestros; en rendant le bien pour le mal : Benefacilehis qui oderunt vos; en suppléant enGn par la prière au bien qu'il ne peut faire à ccu.x qui l'ont offensé: Oratepro persequentibus vos {Malih,^ V, kk).
Tout ce qui se passe dans notre cœur eon«tre Taffcclion mutuelle est donc proscrit par cette loi : non-seulement les duels, les meur« très et tout ce qui s'appelle voie de fait, mais les railleries, les rapports, les médisances; mais les mouvements secrets, les désirs, les projets de repousser l'outrage par l'outrage et le tort par un autre tort. L'oubli des torts que l'on nous fait est tellement compris dans ce précepte , et l'entrée de notre cœur doit élre tellement fermée à ce dangereux souvenir, que s'il nous surprend au pied de l'autel, sur le point d offrir à Dieu notre sacrifice, il nous est ordonné d'abandonner le sacrifice etd'aller nous réconcilier pour uojas rendre dignes de l'offrir ; 5t recordalus fue^ rù.,. relinque munus tttum^ et vade prius reconciliari fratri {Matth.^ XXIV, 5). La première victime qu'il faut immoler avant toute autre au Dieu de la paix, c'est la p«'ishii)n de ta vengeance et les ressentimeals du cœur.
Que deviennent là nos idées , ce 'que nous airpelous les lois de la justice eldeThonneur? • MoiUroos dans ce discours que la loi.dii par.* don n'a rien de contraire à ces deux lois, que bien iQin de les détruire elle leur est parfaitement conforme, elle les appuie et les soutient. On prétend qu'il y a dans la vengeance et de la justice et de l'honneur : le premier point vous fera voir que la vengeance eat contre ioute espèce de justice, et le second qu'elle est contre toule espèce d*hoiiiteur. Invoquons TEsprit de paix par rintcrceshioude Marie. Av^ Maria
PBBIIIERB PAUTIB.
Se venger, dit-on , ce n'est pas faire da mal, mais rendre le mal pour le mal; ce qui n'a rien de contraire au droit particulier Se venger, c'est arrêter par une prompte punition la violence et Tinsolence, qui se maintiennent par l'impunité, ce i\H\ est ptus avantageux que contraire au droit public. Se venger, c'est user du pouvoir accordé par la loi de Dieu à son peuple : Dénient pro dénie, oculum pro oculo : dent pour dent, œil pour œil ; ce qui par conséquent n'est point contraire au droit divin. Voilà ce qui se dit de plus apparent pour justifier la vengeance. Répondons et montrons-en l'injustice, par rapport au droit particulii^r, par rapport au droit public, par rapport au droit divin. C'est poursuivre cette passioii dans ses propres retranchements.
1. Mon ennemi me fait tort en m'offensant; je lui rends pareil tort en me vengeant : tort pour tort et dommage pour dommage, n'est-ce pas rétablir Tégalilé, qui est l'objet naturel de la justice? Et moi je dis-qu*à s'arrêter à ce principe il suffit seul pour découvrir l'injustice de la vengeance.
En effet, si l'emploi de la justice est de rétablir l'égalité, c'est ce qui est moralemeot impossible à la vengeance» Elle est incapable de mesure, et ne se borne jamais au vrai point de sa compensation. Pour déterminer ce vrai point, il faudrait être bien éclairé sur la qualité, la nature et le poids de chaque offense : or c'est sur quoi nous avons lesprit bouché. Me trompé-je, chrétiens? les injures que l'on nous dit, les dommages que ron nous fait, les médisances qui échappent contre nous, ne sont-ce pas toujours, comme il nous parait, des plaies irréparables faites à nos intérêts et à notre honneur? n'est-ce pas toujours à dessein formé, par complot, par pore malice, une entreprise, un attentat? Ce que nous disons auxontraire et ce qae nous taisons au dcsavantap^e d'autrui, cVst toujours selon nous par légèreté, par hasard, par imprudence ; on jt'y pensait pas, ce n'était qu'un jeu. ^
La raison de cet aveuglement, c'est que du mal que l'on nous fait la mesure est en nous-mêmes : dans nos sens qui reçoivent l'impression de la douleur, dans notre imaginalion qui en est frappée, dans notre cœur plein d'amour-propre et rapportant tout à lui. Du mal au contraire que nous faisons la mesure est hors de nous et dans le sentiment de ceux que nous offensons : comote nous n'en sentop.s rien, nous, ne comprenon'is point la rigueur du coup; nous n'en formons par conséquent qu'une faible ou fausse idée, toujours au-dessous 'de la vérité.
Une autre raison de la perversité de ces deux divers mouvements, c'est la corruption de notre raison, (|ui nous fait méone à dessein pousser toujours la vengeance au delà du tort qu'on nous a fait, par cette maligne persuasion, que, se contentant de rendre précisément tort polir tort et plaie pour plaie daus une exacte proportion, l'honneur, quoique vengé ne sera jamais bien à couvert de
us
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l'insuHe, è moins qae pour Ton garantir on ne porte la rengeance à un tel excès de ri- (•ueor au-dessus du tort qu'on a souffert, que reiiiiemi comprenne à ses dépens qn*ii perd aîcc tous plus qu*H ne gagne, et se sente obligé de renoncer à l*enviedc fous ofTi^nser. Toaies réflexions qui vous doivent per- ^oadcr qu'il est impossitHe en se vengeant df garder Tégalité néccssairo à la justice.
Aossi l'instinct naturel de la pure et droite raison, qui nous défend d*élre juge et partie en même temps, ce même instinct nous dé* fefld de nous venger. Vous en avez droit, dites-vous : pourquoi? parce que vous êtes offensé. C'est précisément pour cela que vous n'en avez aucun droit. Etant offensé vous êtes partie, par conséquent incapable d'éiro jDge : il ne vous reste aucun droit que celui decomplaignant.
Pour cela la Providence a commis le droit dejogeràdes juges indifféronts, exempts des areugles transports que l'intérêt personnel inspire aux particuliers. Si même il arrive quelquefois à ces juges autorisés de se laisser inspirer les passions des parties, de quel œil sont-ils regardés ? Regardez-vous donc du même sil, lorsque agité et dominé par vos propres passions vous entreprenez de juger et de punir votre ennemi.
La loi même du talion, portée dans l'An* tien Testament : Ocutum pro oeulo, denlem pr9(fefi(e, vulnus pro vulnere {Exod.^ XXIV, 2i; LevU.^ XXIV, SO) : Dent pour dent, œil pour œil, et plaie pour plaie, celte loi, si faforable en apparence à la passion de se venfer, D*étai(« dit saint Augustin, qu*ane barrière à la vengeance : iVoft fomes, sed limes (mris (Contra Faust., lib. XIX, cap. 2d); cé(aU, dit saint Isidore, un arrêt subtil contre la vengeance, une vraie défense de se venger, puisqu'en permettant aux Hébreux d'eiiger expressément plaie pour plaie, dou- Ur pour douleur, c'était leur êter le pou- Tuir d'en exiger davantage; c'était, pour ainsi dire, leur mettre le fera la main; dire i Tuffensé : Coupez, tranchez à votre gré; maisiild plaie que vous ferez excède d'un icdI point celle que Ton vous a faite, on aura le même droit que vous aurez usurpé de se dédommager sur vous de l'excès où vous serez tombé. La loi par conséquent qui permeitait de se venger dans les bornes d'une parbite égalité, défendant tout ce qui était au delà des bornes, elle réduisait l'homme à M passer du plaisir de la vengeance, par l'impossibilité de Texercer. Convenez donc d'alK>rd que la vengeance est injuste parrap* port aa aroit particulier.
2. Plus injuste encore, mes frères, par rapport au droit public. 11 y va, dites-vous, doolre honneur, il y va de votre intérêt que TOQs TOUS vengiez avec éclat; mais 11 y va dtt bien, de l'ordre, du repos, de la sûreté du oKAde entier, que vous soyez sans ven* geance, et, s'il le faut, sans honneur. Dussiet-ious, ne vons vengeant pas, être B*èpriséde la ville et de la cour, opprimé par fos fonemis , c'est une injustice à votre igiird; mais cette injustice di*vieht juste^
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utile et même nécessaire, par rapport an bien public, parce qu'en vous accordant l<i licence de vous venger, cette indulgence par* ticulière aura l'effet d*un signal général de vengeance et de cruauté. Les cœurs une fois séparés no se rapprocheront jamais, mais les haines seront immortelles, et par une pareille et mutuelle émulation de rendre et de repousser l'affront, plus elles vieilliront, plus elles s'enflammeront. Les^ amis et les voisins deviendront par contagion ennemis irréconciliables. On verra passer le feu de ta division des familles et des races aux provinces et aux nations; le sang coulera dans les places, et tandis que les pères pleureront la perte de leurs héritiers, les maisons celle de leurs appuis, les royaumes et les Etals celle de leurs plus braves sujets, le monde entier pleurera la ruine do la paii et de la sûreté publique.
Appliquez là votre attention; prenez la balance et pesez, d'un cAié tant de maux, de l'autre cûte la douceur de vous venger : ce désordre affreux et ce vain plaisir comparés l'un avec l'autre. En vérité qu'en pensez* vous? Où est la justice et le droit? Qui de vous ou du public a raison, vous qui cherchez votre plaisir aux dépens du repos et de la sûreté commune, ou le public qui cherche son repos et sa sûreté aux dépens de ^otre plaisir?
11 est tellement contre la raison de mettre en balance ces deux sortes d'intérêts, que les païens ont prévenu sur ce point l'équité du christianisme. On sait la censure de Socrate et de Platon sur cette maxime odieuse, qu*tl faut servir ses amis et poursuivre ses ennemis; maxime forgée, disenl*i!s, non pas dans Tesprit des sages, mais dans le cœur df*s tyrans {Plato in Critone^et lib. II deRepub.)» Une telle décision de la philosophie paYenne était le pur fruit de leur raison ; quel fruit tirons-nous delà nôtre, et que nous apprendelle à nous, qu'à trouver des subtilités pour couvrir des couleurs de la justice un empor* tement brutal, qui contre tous les intérêts )olitique8 et civils, perpétue les inimitiés , nsqu'à nous faire ignorer ce que savaient es païens, que le seul moyen d'étouffer les Inimitiés, c'est le pardon sincère et loubli même des affronts. Par là, disait Tertuliien, le coup lancé par rcnnemi contre un cœur armé de patience a le même succès qu'un trait porté contre un tronc. C'est un coup perdu, la pointe s'émousse, et le trait tombe sans effet. Omnis injuria cum patientiam offenderit, telum in petra libratum et obtusum {De Patient. 9 c, 18). Tout autre moyen nonseulement est vain, mais pernicieux à la justice, et particulière et publique. Il n'est pas moins contraire au droit divin : troisièmo considération.
8. N'appuyez point le droit de vous venger sur le commandement que Dieu fit au peuple juif d'exterminer sans rémissionioutes les nations idolâtres dont il était environné, de se souvenir des dommages que leurs pères en avaient reçus : Mémento q^tcs fecerit tibi iima/ec;de ne les oublier jamab :
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Cave ne oblivisearis ; d*ef[acer eçGa^tfar opm de dessous le ciel : Delebis nomen ejus mb cala {Deuter., XXV, 17, 19). Ce comjçnanderaent ne conlient rien dont notre passion puisse être flattée. Ce n'étaiapt pas Içurs çnncKDis que ces Hébreux avaient ordre d'ei^*» terminer, oiais les ennemis d^ Dieu. C'était Dieu qui choisissait les Hébreux pour ministres de sa jasticet et aoi armait leurs bras coQtre les mëchaiits. il leur transpor* tait pui^r cela son autorité , comme il la transporte aux roagislrats pour arrêter le cours de la licence publique; et, comme le juge est criminel lorsque* par corruption^ par faiblesse ou oar indulffence, il laisse échafpcr le coupalblc au chatimeiit, les Hébreux eX même leurs rois encouraient la 4isgr&ce et rindignalion do Dieu« quand apl%.s la victoire ils sauvaient la vie ou les biens de ces peuples répronvjés (1 Reg.^ XV, 2â). Mais à l'égard des eitoy^Qs et des frères, la défense était absolue : « Vous ne haïrez point votre trère en votre cœur ; vous ne cbercberex point, à vous venger; vous ne garderez point le souvenir de 1 injure de vos citoycQ^i : ce sont les termes de la loi : Non oderis fralrem tuum in corde itu> ; nan quœ^ rasuUionetn, nec mmor eris injuriœ cipiutn iuor^m (LevU.t XIX, 17). »
La loi de l'Evangile abolit cette diatinc-* lion de citoyens et d'étrangers, de Hdèlef et d*iufidèlea,etc*eslla perrection q^i'elleajoui^ à la loi des Juifs. On dirait aux anciens : Aimez vos amis, haUsez vos ennemis; c'est-àdire les ennemis du nom et de la loi de Dieu. Mais moif dit Jésus-Cbri9t,ye vous dis : Ai-tnez tios ennemis^ fUiies-leur du bien, priez pour eux, quels qu'ils soient,, frèreç» étran* gers, chrétiens, héréliques, idolâtres, J'apr porte à tous la lo^ de miséricorde et de grâce : aucun n'en est exclu, elle est pour tous. Vous n'en exclurez doue aupun do la £râçe du pardon, nnn plus que de votre qtfectloo. Vous TOUS aimerez toqs, vous vou^ pardonnerez à tous; le droit sera récipror fluie entre tous les bommea, et c'est moi qui rétablis : Ego autem dico vùbis.
Eotendez - vous. ce# paroles, chrétiens , mais en comprenez-vous 1^ sens? Ego au^ tem f Développez la force de ce mot, opposez ce moi à tous les égards, à toutes les raisons, les précautions et les prétentions contraires^ : vous y trouverez un ascendant d'autorité dominante et répondant à tçpt : Ego Qutem dico vobis.
' Vous dites que le désir de la vengeaneo est gravé dana lie to^i dp i'âmç, enseigné par la patiire anx aqimaux, qu'il faut ce$sser d'être et d^ respirer ppur dépouiller un sentiment si proCondéineut enraciné : vQil^ ce^ que vous dit la nature. El moi, dit le Seigneur, qqi suis l'âuteui* de la nature, et qui ai C<>rmé 1^ raison ppur réprimer ses nu>u<vemenis, je vous dis qu'il faut pardonner : Ego aut^tjfïdico vobis» Vous dites qniç la vengeance est appuyée par la raison, que si la force n'est repoussée par la force, la simplicité des gens de bien sera touioura en proie à l'audace di s méchants : voilà co que
vous dit voire raison prétendue. Bt moi, qui suis l'arbitre et la rè^le de la raison, j(v vom dis que le pouvoir djç réprimer les méchants ne doit être ca^imia qu'à la justice publique et jamais au resscntimcnl do particulier offensé. Ego auiem dico vobis. Vous dites que ia loi di4 monde est contraire à mon cornmandcnoent. Mais jesnia le Uallre d^ monde, et voqs I9*âles soumis comme le reste du monde. H fai|t donc que le mopde et vous, yoiis m'vbéissiex' comme à votre Dieu. Ego auUmdico vobis. Voi^sditccNfoe le commandemai^t est au-dessus de vos iorces^ et que vous n'avez pas assez d'empire sur vous pour vous résoudre à.ohéir : voilà ce qui* dit votre lâcheté. Ùaisuipi, qyi sais la mesure de vos forces et la mesure du secours que je prétends vous donner, je dis que vous pouvez obéir, qu'il ne tient qu'à vous d'obéir, en un mot, qn'il faut obéir : Ego aatem dico vobis : DHigiU inimicos vestros.
Ce qi^i fait prendre à Jésus-Christ cet air de hauteur, c'est que, tout couvert qu*il est des ombre^de'rhnmanité, tout FiU de l'hom* me qu'il parait, il est ce nnême Dieu qui autrefoijs commençait et finissait se( lois par ces redoutables parples : Je suis lé Seigneur, et nul autre SeigiTeur que moi : Ego Dominu9, et non est prœler tne. Comme seul sou-* verain Seigneur cl législateur, il est aussi le souverain Juge, et tout châiimenl aussi bien que toiH jugement dép^Mid de lui. I^a ven* geance, par conséquent, -est uniquement de son ressort, elle n'appartient qu à lui seul, il se l'est réservée comme une partie capitale de &m\ domaine : Mihi vinaicta^ et ego retribum {Rom., H, 19; Eceti^ XXVllI, 1); A moi la vengeance, et je la rendrai. Voilà la source de Ta loi^ qui nons défend d'exrrçer la vengeance autrement qu'il ne le per* met. 11 le permet aux princes, aux m<igistrata» il leur confie pour cela son autorité : ce n'est pas en vain, dil saint Paul, qu'ils portent l'épée : Non sine causQ gladium portât, Dti minist$r vindex in iram {Rom., XIII, V*). Mais vonsi pariiculier, vous la portez ei) vein et sans raison. Quand vons la lirez contre votre frèref c'est le droit de Dieu que vous qsiirpe^. i^t quand toutes le^voix, et de la nature, et du monde» et de l'ii^érét, et de l'honneur von^ crieraient qu'il fnut vous venger, Dieu vous crie qu'il faut pardonner. Tout lie dpil taire 4 cette voix, par la seule raison que c'est Dieu qui parle. Ego aut$m dico vobis*
Non^senlement il parle avec droit de commander, mais il joint au commaodendenl la promesse et la menace* Et quelle promesse, mes frères, quelle menace y joint-ii? Rien moins que de mesurer le châtiment on le pardon de nos crimes an traitement que noiis t^cQBS à ceux qui nous auront oCTcbaés. Qi4Q mensura mensi fueritis, tsmetietur vobis (Matth., VU, 2). Que ne gagaons*nous point à cette mesure, - et conuiient un commandement si avantageux pour nous peutil nous paraître d'un poids si difficile à porter ?
Rentrons en nous-mêmes, dirélicus : si,
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«|u«od Rons R«us plaigROOf d*èCre oflantés par nos frères « nous poovioos nous ft.iUer de n*a?oir fM>inl offensé Dieo, peotfdire po«iv rions-DOBs être flers à» notre ioaoconce el piqués des fautes é*autrai. Mais on a p^cbé e« taire nous; no péchons-nous pas contre Dieu? on nous doit des réparations, n'en de* ¥o«s-noQS poini i Meu?
Naos sommes les fermiers de ee sage roi 4ful Tcat onettre ordre à ses finanoes et revoir les comptes par ses jenx{MaUh.f XVUI»^). Noua y avons tons malversé ; le fermier a pillé l^fitalet le prince « te commis a fraudé le fermier; c*esl Faneien usage, H duve encore, et ne luira pas sitét. Le premier qui tombe sous sa main, tout gonflé qii*il est do nang du peuple , esi un dissipateur qui se trouve en arriére de dii HMlle talents, c'est*- A-dire de pinsLeurs milltoos. La voilà perdu, loi 9 sa femme, sas enfants : point de ressource peur eux que dans la clémenca dsi prince ; elle ne l^ii manque pas; il se jelta à ses pieds« on lui pardonne; on le remet en exercice; il ne lient qu'à loi de profiter de cet excès de bonté. Voilé , mes frères, la conduite de Dieu sur nous. Que fait cet iodiane fermier? Uu de sea commis lui doit cent deniers; il le trouve sur ses pas, le saisit, le prend à la gorge ; H faut paj er âuf-le-cbanxp ou périr. Arrêter, malheureux « comparer dette avec dette, des deniers avec des millions ; compares débiteur avec débiteur : e*est vetre cenimis qui vous doit ; vous, vous êtes MD sujet qui deref i votre prince, il vous pardonne cefwndani, et vous ne pardeiioex pas; vo9s étei impitoyable. Il renonce A 9on droit, toiBl absolu qu*il est tnr vous, et vous pousses à la rigueur votre droit sur votre brèro : JHndlHU et dimUtmini (Luc, VI, 37), Pardooiier, dit-^il, et Je vous pardonnerai. Voiis n*éies peint touché de cette flatteuse proniesee« £h kiienl si vous ne pardonnes, on ne vous pardonnera point : Si non dimise" ritis, nec dimiUet ( Matlh., VI, 15 ). N^éteavous point frappé dé cette accablante menace? et la pouvez- vous soutenir sans vous laisser atleudrîr au ptfdon par un si pressant iAtérét ?
Salut Jean Cbrysostome, eabortanl le peuple d* Aolioehe au uiéme devoir, leur représentait le triste état où ils s^élaient vus, lorsqu'ayant renversé la statue de l'impératf'iee, ils eurent attiré sur eai la colère de Tbéodose, et réduit leur ville au péril d'une eoiière de^lructioo. Dyàr dit^l {^Momil, XXII tfe Smullate)t les feux étaient o/iumée , les bowreau^ acharnés à déchirer i€$ emtpablH; on n'eulendait de tous côtés que giiaisâements et ûue cris; chacun çraù §naiê peur lei ce qu-il ^^yaiâ souffrir aux ay^reê. Au ositieo dû désordre e( de la conii»lernatiou, ^ q^elgu^ui^^ dU saint Jean Chrysosleeae, siquelqm ^ffûier de l'empereur fût venu voue crier d^ sa part : Pardonnez les une au9 ou/nUt cuMe^ les injures de tos frères, ei Taai^ersNr a^bUer^à Vftr§ sédition ; de qssâlh ardie^r eume:t^vous couru vous emfrrosasr, vous jekr au cou de vos ennemis^ à leurs pieés mime T SAi-on différé le pardon
d\n eeut tnomeni ? JPéf-en trouvé de la ptme à iaccorier^ de ks honte à le demander f Le eesur se fiU'41 refusé aux témoignages exté^ rievart d'un retour d'amUié sincère t U était qofslien d*apaiaer le courroux d*un prince offensé. S'il eâl mis à ce prix la grâce d*uu peuple conpaUe, ah ! rien n*oAt cuAté, rien n*càt para dificile pour rabtentr.
Mc3 frères, ajoutait saint Jean Cbrysos^ tome, et moi je tous le dis avec loi, ce que ce prince ne fit pas envers ses sujets séditieux» fiîau le fait envers tous , envers tout le monde rebelle ; il oublie tous vos crâftea, il vous en remet le chilhnent, pourvu que vous fassiez la même remise à vos frères. Et ce qu'il vous remet n'est pas la prison, ni l'exil, ni la torture, ni la mort^ ni rien de ce que la vengeance humaine est capable dVxercer sur un ennemi. Ce qu'il vous rermet, c'est fenfer^^'est une éierntté de peintes , c'est ce qu'il n*y a que Sien $eul qui puisse (aire sentir A un mortel. Etes-vous donc si aveuglés par la passion de vous veç* ger, que v^his ne comprenies pas combien Toffre que Dieu vous (ait est au-dessus de la condition qu'il exige ?
Et quand je rappelle eoudition , je m'exprime mal : c*est. Messieurs, une condition consentie, acceptée do votre part, passée en accord, eo contrat entre Dieu et jvous. Vous aves rcfu celte condition par arAce, vous en demandei l'aeco^iplisfiemcnt éDiejo, par la prière solennelle que vous lui adressez tous les jours. « Seigneur, lui diles-vouS| remet- (ec-novs nos offenses , comme nous les remmenons A oeoi, qui nous. ont offensés : IHniitle nobie débita nostra^ sicut el nos dimit-^ timus debitoribus nostris [Matth., M, 12J.Tenons-uouvendonc lA, mes frères. Vou;» dites à Dieu ; Seigneur, faites«nou# comme nou9 ferons. Dieu veus dit : Je ferai comme voqs ferez : Sic Pater meus cœlestis faeiet vobis ( Matih., XV Ht, 8S ). VoiiA le pacte ratifié de part et d'entre » oe ne peut plus s'en relever. Si même \\ j avait lieu A la plainte, il serait tout entier du côté de Dieu. Hellre en corapromisi comme il fait vos injures avec les siennes, c*est égaler If s intérêts de rhomme A ceux de Dieu .: lUe heriles^ tuscr^ viles remittis injurias ( Chrysost. }. Il j con- Sj?nt cependant pour vous engager par son exemple A pardonner A vos pareils, il n'y trouve point d'injustice, il ne s'en tient point déshonoré. Vous, mon cher auditeur, vous avez peine A vous rendre ; al lorsque la foudre de Dieu grondant sur vo3 pécbé# est Ï^réle A se dissiper, pourvu que vous étoufiez dans votre comr la haine contre votre frère, il vous parait moins dangereux, pljis avantageux pour voqs, de risquer la foudre de Dieu que de renoncer au plaisir de la vepgeanc^.
Vengez -vous donc, et laissez faire Dieu : $ic faeiet. Comme vous ierez, il fera. C'est le pacte formé entre vous, le contrat passé eptro voui. Dieu Taecomplira , mon cher frère^ Vous dissimulez pour un (einp3f ^i vous prendrez votre temps pour vous ven« §er : Dieu fermera les yeux quelques annécsi
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et prendra son temps pourrons punir. Vons vous réconciliei en apparence, en paroles, eh cérémonie; le dedans est rempli d'amertume et de dépil : Dieu semblera vous épar« gner, vous rous croirez robjct de ses faveurs, lous ne le serez que de sa patience ; il vous laissera vous endormir dans voire fausse sécurité; mais vojus connaîtrez au réveil, c*est-à*dire au dernier moment, que son cœur était pour vous tel que le vôtre était po(;r votre ennemi : Sic faciet. Cessez donc, ou de prier Dieu qu*il veuille vous traiter comme vous traitez vos ennemis, ou traitez \os ennemis comme vous voulez que Dieu vous traite. Une tient qu'à vous d*étre bien traité; c*est vous qui porterez Tarrét, cm pour vous, ou contre vous : Sic faciel. Dieu cesse en quelque façon d*étre voire juge et vous transporte son pouvoir pour en user à votre gré : Te judicem faeil in con- (hninatione tuorum ertminum, \ ous avez la balance en main, pesez vos offenses contre Dieu, celles des bommes contre vous. Si vons tes jugez sans miséricorde, il n*y aura point pour vous de miséricorde auprès de Dit u : Judicium sine misericordia Hli qui non fecit misericordiam ( Jae, , 11, 13 ). Après cela, si vous êtes damné, ne Timpulez qu'à voiis seul. Vous aurez fait votre sort éternel, en disposant de celui de votre frère.
Avotiez donc que Fa loi du pardon, si fortement autorisée par la promesse et par la menace de Dieu, par le pacte et la convention que nous avons avec lui, par la prière qui en fait .la confirmation et le sceau , loi par conséquent si conforme en tant de manières au droit diùn aussi bien qu'au droit public et au droii particulier, n'a rien de contraire à la loi de justice. Ajoutons en second tieu, et voyons dans le second point qu'elle n'a rien de contraire à la loi d'honneur.
SEGUNDB PARTIE.
On trouve de la honte à pardonner, principalement pour deux raisons: on paraîtra manquer de courage et de pouvoir; deux reproches insupportables à quiconque aime rhonncur. Tournons-les tous deux contre la vengeance et montrons qu'au contraire, étouffer cette passion, c'est la plus noble marque d'un grand courage et d'un vrai pouvoir. 11 n'y a donc de l'honneur qu'à pardonner, et uoQ pas à se venger.
1. Si l'ardeur de la vengeance était un vrai caractère de courage et de valeur, les bétes en emporteraient la gloire sur les plus fameux héros. Mais le courage et la valeur sont des actions de force , et la force est une vertu ; les bétes n'en sont pas capables. Un courage et un cœur de lion n'est donc pas pour un homme an éloge digne de lui, ce n'est qu'uir ressentiment naturel de la douleur qui se trouve en tout animal, dans un ver et dans un insecte aussi bien que dans un lion.
Pour se venger, Messienrs, il suffit d'être animal, d'être susceptible de douleur et de colère ; il n'est pas besoin pour cela ni de viTiu ni de raison. De là vient que les plus
lâches et les plus faibles des hommes, ausiq bien que les enfants et les peuples dont les mœurs sont moins cultivées par la niison, sont les plus faciles à s'irriter, les plus nrdan ts à se venger. Au contraire, pour pardonner, pour savoir modérer la colère el la vengeance, et dans l'occasion Tétouffer, c'tsl là qu'il est besoin de raison et de vertu; c'est là le chef-d^œuvre du courage et de la force héroïque, etjà par conséquent que gft le vrai point d'honneur.
Si c'est là le vrai point d'honnenr, le contraire par conféqueut, c'est-à-dire le point d'honneur que l'on met à pousser ses ressentiments à outrance', à se venger avec éclat, n'est donc que faiblesse, lâcheté ou férocilé. Que le monde s'en raille el qu'il m'écoute en pilié, ce ne peut être que le monde insensé, passionné, corrompu, brutal, et tels geiiH, quels qu'ils soient, sont mauvais juges dû point d'honneur aussi bien que de la verta. Je parle à des chrétiens, à des hommes, non pas à des tigres ni à des serpents. Si je vous disais seulement: saint Ambroise (0/f., 1, 36) vous avertit que vous venger n'est pas une action de force ni de grandeur, mais do bassesse et de lâcheté ; saint Jean Cfarysostome (Hom. 30 ad pop.) soutient que c'est une inclination puérile : Pueriliê est senUnliœ; saint Basile {Conc. 17) prétend que c'est l'emportement des gens du commun, des {rcns sans cœur, vindictam sumere eujusUbel irascenliSf et que l'action de pardonner ne convient, au contraire, qu'au seul généreux: /racundiam superare illius est aui virtul^ prœdituif ces maximes vous paraîtraient audessns du sens commun. Mais je ne m'en tiens pas là : j'ajoute qne les païens sont aussi chrétiens sur cela que les chréiietks mêmes. Aristote renvoie aux bêles ces mouvements de fureur. Sénèque dit que la vengeance est un mot honteux et inhumain:
Turpe 9 inhumanum verbum^ uUio (De Ira, l. Il, 32).
I^'en croirrz-vous donc que vous-même cl le fol entêtement de l'opinion ? N'en croirezvous ni païens, ni chrétiens, ni la philosophie, ni rEvanp[ile? Eh bienl croyez-vous, j'y consena, mats croyez-vous dan« le temps de vos réflexions sensées ,' non pas dans les ténèbres et dans les saillies de In passion. Qne pensez-vous des louange» que l'antiquité profane a données à la clémence et à l'oubli des affronts? Vous. voyez dans l'his^ loire des ennemis protégés dans le péril, sauvés du carnage public, défendus contre la calomnie, éleiés aux honneurs par leurs propres ennemis ; un législateur (Lyeurgue) s'opposer au supplice d'un insolent, qui dans un tumulte public lui avait crevé un on!; un censeur romain (Caton) recevoir un coup au visage, en silence et sans en paraître étna ; un philosophe (Socrate) avaler le poison mortel , en priant les dreux pour les juges qui l'y avaient condamné. Cent autres pareils exemples. Y pouvez-vous porter les yt-ui sans admiration, sans i;eeonnattre l'élévatio!) de ces âmes généreuses au-dessus du faux honneur que Ton trouve à se venger? Corn-
SEUMON POLR LS mardi de la troisième semaine de CAREME.
7li
menl donc le peul-U qoe ce qui nous parait ti grand, si louable et si merveilleux dans les héros de ranclenneprobiié nous p;iraisso àooDssihonleux dans notre conduite et si propre à nous diffamer ?
Rrmarqacz de plus que ces actions de clétaeoce et de générosité n*onl jamais éclaté que dans les plus grandes âmes et les plus disliogoécs par les sentimenls de Tlionneur. Les âmes viles, les gens sans cœur, n*en ont jamais été capables. C'est dans un César, un Attgostc, un Lvcurgae, un Socrale, un Caloo, les héros oe la sagesse et de la valeur, qoe naissaient ces sentiments. Et si, dans qaelqa.s occasions leur vertu s'est démentie rs se laissant aller aux ressentiments humains, ce n'est pas par là qu'ils sont adiiiirés, mais par les victoires qu'ils oui gagnées tarleor baîne et sur leur colère.
£q quoi consiste donc la gloire de cette licioire, si vantée par les iiifidèles avant que tf'élre consacrée par Jésus- Christ? Elle consiste en deoiL efforis que Thonirhe >généreux bit flor son cœur, et que saint Paul enseigBailaus Romains, après lour avoir recommandé l'esprit de paix, et leur avoir déclaré que la vengeance était un droit réservé à Dieu scqU Pour vous, mes frères, leur dit-il. De ?oos laissez pas surmonter par le mal, ma 8 surmontez le mal par le bien : Noli tinti a malOjSed vince in bono malum (Rom , XII, 21). Toute la morale philosophique n^a pmais rien dit de si précis ni de si solide sor re sujet. NVst-il pas vrai qu'en tout combat riionarur est du côté du vainqueur? Or, dans ce combat d*inimilié, c*esi celui qoi rputse veng<T qui est vaincu. C'est celui qii consent à pardonner qui est vainqueur. La gloire est donc dans le pardon, la honte dans la vengeance. £i c'est ce qui porte saint Paul à vous détourner de la vengeance: Soiitineiamalo^ et à vous prescrire le pardon ; Ktaee in bono malum.
Le vindicatif en effet déclare qu'il est TaïBcii, qu'il est au-dessous de l'injure qu'il areçQc, qu'elle est au-dessus de ses forceii , qu'il Q*a pas le courage de la porter ni de la ttissimnler» La reugcance, dit Sénèque, e»t 00 av(U public du dépit et de la douleur : lUio, doioriê eonfetsio est (De Ira^ l. iX, 5). Aieu loujours pénible et honteux aux grands courages. Et cela est si vrai, que le plus fraod plaisir que l'on puisse faire à l'agres- >^Qr, c'est de lui laisser entrevoir que le coup qu'il a lancé n'a pas été sans effet, qu'il a porté juaqu'au cœur, que la plaie saigne et qu'on la ressent vivement. L'en- Bfmi jouit alors do son crime, et c'en est là, dit Tertultien, le plus doux fruit : Frutlaê ^^M\t in dolore lœsi est (De Patient., '• 18). La victoire alors est de son celé, la ^faite et La faiblesse du vôlre. En yain vous préiendez vous en relever par la vengeance, d est douteux que vous y puissiez réussir; n^is votre défaite , indépendamment du ^aceèi, est hors de doute ; il est certain que ie coap vous a pris par votre faible, et Uriat de votre douleur est un témoignage tndtal que vous en avez été atteint, que
vous en êtes abattu, qne votre ennemi, en un mot, vous a vaincu. Or c*est ce que saint Paul ne permet pas au chrétien , non plus que Sénèque à l'honnéle homme. Noli vinri a malo : Ne soyez jamais vaincu par le mat que Ton vous fait, dit l'Âpétre.
Au contraire , et c'est le second effort d*un grand cœur, en gagnant sur vous d'étouffer votre douleur, de n'en rien laisser paraître et de posséder votre âme en patience et en paix, vous vous montrez supérieur A votre ennemi, vous lui faites perdre son coup, vous lui en dérobez le fruit, vous le réduisez luimême nu dépit et A la honte de n'avoir pu VOU4 blesser. Jpse doleat necesse esi amissione fructus sut (Tertul., de Patientin, c. 18}. Le plus ffrand dépit qui puisse piquer un vindicalii, c'est de s'imaginer qu'on a méprisé l'outrage ou qu'on ne l'a pas senti. Or c'est ce que produit la patience et ta dissimulation. Mais une victoire plus noble et plus capable encore de confondre un ennemi, c'est d'à* jouter les bienfaits à la patielice, et , comme dit saint Paul, de vaincre le mal par le bien : Vince in bono malum. Par là, dît-il, vons amasserez des charbons de feu sur sa léte ; Carbones ignis congères super caput illihs (72om.,Xll, 20). C*est-à-dire, vous lui couvrirez le visage de confusion, vous, le ferrz rougir, comme s'il était en feu : vous ferez fondre par ce feu la glace et le froid do son C4Bur. Car quel cœur assez dur pour soutenir sa haine contre des bienfaits imprévus , quand on se voit protégé par ceux qu'on a voulu perdre, estimé et comblé d'honneur par ceux qu'on a diffamés ? Il n'y a point de flel qui ne s'adoucisse aux charmes d'un traitement si généreux. Et par là vous avez le double avantage , nonseulement d'avoir confondu votre ennemi , mais encore de l'avoir gagné ^ do L'avoir forcé malgré lui à se déclarer redevable à votre magnanimité. C'est ainsi que Saûl s'attendrit jusqu'aux larmes à la vertu de David (I Reg., XXIV, 17j, lorsque ce prince persécuté trouvant deux fois l'oc^ casion de se délivrer de sa haine en attentant sur sa vie , ne s'en veng<>a qu'en se prosternant à ses pieds, «r Mon flis Davi.l , s'ccria-til, vous éies plus juste que moi :- Justior tu es quam ego (Ibid.^ 18). » Cet éloge arraché du cœur même d'un ennemi n'est-il as plus doux-et plus glorieux à David qtio e sang qu'il en eut tire par une vengeance parricide ?
Attachez-vous donc, Messieurs, à ces deux maximes du pur honneur, de no jamais vous laisser vaincre par le mal, et de vaincre toujours le mal par le bien. L'honneur est là : vous ne trouverez hors do là que déshon* neur, honte et blâme.
Et pour vous en convaincre encore plus sensiblement, je dis que rinquiétude et l'eiop pressemeut de se venger n'agile ordinairement que les gens dont l'honneur est mal établi, la réputation ambiguë. On tient un rang fort médiocre entre les braves quand on a besoin d'un tel secours pour y être considéré. Ces grands hommes que nous voyous.
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dans tes bonneiirê en service et dans 1(« empioîs méritéâ par de< ftcHens éolatanies à toas les yeux, ee«x qui suifeiii leur trace et qaî sont anr te même pied île falenr, d*iatrépklité,s«iiMlB moins en butie qne les autres aux railleries, aux trails piquants, aux mauvais officeà, aux caioamiesi aux menaces q«elquefois des Jaloux el ées fan«^ farons? Au coniraire , Téclat d^ leur tie les y tient pius exposés. En toot^ils émue ? s*ébranlent-ils aux rapports qu'on leur en fait ? perdent-ils rien de leur constance et de leur trant|uil|ité ? Je dis le même des affronts ordinaires dans la vie privée* Une personne de probité dont le mérite es^ avoué de teul le monde a peu de peine à pardenAcr. Comme elle ne voit rien c« elle qui soit dtgnc de mépris , elle ne croH pas aisément que (es autres la médisent ; elle se lieuî au-dessus de ces contes ridicules qui. ftlarmeni les petits esprits ; elle ne donne pas même MX mauvais plaisants lo plaisir de s'imaftner qu'elle s'en suit aperçue ; elle ignoré , elle dissunule, elle néglige, eHe oublie : et par cette indiÉRirence elle montre la femieiéde ftOB ime et de sa vertu. Nieret-vous que cette conduite, en usage parmi les saints , ne soit aussi celle dés geùs d*honileur, des vrais sages et des trais braves ?
Voiis^ par conséquent, qui gardez une conduite opposée , qui vous esthnec décrédite, si vous ne repoussez la raillerie par le déchainement et remportementi qui ne connaissez potnl de taches qu'il ne taille iaver dans le sang, qui croyez enQn rotre bonheur absolument dépendant de Téclat de votre vengeance, preuve évidente que rotre bonheur est bien chancelant, vulre répotation bien fragile. Car si elle était fcadée sfur des preuves de valeur dignes de votre nom, de votre âge et de votre rang, croyez-^vous qu'elle pût être ébranlée par le refus d'une venffeanee proscrite par les lois de la rell* gion et de TËtat? Si votre probité était arérée par des témoignages bien |>ablics, croyezvous qo*one médisance fAt capable do l'aV* térer?Mai9 vous n'avez rien de noble en vous^ que le sang dont vous seriez et l'épéc que vous perler, dont peut-être jamais vous n'avez fait aucun usage quo celui de tous faire craindre à ceux qui n'en portent point; mais Vous tratnra votre vie, aussi bien que votre éf)ée, dans une lâche oisiveté, dans le désordre el la débauche, inconnu ou méprisé de tous les honnêtes gens. Et dés le moindre affront votre courage se réreille. U y va de mon honneur, dites-vouà : il faut que je ma caeheouqueieme venge. Hél mon cher frère, est-ce là qu il faut penser à rbonnenr, qu'il f.iut craindre les bruits et l'infanMo? Sortez de votre oisiveté, quitlex la table et lé jeu , ne vous contentez pas d*être brnve en paroles et en blasphàmfes, en parures et en train; gardt*z les bienséances de vetr«» état , oociipex^vous dei exercices et des soins qui en sont dignes. Là, ehrétienx, la gloire et Vbonpeur. Vons le négligez ce^ honneur, jusque dana vos moindres pMsirs. Vous l'avez perdu devgnt PieU| vous l'avez perdu dans le pu*
ïUci voQs l'avez podn duM votre famille, a«i milieu de vos domestiqiiies et de vos pro« près amis, à la vue du monde entier. Vcus le perdez to»s les joeirs par l'impureté, la crapule , la fourberie, l'avarice et la profusion, l'ingratitude, la paresse. Dn inotéèsebligeant, «ne raillerie voue fait souvenir qii*il y a dans la vie un honneur qu'il bel conserver, même an péril de la vie. 11 est bien temps de songer à l'honneur I décrié comme dissipateur, /comme fanfaron, comme joueiuC, comme homme de mauvaise foi, de mauvaises mœurs, de mauvaise compngnte, vous voUi bien nétabll dans l'opinion d« public, qu«rud à tons ces titres mé*' prisablee vous aores ajouté celiii 4e ^ladiatenr ! Disons le même de tous les cosurs âpres A la vengeance et durs au pardon : U bassesse est dans la vengemipce ; la grandeuf d'Ame et rtionnevr, par conséquent, éaas le pardon.
â. Mais si je pardoonc, on dim que c'e^t pnr faiblesse et par impui^sanoe de me t enger. Dernier prétexte de la vongeaiioe. On reste d'attention, Messieurs, pour en coq« naître la vanité. L'avez-vpus, en effet, ce pouvoir de vous venger ? Les m^^ens ea sostils fbciies et entre vos mains? 0«k, mais re n'est rien de pouvoir, si m ne sait que je puis, el si je n'en donne des a»arques. U est vrai, mais que ferlez^voiM si vous ne le pouviez pas 7 Supposons que voire oonemi Aât hors de votre portée par sén rang et sa qaa« lité; que des barrières invincibles s'opposassent aux effi ts de voire resseblimeut : n'est il pas vr<ii qu'alors, dissimulant votre faiblesse et la faisant servir même à votre vanité, vcus vous attacheriez é la gloire do pardon, comme à quelque chose de plus grand que la gloire de la vengeance? Il n*n tenu qu'à moi, diriez-vo«s, de le mettre à le raison, de lui faire sentir à qui il s'adresse : it n'eût jamais paré le coup» Mais |e n'ai pas voulu le perdre : it m'a fait pitié, je suis chrétien : je n'ai point voulu me charger du reproche de mon propre cœur, en le ruinant» lui et sa famille; ri verra mieux par là qu'il est dan» son tort. Je suis tuop fier, et je l'estime trop peu, tout riche et puissant qn'ft est, pour m'en venger autrement que par beau-* coup de mépris. MaiUcederorgoeit humain l C'est sous ces fausses couleurs que l'on caobe sa faiblesse et aonvent sa lâcheté. Quoi doRcI le pardon passera pour un effort ma«^ gnanime et glorieux, quand il servira de voile à ^impuissance de se venger, et quand il sera joint à la puissance^ aux moyens et aux occasions de se venger, ce ne sera qu'une faiblesse I
An contraire, c'est là qoe le vindicatii a'avengio et perd le dlseernemeol. Le par* don nest glorieux quo lorsqu-'oo peut se venger : partout nilleors ce n'est dann la commune opinion fu'one marque de poltronaerie. Bst-il puissance égale ou pareille à celle de Dieu? Souveraine comme elle est, aude^ Sus de tous les obstacles, et rien o'éiant capable de relarder son ei^t, c'est préevséincnt pour cela qu'elle est plus aisée à tcchir et
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p*us dUppséc aji pardon. Vous pouvez tout, 6 mon i}len ! dhatt Sdiotnon : pour cette rnîson vous usez de miséricorde etirers tous : t/ùern'is omnium, ùuia otnnia pofes {Sap.^ XI, 2%). CVst en déployant votre miser!curde, et répandant le pardon, que vous vous montrez toat-pnissant : Omnipotentiam titam parcendo maxime et miêerando mantfe$taf(Orat. Dom. f 0 po«^ Pent,). Ohl mon cher frère, qoe feriez-vous si, dès qoc pnr le péché vous éles devenu Tennemi de Dieû^ dès rînstaot même II agif^sait coAtre vous en ennemi, qu*il suivît vos hiécs et vos maximes d'honneur? Grand comme il est^ pnr consé* quent outragé par vos péchés au point quMl doit réire; sage comme II e^t, par conséquent ayant autant de moyens ^u'ii en a de vous punir, sMt suivait voire emportement, sMl avait aussi peu d^égards pour Vous que vous pour votre enneoli, comment éviteriez- vous sa colère? en quel asile fuiricz-vous? depuis combien d'années serions-nous la plupart dans lès enfers? Il vous est dur de pardonner : vous le doit-il être plus qu*à Dieu ? Tous avez ves intérêts à ménager : ses intérêts Iiii sont-ils moins chers que ne vous sont les vêtres? Vous serez plus respecté si vood punissez le mépris avec rigueur : Dieu set-ait-it méprisé s'il était fnesorable? En un niol plus de moit^, moins d'ennemis : c'e>l la niailmedu monde. Plus de damnés, moins de pécheurs : que ii'cbt^ce la mefiime ,de Dieu?
Non, mes frères! ce n6 Test pas. Il fait loire son soleil sur tes bons et sur les méchants, il répand sur eux ses bénédictions et SCS grâces, aGn de vous faire comprendre que, bons et méchants, tels que vous êtes, vous êtes tous ses enfants, mats que si vous voulez vous montrer dignes de l'être, il faut aimercomme lui vos frères bons et méchants : IHligite inimicos vtstros^ ut filii Èitià Patrie restti qui in calis est (Matth,^ V, &S). Si vous êtes ses enfants, vous ne devez pas être plus grands ni pins fiers ^ue votre Père : et si, *oul-pnissant rommeilest, il met sa gloire à pardonner, c'e^t honte et faiblesse à vous que dé mettre la vêtre à vous venger.
Jésus-Christ, l'ainé dé nos frères et de ses enfants, a-t-rl rougi de ce trait de rcFsertiblance avec notre Père commun? comment en rougirions-nous? A-t-il eu besoin de commandements, de promesses ni de menaces, pour être invité, réduit et cootrëint â pardonner? Nos ennemis sont-ilS ptasachar*^ oéseootrd tidus, que les siens ne l'étaient contre lui? Les outragée qu'ils nous font ^ont^ls plus sahglants, plus crfants, plni difficiles i souffrir, que la croix et la mort * doftt ils l'accablèrent ! Céfait là, c'était dtt milieu de letfrS plus cruels affronts et de ses plus vives dofuleurs, c'était sur cette méane croix qu'il implorait pour eut la clémence <ie son Père, et qu'excusarfit à sa justice l'excès de leurs empofteutents , il s*écriait : Pardon pour euçc, mon Fête, ih ne éûtent P« ce gu'i/i fànt {Luc, XXIfl, 3k).
Mais vous qui êtes ses frères et ((ui vou^ "tel enfants de Dl^u, n'éti(;Z-vous pas vous-
mêmes au nombre des ennemis qui lui fai« salent sou^Trir la iviorl, pour lesqtiels il offrait son sang en sacrifice â sotl Père? Oui, pé> cheur, c'est pour âou$i, aussi bien que pour Fes Juifs, ses persécuteurs et ses bourreaux, quMl demancfait miséricorde. /( lui en a coûté son sang pour nou$ roblenir, et nous ne vou^ Ions pas qu'il nous coûte le moindre effort pour l'accorder û nosftèttrsj^quùnd ils nous ont offensés [Chrys. , homiL 23 de Simultate) ? Tout sou sang coule de sei veines en expiation de vos péchés, et le mot de pardonner ^ ce seul mot a tant de peine à sortir de votre bouche, et quand il sort de la bouche, sortil jamais bien du cœur? Vous voulez être vengé; mais, dit saint Augustin, Jésus-Christ, mon cher ft-efe, n'est pas encore vengé de Vous : Nondum est vindicùlus, et tu vis vin* dicari {Homil. 42). Attendez qu'il soit vengé, èl quand il seta vengé demandez alors ven-
f[eance; faites sur vos ennemis ce qu'il.âura ait sdr vods. Bien loin de Se venger il vous comble de sfes grâces ; il ferme ses yeut et ceux de son Père à vos péchés, il y cherchb des cxcnses : // ne sait ce qu'il fait^ mon Père^ pardonnez-lui. Vous, avec une aigreur maligne, UUe fausse pénétration, tous trouvez de l'excès, de l'énormitév de l'honneur, dans tout ce qiiî échappe à votre ennemi contre vous. Vous regardez comme une honte capable dé vous flétrir, la tictoire que la taison, aussi bien que fa religion, vous ferait gagtief àur vous - thème ; vous vous croyez enfin perdu dans le mondé , indighe de Ta vue et de la société du genre hûmdin, si vous ne vous signalez par le sang.
CômÈnent donc pouvez-vous sùpportei* la vue de Jé$us>Christ sur la croix? confitt)ent en souftirez-vous l'image si près de vous, exposée datis votre maison, attachée â votre lit? La faiblesse qu'il a eue de pardonner, de prier pdut* ses ennemis , et même de mourir pour eux, ne vous insplre-t-elle pas le mépris de son Évangile? n'àvez-vous pas honte d'être chrétien? comment ne fuy* zvous pas d'attacher vos regards sur lui ?
Mais comment à la mort pourrez-vous tes y tourner? avec qdelle confiance, ou pluiêt avec quel renriords de[ votre cœuf, impénétrable aux tnouvements de la douceur et de ta paix? Mats, hélas 1 comment Jésus-Christ vous soufTrira-t-il lui-même, et quels regards d'indignation lancefa-t-it contre vous? Ah I te Sang de ton frire Abel crie de la terre JUS" qu'à moi pouf me demander vengeance {Gen.f IV, 10), et tu crois trouver dans mou saùg (on salut et ton pardon? Fais taire ce sang si tu peux, ou tu n'as point de part au mie A. Le temps n'en est plus : mon sang autrefois versé pour toi est maintenant tombé sur tui comme sur les Juifs. Tu as criéconnne euxr Sanguis ejus super nos , quand poUf contenter ta fureur tu as versé le Sàfig de ton frère. Il erst sur toi, il y sera, comme le tfiîeh, ton supplice et ton désespoir dans toute Téternité. Saiig de mon Sauveur, source de grâce et d'amour, ne nous /tccablez point de ce poids insoutenable et éternel. Etouffez en nous toutes les seurenccs de la haine, aui-
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mcz-noas da Feu de cette douce, patiente et condescendante affection, qui doit faire le lien de lous les cœurs sur la terre, pour les unir avec vous inséparablement dans.lecie1« f»ù nous conduise, etc. Ainsi soit-il.
SERMON
FOUR LR BtERCRBoi DR LA TROlSlftlIR SEM AIRB
DE CAR&IIE
Sur la faune comeience.
Ipse respondens ait illis : Quare et vos traosgredlmlui fnandatttm Dei propter IradhioDem vesiram ?
Foiu^Riém^s, pourquoi riolezrVous le amimandenuni de Dieu pour suivre votre tradilian {MaUh., XY, 3) ?
Ce reproche de Notre-Seignenr aux pharisiens sur la préférence qu'ils donnaient à leurs Vciines traditions par-dessus la loi de Dieu, m'engageant à vous parler aujourd'hui de la conscience et des prétextes que Ton prend pour en étouffer les remords, il faut vous exposer d*abord ce que c*est que la conscience.
C*est une lumière de notre esprit qui représente et fait voir â notre cœur ce que la loi de Dieu nous commande ou nous défend.
Ainsi la loi de Dieu ne parvient à notre cœor, ne touche notre volonté, que par la lumière înlérienre de notre propre conscience. Or comme le rayon du soleil passant par un cristal vicié et coloré ne porte à nos yeux qu'un faux éclat, fort différent de sa candeur naturelle, et propre à nous éblouir plutdl qn*à nous éclairer, de même la loi de Dieu, portée à notre cœur par une conscieiice dépravée , en prend les fausses couleurs, et notre cœur 8*attachant à ces trompeuses couleurs , au lieu de suivre le droit chemin, va donner dans les précipices.
En sommes-nous moins criminels et plus excusables devant Dieu? Non, parce que c'est le cœur qui corrompt la conscience et
3tti la met en état de nous tromper. La loi e Dieu, ce pur rayon, ce témoignage Adèle de sa suprême volonté, brille à notre conscience, et n*aurait pas de peine é convertir notre cœur. Mais notre cœur rebelle à Tautorité de la loi, n*cn pouvant pervertir ni corrompre la sainteté, tourne tous ses efforts sur la conscience, et par divers artiflces altérant sa sincérité, la force à ne lui propt^ser la loi que sous des déguisements favorables à ses désirs, qui la lui font paraître praticable.
On entend souvent les plus grands pécheurs se récrier hautement que chacun a sa conscience, qu*clleest notre premier juge, et que c'est sur son rapport que Dieu même nous jugera. Tout cela se peut dire avec raison d'une conscience droite et qui n'est point pervertie par la malignité du cœur. Alors die peut servir de règle, on peut suivre ce qu'elle inspire, et son silence est le fondement d*un véritable repos. )âais quand un mauvais cœur a réduit la conscience au point de ressembler à celle des pharisiens, la conscience alors n'est plus qu'une fausse règle, un juge corrompu par la corruption du cœur.
C'est donc au cœur qu*îl faut aller peur
t'ugcr de la conscience et eonnattre eon état. Stc*est aussi là qu'Isaïe renvoie les pécheurs, non pas à leur conscience : Kedite^ pravaricatores^ ad cor (hai.^ XLVI, 8). Pécheurs, vous vous croyez innocents, parce que votre conscience est muette et ne vous dit rien. Rentrez dans votre cœur, vous connaUnz que c*est lui qui fait taire votre conscience ei qui est la source de votre péché. Redite , prœvaricalores^ ad cor.
C'est aussi où le Fils de Dieu renvoie les pharîsiejns dans l'évangile de ce jour : Von« faites les scrupuleux sur ce que vous mang^x et que vous buvez. Au cœur, an cœur I car c'est du cœur que partent les mauvaises pensées, les adultèHres,les homicides, le» hircins; De corde exeunt cogilntiones malce^adulleria, homicidia, farta (Maltk., XV, 19).
Déployons donc aujourd'hui, sur le modèle des pharisiens, trois sortes de consciences corrompues par les artifices du cœur. L;i conscience erronée, laconsciencesuperstiticu^ se et la conscience passionnée. Appliquons-en tous les traits à ce qui passe en nous : nous verrons, à notre confusion, que notre caractère est peu différent de Celui des pharisiens , et que Ton peut dire maintenant avec encore plus de raison qu'au siècle de saint Jérôme \ln Ualth.^ L IV), que lehrs vices ont passé iusqu*à nous. Prions le Saint-Esprit d*y touloir ouvrir nos yeux par l'intercession de la sainte Vierge. Ars, Maria.
PRBUliRB PARTIR.
Je n'adresse point ce discours à ces hommes vendus et assujettis au péché {Rom.^ Vil. i ^), qui .«^emblenl ne connaître plus ni loi de Dieu ni conscience, absolument livrés à tous les désirs de leur cœur. Je parle à ceux qui ont encore la Ggure d'hohnétes gens, qui n'ont pas encore secooé^le joug de la loi de Dû u, qui se font encore honneur d'avoir une conscience, mais qui, plongés dans des désordres éclatants à tous les yeuXtSe flattent que leur conscience ne leur en reproche rien.
Tels étaient les pharisiens. Vous aavrz la ripulaiion que lenr secte s'était «acquise entre celles qui partageaient Tétude et l'occupation des Juifs. A eux les premières charges de la religion et de l'Etat, la conGance et la vénération du peuple. 11 n'était mention que de leurs longues prières et de leurs jeunes rigoureux. Vous n'ignorez pas cependant de combien de vices ils étaient souillés. Le Fils de Dieu leur reproche non-seulement l'orgueil et l'hypocrisie, mais, l'oubli de tous les devoirs delà justice, de la miséricorde et de la foi [Matth., XLllI, 25). Pour vivre tranquillement avec des mœurs si opposées à la sainteté do la loi dont ils faisaient profession, il fallait donc qu*iU fussent sans conscience? Non, Messieurs, mais ils s'étaient fait une conscience erronée où l'erreur affectée prévalait i la vérité.
Deux prétextes entretenaient cette erreur : la -coutume contraire à la loi, la fausse interprétation de la lot. Tous deux sont marqués dans l'Evangile. Ils voyaient les niaxi-
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mes ei^entidles de la loi sur In fustlce et U rhariléy négligées cl décréditées dcitis la pra« liqoe du monde ; ils se faisaient de cet usage public un préjugé contre ces maximes, un droit qui leur paraissait suffisant pour en justifier la transgression, du moins pour la rendre excusable et pardonnable, ils honoraient cet abus du nom d'ancienne tradition qu'ils avaient reçue du leurs pères et dont il n'était pins permis de s'écarter. C'est ce qui aoîmait contre eux le zèle du Fils de Dieu , que par attachement à leurs vaincs traditions ils eussent aboli la force de la loi de Dieu cl rendu ses commandements inutiles : irritum fecistis mandalum Dei propter iraditionem testram {Matth.^ XV, 5). A l'abri de ce vain prétexte ils ne ressentaient point les remords de leur conscience, elle était en paix dans son erreur.
Ta-t-il, chrétiens auditeurs, un appui plus commun des dérèglements publics que celte frivole autorité de l'usage et de la coutume au préjudice des devoirs les plus importants de la loi de Dieu ? de quoi ne se croit-on pas disculpé quand on peut dire : C'est la mode , on ne vît point autrement ; tout le monde fait ainsi ; tout le/ monde se trompe-t-il? Dieu damnera4-il tout le monde? Nunoufd omnes perditurus est Deus ( Serm. XXXV, n. 3). C*estlà,dit saint Augustin, le lan((a«;e ordinaire des mondains.
Mais pour vous ôter de l'esprit cette fausse persuasion , que vivant selon la coutume on Yil dans la bonne /oi| je n'ai qu'une question à vous faire.
Dites*moiy mon cher auditeur, la loi de Dieu qui prescrit la charité, la justice, l'hu* nianité, la tempérance, la pudeur, la loi de Dieu en général est- elle portée pour un temps ou pour toujours? Le bien qu'elle corn* mande et le mal qu'elle défend étant fondé sur les impressions mêmes de la nature , n'est-il pas bien et mal pour tous les temps, pour toujours ? Il n'y a donc peint d*inci* dent, de conjoncture, d'occasion, d'usage particolier, dis coutume générale, qui puisse abolir la loi dl! Dieu ; point de pays ou la licence publique ait droit d'excuser Tinti^m-* pèraoce; point de saison où l'usage commun poisse autoriser l'immodestie des habits; point de royaume où la nécessité puisse justifier l'usure. Le Fils de Dieu , disait Tertullien, ne s'est pas appelé la coutume, il 8*est appelé la vérité ; Christus veritatem 5e, non confufludtnem nuticupavit ( De veland,
Virgin. , cap, 1). S'il c&l dit : Je suis la coutome, elle eût prévalu peut-être à la loi de la vérité ; mais il a dit : Je suis la vérité , c'est donc la vérité, et par conséquent sa loi qui doit prévaloir à la coutume. Autrement où en serait-on dans ce siècle malheureux où tous les vices ont pris on ascendant presque ^ai sur 1rs vertus, par la conspiration et la coutume unanime de là plupart des conditions?
A n'en toucher qu'un seul entre tous les autres, est-il rien de plus établi que de faire
valoir son argent au plus haut prix que Ton
P«ut T Cet usage efface- t-ii cette impression
:eî
éternelle de la loi, que l'usure est illégitime, et qu'en toute opinion, quelque indu!genfe^ qu'elle soit, c'est une usure criante que do se prévaloir des besoins publics ou particuliers, pour vendre plus cher à son prochain le plaisir que l'on peutiui faire? Usure plus criante encore quand on prend à bar) prix* des mains de l*homme indigent, comme billets décrédilés et marchandise déct^ée , ce que l'on est sûr de placer ailleurs à haut prix : proGtant ainsi hontoosement du double dommage d'autrui par une doubh^ injustice. Usure criante à l'excès et jusqu'au JrAno de Dieu, comme le sang futn<int du juste Abel, quand le dommage s*étrnd & tous 1rs membres d'un Etat, sur le prince même et la patrie, comme il arrive en ce déplorable temps (1709).
Non, le fléau qni nous afllige le plus n'est point la stérilité ni la guerre. La main patrr* nellc de Dieu, toute resserrée qu'elle parait, est encore assez ouverte, et plus qu'il ne faut, pour nos besoins. C'est la dureté de Tavaro qui appesantit sur nons le fléau du ciel , qui nous dérobe lès dons de Dieu , qui les cache, qui les resserre, rt qui ose couvrir son infamie du masque de la dé^flance et même de la précaution. Mais , diton, c'est le prix établi par la pratique du temps, n*est-ii p^s prrmis de s'y confi)rmer? Permis, si vous voulez, par une tolérance* humaine , obligée à fermer les yeux sur ce qu'elfe ne peut corriger. Mais au tribunal de Dieu, protecteur et vengeur des pauvres, ennemi de Ta varice et de l'inhumanité, sachez que tandis que les lois de la justice et de la charité subsisteront dans le monde, toute coutume et tout usage contraire est et sera toujours un piège de damnation.
Mais enûn , dira-l-on, ce torrent do la coutume où l'on se laisse entraîner en quelque manière que ce soit, ne su(]Gt>il pns devant Dieu du moins pour diminuer le péché? Non, Messieurs, au contraire il en augmente le poids, il irrite Dieu contre nous, il hâte le coup de sa veligeance. Eh quoi ! parce que le vice est en vogue et en crédit , la miséricorde en oubli , la justice dans le mépris , faudra-t*il que vous, homme de bien , qui voulez sauver votre âme et qui voyez la coutume insulter à la vertu, vous abandonniez son parti pour céder au caprice de la coutume? Au contraire, c'est pour cela que vous devez être fidèle au parti de la vertu : d'autnnt plus que tout le monde y renonce et qu'il est réduit à peu de gens tels que vous.
Un seul juste constant et ferme dans son devoir est lui seul un rempart contre la justice du ciel. Loth innocent et pur au milieu des désordres de Sodome suspendait la foudre entre les mains du Seigneur. Il n'eût fallu que dix justes comme lui pour l'arrêter entièrement, et parce que dix justes manquèrent à la miséricorde , la justice éclata sur la foule des criminels. Et vous, vous prétendez que la foule des criminels rend ta prévarication moins criante? Elle crie au contraire au trône de Dieu par d'autant plus de voix qu'il y a plus de pécheurs. Clamor 5o-
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demorum muUiplicaiut ut; et pteeatnm aggravaium est nimiê (Gen., XVlll, 20). Dieu atjieRd pour porler te. eoup que la mesure soil coinhiée , que la corruplion soit parTcoue au degré qu1l â prévu. Vous, par voire coailesceaTlance à la mauvaise coutume , vous élefkdez la eorruption ^ vous mullipilex les péchés, vous mettez le comble à la me-* sure; vous hâ4ez doue la veagoance de Dieu. Les pécheurs seront plutôt punis parce que vous étos devenu leur complice et vous êtes joint à eun, que si vous étiez demeuré du parti des gens de bien. Comment donc vous fljtler qu'en ne péchant qu'après la foule des pécheurs^ par leur exemple et sur leurs pas, vous en serez moins coupable et plus digne de pardon ?
Ce fameux Mathathias, père des braves Maobabées, tirait bhsn une autre conclusion de l'idolâtrie générale où les édils d'Antiochas avaient engagé le peuple juif. Tout le monde plie^ disail-ii^ sous le joug de l*impiété. Mais « quand il n*y aurait de toute ma nation que moi seul et mes enfants, nous ne quitterons point la loi do nos pères, nous obéirons tou* )0ttrs à Dieu : Ëù ei amnes génies Anliocho obediunt , ego el filii met obediamus Ugi pa-trwnnasirorum (1 Mdchab.^ U, 19 , 20). »
C'est aussi le raisonnement et Tavertissc-
meni de safnl Paul. « Les temps sont mau-
^ vais , dit-il aux Ephésiens , la dépravation est
générale» lisez donc saintement du temps,
menez une vie toute pure : Redimentes tem^
eus, quoniam dies mali sunt (Ephes.^ Y» 16}* » 'est comme s'il eût dit : Tout le monde est sans charité, vous devez donc être charitable; tout le monde est intéresséi vous devez donc être libéral; tout le monde est sans
fnété, vous devez donc soulonir la gloire de 'Ëvangile. Conclusion tout aussi juste pour les mc&urs que celle-ci pour la santé ; Tout Tair est empesté , vous devez donc vous garantir de la corruption générale avec pliUs de f précaution : autrenaent si vous tombez dans e mal, vous le rendrez plus incurable en lui donnant plus de cours. Il est donc éviilent quo la conscience esi dans l'erreur quand elle n'a pas d'autre appui de »a sûreté que la coutume courante.
On le comprend aisément* et pour peu qu'ii reste encore de lumière à la conscience, ello entrevoit le péril de son état. Que fait-elle pour s'affermir? elle prend pour second appui Tavis et la décision des savants; elle leur expose ses doutes, elle apprend d'eux, le sens et l'étendue des obligations de la loi , et sur les sentiments de ces habiles interprètes, elle rèfi|Ie sa conduite et se croit en sûreté.
Y est-elle en effet, Messieurs? demandons- Ip à Notre-Sèigneur; écoutons ce q.u*ii dit aux Juifs dans notre évangile. Il s'était répandu pafmi eux depuis plus d'un siècle un mépris scandaleux des droits sacrés de la nature et du sang, par les exemples fréquents des divisions arrivées dans ta famille d*Hérode et des rois ses prédécesseurs. Les nœuds de la société les plus dignes de respect étaient sans force. En vain les pères ei les mères , Apre» avoir sacrifié tous leurs blcfis à la for-
tune de leurs enfants, ci s'élre dépouillés pour les enrichir, se plaignaient d'en être abandonnés dans leurs plus prejisanls besoins, et réclamaient contre leur dureté Tauti>rilé de la loi de Dieu^ qui met les druits paternels en parallèle avec les sien^. >Ces enfants dénaturés, fermant leur cœur aux cris et aux besoins de leufs pères, ne laissaient pns, non plus que les pécheurs d'aujourd'hui, d approcher des saints autels. Us étaient rerus« comme les plus religieux, à présenter leurs offrandes aux prêtres et leurs victimes au Seigneur, et quand ils se sentaient piqués des remords de leur dureté pour leurs parents indigents, ils s'adressaient aux scribes et aux pharisiens pour trouver dans leur décision de quoi calmer leur scrupule. Et quelle réponse tiraient-ils de ces docteurs intéressés? cette «candalcuse décision, que Dieu étant le premier Père on satisfaisait, en Thonorant , au commandement d'honorer son (>ère et sa mère, et que l'offrande faite à l'autel, leur tenant lieu cle mérite auprès de Dieu , leur était pluK utile que rauindne : Munus quodcunque est ex me, tibi proderit {Malllu, XY, 6). Aveugles, s'écrie le Sauveur, et ceux qui se mêlent de les conduire, et ct*ux qui se laissent tromper par de mauvais e )n(lucteurs ; ils tomberont tous dans le précipice : Cœcus si cceco ducalum prmtel.
de déférer aux sages ? Ignoré -je que leur conseil est (lécessaife aux simples et aux ignorants , utile aux âmes droites et soigneuses de leur salut? A TégaM même des plus prudents, rien déplus conforme à Tesprit de Dieu qde de Se défier de leur prudencoi cl de chercher à fortifier leurs lumières par le secours des lumières d'autrui : Ne innitaris prudentiœ tuœ (Prov.^ 111, 5). Tous ces principes sont certains ; mais c^ qiii est aussi certaih, c'est qu'aux personnes de bon sens le premier directeur est leur propre conscience, que dans les doutes qui surviennent à l'esprit, c'est elle ordinairement qui prononce d'al;>ord le juste arrél,et qu'il f^iut rarement se fier à la décision des hommes, lursqu*eile est constamment combattue par les rcmoriû de notre cœur.
Consultons donc notre cœur ^vanl que de consulter les hommes, et sur la sincérité de son intention jugeons de la sûreté de leurs réponses : Redite , prœvaricatores , ad cor {Isai., XLVl, 8).
On peut connaître d'aboi'd îa sincérité du cœur par la fin qu'il se propose en cherchant l'éciaircissemeni de ses doutes. Avouons qu'ordinairement on ne consulte que pour trouver de plus douces décisions, que celles qui d'abord s'offraient à la conscience. Oa consulte rarement pour s'affermir dans la sévérité des observances de la lo^, mais plutôt pour l'éluder, et pour s'autoriser par le suffrage des honimes à suivre le relâchement des désirs dépravés du cœur. C'est donc notre cœur qui nous trompe, et qui, feignant de chercher des interprètes de la loi.
SERMON POUR LE MERr4iCDL DE LA TROISIEME SEMAINE DE CAREME.
s*eB ffaK lui-méiiie Viiiterpràte en les adiraût à soB seniitneiit; Elc*est lé« selon salnl Bernard , Remordenleê conscientiaê apoèiolica deiinire lieentia {£pi9i. 7 ad Monûch.).€'esU dil-il^ M serrir de la complaisance ri de la condescendance des ministres do Seigneur pour émousser les épines de la coii^tenro. Etrange précaotionl dit s;)ini Betnard: i« mal e»t éêjà dans le ecear, mats on n*ose le nmltre an jeof aans la permission des hotmnes. fit cette permleatoii l'empécherat-elle d*étre en mal ? Sera-t^elle on remède ao mal ? Elle n'en sera qne le voile, elle con- Ttira le pécfaè sans garantir du t évhé : Ad veicÊfmentum, non ad medûamtntum (Ibid,). De p)BÈ, c'est le ccfcfir Milércssé qui choisît son interprète. Aotre sojct de défiance. A qtfi s'adresse-i'll pour s'écLiirtir? communémetit à ceux qui lui semblent pins corn- DitMl^9, ou d'nn |>ln« f<'fteile accès , ou pour qvî lo sympathie lui donne plus d'ouverture, ou qu'il croit plus disposés à se conformer A son sens. Un cfaréiien balunçant aor ce qu'il doH faire est bien affermi, sa coaseîence -bien en repos, quand il aura, conMiat dk saint Paul, ramassé de toos côtés des if%siroeteurs indulgents qui lui iatteroal roreilie : Coaeervubunt sibi magUlroi pru^ rienies auribus (Il Tim., IV, 3). Le vrai fidèle appliqué au soin de son salut évite comme un écncil le penchant trop naturel vers celui qn'il prend pour eenaeur et pour guide de sa conscience. Un guide sûr, c'est celui que Ton choisit, non par l'attrait de la sympatfaie, mais par celui de la vertu, pour qui l'on sont en même temps de ta coofi^pce et de la crainte, que l'on croK en un mot aussi capable d'instruire qu'incapable de flatter. Mais quand la bonne foi dans le choix de rinslructeur serait aussi commune qu'elle est rare, on autre défaut* de bonne foi : nonseulement ^e*e»t le cœur intéressé qui cboi'sit, mais c'est lui-nién>e qui eipose, et dans cette exposition quelle e^t sa fidélité? La honU% l'intérêt, toutes les autres passions embarrassent toujours le détail de la vérité. Ce ministre de Dien a besoin de tout son zèle et de toute sa lumière pour démêler la vérité des ntiages dont on la couvre, en vou* lant même la découvrir. IL faut qu'il porte son jugement , sans avoir ouT qu'une des parties : Parie inai^ita altéra. Il faut qu'il croie l'elposant sur son rapp<rrt et qn'il devine pour l'alisent. Que de Taussetés tous les jours dans les discours et les écrits ao tribunal puMfcdcs magistrats! Comment ne s'en feraitHl point dans la procédure des pécheurs, ao tribunal secret de la conscience, où l'on parle sans témoius, sans contredisant cl sans opposant?
De M, Messieurs, la rareté des restitutions à la vue de tant de pillages et particuliers et publics, la rareté des réparations d'honneur dans le déchaînement continuel de la ntédisauce, ta rareté des réconciliations au milieu des inimitiés qui déchirent tant de familles. On voit tous les jours des mainsdégouttantes du sang du peuple approcher de la table du Seigneur, dvs langues enrenimécs, desceeurs
regor|[eant de fiel, s'unir à soù divin corps. On cne contre ceux om gonventcnt leurs consciences et qni souffrent ces abus. Criet contre les pécheurs qni déguisent leurs péchés, qni tendent mille pièges i la crédnlhé des piètres. JérémiO'Se plaignait des faux prophètes de son temps, qui n'avaient dans la bouche qne des mensonges et laissaient ignorer ou peuple son iniquité : Pro^Ael» tui vidtrunt tibi falsà, née aperiebant iniqni* tatem tnam {Utren., If, 1^]. Ah I maintenant plaignons*nous au trône de Dieu de ce peuple imposteur qui séduit même les prophètes. C'est lui, c'est vous, pécheurs, qui, au lieu d'ouvrir aux médecins les replis de votre GSBur et d'en découvrit la corruption pour en apprendre le remède, affectez au con-^, traire de les tromper par des confidettces captieuses, et dérobant des décbions conformes A vos désifà, osez en fbire le fondenioot de la sûreté de vos consciences< Inutile fondement d'une conscience erronée et trompée par la malice du ccfeur. Voyons main^^ tenant rilluston d'une conscience soperstitieilse.
SECONDE PABTIB.
La conscience superstitieuse renferme deoit disposHions également dangereuses poaf lo salut i une fausse crainte et une fausse confiance. On craint de manquer aux devoirs superficiels, et l'on ne craint point de manquer aux obligations essentieN les : fausse crainte. Cependant par l'attachement MX devoirs snperficiels on se promet le pardon des offenses essentielles: fausse confiance. Une consdence ainsi disposée peot-oile être de bonne foi ?
La loi des Juifs comprenait trois parties d'un ordre et d'un poias différents : la pre«mière prescrivait tout ce qui regardait Ici mœurs, l'autre réglait les jugement», l'autre les cérémonies. 11 est certain que la première ayant pour Tobjet la conduite inlêrteore, personnelle^ civtteet domestique de Phommo, était proprement l'Ame et l'essence de la lof. Les deux antres, qui ne réglaient qne les devoirs extérieurs, n'en étaient que le» dehors, et pottr ainsi dire Técerce.
Et cependant c'était à cette ècereede la loi, à ces ccrémonles extéfieores et superficielles que les Juifs attachaient leurs scrupules et leurs craintes avec une servitude digne do pitié. Yoyet la comparaison qve fait le Sauveur de la netteté de leurs conpes et de leurs plats, avec l'ordere» l'avarice et l'impureté de leurs cœurs: Inius pleni estit raping. et immundilia (AfalM.,XXlll,â5);de leur exactif udeà payer la dlmedes herbes, avea leur endurcissement aux sentiments delà justice, de la miséricorde et de la foi : RtlimiêUs judiciumt misencordiam tl (idem (/otd., 33) ; de leur comptai-» sance à porter les saintes paroles écrites sur des banderoles attachées à leor tète et au bord de leurs habits, avec les caractères d'iniquité, d'orgueil et d'hypocrisie gravés dans toutes leurs artions : Omnia faciumi ii| videantur ab hominibus; intus p/eni hypom^i et inhiuitate (Matth.^ XXIIl, 5, 'i8}.
ORATKrnS SACRES. DE LA RUE.
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Qo'étai(-cc donc que Unir crniniti cl le raf- 'fliiement de leur respect pour l<i loi, qu*un tf>isu d'impostures aux yeux des hommes et d'illusions à leurs propre» yeux ? A cette crainte et ce res/cct ils joignaii^nt cependant .:ne (elle confiance au mérite apparent de leur régularité, qu'ils ne comptaient pour rien Toubli des autres devoirs ; ils se croyaient les seuls fidèles , ou du moins les seuls assurés de la prot< ction de Dieu ; ils regardaient nvec mépris ceux qui n'imitaient pas la sévérité de leurs pratiques frivoles; ils osaient môme accuser d'irréligion les disciples du Fils de Dieu, parce qu'attachés au corps et à l'âme de la loi ils négligeaient tous ces Yoiles superstitieux dont les phriri>iens se servaient pour couvrir leur désobéissance.
En effet, mes chers auditears, quelle plus iraine confiance, ou plutôt quelle plus in-
{'usie présomption que de croire honorer >ieu par des puérilités, tandis au'on TolTense par des crimes ? Est-ce obéir a Dieu que de faire un choix des pratiques les plus aisées, les plus conformes à notre humeur, les moins contraires à nos passions, pour y appliquer nos soins et de rejeter les devoirs qui tendent à régler nos mœurs, à dompter nos passions, à nous rendre vertueux, raisonnables et sociables ? N'est-ce pas au contraire obéir à notre humeur, et suivre notre goût plutôt que la loi de Dieu? N'est-ce pas détruire son autorité que de la reconnaître en ce qui nous platt, et de la négliger dans ce qui nous est pénible? Est-ce même connaître Dieu que de nous le figurer plus indulgent pour ce qui est plus dt|;ne de sa colère ? E>t-ce enfin nous mettre a couTert d( s effets de sa colère, et nous attirer ceux de sa bonté, que de nous enhardir par quelques légères offrandes et quelques faibles dévolions à violer ses plus sévères défenses? Non, non : c'est, dit saint Augustin (Serin, 9), vouloir corrompre notre juge et gagner par de vains présents, par de vaincs affectations de respect et /'obéissance, le droit de l'offenser Impunément. Malheur h vous, pharisiens ! leur disait le Fils de Dieu : Vœ vobis^ pharisœi l Ne méritaient- ils pas ces imprécations éclatantes? mais nons, les méritons-nous moins? Notre conscience, Messieurs, est-elle moins superstitieuse que celle des pharisiens ? Parcourons divers traits de leur vaine crainte et de leur fausse présomption , nous reconnaîtrons qu'en leur ressemblant nous surpassons nos modèles.
Voyez celte populace insensée qui traîne le Sauveur à Fflate, et qui s'arrête à la porte de sa maison : demandez-leur ce qui les empêche d'entrer; c'est, disent-ils, que Pilatc est un païen, c'est que s'ils entrent ce jour-là chez un païen, cette irrégularité les mettra hors d'état de manger la pâque : Non introie." runt ut non contaminarentur^ sed ut manda» curent paseha (Joan,, XVlll, 28). Mais quoi 1 ne sont'ils point souillés par le meurtre de l'innocent dont ils demandent ia ntort? Celte souillure esl-cilc coinpitible avec la cérémo-
nie de la pAque? Ils ne volent rien là coMre la loi. Voila la conscieuce judaï<]ue, et voiti celle du chrétien.
Demandez à Cette femme autrefuis si ôhsipée d'où vient qu'on ne la voit plus dan<i les assemblées do plaisir, que toute la pompo du monde est pour elle sans attrait. C'est que cette vie de plaisir s'accorde m.il avec la sainteté de la vie chrétienne, avec le respect des sacrements qu elle a résolu de fréquenter : Non introierunt ut non contaminaren^ tur^ sed ut nnxnduearent pascha. Cela est dans Tordre ; mais aussi s*exiler des compagnies mondaines cl déihirer le prochain dans les compagnies des gens de bien, être simp'e dans vos habits et pleine d'intrigues dans le cœur, être remplie de compassion pour les pauvres, et d'aigreur pour vos domestiques, et de fiel pour tous ceux qui vous ont déplu, cela s*accorde-l-ii avec la fréquentation des saints mystères? Voilà la conscience du chrétien.
Voyez, sur le chemin de Jéricho, ce préire et ce lévite, à la rencontre d'un homme étendu par terre et presque expirant dans son sang. Ils n'osent en approcher, ils s'écartent ; et la raison ? c'est qu'en touchant un mort, ils se rendaient incapables des fonctions de leur ministère ; ils veulent ob* server les cérémonies de la l6i. Mais que deviendra donc la loi de la charité, de l'Iiumanîté, de la pitié? comment laveront-ils les taches du sang de leur frère qu'ils abandonnent sans secours? Ce reproche ne tuuche point la conscience du Juif. Fait-il plus dimpression sur la conscience du lévite cl du bénéficier chrétien? Fidèle à se distinguer par l'habit et par la tonsure, à ne rien laisser échapper des droits et des honneurs attachés à sa profession, curieux de ri cueillir avec rigueur tous les fruits qu'il en peut tirer, peut-il fermer les yeux sur tant de pauvres languissants dans les rues« dans les hôpitaux, dans les campagnes pour lui fertiles et stériles pour ces malheureux? ignore-t-ii qu'ils ont sur ces fruits sacrés un droit plus ancien que tous se^t titrer? A-t-il oublié qu'il n'est entré dans l'Eglise et dans la maison du Seigneur que pour être leur économe, et qu'il est tellement leur frère par la naissance , qu'il est aussi leur père par son état, qu'il n'a point par conséquent de plus proches héritiers, et qu'amasser des biens dont il est le dépositaire en vue d'en enrichir ses propres parenis, c'est les associer à son crime et à son supplice , en leur transmettant ses larcins. A toutes ces injustices et à toutes ces d.ure<é<, si la tonsure et le bréviaire donnent droit, combien la conscience du Samaritain vaut-elle mieux, que celte du lévite et du bénéficier chrétien ? C'mtinuons.
Repré^entez-vous la' délicatesse des Juifi d ins l'observation du sabbat. Us ne pouvaient souffrir-qu'en ce jour-là les disciples du Stuveur osassent cueillir quclqu<*s épis et les briser dans leurs mains (i/a///i., Xil« 1) ; non pas même que !e S.iuveur o.sâl guérir le-, malades [Luc, VJ, 1). Liait ce une vrais
SEnUON FOUR LE MmCRCDl HE LA TROISIEME SEMAINE DE CAREME.
piéié qui rendait ces faux critiques si iclés |iHur le sabbat ?
Non, mats le peaple chrétien Test-il plus que le peuple juif? Sérieusement , à quoi se roduil chez nous le respect du jour du SeigiH'ur ? à s'abstenir tout au plus du travail $er\iicet mercenaire. Mais sous cette con«- [l'ur apparente de religion, prétendez-Tous nicher à Dieu le honteux emploi que vous failesi de ce saint jour, que vous ne dérobez au travail que pour le consacrer plus librement à la débauche? Ahl dans les jours de travail » le cours du commerce public et le »oin de pourvoir aux besoins de votre famille suf6>eat pour vous interdire les plaisirs. Vos passions dorment tous ces jours-là; c'est au jour du Seigneur qu'elles se révciUent, qu'elles prennent sur vous plus d'autorité que Dieu, qu'elles vous portent à des excès doal les plua innocents sont criminels, par le larcin qu'ils font à Dieu de vos hommages et de vos prières, lise plaignait autrefois du peuple juif de ce que, Thonorant des lèvres, il tenait Sun cœur loin de lui. Que dire du peuple chrétien qui, lui fermant son cœur, ne lui ouvre pas même les lèvres, et refuse l'attention de son esprit au sacrlGce de louange que Ton offre en son honneur? Ahl les voûtes, les murs des temples reteutisscnl au moins (lâchant des ministres de Dieu. Leschréiiens, plus durs que ïe» pierres, j sont la plupart sans sentiment , et , présents de corps à ses jeux , ils promènent leur eaprk partout où leurs passions l'entraînent. Est-ce donc pour cela, Seigneur, que vous nous ordonnez de sanctifier le sabbat? N'avcz-vous lié nos mains au travail que pour donner à notre esprit, à nos sens, à noire cœur la licence de courir à tout ce qui vous déplaît ? Non : c*est le jour du Seigneur : ce jour ne vous appar* lient point, beaucoùpmoins encore au monde. Ce n'est point le jour des spectacles, ni do la chasse, ni du jeu, ni des parties de plaisir. Prétendre justifier toutes ces sortes d'abus parla suppression du travail, c'est au lieu de la religion substituer la superstition. Cela se peut-il en conscience ?
Une autre illusion fort commune» et qui nous alarmcd'autant moins que notre amourpropre en est plus fltitté» c'est celle qui mit Sûiil en péril de perdre son fils par un ser* mrnl téméraire (I Ae9.»XIV,24). Il veut dans un combat heureux pousser sa victoire à bout. L'ardeur de poursuivre l'ennemi lui bit former un vœu, pour lui et toute l'armée, de ne rien manger jusqu'au coucher du soleil. Jouatbas, pressé de la faim, sans savoir l'ordre de son père, ayant goûté par hasard (l'un rayon de miel, tombe aussitôt sous l'analbème : il est condamné à la mort. Tout le peuple en rain demande grâce pour lui ; Saul est inexorable; il a fait un serment, un vœu, un commandement, il faut l'accomplir; il y va de sa conscience et de son auloriié. Voilà, MesNieurs, le piège de l'amour- propre et de la superstition : comprenez- le par ce qui suit.
Dieu fera bientât à Saûl par son prophète Samuel un comcnaniement exprès d'exter-
miner sans exception tout le peuple d*Ama^ lec, de les passer tous et tous leurs biens par le fer ou par le feu : Non concHpisea$ ex rrbus ejus ali^uid (I Reg., XV, 3}. Que lui dira là sa conscience, et quel poids aura sur son cœur l'ordre souverain de Dieu? Saiil ne croira pas désobéir en sauvant du carnage et du feu les dépouilles les plus riches et le roi même d'Amalec. L'esprit d'intérêt, re-* vêtu d'un prétexte de compassion, lui cachera si bien son péché, qu'il osera se vanter A Samuel d'avoir, malgré cette réserve, accompli la volonté du Seigneur : Impievi ver* bum Dominù
D'où vient cette diversité dans la con* science du mémo homme? à l'égard du premier commandement lanlde rigueur, à l'égard du second lantdereiâchemenlcld'indulgcn.c?
Ecoulez, chrétiens, et jugez-vous.
L'ordre d'exterminer la nation des Amalé* cites était un ordre divin porté par la bouche d'un prophète, il ne s'agissait là que de l'autorité de Dieu ; mais l'ordre de jeûner jusqu'au coucher du soleil était un mouviMiieiit de la dévotion (.ersonncllo et pariicutiére de Saûl. El voilà le faible de l'homme, attaché toujours à son sens, à ses inventions, et dans le culte qu'il rend à Dieu, préférant A la volonté de Dieu même le^ fantaisies de sa propre dévotion. Que lui dit le prophète, et quel arrêt porte-t-il contre lui? Nunquid vuit Do^ minus vietimas^ et non poiius ui obedialur (I Beg., XV, 22) ? Allez , dit-il , Dieu n'a que faire de vos vœux, de vus sacrifices, il ne veut qu'être obéi : vous avez rejeté son commandement; il vous rejette de devant sa Uice: Abjecisd sennonem Domini; abjecit te Do^ minus [Ibid,, 23).
Ahl mes frères , que de chrétiens Détris par le même arrêt I On se laisse emporter par tempérament, par humeur, par vanité, par caprice, à l'allrailde certaines dévolions qui font négliger toutes les autres, et sur ces dévolions, souvent superflues, imaginaires, eu établit hardiment la sûreté de son salut. On vous voit porter l'abstinence à des délai s choquants par leur singularité, fixer le nom* bre de vos prières ei les jour.n de vos communions, avec la régularité des solitaires les plus tranquilles et les plus éloignés du monde. On vuus voit chercher dans les saints livreset dans les ouvrag'-s de piété la pâture de votre Ame avec assiduité, consacrer vos biens el vos soins A l'oniement des autels, contribuer Irbéralement aux nouveaux établissements de charité, consoler dans les hôpitaux les malades et les pauvres; on voit vos armes et vos noms éclater dans les églises sur le marbre et sur le brocard : tout cela ne prut qu'édifii r ; téméraire et médisant quiconque y attache sa censure. Mais vous, vous-;iiême, entrez dans votre cœur, sondez votre conscience. Est-ce par désir de plaire à Diiu, de remplir vos obligations et d'assurer vo're salut, ou bien par votre goût et votre pi nchant naturel, que de ces pratiques pnriicii- Itères vous vous êtes fait autant de l9is? Vous connaîtrez la droiture de votre cœur par l'uniformité de votre zèle et de votre obéiîi*
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fAftc^. VI ^U fPiii, l^len %t platl à Toof voir austère daia vos jeûflies, «asliki à t«9 eom-' niuiiioiia, €ftri«ux de sa parole, atUché au culte de ses aulels. Mais avec ces fiieuees îMlînalhoaay la vous reste-t-il rien des vices eKneoais du ebnslîandsme? Ces aversians qui rèfoent entant do cœurs et que rien ne pcal adoucir, celle coavoitisc d'argent q«e non ii« peut aasoiivîr, eelXe ambition que rien ne peut oodérer, oette fureur pour le jeu que riea ne peut arréleri cet esprit d*hijostice et de diKeté que rien ne peut amollir, sont-ce poMf vous des passions inconnues? en aves^ vous étouffé tous les mouvements? S votre ardeur, si fidèleA tous ces autres devoirs, n'a pu vous porter encore à vaincre ces passious, sources de tant de péchés, et nu>rleU<e pour le siili^t, en lêïm vous croyet ohéir et plaire à Dieu : Sine eaufia cai^nt mt. On n'ohéit point i Pio« q«»*eii lui ol>6iasa»t en tout, p/MTce qu^il est c^bciolii, souverain, Di^u en un mol, dasis louljceqq'il nous commande. Due consejeoce ofipuyée sur ce genre de dévotion n'a pow appui que la supiersirtioo* peuA-é(re que l^ paisioA. Disons encere trois mois de la coiaacjeuce passionnée.
TROISIÈUB PAaTIB,
La roa5cle«cc erronée se trompe par la vaniuâ des préteiiles qu'elle prend pour déso^» héir à la loi. La conscien/»e saperslitieuse sa tr«»n)pe par robser-vaiiofi d'une partie de la loi qui lui Uit négliger Taulfe. Mats la cen-* dcieiice passionnée se trompe plus subtile»* meut et plus dangereusemeni , prenant sa l^m^sioft pour la lui, se persuadant qu'elle obéit é la loi, qi^and elle ne suit^n effet qnus sa passion déréglée dont elle se fait une loi.
Biavid a dit de ceux qui sent parvenus à cet eEoèa d'illusion , qu'Us ont passé dans Taffecliou de leur cœur : JranmrMttl tu af^^ fectum cordii (Pial. LXX1I,7), c'est-i-dire qu'ils s'j soQt BOii^senleaient livrés eC abandonnée, niaia qu'ils ont transformé leur rai* son et leur volonté en passion ; que ce n'esl plus leur voioalé qui reut, ni leur raiaon qui caiaonaye^ mais leur passion. Par^iia à ce» maîtres imbéciles qui, pour s'être rendus leurs valets trop néoe^saires au ménagement de leurs iulrîgues et de leurs plaisirs, sont contraints de les souffrir poor maîtres, et d'obéir w% capricea de eeua qui leur de^ vraicni obéir.
Ce bit ajnai que lea païens, se sem^anl een^ Iraints dans leurs débauches par le respect d*Mne seule divinité ennemie du vice et des aale^ voluptés, se Greal des dieux sujeta aux plus ipiUgnes faibleases, afin de s'autoriser à remplir Iturs mauvais désirs, par l'exemple dps dieux qu'ils s'étaient donnés pour mai* 1res. Ainai leurs propaes passions dcvioveni l'obi^t de leur culte, et le viee un devoir de religion : Fiuni mùêrii religioêa dhUeiay leur reprocbait saint Cypriea(Bpi$t. 1, ad Donat.). Disons le même des cbrètiiena, qui , rebutés du joug de la loi de Dieu , voulant chasser de leur cœur lea remords qu'elle y iajl naître^ travestissent inaensibleraent leurs propres passions eu lois» leurs scandales en
devoirs , leurs emportemente en rerloa; et sous ce déguisement ils ne se contentent pas de vivre et de mourir tranquiMes, its croient même souveut rendre uu vrai service â Dieu.
Cest où les Juife avaîcBl porté leur haine centre Jésus^Ghrist, comme il nous le dit luimême : Ut arbiêretur ^sequifum se pneiiare Deo (Joan.^ XVI, S}« Hs avaient transformé leur haine en sèle de prliglou, regardant Jésos-^ Christ comme le destructeur de leur temple et de leur loi, et sous ce titre, osant tout, ne doutant de rien, se croyant tout permis pour le perdre ; alors le mal est presque désespéré.
Car comment guérir un malade à qtii son mal parait santé, qui s'en fait un sujet de cemplaîsamre et même qtielqoefois une espèce de vertu ? Grande différence, Messietirs, entre un pécheur passionné par faiblesse, et un pécheur passionné psreonsetence. Un pécheur passionné par feilHesse ne se eacbe point son pét'bé, rarement le déguise aux antres, et souvent raroue de bonne foi. Qu'il se aoit fart un ennemi, qu'il ait attaché sur lut sa haine, il n'en fera peint de mystère, il fena profession de ue lui pardonner jamais; il se reeon* naîtra peu fidèle à i^vangile , Hidîgne des sacrements ; il se gardera d'eu approcher.
Mais un homme d'esprit, passiouné par conscience, trouvera le moyen de haïr et de se venger , samt s'abstenir des sacrements , saus craindre de blesser rédifioatîon publique. Il a tourné sa conscience au çré de sa passion ; et comment ? H s'est imprimé dans l'esprit qu'il y va du bien public, do l'honneur même de Dieu, de perdre lea méchants, tel que lui parait son ennemi , de faire connaître sa malice, afin que Ton s'en défie; de le décréditer daos le monde, afin qu'il n'abuse pas de aon crédit ; d'user même d'eia* gératiou, de mensonge et de ealomniei pour mieux prouver ce qui lui semble vérité. Quand on s'est entêté de cette vapeur de faux zèle, et nue l'on a couvert la haine et l'antipathie du masque de la raison et même de la piété, à quels excès ne va-t-on pas ? à quels éclate de violence? Au lien de s'en faire un scrupule, on s'en fait un mérite detapt Di'eu : Fiunt mistrU rtUgioêa dtlicia.
Qu'un eccléilastique soit tenté par le dé* mon d'avarice ou^d'ambttion , les bénéfices accumulés ne feront qu'irriter sa soif. S'il se sent pressé p^ quelque scrupule, Il s'en déchargera sur les raisons ordinaires et apparentes, sur Tusage ou du moins la tolérance de l^JBglise , sur Itexemple de plusieurs gens respectables par leur ter tu. U tAchera de se nsettre à couvert sous l'asile de la probabilité. Cela est bon pour on esprit du commun ; mais un génie supérieur trouvera bleu d'au^ très armes. Il mettra Dieu même et la religion de ton eôlé ; il se persuadera que la pluralité des bénéfioes est non- seulement tplérable, utile en certaines occasions , mais même honorable A l'Eglise, et souvent né-> cesealre au maintien de la religion. Les gens de bien réclameront en vain contre ce hasardeux principe; sa conscience passionnée lui applaudit.
Qu'un homase se soit embarqué sur la
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grande mer de^ Snaners, «1 qu'il ait eommrs sa rortme au vont &m coininer€e ëe Targeiit, variable aux moîadre* mouvonif nts de rfiiat (ide kl ptaee,^alorii t«9 rermes, les partis , If s endières hars de mes^iv, les préCs' à (o«« déniera e( à to«les coaditiona , riiMO aa lrou«> blera sa conse^aoe passieanée poar le gaia, qacl qa*il soîl , sordide «mi noa. Nul re-mords ne l^mpécbera d'honorer an adoins une fois par an sa pai^lase de aa présence et de risquer les sacrements. Qu'eat donc devenae la lerrevr dea loia lancées de lout temps contre l'usure, Teitorsion » la concussion ? Ce ne sont pour lot que des noms ; son art tct qu'il sait Toiercer, au point d*iB- JDslice et de T^îolence où il ose le porter, lui paraît un nerf néceasaire au i^orps de l'fitat dans les convulsions présentes. 11 prétend donc servir TStat, le public , et par consé* qaent Dieu mène, eu se faisant un Dieu de son argent.
Mais quelle condition n'est-i&tle pas exposée à celle funesNs illusion T Qu'une fecame soit liée au monde par le charme du jeu, par celui de la vanité, par cet ensoroellement do psrurea aussi contraire à la modestie qoo dangereux à la pudeur, pour peu qo'ello soit sincère elle avouera sa faiblesse, elle tft* chera de l'excuser sur la tj^ranme de la mode et sur les engagements de sa oondi^ (ion. Maison ressort plus 6n,c'e«t de se proposer le jeu comme le plus Innocoal lien da cQmmeree de la vie civile, le plus éloigné des occasions do péché, le plus nécesaaire môme aux personnes de condition pour éviter ie poison de la vie oisive. Un ressort encore plus subtil, c'est de se faire un devoir dn vam éclat des parures, et de s'y oroira obligée pour plaire ou pour obéir à ceux à qui, selon Dieu, Ton doit plaire et obéir.
0(ei la feinte et le déguisement, disait un prophète à la femme d'un ancien roi d'Israël: Vxor Jéroboam , quare U aUenn êimula$ ( 111 Reg^XlV, 6)? Femme de Jéroboam, pour«quoi vous déguisei-vous ? Tromperez-vous Dieu et ses prophètes ? Otea le masque et le fard, non-seulement de dessus votre visage, mais de desaas votre coeur. Avouez que ce n>st point Tobéissanee due aux parents » ni la complaisance due aux maris , qui vous coûte tant de dépense et de soins à vous parer, mais la complaisance pour vous-même» Avouez que ce nVst point le désir de fuir le péché qui vous fait courir au jeu , mais la fureur du plaisir et du gain ; que ce n'est point Tamour (hi bien public qui vous anime à poursuivre votre ennemi , mais l'ardeur de la vengeance, en un mot, les passions déréglées de voli*e cmor. No mosurei point la droiture de vos actions à la coutume nî à Topinion du monde, à ce qu'il en pense et à ^e qu*i| en dit, encore moins é ce qu'il fait. K'examinef pas vos aciionsaux lumières des savants qu'il votH plaît de consulter. N'opposez point au poids do mat que vious faites lo contre-poids du bien que vous pouvez avoir h\{ : Ions artifices captieux do la mauvaise conscience. Adressez -vous à votre emur ; appliqoez-le, dit un prot>hètc, sur toutes vas
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voles, Tos démarcltes, totre conduite, vos mouvements, c'est-à-dire sur toutes et chacune de vos actions : Ponite corda vestra fciptr vioê 90$tra8 (Açg,^ I, 7); vous en connaîtrez par là le vrai prix. Tel qu'était votre eœnr, telle a été la malice ou la bonté de ce que vous avez fait. Votre cœur étaitil avare, ambitieux, impur, envieux, outré décolère et de dépit quand vous vous y êtes porté? c'est donc une action de dépit, de vengeance, dimpurcté, d'avarice, d^ambition.
Toutes lea eouleura, toi|t le fard dont voqs la pourrez couvrir ne la rendront jamais innocente ; Ponite eorda veiU'tif super viQ9 vtstras.
Attachons donc nos premiers soins à veiller sur notre cœur; c'est de lui que provient la vie, dit le sage Salomon r Ab ipto enim tnta proeediê ( Prof>. , IV, 23). C'est aussi de lui que provient la mort, puisque le Sauveur nous a dit que c'est du cœur âne sortent les aduHères , les homicides , les larcins et tout ce qui rend Thomme impur (itfa/(A., XV, 19). Regardons-nous, connaissons-nous, jugeonsnous par où Dieu nous volt, nous eoonah et nous jugera luiMUéme. Il nous jugera par le cœur, non point par les qualités ni dq corpa ni de Tesprit, maïs par les sentiments vulon* taires et déterminés du cœur : Dominus in- <iie(iircar(lA«g^.,XVI,7/.Gelteimagedenoos« mêmes, ce tableau de notre vie, ce miroir qu'au dernier jour il nous mettra devant les yeux, selon la menace qo*ll en fait : Arguam tê et Btatuam contra faeiem tuam {PsaL XLIX, 21), ce sera notre propre cœur. Maintenant nous rappelons fout à naître prétendue conscience, alors l>teu rappellera notre conscience à notre cœur. Rendons-le tel présentement qu'il puisse se rendre alors un témoignage favorable et selon le cœur de Dieu. Ainsi soit-il. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-E^prk.
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Sur le bon usage des maladies.
Surgeiis Jesps de syBAgoga tntroivil in domtmi Sinonlf. S'^crus attiem Siinoctis l«uebuivr magnis febribus.
JétMS sortftMt de la synagûS[ue eaira ëwts ta tnaiuM é& S juM. Or la beUe-mère de Stawa asail ti,ieur9;M fièore CLmc.,IV,58).
Le soin que Ton prend si' souveot d'in- 8tr«ire les fidèles de leurs devoirs dans Tusago des biens de la vie ne doit pas faire négliger le soin de leur apprendre à bien user de leurs maux ; et de tous les maux la maladie n'est pas un dos fnoins capables d*abus , ni des moins sujets aux règlements de la discipline chrétienne.
un état dont si souvent on ressent les difficultés i un état uni de si près à la mort et qui nous avertit de nous garantir de ses surprises , un état par conséquent si important pour le salut , peut-il être indifférent à des . hommes toujours Bottants entre la vie et la mort , qui ne sont jamais assez sers de leur
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santé , pour se croire à eouvcrl du péril de la maladie?
N*a-t-on pas reconnu dans le cours de celte dernière année (16%) que la maladie est une sorte d*épreu¥e où, quelque amas que Ton ait fait de constance eide paticncei on se trouve toujours mal préparé? Quelle maison sans deuil ? quels yeux sans pleurs , du moins au triste aspect de la désolation publique? Un mal populaire attaché aux plus riches et aux plus grands , plus contagieux dans les plus sains, plus malin dans les plus robustes, inconnu dans ses causes , ambigu dans ses effets, prévenant les précautions, s*irritant parles remèdes, au-dessus presque de la nature et de l'art, a réduit an dernier péril ceux qui so voyaient hors des périls de la famine et de la guerre. Combien en voisje ici qui , échappés du naufrage, ont encore sur le front la pâleur et la langueur de la mort y qui sont peut-être encore chargés du poids des vœux qu'ils ont faits alors pour la vie 1 Qu'ils se souviennent de l'état où l'on se trouve , dans un lit voisin du tombeau ; quMls songent ^u proGl qu'ils ont dû faire de leurs alarmes, et que ceux qui n'ont pas senti les alarmes de cet état se retracent au moins les spectacles qu'Us eo ont vus ; que tous enfin soient attentifs aux instructions
3ue je trouve sur ce sujet dans l'explication e cet évangile.
Ou y voit d'abord l'arrivée de Jésns-^hrisl dans la maison de Simon, dont la belle-mère était malade : IntroivU m domum Sitnonis. Cette présence de Jésus-Christ est la source do son bonheur. On voit ensuite la malade guérie par la simple soilicilation des per« sonnes qui prient pour elle , sans qu'elle prononce un seul mot pour se procurer la santé : Rogaverunl illum prù ta ( Lue.^ IV, 38 }. Celte indifférence de la malade est remarquée par saint François de Saies dans on de ses entretiens. On voit enfin qu'aussitôt qu'elle est guérie elle se lève pour servir son libérateur: Et continuo iurgens ministrabat itiis { Jbid. 39 ). Cet éclat de reconnaissance est remarqué par aaint Jérôme dans uue lettre à Marcella ( De œgrot. BUsillœ )•
Sur ce modèle, traçons les devoirs du chrétien dans ce périlleux état : l*an prompt recours à Dieu, il faut l'appeler à vous et vous réunir à lui : Introivil in domum Simonig ; 2^ nne
f>arfaite indifférence pour ta vie ci la santé : aissez l'empressement aux autres, et ne gardez pour vous que la soumission : Roga" verunl illum pro ea ; 3** une exacte reconnaissance après le bienfait de la guérison. C'est Ditu qui vous a délivré , c'est lui que vous devez servir : Continuo surgent miniitrabat. Recours à Dieu; indifférence pour la santé ; reconnaissance de la guérison : trois parties de ce discours utiles a tous ceux qui . m'écoulent ^ ou parce qu'ils ont été dans le péril, ou parce (]u'ils y peuvent être, et plus tôt qu'ils n*auraiept cru. Demandons la grAi-e du Sainl-I^sprit par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
PREMIÈRE PIRTIR.
Recourir à Dieu dans la maladie est le
premier devoir da cfarélieD, pour^btenir non pas la santé , mais la grâce , et pour se réunir à lui par on prompt repentir de ses péchés. Benx raisons nous le doivent per* suader : 1* C'est le dessein de Dieu , 3* c'est l'avantage de l'homme. Dieu ne vous laisse tomber dans rinfirmité que pour vous rappeler à lui ; c'est son dessein. Vous ne poovez vous-même y trouver de consolation qu'en vous réunissant à lui : c*est votre avantage, i^ouvez-voos ne pas suivre sa volonté quand elle esi jointe à un si pressant intérêt ?
1. Quoique Dieu, comme auteur de la nature , abandonne ordinairement la vie et la santé de l'homme an cours des principes -naturels, on ne peut douter que comme auteur de la griee il n'ait une attention parti* culière à faire entrer ces événemeota naturels dans l'économie du salut, et que souvent il ne trouble exprès les ressorts de notre tempérament ,' pour nous faire sentir qu'il j a une main qui remue et modère tontes choses, à laquelle par conséquent toutes choses doivent obéir. Quand nous sommes lents et assoupis à ce devoir d'obéissance , il suffit de l'adversité pour nous en réveiller le sentiment. Mais il faut avoueir que de toutes les adversités dont nous pouvons être assaillis , nulle ne nous rappelle au point de notre vraie soumission plus vivement que la ma ladie.En vain l'impie Anliochus avait vu ses armées taillées en pièces par les Juifs et s'était vu lui-même honteusement chassé de la Perse. Au milieu de tant de disgrAces, l'orgueil et l'ardeur de la vengeance vivaient toujours dans son cœur. Une maladie secrète attachée à ses entrailles étend ce furieux dans un lit. 11 ouvre alors les yeux qu*lt avait tenus fermés à tooi. ses autres malheurs ; il descend, dit l'histôiien sacré , du haut de son orgueil à la connaissitnce de sa bassesse : Hine eœpit ex gravi supeibia deduetus ad agnitionem sui vcnire (11 Maehab^^ IX, 11). La maladie opère en lui ce que n'a« v<uent pu la honte et le dépit de ses défaites.
A-t-elle, chers auditeurs, de moiiidres effets sur nous ? De quelque autre ennemi que nous nous voyions attaqués, nous nous croyons toujours en étal de nous en défendre» ou par force ou par industrie , ou pal: l'appui de nos amis , parce qu'en ces cas -là l'ennemi est hors de nous , nous trouvons contre lui des ressources en nous-niêmes » nous nous sentons du moins le courage de résister. Mais accablés d'infirmités , étendus tristement sur ce lit importun de misères et de douleurs, portant i ennemi dans nousmêmes, etsouveht nesachantquel II est ni où il estf éprouvant à chaque moment Tincertitude, la faiblesse, et même rinntilité de tous les secours humains , quelle lumière alors se répand dans nosespriis sur le néant de nos forces, de nos biens, de nos desseins, de nos idées , sur la dépendance qui nous attache à co grand Diea, maître absolu de la vie et de la mort ? En cet étal , que nous sommes petits sous ses yeux et sous les nôtres 1 La soumission et l'humilité nous de-
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liennêot cdinoie natui-elles » onr eir prend alors (<NfSi tes Irails,' U pâleur, la langueur» lairislessef les soopirs. La situation même tHi corps faillie ei abaltu, qui porte alors ses regards directemeiil yers le ciel , iny»te le malade ^ j cberchcr son asile et la source de H)R repos •>
Toute la fausse joie du monde » appareil de h mode» équipage de vanité, jeux et plaisirsdisparais&entci nesontplusdesaison : Defuxit Urratt infirmata est;ingèmuerunt omnei ^ laiabantur corde. Cessavii gai^dium^ conlifuU dulcedoéilharàf dit lé prophète (/sat,, XXI V,4). Où eal la grâce do Seigneur, son règne, son tempSy son moment? C*est là, chers auditeurs» cVsl dans ce triste étal de Tabat* temenl du corps* que l'âme retrouye sa force et reprend sur ce rebelle une pleine autorité : Vires corporU^ affecUs artubut , in virtutes irtmsftruHiur anmorum\ dit Salvicn [Epist. adCatluram ] : voilà le desseiiiiie Dieu. Car De vous îmagiiiex pas que ces trisiés combais d'un mortel contre là mort soient pour J'auleurd^» la nature un spectacle déplaisir. Non, Seigneur, drsaît la sage Sàta^ vous ne TOUS plaisez point à nous voir périr: Non ddectaris in perditionibus n'osirts ( Tob, III, ââ). Comme c*est contre vos désirs que la mort est entrée au monde , c'est aussi contre vos désirs que nous avons à soutenir tant de maul. Le désir de Dieu , mes frères, c'est de faire servir nos m^ux à notre véritable bien, dos maladies passagères à notre salot éiernel, et de se rapprocher de nous par la faiblesse et la douleur , quand il voit que la «anié, la force , Te succès , les plaisirs nous es éloignent.
Rendons-nous donc sensibles à ces coups durs et humiliants que sa miséricorde nous porte. Hélas 1 que de coups pefdus de sa magoificeitce et de se libéralité 1 Tant de don^, tant de biens préparés à votre jeunesse, entassés dans vos mains, exposés à vos désirs, esprit, force, beauté, santé, tien ne .vous i&aoquait pour être heureux et dans cette rie et dans Pauire. Ah I vous avez tout corrompu , vous avez abusé de tout, vous vous érei fait de ces innocences doucenris autant de pièges pour vous perdre, autant dé sources de péché. Dieu vous Irailail coUuirie ses cberseafiints avec douceur, avec délicatesse, et fous FaTez méprisé : Filiof ênuirivi ei tialttttif ipH auiem tpfeverunî mtf, dU-H , par te prophète Isaïe ( Cap. I, t. 2). Il vous n-ra ramper comfue un ver de terre , il vous [ettei^ la Csibles^e dans la tète et la tristesfse dam lie cœur : Otnm capuê lanffuidum et omue&rmarenê: R vous eouvrira^de plaies , il n'7 Sttra parité sut totre corpa qui ne souffre sa èouleor : Vulnué et liper $t plaga luweat (/Wtf., 6). Tout cela pour régner sur ^ous, pour ae remettre en possession de cette âme dont le^ pécbé Ta chassé, pour y r^metter avec lui l'innocenee et ta pureté qui accompagmnr su grâce. Entres dooîc avec loi ëan» ce desiehiv La/pamini\ contÎBUe4'«il , iavamini^ munâi atote llbid.^ i6) : Lavesvous, purifieiNfOUs , déitvrea-vous éi^ vos péchés. Wtes alors comme ce roi , le (iJèlc
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Ezéchias, quand il se vit frappé de maladie: Oui, Seigneur, je m'en vais dans Tamcrlume de mon cœur , /aire à vos yeux une recherche de ma vie , une revue de tant d'années perdues dans les ténèbres du péché : Recogi^ tabo tibi omnes. annos meos in amariiudine' animœ meœ ( /lat., XXXVIU, IS ). Pour cela n'attendez pas le péril pressant de la mort , qu'il vous suflQse d'être averti par la première atteinte de la maladie que Dieu pen^e encore à vous et veut que vous pensier à loi. . Quel miracle de bonté! Le pécheur accablé de maux,quisontsouventles fruits de ses honteuses débauches, et souvent dans ce triste état objet d*horreor aux hommes ses pareils, est encore digne des soins et des regards de son Dieu. « Mon fils, dit le Sage, 6 mon flis I dans vos inlhrmttés ne vous méprise/ pas vous-même : Ff7t; in ififirtnitale tua nedespi-^ cias te ipsum (Eceli. , aXXVIII, 9) ; élevez Votre prière et votre courage à Dieu : Sed ora Deum, et ipse curabit teJlbidX n Vil el méprisable, et peut-être méprisé de tous ceux qui vous enrironnent, animez- vons pat cette sainte pensée que vons avez un Dieu qui vous estime et vous aime encore assez, tout pécheur et fout ingrat que vous êtes, pour attacher sur vous les soins dé sa providence et veiller à votre salut. Le mal mênve dont il vons frappe est une marque de son aWoui*. G^est une faveur qu'il vous fait que de Vous priver d'une santé qui faisait le péril do TOtre âme.Et comme souvent les médecines affaiblissent les forces du corps pour ruiner la force du mah, et semblent conduire un malade, pour ainsi dire aux portes de la mort, pour le rappeler à la vie, ainsi fait Dieu pour nous rappeler an sofn de notre salut. Recevons donc la maladie eoiume une visite qu'il nous rend, une recherche nouvel4e qu'il Aait de notre amitié, un nouveau gage delà sienne; accomplis!ion# avec joie ce dessein qu1l a sur nous, mais^ encore pro* curons-nous à nous-mêmes cet avantage, et donnons-nous cette consolation.
â. C'est la seule consolation qui puisse vraiment adoucir les chagrins de la maladie que de pouvoir au milieu des douleurs se soutenir par cette heureuee pensée, que l'on s'est réuni à Dieu. J'admire les eflèrls de la sagesse profane pour trouver dans le mal ees sources de consolation. Sénèque y applique en vain toute sa pfaHosopfaie. Il représente à un de ses amis (Epiit.1%, ùa Luct7.) tout ce qui peut rendre uu malade inquiet ot chagrin* dans sou état; e^est, dK-»i1, ou la crainte et la morl,,ou la force do ta douleur, ou rinteruiissiou des plaisirs; et à tous ces principes de chagrin Il tâche de trouver des consolations conve-uables. Cuutre la crainte de la mort : ursnez» vous, dit-il, de cette pensée, que la< roort est une nécessité , que le mépris de la mort est ou remède à tous les maux de la vie • que vous ne mourrez paa parce que vous étea DMriAde , mais parce que vuus vivez : Jlf orterM, non fuia agrotaSf eed quia vi^ tiê. Contre la force de la douleur ! Songez, dit-tl| que plue la douleur est sen^
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siblc, pl plus elle amortil le sentiment; qii*à l'orce de croître, elle cesse; qne rhommc courageux doit s*élever au-dessus des douleurs du corps, pour converser avec son esprit qui est la plus noble partie de lui-même; que souvent la doulrur serait légère si Timagination ne Tenflail point, que pour vous la rendre supportable il faut vous persuader que ce n'est rien : Levé iilum^ dum putast fa^ des. Contre le regret que l'on a dé la privation des plaisirs : Pensez, dit-il, qu'ils ne sont pas perdus, mais seulement diiïérés, et que le goût se réveille par l'abstinence : Quidquid ex abstinenlia coniigU , avidius excipUur. Que de faussetés, que d'illusions, * que de vanité dans ces idées I Voilà cepcn- 'dant le dernier effort de la philosophie naturelle pour conso'cr un malade abandonné à sa douleur.
Inutiles consolateurs, consolateurs importons! t^écriail Job à ses amis qui voulaient lui 6ter la conGanco en la miséricorde de son Dieu : Contotalores onerosi omnes vos (Job,<t XVI, 2). Il n'y a point do consolation vraie l't solide pour un malade , que d'être plein de cette heureuse confiance que l'on est en grâce et en paix avec son Dieu , que Ton souffre sous ses jvu\ comme son ami et son enfant, dans l'espérance de jouir de son héritage. Avec cette persuasion bien imprimée dans l'esprit, par où peut -ou craindre la mort? Elle n'est terrible que par ses suites, et ses suites ne sont terribles que par le péché. Dès que le péché n'est plus en moi, la mort ne doit donc plus m'alarmer. Si elle m'âte les biens fragiles, c'est pour me faire jouir des biens éternels; si elle livre aux vers cetle dépouille charnelle, c'est pour me revêtir de l'heureuse immortalité; si elle m'arrache à mes amis , c'est pour m'unir à mon Dieu.
Tout ce qui peut retarder le bonheur de - «cite union, c'est l'obligation de satisfaire à sa justice, et je trouve dans mes douleurs l'eipiation de mes péchés. Toutes ces douleurs naturelles, involontaires, nécessaires, reçoivent de ma soumission et de mon accoptatioD le mérite du choix libre et de la .pure volonté. Je sens qu'il n'y a plus pour juoi de retour aux vaines douceurs qui rae faisaient aimer la vie; aussi n'aarai*je plus Kle part aux peines qui s'y mêlaient, ni aux «dégoûts qui les suivaient, et les peines que 4e souffre dans le combat qui me reste à eootenir seront suivies de plaisirs sans dégoût, sans peine et sans On. Je reconnais donc maiotenant que la terre était mon exil f que le ciel est ma patrie, mon corps la prison de mon Ame, et la mort ma liberté.
Ces sentiments sont bien rares , ditesvous ; pourquoi bien rares ? ne les voit-on pas souvent dans ceui qui ont passé leur vie à cultiver la vertu, quelquefois même dans ces pécheurs qui, las de résister aux coups de la miséricordei ouvrent sincèrement leur cœur A la grAce qui les poursuit , et trouvent plus de douceurs dans les larmes de ' -^a pénitence, qu'ils n'en avaient goûté dans icurs vains égarements?
Or, Messieurs, ces grands sentiments , ces dispositions si élevées au-dessus de la nature, qui est-ce qui peut les avoir aux approches de la mort? Il n'appartient qu'à Dieu, maître du cœur, de donner au mourant cette paix de conscience, et pour obtenir cette grâce II faut être, ou sincèrement vertueux, ou sincèrement pénitent.
Ne prétendez point aui délices de celle consolation, si vous l'attendez d'aucune autre source, et si quelque autie secours vous parait alorâ^ plus pressant et plus sûr que celui de Dieu. Les médecins entrant chez vous, y amenant avec eux l'espérance de la vie, ne chasseront point de votre cœur les alarmes de !a mort et des suites de la mort. Quand vous seriez du nombre de ces impies qui veulent se persuader que la mort n*a point de suites, et Qu'elle est pour eux la fin de tout, quel fonds de tranquillité trouveriezvous dans cette erreur insensée? Comme cette erreur ne peut saisir que des esprits corrompus par un amour déréglé des biens présents et charnels , quel amer chagrin pour eux de n'en pouvoir éviter la perle entière, non pas même la reculer d'un moment? Quand les suites de la mort ne leur offriraient rien de douteux ni de terrible, n'est-ce pas pour eux une affreuse nécessité de se voir, malgré leurs efforts, arrachés pour Jamais à tout ce qu'ils ont aimé? Ce néant de tout ce c^ui se présente à leurs yeux, est-ce un objet capable d^amortir la sensibilité qu'ils ont eue pour ta débauche? Et n'ayant pas eu durant leur vie assez d'empire sur leur raison pour supporter quelques jours l'absence on la privation de ce qui flattait leurs sens,, en peuvent-ils en- Visàger sans un eitréme dépit la privation éternelle ? Il n'y a donc à la mort que regrets et que désespoir pour l'impie, quand même il ne croirait rien.
Mais, Messieurs, ne croire rien, cela vous parait-il aisé? surtout à la fin de la vie, et sur le point d'en sortir. Dire que l'on ne sent rien, lAcherde ne croire rien, s'en vanter par légèreté ou par débauche, rien n*esl si facile et si commun, surtout dans cet âge de désordre où l'on n'écoute que ses passions. Mais quand la mort vous surprend dans ce4 âge, ou vous atteint hors de cet âge, et quel le péril, réveillant votre raison et votre fotp| vous fait porter les yeux hors de ces nuage: trompeurs que vos passions élevaient au* loor de votre Ame, alors ceux qui passaicn pour les plus braves en matière d'impiété n 8ont*ils pas réduits à confesser qtte leur in trépidité n'était qu'un masque, ^t qu'ayani feint de ne point croire ils ont malgré eu: toujours cru? Ils croient donc quai.d i! semblent i\e pas croire, et la tête sur le ch vet ils croiront encore beaucoup miiu Quand même ils ne croiraient pas alors ave une fui assez ferme et assez déterminée, il douteront du moins avec bien plus d'agita. tion, parce que la nécessité de décider alo avec eux-mêmes de leurs propres senti mcnts sera bien plus pressante et se fer bien mieux sentir, Or, mes frères, se vo
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mourir» et douter de ce qui doit snirre ; approcher de la 6n de sa vie, et ne savoir si celle fin n*esl poial le commencement d'une autre nouvelle vie; balancer euire ces deux lâcheuses nécessités, on de n'être plus, au (l'éire éternellement malheureux » est-ce un éiat où» si Ton a quelque re&te de lumière. on puisse étourdir sa raison et dévorer l'invincible chagrin qui doit naître d'un tel doute? 11 ik'y a donc point de consoliilion à la mort pour le pécheur >mal affermi dans sa foi.
Comment y en aurait-ti pour le pécheur tonvaincu et pénétré de sa foi, qui se damne au milieu de ses lumières , qui' se voit pas à pas tomber dans l'entier , qui altend son dernier moment et au bout une éternité sans terme? Ah 1 la feinte, Thypocrisie , celte folle aiït>ctation de tranquillité, de fermeté, peutelle guérir les remords et le désespoir de rame, ab^indonnée, livrée à ces funestes objets? Non, mes frères, encore une fois, point de consolation pour Thomme imbu des principes de la foi, soit qu'il les croie , ou qu'il en doute , ou qu*il ne les croie pas ; point de consolation pour lui , si ce n*est dans le retour sincère de son esprit et de son cœur à son Dieu. Hors de là ce ne sont que doutes, dgiiaiions, frayeurs, horreurs. Dès là par conséqueut que vous vous sentez atteint des premiers assauts de la maladie , ne consul- Il ni vos forces, ni votre âge , ni la nature du mat| ni le péril delà saison, ni si Tannée est favorable ou funeste, ou climatériquc. On meurt en tout temps, en tout lieu, en tout âge 1 1 de tous maui. Qu'il vous suffise que Dieu vou» ayant touché de sa main, c'est un ïiverlissement qu'il vous donne, ou pour vous appeler à lui , ou pour vous faire pen* Sfr à lui. Pensez-y donc aussiitât, mettez ordre à vos comptes , n'abandonnez pas à la discrétion de vos amis le soin de vous avcr^^ tir du péril quand ils le croiront inévitable. Au moins, dit-on, ne me trompez pas, souvenez-vous que vous êtes mon ami , donnezwen cette dernière marque, avertissez-moi quand il sera temps. Ah I vous-même, soyez vuus-méme votre premier et véritable ami ; réveillez- vous, cicitez-vous, encouragezvous à Votre devoir. Il est temps d*y penser dès que vous tous sentez malade. Hé ! combien de pécheurs ont été accablés de la disgrâce de Dieu dans une funeste impénitence, endormis sur la foi de leurs timides amis Y
Mais bien plus, fcomment se peut-il qu'un pécheur lasse quelquefois le zèle de tous ses amis, à le presser de son devoir, à lui représenter les. approches elles surprises de la mort? Est -il besoin de larmes et de prières pour faire comprendre à un mortel qu'il n'a vécu que pour mourir, à un malade que son mat est le signal de la mort , A un chrétien que mal mourir entraîne un malheur sans fin? Est-il possible même que la vie paraisse un bien si charmant à un chrétien chargé d'années, qu'il ne soit pas fatigué du fardeau de sa vieillesse et ne se puisse persuader qu'à soixante et quatre-vingts ans son deriiier moment n'est pas loin ? Ëh bien I qu'il
soit encore loin, qu'il vous reste avant ce moment des jours et des mois à vivre, est-ce au ticrnter moment qu'il faut penser à mourir? Demain, dcMuain , demain : combien ce funeste mot a-t-il fait de malheureux!
Pouvec-vous risquer sur ce demain votre éternité tout entière ? Quand on vous ac* corderait ce demain si hasarjleox, serez-vous demain plus déterminé , plus dégagiS do Famour de la vie et de l'bonreur de Ta mort, que vous ne l'êtes anjourd^hoi ? Vous en serez encore plus près, et par conséquent plus alarmé; vous serez encore plus faible, et par conséquent moins propre à vous y bien préparer. Vous avez passé toute votre vie à TOUS préparer à vivre encore plus longtemps, et vous vous contentez d'un jour pour vous préparer à mourir I Et combien durera ce jour , ce demain que vous attendez ? Peut-être ne sera-t-il que d^une heure et d'un moment. Un moment, pécheur, un moment pour rendre compte à votre juge , à ce juge Sauveur et Dieu, de l'abus obstiné dé tant de honteuses années 1 Ah 1 mon cher frère, tant d'années vous ont paru trop courtes pour l'offenser, pouvez-voos croire qu'un moment soit assez long pour l'apaiser ?
Hâtez-vous donc dv travailler dès que vous vous sentez malade,et ne perdez pas un moment de ce temps si précieux. Faites-tous un ami d'un si redoutable ennemi , tandis que vous êtes enoore dans le chemin de la vie (Matth,, Y, 25) : c'est lui qui vous invite à la réconciliation. Vous l'aviez chassé de chez vous, il frappe lui-même à la porte, est-ce à vous de la lui fermer quand il s'empresse d'y rentrer? Recevez-le avec confiance, ouvrez-lui tout votre cœur. Que Ton puisse dire de vous comme de la femme de l'Evangile : Introivit in domum Simonis. Mais après ce premier devoir qui voos* réunit avec Dieu par un vrai sdin du salut do votre Ame, animez-vous à remplir le second par une parfaite indifférence pour la santé de votre corps. C'est le sujet de la seconde partie.
SECONDS PiaflB.
Là réflexion de saint Françoia de Sales est d'une grande instruction, que cette femme de l'Evangile , ayant , dans l'ardeur de son mal, Jésus-Christ présent chez elle, et connaissant bien son pouvoir, ne s'ingère pas de lui exposer son état , ni de lui demander la guérison. C'est sa famille et ses amis qui intercèdent pour elle, et prennent soin de sa santé qu'elle semble négliger : Rogaverunt iilum pro ea. Modèle d'indifférence où nous d(!Vons tâcher de porter notre imitation, si nous voulons rendre nos maladies utiles à notre salut.
Je dis, chrétiens audileurs, qu'après le premier effort du pécheur pour renoncer à ses péchés et se réunir A Dieu , un second effort convenable à son état, c'est de tenir son cœur dans l'indifférence entre le désir de la vie et la crainte de la mort. Vivre et mourir ne doit plus le touch(;r que par rapport à son salut. Or par rapport à ce salut , s'il y a des
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raisons qui puissent justement In! faire dé* i>iror la vie , il y en a tant et de si fortes qui la lui doivent faire appréhender, qu'entre les raisons au désir el les raisons de la crainte oii ne peut sûrement prendre aucun parlL CVst donc à Dieu qu*il faut en abandonner le choii,. avec une sincère indifférence et Uiie parfaite soumission.
Queltes sont les raisons qui peuvent rectifier dans un malade converti {''amour et le désir de la vie? celles qu'alléguait le saini roi Eaéchias après qu'il eut été guéri par le prophète baïe. S^il dt'mandatt à Dieu la pro^ foug^ilou de ses jours, c'était pouf avoir le loijiir de rendre sa reconnaissance et sa fidélité puliliq^ie^ Seigni ur , disait-il , Tonfer et la mort ne chanleronl point vos louanges, et ccuoL qui descendent au tombeau n'en connatlrant.pas la vérité : Non infernus confile-bitur tibi^ neque mors laudabit te (isaù, XXXVIU^ 18). C'est aux viv«anls de confesser vos merveilles et de les annoncer aux auires vlvaaU. Vivens^ vùens ipse confiubi^ iur libiy sictU tt eg^o hodie {'Ibid.\, XIX.). C'c&t avx resiucitéa,. à ceux que voi&s avez tirés comme moi du sein de la mort,, de fémoigner è leurs ven-fanls^. à leurs amis, à tous, les hommas^, la. vérité de leur résurrection , la force de votre grâce^ la Curmelé dé feurs pro* messes et de leuns^ risoluiions : Pater filiis nolam faciHterUatem tuam {Ibid,). Avec ces vites^ si pures et si chrétiennes, il est. vrai qii'on pentdésirer la vie et regarder comme UN bien le retour de la santé.
Mais d'ua autre cÔ4é, quand on considère sérieusement que le péril du salut est inséparable de la vie, comment le pécheur rappelé pai! la maladie à l'amour sincère de son salai peut-il ne pas craindre ta vie, et ne pas^ plutôt souhaiter l'heureuse On d^u^i voyage diMit.tous les frais sont déjji faits? Que de putssaaies.rai&ons. doivent lut rendre la vie ti^rrible 1
1. PrcmiéremenJ, Pâtirait du monde où sa guériscn le va rengager n'est - il pas encore le même , aussi vif, aussi séduisant que jamais? Ce cœur fr*'a plus le même feu, mais ce monde a le» mêmes charmes, et hii tendra les» mSmeS' pîége», et lui offrira les méiiies objets> L'er.et l'areent n'auront pas moins d'éirlat, ni la beauté moins d'empire, ni re&emple et l'occasion moins d'autorité. Ah 1 si, sortant de ce lit de douleurs, théâtre de 8011 repentir et de ses projets édifiants , il s'était tnouvé transporté dans les déserts, loin* de l'air corrompu que Ton respire dans te monde, il ne tiendrait qiifâ lui d'être fidèle, il n'aurait qjie lui-même pour tentateur; inaiS' obligé die reatuer daualcs mêmes compagnies, dans les mêmes roules de la fortune, aveo lea mêtaies Iniérâts , de se rembarqiiier en un mol sur la même mer cl daiis la même vaisseaa, q«iel risqua ne conrt-il paa d.'essoyer les mêmes tempête» et de donm^r dans les mêmes écoeil»? Il le» aura connus, ditesvoue*; son espéiienee le rendra plus habile à les éviter. C'est-à-dire qu'il ne pourra plui excuser sou égarement par le maihour de la^surprise ni par l'ignorance du périL 11
ne 80 platndta plus, comme lérémii', que les ofincniis dé son- saint kii- auront tendu des fitcts cachés sons ses pfed» : taqueês ab»€on» (ferunt pedibus mers (Jerem,^ XVHl, 22). Tcn conviens, mair, pins édairê sur le» ar^ tifices du démon, en sera'-f-i4 ptue clrvonfipccl et pTos attentif à* les futrfi^is autrefois dans les piégrs du plaisir par le penchant naturel de la jcnnt;.H»e et par l'attraic séducteur de la curiosité, ne eherebeni-l«î4 point à s'y engager par le penchant de l'habitude et par les retours imprévus du goât qu*il y avait pris.
2. Car pour second sujet de crainte, c'i*9C qu'à' ce monde encore rempli des mênH^s douceurs on reporte !e même cceor, sojet aux mêmes faiblesses et formé du même limon. David, dans la fenrrnr de sa pénitencr, priait Instan^mentDieo de lui créer un cœtir nouveau : Cor mundum créa in mf, l>niy, et spiritum rectum innova {PsaL L, 12). Dieu, [)Our montrer son penchant à nous accorder ce changement , nous invite loi-même à prendre part à l'ouvrage. Yous-même, dit-il, rravaillcz â vons faire ce cœur nouveau : Facite vobis cor novum (Éxech.^ XVlil, 31). &fais quand le cœur docile à Fimpression do la grâce a reçu le don précieux de ce renon* veilement, tout guéri qu'il est de ses plaies, purifié des souillures et des taches de ses péchés, il n'a rien perdu de sa foiblesse; il ressent encore les saillie» de ses habitudes criminelles et la racine de sa cupidité. Cis corps du péché qui est en nous ne refleurit pas comme notre chair [PsaL XXVII, 7), ne se purifie pas comme la masse do sang. Un cœur nouveau par la gr&ce conserve cncoro après sa guérison la caducité naturelle de sa vieillesse, qui le rappelle insensiblement à sa première corruption : comme l'eau pénétrée de l'ardeur du feu conserve on prln« cipe secret qui ta ramène à sa froideur naturelle, à moins qu'un teu toujours présent n'y entretienne la chaleur. L'homme nouveau q.ue Dieu ente sur le vieil homme, en l'ornanC de ses fruits,, ne change point le tronc ni* la racine dé l'arbre. L'arbre ^arde toujours rêprefê de son suc naturel : il est toujours
Prêt A pousser des rejetons sauvages; et si on n'est pas attentif àr les arracher dès qu*Hs paraissent^ ils étouffent bientôt la mmvelle branche et rempêclrent de profiter.
3. Ajoutez pour troisième sujet A» crainte le redoublement des artifices et des- efforts du démon pour se remettre en possession d'une âme ctu*il tenait captive et qui lui est échappée. 11 ne se donne aucun repos, dit Notre-Seigneur, qu'il ne l'ait fait revenir dans- ses fers : Quœrens requiem et non tnrrnit [Malth., XII, 43); d'autant plus ardent à la rcgagjter, qu'il 1 avait ornée de plus de.'j vertus , et qu'il s'en propose f^ conquête*^ comme un IriompHc plus complet : Incenil eam scopis mundatam cfornatam^ {fbid.^ 4V). D*abord il n'avait triomphé que d'un rœar sans précaution, qui n'avait pour toute vert u que la simplicité de sa première rnnorence : il lui- avait peu coûté pour le tromper. Maintenant que la pénitence la fait revenir à Dieo,
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que la fou la crainte, l'espérance, la religion, Tainoar de Dieu» ratlacfaeiit à son devoir par des réflexions sérieuses et de fermes résDlu- (ions, à tani de nouvelles yerfus il oppose {lutcint de nouveaux démons dont il jointoies f ITt^ris aux siens pour reconquérir sa proie : Afsumii êeptem alios êpirilus nequiores sê [Midih., XII, &5). .
Ne sembie-l-il pas en effet qu'en aortant de la maladie, an premier retour do la santé, cVsl alors que Ton sent la cupidité revivre avpc plus d'ardeur dans nos veines, et les occasions de péché naître de tous c6tés sous les pas. Malheur alors à l'homme encore attaché à la terre, inconstant comme la mer: Yœ lerrœ et mari! dit saipt Jean dans TApocalypse (Coff. XII, v. 12). Pourquoi? parce que rennemî revient d'autant plus transporté de rage, qu'il sait qu'il lui reste moins de temps pour la déployer : Quia descendit dia" bolus habens iram magnam^ êciens quoi madieum tempui habet (/6td.]. Il vous avait séduit d^s votre première jeunesse, il tous traînait dans sa chaîne à son gré, partput où il lui plaisait, di'puis quinze et vingt années; la grâce de Ui maladie vient de vous en affraocbir, en vous faisant déplorer l'abus que TOUS avei fait des plus beaux jours de votre vie* Que vous en re$(e-i-il encore?en combien peu de temps en trouvecez-yous la fin? Si ce peu vous est un motif pour redoubler la ferveur de vos bonnes œuvres, quel motif au démon de réunir contre vous toute sa malice et sa fureur, persuadé que voire eourse étant déjà Ibrt abrégée, s'il ne se hite de vous perdre, il vous perdra pour toujours i Scient qucd modicum temptu habet J
4. Enfin, qnalrième sujet de crainte. Etes- ^ous dans yos bons desseins, assez sûr de votre fermeté pour n*éire pas intimidé par rioconstance de tant d'antree, en qui le relour de la santé n'a servi qu'à faire éclater la mauvaise foi de leur conversion ? A com* bien de malades eut-il été avantageux pour leur honnear et leur salut de ne point survivre à leuf péniience et de sceller leurs serments par leur mort? Combien ne sont retournés a la vie que pour retourner au péché?
Jamais aucun de vous no s*est*il reproché^ Messieurs, l'oubli des projets de piété qu^l avait formés dans la maladie ? Jamais ne vous é(es-vous dit dans le secret de vot^e cœur : Hélas I que j'eusse été heureux, si Dieu m'eût pris dans ce lemps-lé, dégoûté comme je rélais des folies do monde, hors des liens et des amorces du péché? La terre ne m'était pluk rien. Je sentais mon cœur voler au ciel, et je croyais mon cosur sincère. C'est un trompeur, il m*a trompé, il a trompé le monde, il a vouki tromper Dieu; je sius tel que j étais, ei pire que je n'étais. RéOexion, oies chers auditeurs, qui ne convient qu'à trop de gens.
^^e même Ezéchias qui paraissait si touché <2u bienfait de sa guérison, si pénétré du tlésir de signaler sa reconnaissance envers l>icu, commet vous l'avez vu dans les paroles (le son canliquci en quelle faute tomba-t-il
après sa convalescence] A peine ent-rl obtenu l'assurance im quinze an^ de vie qne sa fidélité se démentit par un éclat d'orgueil et de vanité, qui lui attira 1rs menaces et la colère de Dieu {Isai, XXXIX, 1. elc.).tfi même prophète qui lui avait annoncé le miracle de sa goérison, lui vînt annoncer l'arrêt de son humiliation, les malheurs «de son royaume et de sa postérité (IV JR^t/^^ XX, 11). Qui sommes-nous, mrs frères, et qui pourrait sonder l'abîme de notre <*oËur , démêler ée qu'il veut d'avec ce qti^il croit vouloir^ ce qu'il voudra demain d'avec ee qu'il veut aujourd'hui i Mouvements, impressions, révolutions oontinnelles du nsal au bien,4u bien au mal. et toujours d'excès en excès.
A la vue ae'tant de .périls où notre fragilité se trouve nécessairement exposée, tant de saints ont^ils eu tort d'aspirer au dernier moment, qui, tout terrible qu'il est par la rigueur du compte qu'il y faut rendre, leur faisait moins de peur que la longueur d'une vie où l'on risque à tout moment son salut I Que peut faire de mieux un malade rempli de foi, qui se voit suspendu entre la ^ie et la luort, oue de suspendre aussi ses craintes et ses acTsirs, de jeter tous ses mouvements et ses intérêts différents dans le seisi de la Providence, et d'attendre le coup de la vie ou de la mort de la seule main de Dieu 1 Qu'une famille ^en pleurs se prosterne au
Sied des autels pour la santé d'un pèVe ou 'un parenty d'un prince ou d'un protecteur, qu'ils fassent porter à son lit les os et lés cendres des saints pour mettre avec plus de foi ses jours sous leur ])rotection, cVst leur affaire, il y va de leur fortune, et rintérêt aussi bien qne la piété les engage à souhaiter Téloignement de sa mort. Mais Tintenlion du malade vraiment fidèle est au-dessus des itas intérêts de la terre; il n'en a point d'autre que celui de son bonheur étemel; les biens et la vie ne lui sont rien que par rapport à la volonté de Dieu.
Qu'il Casse donc, dans Tinoertitude où sa maladie le réduit, ce qne fit David sur le point de perdre le trône et la vie par la révolte d'Absalon. Le grand prêtre et le peu de fidèles serviteurs qui l'accompagnaient dans sa fuite emportaient avec eux Tarche du Soigneur, pour mieux intéresser le ciel à la défense de leur roi : « Non, leur dit ce cœur généreux, reportez l'arche dans ia ville, et laissons faire à Dieu ce qu'il lui pLatt. Si j'ai trouvé grAce devant ses yeux, il sait hien les moyens d'assurer mon trêno et ma trie. Autrement il est le mattre; il en sera ce qui lui semblera bon : Facial quad bonum est caram se ( U Reg.^ XV, 26 ). » Vous avez vos vues et tos projets, pour moi je n'en ai point d'autre que sa gloire, et sa gloire est de voir les hommes souinis à sa volonté. Je m'y soumets. Seigneur, maître absolu de ia vie et de la mort ; l'une et l'autre est entre vos mains : abrégez, prolongez mes jours ; ils seront assez longs el assez heureux pour moi si inofi salut en est le terme, et que je ne sorte du mondé qu« pour me réunir à vous.
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Concluons , nocs cliers audîleors , et supposons que Dieu %ons laisse la vie, que faut-il faire alors rn reconnaissance? apprenez-le en peu de mois
TROISl&MB PARTIB.
haac sur le bûcher, tremblant sons le glaive de son père, attendait le conp de la mort. Figurez-vous 1rs moutements de son cœur, lorsqu'il entendit la voix de Tange et descendît libre de Taulcl qu*il allait teindre de son sang. Que devail-il penser de la majesté d'un Dieu qui n'avait mis son obéissance à répreuve que pour lui fiiire mieux goûter les merveilles de sa bonté? Son premier dessein ne fut-il pas de se consacrer à Itil par un fidèle dévouement de sa vie à son service?
C*est le mouvement naturel qui naît d'abord dans un cœur reconnaissant, et que nous voyons éclater dans la femme de l'Evangile. Le premier usage qu'elle Rt de sa <anté fut de s'appliquer aussitôt à servir son libérateur. Continuo surgens minislrabat (Itic, IV, 39). Imitons sa fidélité. Notre «'orps étendu sur le lit d*infirmi(é n'était aux yeux de Dieu qu'une victime de mort, victime d*iniquilé, victime de malédiction.
Maintenant que cette victime a passé par Teau de la pénitence, par le feu de l'infirmile, faisons-en, comme dit saint Paul, une hostie virante, une hostie sainte, une hossîe agréable à Dieu : Exhiheaiis corpora hostiam viventem, sanctam^ Deo placentem ( Rom., XII, «1 ). Hostie vivante , par Téloigneir.ent dn péché qui donne la mort ; sainte par l'exercice et Tamoorde la vertu; agréable à Dieu par le mépris de tout ce qui plaît au monde; évitant trois écuotls fort communs dans cet état, la rechute dans le péché, la tiédeur dans la vertu, la honte et le respect humain. Par ces trpis signes on connaîtra si la santé de votre âme est aussi bien rétablie que celle de votre corps.
1. Persuadez-vous qu'un Lazare dégagé des suaires de la mort est un spectacle public, que tous les jreux sont appliqués à voir si sa nouvelle vie est véritable, ou si ce n'est qu'une illusion. Combien en voit-on retourner aussitôt aux ordures de leur sépulcre et s'envelopper dans les liens qu'ils croyaient avoir rompus ? Ne compare-t-on pas les projets de piété que l'on volt faire aux malades, aux vœux empressés des naufragants que le vent emporte avec l'orage et que l'on oublie aussitôt qu'il est calme? N'oubliez jamais l'avis de Notre-SeignecY au paralytique de la piscine, après Tavoir tiré d'une infirmité de trente-huit ans. « Te Toilà guéri, prends garde à ne plus pécher : Ecce sanus fa€tuses,jam noli peccare {Joan,, V, ik ), » C'est ce qu'il tous a dit aussi bien qu'au paralytique , et non-seulement il vous Va dit , mais encore vous l'avez promis. Le ciel et la terre ont entendu vos serments. Vous ne pouvez vous démentir sans attirer sur vous leur témoignage et leur vengeance. Appliques- vous donc à la santé de votre Ame avec le même soin qu'à celle de votre
corps, et que les mêmes précautions que vous vous proposez à l'avenir pour ne pas retomber dans la maladie vous soient autant de freins pour vous ilétourncr du péché. Non, disait Pline ( Epist. L Vil, 26 ), il n'est pas besoin de chercher dans 1rs livres des philosophes l'art de hhn régler 1rs mœurs. Un chemin plus court et plus sûr pour éviter les vices et pour se rendre parfart, c*esi, dil-if , de sn souvenir, quand on est en pleine snnlé, d'être tel qo*on Tavait promis lorsque l'on était malade : Vt taies esse sani perseveremus , quales nos futures profitemur infirmi Quel plan faisiez-vous alors en présence de vos amis pour le règlement dé votre vie? Quel divorce avec toutes sortes d'excès ? La vérité, la sagesse, la religion semblaient parler par votre bouche et prévenir les leçons des médecins et des docteurs. ^ Faites-vous ces mêmes leçons , quand vous êtes hors du péril? N'attendez pas qu'alors on vous représente à vousmême le plan que tous vons étiez fait et 2ue vous avez mal suivi. Fuyez la honte 'un changement qui ne peut vous faire passer que pour une victime de mort. Vous êtes une hostie vivante, il faut demeurer constant dans la haine du péché en évitant la rechute; mais bien plus , vous êtes une hostie sainte, il faut cultiver les vertus en évitant la tiédeur : Hostiam viventem , sanctam. Second devoir d'un malade converti.
2. Ce n'est point par l'encens ni par le sang des animaux que je me tiens honoré, disait le Soigneur A son peuple : il n'y a rien sur la terre qui ne soit à moi. Hais quand vous m'offrirez le sacrifice de votre cœur, et qu*ayant fait des voeux dans votre misère TOUS les accomplirez dans votre prospérité, c'est alors^qoe je me tiendrai honoré par vos sacrifices : Redde vota tua^ et honorifico" bis ms ( Psal. XLIX, 15 ). Cet honneur que l'on rend à Dieu consiste, dit saint Paul, à passer du joug de l'iniquité sous le joug de la justice, à n*être plus esclave du péché, mais à l'être de la vertu : Liberati a peccaio^ servi facti estis justiliœ { JRom., VI , 18 ). Car n estait pas juste, dit*lt, que les yeux, la langue, les mains, tout notre corps ayant servi a de si lâches ministères, à notre honte et à notre damnation , servent par un heureux retour aux œuvres de la justice, de l'honneur , de la piété , pour notre sanctification ( /6td. , 19)? Vous aviez porté sur votre corps la pompe et les livrées du monde, l'arrogance dans vos regards , l'insolence sur votre front, l'immodestie dans vos habits; par là vous aviez déshonoré votre corps. Votre religion, votre Dieu, méprisé ses commandements, insulté A ses exemples. Ah 1 maintenant vous porterez Jésus-Christ sur votre corps, son humilité, sa pudeur, sa modestie, sa mortification, sa charité; par li vous vous sanctifierez, vous rendrez à Dieu l'honneur que vous lui aviez été, vous rétablirez sa gloire sur vous et autour de vous, selon l'avis de saint Paul : Glortfieaie ei por* iale Deum in corpore veslro ( I Cor. , VI , SO},
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3. Pour en ?eiir à ce degré de force et de fiiléiiié, quels assaala faodra-t-il soulenir de la part da inonde! quels combats en troisième Heu contre la fausse honte et le vain re-poclï Oui , mais A qui étes-vous? à qui vous é!es-vous donné? quel est voire Dieu, Vitre maître? à qui devez-vous plaire?
à qui devez-vous obéir? Avez-vous oublié que vous êtes une hostie vivante , sainte et agréable i WcUf viventem^ ianctam t Dto piac€ttlcm [Rom., XII , 1}? Est-ce au rooade ou a Dieu que vous vous êtes imraolé? Pourvu que votre sacrifice monte ao ciel en odeur de suavité, qu*il soit aux gens de bien qui s'édifieront de vos ver- < lus, une odeur de vie, que vous importe qu'il soit une odeur de mort aux mondains qui s'en tiendront offensés? Quoil pécheur converti, paralvtiq ne guéri , celui qui vous a guéri vous a «fit: Surge^ levez-vous, portez votre lit, marchez : Toile grabaium tuum et ambula ; et vous vous ferez une confusion de porter aux yeux du monde un fardeau qui vous fait honneur I c'est la marque de votre force et le trophée de la puissance de votre libérateur. Montrez que vous n'êtes plus languissant sur ce lit, dans ces passiens où vous vous abandonniez avec tant de lâcheté; montrez qu'il vous en fait le maitrcy et que sa grâce a changé votre orgueil en homitilé, votre emportement en aouceur, votre intempérance en sobriété, votre libertinage en simplicité de foi. Si le monde crie contre vous, s'il vous demande à qui vous en avez Tobligation et d*oà vient ce changement , vous lui direz : Celui qui m'a guéri m'en a doiv.né l'ordre, et je lui veux obéir : Qui me eunum fecit ^ ille mihi dixit. Avec cette résolution vous vous mettrez an-dessus de la critique des hommes ; et de cen«seors injustes qu'ils étaient, vous en ferez autant d admirateurs de votre courage et do votre fidélité.
Bien plus, si par condescendance à leurs sollicitations vous démeniez vos promesses et renoncez A^vos sages projets , vous vous trompez si vous croyez échapper à leurs railleries et vous mettre A couvert de leur^t mépris. Ce n'est , dit saint Augustin ( De Verb. Dominif serm. 18, n. 17)^ qu'en soutenaût votre nouvelle conduite avec intrépidité, que vous gagnerez leur estime et les forcerez A vous respecter. Autrement vous êtes perdu d^honnenr dans l'un et dans l'autre parti. Tandis que les gens de bieu vous regarderont en pitié comme un hypocrite, ingrat et perfide envers Dieu, les esprits torts vous mépriseront comme un esprit faible, assez lâche et assez bas pour vous être laissé entraîner par la crainte et pour faire le généreux dès que le péril est passé. Mais comment le monde, quel qu'il soit, serait-Il content de vous? Vous qui vous sentez digne de ce reproche et qui êtes tombé dans cette infidélité, vous, mon cher auditeur, étes-vous content de vous-même? Il y en a ici plus d'un qui sent que je parle A lui. Quand le monde se tairah sur votre légèreté, votre conscience cbt-^eUe muette? Avez*-vous
étouffé tous ses remords? Keportez votre esprit ao même lieu, contemplez-vons au même état et dans le même embarras où vous vous trouviez alors* Vous aviez la mort et l'enfer devant les yeux, la crainte vous pénétrait. Aviez-vous raison de craindre? Avez- voui^ maintenant raison de ne craindre plus?
Encore si, rompant les serments que vous Avez faits A Dieu, renonçant au pardon qu'il vous avait accordé , 1 abandonnant et le fuyant , vous pouviez vous flatter de ne le revoir jamais, si vous n'aviez plus A paraître devant lui... Mais vous avez beau fuir; dans quelque temps, dans peu, vous vous retrouverez sous ses yeux et sous sa main. S^rezvous plus aguerri contre les menaces de sa justice, moins alarmé, moins tremblant que vous ne l'avez été dans la maladie? En quelle sûreté retournez- vous donc aux péchés qui causaient alors vos alarmes? Ces péchés vous ayant été des sujets de repentir, peuvent-ils vous redevenir des sources de joie? Hé I quelle misère a un malade enlevé récemment par la miséricorde A la justice de Dieu, que de se laisser inviter par ses faux amis A se délasser par le jeu des ennuis de la maladie, A hAter le retour de sa santé par les mêmes plaisirs et les mêmes amusements qui l'avalent mise en péril ? C'est le piège que le démon tend aux riches et aui grands, et dans lequel ils ne trouvent autour d'eux que trop de flatteurs qui les jettent.
Permettez-moi d'appliquer lA les gémisse*' ments de Salvien sur le déplorable aveugle* ment du peuple de Trêves, quand , après l'incendie et la destruction de leur ville par les Vandales, ils osaient, chrétiens qoUs étaient, demander aux empereurs pour grAce et pour consolation les jeux du cirque : Ctrcenees ergo Treveri desideratis. Je l'atooc, leur disait ce saint orateur {De Gubern. Dei^ /t6. VI), je vous ai crus dignes de pitié quand vous étiez sous le fer de vos ennemis; mais combien Têtes- vous plus depbis que vous cherchez A vous en consoler par des vains spectacles? Miserrimoe esse vos eredidi, cum exeidia passi es lis; miseriores vos video ^ cum spectaedla postulastis. Il vous faut donc des théAtres , et des courses de chevaux , et des. pompes, et des jeux : où? dans quelle place? en quel lieu? Sur les ruines de vos murailles, sur les cendres de vos maisons, sur les bûchers de vos pères, au milieu des os et du sanç de vos citoyens? Parlez, où fcrez-vous ces jeux? An super busta et sanguinempe^ remptorum? Quel endroit de votre vHIe est exempt de ces tristes marques de la colère de Dieu? Non, je ne m'étonne plus que vous vous soyez attiré tant de malheurs. Ce qui me surprend, c'est qu'en étant échappés vous vous empressiez de les mériter encore. Ahl c'était donc trop peu d'avoir déjA passé trois fois par les flammes des barbares 1 vous avez voulu risquer un quatrième embrasement , et n'y ayant pas tous péri, vous travaillez par de nouveaux péchés A faire tomber sur vous le dernier éclat de la foudre!
Ilsïont pour vous ces reproches, mesdicrs frèreSj ils s'adressent dîrectemeal et oerson-
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noilemént k Vons. Voiis êtes «oriis des bras lie la mort, peut-èlre eii sortez-vous eacore^ peut-être portez-vous eRCore sur voos la pilear de la mort et les cicatrices des Termes dont le bras de Dieu vons a frappés. Vous demandez des jeux, des cartes ; ïi voas faut des cooipagnies ^«i raniineot en yons le sentiment da plaisir ; dans qnet sang, bêlas I dans •qnel corps ? CTr^t eœusiŒf p«riftfcPy captivœ^ interemplœ. Dans un cerpsdêrorê depuis peu de temps par la fièvre, épuisé par les remèdes, desséché par les langueurs. Victime livrée en proie à tons les ennemis de la ¥ie, 4rcmUante sons les conps et les jugements éternels , objet de pitié poor vos amis, de dcgoât et de mépris pour vous-même, ayant à peine encore un souffle de vie et des lèvres pour adresser votre faible f>rlère au ciel, après avoir promis à Dieu de yous dévouer lout entier, le corps, les sens, l'esprit et le cœur à son service, ab I de cmur et d'esprit vous aspirez à ces plaisirs désavoués et délestés 1 N'ayant pas la force de les cbercher, vous les rassemblez autour de vons, vons en rappelez In goût l Que ferez-vous quand yos sens serdlit ranimés et votre santé confirmée ? Trois ou quatre attaques dMnGrmité vous ont dû faire sentir que le juge frappait à la porte, et toas ces coups n'ont servi qu'à faire éclater votre ingrat itode et votre mauvaise foi. Vous attendez poor vous rendre A lui qu'il frappe eneore ; et ne savcz-vous pas qu'il peut venir sans frapoer? Combien en voyez- vous d'exemples? Vous-même n'êtes-vous point réservé pour en servir ? Après l'abus devant de grflces A de tant de maladies, craignez de mourir sans maladie, et n'oubliez rien pour éviter ce malbeur. Ainsi soit-il.
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Sur fa grâce.
Si acires duamn M, ei quis ei»t qui dicit titû : Da mihi bibere, lu forçUan petisses ab ço , et dedisseï Jlit>i aquam vivam.
Si vous connaissiez le don de Dieu et qm eU celui qui vous dit : Donnez-moi à boitet vous lui en auriez peui^ire demandé, et il vouseùt donné de l'eau vive {Jean., IV, 10).
Sire (1} ,
Le siècle ojt nous vivons semble s'être mis i couvert du reproche que fait Jésus-Christ è la femme de Samarie^ d'ignorer le don de Dieu : Si scires donum Dei. Ce don de Dieu , cette eau vive, la grflce, source du salut, est devenue l'objet capital et favori de l'étude des savants. Ils en veulent pénétrer les plus redoutables mystères et les plus secrets res-^ sorts, au péril d'être éblouis par l'éclat de la lumière, et do ne remporter pour fruit de leur curiosité que rayeuglement et l'entêtement.
Ce n'est pas à ces vaines et sèches spéculations sur la nature de la grâce que nous sommes invités, quand Jésus-Christ souhaite si ardemment que le don de Dieu nous soit
( f ) Le roi LoaU XI Y • présent k ee discours.
connu. L'épreuve que nous faisons^ des déplorables effets de nos recherches orgueilleuses nous fait assez sentir à quel point elles déplaisent à Dieu. La science qui lui plaît, qu'il eiige nie nous, est une connaissance pratique, animée du désir de boire cette eau céleste et de posséder ce don de Dieu.
Pour nous exciter è ce désir, il ne se contente pas de nous apprendre le prix et la ?ertu de cette eau, que c'ost Teau vive qui donne et qui rend la tîo : Aqtiuim nivam ; il nous apprend encore qu'après avoir connu celte eau il faut que nous la demandions : Si âcires^ petisset ab eo. Il nous apprend enfin que quand nous la demandonst Dien nous la donne : Pelisses ab eo et dedissei. C'est-à-dire, que cette grêce.est tellement le don de Dieo« qu'il en est si précisément et si absolument le maître, qu'il ne tient cependant qu'à nous de l'obtenir en priimt. Voilà, chrétiens auditeurs, qudie doit être Dotre science, et sur quoi Dieu lie peut souffrir que nous soyons ignorants.
Ainsi toute la doctrine de lésus-Chrîst sur la matière de la grâce sç réduit, selon saint Ambroise, à ces deux Ans : u réprimer notre orgueil et à réveiller notre diligence ; il n'y veut point, dit-il, de présomptueux ni de paresseux : Nec superbes nos vuU esse , nec desides. Point de présomptueux : c'eÂ pour cela que l'Ëcrilure nous fait yoir sur ce sujet notre bassesse, notre indignité, le domaine absolu de Dieu, la gratuité de la grâce : Née superbos; point de paresseux, c'est pour cela que l'Ecriture nous compare à des négociants, des économes, des vignerons, des athlètes, des combattants^ qui sont récompensés à proportion de leur assiduité au travail : iV^ecdestdes.ll arrive cependant à peu prèsdans le royaume de Dien comme dans les cours des princes, dans l'économie de lu grâce comme dans la disfribulion de la faveur que les plus négligents â la mériter sont les plus hardis à y prétendre, et que les plus oisifis sont les plus prompts à murmurer.
Répondons aujourd'hui aux murmures des pécheurs sur la matière deda grâce ; ne dissimulons point les difficultés. Par là, Seigeur, les pécheurs seront obliffés d'adorer votre conduite en condamnant leur orgueil et leur lâcheté, leur orgueil et leur présomp-^ tion dans leurs prétentions sur la srâce, leur paresse et leur lâcheté dans 1 usage qu'ils font de la grâce* Nous prétendons tout de la part de Dieu, voilà notre présomption. Noos n'y contribuons rien de notre part^ yoilà notre lâcheté. Deux parties de ce discours qui nous feront voir l'opposition de notre conduite an modèle que Dieu nous fournit dans la conversion de la femme et des habitants de Samarie. Demandons les lumières du Saint-Esprit par Tinlercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
PREUliBE PAUTIK.
Sire» deux sujets de plainte fort communs, rinsuflisance de la grâce et Tinégalilé de la grâce. Nous n'en avons pas
SERMON POUR LE VCNDAEM DE LA TOCHSIEW SEMAINE DE CAREME
«ftsez poDr oao3 eoaw«rlir » premièpe jpjaiiile ; noas n'ea avoua p«M autant cpjo 4*»tt*> 1res en ont, seconde plainte ; roms B*eci avoDs pas asset, cela est Caax ; nous n'e« avoos pas aoiant qae d'aalres, cela est juste. Montrons sur ees deux prétentions ra?ett-* glenient ei rinju&tice de Torgoeit faumaïa.
1. Je conviens que souveni les preioière$ grâces soat trop faibles poar bous arracher d*abord aux violentes passions, il ne suit pas de ià qu'elles soient insuffisanle^t : car cuai« prenez bien ces proposition!. Quelques fai-^ blés que soient ces grâces^ vous en avez assez pour vous conouire à la pins bauXe veriuai vous leur êtes fidèle; vous en avez assez pour attirer sur vous le plus sévère jugement si vous Ipur êtes infidèle. Si donc ces faibles grâces A*onl sur vous aucun eOei» ce n'est pas à Dieu, c'est à vous que vous le devez imputer.
N'attendez pas, pécheur, que Dieu prenne la foudre à la main pour vou« terrasser comme un saint Paul (iic/., IX, 3), ni s^uU rmpli>ie les vents pour vous faire aller ou U Tcul consoie un Jonas ( Jon., h 6 ). C'est bien assez que, suivant le cours ordiaa ire de sa provideoce, ii entre pas à pa^ dans >olre cqeorels*en rende insensiblement le maître.
Celte Samariiaioc inconnue dans son pays, ou connue par ses seuls désordres, était sor* tie de la ville de Sxbar pour aller au puits de Jacob : songeaii^elle que le Messie l'aiteadait au bord de ce puits? Il lui demande de Teau, cst-<!e un début digne du Messie ? A ce moi cependant il avait attaché lout l'ordre et rencbatnement de son salut : Da mihi ( Joan.^ IV, 10 ) : Donnez-moi. C'esi une demande eu apparence, et c'est une grâce en effet. Le Sauveur cherche l'occa* blonde lui devoir quelque chose, ei d*éire obligé de lui dojnner par manière de recoo-^ naissance ce qu'il lui donne en effet par pure libéralité. 11 azçite aussitôt dans le cœur de cette femme une curiosité de s'entretenir arec lui, un penchant à Tècouter, une doctlilé à le croire, un désir empressé d'obtenir celte eau vive qu'il lui promet. S'étant insinué par cet attrait, il met les remords en usage. 11 ûii parle de son mari, elle avoue quVlIe n'en a point. Il en prend occasion de lui marquer son désordre et Tabus qu'elle a fait de ce nom pour cacher sa lubricité. Par là réveillant la bonie et la confusion dans son âme, et en même temps y relevant la coRQance et la sincérité, il lui parle d'un Dieu ennemi de l'hypocrisie, delà nécessité d'être â lui, Tlu bonheur de ceux qui l'ado* rent. Il lui fait sentir que l'heure est venue de le servir en esprit et en vérité : Venit hora tl nunc est ( ibtd., 21 ). Alors, la royant éffloe, il se fait connaître, il se déclare: c'est moi, dit-il, moi qui vous parle, ce Messie que vous attendez : Ego sum qui loquor te^ cttm (Ibid^t ^)' Ce^te grâce extraordinaire, cette grâce de salut n'était*e11e pas renfermée dans la première parole qu il avait d'abord semée comme un faible grain dans son ion cœur ?
Piii$ Xajble encore à l'égard des antres Sa* taai'itains. ils ne /ureut point prévenus par Tentretien du Sauveur. Il ne leur 4it point qm il était. Ha ne sentirent point ratlrait 4ie sa voix ni de sa vue. Le seul rapport que leur en fttune femme du commun ftl sur eux assez d'impression pour leur inspirer le désir de le connaître et le dessein de l'aller anssttât chercher. Toutes ces démarches avaieni Leur principe et leur fondement dans ces trois premières paroles : Da mihi biber$. C'est ce graiii de sexMïvé qui produit le corps de cette arbre*
Chréliens^ ce que Dieu fit alors dans une 4eBii-heure d'entretien , c'est ce qu'il fait M9ec nous dans lout le cours de notre vie. Il nous élève par degrés du fond de l'abîme au fatie de la vertu. Pour cela le moindre lieu, la plus faible grâce lui sufOt dès que la •volonXé s'y attache. Vous eussiez i^enli le progrès de cette succession de grâces et leur accroissement par degrés, si vous leoreussiez fidèlement obéi dopuis votre enfance. Mais vos péchés en ayant rompu la chaîne, et vous ayant jeté clans la disgrâce de Dieu, vous n*en sortirez que pas à pas^ en vous attachant constamment aux liens et aux filets que sa main vous tend pour vous prendre et vousaitirer à lui. Jusque-là, dit saint Prosper, vous êtes eomiiie un malade , insensible au péril de son état; vous vous croyez en santé; ¥Ous vous faites un plaisir de votre ignorance et de votre insensibilité. Pro sanilate habet quod œgrotare $e neicii : amat languO" rts $uoi. Le premier rayon de santé, continue le même saint, la première grâce de salut, c'est, dit^il, un dégoût subit de vousmême et de votre état. On a honte de sa misère, on s'ennuie, on se déplaît, on se hait : Prima salus ut sibi displicere incipiat. Ensuite c'est un désir d*étre guéri de ses plaies, d'élre affranchi de ses péchés. On veut apaiser sa conscience et se mettre en liberté: Stquens ut sanari desideret. Ensuite c'est une lumière qui, vous fait chercher un libérateur, qui vous fait voir qo*il n'y a que Dieu seul qui vous puisse rendre la santé, lo re* pos et le salut : S$quen$ ut a quo sananda 5tï, noveril (Prosper^ ad objecS, GalLy c. 6, et contra Cassian»^ c. 8j. Enfin c'cMt un retour absolu et déterminé à ce divin libérateur. On implore sa miséricorde, on court se jeter entre ses bras.
Dans cet enchaînement et cette succession de grâces, y a-t-il rien, mon cher frère, A négliger? vous voudriez être élevé d*abord au-dessus de vos passions. Vous ne reconnaissez ipour grâce que celle qui surmonte tout, qui triomphe de vous, pour ainsi dire sans vous-même. Hors de là, tous les dons de Dlen vous semblent indifférents ; rien ne mérite vos soins et votre correspondance. En quoi donc les faveurs des grands , les plus légères, les plus vaines, vous sont-elles d'un si haut prix? Un regard de leurs yeux, une parole de leur bouche, une marque de leur souvenir, le seul pouvoir d'approcher d'eux, de leur parler en liberté, de leur représenter vos ocsoins et vos espérances,
nne pelUe préférence, une frl?ole diiliootioo , jette la joie dans le cœor. On se aent animé d'un noofBaa eoarage, on bftiil làdessus cent projets , on est attentif au pins petit progrès de sa fortune, on ne néglige rien de ce qui peut rarancen Bien loin cependant que ces premiers essais de fareur auprès des grands soient des commencements et des fondements de fortune, ils en sont souvent le terme et la fin ; bien loin que leurs premiers dons soient des engagements à nous en accorder d'autres, avoir reçu d'eux quelque cliose est un titre suffisant pour n'en plus rien obtenir. Auprès de voua, Seigneur, on ne court jamais ce risque. Le peu que vous donnez d'abord est un gage assuri (l'une plus haute faveur. Ne fût-ce que de l'eau, telle que vous en promettiez i la femme de Samarie, elle devient en nous une source qui rejaillit ins'que dans Téternité : Fiet in eo fons aquœ taiientis in vilamœler'nam {Joan. , IV, 14). Ce n'est même qu'à ce dessein que vous nous donnez ces faibles grâces, pour les faire profiter. Vous nous dites à tous, comme ce père de famille disait à ses serviteurs : Negoiiamini dum venio {Luc, XIX, 13): Négociez jusqu'à ce que je vienne. Il leur distribue ses talents : à l'un cinq, à l'autre deux, à l'autre un {Malih. , XXV, 15). Dites-moi, chers auditeurs, celui qui ne reçut qu'un talent avait-il droit de s'en faire un prétexte de négligence? Et quand il fut puni pour ne l'avoir pas fait Tâloir, pouyait-il s'excuser sur le peu de confiance et de libéralité du mettre? Pouvaitil dire : Un seul talent n'était pas assez pour moi ; que ne m'en donnail-on davantage, et je l'eusse mis à profit ? Mauvais serviteur, lui eût-on dit , moins vous aviez reçu, plus vous deviez être attentif à signaler votre industrie , puiqu'en manquant sur un si faible objet, vous rompiez commerce avec moi , vous coupiez court à la suite de mes grâces ; ôtez-moi cet inutile serviteur : /nuiHem servum ejiciU [Ibid. , 30 )• Dieu veut donc si sérieusement que ces faibles grâces nous convertissent , il voit si certainement qu'elles peuvent nous convertir, que, tout juste qu'il est , il en fait le sujet de notre condamnation , si nous n'en faisons pas l'instrument de notre conversion. Il y trouve, dit saint Prosper , un témoignage contre nous, si nous n'y trouvons pas notre remède : Suffirit quibusdam ad remedium^omnibui ad tesiimonium.
Car appliquons -nous ce qu'il dit à ces villes criminelles qui n'avaient pas profité de ces leçons, a Malheur à vous, dit le Sauveur, Belhsaïde et Corozaïm , villes qui vous vantez d'être fidèles l Si Tyr et Sidon , tout idolâtres qu'elles sont; si Sodome, tout infâme quVlle était , eussent vu les miracles que j'ai faits sans fruit à vos yeux , elles auraient expié leurs péchés sous le sac et sous la cendre : Vœ tibi, Coroxatm! vœ Ii6i, Bethsctda (Matlh,, XI, 21). » Vous, chrétiens, vous ne voulez pas qu^on vous comr pare à Sodomo, à Tyr, à Sidon. Non ; mais vous êtes Bcth5aY(lo, vous êtes CorozaYm.
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Vous entendez tous les jours inutilement retentir à vos oreilles des vérités qui, quand
qui, quand ' il n'y aurait ni Evangile, ni Sauveur, devraient au moins alarmer votre raison sur la licence de vos mœurs. Vous voyez autour de vous, malgré le scandale public, Isnt d'exemples de vertu , que vous ne ponvei être vicieux sans choquer la plupart de ceux qui vous environnent. Vous avez la conscience si éclairée, que vous ne péchez près- 3 ne jamais sans remords.Vons étiez entrée ans le monde nvec des principes de religion qui vous mettaient incessamment devant 1rs yeux un Dieu humble, un Dieu souffrant, un Dieu pour modèle de votre vie et poor juge après votre mort. Que de grâces accnmutées I Et tout en vain. Ces malheuroui
r peuples de Tyr, de Sidon et de Sodome ont- Is en rien de pareil? Une éducation déplorable, nne raison corrompue dès le berceao, nul secours dans leur religion , de tous rétés des exemples honteux qui les entrai^ naient au libertinage. Au milieu des ténèbres de cette infernale nuit, un faible rayon de grâce a suffi quelquefois pour les retirer de l'enfer. Ninive et ses habitants, et son roi, les plus corrompus des hommes , ont fait pénitence aux menaces de Jonas. Les Juifs ne l'ont pas faite, et vous ne la faites pas, aux menaces, aux promesses ni aux exemples de lésus-Ghrist. Cependant quelle distance de Jonas à Jésus-Christ ! quelle différence par conséquent des grâces attachées à l'Evangile de Jésus-Christ aux grâces attachées aux paroles de Jouas I C'est le raisonnement et l'expression même de Jésus-, Christ : Et eece plutquam Jonat hic {Blatth,, XII , M). Toutes faibles qu'étaient ces sortes de grâces, ils en avaient assez pour faire une vraie pénitence et pour être justement condamnés , s'ils ne la faisaient pas. Vous en avez donc assez pour la faire , puisqu'ils l'ont faite, an moins puisquMIs l'ont pu faire, au sentiment de Jésus-Christ. El si tous n'en profltez point, vous en avez assez pour vous attirer un jugement plus sévère que ceux d'entre eux qui seront damnés avec vons« an sentiment du même Jésus-Christ. Viri JVintffilœ surgent injudicio cum generaiione ista, condemnabunt eam (Jbid.). Non, non, pécheurs , ceux qui vous condamneront au dernier jour, qui s'élèveront contre vous, ce ne seront point seulement ces apêlres à qui le Sauveur a promis douze tribunaux auprès du sien ; ce ne seront point ces ylerges ni ces martyrs rayonnant de gloire autour du trêne de l'Agneau. Ce seront , dit le (ils de Dieu, 1rs Ninivites qui ont cru à la prédication de Jonas ; ce seront 1rs prostituées, les pubticains qui ont cru à la prédic«ition de Jean- Bnptiste ; ce seront du fond des enfers des millions de réprouvés qui auraient cru , s'ils avaient eu ces lumières, ces inspirations, ces remords que vous avez méprisés : Surgent in iudicio et condemnabunt eam.
Que dit là l'orgueil du pécheur? Tous les raisonnements qu'il fait sur l'insuffisance de In grâce n'ont donc aucun fondcmont ; c^ premier murmure est donc vain? Quelque
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iéffère qoe soit la grâce , il en a donc assez wfurie sauver s'il en profite, ou pour êlre condamné s*il ne veut pas en profiler ; mais il n'en a p^s entant que d'autres. Pour se saaTer»diMl, îl "^ suffit pas d'en avoir pins qaeles in6dèles qui ne se sont pas sauvés, il faudrait en avoir autant qu'en ont eu les saisis qni se sont rfTectivemcnt sauvés. Inégalité de la grâce. Second murmure du péchenr.second attentat de l'orgueil du genre bamain.Montronsqueceneinégaliléestjustei
2. Juste, cbers auditeurs, d'une justice parlicolière et d'uoé^ justice générale. Appliqoei-Toas à ce qui suit. Vous vous croyez en droit d*exiger de Dieu de plus fortes grâces : pourquoi ? Parce que celles qu'il TOQS a données jusqu'ici n'ont eu nul efTet sor Tolre cœur. Et c'est justement pour cela qo'!! vous doit refuser ces fortes grâces. En qnellieu du monde avez-vous vu que l'abus d'un petit bienfait fât une raison pour en obtenir nn plus grand? Au contraire, on pooit le mépris des premiers dons par le relraochement des autres et par la suppression de ceux qu'on a déjà faits. Si cela est JQ^e parmi nous ,. et des grands à leurs in- (êri<*ars,cela Test encore plus de Dieu aux bommrs, et c'est précisément le sens de ces paroles du Seigneur : « Celui qui n*a rien , eVsl-à-dire qui a peu , et qui du peu quMLa ne tire aucun avantage, on lui ôtera même le f^^aqtril a : Et quùd habet auferelur ùb €o » ;.Va«A.,Xlll,lâ). Règle si certaine et si absoloe drins le gouvernement de Dieu, que TùD n'apporte point de plus solide raison de lendorcissemeni de l'homme dans son péché.
Quand on parle d'un endurci. Pharaon Tint aussitôt en pensée; son endurcissenteot, tout affreoi qu'il nous parait, paraît à saint Angostin non-seulement juste, mais néme évidemment ju^le : Pœna non solum ff/d, ad evidenter justa ( Quœsl, 18 tuper Eiod. ). Pour quelle raison ? La voici : QHs biens, dît saint Augustin, Joseph, ses frères, ses descendants, tout le peuple d'isr»ëi, n'avaient-ils pas faits à TEgypte? Us iataient cultivée et enrichie durant plus de ^ui cents ans. Pharaon ne l'ignoraii pas , et c'était ce qui Tempéchailde leur permettre d>n sortir. Cetie connaissance qu'il avait des services de ce peuple était , dit saint AugusliDfOne vraie vocation de Dieu , une inspl* raUon suffisante pour l'obliger à traiter hu- Biaim^mént ceux qui le servaient si fidèlement. Cependant il les traitait chaque jour âî' e plus d*inhumanité. Quod auiem extrcuU f^udelitatem in eos quitus misericordia d«- ^tur^ethuic vacationi oblemperare noluit.
0^ parce qu'il é^ouffa ce sentiment commun d'hiimantié, cette espèce de vocation el d'inspiration divine , pour cela , dit saint Auçnbiio, il mérita la rigueur terrible que Dieu H'-rça contre lui ; eliee cœur qui s*était en- "orcî voliiBlalrement lui-même aux senti«nenu d'bQmanité,.fut endurci par châtiment ^Qt sentiments do salut : Meruit panam ut ti^wrawm' iUi cor (Lib. 83, QuœsL , q. 68.), l)oR€, peur répondre maintenant à vo»
'^tf si Dteo eût donné a Pharaon des grâ-
ces encore plus fortes, ne se fAt-il pas attendri? Oui, sans doute. Et pourquoi donc ne les lui donnait-il pas ? parce que Pharaon s'en était rendu indigne. Et comment rendu indigne? par le mépris des secours communs de Dieu, par l'oubli des sentiments naturels d'humanité que Dieu fortifiait en lut par sa grâce. Etcomment Dieu, tout bon qu'il est, peut-il se résoudre à punir un léger oubli par un châtiment si rigoureux? comme un père sage et bon, pour tenir toute sa famille et tous ses enfants dans leur devoir, en abandonne on quelquefois à sa maoyaise conduite, après un long abus des soins paternels. Le retranchement et le refus des grindes
{[races est donc en Dieu souvent l'effet de sa ustice particulière ; aussi souvent l'effet de sa justke universelle. Vous Talicz voir.
Si les grâces que Dieu destine à la conversion des pécheurs étaient toutes d*un même poids, qu ils fussent tous également certains de leur con>^rsion future, à quels excès iraient leurs dérèglements? Quel est le pécheur qui se proposât des bornes? Fi est donc de la justice universelle de Dieu, qui doit maintenir la vertu dans l'univers, de ne pas donner indifféremment ni également â tous ceux qui pèchent la grâce de se repentir , mais de tenir tous les esprits en suspens par un sage tempérament de rigueur et d'indulgence. El sur ce'a, voici , Messieurs, ce que |jeut-étre vous n*avez jamais entendu ; c'est que presque jamais Dieu n'a fait éclater sa miséricorde par quelque exemple fameux de conTcrsion, quMnrontIncnl après il n'ait fait éclater sa rigueur par quelque exemple fameux de mnri dans rimpéniténce. Pourquoi? pour empêcher les méchants de s'autoriser dans le péché par l'espérance de la grâce et de se faire, pour ainsi dire, on droit de prescription sur la clémence de Dieu.
Si jamais la grâce -a fait un miracle en matière de conversion, ç*a été en la personne deManassès. Dès Tâge de douze ans, monté sur le trône de Juda , il y avait élevé avec lui toutes les passions dont le cœur de l'homme est capable. Impiétés , cruautés, impudi* cités, idolâtrie, abominations, magie; le temple de Dieu profané, le prophète IsaYo massacré, Sfs propres enfants à lui-même immolés et brûlés sur les autels des idoles : à peine la plus longue vie eût-elle suffit à tant d'horreurs. Manassès, en huit ans de règne, en vingt ans de vie, en était parvenu là. Voilà de tous les pécheurs qui vivaient alors sur la terre celui que la sagesse de Dieu chuisil pour lui toucher efficacement le cœur. Elle emploie l'adversité pour l'appeler à la pénitence. Il tombe aa pouvoir des Assyriens ses ennemis. Chargé de fers , il re-* connaît sa misère, il plenre amèrement et sincèrement ses péchés ; il est exaucé. Dieu le délivre et le rétablit sur le trône ; il y passe quarante-cinq ans dans les exercices de la pénitence et dans l'observation de la loi { IV Beg., XXI ; Il Parai., XXXIII ). Quel prodige de miséricorde 1 Après cela ne doiton pastout espérer? Pécheurs, ne vous flattez pas^ne portez pas si haut vos espérances.
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Il y eut grâce poor Manassè»! il n*y en eot point pour son Gis beaocaup moins coupa'ble que lui. Aroon succède à Manassès (IV Reg,^ aXI, 18 ). Fier des exemples de son père, il crut qu'il n*avait, comme lui , qu'à dévouer sa jeunosise à la débauche* et qu'il aurait comme lui tout le temps de se repentir. Il S6 trompa dans sos mesures. Il fut bien en son pouvoir d'imiter les désordres de Maaassès» il n'en Fut pas de même à l'égard de sa pénitence. Apres deux ans de règne et de débauche, il fut surpris d'une mort violente (Ibid.f 23), et, fils d'un péniteut de quarante-cinq annèrSy il n*eut pas an moment pour se dé^ clarer pénitent. Par la même raison, Nabu* chodouosor expia ses cruautés par une longue pénitence (/>aH., IV, 33), et Balthasar, son fils, ne passa-t*ii pas d'un festin à nne funesle mort (Dan., V, 30U David trouva grâce ; S^lomon, son fils, en troava*t-il? Le premier homme , enfin, Adam, le premier péciieur, fut le premier pénitent ; Caïn, son premierflls, le premier impénitent. Oui, Messieurs, depuis le commencement ju&qu'à la consommation des siècles, il y a eu et il j iiura toujours dans la conversion des pécheurs une iiiégalilé soutenue parla justice universelle. Les uns auront celte grâce, et les autres ne l'auront pas, pour 6ter à l'orgueil des uns (oui lleti de se flatter aur les exemples des autres. Réglez-vous là-dessus, et sur ce principe, songez à votre salut.
Qu'jivons-nous à murmurer?Que nous importe, que les saints, couronnés pour ieur innocence, ou du moins pour leur pénitence* aient eu plus de grâces que nous, si nous en avons noire mesure, s'il ne lient qu'à nous de Taugnienler, s'il n'y a que notre paresse ou notre infidélité qui la puisse rendre i»atile? Quel tort Dieu nous fait-ilp quand par sa puissance absolue il ne nous doD«« pas tout ce qu'il peut, puisi^ue par sa justice il nous donne tout ce qu'il doit, et par sa bonté beaucoup plus encore qu'il ne doit? Tout re!a ne vous ôte point votre in<{uiélnde. Voos n'êtes pas encore content. C'est l'effet de l'orgueil qui vous domine et qui vous rérolte contre Dieu. Car si vous aviez, je ne dis pas un peu de cette humilité recoauaandée aux chrétiens^ mais un peu de cette éauité qni est inséparable de la raison, quand la rakon n'est point corrompue, vous verriez qu'il est hors du bon sens de réduire tout à vous, de regarder comme injn&lice tout ce qui s'oppose au degré d'amour que vous ressentez pour vou«i. Vous ne vous figureriez pas qne Dieu n'est Dieu qne pour ménager vos pré* k*ndus avantages, el pour régler sa conduite sur ce qui vous passe par l'esprit. Vous ne réduiriez pas, comme vou^ faites en tous vos raisonnements, tous ses attributs à sa foonlé S4*uIe.Etqu«)nd vous dites que Dieu est bon, vous vous souviendriez qu'il est sage, et qu'il ne doit pas troubler l'ordre générai pour vous conduire i votre gré. Vous vous souviipndriez qu'il ^est juste, et qu'il ne peut mieux vaus punir qu'en voqs retranchant les biens dont vous abusez. Vous vous souyicudricz surtout qu'il çêX maître absolu de
ses grâces, et qne de Ja terre qu'il tient en ses mains il peut Taire des vases d'honneur et des vasesd1gnominic,sansqueles vnsesd'i« gnominki f>e puissent plaindre de loi. Do qui donc ? D'eux-mêmes et de leur paressc.Nous Talions voir dans le second point.
SKGOUDB PABTIB.
Le plus injuste el cependant le plo< corn* mun de nos désirs snr la grâce est que Dieu nous en voulût prévenir de telle manière qo« notre salut fût certain, sans qu'il fût en notre pouvoir d'y mettre obstacle. On voudrait que Dieu fit tout et que l'homme ne fit rien, niais Tordre éternel est contraire i cet injuste désir.
Homrae« dit saint Augustin , Dieu voos a créé sans vous, mais il ne vous justifiera pas sans vous : Qui fecit te sine /e, non juslifical te sine U (Serm. 15 d« VerbU ApoU,),\M justification , le salut est un ouvrage commun entre Dieu et vous. Il faut que Dieu vous parle, mais il faut que vous l'écouiiez. Il faut que Dieu vousprépare sa grâce, mais il faut que vous la demandiez. Il laut enfin que Dieu djgisse, mais il faut que vous agissiez. II parle, il vous offre sa grâce, il agit de son côlé ; quel ordre dans sa conduite I El vous, de votre cété, vous ne voulez pas agir avec })[€Ui premier degré de lâcheté ; vous ne voulez pas demander la grâce de Dieu , second degré de lâchelé.; vous ne voulez pas même écouter Dieu, troisième degré de lâcheté. Comment donc vous plaignez-voot que sa grâce vous abandonne?
Aucun de ces défauts ne peut être imputé i la femtnede Samarie. Jésus-Christ lui par^ le en maître; avec quelle docilité s'appliqua t-elleà Técouter? 11 lui offre une eau salui taire, capable d'étancher éternellement U soif; avec quelle ardeur ne la demandei i*elle pas ? Il agit sur son cœur par de su^ biles impressions de honte et de repentir \ avec quelle facilité passe-t-elle aussitôt d^ la honte é la confiance, et du repentir a^ zèle? Elle court à la ville chercher au Filj de Dieu des disciples et des auditeors, ell^ TaoRouoe à tout le peuple, elle leur pori ia lumière du salut : Venez et wofez , leu dit elle : Feni ^e et videte (Joau.. IV, 29}.
De même les Samaritains» Touchés du rap port de cette femme, ils ne s'en eontenlei^ pas, ils veulent sinstruire parleurs jeux| ils sortent, ils vont chercher ce nouveal llattre, ils le prient de venir chez eux, il Vj retiennent deux jours, ils le reconnaisseï] pour vrai Messie : Quia hic est vere Salvatû mundi (Ibid.n 42). Est-ce là pro6ter de | grâce et travailler «avec la grâce? Est-ce ainj qne voos la «ecoadez ?
1. Premièrement en combien de snanièr^ INen agU-il auprès de nous ? Combien de cou^ a-l'il fait éclater pour vous retirer de vot^ indolence et vous rérelHer de voire aomoieil Tant de malheurs publics et particotîers, 1^ pertes de biens, les maladies, la mon subît et imprévue de ceux que vous chériesirz , I mort et les châtiments des compiicrs de r^ désordres , mille et mille accidents fâchcii
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TOUS ont soQTenl répanda dans le cœor une amertume involontaire, un dég^nût da monde et du péclié qui ne veiiail poinl de voire M : c'étiiil Dieu qui jetait en vous cette scimmedf^ grâce, et qui faisait autour de TOUS ce grand bruit pour vous réveiller. II asiss.iit eu voufs pour vous faire a^ir avec iQi.C'éinii là l'heure et le moment de coopérer à «'I grâce : Venit hora et nunc est (Ibid.^ 2tJ.Qiravri-vous fait? Combien peu fallaitil lâire? Ri vous n*avcz rien voulu faire.
\b! cVst vous qui êtes dépeint au cbap. XXV (les Actes d(v< apôtres , en la personne k cp roi qui voulait entendre saint PauL Celait le jeune Agrippa , si fameux dans Ibsluire judaïque/ moins par ses faits que (Mr les divers uiouvemenls de sa fortune. Il ataii près de lui sur le même tribunal sa saur Bi'rénice : tous deux mauvais Juifs et Jenil- païens \ ils avaient tous deux besoin (l'une puissante conversion. De quelle force, 2v«x quelle aut'irité PauLchargéde fers, leur eipliqua-iil les devoirs de la viechréiienoel A «a parole Agrippa fut éclairé d'une grâce )i lumineuse et si vive, qu'il n'en put diSNis)ul' r l'effet. Paul« s'écria-l-il , peu s'en faut que lu ne me persuade^ d^élre chrétien i In no(ii(o $uaits me christianum fieri ( Act., XXU,'28). Peu s'fu faut, prince* pt^u s'en Ui?Heli]ue s'en faut-il? à qui tiint-il?à (nos ou à Djeu ? de q.icl c6lé ce peu vous Duaque-l-iî? du c6lé de Dieu ou dû vôtre ?
11 est vrai qu'Agrippa désirait d*enti'ndre P.>alii renommé d«ins la Jfiulée : Volebam et tfukùminein audire (Acl-t XXV, 22). Mais de frjfflbivn d'affaires un prince est-il occupé p sans parler des plaisirs, qui attachent encore plas que les affaires I Eût-il jamais gagné lar lui daller entendre l'Apôtre ou de l'appeler dass son palais ? Dieu lui-même le lui adresse; mais comment et par quels chemins ? par (^ela enchaînements de périls et de faligues? 11 a fallu, pour en venir là, que tout Jérusalem se soit soulevé contre Paul » qu'il ait été ehargé de coups dans- le temple » et prfiquaoïis a mort par les^ Juifs ses ennemisii qu'il s'ait échappé à leur furie qu'en appelaut a César et se rendant prisonnier des Humains ; que daos les fers des Romains il ^l èié promené de ville en ville et jde magistrat es magistrai , pour parvenir enfin à' ce inbttsal oà ce prince et sa sœur Técoutenl, «ttreprince est looclié de la pensée du saluL îoiieestr«Hiux dePaul tendaient donc à ce a^iat. Voilà ce. que Dieu a fait pour le salut ^ce ^iace : M modieo suodet me. Est-ce là pn? Le peu qui manque à soft salut no i^aque donc pas de la part de Dieu ; c'est ^ooc de la part dia prince. Kl de bonne foi <|tte ÉMit-ilî
11 atone qn^il esl touché,, que le prédicat l^radii nesveilles, qfu'il ne se peut rien de pitts fort Mai» eet aveor que voue faites te MreéUt, du.maav6ment que son discouDs vienc d'exciter dans votre Ame^est-ca toui? I^ra-ce lont? Un faible effort au moins, on uibie élancement aïKdessus de vos passion», ^oelque essai de changement dan» votre iBdaiisre de vie, à quoi tient-il que vous ne
secondiez la grAce, au moins ptir ce mouvement de voire oisive liberté? Peu s'en faut, dites-vous; en effet n'était ce pas peu pour Ce prince, et que lui eût-il coûté de chasser de sa cour qu'lques-uns de st*s flatteurs qui rendormaient sur ces devoirs, d'éloigner celle sœuir incestueuse qui le rendait odieux à ses sujets et méprisable aux Romains? 1) no fciU lait qu'ouvrir les yeux , qu'avoir un r.ijon de bon s<?ns, pour coiupremlre à quil ppini il était hontrux et ridicuie de traîner paititut ce>te sœur à ses côtés , d'osi^r paraître eu public sur le tribunal avec elle. Un peu d'honneur et d'attention aux di*>Ci)urs du monde , an peu de houle et de putleur eût furliOé le mouvemeni qui s'excitait daus son cœur y et consommé par degrés l'uuvrage commencé par la grâce. 11 ne lit rien; faitesvous plus, pécheur?
Vous vous mettez dans l'esprit que pour voire conversion f pour voos détacher de ce malheureux commerce, il faut des ressorts tout-puissant!$. Hélas I de tout temps , tous les jours , par où voit-on rompre les nœuds des plus forteii passions? par un léger intérêt de fortune, une abâenôe,une jalousie; par des soupçons et des rapports ; par quelques défauts déoouvehs, par un simpleilégoûl sans sujet. On voit par \à les plus vives passions s'ét4' Indre au moment qu'elles paraissent plus en f<'u. N*cst-il pas honteux que de si faibles moy6ns,.un eaprire, une humeur, un hasard, an dé|i;ciût, un rien, nous rendent naturellement victorieux de nous-méutes, et que noua [prétendions faire tant valoir auprès de Dieu a victoire que sa grâce nous fait remporter sur nous? In modieo $uade$ me. Je convieos donc avec voos qu'il s'en faut peu que voue ne soyez converti ; mais ce peu vous manqua par votre faute et par votre lâcheté. Vous lie voulez pas agir avec Dieu. Bien plus, second degré de lâcheté, vous ne voulez pas deniaoder la grâce do Dieu-
2. Mon frère, dît saint Augustin, vous êtes un paralytique, un voyageur sarpris par les voleurs, chargé de coups et de places , étendu par terre à demi-mort. En cet étai f. épuisé comme vous l'êtes, voua he pouvez ramasser votre corps sanglant, tous relever, voua soutenir. Vous êtes sans doute à plaindre, mais vous* n'êtes pas à blâmer. Car comment fériez-You» ce que vous n'avez paa la force de faire ?iVan /i6t deputahitur ad enlpam^ H vtUneratamembranon coUigii (De Lib. Arbitr.^ lib. 111, cap, 19). Bn quoi donc êtes^vous à blâmer, à condamner? C'est que vous avei devant nous un médecin charitable et qui s'offre à vous guérir ; vous n'avez qu'à le prier, qu'à lui demander son secours ; vous avez pour sûreté du succès de votre demande sa promesse appuyée de son serment ; eiroua ne demandez pas ? Vous< ne voulez pas le prier? Est-ce orgueil? est-ce désespoir? C est au moins une indifférence, une lâcheté sans excuse.
Aver-Tous iamais bien compris raTengle-^ ment de ce célèbre Simon nui, par le des^seiQ criminel d'acheter le don des mîrades et les autres dons du Saint-Esprit à prix d*argent|
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a donné le commencement et le nom an fameux péché de simonie? II est repris dé son dessein par saint Pierre, et vivement menacé de la colère de Dieu. Mais en même temps il est instruit du remède, qui est de faire pénitence et de prier Dieu : Pœnitentiam age^ et roga Dtum [Act.^ VIII, 22) : Fais pénitence, et prie Dieu, lai dit Tapôire.
Que rait*il? au lieu de prier, lui cotipable et chargé du crime, il se décharge de ce soin, sur qui? sur cos mémesapAtres qui lui prescrivaient la prière comme un devoir personnel. «Vous-mêmes ^ fcur répondit-il , vous autres , priez Dieu pour moi : Precamini vos pro me ad Deum (fbid,, 2ih).9 C'est comme si le malade invitait le médecin à prendre iaiméme son remède. Cela vous parait hurs de sens, rien n'est cependant plus commun. De fidèles amis vous parlent de votre salut, vous exposent le péril de votre état, Tincertitude de la vie , les surprises de la mort. Vous les écoutez, vous soupirez. La conclusion de ces coniersations sérieuses : Priez Dieu pour moi , leur dites-vous, qu'il veuille toucher mon cœur : Precamini pro me ad Deum. Ah I vous ne voulez pas prier, parce que vous ne voulez pas être exaucé. Vous craignez que Dieu ne vous donne ce que vous demanderiez. « Si vous connaissiez le don de Dieu, disait le Sauveur à la femme de Samarie, vous le demanderiez à Dieu : Si êciret donum Deif petissei ab eo [Joan.^ 1V,10).}» Vous, au contraire, pécheur, parce que vous connaissez le don de Dieu, parce que vous savez l'ascendant que la grâce prend sur un cœur quand une fois ce cœur s est laissé gagner , parce que vous prévoyez qu'elle y changera tout, qu'elle y renversera tout, qu'elle vous fera renoncer à vos chères habitudes , qu'il vous faudra devenir humble, chaste, mortifié, c'est pour cela que vous craignez celte grâce et que vous ne voulez pas la demander. Enfin, pour comble de mépris, vous ne voulez pas même l'écouler. Troisième degré de lâcheté.
3. Car pourquoi fuyons-nous la vue des morts, les idées de la mort, tout ce qui peut nous en réveiller la pensée ? c'est que Dieu nous parle par là ; c est que nous trouvons là des leçons de pénitence , une image évidente de la vanité des biens créés , une sévère censure de notre orgueil et de tiotre délicatesse. Tout cela nous crie qu'il faut songera mourir , et par conséquent à nous convertir. Pourquoi fuyons- nous de nous avouer à nous-mêmes notre âge et nos infirmité.^? c'est pour nous épargner les réflexions sur la rapidité et la caducité de la vie. Pourquoi fuyons-nous lès sermons • les livres de piété , les conversations sérieuses , la compagnie des gens de bien? c'est que tout cela iiou^ condamne en nous apprenant nos devoirs. Ajouterai-je encore pourquoi fuyonsnous d'éire seuls? c'e^t qu'alors, abandonnés à nous-mêmes, à nos propies réflexions, nous sommes en danger de nous dégo&ler de nos faiblessesyde porter nos désirs à notre solide bonheur, en un mot d'écouter Dieu. Si quelquefois nous tombons par hasard dans les
occasions, et pour parler ainsi, dans les pièges de la grâce, alors que ne faisons-nous pas pour effacer les impressions qu'elle commence de faire en nous ? Recède a nobis : Uetirezvous, disons-nous nussitât ; nous ne voulons point recevoir la science de vos voies : 5cten« liam viarum luariim nolumus {Job, XXI, \k)i Mous ne voulons point être insirults, ni éclairés, ni intimidés , ni touchés, ni par conséquent convertis.
Suivons saint Paul à Gésnrée au tribunal du proconsul Félix : (Act. , XXIV, 25) : car le Soigneur l'avait destiné pour porter sa grâce et son nom aux nations et aux princes de la terre (ilc^,IX,15).Quel était reFélix? un magistrat distingué par toutes les qualités qui peuvent rendre un homme odieui au reste des hommes, esclave par la naissance, affranchi par la faveur , clrvé par le chulx d'un empereur imbécile au gouvernement de la Judée , et par le caprice de la fortune à l'honneur d'épouser trois reines , accablant les peuples sous le poids de ses exactions, et pour réduire son mérite au trait que nous eu a laissé un historien romlain , un homme exerçant avec un cœur d'esclave toute Tau* torité d'un roi : Jus regium serviti ingenio exercuii.
Voilà l'homme à qui saint Paul eut affaire. Quelles vérités lui prêcha-i-il? A ce brigand public il ose prêcher la justice, à cet impu^ dique public il ose prêcher la chasteté, a c< juge plus criminel que tous ceux qu'il condamnait, il ose prêcher un Dieu vengeur qii doit juger tous les juges : Disputante iUo di justitia. et de easliîate^ et de j'udicio futjro C'était 1â lui porter les traits les plus vif» d< la grâce. Avec quel effet ? L*cffet fut tel qu< ce cœur insensible à tous les sentimeiut d'honneur, de pitié, de probité, de pndeu même naturelle, ébranlé enfin par les coup que l'Apêlre lui portait^ sentit sa GiTté !»*a mollir; il fut ému, c'est peu, il fat épou vanté, il en trembla : Disputante ilto treint foetus Félix»
Quelle impression de grâce , 6 mon Dieu sur un païen pénétré de tant de vices 1 L voilà donc vaincu : non, mes frères ; à qi tient-il? il ne tient pas â la grâce : à qui d^inc A son mauvais cœur. Il sent que la grâc parle et qu'il a trop écouté. Qu'en coiuiul il? qu'il ne faut plus écouter. «C'en est a^st*; Paul , lui dit*il ; à une autre fois le reste allez, nous nous verrons à loisir et quand en sera temps : Quod attinet , vade ; tempo\ opportuno accersam te (i4cl.,XXIV, 25).
Ah I paroles ennemies de la grâce et du satu paroles qui peuplent l'enfer, qui en ouvrei les barrières à tout ce qu*il y a d'llla>tre de glorieux sur la terre, aussi bien qu\ peuple ignorant. Allez , allez « dites-vous une autre fois« â loisir, quand il sera lemp
Et quand viendra ce loisir et ce temps Où le trouverez • vous ? Où le prt ndro: vous ? Tout ce que vous avez de teiUk*s c dévoré par les affaires, ou dérobé par t plaisirs, ou entraîné par le hasard et par nécessité des événements de la vie. Vous pouvez trouver de temps pour foire ce 4U
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TOQ$ plaît ifempore opportuno , comment en trouierei-roos pour faire ce qoi répagne àtoote< les ioclînations de vos sens et de tos nasMons, c'esi-à-dire pour éladîer les de- Toirs de voire saliil ? Voos ne trouverez point co temps, dans le tourbillon de vanité quiemporic la jfonesse à tant de honteuses (olies; vous ne le trouverez point dans les pléfes, lP8 écueils , les précipices, les lempéles où rint^rél el l'ambition engagent le cours rfe la vie. Le Irouverei-vous d.ins lâge d'épuisement, où l'esprit se sent accablé 800S les ruines des forces du corps ? Le troo»crez-vous à la mort ? Non , le temps dépenser au salut, à Téternilé, ne se trou- \era pour TOUS qu'en enfer. Allez, allez: T9de,vade,vade, Vous irez jusque-là sans penser à votre salut. Uaisdans ces déplorables temps des réllçiions éternelles, alors, pécheur, comment ; penserei-vous ? Quel reproche vous ferez- \m sur fabos et le mépris de la grâce ? Aarez-voos le front de vous plaindre ou qu'elle voos ait manqué, -ou qu'elle ait été trop faible, ou trop lente à vous toucher, ou Ircp promple à s'échapper ? Dieu, qui con- MUlavérilê, ne confondra-t-tl pas votre orgocH à toQl prétendre et votre paresse à neproGlcr de rien, en vous retraçant les momeols, les occasions, les lieux même où M grâce a travaillé vainement sur votre ccur? Combien de fois Tai-je voulu, vous I dirat-il. comme autrefois aux pierres iu« I f^ensibles des murs de Jérusalem? et tu ne ' ras pas voulu : Qûotie$ voluif et noluisti I Jffl///i., XXlll , 37) ?
Je l'ai vuulu toutes les fois que je t'acca- , Miis de remords, que je le rendais les plai- MD ennuyeux et insipides, que je t'enlevais tes m\s et les protecteurs, que je te faisais fprouTcr ringratîtude du monde et les trahison> de la cour , que je te disais en cet fiai: Venez à mot, vous qui êtes affligés. Td ira pas voulu m'enlendre : Et noluùti 1 le l'ai voulu quand je t*ai invité par mes pfnfflrsses, étonné par mes menaces, averti km les périls, pressé» poussé à bout par Weoups de la fortune. Combien de fois ? i)*ot\tst et tu n'as pas voulu plier : El no» iiiKi/Jerai voulu : quel intérêt m'y obligeait? quel honneur me revenait de les ser- <\^n qni n>ût pu me revenir de ton châlimenl ? Et toi qui courais tout le risuue et qui avais tout l'intérêt, qui ne pouvais me ilésnbéir sans te rendre éternellement misér<t e, lu n'as pas voulu m'obétr I Et noluisti ! l'^l'di voulu : tout semblait m'en détourner, leiHirTniié de tes péchés, leur multitude, >ur dorée, la faiblesse de ton repentir, l'enchalnpineni continuel de les rechutes. Ha ^'Oie mi>éricorde me parlait en ta faveur, à chaqoe iu6délité que je te représentais ma uâc«;etlun*enas point voulu 1 El noluisti I ^•irque-iDoi quelque moment dans tout le (*mrs de ta vie où tu aies pu dire : J'ai v<>Qfu, Seigneur, j'iii vou!u; et vous n'avez pas voulu: Volui, et noluisti. G*est moi qui 'jtuQjoyrs Youlu ta conversion, ton salut : «est loi, pécheur, qui, bien loin de le vou-
loir, n'as jamais voulu que ta perle : Ex le perdido tua (Ose.^ XIII, 9).
Seigneur, faites-le nous vouloir, mainte* nant, non pas à la mort ; dans la vie, non pas dans l'enfer; faites-le nous vouloir par de plus puissantes grâces ; et commandeznous ce que vous voudrez : Da quod jubes^ et jubé quod vis. Ainsi soit-il : au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
PREMIER SERMON
POUR LE QUATniÈMB DIIIANCHB DE CARÊME.
Sur la Providence
Accei'ilJcMis panes, el cum gralias egUset, dislriluik discumbenUbus.
Jéxut prit les cinq pains, el wjant rerdu (irAees, il tes diurilma par les mains de ses disciples aia cinq mille hoiih mes qui étaient assis (Joan.^ VI, W).
Nous ne pouvons considérer sans étonncmcnl cette prodigieuse multiplication des pains, ce miracle particulier de la Providence. Comment donc pouvons-nous, dit saint Augustin, fermer les yeux aux miracles continuels de la Providence, au milieu desquels nous vivons et par lesquels nous subsistons ? Nous y sommes si accoutumés, et cet usage commun nous y rend si. insensibles, que les uns par impiété osent contester à Dieu le gouvernement du monde, et que les autres par faiblesse osent se défler de son secours : les uns et les autres frappés des désordres éclatants qu'ils voient arriver tous les jours. Elle est telle cependant, celle conduite de Dieu, que, bien loin d'en être scandalisé par impiété ou par faiblesse je ne pourrais, dit saint Augustin, s'il noussouvernalt d'une autre manière, me persuader qu'il fût Dieu. Ce quj sert aux uns de raison pour douter de la Providence, aux autres pour en murmurer, me sert à moi de conviction pour l'adorer et pour la défendre. El tandis que je vois dans foules les conditions une infinité de mécontents chercher vainement leur consolation dans l'imprécation et dans le murmure, je trouve la mienne en bénissant la sage loi de la Providence au milieu des dé« sonlres les plus apparents.
Cette loi si sage dont Dieu pe s'écarte ja* mais est comprise dans ces paroles de saint Augustin : Dominus habet curam lui, seeuruê esto... Nusqunm tibi deest^ tu illi noli déesse (In psaL XxXlX, 18). Nous aviins un Dieu qui a soin de nous, mes frères; il ne nous ntanqucra pas si nous ne lui manquons pas. Ce peuple de notre évangile, aUentif aux leçons de Jésus-Christ, le suivant par les déserts et par les campagnes, ce peuple manquait-il à Dieu ? Mais ce Dieu fidèle dans ses promesses, employant jusqu'aux miracles pour secourir ses enfants, ce Dieu manquait-il àson peuple?
Eiabliasons donc dans ce discours deux vérités, à la consolation des affligés et à la confusion des impies. La première, que ce n'est point la Providence qui nous manque ; la seconde, que c*est nous qui manquons à Ih Providence. 11 n'eu faut pas davantage
pour arrêter rinjuslice de nos muruiure:$, et
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Îioor adoucir ramerlume do nos chagrim.
elon8*nousau pîedde l'autel, el prions le Sajnl-ËsprUd'ouvrir nos esprits etnos cœi»rs à ces deux pensées. Ave^ Maria*
PRFMI&RE PikRTIB.
Il faut avouer. Messieurs» quVn ce moment Je me sens saisi d'une eitréme conTu^ sien à la vue de ce que je vais enirep>endre, non pas par défiance de la vérité > mais par une juste douleur d'être obligé de persuader à dos iiommes pleins de raison que les intérêts publics doivent remporter sur les intérêts particuliers, et de ptTSuader à des chrétiens pleins de foi que tes intérêts éternels doivent l'emporter sur les intérêts temporels. C'est là cependant où se réduisenl toutes les difficultés que l'on forme eommu-' uément sur la matière de la Providence.
Qu'est-ce que la Providence? Païens et chrétiens conviendront que c'est une raison supérieure qui conduit toutes choses à leur fin par des moyens proportionnés à leur état et à leur nature : Attingit a fine ad finem foTtUtr^ ei disponU omnia suaviler J[5a/>., Vlll, 1). 11 s*ensuirde là qu'il est du devoir de la Providencede pourvoir aux besoins de toute la communauté des hommes en gêné* rai : c'est ce que j'appelle providv.vnce universelle. Et parce que chaque homme est membre de cette communauté, il est encore (ladt*voir de la Providence écf pourvoir aux besoins de chaque homme en parlieuJier:
c'est ce que j'appelle providence particulière. Et parce que l'âme immortelle est ce qu'il y a de plus noble et de plus important dans chaque homme en particulier, il est encore eu devoir de la Providence de pourvoir aux besoins éternels de l'âme : c'est ce qoej'apelle providence éternelle. Et parce qu'enOn e corps mortel et sujet au temps estl'inslru* ment de l'âime dans ses fonctions, il est encore du devoir de U Providence de pourvoir aux besoins temporels du co|pps : c'e&t ce que j'appelle providence temporelle.
Appliquons cette doctrine au miracle dé ce jour. Considérons ce grand peuple attaché à la suite ëe Jésus-Christ, ou comme un corps de cinq mille personnes sans les femmes et les enfants : Numéro quasi quinque mHlia{Joan^ VI, 10) : comme tels ils sont eh quelque façon Tobjet de la providence' universelle; ou consitlé roussies par familles et par personnes : Secundum contubernict pereenUnos n quinquagenos {lUarc.,Vlj,39) : comme tels ils sont l'objet de la providence
Earticulîère; ou considérons-les comme des rebis errantes , cherchant le pasteur de leurs Ames et la pâture du. salut : Sicut oves non habente$paslorem^ cœpiî iilos docere muUa \ {Ibid.^ '6k) : comme tels ils sont l'objet de la j providence éternelle; ou enfin considérons-les commodes malades cherchant leur santé, des foméliques cherchant du pain : Miserl'us est eis et curavil languidos {lUaith., XIV, U) : comme tels ils sont l'objet de la providence, temporelle. Oubten, Messieurs, il n'y a point de Providence, ou elle doit se proposer touies ces quatre fonctions. Que fait Thomme ce*
pendant 1 teUe est sar témérité que . fermant les yeux aii'X doi»x principales fofictions de la Providence^ qu» sont le gouvernement ouiversel et le gotrvernement éternel, ne consi-* dérant que lui même , ert dans lui-même ne eonsidèrant que son corps, fl ne veut reconnaître en Dieu q«e'la providence particulière et la providence tetirporelle. Et là-dessus appuyant ses chagrins, il ne craint point d'imputer à Dieu toutes le» disgrâces de la vie.
Or, pour confondre sur cela la témérité de l'esprit humain, j'avoue que Dieu d'oïl ses soins aux besoins puriiceliers 61 aux besoins temporels de chacune des créaluros. 11 8*y e&t engagé par les promesses les plus capables de nous persuader et de nous toucher. 11 s'est même étonné de notre peu de foi sur celte matière :' Quanio magis eos, tnodicœ fidei {Matlk.,\l,ZQ)'( Il tfou» a même défendu l'inquiétod^ sur l'avenir : Nolite soUiciti esse in craslinum {Ibid.^ 31). Il a regardé cette inquiétude comme un reste de paga-i uisme : eomme s'il* n'était pas possible d'éire chrétien et de se chagriner sor ces sortes de besoins : Bœc enim omnia gtntes inquirunt (Jbid., 32). Il nous n même renvoyés puuii nous instruire aux fleurs et aux oi^eaniE; dont la nourriture et rhabitlement sont autant de convictions de l'eiactilude de sa pro^ vidence : Respicite volaliUa dÊli^ eonsideraU lilia agri (/6id., 26). De là , par proportion de ces basses créatures à nous qui sommes les premiers objets de ses soins> il nous forcer pour ainsi dire, à la confiance : Nonne voi nuigis pluris estis xllis [lb%d,)t
Il s'est donc obligé de pourvoir aax besoins de ses enfants, et sur ce point je le re^ connais si fidèle, que }'ose défier ses ennemi^ de trouver dans tous les siècles un seal juste| un seul homme digne du- nom d enfant d^ Dieu, qui dans rextrémité de ses btsoîns n< se soit pas senti soutenu par la main dé 1^ Providence. David avait vécu longtemps, iJ avait lai-même éprouvé les variétés de 1^ fortune. Il proteste (|ue jeune et vieux il n^ vait iamais vu, ni le juste abandonné, ni \\ postérité da juste dans l'indigence : /untol fui^ etenim senui ; et non vidi justum dere lictum^ nec semen ejus quœrens panem {Psai XKXVI, 25). Il avait vu, sans doute, ^ vous avex vu comme loi des justes persécui tés, des justes déchus de la fortuné de leur! pures. Il n'ignorait pas les disgrâces de Joli de Jacob ni de Joseph ; il n'avait pas oublî| les siennes. Jamais cependant il n'avait vl ni vous non plus que lui, le juste abandon| né de ^Dieu. Toujours des protecteurs imi prévus et des ressources subites, un surcro| de courage, de fermeté, de patience , d soumission, de cette heureuse tranquilli^j qui rend le juste content dans sesalfliction^ et qui est le plus grand secours de i€ provi dence divine.
Or. supposé cette application du Créâtes à nos intérêts particuliers et temporels montrons dans ce premier point, 1* qM c'est la pravidence universelle qui doit re gler tous les intérêts particuliers; 2r qc c'est la providence éternelle qui doii régl<
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luQs les ioléréls temporels ; qa*ainsi ce nVst jiroiislaProfîdcnce qui nous manque^puis- Ijuelte 06 sérail pas Providence si elle nous ' luvernail autrement.
^ i. Quelle difTérence. Messieurs , entre le TTiatlre elles disciples 1 Jésus-Christ lève les veux sor celle grande multitude ramassée iiolour de luiiCum êublevaret oculos [Joan.^ il^dj. Les disciples la voient. aussi, mais dans le dessein de s*en défaire : « Il est tard. Seigneur» disent-ils, nous sommes dans un iiea désert, nous n avons point de provisions; ti'DTojex CCS gens-là, qu'ils aillent chercher à manger : Desertui est /ocui, el hora }am prdimit i dimilU iurboi ut emant sibi eteas (i/flrc.,Vl,35,36).».QuoidoncI leur répondil.n arez-TOus pat ici des vivres ?Il8 avaient eu soio d'y poarvoir ; un jeane homme les suivait avec cinq pains cl deux poissons '^ mais leur soin n'allait pas plus loin que leurs néressiiés particulières, et le Seigneur éleud ses soins sur les besoins généraux. Quelque i«Ddre qu'il fût aox inléréts de ses disciples, il les oublie en celle occasion pour les in- (trcis communs. Il leur Ole leurs provisions» qoelque lègues qu'elles fussent, el les fait krrir au secours du peuple iudigenl : il^/Vr* umihiiUo$kue (Alalth., XIV, 18j.
Afei-ioas jamais compris, Messieurs, le [iindsde roaligoilé qui est dans Tbomme?- C«si de réduire loul à lui , de se regarder (Mnme seul au milieu du monde, comme le Mol objet digne des regards de Dieu. Qu1m^ porte â i'bomme, dans sa prosnérilé, que les Mires soienl dans la misère ? Il est content, cda lui surfit. Ne craignez point qu'alors posr des ioléréis étrangers il fasse la guerre à la Providence. Mais qu'au milieu de la prospérilé pablique il se Irouveseul malheureux, ilors tout est selon lui dans le désordre ; il aaqoe ses Intérêts devant les yeux, et parce ^e DicQ veut porter ailleurs les siens , il preiend que Dieu est aveugle.
Ah I qu'il le serait, en effet, et qu* alors Téritablemeotson goovernementserail injuste, u ses Tues étaieut aussi bornées que nous le ToQloDS, si ses yeux arrêtés aux besoins parlicoliers, négligeaienl les nécessHcs générales? Qu'esl-ce qui révolte ici-bas nos eipriu contre le gouvernement politique ou Miorel ? N'esWce pas quand un souverain préfère Tavanlage ei Télévatioir d'un seul ksjetan repos el à l'intérêt de tout un royau** »e? N'est-ce pas quand un père sacrifie lOQle sa famille à la fortune d'un seul eufanl qae son caprice lui rend plus cher que tous les autres t C'esi pourtant ce que nous voudrions que Dieu fit à notre égard. Ce qui Boos paraltcaU insupportable,, el qui le lerail en effet dans radminisiralion d'un rojauffleott d'une famille, dans la conduite ou d'au père oad'un roi, comment conviens Iraii-ii dans le gouvernement du monde a ^ sagesse de ce* Dieu qui est tellement le ^Teram de toutes choses, qu'il est aussi le Kre de toutes choses 7 et comment no pren-^ <iroQSi>nons pas pour loi d'un sage gouver- Bernent ce qui nous p& rail tel dans tous les E«UTerneffleDts du monde, à savoir que le
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bien public doit remporter sur le bien partie culîer ? Retenez bien ce principe, auquel on ne peut rien opposer. El sur ce pied veiions au détail de vos murmures.
Vous murmurez de rinégalité des conditions. Tant de souverains et de sujets, tant de maîtres et do serviteurs, tant de riches et de pauvres, désordre éclatant selon vous : cependant ordre nécessaire, et surtout depuis la corruption du péché. Le^nonde languirait et serait en confusion sann celte iuégaliié. , Tous ,dans Tégalilé du pouvoir se refuse** raient fun à l'autre l'obéissance, et tous dans l'cftalité des biens se refuseraient le servicei elle secours mutuels. Il a donc été, dit saint ÂugusUn^ de cette sagesse universelle qui embrasse (oui, d'entretenir les diverses parlies du genre humain dans l'union et dans l'action, par la subordination mutuelle, par celle multiplicilé d'étals et de conditions, par cette opposition d'indigence et d'abondance, par le besoin qu'ont les grands du service ûtB petits, par le besoin qu'ont les petits d*>. l'assistance des grands , par l'impossibilité que nous trouvons à nous passer les uns des autres, par la loi que Dieu a prescrite aux petits de rendre aux gramis le respect et l'obéissance, par la loi qu'il a prescrite aux. grands d'exercer envers les petits la justice et la charité, par la loi enfin de la peine et du travail qu'il a généralement imposée à tous les hommes : In sudore vultus tai (Gen., 111,19). Vous grands, vous riches, votre peine sera de ne pouvoir soutenir votre dignité qu'en vous appuyant sur les pauvres ; vous pauvres, vous sujets, votre peine sera de ne pouvoir subsister dans votre état qu'en \ous appuyant sur les riches. Vous voudriez égaler les riches ; vous parlez pouf votre intérêt personnel, parce que vous ne pensez qu'à vous. Dieu veut de Tinégaliié, parce qu'il gouverne le monde, et que le bien général du monde exige, comme dit saint Pantin, ce tempérament d'inégalité : Vicissitudint qxiadam copiœ et inopitS' humanum (jenus temperatur (Epist. ad Sever.^ 12). Ce premier murmure est donc vain. '
Vous murmurez de ce nombre infini de créatures importunes et nuisibles que Dieu a répandues dans l'univers et qui semblent défigurer la beauté do son ouvrage. Il est vrai, tout co qui nous déplaît, nous fatigOA et nous épouvante , est sorti des mains de Dieu. C*est lui qui a donné la stérilité aux déserta*, la fureur aox lions, le venin aux serpents, les épines aux fleurs, même avant le péché de Thomme, non-'seulemeni pour le tenir dans la vigilance et le préserver de roisiveié par quelque sorte de travail : Ut operaretur^ dit l'Ecriture (ffen.. Il, 15), mais encore plus pour l'affermir dans son devoir par la crainte du chfliiment. Il fallait que co maître souverain, faisant connaître à l'homme sa bonté par tant de marques illustres, lui fit aussi connaître sa justice par quelques symboles de rigueur, que l'ayant menacé delà mort. Il lui déployât devant les yeux les instruments de son supplice, et qu'ayant disposé pour lui dans les an-maux
et dans les fruils de la lerre des principes de vie et des sources d'immortalité, il lui fit Toir aussi partout des sources de mort préparées à sa désobéissance. Ah ! tous ne composez les trésors de Dieu que de grAces et de bienfaits! 11 tient aussi dans ses trésors les tonnerres et les vents; il les fait gronder, il les ébranle, il les suspend,, il les lance où il veut. Toutes ces créatures importunes, tous ces objets qoi nous font peur, entreut dans le concert de louanges que lui offre Tunivers. Los dragons le louent, dit David, le feu, la gréte, les tempêtes ; ils le louent en obéi^^sant à sa vo\il: Draconeselom» nesabysH^ ignis.grando^nix.gtacieSt spiritus procellarum^ quœ faciuni verbum ejus {Pêal. CXLVIll, 7,8j. Tout cet appareil de terreur est peu convenable, dites*vous, à la majesté divine, il est convenable à votre penchant au mal. Le monde serait plus parfait sans ce mélange importun ; plus parfait selon vous, qui êtes rempli d'amoor-propre ; im* parfait selon Dieu, qui embrasse tout d'un amour universel. Avouez donc encore la vanitédece murmure»
Vous murmurei de la conduite inégale de Dieu dans la distribution des cbAtiments et dans Téconomie de la justice : tantôt trop d*indul4;ence, et tantôt trop de rigueur; tantôt surveillant aux moindres péchés, tantôt dis&imulanl les plus grands crimes. A quoi le déterminez-vous? quelle loi lui imposez* vous? Voulez-vous qu*il punisse tout, ou bien qu'il pardonne tout? Voulez-vous que ce soit par vous que la réforme commence? qu'au premier crime que vous commettrez, il vous frappe aussitôt de mort, comme Ana« nias et Saphira (Acf., V, I)? Nuu, sans doute. Admirez donc sa sagesse et votre imprudence. Vous qui réduisez tout à vous, votre désir serait que Dieu ne punit jamais rien, de là votre aversion pour les moindres, maux de la vie ; ou qu'il ne punit rien que légèrement, de là rotre chagrin 8ur Téternilé de l'enfer; ou qu'il Jie punit sévèrement que les crimes d'autrui, non pas les vôtres , de là votre zèle apparent sur l'impunité des méchants. Mais l'ordre et le dessein do Dieu, qui a les yeux ouverts sur tout le monde, est de no garder au dehors nulle uniformité dans ses châtiments, afin de mettre par là les pécheurs hors de mesure, et do les retenir sons le frein par l'incertitude et la suspension de ses jugements , punissant quel-* qnefois avec lenteur pour signaler sa pa^ tience, et quelquefois avec promptitude pour faire appréhender sa sévérité, quelquefois eu secret pour éviter te scandale, et quelquefois avec éclat pour établir des exemples publics; qnelquefois séparant les méchants d'avec les bons pour faire adorer son discernement, et quelquefois 'enveloppant;li!S bons avec les méchants pour obliger les bons à fuir et à corriger les méchants ; quelquefois s'attachant aux fautes les plus légères pour montrer que tout mal mérite d*eire puni, quelquefois laissant échapper les plus grands crimes pour montrer i|ue ce n'est pas ici que tout doit être puni» qu'il y a uo^ autre
irtbunal, une autre vie : Pauea in hoc sœ- ^ulo puniens^ ne divina providentia non esi$ credatur; muUa tervans ultimo examini^ «/ faturum judicium eommendetur, C*est I eicellente doctrine de saint Augustin [Ep, 54, ad Staced.), à laquelle 11 n*y a point de réplique, et qui nous oblige à nous écrier avec Salomon : Tua , Pater , protidenlin gubemat (5ap., XIV, 3} : Seigneur, vous (êtes mon Père , mais vous êtes aus«ii le Père do tous les hommes ; vous me gouvernez, mais vous gouvernez toat Tunivers. Ce n'est donc pas à mon seul bien quo vous devez avoir égard , mais aux intérêts de tous les hommes et au bien de tout l'univers, et malgré tout l'amour que je me porte à moi>mêmo, je suis forcé par la raison de confesser cette première vérité, que la providence universelle doit l'emporfer sar tous les intérêts particuliers Une seconde vérité qui n'est pas moins importante, c'est que la providence éternelle doit l'emporter sur tous les intérêts temporels.
2. Où nous réduit, Messieurs, l'amour do la vie? Cet amour nous fait croire que la Providence ne doit veiller qu'à nos intéréis temporels. Cependant si le Dien que nous adorons cherche sa gloire, elle est plutôt à fdire des saints que des rois, et s'il cherche notre avantage, .il est plutôt à nous rendre heureux pour toujours que pour peu de temps. Si ce Dieu est plein de sagesse, itdoit ses principaux soins à nos principaux be* soins, par conséquent à ceux de rétemilé; et s'il est plein de bonté, il doit chercher nos plus grands biens aux dépens de nos . moindres biens ; par conséquent les biens de rame aux dépens des biens du corps. Si enfin Dieu est fidèle dans ses promesses, il ne nous a promis les avantages do la terre qu'en nous obligeant à poursuivre ceux du ciel. C'est lui qui fious a fait la lot et les conditions : Quœrite primum regnum Dei et justiliam eiue^ et eœtera adjicieniur vobii (Jlfaii/i., VI, 33). C'est-à*dire, cherchez premièrement le royaume et la justice de Dieu, et par surcroît toutes les autres ciu>ses vous seront données. Vous voulez renverser l'ordre et chercher les biens temporels avant les biens éternels : il est de sa providence de maintenir Tordre malgré vous^ et de vous enlever ces faux biens qui. flattent les sens quand ils vous mettent en péril de perdre les biens de l'Ame, parce qu'enfin . rintérét éternel est l'intérêt dorainanâ, qui doit précéder, régner et entraîner tous les autres : Quœrite primum regnum Dti eijasti-tiam ejus.
Ce second principe ainsi établi » poursui* vons, chrétiens auditeurs, et levons les grands scandales do monde qui sont Tadversi(é des justes et la prospérité des méchants. Car voilà l'écoeil du raisonnementdes faux sages : ils s'imaginent que Dieu a tort quand il souflb-e tranquillement rabaissement des justes et l'élévation des pécheurs. Us s'é-» crientavecle prophète : Le vez-vous^ Seigneur, levez-vous; rompez ce sommeil injurieux à votre gloire : Exsurge^ exeurge^ quare ob^
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iormis, Domine {PsqL \UH, 23)? Jamais, ao contraire, l'œii de Dieu n'est plt^ attcnlifau gonveroement du monde, jamais l'ordre n'est mîeax gardé que dans ce désordre apparent : pourquoi? parce qu'alors Dieu donne à chacun ce qu'il mérite, et Taisant lout serrir i l^avantage des justes, il les condail par leurs disgrâces et par les succès des impies à leur véritable 1)onheur.
Oui, Messieurs • imprimez*vous bien. dans Fespril cette vérité consolante, que tout ce qai se fait dans le monde se fait uniquemeut pour Vavaiitagc des élus. Vous vous ioiaginex que Dieu distribue les biens , les conroDueSy les vicioires, pour enrichir celui-ci, pour élever celui-là, pour attirer m tel et tel le respect et l'admiration des peoples. Frivoles imaginations 1 Dieu D*a devant les yeux que le salut de ses enfants. Pour les conduire là, gloire et mépris, opulence et pauvreté, trônes et fers, adversité , pro&périté, tout roule dans ses mains, comme des ressorts différents, pour élever le juste à la récompense éternelle, en exerçant sa patience et purifiant sa vertu.
Car, pour purifier la vertu, l'affermir, la préserver de la contagion du vice, la rendre digne enûo d'être couronnée dans le ciel, il îjot, selon la foi, des combats, des difGcul* ié$,des hamiliations, des persécutions. 11 faut donc des persécaleurs, et pour cela des mé« ckanU, et des méchants autorisés, revêtus deiorce et de puissance. Les gens de bien seraient mal propres à cet emploi. Dieu le eommet donc aux pécheurs : il les remplit pour cela de richesses et d'autorité ; ce sont iti Instromeats de sa justice et les ministres ae son courroux. 11 les prend en sa main, roiome il prit autrefois des cordes pour frap* pff les proCanatears, et pour inspirer aux If^ de bien le respect et la soumission : Dt îwco^ore feeU flagelium, dit saint Augus- ^fi^ flagethnlur itïde res humanœ. Dieu en wrt un fouel, il l'élève, il frappe : on fuit , wimc, on tremble au seul bruit du coup. Feu de temps apràs, les scélérats étant pu- B» et les enfants corriges, Dieu est con- <<&!, tout est dans l'ordre, on jette le fouet ao fea.
Cestaînsi que Dieu prit en main les Nabufnodonosor. les Antiochus, les Hérode, les rois dTEjjypie et do Syrie, non pour les com- Wer de gloire, mais pour rappeler son peuple a son devoir et à son salut. C'est ainsi quil fait en^cr des avares, des affamés , des {:^ns sans honneur et sans pitié dans les ^^arjes et les emplois : Dédit eis honorem, ^m et poteilatem. En ce degré d'élévation '^n n'ose leur résister : tout ce que l'on fait Nr les abattre est sans succès : Dieu les Pfûiéje elles soutient; son œuvre n'est pas ^«core accomplie. Attendez qu'il en ait fait iiiiige qu*ii g*est proposé : ces arrogants ««viendront aussitôt le jouet du monde; ils ^wj sous les pieds de ceux qu1ls aurout «aables.
Ces méchants, (l'aiilcurs, odieux par tint « forfaits, soni-ib si absolument dépouillés
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de toute vertu, qu'il ne leur en échappe au* cun trait? Ces Romains, ennemis de Dieu jusqu'à se faire eux-mêmes adorer comme des dieux, n*élalent-ils pas renommés ^utre tous les peuples de la terre par leur amour pour la justice, la frugalité de leur vie et la gravité de leurs mœurs? N'était-ce pas par res motifs que Judas Machabée eut recours à leur alliance, et mit à l'ombre de leurs armes la liberté du peuple de Dieu t Vt au^
(Mr/"îo^* ^^n^9^^ Grœcorum [\ Machab., VIII, 18).
Ce fut aussi pour cela que Dieu étend t leur empira aussi loin que leur réputation qu*il en fit le fléau de TAsie et de l'Afrique* et leur soumit les peuples et les rois qui né connaissaient plus le frein de Thonneur ni de la rai^on. Dieu suivait en cela les mesu^ res de sa justiee, et même, dit saint Augus^ tin, c'eût été s'en écarter si, ne pouvant donner aux vertus païennes dos Romains les couronnes éternelles, il eût manqué do leur donner sur la terre au moins ces fragiles couronnes de la gloire humaine où ils aspiraient iQuibus non eral Deus dalurus vitam œlernam; ù neque hane eis terrenam gloriam concéder et, non redderetur^ merces eorum virtutibus{DeCivît.,lib.V,cap. 15j. Leur justice et leur bonne foi fût demeurée sans récompense. Or c'est ce qui ne convient point à la providence de Dieu, qui, comme dit Tertullien, est redevable de la récompensa au juste et du châtiment au pé( heur : Bonum faclumsicutetmalum, Deum habet debilorem {TmuU.dePœnit.,2).
Renoncez là, chrétiens, à vo« vains raî^ sonnements. Voilà la règle et la raison. Comme les justes, au niilleude leurs vertus* ont leurs défauts et leurs taches, les mé^ I banis, au milieu de leur vices, ont leurs manières de vertus, et les uns et les autres ont au-dessus d'eux un Dieu rémunérateur et vengeur. Justes et méchants, vos péchés seront punis, vos vertus récompensées, selon leur mérite et leur degré. Pécheurs, pour vos vertus vous aurez les biens de la terre; faux biens pour de fausses vertus. Justes! pour vos défaut», vous aurez les maux de la vie; faibles maux pour de faibles défauts. Mais vous, pécheurs, pour tant d'énormes excès n'attendez rien de moins qu'une éter-r nité de peines; et vous, justes, pour tant dé solides et d*héroYques Vertus, rien de moins qu'une éternité de bonheur.
De tout ceci, tirez chacun votre conclusion. Pécheurs heureux et florissants, ne vous applaudissez point de votre Iranquiliilc : Peccaii, et quid mihiaceidit triste {Eccli., V, 4-)? J'ai péché, dites-vous, quel mal m'en est-il arrîvé?le plus funeste des maux; cela même, qu'après tant de crimes vous êtes encore heureux. Votre impunité, c'est votre malheur, parce que c'est un présage certain que Dieu compte avec vous, qu'il vous paye dès cette vie le peu de bien que vous y pouvez avoir fait, qu'il ne veut rien vous devoir à la mort, et qu'alors on n'aura rien à tous dire que ce que Ton disait au mauvais riche : Recordave : Sou venez- vous, 71110 recepisti
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bona ifi vita tua {Lnc,^ XVI, ^*5). Sonvcnezvoua que vous a?cz reçu co qui vous pouvait appartenir des bîons et des douceurs de la terre, et sur ce souvenir mesurez ce qui vous fM dik dans le ciel : Recordare» Souvenez vous que dans la vie ?ous avez été le fléau de Dieu, les verges de Dieu, pour corriger ses enfants ; qu*ils ont été arcablés sous votre crédit, opprimés par votre puissance, immolés à votre ambition, dépouillés par votre avarice, humiliés, foulés sous vos fiiods. Le temp» est venu de jeter les verges au feu et de faire entrer le3 enfants en possession de rhérilage : à votre tour vous serez donc humiliés, mais pour toute Téterniié. i
Vous, ai| contraire, enfants de Dieu qui vivez dans l'affliction, ne vous plaignez point des duretés apparentes de votre Père; regardez, dit saint Augustin, non pas ce qu^il abandonne aux méch-ints, mais ce qu*il réserve aux justes : Attendiie non guanlum germiitat injustii, sed quanium $ervetiu$ti$ (Jn psal. xXXVI, conc. âj. Reconnaissez donc la vanité de ces biens imposteurs dont la perte vous afflige. C'est le salaire, que Dieu donne à ses esclaves, Tappât qu'il tend à ses ennemis, les cages qu*il assigne atix exécuteurs de sa justice. Enviez-vous ces tristes qualités aux réprouvés qui les portent? Et pourquoi donc leur enviez-vous Ce faux bonheur qui semble leur être attaché? Plaignez* vous, ai hors de la terre il n'y a i;ien pour vous à espérer, si Dieu n'a pour pris que des richesses et des sceptres à donner ; mais si vous avez assez de foi pour le croire inCni dans l'étendue de sa puissance, inépuisable dans ses trésors, juste dans son discernement et Gdèle dans »es promesses, comment pouvez-vous regretter ces sortes de biens que Dieu laisse goûter aux bétes encore plus vivement qu'aux pécheurs?
Comment vous estimez- vous malheureux d'être conduits par des peinps passagères à des sources de plaisir qui ne tariront jamais? Comment ne reconnaissez-vous pas que la providence éternelle doit dominer, sur la icmporcile? Comment n'avouez-vous pas enfin que, quand nous sommes affligés, ce h*est point la Providence qui nous manque? Et quoi donc? c'est nous qui lui manquons. Ndus Talions voir dans cette seconde partie.
SECONDE PARTIE
Nous manquons à la Providence, principalement en quatre façons: par notre avidité, par notre oisiveté, par le dérèglement de notre conduite, par l'impatience de notre esprit. C'est nous par conséquent qui nous rendons misérables. Qu'{i vous- nous donc à murmurer?
. Ces défauts étaient inconnus à ce peuple de notre évangile. Ils étaient sans avidité.: quelques pains et quelques poissons sulGrent à leur nourriture; ils s'en tinrent contents, ils en furent rassasiés :. Impleti sunt (£ttc.» IX, 17). Il en resta cependant douze corbeilles : Cophini duQdteim [ibid.).
Si modérés dans leurs déairs, étaient-lis moins éloignés de l'oisiveté? L'empressement d*écouter Jésus-Christ les avait tirés de leur ville et de leurs maisons pour le suivre dans le désert, au mépris de la fatigue et de h Kiini : Tran» mare Galilœœ tequebatur tum (/o(7n.. VI, 1).
S'ils étaient dans Terreur et dans le dérèglement. Ils cherchaient la lumière et le droit chemin du salut. Ils étaient, dit saint Marc, comme des brebis errantes qui couraient après leur pasteuf : Erant sicut oveinon habentes pa8tor€m{Marc*^\lf 34).
Ils le suivaient enfin sans impatience, ils étaient persuadés qu'il connaissait leurs besoins : /pse enim sciebai quid esset facturus {Joan.\ VI, 6). Ils ne l'importunent point : ils n'ouvrent pas même la bouche. Il est h premier qui s*en aperçoit; Cum tubleva$set occulos (/6iV.,S]; et avant qu'ils sentent leur misère, il se sent touché de pitié : Mi-serlus fst super eos (Marc.^ VI, 34) lis n'a- i valent donc nul des défauts qui nous rendent indignes des soins de la Providence : ils ne lui manquent pas, elle ne leur manque pa«. Comparons-nous à Ce peuple fidèle, et Dieu sera justifié.
1. Diru s'est obligé de pourvoir à nos besoins, nous l'avons vu; mais s'est il obligé ! de remplir la vaste étendue de nos désirs, d*assouvir noire avidité? C'est là cependant le sujet ordinaire de nos murmures, de i\c pas trouver Dieu complaisant à tous no^ desseins, aux plans de fortune et de plaisir qui nous sont tracés par nos passions. Tons CCS excès ne sont point nos vrais besoins : ce sont des besoins imaginaires, incompatibles avec le bien commun de l'univers qui doit être l'objet de la providence universelle. Ce , ne sont point nos vrais besoins; car quel besoin de pousser voire fortune a-u de là des bornes de voire état^ de prendre le dessus des plus illustres familles f Avez>yous oublie la poussière où vos pères ont rampé? vous trouveriez là la mesure de vos b;*soins. Quel besoin d*embrasser vous seul tant de cb.trges et d'emplois? songez que vous n'avez qu'une tète, deux yeux, deux bras insuffisants pour tant de soins dîfiérenls. Voire faiblesse naturelle vous appreudra fa mesure de vos besoins. Quel besoin d'entasser biens sur biens, terres sur terres, d'augmenter à rinfini ce que vous ont laissé vos parents? Voyez leur cendre, leur iombeao. Voilà leur fonds, leur vrai bien, ce qui leur reste après la vie. Ce n'est point à ces sortes de besoins que Dieu a promis son secours. Et bien loin que ce fût un effet de Providence de condescendre ainsi à tous nos déAirs, il n'y aurait point d'argument plus fort pour combattre la Providence.
Car quel est le souverain qui règle ses largesses à l'empressement de ses courtisans^ le père qui dans sa'famille asservisse sa com^ plaisance à tous les caprices de ses enfants 1 Dieu suivra-t-il nos empressemenis et uosca<| priées dansladistribution de ses bieiifails, lui qui, comme ditsaintPaul, s'est proposé pout règle et pour loi degouverueuieiil^ de meilr^
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des bornes et des mesures à lout ce qui est hors de mesure : Deus omniê immodici Uni^ ^alor (i?p«A7)? Commeot subsisterait, arrccoUe aveugle prorasidn. Tordre et l'éenuomie do moodt^? El quand. Dieu se rendrait romplaisant à nos désirs, qu'il mpUrait filtre lous les hommes une parraUe égalitéi po^désîrs scraienMls remplis? fist-ce Tégaiité que Ton cherche? N*e!^t-ce pas la prim<iQlé, à dominer Tnn sur l'autre, i Tempor* torToo par-dessus Tautre, à se f<iire l'un de Faotre un degré pour s*éiever au premier rang? Dieu peurrait-il remplir, tout Dieu qu'il est» des désirs si incompatibles, donner I à charon des prétendants lout i'ainas des I rictiesses el des honneurs, faire que dans les l^aerres et les contestations chaque pnrli cul i'aTaotaf^e, que chacun f6i le premier en au- I lorilé? Quand Dieu te pourrait el le ferait, quel est l'homme qui se Uni coulent de sa (biinop, rt qui, parvenu au delà de ses sou> h<iifs; roaliint sur .l'or el nageant dans les il isirs, ait jamais dit : C'est assez?
C'est donc à nous, avant que d'oser aceuinh ProtiJence, à nous, dis- je, de nous réduire à nos véritables besoins, de modérer, féiouiïer même nos désirs, de crier à Dieu romme le Sage : Abl Seigneor, mon Père et roii Dieu, le Père et le Dieu de ma vie! Domine Pattr, et Deuê vitœ mœ (£cc/i\, XXili, \]\ dé!fvrez*moi de la tyrannie de mon or« HiH'il et de mes désirs ; arrachrz*moi nonseniemfDt tout ce qu'ils ont d'extravagant rld'eoiporté, mats même tonte idée avanta« i:euse de mon mérite : ExtoUeniiam' oculonm mtorum; mais toutes sortes de désîri», afin qu'il n^ m'en échappe aucun contre les dispositions de votre sage providence : Ex-^ tillenUam oeuhrum meorum et omne deside" nnmûvtrîe a me (/6îef., 5). Voilà conmike Ui m\i ont reconnu que l'avidité de nos désirs s'oppose à la Providence.
'2. Une seconde opposition t c'est celle de Toi* (iTflc. La Providence ri'a point d*yeus pour rfui qoi ne veillent point avec elle. Il faut ajnr avec Dieu si nous voulons qu'il agisse avec noQs. La pratique éeê sdnis pour attirer sur Roos ses bénédictions , c'est d'appor- (iTde noire part tous les soins dont la proli^nce bnmaine est capable, comme si nous n'Klemlions rien de la providence de Dieu, ('tcepi^ndant attendre tout de la providence i^e Dicn , comme si nous n'attendions rien l'es soins de la prudence humaine. Apprenons cette maxime à l'école de Jésus-Christ, f'<rce que nous lui voyons fjire aujourd'hui «ians TRvangile.
U a devant ses yeux cinq mille hommes à nourrir. Il en sait bien les moyens, étant luinéme le Verbe et la sagesse de Dieu. Mais P'irce qu'il est homme, envoyé pour instrnire f} puTir gouverner les hommes, que fàit-il? U que nous devons faire en ^ous nos desseins.
Dnbord il appelle ses apôtres et leur detDinde conseil. Où prendrons-nous du pain P'^nr tout ce grand peuple? Unde ememuM mt Ht mànduetnt hi {ioan:, VI, 5. ? Tous tts conseils qu'ils pouvaient lui donner ne
pouvaient rien ajouter à ses lumières : il eu était la source^et tout est ténèbres sans lui; cependant il prend leurs avis, pour nous apprendre par lui-même que 1 homme le plus sage a toujours besoin de conseil.
Ce n'est pas tout r on lui rapporte quil y a lA cinq pains d'orge el deux poissons. Qu'avaiUil à faire d'un tel secours, avant le pouvoir absolu de produire et de créer? Cependant it se lait apporter ces pains-, el sur ce faible fondement établissant le miracle de sa providence, il élève les yeux au dct, il répand l'abondance entre les mains^des^cs a^;ôtres, et les apAtres entre les mains de ce grand monde assemblé. Que s'ensuit- il de là? qu'en vain nous- implorons ta Providence et nous importunons le ciel , si nous no* lâchons de mériter ses dispositions favorables par une fidèle application de nossoins.
Ce ne fut pas le seul glaive de Dieu qub vainquit les Madianiles, c^ fut le glaive do* Diru et celui du Géiiéon : Qladius Domini et Gedeonit (Judic^ VII, 20). Ce ne sera pas lo seul bras de Dieu qui bâtira votre fortune el qui soutiendra votre maison, ce sera le vôtre et le sien; ce sera Dieu qui vous dbnnera la naissance, les biens, l'esprit, les moyens, les occasions. Mais à tout cela ce sera vous qui apporterez le travail et l'applicatioa néces* saires : autrement vous périrez avec tous 1rs avantages et les dispositions les plus propres à réussir.
Par où tant d'illustres familles sont-^lles rentrées dans l'obscurité? par où les enfants des grands hommes deviennent-ils si souvent l'olyet du mépris public? C'était par l'assiduité du service el du travail, par l'attache* ment aux devoirs el aux vertus de leur état, que les pères s'étaient élevés au-dessus de leur état, avaient mérité l'estime et l'admi* ration du monde : et les enfants, par un lâche amour du repos, par cinq ou six ans d'oisiveté, replongeront leur famille dans le néant, eu en rendront l'éclat odieux et mé* prisablcl ËiTet de la providence de Dieu; nulle postérité, souvent plus oisive el plus inutile que celle des parents les plus renommés par leurs travaux, Dieu choisis-* sant exprès ce moyen pour détruire ou pour humilier les grandeurs subites et fas* tueuses.
I^t cependant ces gens oisifs se conso* ment, dit le Sage, en vains désirs : Desideria occidunt pigrutn (Proo., XXt^ 25). 11 n'y a que pour eux à se chagriner sur la fortune des autres, à s'animer contre te caprice et la mauvais discernement de ceux qoi en sont les auteurs : Tota die coneupiscit et desiderat {Ibid., 26). Ils passent les jours en vains projets, en dépita jaloux et malins, en médisances el en murmures, el Dieu même, tout Dfeu qu'il est, n'est paa à couvert de leurs saillies et de leurs imprécations. Mais quelque injustes que soient les grands dans la distribution de leurs grâces, Dieu qof îe permet ainsi ne l'est jamais, parce qu il ê5t de Tordre et du bien public que l'homme né four le travail et plongé dans loisivcté foU
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aussi plongé dans roublî,qne ne voulant rien faire, en on mot, il ne soil rien.
3. Que dirons-noas do la (roistènie oppo« Mlion que met à la Providence une conduite déréglée, une vie agitée par les passions et dérangée pir les oicès? C était, dann les premiers siècles de PEglise, un reproche assez commun des idoïAlres aux chrétiens, que le christianisme avait amolli le courage, énervé la valeur des hommes, exposé par là tout l'empire à la violence des barbares, et perdu tout l'honneur du nom romain. Que répondaient les saints Pères aux Idolâtres, et par* ttculièrenient saint Augustin {Epist, 5, ad Marcellinum)'! Qu'ils avaient tort d'imputer nu vrai Diou la ruine de leurs affaires, qu'ils ne la devaient imputer qu'au dérèglement de Irnrs mœurs; que c'était le mépris de l*anrienno discipline et la licence des soldats, l'avarice des magistrats, la corruption de la.
f'eunesse, la jalousie et l'ambition des grands, 0 peu de concorde et d'union de tous les membres de l'empire, qui en avaient sapé les fondements; que quand il n'y aurait eu ni Dieu ni christianisme, il eût fallu que tant de mauvais principes eussent nécessairement ce mauvais effet.
Je vous dis le même , pécheurs : vous imputez à Dieu le désordre de vos affaires, imputez-le à vous-mêmes et i vos dérèglements. Vous voilà dans la misère : il n'y a plus pour vous ni de biens, ni d'honneur, ni de santé, ni d'amis, vous étiez nés revêtus de tous ces grands avantages, et vous n'en avez plus rien. De quoi vous étonnez-vous? Avec de grands biens, tous avez fait encore de plus gfandes profusions; avec une grande santé, vous avez fait encore de plus grands excès; avec de grands amis et de grandes alliances, vous vous êtes fait par l'orgueil encore de plus grands ennemis. Quelle merveille que la profusion vous ait conduits à l'indigence; la débauche, à l'infirmité; l'orgueil, la flerté, l'insolence, à l'abandon de tous vos amis? N'y rût-il ni Dieu, ni Providence, votre conduite, vos actions ont dû vops réduire à ce point-là. C'est ce que le Sage appelle être persécuté par ses propres faits : Ptrsecutionem passi ab ipêis factis suis (Sap.f XI, 21). Un homme applique tous ses soins à faire un grand amas de richesses, et tombe dans la pauvreté; un honmie ne songe qu'à se ménnger des amis, et tout le monde lui manque. Cela n'est point naturel : alors la persécution vient directement de Dieu : Dispjersi per spirilum lirtuiis //et, dit le Sage (lbid.)m Mais un prodigue devient p.iuvre, un orgueilleux perd ses amis : c'est une persécution qui vient de sa propre conduite, il est lui-même l'auteur naturel de sou malheur. El c'est la vengeance d'un Dieu qui sait faire servir les mains, Tesprit, le cœur et les passions du pécheur iiu supplice même du pécheur. Perseculionem passi ab ipsis factis suis. Plaignez-vous de sa sévérité : la réplique à votre plainte est dans votre ingratiiuilr, et sa jusliOcation dans sa libéralité. Vous êtes son ouvrage, il est vrai, sa créature : i^ pounoit aux besoins d.s
oiseaux, dos animaux; il vous laisse peut* être en proie à Tignominie et à la mendiriié, vous, votre famiUe et vos enfants. Mais qu'avrz-vous fait des biens qu'il vous avait mis dans les mains dès votre naissance, et qu'il y a fait tomber defNiis en tant de façons? Ahl les oiseaux n'abusent poiutdes dons de sa providence : ils se contentent de leurs iKîSoins, et fous portez tout à rcxci'S; ils suivent la loi de l'Instinct qui leur prescrit leur devoir, et la religion ni la raison n'ont point de voix pour vous apprendre le vêtre; ils chantent ses louanges, et vous déshonorez son nom; ils lui obéissent, en un mot, et vous n'osez de votre liberté que pour vous écarter de l'obéissance. Il se la fera rendre au moins par ceux qoe voire châtiment rendra sages à vos dépens, et \n funestes suites de votre dérèglement leur feront respecter l'ordre de sa providence.
4. Enfin le quatrième obstacle à ses jastrs dispositions, c'est l'impati'ence et l'ompres* sèment de notre esprit. Un des titres les plus remarquables et des plus consolants pour nous que TEcriture jdonne au Dieu trèshaut, c'est celui do patient rémunérateor : Altiêsimui estpatiens redditor [Eecli.^\,k), Il tient les récompenses et les ehàUments dans ses mains, maif il les dispense lentrment, il ne précipite rien : Patitns redditor. Justes, vous travaillez et vous ne voyez point votre couronne : elle est entre les mains de Dieu, Pécheurs; vous redoublez vos crimes, et vous ne voyez point votre châtiment : il est entre les mains de Dieu. Ne soyons pas plus empressés ni plus impa* tients que Dieu même : AUissimtls po^'em redditor.
Ce qui nous rend impatients, c'est la faiblesse de notre vue, le peu d'étendue de notre esprit. Nous ne vovons que ce qui est pré* sent, ce qui est enfermé dans ces courts moments par où nous tenons à la vie : tout ci; qui s'étend au delà nous parait confus et incertain. Mais ee qui rend Dieu patient, c'est l'étendue de son esprit, infini, interminable, également appliqué aux siècles et aux nioments, voyant toutes les successions et tous les événements arrangés dislincteoient sous un même point de vue.
Que faisaient Osias et le conseil de Bétbolie quand ils promettaii-ntde se rendre aux Aisyrieny si Dieu ne les secourait dans ciuq jours? Ils suivaient le penchant naturel de l'impatience humaine. Mais, leur répondait la chaste et fidèle Judith, eh quoil mes pères, vous qui nous devez instruire, et qui êtes nos anciens, posuistis tos tempus miseradonis Dômini , ei in arbitrium veslrum diem constiluislis ei {Judiih.. VIII, 13)? Vous avez donc prescrit des bornes à la miséricorde de Dieu, et selon votre fantaisie vous lui avez marqué son jour ? S'il ne vous donne au jour nommé le secours que vous atleudez, tout est perda, plus de cournge, il n*y a plus rien à espérer I Non, Seigneur , dirait* elle, élevant les yeux au ciel, loin de moi ces fausses idées : Tu enim feeisli ptiora^ et illfi posl illa cogiiasli. C'est vous, Scijeucur, «tui
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faites (ont et qui avei pense à toot. Voas avez p*«icé cluiqnc chose en son ordre cl en •>aii rang; ce qni doit allrr «ievnnl, et ce qui tioii nller après : Illa post Ula. Toutes \o% voies i(ont armngécs : Omnes viœ tuœ paratœ fnni. Tous vos arrêts et vos jiif|;emetUs sont portés jusqu'à la consonimation des temps, ri (on.H rois rn dépôt dans le sein de votre provtdenee : Ei tuQJudicwintuaprotidentin poiuUiL G*est de là qu*ils doivent éclore, lotis en sikvrz le temps el 1rs moments. Ce Dest pas é nous de les héler, ni de 1rs prévenir, ni de 1rs précipiter, c*esl è nous, Sei-> {rnenr, de les attendre, et cependant de vous «': dorer.
Ces habitants de BétliaHe croyaient tnnt pMdu pour eux, ils h'atlendaienl plus rien iiii Dieu de leurs pères, et ce Dieu de leurs pères avait Tceil de sa providence ouvert sur eux plus tendrement que jamais. Cet Holo^ pherne, entouré de six^vingl mille hommes, ne voyait point de puissance sur la (erre, et n'en eonnaissaii point dans le ciel capable de lui résister. Cependant iJ était tout près de férir par h*s mains d'une simple femme* Que de soupirs dnns Bélhuliel au contraire que de joie dans le camp des Assyriens I Un jour plus tard, quel cbanfement dans la fortune et dans les cœurs de ces deux peuples l Un Jour phis tôt, par conséquent, quel avengleafient aux Hébreux de murmurer contre Dieul et quelle lotie anx Assyriens de s'applaudir de leur victoire 1
Quel aveuglement si l*on fût allé dire à Joseph, dans sa prison : Voilà ce que vous a va'n d'être trop fidèle : si voua aviex été plus complaisant, moins attaché à vosdevoirs, moins 9fropuleuxenfin,vousjeriez moins misérable.Un exil, un esclavage, une prison, des fers sont les fruits de vos vertus. Aveugles, fpcoreun moment, la liberté, les honneurs, les rteliesses, l'autorité, tout celaluiest préparé 1 Laissez prendre à Dieu ses mesures : Àlii$^ ftmai ett patient reddUor.
C'est ainsi que font les vrais fidèles; c'est, ainsi, mes chers auditeurs, que vous devez faire comme eux, baisser les yeux aux sc«crets de la Providence, attendre avec soumission ce qu'elle a rég'é sur vous, assurés que Dieu vous conduit, et qu'il vous dit dans tous vos maux ce que Jésus-Christ disait à saint Ih^erre en lui voulant laver les pieds : Quod ego fado, tu ntscii modo ; êcie$ autem postea (Joan,f III, 7). Ce que je fais, tu ne sais pas maintenant pourquoi je le fais; un jour Tiendra que tu le sauras, et que tu béniras ma providence : Ta nescis modo; seiet auiem poêtta*
0 mes chers auditeurs 1 ces guerres , ces tristes succès qui nous hooûlient présentement, qui noos font gémir el trembler, c*est scion vous, pour nous accabler, pour nous perdre. A quoi pensons-nous 7 Que savons* nous des desseins de Dieu sur nous ? Ta ne- <ris modo; iciet auitm poêtéà.
Sans nous alarmer sur l'avenir, encore caché sous les voiles de la Providence, excitoiis^nous, soutenons-nous par le souvenir du passé. Combien d*oragcs oui paru devoir
ébranler le tréne,el n*ont servi qu'à l'alTermir, qu*à le rendre plus inébranlable et plus respectable à nos voisins?
Quand nous voyions , il y a soixante ans, non-seulement nos frontières onvertes à nos ennemis , mais le f'U de la discorde allumé dans la France et dans Paris, le sang de nos citoyens couler d.ins nos places et dans nos rue^t, eAi-ou dit que ce même roi dont les premières années étaient obscurcies par ces nuages, étendrait Téclat de sa puissance et de son autorité plus loin qu'aucun des rois ftes prédécesseurs? Eût-on dit que les trou-. Mes civils seraient suivis do cinquante ans de succès et de victoires? Alors on ne le savait pas; et cependant on Ta vu : Tu nescis modo; scies autem postea.
Remontons soixante ans plus haut. Quand nous voyions la religion presque éteinto dans la France, l'hérésie, l'impiété, le fer et la Oamme à la main, forcer et saccager les villes, renverser les temples et les autels,. fouiller dans les tombeaux, jeter au vent les os de nos saints et de nos rois, insulter durant quarante ans à la piété de nos pères, cûl-on pu s'imaginer que ces désordres af-> freux, ces triomphes de l'hérésie dussent servir de base au rétablissement de la majesté royale et de l'empire de la foi ? que ce roi fameux qui marchait à la télé de ces aveugles dût être le premieir à les éclairer par son exemple et à les rappeler sous le joug de la religion? C*est ce que Dieu noui cachait, et ce qa*il nous a fait voir : 5cies atitem postea.
Remontons par degrés de demi-siècle en demi-siècle ; étendons notre vue jusqu'aux guerres des Anglais, aux guerres civiles,, aux guerres saintes; voyons trois de nos rois au pouvoir de nos ennemis : l'un dans les fers des Infidèles, et depuis expirant sur un rivage étranger, abandoonantaon royaume aux soins de la Providence.
En a-t-elle eu soin, mes frères? et les vains raisonnements que la politique formait sur la conduite de ce prince el sur le péril où son zèle exposait alors son Etat, n'onl-ils pas été démentis par une suite glorieuse d'événements tout contraires aux vues de l'homme el conformes aux décrets de la Providence de Dieu? Mais le plus grand de ces événements, c'est que la postérité de ce roi, le plus saint de tous et peut-être lé moins heureux, est depuis près de cinq siècles encore sur le même trêne, illustre par la mémo foi el comblée de la même gloire.
Chers auditeurs, ne comptons point avec Dieu, mais comptons avec nous-mêmes.
Abandonnons-nous à lui; prions- le seulement qu'il ne nous abandonne pas é nos vains désirs, à notre lâche nonchalance, à nos honteux déréglemimls, à notre impatience enfin; mais qu*il règle tout pour sa gloire et pour notre salut éternel. Demeurons persuadés que ce u'est point sa providence qui nous manque, mais que c'est nous qui lui manquons. Livrons-nous à ses sofns pour le temps el rélcrnilé. Ainsi soit-iL
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SECOND SERMON parolo de salut ne se muftfplle pas sculeiueiil
roL'B LE QUATRIÈME DIMANCHE DE GARèME. <lans rorcllle (le ceux oui m'écouleni, mais
qu elle nourrisse Ifur âme et la fasse croiire Sur Vaumône, en charité! Ave^ Maria,
Cum sublevassetorulos Jcscs, et \\ ii$«et nui^i multiitido mi^na reiiil :id fuiii, dixil ad Fhilippuin : l iidti cine.i.us psues ui nianducenl lii ?
Jésus ttffmt levé In^eux^ et m qu'une grande muîHMe ée peuyU Cavuil suiti, dit à Philippe : Ou prendrons-notu de quoi acheter du pain pour dvnncr à manger à ces gcits-
Sire(l).
Il n'est pas surprenant que ce peuple, ennuyé du joug des Romains, encore plus de rolul d'Hérode, aUaciiât ses yeux sur Jésus- Christ, comme sur le Messie libérateur pro mis par les divins oracles, l't qu'il courût après lui pour le reconn;iltre roi : Ui facerent eum regem {Joun.^ VI, 15j. Outre la ronviclion que produisait dans les esprits un miracle aussi nouveau que cette multiplication de pains qu'il venait de Taire en lur faveur, quel effet devait avoir sur los cœurs une boulé si tendre et si sensible à leurs besoins.
En effet, rien ne marque mieux la véritable gran/eurqu'une inclination bienfaisante. Les souverains les plus dignes de leur rang sont ceux qui sont les plus tendres aux misères de leurs sujets : leur bonté, plus que leur valeur, est l'appui de leur puissance, et si les droits du sans ne leUr donnaient pas la couronne, ils mériteraient par là do la porter.
A proportion des souverains, tous les riches et les grands pnt part au même avantage et à la môme obligation. Ils ne peuvent autoriser, ni même justifler leur forlune aux veux du monde* que par la miséricorde et la libéralité. Combien peu cependant se f iquent de ces vertus , et bien loin de les cultiver, mettent leur grandeur au conlrairo dans l'indifférence et dans Tinsensibilité ? C'est donc à eux qu'il faut prêcher TEvangile de la charité. Pourquoi le prêcher dans Jrs villes, où la plupart des auditeurs sont dispensés de ce devoir par leurs besoins personnels? C'est dans les cours, oiï jamais la pauvreté ne parait qu'en éloignement et ne parle jamais que par la bouche d'autrui , c'est ici qu'il faut montrer la néct ssilé de Taumône.
Aujourd'hui, dans le miracle de ta mulliplicalion tel qu'il est raconté par les quatre évangélistes, on Irouve sur ce sujet une admirable instruction. J'y considère la conduite des disciples et celle de Jé^us-Christ. Dans la conduite des disciples je reconnais l'image de la dureté du monde, et dans la conduite de Jésus-Christ l'image de la charité du chrétien : deux parties de ce discours. L'ane vous fera voir les faux prétextes de la dureté pour les pauvres; l'autre vous fera voir les vrais motifs de ta charité : l'une vous montrera ce que nom faisons, l'autre ce que nous devons faire. Fasse le ciel que celte
(1) Le roi Louis XIV, prûscnt à ce discours.
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Sire, le bruit de la mort de Jean-Baptiste ayant engagé Jé^usrCbrist à se retirer avrc ses disciples au désert, Il y fut suivi par uti grand peuple , au nombre environ de cinq mille hommes, sans les femmes et les enfants. Il en fut touché, guérit leurs malades, les instruisit ; mais comme le jour allait finir et que les provisions manquaient , l'attention commença de passer en inquiétude. Il ne parait pourtant pas que le peuple mormurâl, IVmbârras fut du côté des disciples, et U: plus court moyen de s'en lirer fut de conseiller à Jésus-Christ de renvoyer cette multitude. Il est tard, lui dirent-ils; congédieiles : Dimitte iurbas (Matth., XIV. 15; Marc, Vï, 36).
Kt voilé, riches, votre artiflcc» ou plutét votre illusion pour vous dérober aux devoin de la charité : c'est d'éviter U vue des pauvres. Vous ressemblez à ces dissipatcors accablés de dettes , qui s'imaffinent ne rien devoir quand ils peuvent éviter la vue de leurs créanciers. L'horreur que vous avei de la pauvreté s*étend jusque sur les pauvres. Il vous semble qu'elle soit quelque chose de contagieux, et qu'en tous laissant approcher de ceux qui en sont atteints , tous craigniez d'en être attaqué vous-mêmes. Dites plutôt que vous craignez les remords de votre orgueil et do votre dureté, que vous êtes de ces gens qui , comme dit saint Augustin , se croient au delà des bornes du genre humain : Bxcesserunt metai generiê humant^ qui ne Tentent pas être avertis qu'étant formés da mênde limon que les pauvres , ils sont renfermés dans les bornes des mêmes n^essités, exposés aux mêmes périls et sujets aox mêmes misères. Or c'est là , dit saint Chrysoslome {Uomil. 30 in I ad Cor,)^ ce que les pauvres vous crient parle spectncle de leurs besoins, fit pour cela , bien loin de les secourir, vous en fuyez même la vue. Examinons les prétexies'd'une si injosle dureté. J'en trouve principalement quatre : la difficullé des temps , les besoins propres , la généralité de l'obligation, le nombre infini des pauvres. Tout cela parait dans les senti* inents et les paroles des disciples
1. Premier prétexte» la difficulté des temps et des lieux. Où sommes-nous ? disent les disciples : In de$erto loco êumui (JLuc, IX, 12) : dans un désert sec et aride, sans vivres« près de la nuit, hors des moyens et du temps de se pourvoir : Desertut tii locu» , el korê prœteriit (Matth., XIV, 15). Est il une ex cusc plus commune et en même temps plu frivole? Elle est dans la bouche des richej dans les temps même les plus heureux. Mai quand les temps seraient fâcheux, loin d'i bolir alors la loi de la charité , ne la ren dent-ils pas plus pressante? A qui les teui
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sont -ils Glcheux? N^esUce pas encore plus aux pauvres qa*aus rkhes ? A peine l^^s pauvres sentent-îls janMiia le bonheur des tempâ : ce qui esl abondance pour les autres est toujours indigence et stérilité pour eux. Dune ce qui est indigence et stériliié pour les ricbes , à quelle extrémité réduit-il ces malheureux ?
M^îs comment dites- vous que 1rs lerops sont si mauvais? Ne voit*on pas de tous côtés le même emportement pour le luxe et pour le jeu , les équipages au^^si grandi cl aussi vains« des troupes de valets dont on formerait des armées, les maisons remplirs de ces exquises propretés que Tamour-propre , déguisé en modestie, a fait succéder de nos jours à la pompe mal arrangée et à l'orgueil fastueux? Ne voit-on pas le^i édiCces des particuliers couvrir les champs cl embarrasserles villes, quand on voit cesser ceux des souverains ; l'or et l'argent s'élever pnr «legrés en -pyramides sur les tables et les buffets, quand on le voit tomber des autels et des tabernacles? Ah 1 si la misère des tepfips rst publique (1689) , c'est on public qu'elle devrait éclater, c'est par le retranchement de UiDtde profusions inutiles et odieuses que ToD devrait s'en préserver. Mais que ce soit sur des gens misérables en tout temps que Yous vous déchargiez des nouvelles misères du temps, que vous n'en soyez ni moins vains, ni moins prodigues, ni moins livrés à v«>s plaisirs, mais seulenient moins charitables et les pauvres moins secourus, c'est une cruauté et une injustice criante.
Car si les temps sont difflciles , c'est aux riches, non pas aux pauvres, i porter ces difficultés. Quelle part ont les pauvres aux désordres qui les causent et qui Iroubleul Tunivers? N'est-ce pas l'ambiiion des uns, la perfidie et la convoitise des autres, l'irréligîoB de ceux-ci , la haine et la jalousie de ceux-là , qui commettent les princes entre eux et rompent les liens de la paix? Ces vices-là ne sont point ceux des pauvres, ce sont les vices, les passions des riches et des puissants : ^ala Umpora^ malum mundum , wali homines faciunt , dit saint Augustin iSerm. £0). Ce sont ces péchés éclatants qui crient au trône de Dieu pour réveîUcr sa colère; les pauvres ne font qu'exciter sa miséricorde et sa pitié. Et vous voulez détourner sur eux seuls tout le poids des fléaux du ciel? Non, c'est à vous du moins à le partager avec eux, par le retranchement de vos sciindaleuses dépenses.
2. Xlais vous avez des besoins personnels et particuliers qui vous empêchent, ditesvous, de songer aux besoins des. autres : second prétexte aussi vain que le premier. Seigneur, disaient les disciples au Fils de Dieu, nous n'avons que cinq pains et deux poissons, et vous voyez combien nous sommes : Non êunt nobis plus quam quinque pa^ ms et duo pi$€e$ (Luc, IX, 13]. En effet, à treize personnes il n'y avait rien là de superflu. Cependant il ne laisse pas de leur iieuiander ce peu qu'ils ont pour le soulage- **H*nt de ceux qui n'ont rien. Apportez-moi ,
dit^il , ce que vous avez : Affêrie miki illos hue {MaUh,, XIV, 18).
Que doit-il dire à ceux dont tous les besoins sont imaginaires, ou produits pnr t*ayarice, ou causés par la profusion, ou fondés sur de fausses prévoyances? Que doit*il due à ceux qui, ne manquant de rien pour U soutien de leur vie. de leur nimille et de leur état, n'ont jamais assez pour leurs plaisirs , leurs vanités et leurs intrigues, qui recherchent les faux besoins de leurs passions criminelles avant les vrais besoins de leur juste condition, et qui , par un renversement monstrueux de sens commun , regor|(ean( de superflu, n\>nt pas n émcle néces.s.iire? C'est où en sont la plupart des mondains, obligés cependant de corriger ce désordre, et de trouver .dans leurs biens, et le nécessaire pour eux, et le superflu pour les pauvres.
Mais quand leurs besoins seraient fondés sur de justes considérations , telles que sont les précautions des personnes médiocres et des pères pour leurs enfants, ne son(-iIs pas coupables devant Dieu d'une lâche défiance? ,Quand les apAlres curent fait rapport au Fils de Dieu du peu de vivres qu'ils avaient , délibérèrent-ils s'ils deraient les rapporter? parurent-ils douter de sa puissance et de sa bonté pour eux? Ils obéirent, et du reste ils se remirent à ses soins.
Mes frères, nous ayons perdu cet esprit do confiance en la providence de notre Dieu : cet esprit cependant est Tâme du christia* nisme. Ah! tous les ans nous voyons de nos yeux celte multiplication naturelle des grains .que nous semons dans nosxhamps, et noire foi n'a point d'yeux pour voir la multiplication des biens que l'on répand par l'aumône? En vain saint Paul nous la promet, au nom et de la part de Dieu : Qui administrât semen seminanti^ et panem ad mandueandum prœslabit (11 Cor.^ IX, 10). Nous doutons de ses promesses, et tandis que pour attirer cette providence de Dieu sur nos moissons nous croyons nécessaire de risquer, de jeter au vent et de commettre à la terre une partie de nos grains, sur l'espérance d'une récolle incertaine et de la bénédiction du ciel , nous croyons que pour attirer celte même bénédiction sur nous-mêmes et sur nos enfants, il ne faut que nous resserrer par une épargne rigoureuse et par une attention continuelle à ne rien laisser échapper, sans égard aux lois de la pitié naturelle et à l'ordre exprès de Dieu.
Mais comment réussir sans la protection de Dieu contre l'autorité de Dieu? Tous les jours nous éprouvons l'inutilité de nos soins, la faiblesse de notre industrie, l'indifféreuce de nos patrons, le peu de crédit de nos amis pour l'avancement de notre fortune, et nous ife laissons pas d*établir notre confiance en ces infidèles moyens. N'essayerons-nons jamais si Dieu nous sera plus fidèle, et si uos largesses pour les pauvres ne le rendront pas favorable à nos desseins ? Je ne sais si mes yeux me trompent : je vois partout 4es fortunes renversées, des bmilles dégradées, les enfants des ricbes réduits A la pauTrelé,
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par le jeu , rambttion, roisiveté, la débaacli(\ h prorusion. Je n%*n vois point qui en soil venu là par I*aum6ne. Aussi ne prendon pas, direz*vou8, le cliemîn de s'y ruiner. Mais que ne le pfend-on , mes frères? que ne (enlons-nous sur ce point la providence de Dieu ? Risquons - nous plus avec Dtru qu'afec les hommes? Comptons*nous plus sur leur faible reconnaissance que sur les préventions conCinuellos de sa bonté? N*a- Tons-nous pas pour sûreté ses préceptes et ses promesses ? Est-ce avec l'auteur de tons les biens que nous devons épargner ? s'il nous a donné tout sans que nous lui eussions donné, pouvons-nous penser qu'il nous re* fuse quand nous lui aurons donné , disait soinl Jean Chrysoslome : Qui dat €Uin nihil acceperit^ qnomodo^ cum acceperit^ non 4abU [Bomil. 19 m II (jid Corinth.)t
£nfin, quand il nou5 laisserait ici-bas sans récompense et même dans nos besoin^, n'aurions-'iious pas toujours celte pure consolation, d'avoir fait notre devoir? Celle consolation» Messieurs, est si ordinaire à Thomme sagcl on s'en sert si utilement dans 1rs services mal reconnus I Â^'oir fait son devoir lient lieu presque de rérompersc, peut-on l'avoir fait envers Dieu sans en être récompensé ? La crainte des besoins personnels n'est donc point aux nch(*s une raison pour se dispenser des devoirs de la charité.
3* Encore moins la vue du pouvoir et du devoir des autres riches : troisième prétexte de dureté. Nous nous imaginons quVn nous déehargèant sur autrui du soin des pauvres , on n'a rien h nous leprochcr. Ce nVst pas à moi seul, diî-on, que le conim'indemrnt s'adresse : il 7 'a tant de gens plus riches que moi ! que ces pauvres ne vont-ils à eux ? C'est précisément ce qu^' disaient les disciples k regard de ces cint) mille hommes sans pain : Que ne vont-rls en chercher dans b s châteaux et les fermes d'alentonr? Eunles in castella rillasque quœ circa sunt^ diveriant et inventant eseas [Luc.^ IX, 12).
Non, mon cher auditeur, c'est â vous que la Providence les adresse, c'est donc à vous à les secourir. Le précepte est poor tons : mais de ce précepte général rocca.<ion vous f lit à vous une obligation personi^elle : il faut donc personnellement vous en acquitter. 11 y a des riches plus durs et pins insensibles que vous; cela ne vous excuse point, au contraire, c'est pour cela que Dieu conduit le pauvre à votre porte et sous vos yeux, afin que vous répariez Tinjusticc des autres riches. Est-ce, dit saint Augustin, l'iniauité de la conduite de l'homme , ou l'équité du commandement de Dieu, qui règle votre charité? Laissez ce que fait le pécheur et voyez ce que Dieu commande : Non quid alius fa* ciat, iedquid tejubeat ihus {Serm. 9).
Que de riches en Israël, quand Dieu en* voya le prophète E!ic â cette veuve désolée de Sarepta, qui, dan.<; la famine publique, n'avait plus pour ePe et pour son fils que de quoi faire un seul repas (Îmc, IV, aiS; 111 Neg.f XVII, 9) ! Qoclies raisons n'avait-elle pas de renvoyer Elle ailleurs , et de lui re-
fuser lÂ charité quVIÎe se devait â elle- même ? Elle eut pitié do pauvre , toute pauvre qu'elle était , et si près de la mort où la fiim l'allatt réduire, elle se fit on devoir de négliger sa propre vie, pour ta prolonger au pau* vre que la Providence lui adressait.
Est-ce-donc à vous à rebuter ceux que l.i Providence vous adresse? et non content de les renvoyer à d'autres, osez-vous les renvoyer à Dieu ? Nous les comblons d'inutiles souhaits: Que Dieu les aide, et les assiste, et les bénisse I 11 le peut, il est vrai : c'est la source de tous les biens, mais ce n'est que par vous qu'il les répand sur les pauvres , par vous qu'il les assiste , et par vous qu'il les bénit. Prétendez-vous qu'il les assiste par les anges et par les oiseaux du ciel, comme autrefois il assistait les prophètes ? Il vous a établis sur la terre comme les ministres de sa providence et les instruments ordinaires de sa libéralité. Il n'y a point d'autre fonds déterminé par sa sagesse, pour la subsistance de' ces gens-là, que les mains des grands rt des riches. Dieu vous les envoie dans cette vue , et vous les renvoyez à Dieu ? Si, quand vous appelez le secours des médecins, i's vous renvoyaient à Dieu , rempliraient-ils Irur ministère? Et quand vous exigez le secours de vos serviteurs, s'ils vous renvoyaient à Dieu, satisferaient-ils à leur devoir? C'est Di<'U qui assiste les malades, et les maîtres, et les pauvres ; il pourvoit à leurs besoins: m :is il n'y pourvoit que par les mains et les faciil es des personnes qu'il s'est substituées à lui-même en cette importante fonction.
Tout riche par conséquent se doit considérer comme l'économe des pauvres , établi de Dfeu pour les secourir en son nom. Et dans cette qualité, bien loin de sentir du dégoût et de la peine à s'acquitter de^son emploi , sa vigilance et sa fidélité lui devraient toujours représenter l'exemple de la femme forte , <|ut» sans réduire le pauvre à tendre la main, se faisait un plaisir de tendre la sienne au pauvre et de le prévenir par sa charité : Manum suam aperuit inopi^ et pal' fn»8 suas extendit ad pauperem ( Prov, , XXXI, 20).
Comment donr peut-on supporter que 1rs personnes les plus délicates se plaisent à nonrrir de leurs propres mains d'inutiles animaux, et que la délicatesse soit blessée à la vue des pauvres de Jésus-Christ? Qui ne serait chOi^ué de la fausse pitié d'Acbab, qui, voyant son royaume désolé par une sécheresse continuelle de trois ans, touché, non pas de la mortalité publique, mais de celle de ses chevaux , ne se contentait pas d'envoyer ses gens partout à la recherche des eaux et des fourrages: Ad universos fontes aquarum, . . si forte possimus invenireher* bam et satvare equos et mulos (III Reg.fW'llt 5 ); mais partageait lui-même avec ses geai la fatigue de cette recherche; et ne croyant pas que la vie des bétes fût au-dessous des soins d'un souverain, n'avait pour ses sujets affamés et languissantsque des gémissements inutiles. Que pouvaient dire ces p<mples étendus et mourants sur les chemins, voyant leur
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roi parcourir son roynume Avec laiil fi'affoctlon pour des bêles, ei taiK, de dure'é pour eux?
h. Mais le nombre des pauvres est infini, leur împorluniié esl continuelle, il n*e.sl pas l>05sible d*y sofOre; cVsl loajours à recomineocer. Quairièmc prélcxte, ei r/esl aussi ce que les discipirs représenlaionl au Sau« ^ etir: Bœcguid sunt inter tantos (Joan., VI, 0)?QaVstce que cela pour tant de gens?
I>cux cents deniers ne sufBraienI pas pour «iTOsr du pain à tout ce peuple: Duceniomm ffenariorum panes nonsufficiunt $is llbid., 7). Mais de quoi s'inquièlenl-ils? Dieu leur de*maode ce qu'ils ont, ce qu'ils peuvent, et tien de plus. Combien avez-TOus de pains? Allez rt vojrz, leur dit*il : Quoi panes habf't*st lie et videte (Marc, VI, 38).
Allez donc el voyez, mes frères; car ne pas Toir ce que l'on a , ce que Ton peut , ce que Ton doit, ce que Ton dissipe el que l'on perd mal à propos, cVst ce qui ruine les i:iaisoos, el met les ricbes hors d'état d'exercer la charité. Allez donc, et voyez ce qui .<e prisse chez vous: 1 te et videte. ^e n'ssimblez pas à ces gens qui mettent leur grandeur à lie rien voir par eux-mêmes, qui n'ont point a*yeos qae ceux d'autrui, qui ne savent j|u'en général par où !e bien vient chez eux, sans vouloir savoir par où il s'écoule. Crs gens-lé n'ont jamais rien pour 1rs pauvres, et soovent même rien pour eux. Voyez d«>nc: Videie: Voyez celte foule de Talels, foule mutile et onéreuse: inutile; plus on en a, nnoinson est bien servi: onéreuse; plus on en a, plas on est embarrassé. Ce sont, dit-on, des pauvres que Ion nourrit. A quoi dune? A roisiveté, à l'orgueil, A la débauche; autant de bras qoe l'on dérobe au travail de la campagne, au service de ta guerre, aux arts nécessaires à l'Etat: Videie. Voyez celle superQuilé de menbles, d'ajustements, celle lonle d*ooTriers que la nH>de, la vanité, la bonne cbère tient A vos gages , et dont vous ne sentez le poids que quand il faut les payer. Voilà les torrents qui entraînent le plus li* quide el le plus pur de vos biens; voilà la multitude qui devrait vous faire peur, et non pas celle des pauvren. Appliquez-vous à régler Totre dépense. Ite et videte. Vous aurez de quoi suffire à tout. Il y en aura pour le domestique et pour le pauvre, pour le plaisir et pour l'honneur, pour la charité, la juslicc, enfin pour le monde et pour Dieu.
Cette femme si renommée, qui étendait ses mains au pauvre avec lanl d'humanilé, ne laissait pas de pourvoir largement aux l>csoias de ses domestiques : Omnes domeslici ejus testiti sunt duplicibus (Prov.<, XXXI, 21) . Les étoffes précieuses étaient la matière ordinaire de ses habits : Purpura tt by-sus indumenïum ejus {Ibid , 22). Elle joignait aux commodités de sa maison les délices de la campaent^ : Consideravit agrwn fl tmil eum {Ibid., IG}. Dieu ne vont pas que vous vous dépouilliez p(tur couvrir les pauvres, ni que vous i*uiniez ^ptre maison pour lui élever des autels. Son dessein même n'est pas que vous enrichissiez les pauvres, mais
que voa<i les soulagiez : Paupertas indigel operiri, non petit ornari, dit saiiU Léon. Le reproche qu'il fait à Tavnre au dernier jour u*est pas de ne lai avoir pas fait des festins, romme Madeleine el Simon (Mnlth., XXV, 42), mai^ d'avoir été insensible à sa soif el à sa faim ; non pas de ne lui avoir pas proc iré la liberté, mais de ne Tavoir pas visité dans sa prison. Si vous n'avez rien à donner que des paroles consolantes, il se contente do vos paroles, et si vous n'avez que deux deniers, c'est plus de votre part, dit-il, que trjus les dons dos pharisiens {Mare., XIL 43). Le grand nombre des pauvres est donc un prétexte sans fondement, puisque ce n'est
Îias leur nombre ni leur Importunité, mais a faculté du riche qui esl la règle de son devoir : Quomodo potaeris^ita esta mùerteors, disait le sage Tobie (Cap. IV, e. 8). Qu'il n'y ait dans l'univers qu'un seul pauvre ahan«> donné,, c'est de quoi damner tous les riches sans miséricorde, cl qu'un riche paie à un seul pauvre le ju^le tribut de sa charité, mille pauvres abandonnés ne le rendront pas coupable.
Où est le grand dérèglement, la vraîe source des misères? Elle esl, dit saint Paulin, dans la perversité, non-seulement de l'avarice, mais de la libéralité : Ex avaritia el liberalilate perversa (Epist. 33). Tout du côlé du plaisir, el rien du côté du de voir; tout à des flatteurs qui vous trompent, à des ingrats qui vous méprisent , à des séducteurs qui vous corrompent, aux complices de vos plaisirs, aux enlremellt ors de yos intrigues, aux esclaves de vos passions. El c*est là préci* sèment que tous devez être avares. Rien cependant anx pauvres de Jésus-Christ, vos frères et vos égaux, hériliers du même Père et sujets du même. Seigneur, qui vous demandent en son nom c * que vous pouvez leur donner, ce que tous ne leur pouvez refuser sans injustice, et ce qoe Dien s'est obligé do vous rendre dans le ciel ; rien pour eux malgré tous leurs besoins, malgré tous vos avantages. Or, c'est le quci devrait aller voire libéraiilc. Condamnons , mes chers auditeurs, la perversité de notre condoile, el dans ces quatre prétextes des disciples regardons avec confusion l'image de notre dureté. Mais d'un autre cAlé contemplons le miracle de Jésus^Christ, nous y reconnaîtrons l'image da la charité, et après avoir vu ce que nous devons éiiier, nous apprendrons ce qu'il faut faire.
SECONDE PARTIE
Le Fils de Dieu s'élanl fait apporter les cinq pains, éleva d'abord les yeux au ciel pour rendre grâces à Dieu son Père : Gratias egit (Jorn., VI, 11). Ensuite il rompit les pains : Fregit panes (Marc, VI, 41). Ensuite il les distribua par les mains de ses disciples : Distribua discumhentihus (Joan., VI, 11). Sur ces trois actions du Sauveur, trois réflexions nous engagent à TaumAne : c'est de la regarder premièrement comme une reconnaissance que nous devons au Seigneur : Gratias egit ; sccondeuicnl comme un retranchement que
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nous nous defons à nons^mémes ; Fregit ; troisfèmement comme un partage naturel qve nous devons A nos frères : Distribuft. l/;rumArie sons ces trois égards est d'une n'^cessilé qui nous doit paraître indispcn- Sihîe.
1. Conmc nous tenons tous nos biens de la libéralilé de Dieu, rien nVsl plus juste et de droit p'us étroit que noire reconnaissance ; et c'est sur cette obligation que tous les sacrifices sont établis, par lesquels tious retranchons de nos usages une partie dos dons de Dieu, pour reconiiattre son domaine et les consumer en son honneur.
Ou'rc Toblation des victimes et des fruits», à q4ioi le nom de sacriflce a été proprement doniiét ce nom se donne en< ore à i'abstiitence et au jeûne, par lequel nous nous privons de l'usiigc des aliments en vue do satis-» faire à la justice de Dieu. Ce même nom se donne rncnrc à la prière^ par laquelle nous nous privons de Tusage de noire esprit, pour lc««oumetlre et l'appliquer à Dieu. Le même nom se donne enfin à l*aumênc, par laquelle nous transportons au paa?ro le superflu des biens que nous avons reçus de DieU| père commun des riches et des pauvres.
Or, sans le sacrifice de raumône, tous les autres communément sont sans effet. Qu*aije A faire, disait-il au peuple juif parle prophète IsaYe, qu'ai-je à faire de vos vîeiîmcs? J'en suis dégoûté, j'en ai horreur : Odmtani^ ma tnea {hai.^ I, U). Ce que je veux, c'est que vous soulagiez Tindigenl, que vous secouriez l'orphelin : Snbcenite oppressa ^judi" cale pupVlo (Ibid.^ 17). Qu'ai -je à faire de vos prierch? E'evez vos mains au ciel, je n'écouterai rien, si vos mains sont remplies du sang des pauvres : Son exaiutiam; manus enim vestrœ pienœ sunt sanguine (/frtd., 15}. Que vous sert d'affliger vos corps p<nr le jeûne? Le jeûne qui me platt c'est que vous partagiez votre pain avec le panvre et que vous respectiez en lui votre propre chair : Frange esurienti panem tuum , et enrnetn iuam ne despexeris (/«ai., LVllI, 7). En un mol , conclut-il par un oracle réitéré en di<vers endroits des livres sacrés, je veux la miséricorde et non pas le sacrifice : Miseri^ cordiam rofo, et non saerificium [Ose., VI» 6; Matth,, IX, 13; XII, 7). Qn'un chrétien, par conséquent, soit ardent à la prière, zélé pour la religion , desséché d'austérités, enfin dans tons les exercices de la plus tendre dévotion, si son cœnr est dur ponr les pauvres, il est sans mérite devant Dieu ; Dieu ne lui sait aucun grê de ses antres sacrifices, et par quelque atitre effort qu'il marque sa reconnaissance, il est ingrat envers Dieu.
Dans cette disposition d'ingratitude, osezvous bien, mon cher frère, espérer on demander rien à Dieu? Si vous étiez indépendant de lui p comme de la plupart des hommes, que vous pussiez dire à son égard : Je n'attends rien de lui, vous pourriez, comme tant d'ingrats, manquer à son ép;ard aux fonctions de la reconnaissance; mais en quelque état que vous sojrez, ne scntcz-YOUS pas à chaque
instant de la vie un besoin continuel des effets de sa bonté?
Allez donc la solliciter, flétri à ses yeux par votre avarice et votre insensibilité; demandez-lui votre pain de chaque jour. Ne vous mettra-t-il pns en vue tant de pauvres qui ne l'ont pas, par vos refus ou par votre négligence? Implorez sa mi>éricorde et le pardon de Vos péchés. Ne vous dtra-t-^il pas, comme le père de famiUe à ce cruel serviteur : Méchant^ n'as- tu pas dû prendre pitié de ton frère (Matih., XVIII, 33) ? Ah ! que les larmes de tant d'enfants languissants au sein de leurs mères, les soupirs secrets de tant de familles désolées , forment conlre les rirhes au tribunal du Seigneur d'étranges sollicitations I Le Sage vous l'a dit, que Ta- | mertumc du cœur du pauvre est la malédiction du riche, une prière efficace que Dieu j ne manque point d'exaucer; et la raison, dit-il, c'est que Dieu a fait le pauvre : hfa- \ ledicends tibi in amaritudine animœ suœ ejtaudietur deprecatio illius. Kxaudiei Ulum qui (écit illum (Ifcc/t., IV» 6). Les riches tons les
f'ours mettent les fidèles en prières, pour eur fortune et leur santé, pour celle de leurs enfants, et tout en vain; le ciel est sourd à leurs cris et à leurs instances. Oh 1 je n'en suis point surpris. Les fidèles prient ponr ces riches , mais les pauvres crient contre eux. Nous n'avons pourenx que des paroles et des suffrages, les pauvres ont conlre eux des pleurs et du sang. Nous demandons pour eux la prospérité, les pauvres représentent leurs misères; lisseront exaucés, et nous serons rebutés, parce que c^est Dieu qui les a faits , ils sont ses propres ouvrages : j^xaudiet illum qui fecit iiium.
. Et les riches ne sont-ils pas les ouvrages du même Dieu? Non, mais souvent tes ouvrages de Tambition , do la violence, de l'avarice. A l'élévation de la plupart. Dieu n'a souvent contribué qu'une simple lolérance ; c'est souvent contre ses desseins qu'ils sont parvenus à ces grands biens. Mais les pauvres* sont établis par la volonté de Dieu, leur état a son rang dans l'ordre bienfaisant de sa providence, et souvent ils y sont conduits par ses soios et par sa main. Tandis que vous aurez les pauvres pour solliciteurs contre vous, n'attendez donc de Dieu ni faveur ni grflce; il vous ûtera tout, plutôt que de vous rien donner.
Ne l'a-t-il pas dit clairement parla bouche du prophète Osée? Je leur ai donné, dit-il, une abondance entière de tontes sortes de biens. La terre n'a produit ses fruits que pour euz. L'or et l'argent semblaient se multiplier dans leurs mains : Ego dedi et frumentum et vinum et oleum , orgentiim multi» plicavi ei et aurum {Ose.^ Il, 8). De tout cela, dit le Seigneur, ils en ont fabriqué Baal, ils en ont fuit des / idoles : Quœ fecerunt Bad {Ibid>). Loin de sanctifier tous ces biens par la charité, il les ont profanés par l'excès de leurs débauches. Bb bion !dit-il, je changerai, je renverserai ce oue j'ai fait : Ideirco con^ vertar [Ibid.^ 9j, J arracherai de leurs mains tous les biens que j'y ai entassés : Sumam
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fntmenium meum et vinum meum [Ose.^ II, 8]. Je déliTreraî, (merveilleuse expression, cbrelicDs !) je délivrerai mes biens de Toppression el de la profanation de l'avarice : Libtrabo tanam meam et linum meum (Ibid,). Ces biens devaient servir aux besoins des pauvres aassi bien qu'aux besoins des riehes* el c élait pour cela qu'ils regorgeaient dans leurs cbamps. Ils ont fait servir ces biens innocents à mille indignes usages. Je les tirerai d*oppression, je les transporterai en d'autres mains plus fidèles, en d'autres pays pins reconnaissants. Je forai sentir à ces ingrats ce qoe c*est que la pauvreté.
Qael est donc notre aveuglement I Nous ▼ojoos le bras de Dieu prêt à nous 6ter lal^ondance, à frapper nos champs de stérilité : que laisons-nous? Notre premier soin, c'est de retrancher Taumdne; au contraire, c*est alors que nons la devons augmenter. Dieu Dons punit pour l'excès de notre avarice, et noQs nous faisons de notre avarice un bouclier contre Dieu. Notre négligence à lui payer le tribut nous attire la stérilité , et nous croyons qu'en lai refusant le tribut oous rappellerons Tabondànce. Hâtons plulot, mes frères, avançons et redoublons le tribut; c'est une reconnaissance que. nous dcTons à notre Dieu. C'est en second lieu an retranchement que nous nous devons A nous-mêmes.
2. Âvons*nous jamais bien considéré les expressions du Fils de Dieu sur le danger des richesses 1 U en parle avec étonnemcnt : Qu'il est difficile, dit-il, que ceux qui s'appuient sur les richesses entrent dans le royaume de Dieu I Quam difficile est confident ieeinpeeuniis in regnum Uei intrare (Marc.^ X,24)' Il en parle avec une espèce d'exagération. Un câble, dit-il, entrera plus aisément par l'ouverture d'une aiguille : Factliui est camelum per foramen acus transite (Maith.^ XIX, ^4). Il en parle avec serment : Amen dico tfobis (/Atd., 23) : Je vous le dis en vérité. Il en parle avec imprécation : Malheur à vous, riches I Vm vobis divitibus (£i4Cm VI, 24)1 L'imprécation, l'exagération, rétonnement, le serment du Éils de Dieu sur le péril des richesses, ne suffisent-ils pas pour vous les faire appréhender?
C'est un mol bien hardi de Salvicn, que s;ins les voluptés on n'aurait que faire des richesses : Remoto usu deliciarum , eausœ ofmm relinquuntw [Adv. Avar.^ t. II). Saint Cjprien va bien plus loin : il s'étonne que Ton donne le nom de biens â ce qui n'a nul usage qne poor le mal : Bona appellant^ ex quitus nullus^ nisi aâ res matas ^ usue est. (Epist. 1). Les richesses, en effet, non par la destination* de Dieu, mais par notre perversité, ne sont nécessaires pour rien que pour mal faire. Sont-elles nécessaires pour vivre? la nature se contente aisément de pea. Le sont-elles pour vivre en repos? ce sont des épines qui déchirent le cœur de l'homme. Le sont-elles pour vivre en honneur? il ne faut pour cela qoe la médiocrité. Le sont-elles pour la gloire et pour la réputatlOB?la vertu dans la pauvretéestplns Hlustre
qoe l'opnlence. Le sont-elles enfin potnr le salut? c'est à la pauvreté qu'il est promis, il n'est point promis aux richesses, qui au contraire en sont recueil. Elles sont donc Inutiles pour tout cela. Mais on vent s'élever au-dessus de sa naissance, étendre sa fortune â perte de vue, se divertir sans mesure et dépenser sans raison. Pour cela il faut des richesses, et des richesses abondantes, et des richesses dont la source coule toujours. Ce n'est donc qpe pour le plaisir, l'orgueil , le mal enfin, qu'elles vous sont nécessaires : Ex quibus nuUuSt nisi ad res matas usus est.
En croirei-vous votre expérienre et vos yeux? Considérez l'effet naturel de Topu- Icnce dans un cœor : quel changement n'y fait-elle pas 1 quel désordre I Un homme renfermé par son état dans les bornes d*un petit bien sera tranquille, humain, bon ami, de bonne foi, de bon commerce, honnête, obligeant, prévenant, reconnaissant. Mettez-le dans on de ces postes où l'on n'a qu'à vouloir s'enrichir pour devenir bientôt riche : à proportion que ses mains se rempliront, vous verrez son cœur se gâter, vous découvrirez dans ce cœur, jusqu'alors si modéré, drs abîmes de convoitise inconnus et imprévus, nn ver immortel d envie et de jalousie, une ardeur insatiable pour le gain , un ou< bli odieux de tous les amis, une dureté de fer sur toutes li*s misères publiques, une ingratitude sans remords pour ceux qui lui auront fait do bien, une pente maligne à toutes sortes de fourberies, un niépris do tout honneur qui n'est point joint au*profit, la profusion dans les uns,4a sordide épargne dans les autres, rinsolence, l'ambition, la débauche dans la plupart; mauvais amis, mauvais parents, mauvais sujets, mauvais citoyens, mauvais chrétiens, pour tout dire enfin, mauvais riches. Voilà ce que fait d un bon cœurl'amour et la^possession de ces faux biens : plus dignes du nom de maux, puisqu'ils ne servent qu'à mal faire : Ex qmbus nullus^ nisi ad res matas j nsus est.
Et pourquoi donc, disent les libertins,'Dien les a-t-il mis dans le monde ? Il les y a mis , répondent les Pères ,,afin qoe tout le mondo en eût sa part, qo'ik servissent aux besoins de tous les homme?. En ce sens ce sont de vrais biens pour la vie et pour le salut. C'e^t l'excès qui les rend pernicieux à l'un et à l'autre, qui en fait par conséquent tout le mal. Or , Messieurs , cet excès de biens , tout d'un côté et rien de l'autre , celte odieuse disproportion, n'est point l'ouvrage de Dieu, mais l'ouvrage de I ambition et de la cupidité de l'homme. Et c'est pour mettre un contre-poids â celte cupidité, un frein à cette ambition , que Dieu a établi le commandement de l'aumône. Il n'y a donc pour le riche aucun moyen de salut , a\icun moyen d'éviter la malédiction des richesses , que le retranchement yolontairede ce qu'il a do superflu.
Je dis plus , il est obligé de chercher dans ses biens ce superflu, et s'il ne Ty trouve pas, il est obligé de l'y mettre, parce qoe S'il n'y parait pas, ce ne peut être que reOéi de
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son âveogle profasion » de ta négligence à régler et à gouverner ses affaires, et de tons ces désordres il est conpable devanl Dira. S*il se doit àloi-mémeson entretien , le soin de sa maison , de son état , do sa vie et de sa santé , le soin de son âme et de son salut , il se doit conséquemment le retranchement de son superflu , comme une précaution néces* saire à rendre tous ces autres soins utiles et effectifs ; quelque soif quMI ait des richesses» il doit la modérer et même la supprimer.
Je vois David dans une pressante soif souhaiter ardemment de Tean de la citerne de Bethlébem ; je vois trois soldats de son armée , pour satisfaire à ses désirs » traverser le camp des ennemis et lui en apporter au péril de leur propre vie. Ce prince, à la vue de cette eau si chère et si désirée, condamne loi-mémo ses désirs et la répand en sacrifice an Seigneur s Libavit eam Domino (II Reg^^ XXlUf 16), par celte seule réflexion qu'elle était le prix du péril et presque du sang de trois braves. Quoi I disait-il, je boirais leur sanf et le péril de leur vie? Num sangui-nem hominum et animarum periculum btoam (Ibid.f 17) ? Et les riches se nourriront , s'engraisseront du sang des hommes 1 Ils dévoreront la substance des provinces 1 ils jouiront du travail et de l'industrie des pauvres! ils feront ici->bus leur opulence et leur grandeur du péril de leurs propres Ames et de leur propre damnation 1 Non , rendez à César ce qui appartient A César, à Dieu ce qui ap* partient A Dieu ; A vous ce retranchement qui vous appartient A vous-même encore plus que tous vos biens ; mais rendez aux pauvres ce qui appartient aux pauvres. Ce superflu leur est dû comme leur partage naturel : bislribuit diseumbeniibus. Dernière considération.
3. Comme l'état du pauvre est juste et nécessaire au bi>u ordre de Tunivers , aussi le droit du pauvre sur l'excès des lûens du riclie est juste et nécessaire de la même nécessité. Vous vous êtes fait des lois, grands et riches, en vertu desquelles cette partie de la terre est A vous , cette autre A vous : lois de succession , de donation , d'achat , de conquête, de possession. Tontes ces lois n*ont pu abroger la loi naturelle ; en vertu de laquelle il faut que l'homme , enfant de Dieu et de la terre comme vous , ait sa nourriture et sa part aux biens du père commun et de la rommune mère. Car que deviendra cet homme à qui vos lois humaines n'assignent rinii? La loi éternelle de Dieu l'aura-l-elle laissé sans subsistance? Est-il de pire condition que les plus vils animant, A qui la terre et les eaux offrent leurs biens ? Vous ne voulez pas que ce pauvre étende la main sur ce que vous appelez vos biens , c'est donc à vous de Rii ouvrir vos mains et de lui assigner sur vos biens sa juste part ; ou si tous la lui refusez ,*disputez-lui donc aussi la lumière, et lui défendez la vue et la chaleur du soleil. Le même droit qu'il a sur la lumière et sur Fair, il l'a sur ce qui est nécessaire A l'entretien de sa vie. lit si les lois civiles, instituées justemeni.pour l'ordre et
le repos public , ont été au pauvre le pouvoir de se faire justice par lui-même, et de s'emparer de ce que le riche lui doit, elles n'ont pas autorisé le riche A mépriser la loi de Dieu , qui lui prescrit de secourir et de protéger le pauvre.
David Xuyant Saiil et manquant de tout envoya dire au riche Nabal ce que tous les jours les pauvres vous disent : SU iibi pax et domui ttiœ (I Reg., XXV, 6) : La paiz soit avec vous el dans toute votre maison. Nous sommes dans le besoin , vous êtes dans l'abondance. Donnez-nous tout ce qui se trouvera sous votre main^ tout nous est bon : Quodcunaue invenerit manus tua , da servit tuiâ (Ibii.^ 8). Quoil leur dit Favare Nabal, je donnerai mon bien A des inconnus, A dei gens que je ne sais d'où ils viennent? 7o/«lam panée meoe^ et dabo virie quoi neseio unde tint ? VoilA ce qui est surprenant. Voqs ne savez d'où ils viennent? ils viennent d'où vous venez. Voyez le ciel et la terre: ils en viennent, et vous aussi ; c*est leur origine et la vôtre; ils sont vos frères malgré vous. La fortune n'a point de fard qui puisse avoir assez changé vos traits aux uns et aux antres pour ne vous connaître pas. Diffârents d'Age, de qualités et de rang, tant qu*il vous plaira; il o'v a personne A qui les lois ne donneat sa legitlmetet la légitune du ]pauTre est le su* perfludevos biens. Vous imagioez-Tous qn il y ait une espèce de créatures que le Créateur ait admises A l'usage commun des éléments, A la participation de sa grâce t de ses dons , de ses sacrements, de son sang , de son héritage éternel; qu'en tontes ces sortes de biens il ne les ait point distinguées, ni des princes, ni des rois, et que dans cette égalité, dans cette uniformiié de bienveillance , il n*y ait eu précisément que les biens de La fortune, l'or, l'argent, les aliments, dont il ait voulu Jes exclure et les frustrer?
Vous êtes trop juste , ô mon, Dieu 1 vous n'avez établi l'inégalité des .biens que pour donner lieu à l'union de tous vos enfanis entre eux, par les liens du besoin ot du secours mutuel. Dès lA i par conséquent , que le riche par sa dnreté détruit ce dessein de Dieu , qu'il refuse son secours au besoin du pauvre, il est indigne de ses biens. Il n'y a point de loi qui lui en puisse rendre l'usage et la possession légitime. Et toutes les lois politiques qui semblent élever la voix en sa faveur ne donnent point atteinte A la loi de Dieu , qui établit le droit du pauvre et s*en déclare le vengeur.
C'est cette loi contre laquelle il n'y a point d'exception ni de prescription , qui servira de règle au jugement générai qu'il fera de tous les hommes. On n'alléguera point à ce tribunal souverain , pourjustiQer l'avarice des pécheurs, le silence des lois humaines. On sera convaincu qu'au défaut des lois humaines la nature crie assez haut en faveur delà charité. Rendons •nous donc, mes frères, A la voix de la nature , de la foi , de la religion. Tout cela nous parle pour les pauvres et nous parle au dedans de nous , au fond de notre propre cœur. Ecoutons Dieu , écuu-
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tuns-noua , et oous écouterons les gémissements des pauvres.
Kcouloùs au moins le deruier avis du Sauveur à ses apôtres » après que le peuple fut rassasié. Ramasseï les restes , leur ditil, de peur qu'ils ne soient perdus : ColUgite fragmenta f ne- pereant (Joati., VI, lâj. Je TOUS le dis i vous» Messieurs, si vous n'êtes pas assez généreux pour entamer votre nécessaire; au moins ayez soin de recueillir les restes de voire profusioa ; Colligite fragmenta « nt pereant. Combien de choses abandonoéesdans vos maisons à la poorriluro et aas vers » par une aveugle négligence , on par la dissipation des domestiques» ou par de vaines précautions sur des besoins qui n*arriveroDl jamais I Jetez des yeux charitables et chrétiens sur ces superOuilés » et les sacrifiez aux besoins pressants des pauvres, il j aura lieu d*espérer que ce premier rssai de charité» animé de la grflce de Jésus- Christ » voQS fera goûter le plaisir d'imiter sa miséricorde » et vous en attirera les fruits éterneb. Ainsi soit-il. Au nom dti Père» et du Fils» et du Saint-Esprit.
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Sur Vavarice.
Cam fecisset quasi flagelliim de fUoicnlIs, omnes ejeril àfi tempto» oves quoqae ei boves» el numulariorum effu»
Jean mfoni fmi une manière de (omet ntec des cordes, U ekasM du lemple tous eeux qui vendaient^ tttusi bieti que kn ^eiris ei tes t œufi^ et jeta par terre l'argent des chângeun (Joan,, II, 15).
Ne sojezpas surpris » Messieurs » de voir par deux diverses fois te zèle du Fils de Dieu . s'armer d'un fouet contre les Juifs qui trap* qnaient dans le temple. Il regardait cette licence comme une profanation du lieu saint» et je vous ai déjà uiit voir dans un scrmob sar le même sujet (Jj» jusqu*où va la colère ci la vengeance de Dieu contre les profanateurs.
Mais en quoi consistait la profanalion?
Qu*j avait^il dans ce trafic qui ne parût innocent? Cétiient des bœufs» des colombes» «les t^rebis pour Tusage dés sacrifices ; c'étaient des changeurs qui prêtaient à ceux qui manquaient d*argent pour en acheter. Toutes ces faèililés établies pour la commodité publique» et favorables eu apparence au coite de la religion, la déshonoraient cepeii4ant au jugement fie Jésus - Christ, parce qu'il j voyait la lâche avarice des prélres et des ministres de Taulel, qui n'avaient introduit cet abus que par intérêt, pour joindre au profit qu'ils tiraient de l'offrande des vidunes» le sordide gain du débit (flieronyfluu» Jncap.'XXI Matlh.).
Avarice si criminelle et si injurieuse à Dieu » qu'il la leur reproche comme un vol. Vous aves fait, leur dit-il» de la maison de prière une retraite de larrons : Speluncam la-
tronum (Jerem., VU» Jl; Maitk., XXI» 13; Mare.j XI, 17; JLtce.» XIX, 4G)» non-seule* ment par l'occasion que donnait ce marché
Cublic à toutes sortes de larcins et de fourerles» mais beaucoup plus p<'ir le vol que les prêtres faisaient à Dieu de leur esprit ei de leur cœur, pour se livrer au désir ei à l'amour de l'argent.
Car persuadez-vous. Messieurs» que rien ne corrompt les ccaurs et ne les éloigne de Dieu avec moins d'espérance do retour et moins de ressource pour le salut» que le péché d'avarice. Autant d*avares el de gens
f passionnés pour les richesses» autant de voeurs et de brigands; bien plus» autant d'hommes sans honneur» sans foi et. sans religion» tout disposés à ne connatlre plus d'aufre dieu que l'or et l'argent.
Est-ce outrer la vérité? Saint Paul n'a-t-il pas dit que Tesclav âge de l'argent est Tescla* v.ige des idoles» que l'avarice el l'idol&irie ne sont qu'on même péché sous deux nroms» ou deux péchés joints ensemble? Aoartlta iimufacrorum servi tu$.,. idolarum iervUuê
Le dernier effort du démon contre la sainteté de Jésus-Christ » ne fut-ce pas de le tenter par la vue des grandeurs et des richesses de la terre? Hœc omnia tibi da6o» si eadena adoraverie me [Mattk.^ IV» 9} : Je te donnerai tou< ces grands biens si In te prosternes pour m'adorer. Le mépris qu il fit de tous ces faux biens fil connaître au tenialeur qu'il avait affaire à un Dieu. Tout autre qu'un Dieu, tout cœur humain court risque de s'amollir à ces flatteuses paroles : Je te donherai : Tibi dabo. Mais en s'amollissant aux attraits de la convoitise il s'endurcit en même temps aux reproches de sa foi ; il est prêt èk ramper aux pieds de quiconque lui donne, et ne révère plus que l'argent pour malire et pour
Ne réprduvons-nous pas ainsi parmi nous depuis vingt ans » à la ruine de l'Etat, au scandale du christianisme» à Tfaorreur des siècles futurs, qui ne verront rien de pareil au ravage et à l'impunité de cette indigne passion dans ce déplorable sièt^le ?
Ouvrons-y donc les yeux» au moins à la face des autels » et pour l'intérêt de TËtat» de la religion» de nos Ames» apprenons aujourd'hui dans les trois parties de ce discours que la passion d'avoir» de gagner, d'amasser, de s\*nriciiir» l'avarice, en un mot, la convoitise dos biens , ^l de toutes les passions celle qui dégrade plus l'homme, et qui l'assujettit plus absolument au démon. Pour quelles raisons? Les voici : c'est qu'elle étouffe en l'homme insensiblement et par degrés , premièrement tous les sentiments de l'humanité» secondement tous les seniiuients de l'éternité» troisièmement tous les sentiments de la divinité: par conséquent nul péché n'est plus incurable et n'éloigne plu^ï du salut.
Riches qui vivez des grands biens que vos pères vous ont acquis, j^ue vous avez vous-
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mêmes aeqois pamn eomiâerce loyal, par de» services, des traTaax et des moyens légitimes ; riches qui faites de ?os bieas un asage sage et chrétien, sans attachement, sans capidilé, sans envie , je ne parle point à vous ; vous êtes les enfants da riciie <^t Qdèle Abmbam. Je parle aux frères de celui qui le réclamait en vain du fond des enfers , et le nombre en est assez grand pour craindre au moins qu*il ii*y en ail ici peut-être plus.d'un. Prions Dieu qu*il veuille donner A mes paroles la force de loucher leur cœur. A&e, Maria*
PREMIÈRE PARTIE
Le monde et les biens qu'il renferme ont é4é formés de la main de Dieu pour l'usage commun de tous les vivants. La nature nous produit tous dans une égale pauvreté, mais tous avec un véritable droit aux biens de notre commune mère. Elle n'est pas moins juste aux entants des esclaves qu*A ceux des rois. Les oiseaux et les animaux y ont leur part comme nous ; ils n*ont rien perdu de ce premier avantage ; ils trouvent aisément leurs besoins, parce qu'ils ne cherchent que leurs besoins. Les plus farouches d'entre eux ne se disputent la proie q.ue selon là mesure de leur faim, et leur faim va rarement plus loin que leur suffisance.
Il n y a, dit saint Augustin, que Tavaricc de l'homme seul qui ait troublé cet ordre natorel : Ipsœ bêlluœ habent modum, inexpUbilîi sola avarilia divHum {Serm. 25 de Vêrbit Domini). C'est elle, dit saint Am« broise, qui , par des craintes imaginaires et d^s prévoyances hors de raison, s'est fait un droit particulier sur le fonds desliné à la subsistance publique; elle qui a donné. lieu aux lois inventées pour mettre des bornes à' l'avidité déréglée, en réglant le partage des biens : Avaritia jura diêtribuU ; elle par coofiéquent qui en produisant l'opulence a produit la pauvreté : Causa inopiœ avariiiq; elle enfin qui, sous l'attrait apparent de l'iniérét particulier, nous a fait laisser aux ' seiiiâ animaux l'avantage naturel de la passion Gonuuune : Communia amisimus , dum propria vindieamui lin p$al. CKVIlIy serin. 8, n. 22; in Luc, l. Vil, n. 12V}.
Le propliète Ezéchiel épargne trop les avares, les comparant à des loups ravissants : Qaasi lupi rapientes prœdum [EztcK^ XXII, 27). L'avare fait son bonheur d'outrer la voracité des bètes, allant toujours au delà de ses betoins, et perdant iusen^ible*meni tous les sentiments d'humanité que la nature lui inspire. Quels sont ces seiMincienU? ceux de la justice et de la pitié.* Ces' dbux sortes de sentiments naissent avec l'homme, et périssent en. lui par l'avidité de l'argent. Commençons ce détail par les sentiments do la justice.
J. En vertu des lois établies pour servir de frein à l'avarice, il faut que chacun ait son bien, les uns plus» les autres moins ; la -mesure est inégale , mars propre et personnelle iuo chacun. Or, dans ce seul désir d'aroir encore pliis que l'oo n'a, d'accroître ses biens, de s'enricbir. ne voyez- vous pas»
à parler exactement, un germe secret d'injustice? Car qu'est-ce que vous enrichir? n'est-ce pas attirer dans vos propres maios ce qui est dans les mains des autrei», accumuler ches vous leurs dépouilles et leors débris^ augmenter à votre profit le désordre odieux de Tinégalité des richesses ? Mais pouvez-vous vous remplir sans étendre autour de vous un vide qui n'y était pas? Une fortune nouvelle est -elle jamais sortie du néant, en peut-elle jamais sortir sans anéantir un millier d'autres fortunes 7 Et funeste à tant de ^enspar votre seule opulence, aussi juste
au'il vous plaira, comment pouvez-yous vous aller de vous être enrichi sanr avoir hit tort à personne? C'est saint Basile qui vous fait cette question : Tôt homines bonis pn« tans, neminem te lœdere putai ^Uomil. in Destruam horrea)f
A ce tort général ajoutez encore un notre ver d'injustice, aussi subtil à se dérobera nos yeux : c'est que ces biens enlevés à tant de gens pour enrichir un homme seul , ne l'enrichissent qu'en augmentant son soperflu, an lieu qu'ils lie sortent des mains d'au* trui qu'en lui ôiant la plupart du temps son nécessaire. On vous à vu rouler dans une basse fortune, on vous appelle riche maintenant , comment cela s'est-il fait? C'est que vous alliez à pied , simplement vètn , sans éclat ; maintenant on vous voit briller : carrosses, chaises dorées, attel.igcs somptueux, babils de toutes les modes et de toutes les saisons, meubles exquis, grande table. Avec ce changement prodigieux de condition, ers vastes maisons, ces grands repas, parlez de bonne foi, votre corps occùpe-t-ll plus do place qu'auparavant? Avez-vous besoin de plus d'aliments ? votre estomac est-il plus ample? Avouez donc que cet excès des biens survenus à votre fortune passée est inntile et superflu chez vous, i la vanité près, à l'image nation près. Ces biens cependant, reportcsdans les mains où ils étaient, ces biens partagés, ré* pandus en mille mains différentes, apaiseraient les cris de la pauvreté, rendraient les familles heureuses, et de superflus qu'ils sont chez vous, deviendraient là des aliments et des secours nécessaires, hors do périlde la rouille et des vers. Un million de malheureux, que dis-je? deux on trois millions, errants par tout le royaume, y/ traînent avec eux le spectacle choquant d'une affreuse nudité. Ces gons, il y a vingt ans , avaient la plupart quelques bieiis , des maisons, des lits, des habits, des champs à cultiver,* du pain à manger; ils n'en ont plus. Que sont devenus tous les biens qui faisaient subsister ces mil* lions d'hommes? Ils ne sont pas rentrés dans le néant , non sans doute; m ont passé par les ressorts de la fortune, on plutôt, par le canal de la vexation , de Textorsion, de la fourberie, de l'industrie ; ils ont passé par là en dorures, en équipages, en étoffes, en diamants, en mille superfluités,' sur le corps et dans les maisons de cent mille hoounrs tout au plus, qui regorgent des biens enlevés au reste du monde : Uê pauei illustrtniurf mundus everlitur : unius honor . eriti excidium
su
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€9i, disait Salvien {De Gubern.^ L IV). Quand ce dépouillement, ce transport de biens si criaul aurait de justes raisons, il est toujours vrai que ces biens faisaient le nécessaire chex les pauvres, et ne font chez les ^ riches. qu*un odieux superflu*. Par conséquent l'opulence hors de mesure, à quelque tjtre et par quelque moyen qu'elle se soit accumulée, a toujours un principe d*injus-ic ^ ei d'inbumanilé : Dum augere opes cupimu$~j putitvoB formnmexuimm^ beneficentiam com* munem amisimus, dit saint Ambroise [DeOffie. minist,, cap, 28).
D'ailleurs comment se flatter d'y pouvoir garder la justice? Aussitôt que le cœur s'est ouvert à Tatlrait du gain, partout où Ton trouve le gain, on trouve lo même attrait. Votre argent, celui d*autrui, le profane et te sacré, tout argent est de mémo odeur ; il fait la même impression sur uno âme intéressée: elle y court comme à sa • proie : il n'y a ni respect, ni jnenace, ni raison, ni loi qui la pnisse arrêter. Tous les obstacles au coutniire ne font qu'irriter la soif et la rendre plus nrdenie.
A-t«on jeté les yeux snr la ^ignc de Na<both, comme l'impie Achab, cet ancien roi d*l4roëi (III Reg., XXI, &), on a peut-être affecté d'iibord comme lui les mesures de la justice; on a peut-être senti les remords d'une C4>nbcieare encore peu aguerrie au mal.
Achab, dit TËcriture, outré du refus de Naboth, se je4ait sur son lil^ tournait le visage vers la muraille et ne voulait point manger. Dans cet accablement de tristesse el de dcpLt qui marquait encore son embarras et son ir« résolution, Jézabei ou plutùt l'avarice» dit saint AmbroisCf vient Tenhardirà méprisor les remords. C'est bien là comme il tiut s*y prendre : allez, dit-elle , usez de votre pouvoir ; ne vous alarmez de rien, la vigne de Naboth sera bientôt dans vos mains : G/un* dis auclorilatis es:œquo animo esto; ego dabo tibi vineam Naboth (/6id., 7). Aus^îliôi mensonges, calomnies, fourberies de tonte façon, usures, concussions, pillages, et contre les remords de toutes lois naturelles, cent nouvelles lois, dit saint Ambroise, autorisent à piller : Vis mensuram considerare justilice^ ut alienum non eripias ? Ego hubeo mea jum^ habeo meas leg^ , calumniabor ut spoliein (Ambr,, L 1 de Nabolh, c. 9).
2. Vous réclamerez la piété, la compassion, la charité; tous ces sentiments s'éioufTent aisément après ceux de la justice. On s'endurcit a tout à mesure qu'on îï 'enrichit. Non seulement on ne respecte plus les liens ni les droits du sang, mais même on ne les sent plus. Père, mère, alliés, parents, frère, ami : i|oms indifférents ; veuve, orphelin : noms inconnus. Ce nom de riche obscurcit tout , engloutit tout ; il ne veut connaître que lui seul, il veut être seul : Soli sibi parlas ter^ rarum vindicat dites {Ibid,, cap, 1).
On £st saisi d'indignation, quand on se représente le mauvais riche, éclatant de pourpre el de lin, nourrir des chiens qui ne serrent qu'à son plaisir, el refuser les miettes Ue sa table au pauvre languissant à la porte
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de sa maison. Ce spectacle inhumain , tout inhumain qu'il élail, paraissait supporta*^ ble à saint Ambroise, en comparaison des durcies qui se commettaient de son temps (/frid., cnp. 5). 11 déplore amèrement ce qu*il avail vu de ses yeux : des pères obligés à vendre leurs propres enfants pour payer leurs dettes, des créanciers faire arrêt sur le corps de leurs débiteur^, sur le cadavre même au bord de la sépulture, et leur envier le repos de leur dernière prison. De combien notre siècle a-t-il enchéri sur celui-là en inhumanité, en barbarie I C'est maintenant que l'on voit de tous côtés non pas les pères et les mères ré'» duils à vendre leurs enfants, un tel comtnerec est interdit parles lois, mais contraints à les asservir dès !a naissance an joug de la mendicité, plus cruel que celui de Tcsclavage ; (Mix-mémes réduits à fuir leur patrie, du hasard de trouver ailleurs un surcroît ou du mofns un changement de misères. On ToiC ainsi partout des champs dé«iOlés, des habitations désertes, les grands chemins couverts de familles vagabondes, femmes et maris dépouillés, leurs enfants nus entre leurs bras : Migrât cum parvulis pàuper^ onustas pignore sua ; iequitur uxor Ulacrymàns (/frîd., c. 1).
Ah I ce ne sont point les pauvres qui ont dépouillé ces pauvres : ce sont les riches par fureur de devenir encore pins riches. Riches* vous regardez ces malheureux d'un œil sec : ce que vous voyez là, c'est votre crime ou celui de vos pareils. A l'abord de ces gens-là, qui devrait vous faire frémir, vous ne laiisez pas cependant de rouler dans votre esprit des acquisitions de terres, des plans de maisons ef de jardins, des desseins d'ameuble-* ments, des projets de nouveaux partis, c'està-dire des moyens nouveaux de faire de nouveaux pauvres et de réduire à ce rang-Kà tous ceux qui vous avaient échappé. Vos femmes, que leur sexe aurait dû rendre plus sensibles aux mouvements delà pitié, ne font qu'irriter le feu de votre avarice par le feu do leur profusion : consumant par la vanité de leurs scandaleuses parures, les fruits que vous recueillez des larmes des malheureux : Uxor tibi imponet sumntuum neeessita(em^ ut vnfret cerricem monilious (Ibid.^ c, 5).
Vous vous croyez hommes cependant* tandis que vous RaHez des chiens, que vous engraissez des chevaux, et que vous laissez périr des troupes innombrables d'hommes.
Est-ce avec celte dureté que votre cœur est sorti des mains de Dieu? Ë!)t-ce pour eclii qu'il vous a faits hommes? Est-ce là l'efTet de la raison qu'il vous a donnée au-dessut des anfmaux, ou l'effet de la religion qu'il vous a donnée par-dessus tant d'autres hom* mes? Non, ce monstrueux changement est I effe l de Topalencc et de l'amour de l'argent lui seul fait dans les cœurs cette affreuse corruption, et presque dans tous les cceurs où il entre. Car élevez on pauvre 4 la condition du riche dont il est m?iinlcnant }al0ux, y conservcra-t-il ces sentiments decompasiiiou que sa pauvreté lui fait exiger du riche? Combien de riches connaissez^vous qui rampaient autrefois daps les plus sordides iné-
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lîers? Sortis de là par l'^ls rossnris connus ctu^ gens de fortune, ont-Ils été plus scrupuleux à fouler auK pieds les pauvres qui iivoienl 6fé leurs égaux ? Au conlratre, i!s rfoieul (fracef le souvenir public de leur anrienno bassesse, en surpassant la dureté des l'iches de race cl d'élaf. El c'est par là qnc Ton découvre le limon d*oà ils sont sortis , par l'excès de leur avarice et de leur inhuinanité au delà de celle des vrais riches. Il ne fuul enfin que s'enrichir pour étouffer Thurnanité, pour oublier que Ton est homme. C'est le premier pas que fait l'avare pour devenir esclave du démon ; le second, c'e^t d'étouffer tous les sentiments de réternité ^ matière du second point.
SECONDE PARTIE
Los sentiments que nous pouvons former sur l'éterîtilé se réduisent en général au désir cl à la crainte : au désir des biens éternels , n la crainte des maux éternels. Etre sans ces deux sentiments, c'est être sans religion. Or, c'est là la disposition habituelle de l'avare. Et c'est pour nous tirer du péril de cette insensibilité que saint Paul enjoint aux pasleurs de faire aux riches du siècle un commandement exprès de ne point attacher leur espérance aux richesses périssables, mais (i*amasserun trésor qui soit pour eux le fondement futur d'un édifice éternel : Dividbus prœcipe^ Ihesawizare tibi fundamenlum 60num in futurum^ ut appréhendant vilam <Bier^ naiw(I7ïm.. Vl,17).
1. Noire-Seigneur nous l'a dit, que le coeur de riiomme est où est son trésor, qu'il ne faut point par conséquent thésauriser sur la terre, puisque autrement notre cœur, notre esprit, noire bonheur, notre fin sera sur la terre, jamais au ciel : Vbi thésaurus tuu$ , i6t est etcor luum{MaUh.^ VI» 21). Nous méprisons ces avares insensés qui se laissent ronger de faim pour se repattre du vain plaisir de cacher des trésors en lerfe, sous ombre de s'enrichir : nous regardons avec horreur ces riches imaginaires. Ayons la même hor* reur, ou du moins le même mépris, pour ces riches fastueux qui mettent leur plaisir à faire éditer leurs dépenses, lis n'ont tous les uns et les autres que la même vue et la même fin, qui est d'enfouir leur argent, de l'ensevelir en terre, et avec leur argent leur cœur : Quicunque augendis opibus ierrena cùpiditaie famulantur, aurum terrœ infodiiint (Satt\, de Avar.^ lib. I).
Vous vous flattez que la pompe des bâtiments, une vie délicieuse, une table ouverte à tous vos amis, vous distinguent honorablement de ces sordides avares, et rendent même votre opulence avantageuse au commerce public. Mais que prétendez-vous par toutes ces profusions? vivre avec splendeur, avec joie, passer agréablement le temps. Toutcela, n'est-ce pas bâtir ici-bas, fixer vos soins sur la terre^y ensevelir vos trésors, et avec vos trésors y enfouir votre cœur? Etcs-vou<i donc fié pour la terre? au-dessus de vous n*y a-t-il rien qui excite vos désirs? Ne po>sédez«Yous rien que ce corps terrestre et ma-
tériel qui s'appesantit tous les jours ? Ne sentez-vous rien m vous qui anime cette niasse, aucune alliance, aucun rapport atcc ce ciel exposé à vos yeux ? Vous ne pouvez ignorer ce que la religion vous dit, ce que môme la raison faisait comprendre aux philosophes, que te ciel est votre patrie, que votre corps mortel est fbrmé de terre, est destiné pour rentrer dans la terre, mais que votre âme immortelle est sortie du ciel, est destinée pour retourner au ciel. Quoi I tant de maisons, de jardins, de campagnes, do châteaux, tant d'appareil, tant dVspacepoor votre corps? Misérable, dit saint Basile, potivez-voos vous dissimuler que six pieds de terre lut suffiront, qu'il sera confondu arec la cendre et la poussière? Et quand? PeaCêtre demain : Telluris très cubiti ie exspeétant (HomiL in avaros), El votre âme.
aussi durable que le ciel, qu'en faites-vous? Où la logerez-vous ? Quel séjour lui préparez-vous? Toutes ces idées sont obscures et confuses dans votre esprit : âme, ciel» immortalité, tout cela ne vous touche point. Votre esprit aussi bien que votre cœur n*esC plus que terre ; il a pris la nature et 1rs qualités de son trésor, •\\ s'est transformé en son trésor : Mens thesauriznntis tfiesau^ rum suum sequitur, et quasi in naturam ter^ restris substantiœ demutaturiSalv.^ de Ava^ rit,f l. I). Le del n'est plus pour vous qoe ce qu'il est pour les bê:es , qui n'y portent les yeux que pour voir la lumière qui leor luit. Vous ne regardez point, dit saint Jean Chrysostome, le ciel cotnmn ciel , comme votre vrâiie patrie, le terme do votre course et le lieu de votre repos : Non aspicit cœlum ut cœlum (HomiL de AvarX Vous n'avez des yeux que pour la terre et 1 argent ; vous réduisez tout à l'argent ; vous croyez que l'argent est tout, que tous les soins, les biens et le bonheur de l'homme sont renfermés dans l'argent : Omnia pecuniam esse putat. Voilà comme l'amour de l'argent étoufTe le désir des biens de réternité. ^ ous laisse-t-il la crainte au moins des maux de l'éternilé? Demandez-le à votre conscience.
2. 11 n'est pas possible que vous ayez otiblié les arrêts de Jésus-Christ louchint le salut des riches. 11 nous repré^ente le ciel comme un lieu inabordable et presque formé pour eux , non-seulement pour les riches inhumains, injusies , insatiables , mais pour les riches en général. Malheur à vous, dit-il«
Îui Ryei vos consolations dans le mondi^ : ^ui habetis consolationem ! à vous qui faites grande chère : Qui saturati estis! i volis qui vivez dans la joie : Qui ridetis! à vous qui êtçs comblés de louanges et de respects p.ir les hommes '. Cum bcnedixerint vobis h^mi^ fiw/ N'êtes-vous pas au moisis de ces richeslà, des riches de cette espèce et de ce caraclère-là, par conséquent objets de toutes ces imprécations? N'est-ce pas là de quoi trembler si vous en êtes- capables? A moius que vous n'imitiez ces aveugles pharisiens qui, entendant Jésus-Christ lancer ces malédictions, les louruaient en raillerie, parce qu'attachés à l'argent, ils sentaient^ dit saint Lucr
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que le coup portait sur eux : Audiebant hœe pharisœi^ qui erant avaria et deridebant illum { Lue.^ XVI, H ). C'est donc là juslemewt IVffet de ce funeste poison, de corrompre le coeur jusqu*à le rendre insensible et capable de raillerie sur les maux de rélernité.
Mais raillez-en, négligez-les, yantez-vous de les mépriser; tos railleries et vos mépris ne leur ôteront pas leur Térilé. Quand la seule voix de Jésus-Christ ne vous convaincrait pas de la vérité de ces peines , nulle voix , nulle autorité ne vous convaincra jamais de leur fausseté. Vous devriez du. moins TOUS rendre à la pluralité des voix, au sentiment universel de tontes les nations, de tous les siècles, et surtout de tous les sages, et quand vous seriez assez fou pour vous obstiner à en douter, douter d*un mal aussi grand que Test un enfer éternel, risquer sur un point si affreux entre le oui et le non^ s'exposer aux conséquences d'un doute si périlleux « n'est-ce pas, pour quiconque a du bon sens, un terrible sujet de crainte? Et cette crainte est étouffée, éteinte, anéantie en vous, par l'ensorcellement de yolre incurable aviditél
N'y a-t-il pas de quoi frémir de l'endurcissement du malheureux Achan, qui, par une avidité sacrilège, ayant osé contre l'ordre de Dieu s'approprier un manteau d'ècarlate , une règle d*or et deux cents pièces d'argent des dépouilles de Jéricho (Jostie, VII, 16), n'ignorant pas la défense, instruit de la peine de mort attacliée à son larcin, voyant Josué, tous les chefs occupés à la recherche dju coupable, et pour le découvrir. Voyant même le sort jeté sur toutes les tribus , 'selon l'usage de ce temps-là, demeurait cependant obstiné dans son péché, déterminé à cacher son larcin ? Que pouvait'il s'iitia^^iner pour s'endurcir au péril d'une lapidation cruelle et presque présente? Il voyait le sort déjà tombé sur la tribu de Juda, c'était sa tribut delà tribu de Juda tombé sur la famille de Zaré, c'était sa famille; de la famille de Zaré tcîmbé dans la maison de Zabdi , c'était sou grandpère. H était temps ou jamais de s'avouer criminel et de recourir au pardon ; mais l'a- ▼arice l'obsédait et lui fermait les yeux'à tout ce qui pouvait rengager à rendre sa proie. Etait-il assez insensé pour se flgnrer que la menace était vaine, ou qu'il échapperait des mains des juges, ou qu'on lui ferait grflce, ou qu'il aurait des protecteurs, ou que le sort qui était toml^ésnr les autres ne tomberait point sur lui ? Folles illusions , dont les riches tâchent de s'armer contre la crainte des châtiments éternels, qui leur pendent sur la lètel Ils voient mourir tous les jours à leurs yeux leurs pareils, leurs associés, maii mourir en athées, en désespérés , e«i bêles , sans restitution , sans discussion de biens mal acquis ou bien acquis , sans nul sentiment de religion. Peuvent-ils se flatter de mourir d'une autre mort? que la même Qn , le même sort ne tombera point sur eux ?
Pitoyable enchantement I Abîmés qu'ils sont dans les biens présents, ils deviennent siupides à tout ce qui est futur, si ce n*cst au
futur temporel et périssable. A cet égard j*avoue qu'ils sont vigilants. A tout moment ils roulent dans leur esprit ou ironl leurs biens après la mort, m quelles mains ils passeront, comment ils les soustrairont aux poursuites des créanciers, comment ils les atisureront à leurs enfants , comment ils pourront les fixer, les perpétuer dans leur famille.Voilàlescul avenir qu'ils envisagent, la seule éternité qui réveille leurs précautions. El pour Cela testaments, codicilles, dépôts, fidéi-commis , exhérédations, substitutions. Au lit même de la mort un riche trouve du temps et de la force d'esprit pour ces misérables soins. Est-ce par amour pour ses liériticrs, pour ses parents? Non, mais par une illusion d'amour-propre et par un attachement indissoluble a ses biens. Il regarde ses héritiers comme une partie de lui-même, en leur laissant son cœur enfermé d.^ns soa trésor. Il prétend conserver après la mort un droit de propriété sur ces biens fugitifs, dont il les fait plutôt dépositaires que mal-' très. En disant : Je veux et j'entends, il croit étendre son domaine et sa volonté sur ses biens jusque dans les siècles futurs.
Vous partez donc pour l'autre monde, con* tent d'avoir établi vos edfants dans celui-ci, d'y laisser après vous des millions , un nom qui durera des siècles, et qui fera parler do vous comme du créateur d'une puissanl<^ maison» inconnue avant vous , puissante et brillante après vous. Vous avez bâti de vos trésors un bon fondement pour l'avenir : Fundamentum bonum in futurum^ non pas pour l'avenir d'une vie éternellement heu< relise, comme le demandait saint Paul : Oi appréhendant vitam œtemam^f mais pour la vie mortelle, cl pour la terre, et pour autrui. N'est-ce pas , dirait Salvicn , quelque chose d*extravagant, d'appliquer les derniers moments de la vie à ménager à des parents mortels de quoi vrvre riches après ViOtrc mort , et de ne pas songer à vous jsauver vous-même du péril d'une mauvaise mort?
Comment vivront vos héritiers après vous ? c'est leur affaire. Mais vous, comment mourrez'vous ? c'est la vôtre, A vous seul ; et vous n'y voulez pas penser? Cogita» quam iene aliipoêt te vivant : née cogitas qunm maie ipse moriaris {Salv.^ De Avar,^ lib, 111} ? Ne point penser à la vie ni à la mort élernelli* aux portes niême de l'éternité, n'est-ce pas avoir perdu tous les sentiments de l'éternité? Second degré de l'esclavage du démon où l'av<irice comluit l'homme. Un troisième et dernier degré, c'est de lui faire perdre enfin tous les sentiments de la Divinité; matière du troisième point.
TROISlàuB PARTIE.
Quand saint Paul nons a dit que le désir des richesses est le piège et le filet du démon, qui nous plonge par là dans une ruine infail«> lihie, dans Terreur et l'infidélité : Mergnnt in interilum; errntcrunt a fide (1 Tim.^ Vi, 9), il ne dit rien que la droite raison n'ait fait sentir aux idolâtres. Un fameux Romain disait à ses citoyens que c'était Tavarice qui
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loar av.iit appris rorguoil et Ii) cruau(6; mais surtout à négliger cl à mépriser les dieux ; Avaritia superbiam^ crudelitatem , negliyere ihos edocuit (Sallust,, in CatiL). Et coiDinoirt ? on deux, manières, 1° en delruisanl dan-s notro esprit tout ce que la relrgion nous inscigue touchant la Divinité, ^* en appuyact dans notre esprit tout ce que l'impiété nous suggère «contre la Di>inî4é.
1. Qu'est-ce que la religion nous enseigne à l'égard de Dieu? Qu'il faut le servir et ThoiioriT comme souverain Seigneur, Taimcr comme père et bienfaiteur, le craindre comme juge et vengeur. Tous ces devoirs prescrits par la religion sont contredits par les impresî>i(ms de ravarice.
Il faut honorer Dieu, servir Dieu, c'est ce qui n'est pas possible à Tesclave de l'argent, selon le sentiment do Jésus-Christ, non-seu- 'résoudre à y penser, si ce n'est pour en
père est un reproche à ces frères assassins, un nom de terreur, uu nom d'horreur- Coui* ment le pourraient-Us aimer? Maïs ont-ils un cœur pour l'aimer? Un cœur avare est-il capable d'aimer rien que son argent et les plaisirs qu'il tire de sou argent? Or, comme le cœur se Iramslorme en ce qu'il aime, en prend les bonnes et mauvaises qualités, s'attendrit et s'amollit par les molles affections, il prend aussi la dureté du métal qu'il idolâtre; il est inflexible, impénétrable à tous 1rs tendres sentiments. Il n'en>a point pour si/es frères, pour ses semblables; et comment donc en aurait*il pour son Dieu? C*est un Cuïn qui ne songe plus qu'à fuir la fricc de Dieu, qui ne regarde plos Dieu que comme un juge irrité, comme uil vengeur iipplacable. £t sous cette qualité peut-il se
lêmcnt parce qu'en général on ne peut à la Hris servir deux maîtres : Nemo potest duobus dominis servire [LiiCj XVl, 13), mais en particulier parce qu'on ne peut servir à la lois Dieu et Targent : Non potestis Deo ser^ vire et mammonœ (/^td.). Ce démon d'avarice empruntant les traits de tous les princes du monde , imprimés sqr l'or et sur l'argent, se fait mieux obéir dans les crimes qu il conseille, que Dieu dans les devoirs et les vertus qu'il prescrit. Un riche fera son plaisir du service de oe dômon; il y passera les jours , il y rêvera les nuits, U y tournera sa pensée à son réveil, il en étudiera tous Ic^ artifices ,' il composera sur sou sujet des regisirea et lies volunics nombreux ; ses entretiens n*au-* roni point d'autre objet, ses pas d^'autre but ni d'autre terme. On srrt ainsi l'idole de l'argent. Voilà, dirait saint Paul, la servitude des simulacres , la servitude de l'argent : Avariiia simulacrorum sereiius {Coloss,^ 111, 5). Miûs cet idolâtre de Targenl trouve-t-il un moment par jour pour porter au vrai Dieu sa lirière? A-t-il une demi-heure par semaine pour l'adorer, une heure par mois pour entendre sa parole, une journée par année pour participer à ses sacrements? Daignet~il réclamer Dieu, prier Dieu, penser à Dieu, 1q reconnaître sérieusement pour son Maître ei son Seigneur? Ëna-l-il le temps, le loisir? Va cela s'appelle servir Dieu 1 Non : le maître i»cul que l'on sert volontairement est le vriU in.if.re; on ne peut en même temps servir Dieu et servir l'argent* Non polanlis Deo «ervire et jnammonœ*
Comment donc se peut-il que l'avare &'allache à Dieu par amour comme à son père, qu'il ose dire à Dieu comme les autres chrétiens : Notre Père qui êtes au ciel? Il faudrait pour cela qu'il reconnût tous les chrétiens, tous les hommes pour ses frères, et leur laissât leur part dans l'héritage commun. II est leur frère, il est vrai, mais comme Caïn le fut à son frère Abel, comme l'ambitieux Abirné
étouffer la crainte, après le respect et lamour?
£n effet, convaincu qu'il est de l'opposition de ses mœurs â toutes les lois divines, il faut nécessairement qu'il connaisse et qu'il ressente que s'il y a un Dieu auteur do toutes ces lois, vengeur de tous les vices contraires, il est infailliblement l'objet des vengeances de ce Dieu; que s'il y a un enfer, cet enfer est préparé pour lui. Dans cette extrémité quel est le parti le plus doux et le plus aisé à prendre? Ou bien de dire : Il n'y a point de paradis pour moi, je suis damné: ou bien de dire avec les impies par un arrêt dérisif : Il n'y a point de Dieu : Non est I)eu$(P^.\m,i).
Un pécheur de fragilité, encore tendre aux remords de sa conscience, aura peine à tirer cette affreujse conclusion. Mais un riche, un avare,'nn concussionnaire, un usurier, accoutumé à tout réduire à son maudit intérêt, à prendre son intérêt pour principe et pour fin de tous ses raisonnements, il choisira plu'ôl de nier qu'il y a un Dieu vengeur, que ile s'avouer soumis et destiné à sa vengeance. Un homme passionné, de quelque passion que ce pursse éire, est toujours prêt à se débarrasser de tout ce qui l'incommode et de tout ce qui contraint sa passion. L'avare est donc toujours prêt à se défaire de l'idée embarrassante et fatigante d'un Dieu, d'autant plus que l'avarici*, aveuglant son esprit aux Lumières de la religion, lui rend probable et évident tout ce que l'impiété lui suggère : ajoutons cette seconde et dernière réflexion.
2. L'avare se connaît méchant, et rependant se voit heureux; il voit les pauvres opprimés, les justes dépouillés, le ciel sourd à luurs cris et à leurs gémissements; la fortune et le bonheur attachés à la violence, à l'injustice et à la témérité, l'or et l'argent régner sur tout, vaincre tout, emporter tout, donner la noblesse et les honneurs, le crédit
iech le fut à ses soixante et dix frères, en les a' et l'autorité, faire taire les lois et la justice.
sacrifiant tous à ses intérêts par un massacre inhumain. Allez, riche, vous présenter à votre Père commue, vous qui êtes couvert du sang de vos frères, enrichi de leurs biens dont >ous les avc2 dépouillés. Le nom de
iutimider la raison, corrompre la religion; le monde entier livré au pillage des plus forts : la foudre cependant tomber sor les rochers, sur les arbres, et respecter les scélérats. Que peut penser le riche, leur coin-
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pHec, à la tno de ce» désordre» et de celte imptinôré? Quelle idée se prût-rl former de la proTÎdenee, de> lot justice et de la sngcsse de Dieu? Si David, Jérémie, les plus grands sainte s*en sont fait on sujet d'étonneiiieiit, presqae de mtirmiire et de sc<)ndale, où peRS€t-TOii$ que le pécheur ose porter son mépris et son incrédulité? Toujours- coupable e( foajotirs impdnî, que poutnl se persuader* sinon qu'il n'y tf point de tribunal, roînt de jnge, et par conséquent point de Dieu? Tel était, dil saint Amhroisc, le ren- ▼ersement d'esprit, la stupidité dn rAauvais riche eDÎvré par la' prospérité : Sœcularmm rerum abundantia Umulcnt^iB, putabai quod DeU$ iwiptorum scekra nùn vidertt (De In» ftrpdl. Jot, t m, e. S).
Ce qa'î4 y a de plus affreux dans cette inrrédultté, c'est qu'elle croit toujours aussi bien que la passion. La plupart des autres passions' s'cimortissent avec Tâge; il n*y a que ravarice à qui les années, la vieillesse et oiénie la Cc^docilé donnent de nouvelles forces. Dn vieil avare est plus avare et plus furieux pouf l'argent que tous les jeunes prodigue». 11 ne le chere.he plus pour fx)urnir a ses plaisirs, ni pour contenter son ambi> lion; ces sortes de passions sont mortes ou mourantes dans son cœur : il n'aime plus l'argent que pour l'argent ; il est plus hat)ile que jamais dans Tari de t'épargne et de l'extorsion ; sa conscience es( plus endurcie àla honte, aul remords de rbumanité, de Téternité et dé la Divinité. Que pouvez-vous donc attendre de ces gens-là, $inon qu'ayant mené In vie des riches en orgueil, en délicatesse), en débauche, en Cruauté, ils meuient de la mort des riches, c'est-à-dire, ou frappés de la foudre ordinaire aux réprouvé» , terrassés d'un de ces carreaux imprévus, formés de longue main des vapeurs de la bonne chère, qui, tombant sans bruit, sans éclair, accable d'abord la raison, lie h s sens, et laisse à l'animal disputer en se débatt int les icrniers moments di? sa vie ; ou bien dessécbéi au contraire, et traînés à- la mort par d'ennuyeuses langueurs, pour goûter à longs traits Pamertume du départ et de la séparation, la douleur d'avoir amassé tant de biens, d être près de toucher à Técueil oiî l'on ne peut éviter de faire naufrage. Où éles-vous n'ors, amour de Dieu, res,)ect.ct crainte de Dieu? Vous é<es noyés dans l'ignorance , dans l'oubli, dans Taversion des vérités éternelles. On a la langue liée, Pesprit bouché ânx pensées du salut'. On appelle, cependant no lit du pécheur les médecins, le^nolnires. f! pèse feur avis, il délibère, il dicte, il signe ; il rama^st^ là toutes ses forces et tout ce qui hii reste de bon sens. Le confesseur,' le past<ur rier(t-il frapper à la porte? Le malade ri*pose, ii a mal passé la nuit, il e^i dans son redoublement.
^nistres de Dieu, combien de fois, avec noelle patience, êtes- vous obligés d'e^^suyer CCS rebuts des riches, et d'aller arracher de leurs bouches plutôt que de leursr cœurs de quoi vous enhardir à les croire repentants? Combien de fois n'avez-vous point rccueilii
d'autre fruit de votre zèle et de vûfre charité, que d'avoir forcé l'impiété à prendre, pour vous tromper, le masque de l'hypocrisie? Trompé ceprftfant et séduit par l'apparence, on se trouve obligé d'apporter les sacrements.
O patience du Seigneur! Pompe odieuse et scandaleuse, qui renouvelle tous les jours Finsulle des Philistins, lorsqu'ayanl vaincu les Israélites et pris l'arche d'alfiance, ils l.i portèrent en triomphe dans le temple de Dagon, et firent du trône de Dieu le trophée de Ifur idole! Encore n'osèrent-ils pas obliger les prêtres d Israël de prélcr leurs mains à cet indin:ne attentat ; les Philistins en furent les seuls ministres. Aujourd'hui ce sont 1rs prêtres du Dieu vivant qni sont eonlrafnls cnx-mémes d'aller livrer leur matire à son ennemi. Voyez-la, c^tle arche de Dieu, renfermant, non les tables de la loi, mais Tau-» leur de la loi même, entrer à la lueur de& flambeaux dans le temple de Dagon, dans la maison de ce riche. 0 temple de vanité! Bronzes, marbres, miroirs, peintures, tapisseries, plus d'orriepîcnts et de dorures que dans les temples du vrai Dieu; les dépouilles des malheureux opprimés par rinjnslicc , étendues de tous côtés sous l( s ycus ! Que de sacrifices honteux ont été faits dans ce temple à l'intempérance et à rimpudicité! Que de sang et de gleurs y ont été versés eu offrandes à Tavarice! Au milieu de tous ces biens, Pidole, hors d'état d'en jouir, eniouréc de ses flatteurs et de ses sacrificateurs. Il à des yeux et ne voit plus, des mains et ne peut plus les étendre. Il semble ouïr, et n'entend rien, ne répond rien; sa langue est liée par Tabatteihent de èes forces, encore plus par l'impiété et l'insensibilité. C'est à Ce marbre, à ce bronze insensible que l'on présente l'arche de Dieu. Juge éternel I vous voilà captif de votre esclave et de l'esclave public de tant de honteuses passions ; où est donc votre puissance et votre sévérité?
Venez, flatteurs, venez, vains adorateurs, offrir demain l'encens à voire idole , et vous verrez l'effet de la puissance de Dieu. Le matin, dil l'ËcViture, les Philistins venant adorer Dagon le trouvèrent étendu par terre : un tronc informe, hideux etsans mouvement : Invenerunt Da'fjon jacentem super faciem ter» rœ ; soins truhcus remanserat (I iîe//., V, 5). Aussitôt, l'alarme et les cris et le concours tumultueux des Philistins désolés.
Image du désordre et de la consternation que la mort d'un riche vicieux répand daOs une famille! Y voîl-on.rien de ces larmes «incères et de cette tendre douleur que la nature et la piété tirent du cœur des enfants h la mort des gens de b^en? Tout est là dans la confusion : enfants dénaturés, héritiers ardents à la proie, serviteurs instruits nu lafein , créanciers accourant à la sûreté de leurs dcnes, associés tremblant sur le péril de iHurs traités, amènent la discorde et la chîcTue avec cuit pour détruire à frais communs réilificcde l'avarice; et si l'édifice est assez fort pour résister à ces premiers assauts, l.i débauche, la profusion, l'oisiveté des héri-
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tiers nés rt nourris dans TopulBnce, abîment on peo d'anoées ce que le pillage el les pro- 4i^s pourraient avoir épargné. Voyrz-vou^ ors richesses odieuses passer souvent jusqu'aux petits-fils? Le père et Taïeul cepen^ dant, auteurs de cette haute fortune « sont pour l'éternité dans Tenfer, et la fumée de leurs lournients s'élèvera au trAne de Dieu dans tous les siècles des siècles : El fumus iormenturum eorum ascendet in sœcula sascuiorum {Apoc, XIV, il). f
Riches 1 voilà l'effet des paroles du démon, quand il vous promet de vous donner tout : Hœe omnia tibi dabo. Voilà Tablme où vous tombez en vous abaissant à ses pieds : Si ca^ dens adoraveris. Pauvres I voilà le péril où vous courez quand vaus souhaitez cfe devenir riches. Arrêtons-nous donc à la prière de^alomon : Seigneur, ne m*envoyéz ni la pauvreté ni ^opulence de peur que^ manquant de tout^ je ne sois réduit au parjure et au iarein, ou que^ ne manquant de rien^ je ne Tienne à vous méconnaître el à dire : Ta-t-il un Dieu {Prov., XXX, 8, 9)?S'il y a pourtant un choix à faire, ohl que ce soit plutôt dé ressembler à votre Fils, qui, de riche qu'il était , s*est fait pauvre, et de pouvoir parvenir au bonheur qu'il a promis à la véritable pauvreté, que le cœur peut conserver même aumiUeu des richesses. Amen.
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Sur les jugements téméraires, .
Noiite Judictre secundum {aciem, sed justuiQ judidum {udicate.
Hé ivqez peint selon l'apparence; mots portez im juste iugcment [Joan,, V II, 24).
La témérité des luifs à juger de la personne aussi bien que de la doctrine et do la conduite de Jésus -Christ, fui ce qui l'obligea de porter contre eux cette censure, et d'interdire à tous les homme» la licence djes jugements, quand ils n'ont point d'autre fondement que l'apparence : Noiite judieare se^ cundum fntiem. Ils avaient vu Jésus-Christ
f;uérirau jour du sabbat le paralytique do a piscine, le fait était évident; mais conclure de ce fait qu'il violait le sabbat, qu'il péchait contre la loi, conséquemment que sa doctrine aussi bien que son pouvoir ne venait que du démon dont il était Tinstrument : Dœmonium hdbes {^Joan.^ Vil, 10); ces jugements n'ayant point d*aulre appui que de vaincs conjectures, produites par leur jalousie, fomentées par leur ignorance el par la liberté de tourner à leur fantaisie le sens des paroles de^la loi, ces jugements portaient en eux-mêmes le caractère de leur injustice, et condamnaient celles de leurs auteurs.
Ces jugements cependant , tout injustes qu'ils étaient, quel cours avaient-ils dans le monde, et quels étranges effets y produisent* ils contre Jésus-Christ ? Comme ils avaient pour auteurs les scribes et les pharisiens les plus accrédités parmi le peuple» ils y faisaient passer sa doctrine pour blasphème ,
ses miracles pour sortilèges, ses vertus ponr hypocrisie. On le chassait des villes, on le voulait précipiter do haut des montagnes, on ramassait des pierres pour le lapider, on at* tentait à sa vie, et par médisances epfin, par impostures, par calomnies, par fausses accusations, on parvint à la lui ô(er(£tic., IV» 29; Joan., V, 18;X. 31).
Ce torrent de crimes et de maox avait donc sa source dans la malignité de l'esprit des pharisiens, dans la témérité de leurs jugements, dans leur penchant à les former, dans leur audace à les publier, dans la facilité de la populace à les croire, dans la faiblesse des magistrats à les réprimer.
Ce penchant maudit à mal jo^er n'est rien cependant dans notre idé^ , à peine y faisonsnous attention. La médisance et ses suites alarment quelquefois la conscience, et nous rendent circonspects sur nos discours ; mais quelle précaution prend-on contre la téonérité des pensées? Témérité cependant racine de la médisance et de tous les fruits empestés qu'elle produit; témérité des jugements, vice d'autant plus dangereux et plus pernicieux qu'il est plus commiio ; d'autant plus commun qu'il est plus secret, et d^autant plus secret qu'il n'a pour témoin que la conscience du téméraire, et pour vengeur que la justice de Dieu.
No cherchons point, Messieurs, d'antres raisons pour en démontrer l'injustice, que celle de saint Thomas. Pour juger, dit-il ^ il faut trois qualités : l'autorité, la sagesse et la droiture : Potestas^ sapientia^ reclitudo {à part., q. 59, ar^ 1).
Si l'autorité manque à un juge, c'est an juge incompétent; si la sagesse et la lumière lui manq^uent, c'est un juge ignorant; si la dr4)itore de^ coeur lui manque , c*est un juf^e pasrsionné. Or, qu'est-ce qu'un juge incompétent, ignorant et passionné? C*est là cependant ce que nous sommes, autant de fois que nous nous ingérons de condamner les autres dans notre esprit. Juges incompétents, sans autorité; juges ignorants, sans lumière; juges passionnés, sans droiture : et par ces trois défauts essentiels, juges sans nulle étjuité. Voilà , censeurs téméraires, ce que vous êtes aux yeux des hommes ; qu'étes- Tous donc, et que serez-vous aux yeux de Dieu? Prions le Saini-Esprit de nous le faire bien comprendre. Ave^ Maria,
PREMIÈRE partie
SI nous sommes revêtus de quelque sorte d'autorité pour juger, ou nous l'avons de nous-mêmes, ou nous la tenons des autres hommes, ou nous Tavons reçue de Dien:
trois principes d'autorité qui nous manquent ég;^croent. Nous n'en avons donc aucune.
1. Adressons-nous d'abord à Dieu, c'est la source de toute puissance : Omnis potestas a Deo. Consultons ce qu'il a dit là- dessus dans les saints livres. Outre le passage de saint Jean qui sert de texte à ce discours, en saint Matthieu, chap. VU : « Noiite judicare, u» non judiceinint : Né jugez point, afin que vous ne soyez point jugés;lien saint Luc,
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rhap. VI : « NoHle judicare^ et non judicabi^ mini; nolite condemnare, el non condemnabi" mini : Ne jogez point, et vous ne serez point jugés; ne condamnez point, et vous ne serez point condamnés ; » ces défenses si souvent réitérées par sa bouche, ont passé dans la bouche des apôtres, et les saints livres en i^ont remplis (Âom., 11,1, et XIV, Jb^/ac., II, ^, et IV, 11 J^ On ne peut donc douter de celle interdiction générale et absolue.
Il semble cependant que deux autres comroandemenU y mettent opposition, celui de la correction fraternelle, et celui de la vigilanceàse préserver sol-même des séducteurs. • Quand voire frère aura péché, dit Noire- S4 igneur, allez le trouver el le reprendre : Vade et eorripe eum [Matth,^ XVlll, 15j.» Or, comment reprendre et corriger sans juger? « Gardez-vous , dit-il , des faux prol>bétes qui viennent à vous sous riiabil des brebis : Àtiendite a falsis prophetU {Mare.^ Vil , IH). » Or, comment s*en garder sans fOBoaitreleur nlalice, et par consé^fuent sans en juger ?
Saint Jean Chrysostome et saint Augustin se proposant ces deux mêmes diflicullés en donnent la solution d'uno manière qui éclaircit tous nos doutes, et nous apprend quand les jugements sont permis. En deux oceasioDSy disent-ils Tun et Tautre, lorsqu'il s'agit des devoirs de la charité, tant envers le prochain qu'envers nouç-mémes : envers le prochain, quand pour le salut de son âme il convient de Tavertir de ses fautes et de le porter à fc'en corriger; envers nous, quand pour notre propre salut il f:iut nous garantir de la séduction des méchants et des faux prophètes. En ces deux occasions il est permis, disent ces Pères , et même il est ordonné, d'entrer dans la connaissance et dans la recherche des mœurs de ceux avec qui BOUS vivons ; mais avec deux observations importantes et nécessaires.
La première est que la correction du prochain ne soit exercée que par ceux qui sont en droit de la faire, tels que les père^ à leurs enfants, les frères à leurs frères, les maîtres à leurs serviteurs, les amis à leurs amrs. Sans cela , dit saint Chrysostome {Hom. 24, in Matth.)^ à quel excès le désordre irait-il par Timpunité ? Le silence des supérieurs sur les fautes de leurs sujets ne serait-il pas la ruine et la confusion des familles, sous l'ombre d'y garder la paix ? Leges pacis in êubtenionis et confusionis leges.
La seconde observation regarde l'obli^ galion d'éviter les séilucteurs, c'est-à-dire , non-seuiement les pécheurs outrés et publies, mais même ceux dont la conduite est suspecte , ot qui cachent leur poison sous Ifs dehors de la vertu. Comme leur adresse à se déguiser rend souvent leurs œuvres ambiguës et le péril inceitain, quelle précaution prendre alors? Celle, dit saint Augustin, d*éviler, mais sans condamner ; d'éviter, parce que le péril et le mal peut être vrai, mais de ne pas condamner parce qu'il peut n'être pas vrai : Licet quidem ut caveas^ ne forte xtrum $it; non tamen damnes, tanquam
verum sit {Aug.^ inp$, CXLVII). Avec cette circonspection j'accomplis en même temps les deux lois de la charité, celle que je me dois à moi-même en veillant à mon salut , et celle que je dois à mon frère en conservant toujours Testime que j'avais pour lui.
Après ces sages décisions, il est aisé de. connaître, Messieurs, sur qui tombe précisément cette défense absolue : Nolite judieare : Ne jugez point. C'est sar vous , i^on cher auditeur, qui n'avez nulle qualité, nulle condiiion , nul caractère qui vous autorise à réformer ni à régler yotre prochain; sur vous, qui par un vain transport, ou sons un prétexte spécieux de lèh pour sa perfection ou pour sa réputation , ne le jugez di-< Î;ne deeensure que pour avoir lieu d*ébraner sa réputation ; sur vous, qui sans aucun dessein de fuir le commerce des méchants , et de mettre votre âme à couvert de leurs séductions, ne cherchez qu'à contenter la malheureuse inclination qui vous porte à mal penser et à mal juger de tout le monde, c'est sur vous que tombe la défense et l'obli* gation d'y obéir.
Quand vous n'y obéissez pas , qui êtesvous? demande l'apôtre saint Jacques? Tu
Îuis 65, qui judicas proximufti (/ac, 1 V, 13 ? ^es juges? Non, carie souverain Seigneur, bien loin de vous en donner ^e pouvoir, vous Ta expressément et formellement ôlé : Nolite judicare. Vous n'êtes donc point d6 vrai;» juges , mais d'injustes usurpateurs. Vous usurpez ce droit , non pas sur les hommes vos pareils , car nul homme particulier n'y a plus de droit que vous , et non pas même les anges. Dieu, qui en a fait les ministres de ses volontés, les exécuteurs de ses vengeances, n'a point assujetti le monde à leur jugement: Non subjecit angelis orbem , dit saint Paul {Hebr., II , 5). C'est sur Dieu même, c'est sur Dieu que vous usurpez ce droit. Il est le seul législateur ; il est donc aussi , dit saint Jacques, le seul juge : Unus eii legislator et judex. Vous ravissei à Dieu, dit saint Jean Climaqne , en jugeant vos frères, une dignité attachée à la souveraine majesté. Judicare impriédens direplio divinœ dignitatii {Grad. 10). Il n'a communiqué cette dignité qu'à son Fils, pour la victoire remportée au prix de son sang sur les hommes qui l'avaient jugé à la mort. Juger les hommes, c'est donc ravir au Sauveur la marque de sa victoire , et, comme dit saint Jérôme, la palme trempée dans son sang: Christi pdlmam assumere l Contra Lucifer rianos).
C'est la plainte que faisait Job de ses amis indiscrets, qui, non contents de lui reprocher sa misère, osaient encore pénétrer dans sa conduite el le juger digne de son étal. Vous voulez donc, leur disait-il, prendre, la place de Dieu, vous revêtir des rayons de la majesté suprême , el monter sa.r le tribunal comme lui pour me juger? Nunquid faplejn eju8 accipilis , et pro eo judicare nitimini (Job, XIII, 8)? Vous croyez donc que Dieu le souffre, el qu'il se plaise à l'insulte que vous lui faites, ou que votre témérité soit lu-
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connue à l'œil pour qui rico n^sl caché ? Aut placebii ei ^ quem cetari niliil pot est (Jo6, XIII, 9) ? Non, Tusurpation sera punie, et pour vous ôlcr (6ul liou d'en douler, h\ peine est attachée à la loi de la défense. Ne jugez pas^ vous dil-on, parce que vous serez j,itgés: ne condamnez pas, parce que vous $erez condamnés,
2. C'est-à-dire, Messieurs , que si malgré )a défense de Dieu vous prétendez eu sr( ond lieu vous attribuer de vous-mêmes Taulorité qu'il vous refuse et qu'il vous défend d'envahir, vous devez attendr.e de sa part un jugement d'autant plus sévère pour vous , que le v6tre aura été moins indulgent et pJBs dur pour votre frère. Car en quelle qualité prenez -vous rascendant sur lui?
Qui éteS'VOttS? vous demande saint Paul : Ju quis es quijudicas {Rom., XIV, k)! Vous n'êtes ni magistrat, ni maître, ni souverain, ni père* ni supérieur ; il ne relève de vous en nulle manière , il n'est point du ressort de votre juridiction : ce n'est donc pas à votre tribunal de faire enquête sur ses mœurs. Il est tout au plus votre frère, votre égal , serviteur et sujet d'un maître tout autre que vous. Comment prétendez- vous juger le serviteur et le sujet d*autrui? Tu quis es qui judicas alienum servum (/6tci.)? car, poursuit l'apôtre saint Paul, resclave, le serviteur n'est responsable qu'à son mal* tre; il n'appartient qu'à lui sen', il ne vit et ne meurt que pour son compte : il ne doit donc compte qu'à lui de son temps et de ses actions ; il n'a que lui pour censeur de sa iiégligence et de son inGdélité : Domino suo stat aut cadit (Ibid.). Vous n'avez nul droit sur sa vie ni sur ses biens : vous n'en avez donc nu*! sur ses moeurs ni sur ses pensées. Tous les yeux étrangers qui veillent sur le serviteur font injure par conséquent à la vigilance du maître et blessent son autorité.
Mais ce qui rend l'outrage plus touchant, c'est que non-seulement il est serviteur d*uu autre maître, mais encore serviteur du même maître que vous : qualité qui , vous mettant Tuii et l'autre en quelque sorte d'égalité , vous devrait rendre plus charitable et plus indulgent pour ses fautes, puisque nous avons tous , poursuit l'Apôtre , un même niaître quj est Dieu : Sive vivimus^ site morimurt Domini sumus {Ibid., 8J. C'est ce qui rendait si odieux le fermier dissipateur, qui^ sortant des pied^ de son roi déchargé de sa dette et comblé de la grâce du pardon, s'était jeté à la gorge d'un autre officier son débi-* li'iir. Malheureux, 8*écria le roi, n*as-tu pas (!u prendre pitié de Ion compagnon de service? Nùnne oportuit el te misereri conservi tui (Matth,, XVIII, 33)? Parole qui doit a]arn:Qr la témérité de tous les censeurs.
Et d'autant plus, conclut saint Paul, que ce Dieu notre commun maitrç est en même temps notrcjugc,etquenous nous trouvcroMs '.ous à son tribunal : Omnes siabimus ante tribunal Christi (Rom,, XIV, 10). Là nous rendrons compte, nous dit-il, chacun pour F»i : Vnusquisqt(e pro se rationem reddet [ïbid.^ 12). Non l'un pour Taulrc, ni des pé-
chés l'un d6 l'autre, mais chacun de ses propres péchés. C'est donc chacun sur dos pro* près péchés que nous devons durant la vie attacher nos regards et notre curiosité, puisqu'ils seront à la mort la seule matière du compte que nous rendrons à notre juge , et de l'arrêt déûnltif qu'il portera contre oous. Arrêt d'autant plus rigoureux qu'il sera dressé »ur celui que notre témérité nous i'iura fait porter contre nos frère<î. Et c'est Là principalement ce qui nous â(*vrait détourner de ce malheureux penchant, cette menace du Sauveur attestée par trois évangélistes : Que nous serons jugés ^ comme notif aurons jugé^ mesurés à la mesure où nous aurons mesuré ; par conséquent sans miser i^ corde, quand nous aurons jugé sans miséricorde(MaUh.,\i\, 2; Marc, IV, 24;Iu<r., VI, 38 ; Jac, II, 13). 11 n'y a là rien d obscur ni d'enveloppé : tout y est clair. Vous avez jwgé VQtre ù'ère avec une malignité qui vous a fait rechercher jusqu'à ses moindres défauts: Dieu portera le flambeau dans les n^plis de voire cœur sur vos plus légères négligences : il ne laissera rien échapper. Vous avez fermé les yeui à toutes les circonstances et à toutes les couleurs qui pouvaient diminuer les fautes de votre frère, et même le disculper : Dieu n'aura nul égard à vo» prétextes frivoles, et vos péchés dans sa balaoce auront tous leur juste poids : il ne voudra rien excuser. Non-seulement vous portiez vos soupçons, vos idées à la rigueur^ vos jugements à la rigueur; vos mépris à la rigueur, mais vous eussiez condamné et puni, si vous l'eussiez pu, à la rigueur. Dieu le peut, et l'a dit, et nous en a menacés. Vous serez donc jugé, condamné et puni à la rigueur. Jugement sans miséricorde à tout juge sans uiiséricorde : Judieium sine misericordia, illi qui non fecit misericordiam (Jac, II, 13).
A ces conditions et à ces risques, mes frères, oserez-vous vous ériger en juges do votre prochain? Prétendrez-'vous vous en arroger l'autorité ou de la part de Dieu ou par vous-mêmes? Reste à voir, en troisièmo lieu, si vous l'avez par le consentement ou la commission des autreâ hommes.
3. Avouez la vérité, jamais avez-voos donné ce droit sur vous-même à qui que ce soit de vos amis ? Pouvez-vous souffrir que l'on TOUS juge ? Comment donc pouvez-vous juger? Comment vous figurez-vous que l'on puisse consentir à soumettre sa cooduile à vos malignes conjectores, à vos aveugles soupçons, à vos téméraires décisions? Saint Augustin ne comprend pas jusqu'où va sur ce point Uoire injustice. Cum homo non ita se velil ab aliis judicari, quomodo vuH altos judicarc (Serm, 202, defemp,)*! Comment cela se pcut-ii faire, dit-il» que Thomme ne puisse supporter les yeux et lesjugementsdes.autrès, et qu'il veuille porter ses yeux el ses jugements partout?
Pour comprendre l'excès de votre témérité et de votre iniquité, consultez-vous. Seriezvous content de vous voir dans l'esprit des autres dcQgurc des plus noires couleurs; de savoir que des gens qui u*ont nul rapport
SERMON POUR LE MARDI DE LA QUATRIEME SEMALNE DE C\REMe«
arrc voas, à qui da moins yoas n^avrz nat compte à rendre, observent tons vos pas, tiennent un registre secret des personnes que TOHS voyez, des lieux qne tous fréquonlez, éf% discours qui tous échappent, j donnent lesens et )e motif qui leur platl, selon IiMir disposition pour tous ; qne de tout cela on dresse un plan que Ton prétend être celui de votre conduite et de vos mœurs, où Ton mesure comme à la règle infaillible les degrés de votre mé#ite et Télendue de votre réputation ? Seriez-vous content que sur ce piedii vos plus simples divertissements passassent pour crimes 9 vos empressements à Têtard de vos amis pour pièges et pour trahisons , TOtre charité pour séduction , rolre piété pour hypocrisie? Quel plaisir auriezloHS de TOUS voir ainsi décrié dans l'esprit drs autres? Donc quel plaisir prenez- vous à décrier ainsi les autres dans votre esprit?
je ne les décrie point : ce n'est, dUes-vous, qu'en secret que je me forge ces fantômes. En secret* je le veux ; mais ces fantômes secrets sont cependant le fondement de votre rondnile ordinaire à Tégard de votre prochain; c'est sur ce pied que vous traitez et que vous vivez arec lui , que vous en parlez dans les compagnies, que vous en faites l'objet de vos déGances et de vos mépris.
Quand vos mépris seraient véritablemont secrets, le prochain n'a-t-il pas droite votre estime secrète , et la lui dérobant par vos mépris intérieurs, ne lui dérobcz.-vous pas C4^quela loi de la charité chrétienne vous oblige de lui donner? Cette loi» vous oblige à prendre soin de sa réputation, quand elle est attaquée en voire présence ; étes-vous moins obligé d'en prendre le même soin qaand elle est en péril de périr dans votre fsprit? Il a droit d'exiger l'attention de votre Z'ieà ne pas livrer son honneur à l'indiscrétion de ses ennemis; il a donc droit d'exiger le même zile à ne pas l'abandonner à vos dé6anees et à vos imfiginations. Faire autrc^ ment ,*Don-8eulement est jugrr votre pro* cfaain, mais, dit Tapôtre saini Jacques, c'est IQger et condamner la loi delà rlwirité, qui tous ordonne de ménager, de défendre et de respecter les intérêts de votre frère, comme vos propres intérêts :Qtiijtidica//ra/rrmsiiu/n, ietrahit legi^ et judicat itgem (Jac.^ IV, 11).
Convenez donc enûn que vous n'avez ni de Dieu, ni de Vous-même^ ni de la part du prochain, nulle autorité pour le juger. Mais quand vous en auriez Taulorilé, en auriez* Vous la capacité? Non, la lumière vous manque, autant qne l'autorité. Juge incompétent, vous n'êtes pas moins aveugle. Ecoulez ce fécond point.
SECOIVDB PARTIE.
Quand saint Paul nous avertit de nous abstenir de juger jusqu*à ce que le Seigneur vienne, il en apporte deux raisons, c'est qu'il n'apparlieni qu'à Dieu de porter le jour dans l'épaisseur des ténèbres, et de rendre évidents \ts desseins des cœurs. Deux fonctions de ^on ministère : Illuminabit abscondita tene^ tnrum, et manifeslabil consUia coidium (I
Cor.^ IV, 5). Le chaos ténébreux des œuvres humaines : Abscondita tenebrarum ; l'ablroe profond des desseins du cœur humain : Cofisilia cordium. Toute la Inmière des yeux mortels n'a point assez d'étendue pour développer ce chaos, point assez de sulUiHlé Kour pénétrer cet abîme. Il n'y a donc nul ommc assez éclairé pour se faire juge des
hommes. Ils n'ont tous pour jup:e qne THomme- Dieu: Qui judicat^ Domimis e9t (Ibid,, k).
1. Pour former un juste jugement, une juste idée d'un homme, et sur celte idée le priver de notre estime, le condamner au mé-* pris, il faudrait des faits connus, avérés, certains, évidents. Mais on ne fixe pas à des bornes si serrées le penchant qui porte à mal juger : on se croit bien appuyé quand on s'attache aux apparences, aux conjectures, à la vraisemblance, aux bruits communs, à cette espèce d'assurance et de notoriété qui. court par toutes les langues et qui n'a jamais' d'auteur certain. Pour le trouver cet auteur, pour examiner ces preuves, et parvenir par degrés àia certitude des faits, quelle cxaeti* tude faudrait-il 1 qnelie assiduité de recherche et d'information! quelle étendue de lumière 1 On aime mieux livrer la vertu même au torrent de la médisance, et s'abandonner soimême à celui de la crédulité, que d > se raidir contre le torrent, au péril d'attirer sur soi le déchaînement de la raillerie publique.
Tout se réduit donc au rapport de«i oreilles et des yeux. On m'a dit, on m*a assuré, voilà les arbitres des mœurs et de la réputation. C'« si là le tribunal où l'on traîne l'innocence, où la vertu même frémit, ignorez-vous donc ce qu'a dit le Saint-Esprit des jugements fondés sur ccrqne les yeux ont vu, les oreilles entendu : Non secundum visionem oculorum^ neque secundum auditum aurium f/sat., XI, 3)? N'avez-* vous jamais éprouvé combien leurs rapports sont vains, incertains, précipités? Ne comptez-vous pour rien l'inclina* lion naturelle à mentir, à outrer les choses, à déguiser la vérité ? Jamai»-n'avez- vous cru vous-mén>e ouïr de vos propres oreilles ce qu'on ne vous avait point dit ? Jamais navez- ▼ous donné aux paroles qu'on vous disait des sens tout différents de relui qu'elles portaient et qu'on prétendait vous faire entendre? Les personnes les plus sincères, en $*ingérant de raconter un f^it, le font-elles toujours d'une manière uniforme, avec le même soin de n'y jamais ajouter de nouvelles circonstances, ou de n'y point mêler leurs conjectures, ou do n'y point donner comme certain ce qu'elles ont reÇu comme douteux? El pour peu que ces personnes aientd'inlérêt dans le fait en question, vous ûcrez-vous assez à leur pfobité pour croire que la vérité soit en sûreté dans leur bouche, à couvert de tout déguisement et de toute exagération ? Le témoignage des oreilles est donc insulOsanl pour juger.
Mais j'ai vu. Vous savez ce qu'a prétendu le Fils de Dieu, quand il nous a défendu de juger sur l'apparence : Nolile secundum faciem judicare ; sed justum judicinm judicale Uoan., Vil , 2V). Il a prétendu qu un j lec-
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ment fondé sur les simples apparences n'e^t pas un juste jugement. Or, la plupart du temps ce que Ton appelle avoir vu n'esl rien plus qu'avoir vu des appanMiccs : il n*a fjilu souvent que des re{2;ards, des souris, un repas, une promenade, un empressement trop marqué de s'écrire et do se voir, une rencontre imprévue interprétée en rendez-vous, pour fasciner l^s yeux malins et remplir Timagînation d'objets qu'ils ne voyaient point. Le décri d'un million de personnes innocentes , en toutes sortes d'états , n*a point eu d*autre foudemenl.
Mais quand vous auriez vu , croyez-vous qu'un seul fait évident par le témoignage de vos oreilles et de vos yeux vous aulori3e à former un jugement général et absolu du ca*' ractère d'uu homme? Une seuie méchante action le rend-elle vraiment méchant ? Non, ec n'est pas par un seul fruit, mais pnr Tépreuve de plusieurs fruits que l'on doit juger de l'arbre : A fructibus eorum cognoscetis €08 [Matih.^ VU, 16). Ce n'est pas sur une seule action que Jésus-Christ nous permet de juger des faux prophètes, 61 qu'il nous Jugera lui-même au dernier jour ; c'est sur l'amas de toutes nos actions, comparées l'une avec l'autre : Reddei unicuique secundum opéra sua {Matlh.^ XVI, 27j. C'est ainsi que nous voulons être jugés , non pas sur une seule faute, échappée quelquefois à notre fragilité, mais sur notre habitude au mal; et cette excuse si commune à ceux qui manquent à leur devoir : Cesl la seule fois que faie manqué f paraît à la plupart une excuse légitime, ou du moins un molif d'indulgence et de compassion.
Pour donner lieu, par conséquent, à ces îugrmenls si ordinaires et si outrageux au prochain : c'est U4i homme de mauvaise foi, c'rsl une âme intéressée, c'est un avare s'il en fut jamais, c'est un cœur qui ne respire que la vengeance cl qui ne pardonne point, c'est une fille à qui son plaisir est plus cher que sa réputation , c'est une femme sans conscience ; pour concevoir ces idées et vous en remplir l'esprit, est-ce assez d'avoir surpris les gens en quelqu'une de ces fautes? Etes -vous assez éclairé sur le détail de leurs mcburs pour savoir si leur faute cstjencore sans repentir, s'ils ne s'en sont point corrigés, s'ils ne l'ont point expiée par des actions contraires, en un mot s'ils sont encore ce qu'ils ont été. C'est de quoi l'on se soucie peu. Ne nous connaissons-nous pas bien?
ne l'avons-nous pas vu dans sa jeunesse, ne sait-on pas comme il a passé son temps ? n'y a-t-il pas assez de gens qui en peuvent dire des nouvelles? ne se souvient-on pas des bruits qui en ont couru? n'a-t-il pas donné des preuves de ce qu'il sait faire? est-ce que l'on change d'humeur? Tout cela, mon cbrr frère, est sa conduite passée. Sa conduite présente la savez-vous? C'est cependant ce qu'il fciudrait savoir pour établir un jugement solide : être informé non-i>eulemeni d'une seule de scsactions, mais de la suite cl de l'enchalneuient de s^s actions, non*seulement de ses dépurtciueuts passés, mais de toute sa vie pré-
sente. Or, pour cela nos lunuères sont trop courtes, et notre curiosité, si vive pour s.ivtur le mal, est trop lâche et trop niu'gne pour vouloir s'informer du bien. C'est ce \\\i\ nous rend inexcusables dans la léinénié de nos jugements.
C'était là le jugement du pharision sur Madeleine aux pieds de Jésus-Christ^ et sur Jésus -Christ lui-même. .St ce Jésus cluil prophète, disait-il, î7 saurait que cette femme qui le touche est une pécheresse publique, et ne in souffrirait pns (Luc, VII, 39). Double témérité. Jésus, selon lui, n'est pas un proplièt<>, et Madeleine est une femme de mauvaise ni\ Il n'en doutait pas, il jugeait sur le rapport de ses oreilles et de ses yeux. Il entendait et il voyait. Que voyait-il? Madeleine arrosant de ses pleurs les pieds de Jésus et les c$suy«inl de ses cheveux; Jésus f^gré.'int ce service cl la renvoyant en paix. Il croyrJt voirdiiiis et effet de sa condescendance el de sa bonté (|u il n'élait pas un prophète. El quoi donc? u» homme trompé, qui ne savait rieu du décri de cette femme, nn séducteur par conséi]iiei)i, et peut-être un homme sujet aux faiblcs^e^i des autres hommes. El sur ces apparences, qui lui paraissaient autant d'évidences, il condamnait Jésus-Christ.
Était il moins téméraire en condamnnnt Madeleine? Il avait vu, il avait su par leiémoignage public la vie scandaleuse deceltf. femme; il ne pouvait pas en douter. Quel mal faisait-il donc d'en juger comme il <u jugeait? Piccairix est: c'est une pécheresse Il se trompait ; c'est ce qu'elle avait clé, innis c'est ce qu'elle n'était plus, il jugeait d'elle par ses désordres et par ses scandales passée. Mais voyez, aveugle censeur, ses larmes présentes, ses regrets, ses soupirs, cette victoire généreuse de la crainte et du respcd humain, cette réparation publique. A toutes ces marques de douleur qui éclatent à v(k4 yeux, et qui doivent malgré vous les ouvrir à la vérité, comment ne corrigez vous pas la témérité de votre arrêt? comment l'osez- vous croire et déclarer pécheresse? Elle e^t pénitente, et vous un pécheur.
De cet exemple. Messieurs, tirons encore une réflexion. C'est que pour juger sainement il ne sufGt pas de connaître à n'en point douter la malice d'une seule action, ni uiétne de plusieurs actions, ni d'étendre nos lumières à toutes les jetions passé<?s, ni de les appliquer â tou<os les actions présentas : il T'iu* (Irait les pouvoir étendre jusqu'aux futuic^^ et prévoir l'état à venir du pécheur que nous condamnons. Or, c'est ce qui est impossib e : il n'y a donc nul moment de la vie où nuii» puissions juger sans péril de témérité. Quau*! Madeleine aux pieds du Sauveur eût encore été dans son péché, le jugement du pharisien n'eût pas laissé d'être criminel, non contre la vérité, mais contre la charité, qui nou^ oblige à toujours bien penser des autres <'< à respecter en chacun d'eux les opérations futures de la grâce du Sauveur. L'avis est M saint Augustin : Cum incertum sit qualis f'*turus sit qui nunc malus apparet, îemerej^* ♦'• cabis {De Serm. Dom. inmonie,L II. cap' l'S;
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C'est pour cela qu*il nous rsi défendu de juger aranl le temps : Noiiie ante tempus \uiicnre; el ce lemps propre à j"ger, c'est l;i lio de la vie, ou plutôt celle du monde. Si quelqu'un a droit de juger avant la fin de la rir, cest Dieu, puisqu il en connaît la fin; tous les temps et tous les événements sont déployés à sa vue. Cependant il attend la fin pour juger. El l'homme, censeur imprudent, qaicoDDattsi peu du préscni, moins encore dupasse, rirn de l'avenir, tient déjà pour JQgéceqoi, bien loin d'être arrivé, ne sera p»ul-é>re jamais. Dieu attend tellement la Gn^qoela certitude qu'il a du mal futur ne Teogrige point à punir, et que l'amendement du mal passé l'engage toujours à pardonner. L'inceriitade au contraire du mal futur, etl'amendement du passé, n'arrête point la précipitation des jugements de l'horpme. Au JDgfmenl de Dieu, toute une vie passée dans le péché, terminée par un seul moment de Hocère pénitence, n'empêche point le pécheur déire éternellement heureux. Au jugement du monde, ayez été méchant une heure de totre vie, ayez passé tout lo reste dans la rerlu, vous risquez d'élredécrié jusqu'à la fin ilelaTie.Madeleine avait'cliangé dévie; Jésus- Cbrisl avait changé pour elle de scnliineiil : le pharisien n'en changea point, elle élail pour lui toujours pécheresse t Peccalrix est.
Concluez que pour tirer sûrement la vérité lie ce ténébreux chaos des mœurs et des iiCiions humaines, il y a dans notre esprit des lumières trop peu étendues : Abscoudita Umbrarum. Y en a-t-il d'^assez subtiles pour péaéirer dans l'abîme du cœur humain :
Consilia cordium? Par là vous verrez encore luieui la témérité de nos jugements.
2. Notre cœur' est un sanctuaire dont t'en- Irée n'appartient qu'à Dieu. Dieu seul en a la clef. Il démêle seul, dit TApôtre, les pensées el les intentions du cœur : Discretor co" Siiotionum et intentionum cordis (Hebr,^ IV, li . C'est cependant jusqu'à ces deux réduits (lue l'homme veut pénétrer par ses faibles t>mjectures, interpréter à son gré les pensées ft tes intentions. Est-ce une présonvption qui TOUS paraisse excusable ?
On croit être bien disculpé quand on juge lies pensées" par le dehors des actions. Mdis combien de pensées, de dispositions, de sentiments odieux et crinlinels, impnle- I-on souvent aux personnes les plus sages, ^ns autre fondement que la pente à mal JQger? N'a-t-il pas passé eu maxime, et presque en usage commun, que pour penser sûrenient du monde il ne faut qu'en inal penser? Que faisait la mère de Samuel, p>Qr être blâmée d'avoir trop bu (I Reg.^ 1, ^■J;?L'avail-on jamais surprise ,en excès de ^in?EUe était prosternée, elle faisnil sa frière à Dieu du fond de son cœur : Loque- [sturin corde. Ses lèvres en mouvement par ■^r^eur de sa piété ne laissaient, dit i'Écrii^r»*, échapper aucune parole : Lnbh move" ^^^^itur^ttvox penilus non audiebatur (Ibid.), tidit-ce là de quoi l'accuser d'ivresse? Et "' lui qui l'en accusatl était le grand prêtre isiaip.assis aux porlesdu temple el témuiude
sa dévotion. Tant il est difficile anx pins gens de bien, même aux personnes sacrées, de sauver leur vertu de ce malheureux penchant.
C'est peu de vouloir décrier les pensées cachées dans le cœur, on ose lui en imputer que jamais il n'a formées. Joram voyait arriver dans sa ville de.Samarie, avec un grand train, Naaman, général des armées du roi de Syrie, portant des lettres de son roi ( IV Reg.^ V, 5 ). Joram se met dans l'esprit qu'il est envoyé pour le surprendre et chercher l'occasion de se brouiller avec lui. Rien .n'était plus contraire à la pensée de Naaman, qui venait^ sur le bruit des miracles d'Elisée, chercher dans Israël la guéridon de sa lèpre, dont il fut en effet guéri. Joram cependant , imprimé de son faux soupçon, déchire ses habits de colère elde dépit. C'est ainsi qu'ordinairement on trouve dans ses soupçons de quoi se dévorer soi-même, et que Ton venge le prochain de l'outrage qu'on lui fait en voulant lire danâ son cœur.
En effet est-il moins outragé, quand au jugement des pensées on joint celui des intentions , le jugeant coupable des péchés dont on l'avait cru capable et dont il ne l'était pas? Quelle.audaceplus funeste à l'honneur et à la vertu ! La con<icience de l'innocent n'être pas à couvert des traits de la malignité des hommes, elle qui est même à couvert des traits de la justice de Dieu l Que tous les démons de l'enfer, et vos œuvres même apparentes vous accusent au trône de Dieu; si votre propre conscience ne porte témoignage contre vous, vous serez innocent au jugement de Dieu ntéme; à moins Qu'elle ne vous condamne, il ne vous condamnera point. Et devant le monde au contraire , à son aveugle jugement , ciyez la conscience aussi pure que Joseph, il s'élèvera contre vous un Putiphar faible et défiant, qui, sourd et insensible à la voix de votre conscience, aura les oreilles ouvertes aux cris de la calomnie , et vous sacrifiera sans scrupule aux passions de vos ennemis (Gen., XXX1X,20). La conscience de Joseph était ouverte aux yeux de Dieu : c'était là sa consolation; mais celte conscience connue de Dieu n'était point connue des hommes, el la témérité des hommes veut juger ce qu'elle ne voit point. Joseph est innocent, et c'est lui qui est opprimé; l'Egyptienne est coupable, et c'est elle qui triomphe, parce que le manteau de Joseph qu'elle porte dans ses mains semble au monde malin parler pour elle, et que Joseph ^ n'a pour lui que sa conscience et sou cœur, dont les cris ne s'entendent point.
Vous me direz : LTiomme ne peut voir Iç bien caché dans le cœur d'autrni, commeîit voulez-vous qu'il en ju^e ? Et comment donc se méle-l-il d'y vouloir découvrir le mal ? Q!ic ne fait-il pour autrui ce qu'il fait si aisément pour lui-même ? A peine Irouve-l-il jamais rien à reprendre dans- son cœur, et le mal dans le cœur d'autrui lui saute toujours pux yeux. Ce n'^i^st pas là ce que saint I*aul enseignait par son exemple aux fidèles. Quoiqu'il ne vil rien dans sa conscience qu'il crût se devoir reprocher : NihH mihi conscius sum
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(I Cor,^ IV, 4 ), sa conscience n'allait pas regarde plufô! celte lâche înctînalion comme jtnqu^à se croire exempt de reproche. Pour un raffinement de prudenre, une déHcafesse
pas
(Ibid
sostome,
de son propre cœur : co'mmcnl risquerons- ordre partout : c'est que TOlre imagin.-ition
nous de prononcer sur le nôtre et de naus dire innocents? Mais si nous n^osons pas nous croire innocents , comment aurons-nous îe front de ju|çer les autres coupables 7 Où va notre témérité? Je ne sais pas ce qui se passe en moi. Comment saurais-je donc ce qui se passe dans les autres ? Qiiomo(/o qui mea nescio^ aliéna judicare po 1er o? Juges iocompétents ,5Ans autorité; juges aveugles, sans lumière; enfin, pour troisième défaut, ^ges passionnés sans droiture et sans équité. Ce sera la fin de ce discour».
TROMÈME PARTIE.
Les jugements de Dieu sont teriibles par trur rigueur, mais ayec leur rigueur ils sont toujours pleins de justice, et cette consolation doit en diminuer. la terreur. Le jugement vraiment terrible est celui des hommes sur leur pro<:hain, parce que la rigueur y est toujours jointe à l'injustice.
En quoi ronsiste la droiture et la justice du jugement de Dieu ? C*est qu'il nous juge toujours par la pénétration de son esprit H de son entendement, qui lui représente les choses toujours telles qu'elles sont. L'homme au contraire juge son prochain, non pas par l'entendement, mais par la perversité de sa volonté passionnée , qui lui représente les choses telles qu'il les désire et qu'il les veut. En deux mots. Dieu nous juge tels que nous sommes , l'homme nous juge au contraire tel qu'il est ou tel quM voudrait que nous fussions. Deux injustices criantes, et qui donnent le dernier trait à Ténormité de ce péché.
i. Salomon nous dit que Tinsensé croit insensés comme lui tous- ceux qu'il trouve en son chemin : In via stultus ambulans omnes fttuUos éxisdmat (Eccle., X, 3). Ce que fait l'insensé par régaiement de son esprit, le monde le fiiit par la malignité de son cœur, et celte malignité est tellement enracinée dans la nature corrompue, qu'il parait, dK saint Grégoire, presqpe naturel à l'esprit humain, de s'imaginer voir dans autrui les vices qu'il reconnaît en lui-même : IJumanœ mentis proprium, hoc sibi fieri suspieari quod facit [MoraL, L XIV, 1). A peine l'homme de bien se peut-il persuader d*un autre qu\\ soit méchant. Un païen même 4 ditque«[)lus on est homme de bien, plus on sent de répugnance à croire du mal des autres : Ut guisque est vir optitnus, ita difficile est alios improbos suspicari^Cic.^ad Quintum fratr.),ii N'est-ce pas dire que la pente à juger mal des mœurs des autres est un motif sutiisant pour nous mettre en défiance sur la probité de nos mœurs, et qu'en condamnant le prochain nous devons faire réflexion que nous nous condamnons nons-mêmes.
On est si éloigne d'une telle n'fl'^jp ion, qu'on
en est remplie , et que vous en appliquez l'idée h tous le« obj'^ts qui se trouvent sous vos yeux. Vous crojez que tout le monde vous trompe : c'est que votre génie vous porte à tromper. Vous vous persuadez que la chicane et la mauvaise fori sont les ressorts communs des procès et des affaires : c'est que vous n'avez point d'autres ressorts. Vous trouvez dans les entretiens et le commerce du monde un air d'intrigue, de mystère, de galanterie répandu de tous calés : c'est que ces mêmes paissions ou dominent en vous, ou y sont encore sous la cendre, ou que si la pénitence en a étouffé le feu, vous vous retracez dans autrui l'image de vos faiblesses, et peut-être vous /aites-vous une indigne consolation de vous figurer tout le monde irl que vous êtes ou que vous avez été. P.t là, dit saint Jérôme, qne montrez-vons? Vo^re probité, votre zèle pour la vertu? Ncm, mais que ^ous vivez mal, ou que vous avez m.il vécu : Oslenderttes quam savcle vivant qiti maie de omnibus sUspicantttr (Ep, adv. I î^tlantium,
2. Mais Yoici le comble d'horreur dans la témérité du monde :c'est qne non-senlement prévenu de ses passions il vous juge tel qu'il est , mais encore tel qu'il voudrait que vous fussiez.
C'est l'état ordinaire et naturel de la haine et de Tenvie : il suffit d'être dévoré de ces deux sataniques passions, pour se dépeindre ceux qui en sont les tristes objets comme remplis de tous les vices et couverts de toutes les horreurs, à quelque degré de vertu que leur mérite les élève. Est-ce qu'ils sont tels en elTei? Non, mais par les noires couleurs que répandent sur eux votre haine ot voire envie, qui vous font désirer qu'ils fussent tels en effet.
Avec la, prévention de ces deux odieuses passions, Jésus-Christ passa pour criminri et digne aux yeux des Juifs du supplice de la croix; Barabbas, tout chargé de crimes, passa pour innocent et digne de la liberté. Les bonnes œuvres, les vertus qui sont au jugement de Dieu nos principales défenses, sont, au jugement du nàonde, empoisonnées par la haine ou l'envie, nos plus dangereux ennemis. Il faut être méchant pour lui plaire : il ne pardonne point à ceux dont il hait la vertu..
Saiil pardon na-4-i1 à David la défaite du Philistin, ni les louanges que méritait un si important service? Il lui eût pardonné s'il eût rampé oisif dans" la foule des courtisans, s'il eût tremblé comme les autres aux menaces du géant. H eût plutôt souhaite de !c voir lât he, ignoré, méprisé du peuple et de la cour. Mais parce qu'il était aimé, c'était un ambitieux, un traître, un ennemi de l'Etat. Saâl le jugeait tel et souhaitait Qu'il
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fût lel, parce qu*il s*cn était fait uq objet de baioc et d'envie.
Oui, le roondfi tous les jours souffre ol lolère les péchés, il ne lesjuge pas dig:ncs i occuper sa censure. Ils n'ofTeosenl que Dieu, ml son affaire, et le monde y prend peu de par{. Mais la vertu c'est l*objet de la crilique du monde, parco^qu'elle pique le mon Je, elle eâiroiïénse et Toutrage di^s pécheurs. Je dis plus, Messieurs, il est plus sur de paraître arec des péchés devant Dieu qu'avec des Tertus devant les hommes, parce que le péché dirani Oieu trouve toujours du penchant à 1.1 mi»éricorde, au lieu que la vertu devant les hommes passionnes ne trouve qu*indiinalioQ el qu'aversion. Qu'apporta Madeleine aux pieds du Sauveur? des péchés. Qu'y (roava-l-ellc? son pardon : Remiliuntur et [KccQtamuUa {Luc, Vil, ^7). Qu'apporta le Sauîeur lui-môme au jui^'emenl dos pharisiens, des aveugles guéris, des possédés dé-* lifrés? Qu'en rapporta-t-il? des outrages. C'est par Béclzébub, disaient-ils, qu'il chasse les démons : In Èeelzebub ejicit dœmonia (Lwc.,Xl,15)
Coosolcz-vous donc; vrais Jdèies, objets de la lémérité des jugements des mondains; mai) plutôt soutenez-vous avec courage dans i honneur el la probité, dans la profession do li fcitu, dans Tamour de la religion. Les mondains vos railleurs doivent é<rc assez lunraincus par ce que j'ai dit, de l'excès de leur injustice et de leur lémérité. Je n'ai plus de menaces à leur faire, après celles de Jésus-Christ, lis ont tracé, dans la rigueur de leurs arréls contre vous, Tarrét qu'il lancera sureuxaujour solennel de ses vengeances.
11$ sont maintenant vos juges; ils ne Je seront plus alors. Vous n'aurez tous qu'un même juge, et dès à présent vous n'en avez qu'un. Ne TOUS désolez poinl de voir vos Vertus défigurées, vus défauts £i vos faiblesses exagères en crimes et en furfails, votre viç déchirée par le mensonge et la fureur. Remettez-en ie jagemeot à ce juge éternel t[u'} seul a l'au- Me, la lumière cl la justice, pour absoudre i^Q pour condamner, pour punir ou récompenser. Quelle source pour vous de joie et *lpconGance, de lui pouvoir dire avec David:
contre
f<iit. Taila consolation de n'avoir que vous sfolpour juge du maletdu bien que j'ai fait. Que je serais malheureux si j'avais réglé ma conduite au gré du monde, évité le mal et fait le bien pour me dérober à ses reproches OQ pour m'attirer ses faveurs I Déterminé (jQ'ilest à se faire juge de tout et à ne rien K'gcrquepar passion ou par caprice, j'aurais, Seigneur, autant de juges de mes ceu- ^^«et de mon cœur qu'il y a de mondains fl «le pécheurs sur la terre. Non. je n'ai pour l'Jgcqne vous, et n'en veux point d'autres que vous: ri6t ioli. Si j'ai bien fait, je huis par votre justice assuré de ma récompense ; ^ijai mal fait, je suis par votre grâce assuré <lc inoQ pardon. Le n^ionde vous a jugé, et ^^^ jusUcc et sans: grâce; il me juge de
môme : esi-ce à moi de m'en plaindre, et d« m'en décourager ? C'est de vous que j»altends et 1^ justice et la grâce. Je vous la demandé pour moi-mé ne et pour tous ceux à qui 1« monde n'en fait point, el pour ce monde même, s'il est possible, tout injuste et impitoyablo qu'il est. Ainsi soil-il. Au nom du Père et du Fils, et du Saint-Esprit.
SERMON
PODR LE MGRCBEDi DE LA QUAiniÈME SE- MAINE DE GARÊUE.
Sur l'aveuglement»
PraDteriens Jésus vidic hoininem caecum a nalivitate.
UiMi vil en passant un homme aveugle dèg sa naissance (J(Nm^ IX, 1).
Deux spectacles bien différenls partagent notre attention dans cet évangile : un aveugle né dans les ténèbres, à qui Jésus-Christ rend la vue, et les Juifs nés dans la lumière, que Jésus-Christ frappe d'aveuglement. Il n'en demeure pas là; mais pour montrer que ce double effet de sa puissance n^est qu'une image de ce qui doit arriver dans toute la suite des temps, il lire celle conclusion de ces deux merveilles opposées : a Je suis venu en ce monde, nous dit-îl, pour exercer un jugement : In judicium ego in hune mundum vent (Joan., IX, 39). » Quel jugement? Ecoutez-le, Messieurs, avec respect et avec crainte, a C'est, dil-il, afin que ceux qui ne volent pas soient éclairés, et que ceux qui voieni deviennent aveugles : Ut qui non vident videant, et qui vident cœci fiant (Ibid.). »
Que ceux qui ne volent poînl soient éclnirés, je n'en suis pas surpris, Seigneur : votre mi^éricorde m'eslconnue. Mais que ceux qui voieni deviennent aveugles, c'est oe que j'ai peine â concevoir. Il est vrai cependant que dans les livres sacrés tout retentit de celle menace, que la sagesse des sages périra , qu'ils seront frappés de folte: Peribit sapien^ tia a sapienlibus, Percutiam amentia {Isai.^ XXIX, U ; Zach,, XII, 4). Mais bien loin que ces sages aveuglés puissent murmurer de leur état , ils sont eux-mêmes inexcusables par cette raison que leur aveuglement vient de leur propre volonté , selon cette parole de saint Pierre: Lalet. enim eo$ hoc volentes ( II Petr., III, 5).
Considérons donc aujourd'hui. Messieurs, la guérison de l'aveugle-né, jointe à l'aveu^
glement des pharisiens, et par l'opposition e ces deux merveilles reconnaissons la justice du châtiment que Dieu exerce contre nous , quand au milieu des lumières du christianisme il, laisse tomber sur nos esprits ce voile obscur qui nous cache ses vérités. Ce n'est pas d'un seul coup mais par degrés qu'il nous frappe de ces ténèbres.
Trois sortes d'esprits pernicieux, distin* gués dans l'Ecriture, troublent successivement le nôtre el consomment l'aveuglement. Le premier est appelé par Isaïe l'esprit d'assoupissement : Spiritus soporis (/«ai., XXIX, 10) ; le second est appelé par le même Isaïe
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Tespril d'élourdissemcnl : SpirUus vertigini$ {fsai., XIX, 1^) ; le troisième est appelé par saint Paul Tcsprit d*errear el d'infidélité : Spiritus erroris (I Tim., IV, 1). Frappés d'assoupissement, nous perdons l'allenlion à la lumière; frappés d*élourdiss^ment , nops perdons le discernement de la lumière; frappés d'erreur et d'inGdélité, nous étouffons même la lumière. Le premier degré n'est rien d*abord que Tobscurilé de l'esprit ; le second est la corruption del'espril; le troisième est la révolte de l'esprir. Que ces trois états sont déplorables 1 Or, nous sommes dans l'un des trois, dès que nous nous sentons dans rhabiiude d^u péché. Voyons dans lequel nous sommes , et persuadons-nous que nous Tavons mérité, parce que nous n'y tombons que par notre faute. il ve, Maria.
PRBMiè&B PARTIB.
Nous regardons ravcuglemcnt comme un de ces châtiments extraordinaires que Dieu ne fait éclater que sur les pécheurs désespérés. Nous nous trompons : tout péché porte avec soi les ténèbres, mais les ténèbres augmentent à proportion du péché. Ce n'est d'abord qu'un esprit d'assoupissement que l'on ne sent presque pas, \ oici comme l'exprime haïe. Dieu, dit-il aux pécheurs, a répandu sur vous l'esprit d'assoupissement : Miscuit vobis Dominus spiritum soporis {fsai.j XXIX, 10). En voici les suites : Il fermera vos yeux : Claudel oculos vestros (/6tV/.). Toutes les visions, les prophéties, le< paroles divines seront devant vous comme les paroles d'un livre fermé : Et erit vobis viiio omnium siciil verba libri signati [Ibid.i 11). Quand oa présentera ce livre au savant, au curieux,. et qu'on lui dira : Lisez celivre^ il répondra : Je ne le puis, je n'y vois rien , il est fermé : Quem cum dederint scienti litteras^ dicent : Lege istum; el respondebil : Non
fios5um, signatus est enim {Ibid.), Non que le ivre soit fermé, mais parce que les yeux appesantis par l'assoupissement sont inutiles pour lire. Voilà, Messieurs, en quoi consiste ce premier degré d'aveuglement, cet esprit d'assoupissement : Spiritus sopo^ ris. VoyoQs-en l'exemple dans les Juifs, au sujet du miracle de l'évangile.
Un miracle exposé à la vue de tout le monde et fait exprès dans un chemin public: Prœteriem Jésus : un miracle au-dessus de toutes les forces humaines; la guérison d'un «'iveugle, né dans. son aveuglement : Cœcum a nativitale; un miracle en la personne d'un homme connu dans toute la ville par son infirmité et par sa mendicité : Nonne hic est qui sedebat et mendicabalf un miracle opéré par dos moyens plus capables de ruiner que de rétablir la vue, avec de la salive et di| limon : Lutum ex sputo ; un miracle fait exprès par le Sauveur pour prouver qu'il est le vrai Messie , promis el envoyé de Dieu. Quand cette preuve aurait eu quelque obscurité pour la populace ignorante, elle ne pouvait en avoir pour les pharisiens, qui, étant appliqués à l'étude do la loi, savaient que la i;uérison des aveugles était un carac-
tère de distinction, qui devait être attaché à la personne du Messie Usai., XXXV , 5, et XLII, 7). Ils lisaient les livres sacrés, ils les interprétaient au peuple. A eux proprement Dieu mettait -le livre et la vérité sous les yeux ; il leur disait : Lisez. Et comme si le livre eût été fermé pour eux, avec des yeux, de l'esprit, de la lumière, ih ne voyaient et ne comprenaient rien. Pourquoi? C'est que leurs péchés, leurs passions, leu,rs habitudes criminelles, un attachement grossier aux richesses et aux plaisirs, une attention continuelle aux intérêts de la vie, occupant tout leur esprit, les rendait incapables de réflexion sur les intérêts opposés. Eveillés aux choses de la terre, ils étaient assoupis, endormis à la vérité : Spiritus soporis. Vous voyez ce malheur dans les Juifs, reconnaissez-le dans vous-même.
Ces réprouvés, au chapitre V de la Sagesse, déplorent amèrement leur malheur.
Ah I disent-ils, nous nous sommes écarté$ du chemin de la vérité : Erravimus a via veritatis {Sap.^ V, 6). Cela est vrai. La lumière de la justice, ajoutent-ils, le soleil de Hntelligence n'a point éclaté à nos yeux : Sol intelligenliœ non luxit nobis {Ibid,), Cela est faux. Notre Sauveur leur répond à eux et à vous, que la lumière est venue au monde, mais que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière. Pourquoi? parce que leurs œuvres étaient mauvaises, et que tout homme qui fait mal hait la lumière : Omni$ enim qui mnle agit^ odit lucem {Joan.^ III, 20). Convenezen , pécheur : dès que vous avez mai fait, que vos œuvres ont été mauvaises, dès lors vous avez haï tout ce qui pouvait vous en faire voir la malignité. Vous avez fui par conséquent la vue de vos pé^ chés et de votre conscience, la considération de vos devoirs, la pensée de votre saluf, l'image de votre mort, le souvenir de votre Dit'U el de ses jugements redoutables. Tout ce qui pouvait vous tonir lieu de lumière et TOUS chagHuerdans vos plaisirs s'est dérobé à vos yeux. De ce dégoût il s'est formé dans votre esprit une habitude comme natQrcl!e de o*y plus pense/ : comme si ces vérités ne subsistaient plus en elles-mêmes, ou du moins à votre égard; comme si vous n*aviez plus ni d'yeux pour les voir , ni d'esprit pour les comprendre. El ce qui répand celte obscurité sur vos yeux et sur votre esprit, c'est Tamour des biens de la t«rre, la dissipation de votre cœur, l'esclavage de vos sens, un charme, un ensorcellement de toutes sortes de bagatelles : Fascinatio nugackatis obscurat bona (Sap., IV, 12). V^oilà, dit le Snge, ce qui vous 6te la connaissance i\u vrai bien. El c'est là, vous me Pavouerez , ic premier aveuglement des pécheurs. Mais ce que j'ai à vous montrer, c*est que cet assoupissement, ce premier degré d'aveuglement, est inexcusable : Latei enim eos hoc volentes : parce que c'es^t l'elTel de votre propre volonté. Vous Tallèz voir par les réflexions suivantes.
1. La première est sur la subtilité , la pénétration de votre esprit en toutes lc> autres
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ninticVes. Pourquoi n*csl-il pas aussi pénéliant dans les matières du salut? Ou est surpris de la crunulé de ce chef des Ammo-^ ailes qui, pour condilion de paix » prcscri* vaii à ses ennemis de se laisser crever Tœil droit : /« hoc feriam vobiscum fœdus, ut truam omnium v es trum oeulos dextros (1 Reg.f XJ, 3]. C'est nous qui exerçonscetle cruauté m nous>inénies. Oui « mes frères , nous nmiiiôfons Tubage de Tœil droil , qui nous fslleplus nceessaire, et nous no conservons i?uo cet œil gauche et m.ilin qui s.'at!ai'hc aux ï.iios objets. Curirux sur les scienxcs et népligcDis sur les devoirs , subtils , sur Tintérél , grossiers sur la conscience, attentifs à ta fortune, indifférents pour le salut, inqniet^ sur la vie , endormis sur Téterniléy (h^^rins Sur les besoins du corps, tranquilles sur ceux de l'âme, éclairés enfin pour le iDonde , aveugles et stupides pour Bleu.
Ce qui pourrait nous tenir lieu de quelque sorte d*excuse, ce serait si Timportance lie CCS points que nous négligeons nous était absolument inconnue. Mais faisant profession d^one fui qui nous représente bieu^ romme le premier de tous les êtres, le saiul tomme le premier de nos intérêts , Tâme coniiDC la première, partie de nous-mêmes, rétornilé comme la consommation de tout ; croire ces vérités , les confesser, les adorer et ne se les pas proposer pour objet de son élude, nj avoir nulle attention , se les cafher, sy endormir, n'est-ce pas un aveudcmcDt sans excuse?
Entrez dans les replis de Tesprit d'une personiic du monde, vous y trouverez des connaissances, des espèces, des idées de toutes sortes de plaisirs', de toutes sortes de vanités, des projets infinis d'Intrigues, d?s ressorts , des suotilités. Il y aura place pour Nt, jusqu'aux chimères et aux fables, Ditu, où est-il dans cet esprit? quel ranç y orfupe-l-il?Tout le monde y roule , et Dieu njesi pnint. Ahl que les infidèles ne songiMit qu'à leurs plaisirs, ils n'ont point do loi qui les en détourne : ils conforment, leur c^Hituite aux principes de leur naissance et dcieor éducation; Ils sont nés dans les ténèbres, ils marchent dans les ténèbres. Mais fous, chrétiens, élevés dans la lumière, aTcc des principes si clàtrs, si justes , si convaincants, vous ne voulez pas ouvrir les y^nx, être attentifs à ces principes? hél ' quel autre avcnglc est aveugle comme vous? Est-ce l'infidèle ou le barbai'e ? Ce sont, di- ^(^itlsaîe, les peuples aveugles qui n*ont point d*yeul. Mais le chrétien, c'est le peuple aveugle qui a des yeux : Populum cœcum ti oculoi habentem (Isai., XLlfl, 8). Qui des (^euiest le plus criminel , ou l'aveugle qui n a point d'yeux dont il se puisse servir , ou 'âreugle qui a des yeux et qui ne veut pas i'en servir? C'est ce/jui nous rend plus coujables. Et qui donc peut nous excuser?
*2. One seconde réflexion nous rend encore plus inexcusables , c'est la pénétration de notre esprit, non-seulement sur les matières indifférentes au salut, mais mêipe en matière (^c salut y hVLX la conduite et les devoirs d'au-
trui. Que ne sommes- nous donc aussi pénétrants et aussi éclairés sur les nôtres? Ce pharisien fameux, qui venait prier dans le temple, étendait de là sa vne sur tout l'univers : il considérant en pitié combien tous les autres hommes étaient éloignés d< s voies de Dieu , avares , injustes , impudiques, et se voyait avec complaisance exempt de toutes ces honteuses passions : Non sum sicut cœieri (Luc, XV'HI, 11). M-ils, faux subtil , qui êtes si touché du dérèglement des autres, qui voyez si bien tout ce qu'il y a d*odieux dans leur état, que ne voyrz-vous donc le maudit orgueil qui vous domine? La laideur de ce péché se dérobe t elle à vos jeux? Dieu vengeur de l'impureté se présente à votre pensée, et Dieu vengeur de Tambition vous est inconnu ? Vous savez si bien ce qui est écrit dans la loi contre les violents et les avares : n'y a~t~il rien dans celte loi contre votre orgueil , insupportable à tout autre et imperceptible à vous seul? Cette paille attachée aux - yeux de votre voisin vous choque et vous blesse la vue , et cette poutre qui vous couvre les yeux ne fait nulle impression stir vous. Ce pharisien de saint Luc n'était coupable que d'orgueil; vous, plus coupable encore que lui, vous aurez peut-étre.en vous seul toutes les passions qu'il remarquait dans les autres ; et vous ferez des crimes aux gens de bien de leurs moindres imperfections? Vous leur insulterez sur leurs plus légères faiblesses? Vous ferez contre eux le zélé pour fes intérêts du sàlut et du Dieu que vous méprisez? S'il vous juge par les arrêts que vous portez contre les passions des autres, comment pourrez-vous pallier votre assoupissement , votre oubli , voire aveuglement sur vos propres passions et sur votre propre salut ?
3. Une troisième réOexion qui nous ôte toute excuse, c'est la pénétration de notre esprit sur nos propres passions, quaud nous les regardons dans fes autres. Que ne sommes-nous donc aussi éclairés à les reconnaître et les condamner en nous? L'ambitieux ne voit point le désordre de Tambition, et voit celui de l'avarice ; je ne m'en étonne pas. Mais Tambitieux condamne l'ambition dans son compétiteur, et ne la condamne point dans lui-même; le médisant condamne la médisance que l'on commet contre lui, et ne condamne pas celle qu'il commet contre un autre. C'est ce qui est surprenant. Un père gémira des débauches de son fis, et se complaira dans les siennes; une mère s'alarmera des légcretés de sa fille, et ne rougira point de ses propres dérèglements.
Etrange ensorcellement 1 Nous convenons de ces principes généraux : l'ambitiou est odieuse, la médisance est infâme, l'injustice est digne d'horreur. Qui nous empêche donc do nous appliquer ces principes, et de nous dire à nous personnellement : Ambitieux , médisant, injuste comme je le suis, je suis donc odieux, infâme et di^ne d'horreur?
Ou. était Tespril de David après le ravis.ser ment de Belhsabée et le meurtre de son époux ? Le prophète Nathan vient so plaindre
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à lai delà croaaté d*Qn riche qui avait ravi à un pauvre une brebis dont il faisait son plaisir. David frappé d'indignation sur une action si noire : Il est digne de n>ort, dit-il, il en mourra. Vivit Dominus, quoniam filius mortiê est [il Reg.,X\h 5). Les sentiments naturels d'équité qui vivciicnl au fond de son cœur se réveillent aussilôl contre riwjuslice d*un autre. Et c'est vous, 8'écria Nalhau, vous qui êtes ce ravisseur. Ahl vous avez des yeux pour la cruauté de ce riche, et vous n'en avez pas pour votre propre cruauté! Vous y êtes aveugle , et tout Israël la voit I Il est digne de mort, et voiw, de quoi élcsvous digne? David voit le crime, il ne le voit pas ; il le condamne, il l'excuse, il le condamne en son frère, il Taimc et le souffre en lui. Ce David, chrétiens auditeurs, ce David en cet état, c'est vous-mêmes : Tu es xlle vir. Cette obscurité dVspril, c'est l'effet de voire péché, Tesprit d'assoupissement, premier degré de l'aveuglement de ThDmme : 5ptntus soporis. Vous avez vu combien il est inexcusable. Venons au second degré , qui est l'esprit d'élourdissemeni : Spiritus vertiginis,
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Isaïe l'explique en celle manière : Domi^ nus miseuit in niedio ejus spiritum vertiginis (/srit., XIX, 1^) : Le Seigneur a répandu au niilieH d(* l'Egypte un esprit de vertige. En voici l'effet : Et errare fecerunt JEgyptam in omni opère suo^ sicnt errât ebrius et vomcns (Ibid.) : c'e-t de faire tournoyer l'Egypte en toutes sescBuvres^, cohmie un homme étourdi des fumées du vin. Dans cet état où l'ivresse réduit, quel est le renversement des idées, la corruption des sentiments*? Ce qui est honnête paraii honteux, et ce qui est honteux parait honnête ; ce qui est aisé devient impossible, et ce qui est impossible devient aisé, parce que les espèces étant renversées, tous les jugements qui en résultent sont corrompus. Reconnaissons encore ce second aveuglement dans les scribes : le premier n'était qu'une obscurité d'esprit, celui-ci est la corruption même de l'esprit.
Ils l'ont venir l'aveugle. Ils l'interrogent sur son mal et sur son libérateur : Tu quid dieii de illo qui aperuit oculos (uos [Joan.^ IX, 17)? Que dis-tu? que penses-tu de celui qui t'u guéri? Admirez ici, Messieurs, l'influence de la passion dans les jugeme^nls des hommes. Ce jeune homme simple, ingénu, dégagé 'par sa pauvreté des intérêts et des mouvements qui agitent les grands et les riches, entre naïvement dans les intérêls de la vérité. Rien ne l'engage à la méconnaître ou à la dissimuler. Je sais, répond-il, que cet homme est un prophète : Quia prophela est. Je dis que cet homme ne pourrait rien , s'il ne venait pas de Dieu : Nisi esset hic homo a DeOy non polcrat facere quidquam. Je dis que vous feriez bien de vous rendre tous ses disciples :JV«n</f(t(i et vos vuitis discipuli ejus fier i? Voità la sincérité dHin homme qui, étant pauvre, ne rougit point de reconnaître
les dons de Dieu dans on pauvre comme icsus-Christ.
Mais ces pharisiens avares , superbes, envieux, jaloux de leur autorité, craignant In censure,' incapables de correction, que jugent-ils du Fils de Dieu? Leur concliisioo est que cet homme ne vient pas de Dieu : Non est hic homo a Deo; qu'ils savent que c'est un méchant : Nos scimus quia hic homo peccator est ; qu"\\ est visible qu'il ne garde pas le sabbat : Quia sabbatum non custodit. Pour former ces injustes décisions^ combien de jugements corrompus devaient-ils avoir précédé dans l'esprit de ces faux sages? Il fallait pour cela qu'ils eussent posé pour maximes que guérir un malade au jour du sabbat était violer le sabbat, qu'il n'était pas de la grandeur de Dieu d'avoir choisi pour Messie un homme pauvre , qu'il ne pouvait y. avoir d'autre Messie qu'un conquérant, ni d'autre règne de Dieu sur la terre que celui qbi éclaterait par l'opulence et par l'honneur, ni d'autresamisde Dieu que les richt's, ni d'autres bénédictions do Dieu que les bénédictions du temps : toutes maximes opposées à Iri lof, aux prophéties, à la conscience, à la religion, à la véritable idée que l'homme doit avoir du gouvernement de Dieu; toutes maximes foruiées des illusions de la chair cl des sens. C'est celte chair et ces sens corrompus qui avaient produit ces vertiges et cet étourdissemenl. Ces Juifs qui se vantaient d être les disciples de Moïse : Nos Moysi dh scipuli sumus^ n'étaient donc en effet que 1rs disciples de leurs passions, ne jugeant, ne raisonnant et ne décidant que par elles : Spiritus vertiginis. Piloyableétourdiiiseuienil N'est-ce pas aussi le nôtre?
Oui, chers auditeurs, et nous eu ressen-^ tons le malheur depuis le commencement da monde. Eve encore innocente avait cru sur la parole du Créateur que le fruit défendu lui était mortel : Morte morieris. Dès qu'ell« eut écouté le tentateur, ce fruit mortel, &:t témoignage de son Dieu lui parut bon au témoignage de ses sens : Vidii quod bonum esset (ignum ad vescendum {Gen., H, 6). Ainsi tous les pécheurs , à proportion qu'ils s'engagent au péché , sont enveloppés sons la malédiction lancée par le prophèle Isaïe sur ceux qui appellent bon ce qui est mauvais et doux ce qui est amer : Poncntes amarum in dulce; qui au contraire appellent mauvais ce qui est bon et amer ce qui est doux : Ei dulce in amarum {Isai,^Y^ 20).
Est-il rien plus cofnmun que de se figurer les débauches les plus infâmes comme des amusements, les injustices les plus criantes comme des tours d'esprit, les calomnies les plus atroces comme des indiscrétions, les vengeances les plus cruelles commede juMis ressentiments, les vices les plus abominables comme des fragilités digneà de pardon? Voila le mal passé en bien, et l'amertume en douceur. Mais au contraire est-il rien plus ci^nimun que de regarder la vertu comme une chimère^ la dévotion comme uue simplicité, les devoirs de la religion comme des contraintes importunes^ une chaîne accablaule,
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un joug iosopportable an genre humaia ? Voità ie bien passé ea mal et la douceur en amerlume : Amarum in dulcè^ et dulce in amanm. El c'est là le vertige et la corruption de l'esprit: Spiritus vertiginii. Or je luaia* liens que ce vertige est inexcusable en vous, parce qa'tl est volonlaire iLàM eo$ hoe vo- UnttM, Eo roici la preuTC en deux réflexions. 1. La première. N*est-ii pas vrai que le crime ne vous parait innocent, que lé bien ne TOUS parait mal, quedepois qoelemonde ei le plaisir eC Tintérét ont corrompu votre cœur? Souvenez*voos de Tbenreux temps de folre première innocence. Pouvez -vous y peuber sans soupirer ? Quando trat omnipounsmeeum, disait Job {Cap, XXIX, v. H) : quand Dieu était avec vous, quand vous mflrchiei à la clarté de sa lumière. Ohl qui pourrait rappeler ces beaux jours ? Sicut fui in diebus adoUscentiœ meœ (Jbid. , k) ; vous rétablir tel que vous étiez dans la candeur de votre Jeunesse? Alors Tenfer vousiaisait peur; le nom de Dieii vous tenait dans le respect ; le pécbé qui lui déplafl vous alarmait. C'était là, dites-vous , l'effet de la créduiitéqui accompagne l'enfance: avec l'âge et Texpérienceon prend bien d*au très lumières, OD fail bien d'autres réflexions, il est^vrai, la raison croit avec l'âge ; mais avec l'âge les passions ne croissentrelles pas âusbi Y De jour en jour vous arez raisonné plus forlemenl; mais de jour en jour vous avez aussi désiré plus ardemment, ajmé plus éperdument, haï plus opiniâtrement,. convoité plus ÎDsaliablement, Vous êtes devenu plus subtil .el plus éclairé, mais aussi plus artificieux , plus ioléresséy plus malin, plus entêté» plus emporté, plus vain, plus orgueilleux , en un mot (>lus passionné. Que nous dites-vOus maintenant? Vous imputez la pureté .de vos premiers seatiments et là docilité de votre jeunesse à la faiblesse de la raison qui vous éclairait alors. Que n'imputez-vous plutôt la licence et la corruption de vos sentiments présents au dérèglement des passions qui TOUS dominent, et que vous, ne seul iez pas alors? Voua YQUS déQezde la simplicité de votre jeunesse, et V9us ne vous'défiez pas de la malignité des âges suivants. Vous prétendez que vos yeux n'étaient pas assez ouverts quand vous ne jugiez des choses de Dieu que par la fol et. la raisbn toute pure, elvous prétendez voir plus cUiir quand vous, en jugez à travers toutes les fumées d'un tcear sensuel et charnel. Vous craignez de TOUS être trompé quand. l'innocence de ifo* tre vie vous faisait regarder le crime avec horreur, et tous ne craignez point de vous tromper quand par le déiordre de vos mœurs Totts vous trouvez dans la nécessité d'approuver le crime ou de vous- reconnaître crimioel. Non, non, Seigneur, disait David : Cum sonclo âonetus eri$f ti eum perverso perverteris : Vous êtes juste et saint avec les justes et les saints , mais vous êtes injuste •ivec (es injustes: c'est-à-dire, comme l'explique saiui Augustin sur te psaume XLIV, c'est la coutume des homuves de se figurer toujours Dieu selon leur cœur. A un cœur
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pur Dieu parait pur : Cwn $ane(o âaneius eris; à un cœur inique jet dépravé DIpu parait inique et dépravé. fàvorab!eà l'injustice, indulgent à l'imporeté : Cum perverso pervenui ens. Est-ce que ce<i dispositions odieuses et criminelles sont effectivement en Dieu? Non, mais elles sont en vous-mêmes. Dieu ne vous parait pas droit parce que vous n'êtes pas droit : Distorlus es, ille rec^ tus est; distortum ad rectum quando eonjungesf Vous rejetez sur Dieu riniqqité qui est en vous. Vous aimez mieux le blâmer qu*; vous accuser. Vous prétendez qu'il a tort pour exruservos désordres. A qui les excuserez*vous? Ils sont sans excuse, pécheur, et votre aveuglement sans prétexte, sur rapprobation que vous donnez au péché : Qui dieiiis maluin bonum. L'est-il moins sur ridée farouche, odieuse et amére que vous TOUS formez de la vertu et de la loi de Jésus- Christ? Qui dicitis bonum malum. C'est la seconde réflexion.
2. N'est>il pas vrai que la loi de Dieu et la vertu n'ont rien de si humiliant, de si difficile, ni de si dur, que ce que la loi du moude vous obliffe tous les jours oade faire ou de souffrir? Quel est donc votre aveuglement, de réprouver la loi de Dieu pour 'ces mêmes difficultés et ces peines prétendues? Parcou-* rez tous les devoirs de la morale chrétienne sur lesquels vous êtes chagrin. La tempérance et l'abstînence deS^ plaisirs, le jeune même vous est-il d'unctelle difficulté, quand le péril de la maladie et le. soin dei votre santé vous y oblige? L'oubli des injures et la réconciliation vous. déshonorc-t-e!le si fort, quand des amis puissants el des inté*^ rets pressants tous y engagent? Le détachement de vos biens, et même la profusion vous est'elie si affreuse, quand il faut dépenser, donner, vendre ou engager pour soutenir voire état? La patience, la fermeté vous est-elle d'un si grand poids dans les 'travaux de la guerre? l'humiliation et la mortification dans les servitudes de la cour? fa condescendance et ta douceur dans le commerce du mondç? Ettange malignité du cœur humain ! Toute contrainte.lui déplali, lui parait insupportable, non pas quand sou plaisii: ou son intérêt l'y soumet, mais quand sa religion l'y oblige. Humiliez-vous, dé-
Souillez-vous, donnez, souffrez, pardonnez, fui, si le nçfonde le veut, si le prince le commande, sixtes amis le souhaitent, si- 1j modo le prescrit : alors tout est doux et aisé, du moins tolérable et possible. Et s'il n'y a que vous. Seigneur, à nous commander du haut du ciel, à nous parler du haut de votre croix, à nous exciter, nous prier par vos larmes et par votre sang, vos commandomenls, vos prières, vos exemples n'obtiendrcfnt rien. Nous nous figurerons mille cou leurs, mille raisons pour ne vous point obéir. C'est donc à TOUS bien plus qu'aux Juifs que Dieu. dit p.ar.Ie prophète haïe iQuts.cipeus nisi servus meus f quis cœcut nisi servus Vomini (/«ai., XLII, 19; ? Quel est l'aveuglj si ce n'est mon serviteur ? Quel est l'aveugle entre tous les hommes, si ce n'est le servi*
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leur 4o Seignear ? Ah 1 ce n'est poiat le servitenr des grands qni ferme ainsi les yeox sor les devoirs difficiles, an coatraire il s'en fait bonfieur ; ce n'est point le servitear et Tesclave de la fortune, il dévore tout, il souffre tout; ce n'est point le serviteur et l'esclave de la voluplé, l'espérance d'un moment lui charme toutes ses peines : c^est le serviteur du Seigneur , le peuple chrétien, l'homme qui a fait serment i Dieu de lui 6lre toujours fidèle, qui se reconnaît racheté par sfon sang et par sa mort. Quis c«- €115 nisi servus JJomini? Voilà l'aveugle, l'insensé entre tous les peuples de la terre, qui, devant plus à son Dieu qu'à tout autre souverain, plus à son salut qu'à sa fortune, plus à lui-même qu'à tout autre que lui, ne s'étourdit cl ne s'aveugle sur tfes devoirs qu'à regard de son Dieu, de son salut et de lui-même. Quis cœcus niât servus Dofninif 0 mes chers frères l y pensei-vous? Quel est le vertige qui vous trouble, la corruption qui gâte voire esprit? Spirilus verliginis. Comment vous pouvez - vous pardonner ce second aveuglement ? Espérez-vous y demeurer? N'y a-t-il rien pour vous de plus dangereux à craindre? Oui, Mcssieiirs, l'esprit d'erreur et d'infidélité qui révolte enfin le pécheur contre son Dieu. C'est le troisième degré de l'aveuglement de l'homme , et la consommation de son malheur : Spiritus erroris,
TROISliMB PARTIB.
Saint Augustin disait que les païens de son temps avaient nuitlé la méthode de leurs pères à combattre notre religion. Leurs pères l'avaient attaquée par la divinité de Jésus-Christ, le regardant comme un irnpo.^teur; mais dans la suite des temps, après la conversion de tant de nations et la destruction des idoles , les descendants de ces anciens idolâtres, ne pouvant plus douter de la puissance de Jésus-Christ, attaquaient sa loi par la dirncullé de ses préceptes : Magna lex est christiana^ potens illa^ Ux divina : sed quis implet illain ( In psal. XL, 3) ? Aujourd'hui les pécheurs prennent justement le contrepied dés païens : les païens commençaient par nier la Divinité, et forcés de la reconuatlre ils se réduisaient à murmurer de la dureté deia loi. de Dieu ; aujourd'hui les pécheurs commencent par murmurer de la dureté de la loi de Dieu, et passent ensuite à nier la Divinité même. C'est-à-dire, chers auditeurs, que la corruption de l'esprit dispose naturellement à la révolte dcl'es^prit, que le pëclieur, inquiété par la rigueur de ses devoirs, et ne pouvant s'étourdir jusqu'à étouffer ses scrupules, tâche d'en couper la racine qui est la foi , d'un Dieu législateur et vengeur. De là cet athéisme secret, si commun parmi les pécheurs, que saint Paul décrit en cette manière : c Des gens, dil-il, qui ayant la conscience cautérisée, c'est-à-dire corrompue et noircie de crimes : Cauterisatain habenles conscienlianif s'écartent de la foi pour s'abandonner à l'esprit d'erreur : Discedcnt a
/Me, alisndentes spirilibus erroris (II Tim , IV, 1). » Voyons dans les pharisiens aussi bien que dans les pécheurs limage et les effets de ce dernier aveuglement.
Les pharisiens avaient un grand intérêt que Jésus-Christ, censeur de leurs péchés, ne fût point le vrai Messie. Vous, libertins, avez-vous moins d'intérêt qu'il n'y ait point de Dieu capable de vous punir? Sur ce point vous êtes semblables. Or, quand on recherche quelque ctiose avec ce préjugé d*un graud et pressant intérêt, on tombe toujours en trois grandes fautes. Comptet-les, el surtout voyez si vous n'y tombez pas. La première, c'est qne les recfherches que Ton fail en cet état tendent toujours, non pas à s*éclaircir, mais à s'affermir dans son doute et d/ins son premier préjugé ; la seconde, c'est que les preuves les plus convaincantes, opposées au préjugé, passent pour de faiblea ratsons ; la troisième, c'est que les plus faibles raisons, favorables an préjugé, passent pour des preuves convaincantes. En ce déplorable état, l'aveuglement peut^l avoir quelque apparence d*excuse?
1. Le préjugé des Juifs est quelésns-Christ n'est pas le Messie, mais un imposteur, an pécheur. Pourquoi ? parce qulls sont perdus s'il est le Messie : Scimus quia peecator est. Non est hie kamo a Deo {Joan.^ IX, 16, ^). Quelles recherches ne font-ils pas sur ce point ? Ils interrogent d'abord l'aveugle : Interrogabant eum (/6td,, 15} ; Ils s'adressent ensuite à ses parents : Voeaveruni pa* rentes ejus {Ibid.f 18) ; ils rappellent encore l'aveugle : Vocùverunt rursum hominem (/frtd., 24-) ; ils s'informent comment il a été guéri : Quomodo vidisset (ibid,^ 15); ensuite s'il a même éié aveugle : Quia cœeus fuisset {Ibid.t 18) ; ensuite s'il est même le 61s de ceux qui se disent ses parents : HietH filius vester (/6td., 19)? Quel empressement] quelle recherche l Est-ce pour découvrir la vérité ? Non, mais pour se la déguiser. Plus ils trouvent, plus ils doutent. A niestfire qu'ils s'éclairci>sent, ils se font de iM>uvelles obscnrilés. Ce qui leur fait quitter Taveugle pour s'adresser aux parents , c'est que les reproches de l'aveugle leur prouvent trop ce qu'ils ne veulent pas voir; et ce qui les fait encore revenir des parents à l'aveugle, c'est que les réponses des parents ne satisfont point leur malignité. Ils ne veulent point se rendre, ils chercheront toujonrs, mais Us ne croiront jamais : Non erediderunt ergo Judœi (Ibid., 18).
Vous m'assurez, faux curieux, que depuis longtemps vous cherchez à vous convaincre de la vérité d'un Dieu, que vous User, tous méditei, vous consultes, vous interrogez toute la nature; vous employex tooles les sciences pour fixer, dites^vous, les doutes de votre esprit. Dites, dites hardiment que .c'est pour les augmenter; car quel est voire iniérêl? serait-ce de trouver qu'il y a un Dieu ? Non , . car vous trouveriez dans ce Dieu un juge de vos désordres, et vous craignez de le trouver. Vous ne voulez donc pas le trouver. Plus les créatures vous le mon^
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Ireot y plus TOUS toqs efforcez ie l'igaorer. Saint Augustin cberchait Dieu dans toutes les créatures; il le demandaU à la terre, à la ner, à Tair, au soleil» à tous les astres : /alerrogavi terrom^ inierrogavi mare^ interrogavi cœlum. Tout lui répondaît d'une voix : Nous ne sommes pas ce Dieu qui est Tobjci de vos recherches; c'est celui qui nous a (ails qui est Dieu : Neque nos sumus Deus quern quœriSf inquiunL.. ipse fecit no$. Il cherchait et il trouvait, parce qu'il désirait trouver; la sincérité de ses intentions lui rendait la roii du monde intelligible sur l'existence et la puissance de Dieu : Inter^ rogalio mea^ dit-il^ intetUio mea ; et ruponiio earum^ species eorum {Confess,^ lib. X, c. 6 ). Mais cette voix du monde e$t ambiguë et obscure pour vous, parce que votre intention est maligne. Vous attendez que l<'s créatures yens disent qu'il n'y a point du Dieu ; c'est ce qu'elles ne diront jamais, et c'est ce qui rendra vo«> rochercbes infinies. Nem'aUéguez donc pas vos recherches j^our preuves de votre bonne foi, puisque vos recherches ne sont si fréqueit^is et si obstinées que parce que vous manquez de bonne foi. Vous feignez de cheroher ce que vous craignez de trouver.
Qoe cherchait Pharaon quand, après cette peste horrible qui avait exterminé dans l'Kgjpte la plupart des animaux, il envoyait visiter les nsai«ons des Israélites : MisU Plia» rao ad vi4endum ( Exod.f IX , 7 ). Etait-ce pour rendre honneur au Dieu d'Israël? non, mais pour s'autoriser à contester sa puissance. Il espérait trouver chez les Hébreux les méiiies ravages de la peste, et de là quel avantage aarait-il pris contre Bien ? mais il trouva coatre ses intentions qneoe fléau pu- Uîc avait épargné les troupeaux de ce peuple : Sec mral quidquwn mariuum de hi$ quœ pQuidebai Israël ( Ibid. ). De là , bien loin de s'instruire i respecter ce grand Dieu, il l'aveugle et s'endurcit davantage : In^rara- Csm e$$ tor JPharaonis l Jbid. ). Ce qui devait serf ir à élever et a con'vaincre son esprit, ne serritf dit saint Augustia , qu'à Tappesantir et l'obstiner dans ses ténèbres : Vndê éebuit ad êémendum et credendum tnovtrit hine ingravaiu$ est. Effet de sa mauvaise foi* C'est aussi l'effet de celle du libertin, qui tombe aussitét dans une seconde faute; et la voici.
2. C'est que les preuves les plus fortes, contraires à son préjugé, ne passent chez lui que pour des xhimères. Quelles preuves n'avaient pas les JoiEs de la guérison de l'aveugle? ils ne pouvaient plus contester ni son premier aveuglement , ni le miracle de sa guérison , ni douter que Jésus-Christ en fut l'auteur, ni attribuer la guérison à la lorce des remèdes, qui n'étaient que de la boue et de l'eau. Tont cela formait une évi* <lence à laquelle on ne pouvait rien opposer; car, disaient les plus sages d'entre eux, comment serait-il possible qu'un pécheur Qt tant de merveilles? Quotnadopoteet homo peceaior hœe rigna faeere ( Joan. , IX , 16 ) ? De tout cela cependant, parce qu'il eût fallu
conclure qoe Jésus-Christ était le Messie, vrai fils de Dieu, conséquence of^poséo au préjugé de leur mandit intérêt, ils traitent le miracle d'illusion, Jésus-Christ d'imposteur, l'aveugle d'excommunié. Ils le cbas*seiii de la synagogue ; Ejeeerunt eum foras.
Âh 1 pécheur Tebelle 4 la religion, votre conduite est-elle moins déplorable? Que pouvez-vous opposer an miracle évident dt* la victoire de la foi sur tant de fameu^i es<> prits., sur les Grecs, les Romains, les philosophes, les empereurs^ Ivs dieux de l'antiquité, les héros de Tidolitrie? Que pouvezvous opposer au miracle encore subsistant do la punition du peuple juif, autrefois choisi seul entre les peuples de la terre, «et maintenant épars de tous côtés, malheureux de tous cô'.és, portant partout la conviction d'un Dieu vengeur et d'un Jésus -Christ vengé; tout cela selon la prédiction de Jé« sus-Christ niéaie? Que pouvez-vous opposer à l'auloriié des livres sacrés, dont la plrofonde antiquité ne vous peut être inconnue, ni la sainteté incertaine; quand vons y voyez les secrets de tous les siècles et les plus grands événements du monde trac^ et prédits à vos yeux depuis plus de trois mîHt) ans? Tout cela ne forme-t-il pas en vons une sainte horreur , une impression de res^ pect pour cette foi et pour ce Dieu dont tou« voulez étouffer en voos la connaissance? Et toutes ces évidences ne sont rien chez voos que des fables, des visions, des bagatelles, des amusements de petits esprits. Pourquoi ? parce que cela prouverait qu'il y a une seule religion , nn seul Dieu, un Jésu^i- Christ' Dieu , qui est une .conclusion que vous ne voulez pas admettre. Et pour cela TOUS nierez les plus fortes démonstrations capables de la prouver ?Sur quel 'fondement les nier? Encore si c'était sur d'autres démonstrations aussi fortes ou plus fortes ? mais, troisième effet de iretre mauvaise loi.
d. C'est qu'en cette disposition le^ plus faibles raisons favorables au préjugé passent, pour des preuves invincibles. .Sor quoi les Juifs se croyaient«ils autorisés à nier que Jésus fût le Messie? C'est, disaient-ils, qu'il n'observe pas le sabbat : Sabbatum non cu" stodit ( Joan., IX, 16 ). Mais en quoi n'observe-t-îl pas le sabbat ? Il a mis de la boue un jour de sabbat sur les yeux de cet aveugle. Il n'en faut pas davantage pour détruiro dans leur esprit et miracles et prophéties:. Est-H rien die si 4igne de pitié! Oui, Mcs-^ sieurs ; quoi ? l'aveuglement des impies. O.i sérail indigné des caprices de l'esprit bumain , si l'on pouTftit distinguer dans celui de chaque libertin le fondement particolieisur lequel «on impiété s'appuie. L'un ne veut pas être diréMen parte que le christianisme exclut du ciel tout ce qui n'est point chrétien. Ne luî sofDt-il pas de Tétre et de pouvoir pour sa part faire son salut? L^autre ne veut pas croire en Dieu, parce que Dieu ne gouverne pas à son gré les choses du monde. Est-il entré dans le conseil de Dieu, lui pour qui les secrets des rois sont des mystères impénétrables ? L'autre ne veut
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pas croire h TEcrHure, parce qu'il y troave des HifGcull^és qni rebutent son esprit. L'at-îl asset subtil pour développer toutes les difîicuUés des autres livres, et de la nature et des arts? et parce qu'il est rgriorant; tout ce qui est obscur est-^1 faux? Toutes cti ' fantaisies peuvent-elles ruiner dans son eS« prit les démonstrations éclatantes de la nécessité d'un premier auteur, la conviction générale d*un seul Etre souverain, la liaison de Tunité de ce premier Etre avec Vunité de la religion, la supériorité de la religion chrétienne sur toutes les autres religions. Ce merveilleux ent^hatnemràt de conckisions et de principes sera-t«il rompu par de Tains nuages qui ne font tout au plus que troubler votre raison?
Je dis troubler, car ce qui rend encore le libertin plus inexcusable, c*eftt que toutes res subtilités "«e sauraient fixer sa raison. Tout ce qu'elles peuvent opérer , c'est de le jeter dans le doute, et jamais dans uncpteine. et paisible conviction. N*éles*vous donc pas digne de pitié d'avoir qaitté pour cela les sentiments religieux *de vos ancêtres? C'e^t ifuc votre esprit n'était pas content, ditesvous, dans celte situation'; Ttst-il plus dans relie où vous êtes? Vous y trouviez des difficultés que vous ne pouviez résoudre. En irouvez-^voos moins dans votre incrédulité? Vous avez quitté la foi, parce que vous y trûuviezdes doutes. Quittez donc l'infidélité, puisque vous y trouvez déâ doutes eiîcore plus grands. Mais avec qui doutez-vous dans ce malbeurcux état? avec tout ce qu'il y a •de corrompus et de scélérate au monde. Je n'entre point dans le détail de vos mœurs; je les crois pures et réglées , . puisque vous in'en assurez.
Mais .comment, pur «t réglé dans vos «nœurs, vous joignez-vous de créance et dn sentiment à tout ce qu'il y a eu de plus impur et do plus déréglé dans Ions les temps et dans toutes les religions? car tels ont été tous les athéesr Est-ce en ces sortes de getts-là que l'esprit Ifumain a du conserver ses plus saines et ses plus sûres cobnaissaiices ? Et nous persuaderez- vous qu'en matière de religion les plus méchants aient toujours été dui^s la luuHèrOi et les plus vertueux: dans Terreur?
Mais encore avec qui doutez-vous ? avec des esprits incertains et chancelants,, qui, seulement d'accord entre eux à contester sur la foi, ne sont d'accord ni entre eux, ni avec eux-mêmes sur le choix et le plan de leur prétendue religion,- aujourd'hui se bornant à désavouer le christianisme, demain se laissant aller jusqu'à méconnaître pieu', peu après revenant à confesser un auteur de la nature, ensuite lui retranchant ou lui augmentant son pouvoir» changeant de jour en jour de raisonnements et didées. Ah I tallail-il, pour vous donner ces mouvements inquiets, auittcr le ferme appui delà religion de vos pères? FcillaiUil cesser de croire, pour ne savoir plus que penser ? Ne-scnlez-
. (1} Le roi Loais XiV, présent il ce ducovs.
VOUS point le poids de votre irrésolution et de votre Incertitude , «l nf'est-ce pas un vrai malheur , en comparaison du repos de tant de vrais gens de bien 7 '
N'éprouvez'-vouspasr'efTBldôccsmenacesdQ ^SLnyaxiTWtquînonvidtnlirideant^ttquividenX c<FCi/San/(7oan.,IX,391?Qu'au milieu dotant de païens, d'infldèles,dSgnoranls, d'aveugles enfin qui voient, qui ouvrent tous les jours les yeux, vous^ chrétien, vous baptisé, vous subi il et profond au moins dans la science du monde, vous qui voyez, qui croyez voir, qui vous vantez de voir, qui faites profession de vouloir voir, voos soyez plongé dans les ténèbres, que votre esprit ne ^crre qo*à vous troubler, votre étude qu'à vous chagriner^ vos réflexions au'à vous confondre I Aveuglé, retournez à Dieu. Rapprochex vous de Dieu, du moins parles désirs et par la prière. Dematkdez-lui sincèrement avec l'aveugle -de l'Evangile: f}uis e$t^ Dotnin^^ ut eredam in eum (/6id., 36)7 Qui est ce Dieu, Seigneur, afin que je croie en lui'? Il vous répondra ce qu'il répondit à l'aveugle : Ei tidisii eum; et qui hquilur iecum, ipjte est (/&td.?37) : Tu l'as déjà vu, et celui qui te parle, c'est lui-même. Tu l'as déjà vu. Souviens-toi du temps de ton innocence ; alors tu ne l'ignorais pas : pourquoi feins-tu maintenant de l'ignorerT Au moins écoute maintenant la voix qui te parle au fond du cœur : c'est la sienne, c'est lui-même qui te rappelle à lui, qui se montre à toi : Et qui loquitur tecum^ ipse est. Tu as laissé ob^ scurcir ton. esprit par un assoupissement volontaire qui a commencé l'aveuglenient ; tu as laissé corrompre ton esprit par un étourdissemènt volontaire qui a confirmé l'aveo-* glement; tu as laissé révolter enfin ton esprit par une erreur, une incrédulité volontaire^ qui. a consommé l'aveuglement. Tout le mal est donc volontaire: Lafeteoshoc vo* lentes. Il faut que la gùérison lo soit aussi. Ce n'e^t pas Di.ea qui. a causé le premier mal du. pécheur; il s'était fait connaître à lui: Et vidifti eum. Ce ne sera pas Dieu qui caa« sera la dernière perte du pécheur ; il Tin vite eilcore à la lu&iere et à la réconciliation par des sollicitations secrètes et des remords qui le piqueront jusqu'à la mort : Et qui loqui* tur teeum, ipse est. Xetons-nous donc4o ^s à ses pieds en l'adoraot avec ce fidèle avru^e, et iu4 crions av.ee reconnaissance : Credo, Domine. Je crois. Seigneur. Elevez-moi de la foi jusqu'à la parfaite vuequt sera dans l'éternité. Amen.
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Sur rétat du pécheur mourant.
Cum aiHiro(tiD(tuarei porls clviuiis, ecv e (iefooclus e0e* relKitur lilius uutcus mairis su», ^i hxc viiina erau
Lonque Jésus approchau'de ta poriê 4e la vitte de Nmm, Il arritHi que l'on vortau ai terre le fitê wnque Siau [einme veuve {,Luc», Vil, l^t).
. Sire, (1)
Etre jeune et puissant,, être important el
SFI
SERMON POUR LE lECDl DE LA QUATRlEUE SEMAINE DE CAREME.
nécessaire, sont^fe yains obstacles à la mort. Ce mort de notre évangile étart dans ta Oeor de son âge ; il était cher et précienx A nne mère qui n'ayait que lui pour appui ; Filius meu9 matris stur; il était d'one qnaiité qui ailiratt tonte la Tîlle à ia pompe de ses fanéraillps: Jurfroeiri/alts-mu/to. il me nrl ce-pendant, et la Tne de cette mort doit en rendre ridée pins terrilile aux gens attachés à la' vie par tons ces liens éclatants, qn'à cenx qarD*oiit rien dans la vie qui puisse la leur ^ire aimer. Le seul moyen cependant de iroDTer la mort moins terrible, c^fest de se foire une habitnde el un deyoir d'y penser.
Triste deroir de penser â la mort, et surtout qoand on est jeune I Mais parce qu'on est jinme, en croit-on être moins mortel ? Vous êtes jeune et mortel; bien plus, vous êtes pécbenr et inortel. Un mortel qni se sent pécheur peut-il s'endnrcir, jeune ou vieux , âla pensée de la mort? d'^autant pins qu'il oe dépend pas de lai de ne pas mourir dans ta jeunesse; au lieu qi^'if ne tient qu'à lut de ne pas mourir dans le péché. Quel aveugle- Beat, par conséquent , et quel endurcissement, de tourner tontes nos pensées à noos préserrer de la mort, qui viendra malgré BOUS, on heureuse on malheureuse, et de ne pas plotét penser à nous rendre cette mort heureuse, en nous dégageant dès à pfésent da péché?
Ce b*est donc pas simplement de la mort qoefal dessein de parler aujourd'hui : c'est de la mort dans le péché, en vous traçant nne ioipge de la fausse conversion d*on' pécheur mourant , tout opposée â la résurrecJion du mort de .notre évangile.
Vous vojec deux choses conconistr à- la résarrection du mort : la tendre pitié du Sauteur : Dominus misericordtà motui (Luc, Vil, 13) , et la prompte obéissance do mort : Eirtstditqui trai- morium (/&id., 15). -Au coolraire, dans un mourant qui, sous l'es*péranee de la pitié de son Dieu el sons la présomption de sa propre obéissance, ose différer sa conversion jusqu'à Son dernier moments. Alors Dieu sera-i-il prêt à le rc-* garder en pitié? Non. Le mourant même serait-il prêta lui rendre. obéissance? Non. ienx terrîblea vérilés, qu'il n'est pas temps de prêcher aux mourants : quel usage en pourraient-ils faire? Il faut les prêcher aux vivants : pleins de confiance en leur santé , en leurs forces, en leur jeunesse, ils en trouveront la fin. Et dans celte fin, chers auditeurs, quelle sera la disposition de Dieu envers le pécheur? Vous le verrez dans le premier point. Quelle sera la dispo&îtiôii du pécheur même envers Dieu? Vous le verrez dans le second: Démandons au Saint-Esprit, etc. AvCf Afnrta,
PREimÈBJi PAHTIE.
Que Bien ne soit pas disposé à donner an péeheor mourant la grâce de fâ pénitence» c*es^no point qui parait délicat à décider > car enfin ilieo est le maître de sa grâce, ?l en peut disposer comme il lui plaît, il la donne quelquefois aux plus indignes. Nous igno-
rons d'ailleurs ce qui se passe entre Dieu et l'homme mourant : nous ne f^avons point jnsqu'où ra revendue de sa miséricorde, ni es égards qu'il peut avoir â la fragilité du ccDur humain; ce que nous condamnons, en un mot,,peulêtre auè Dieu l'excuse. Voilà tout ce qui se peut aire en faveur do pécheur mourant. Cependant, d'un autre côté, je vois toute l'Eglise interprète de Jésus-Cbrf si, déplorer d'un commun accord cettesortede pénitence, la regarder comme une insnlle faite à Dieu, douter de son efSeace, en détourner avec soin ses enfants. Tous les saints Pères s'exprimant par la voix de saint Augustin, déclarent qu'en recevant le pécheur â cette sorte de pénitence, ils ne peuvent lui donner Tassurance de son seîlui : Pœnitentiam dore vossum, seeuritutem non possum (If omil. il). Pour relever le pécheur de cette crainte, et loi donner cette assurance que TEglise et les Pères se sentent Incapables de lui donner, il faudrait qoelque autorité supérieure, il ne faudrait rien moins que ratitoritéde Dieu. Yojrons donc ce que Dieu a dît et ce qu'il a fbit sur cette matière : nous n*avons que ces deux moyens de reconnaître ^ la vérité.
Ce qu'il y a de plus formel est cette inclination merveilleuse à pardonner qui paraît répandue dans tous les livres sacrés, et singulièrement la promesse que Dieu fait par le prophète E^échiel , que l'impiété ne nuira point A l'impie, à quelque jour que ce soit qu'il quitte son impiété : Impietas inmii non nocebit ei, in quacunaue die conversus fueritab impietate sua {Exech*^ XXXflI, 12). Rien de plus favorable en apparence aux prétentions du pécheur obstiné. Je dis on «apparence , Messieurs : car- examinons bien le sens de cette parole.
Dieu promet au pécheur l'abolition de ses pécbést à quelque jour que ce Soit que le pécheur se convertisse; mais promet-il au pécheur la grâce de se convertir à quelque i'our que ce soit qn^il pense à se convertir? )éux choses bien différentes : on vous pardonnera dès que vous vous convertirez, c'est là ce que Dieu a promis; on vous donnera la grâce assez forte pour vous convertir en effet dès que vous la souhaiterez : c'est ce que Dieti n'a point promis, et surtout au pécheur abusant jusqu'à la mort de la miséricorde divine..Gar quoique la miséricorde l'accompagne encore jusque-là, qu'elle ne l'aban-' donne pas tant qu'il est vivant sur la terre, qu'il ait encore alors la grâce au moins de pouvoir prier, qni est la dernière ressourcé et le dernier lien du pécheur avec son Dieu, cependant ce faible lien, qui aurait pu avec le temps se fortifier durant la vie par le bon usage du pécheur, et le conduire par degrés au terme de son salut, devient inutile au lit de la mort, par le malheur de la surprise et par le retranchement du temps. Il faut donc, pour se convertir alors, une grâce autrement prompte, autrenœnl puissante sur Je cœur, que pour se convertir durant le cours de hx vie; Or, bien loin que Dieu ait promis de donner au pécheuV mourant un.* grâce de
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erlle farce , il a menacé po»i(i?6ineiil de mla lui pas donner.
Dana TAncien Tesicinieniy an cbapitrel" dc& ProTcrbes : « Voeavi et renuiêliâ : te vous ai appelés , el vous n'étea point venus ; je vous ai tendu la main, vous n'nvpz pas seulenient daigné délouroer la vue ; Ego quo^ que in interilu vestro ridebo : Moi à mon tour je rirai dans votre mort; je vons rendrai mépris pour mépris, el moquerie pour moquerie : Junc tnroca6unl me, et non e^rau- (finm rYous crierez alors; vous m'appellerez à vous • et je ne vous écouterai pas (Prov., I« 24, 26, 28). » Dans le Noavoau Testament, v'U saint Jean, chap. VIII : «ff/o vado : Je m*en vais^ dit-il, après avoir demeuré si longtemps avec si peu de fruit parmi vous. Qiiœreti» me : Vous me chercherez, quand je sacrai loin de votre vue; et in peccato vestro mariemini. Et malgré vos rectiercbes, vous mourrez dans votre péché (Joan,^ VllI, 21).»
Ramassez donc ici, pécheurs, toute la force de votre raisonnement. SU est vrai que Dieu donne à la mort la grflce de la conversion assez communément pour vous soutenir dane «cUe espérance, pourc^uoi Dieu dans tous les livres sacrés vous a-t-il Até cette espérance? pourquoi ne vous a-t«il jamais dit qu'il fût disposé à TOUS la donner? pourquoi vous a* t-ii ditlout le contraire? i{tdefro,#ti6sanna6o. Nonexaudiam. In peccato veetro moriemini : Je rirai, je me moquerai, je n'écoulerai pas ; vous mourrez dans votre péché, je n'entends parler là ni damiséricorde, ni de grâce. Donc par ce qu'il a dit jugez de sa disposition pour le pécheur obstiné.
Je vais encore plus loin , jugez-en par ce qu'il a fait. S'il est vrai que celte grâce ait jamais été promise, il est vraisemblable que «irpuis le temps qu'il y a des pécheurs et ues inouranls, Dieti, pour appuyer sa promesse, aura fait voir quelque exemple public d'nn I écheur endurci , couronné de la grâce au lit de la mort. Produisez-m'en donc un exemple. Saint Bernard n'en trouve qu'un seul, eclui du larron sur la croix. C'est un fort grand pécheur, je l'avoue : mais est-ce un pécheur endurci? ce moment, c'est le dernier de sa vie;. mais, dil Eusèbe d'Emèse, c'est le premier de sa vocation : Non fuit extrema nia hora ,. sed prima [Homil. de Bono lalr.). Vous blâmez la lenteur de sa conversion ; moUdit saint Ambroise, j'en admire lapromptitude : Cilo ianoscit Dominus^ quia eito ille eonvertitur [in Lue. XXlli). Ce voleur avaitil vu le Fila de Dien préchant la pénitence , prouvant sa divinité , mnltipliant les paina et ressuscitant les morts? Toute la Judée avait les yeux pleins des merveilles du Sau-^ veur, et toute la ludée endurcie avait rejeté la grâce et mig le Sauveur en croix. Ce voleur, au premier rayon de la grâce, le reconnaît poar son Roi , l'adore pour son Dieu , snr la croix même, au milieu des outrages et des mépris : Consortem crucis agno^ vit Deum^ dit saint Augustin (Homil. de SS.. Coito et ^mil.). Et voila, mon cher auditeur, l'appui que vous prenez, le modèle que vous choisissez, ponrautorber votre présomption.
Voua qni,ceDnats8ant hidiviiiitidaSaovear, résistez depuis lani d'années aux impressicNis de sa grâce qui vous invite aer^panlir, ne trouvez-vous pas au contraire dani la docilité de ce larron, dans sa promple obéissance, la condamnation de votre malice epi* nîâire ? Où donc trouverez- vous des eaempk'S q.ui vous flattent, si cet exemple si public est un arrêt contre vous?
Vous alléguerez des pécheurs pln^ criminels encore que vous. ne Télés, dont la mort édifiante a fait envie aux pluageos de bien ; d4>s pécheurs qni, après une vie toole libertine , sont morta , dites-vous , en vrais chrétiens et en vrais saints. Qn'élre saint nous coûte peul dit saint Grégoire de Nazianze. Il ne faut qu'an jour» on moment; il n'ya, selon nous, qu'à vouloir Télre, Vnius dieisaneîoe efficimuif qui nihil prœter velle afferunt. Sachez que ces gens-la, quelques larmes qu'ils aient versées, ne sont point morts en vrais chrélieos» Un vrai chrétien ne rejette point à la mort sa pénitence; un vrai chréUen n^al* tend point le jour de sa mort , pour nsoatrer qu*il est vrai chrétien : tous les jours et tous les moments de sa vie il se prépare à bien mourir. El quel est le chrélien» si ce n'est un désespéré, qui, mourant dans son lit, dans son bon sens, au milieu de ses amis, ne fasse au moins quelque effort pour en soutenir la figure? Il est rare de porter jusque-là les railleries el les blasphèmes; on n'en a pas alors le front. L'un s'érige en prédicateur, l'autre met pour son salut, ou du moins pour sa santé, toutes les églises en prières; l'antre fait des honaételés à ceux qu'il avait offensés; l'autre ne veut mourir qu'entre les bras despitis grands serviteurs de Dieu. Quelques* uns couvrent leur corps mourant du sac de la pénitence. T<uis confessés, comsnnniés, les aspirations de piété sur les lèvres. S1I ne fallait rien de plus pour mourir de la mort des saints , tous les pécheurs nioul*ants dans leur lit mourraient saints. Tous ceux qui disent â Dieu : Seigneur, Seigneur, entreraient dans son royaume, ce qui est conire la parole de Dieu (Matth.^ VH, 31) ; tous ceux qui se.sottt moqués de Dieu ne seraient pas k leur tour moqués de Dieu, ce qui est encoee contre sa parole (Prav.,I, 26); tous ceux qui cherchent Dieu après l'avoir fui Le trouveraient â tout moment et à toute heure, et ne mourraient pas dans leur péché, ce qui est encore contre sa parole (/oan., VUI,9f )• Si donc tout ce que Dieu a dit est vrai, il faot que la plupart de ces pénitences soient fausses, malgré toutes les apparences qu'elles ont de vérité : apparences que Dieu permet pour des fins qui nous sont inconnues; apparences que le démon même soutient pour attirer d'autres pécheurs dans le piège, et leur persuader plus fortement qu'il est aisé dé mourir dans la grâce après avoir vécu dans te péché. Eh bien 1 chers auditeurs, vous n'avez donc point d'exemple assuré qui soutienne votre présomption? Moi j'en ai cent c^ui la confondent. Un Antiochus, un Esaii, une foule d'exemples affreux dans rEcriture cl dans l'histoire.
SERMON POOR LE JEUDI DE LA QI3ATR1EHE SEMAINE DE CAREME
Toal cela ainsi établi , j*en tire troit cou-* Hasions imporiantes, 8*11 en fat jamais* aa lalat de ceux qui m'écouleat. La premiàre, c*est qae nul bi)ainie vivant ne peut se pro^ mettre la grâce de la pénitence à la mort^^ sans une extrême lémérîié ; la seconde, c'est que les grands et les riches surtout sont ceux qui doivent moins s'en flatter; la troisième» cV^t qu'en tons étatsr ceux qui ont reça de Dieu la grâce d'une longue vie ont encore moins de droit à celte grâce de la mort. Ne perdez rien, Messieurs, de ces trois vérités si constantes et si pressantes. Vous y avec tous intérêt.
1. Que le pécheur mourant n'ait plus an* cun lieu d'espérer, ce n*est pa& ce qtie je dis. Notre-Seigneur a fait exprès grâce an, larron ponr nous montrer retendue de son pouvoir et soutenir notre espérance. Mais il n*a fait cette grâce qu'au larron seul ; il ne parait point qa*ll l'ait jamais laite à nul au* tre, pour nous montrer que la crainte du péril doit refroidir notre espérance, et que ce qu'il n'a fait qu'une fois en des conjoncture» aussi louchantes qae Tétaieni celles de sa mort est un pur miracle de sa bonté.
Diflérer la pénitence et la différer jusqu'à la mort, c'est donc hasarder son salut sur Tespérance d^un miracle. Or, est-ce une con« duile que l'on se puisse pardonner, qui puisse tomber dans un esprit médiocrement raisonnable, que de foire ainsi d'un miracle si peu commun le fondement de la plus importante et de la plus difficile de vos affaires, qui est celle de votre salut? En feriei-vous le fondement de votre santé et de votre vie ? Car à ne consulter que l'Ëcrilure, il parait qqe Dieu a ressuscité plus de morts quil n'a» converti de mourants. Oseriez-vous .cependant risquer votr^ vie et vous exposer à la mort sur cette Idée d'une résurrection miraculeuse 1 Et comment donc sur Tidée d'une conversion miraculeuse osez-vous risquer votre salul ?
Dieu peut , direz-Tous , me convertir à la mort aussi aisément que durant la yiel Est-ce donc sur ce que Dieu peut que vous appo jez votre espérance? Et Dieu fait-il tout ce qu'il peut? Il peut dès le premier péché vous damner aussi justement qu'il a damné Fange rebelle, il ne le fait pas cependiiut. Il ne fait doue pas tout ce qu'il peut , et puisque Yons ne craignez pas tout le mal que vous peut faire sa justice, comment vous promettez-vous tout le bien que vous peut faire a^ bonté? N'est-ce pas uu assez grand effort de bonté, de miséricorde que de se résoudre à vous pardonner sept (bis,, et sr plante fois sept fois : Septies^ $eptuagieê seplies^ que de vous inviter au repentir tous les joors de votre vie, que de vous remontrer la rapidité du temps, que de vous menacer du péril de la surprise ? Tout cela ne tous servira-t-il qu'à vous enhardir au péché, qu'î TOUS affermir dans le funeste dessein de pousser sa patience aussi loin qu'elle peut aller ^ et de ne vous humilier devant lui qu'au point que vous verrez votre perte inévitable et soa bras levésnr voua pour porter
le dernier coup? A la mort, ' dlsier-voos, quand il vous pressait par sa grâce, à la mort , non pas aujourd'hui ; à la mort, nous y penserons, â la mort;. maintenant j'ai d'autres affaires ; à la nu>st ce sera le tempfi de songer è Dieu; maintenant c'est le temps de goûter la vie. La veilft passée cette vie, celte mort est devant vos yeux; qu'attendez* vous, sinon que Diou vous refuse à la mort ce que vous avez refusé durant la vie, qu'il tous Casse sentir que la vie étiatt le temps de la grâce, et non pas le liemps du plaisir ? C'est donc pour tout homme vivant une ex«tréme témérité de taire aucun fond sur ses derniers jours pour obtenir la grâce de la pénitence. Témérité plus grande enoore dans les riches et dans tes grands : c'est une seconde réflexion.
2. Car n'est-ce pas assez pour eux d'avoir eu pour leur part les délices de la terre, d'avoir vu les plaisirs, la joie, courir de tous côtés au-devant de leurs désirs , d'avoir joint aux douceurs qui naissent de la fortune toutes celles que le crime et la passion peuvent donner? Après une longue sailo d'années coulées impunément dans cette tranquillité, s'ils pouvaient par un seul soupir, par un repentir d'un mo«9eot, s'ouvrir encore l'entrée du ciel, et passer du bonheur du temps au bonheur de ITéternité, quelle serait leur destinée ? où serait la justice et la providence de Dieu? Qui serait l'homme florissant et autorisé sur la terre qui ne s'abandonnât à ses passions, au hasard dépasser tristement la dernière heure de la vie, et d'acheter par quelques larmes forcées une éternité de plaisirs? Il est de la justice et de la providence de Dieu que les larmes versées à la mort soient des larmes inutiles^ afin que les hommes en général, et les grands en particulier, apprennent è pleurer leurs fautes et â les expier avant la mort. C'est pour cela que le Sage cric à tous ceux qui ont quelque autorité , qu'ils ne doivent rien attendre qu'un jugement prompt et affreux : Horrende et eUo judieium duriuinmm his qui prœsunê ^ fieê (5op., VI, 6). Jugement prompt par sa surprise et affreux par sa rï-^ gueur : prompt, sans aucun loisir pour ao reconnaître ; affreux sans espérance de douceur : Horrende et eito ; s'il y a quelque douceur, elle sera pour les petits : Sxiguo enim eonceditur misericordia ; mais pour les riches et les grands» la rigueur sera tout eulière : Potentee autem patenter tormenta patientur (Ibid., VII).
En effet, chrétiens auditeurs, le seul exemple que nous avons de la clémence divine envers le pécheur mourant, ce choix nnique de la bonté de Dieu, sur qui est-il tombé? sur un misérable, inconnu par son nom, connu seulement par ses crimes et par le bonheur qu'il avait d'être crucifié près de Jésus-Christ. Tous les exemples au contraire de l'insensibilité de Dieu pour le repentir des mourants, c'est sur les tètes les plus élevées, sur lis plus illustres pécheurs qu'il les a fait éclater. Cet Esaii qui demandait avec larmes,^ dit saiot Paul, d'être reçu à la pé^*
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nileQce et qui n^ fut point reçu : Quanqnam eum laerymis inquisisM {Hebr., XII, 17)| était le pere et le chef d*uae nation enltère. Cet Aniiocbus dont le vain repentir n frappé tant de fois vos oreilles était le matlre de l'Asie et la terreur de tout l'Orient. De quelle importance était-il A la gloire du Seigneur d'accepter les soumissions du plus grand roi qui fut alors t ^^ iui voir réparer avec éclat les ravages qn*il avait faits dans Jérusalem, établir la loi du vrai Dieu dans tout son empire» et lui-même l'embrasser 7 Quel progrès an tel changement ne semblait-il pas promettre à la religion ? A tout cela Dieu parait fermer les yeuic. Il trouve une plus grande gloire et un intérêt plus pressant à détromper les grands de cette fausse opinion, que Dieu les distingue du commun dans la distribution de sa grflce, et qu'il se fait honneur de leur pardonner dès qu'ils veulent bien s'abaisser jusqu'à lui demander pardon. Il réprouve les grands» tout pénitents qu'ils paraissent, et prodigue pour ainsi dire la grâce de la pénitence a un malheureux brigand, parce qu'il voit dans les péchés des grands plus de malighitét d'ingratitude et de présomption, que dans les péchés des pauvres, uo emportement plus volontaire à tous les . plaisirs défendus au milieu de tous les plaisirs permis, nul besoin qui les porte au ma4f nulle nécessité qui les presse » une abondance eontinuelle de toutes sortes de biens,' ei partant la malignité du péché dans toute son étendue. S'il y a donc pour le pécheur quelque grflee A espérer à la mort, c'est bien moins pour les grands que pour le reste du monde.
3. El dans tout le reste du monde, encore moins pour ceux qui ont plus longtemps vécu. C'est ma dernière réuexion. Je l'ose dire, Messieurs, une grAcedes plus singulières que Dieu puisse faire aux hommes, non-seulement par rapport à leurs désirs , mais par rapport à leur salut, c'est de leur donner une. longue vie, qui les conduise au delà des écueils de la jeunesse, et qui leur donne le loisir d'en expier les désordres et d'en corriger les erreurs. Car à quelques excès que l'on se soit abandonné dans ce temps d'aveuglement, comment se peut-il que dans le cours des années on ne soit pas réveillé par quelque disgrâce , alarmé par quelque fâcheux accident, dégoûté du monde en6n par l'usage même du monde, et convilincu de la nécessité de se rapprocher de Dieu? Tons ces dons de Dieu sont renfermés dans ce don de la vieillesse, dans cet Age que l'on craint toujours et que Ton espère toujours. Abuser de ce don par l'attachement au monde» au plaisir et au péché, c'est donc irritçr Dieu de la manière la plus sensible, et se fermer pour jamais le trésor de sa bonté. Tous les jours Dieu vous prolonge la vie, et vous n'abrégex point la chaîne de vos péchés ; vos années prolongées sont autant de bénédictions inutiles; regardex-les, dit saint Grégoire, comme autant de malédictions, autant de signes et de présages de votre réprobation ; /psa proro^
gatœ pietaiis temporaf qu(ut damnationi$ «irgumenta timeamus [M oral. ^ XVII, k).
Par où le salut de Salomnn tient-il encore fous les siècles en suspens? N*cst ce pas par l'abus de ses dernières années f Cutn jam ienex essei, depravatum est cor ejus (Itl Reg.^ XI, k): Son cœur innocent jusqu'alors fut corrompu dans sa vieillesse, et sa vieillesse corrompue effaça tous ses mérites passés. Dieu ne lui sut plus aucun gré de sa sagesse , ni de son zèle pour la gloire de son nom. S'il lui a fait à la fin miséricorde, il a voulu nous le laisser ignorer, nous en faire même douter, pour empêcher l'homme endurci de se prévaloir de cet exemple, et nous apprendre ce que c'est qu'une vieflfesse voluptueuse et plongée dans le péché.
Que peuvent donc espérer cenx qui, si différents deSalomon dans remploi de leur jeunesse, imitent les excès et la honte de ses derniers jours? Plus de quarante ans de vertus avaient fait de 'ce roi l'exemple du monde et l'objet des complaisances de Dieu ; tout cela n'a servi qu^à laisser son salul en doute. Et vous, pécheurs, qui à peine vou< souvenex-Tous d'avoir jamars été justes, qui enchérissez de jour en jour sur vos dérèglements passés, qui n'êtes las de la vie que par la difficulté d'y trouver de nouveaux plaisirs, sur quoi pouvez -vous à ta mort appuyer votre confiance ? à quoi pouvervous imputer yotre persévérance dans te mal ? Aurez-vous manqué de loisir pour réfléchir sur votre conduite , ou de lumière pour en Voir l'égarement, ou d'exemples pour vous. instruire au péril et aux dépens d^autrui ? Bfrlle révoluHons arrivées à vos^ yeux depuis que vous êtes au monde ont dû vous persuader que l'on n'évite point le bras de Dieu. Vous l'avez évité durant la Tîe, et vous croyer l'éviter encore à la mort?" Non, votre dureté n'a point d'excuse; elle n'aura point de pardon.
Quelle injustice Dieu vous fait-il^ point de pardon ; mais quori point de Bn à vos péchés! Vous en avez rempli toute la longueur de votre vie, et près de quitter hi vie tous gémissez de sa rapidité ; tous voudriez être immortel, pour rendre votre libertinage immortel. Et à la mort llieureuse immortaliié vous serait ouverte, i vous qui eussiez mis Totre bonheur dans l'immortalité de Totre péché 1 Non, c'est à vous que s'adressent proprement ces paroles de EHeri par le prophète IsaYe : « Tacuù patkm fut r Je vods ai attendu patiemment, je me suis fa. ^ C'est donc à vous que s'adresse ce qui soit : Quasi parturiem loquar ; dissipabo tt obscrbebo simul : Je parlerai enfin ; mais en même temps je vous accablerai, je vous perdrai (/sat., XLVUI , U ). » Nul intervalle entre la vie et Totre destruction entière : Diisipabo et ab^ forbebo simuL Hais si ie fais à la mort ce que je puis de mon cAie pour obtenir miséricorde, Dieu me la refusera-t-it?Non, mais ce que j'ai A vous montrer, c^est qu'A la mort vous ne ferez jamais de votre côté ce qu'il faut pour ottenir miséricorde. Vous avez vu la disposition de Dieu envers le pécheur
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moarant ; royei la dispositioa da péehéar moaraai envers Diea.
SBCOUDB PAETIB.
Approchons da lit de ce pécheur , assez hardi pour étendre Insqu'aos portes de la inori Tespérance de la TÎe, et si timide sur sa santé, qoe pour ne la point altérer par aucune pensée chagrine il n'ose penser à Dieu. L'heure vient cependant où quelque fiUèie ami , las de complaisance et de flat-« terie , loi vient dire» comme le prophète à cet ancien roi de Juda : Dupont domui iuœ ( 7s«^ XXXVllI, 1). Songez à vous, il en est temps. Ce n*est pas sans détours ni sans adresse. Oh I que oe ménagements pour faire comprendre i un mortel qu'il faut mourir 1 C'en est donc fait, il n'y a plas d'espérance, il fant eonrirau confesseur! On presse, on cooinre le malade ; ou arrache enfin son consentement. Alors, cherchant au fond du cœor quelque reste de fermeté pour soutenir les apparences, il s'abandonne au dedans à la confusion de ses pensées. Ah ! ténèbres de l'esprit 1 troubles du cœur 1 finirons dans 1 un et dans l'aalre, dans son esprit et dans son cœor, et voyons quelles en sont les dispositioDs envers Dieu.
1. Dans l'esprit deuz sortes de lumières poorraîent aider à sa conversion , . la raison et la fol : la raison, en le réveillant par des motil^ naturels de haine et d'horreur pour le crime, la foi, en le pressant par des motifs snrnatarels.
La raison , où est-elle dans le pécheur obstiné 1 Qu'y a-t-elle fait durant tout le cours de sa ?ie ? Quel pouvoir a- t-clle eu sur lui ? Contre toutes les lumières de la raison les plus éclatantes , la passion Va presque toujours emporté : raisons de honte elde podeor dans la jeunesse, raisons d'honaeur el d'intérêts dans un âge plus avancé,' raisons de santé dans la vieillesse. Tout était étouffé par le seul attrait du plaisir. Voilà, depuis qninse ans jusqu'à cinquante et soixante, quelle est la force de la raison sur l'esprit d'un libertin. A la mort, dites-vous, la raison reprendra son rang et sa force ; ejle sortira du. tombeau, quand l'homme sera prêt d'y rentrer ; sa lumière se réveillera, quand la vie sera presque éteinte. Songez, songez an embarras qui assiègent alors la raisoa.
D*abord Taccablement de la maladie : une ime plongée parla violence du mal dans un ennoi, dans une inquiétude invincible, rappelant toutes ses pensées à la contemplation de sa doolear. On ne peut penser qu'à son. mal : des insomnies, des vapeurs, des trémblemenlSr des ardeurs, des sueurs, des défaillances, mille etmiUe nouveaux accidents. Où est alors le raisonnement de Thomme ? Voodriez«vous en cet état lui confier la dédsioa de la moindre de vp^ affaires ? Lui tronveriea-vous assez de sens pour en juger ' ssioennent ? Comment donc en a-t-il assez pour décider alors sainement des affaires de sa coosc^ience ?
Outre raccablcment de la maladie, autre
accablement, celui des remèdes. On lui re«9> commande le repos, le sommeil, réloigne« ment de tout ce qui peut Tinquiéter. Peut-il songer sérieusement à ses péchés, sans une Inquiétude mortelle ? Rebuté , dégpAté de tout, interrompu continuellement par les opérations douloureuses ^es chirurgiens , n*ayanl pas même assez de sens pour se laisser persuader que l'amour de la vie doit l'emporter sur son dégoût, peut-il avoir assez de force d*esprit pour se persuader à luiniéme que Tamour de son salut doit remporter sur Tamour de son péché T
Outre raccablement de la maladie et des remèdes, autre accablement, celui des affaires. Une famille en confusion, une suc* cession embrouillée, des comptes à régler, des dettes à payer, des charges, des emplois en péril, des parents, des amis en larmes,* Tout le monde a lesyeus sur vous : tout ce qui se présente à vos yeux semble vous parler d'affaires. Et comment penser à la seule de vos affaires, où vous n avez jamais pensé ?
Le voilà cet homme important, qui n*a pu encore depuis tant d'années trouver le temps de connaître son cœur, de débrouiller sa conscience. Pourquoi ? Tantôt c^était un* accablement de chagrin, tantôt un accablement d'inGrmités ; tantêt un aecablement d'affaires, qui le rendaient Incapable d'ap-^ plication. Dans chacun de ces embarras , pcis séparément l'un de Tautre, il ne se trnu« vait jamais assez libre, la raison assez développée, pour $c convertir à Dieu. Gomment donc voue convertirez- vous, mon cher frère ? Comment votre raison y sera^-elle disposée^ quand tous ces embarras joints ensemble vous accableront à la mort, quand chaque partie de votre corps vous dira par Tépuisement de ses forces : Pensez à nous, quand les domestiques vous diront par leurs services mal reconnus ef mal payés : Pensez à nous, quand les affaires vous diront par le désordre où vous les aurez mises : Pensez à nous, quand les créanciers vous diront par la vue de leurs biens confondus avec le vAtre : Pensez à nous, quand les personnes qui vous sont chères vous diront par leurs soupirs : Hélas 1 pour la dernière fois, pensez à nous! Déchiré de tpo's qôtés, étourdi de tant de cris différents, auand votre raisonaux abois s'écriera du fond de votre conscience : Pense à toi, malheureux ! pense à toi l laisse tout le reste, et pense à toi 1 mon cher fVère I mon cher ami ! votre fa4ble rai» son pourra-t-elle se faire entendre?
La foi viendra peut-être au secours de la raison, pour vous faire quitter tous les antres soins et vous appliquer au seul soin de votre conscience. Voyons donc l'état delà foi daos l'àmede ce pécheur. Elle y est, car où n'est* elle pas? Et si quelqu'un me disait maintenant : C'est en moi qu'elle n'est pas, je lui dirais : Vous vous trompez ; elle y est, mais enveloppée de mille erreurs, obscurcie de mille doutes, cachée sous le masque de Tim* piété, sans action, sans mouvement, inutile et larguissanle. En cet état, tantôt fuyant la
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foi, et tantôt la combattant, on y derient ia« sensible. On s*ac€OuliHne i refarder la croix comme on objet indifférent, FEvangile eomme ane fable : on n'est plas touché de rien. Vous ▼oiis persuadez qu^aa simple nom de la morlt a la première vaedo périt, voos sentirez la foi revivre dans yotre esprit ? Que. cette seule pensée : Il faut comparaître^ de*» vaut Dieu, vous rendra pour la croii, pour les sacrements, pour les vérités de la religion, le respect que vous aviez étouffé. J'en conviens, mais convenez de ce que je vais vous dire.
Si alors votre foi reprend quelqne mouvement, tl ne sera que trés-(aible. £lle ne revi<?ndra pas avec cette yivacîté que vous n'avez jamais eoe, et dont vous aurez alors besoin. Elle n'étouffera pas les habitudes d'aveniion peur les choses de l'autre vie, de dégoût'el de froideur pour Dieu : habitudea enracinées chez vous et presque passées en nature. Un acte de fol, vous dira*t-on, mon cher frère, un acte de loi qui témoignée Dieu et à tous ceux qui sont ici que vous mourez dans les sentiments de l'Eglise. Oui, je croîs, dit le mourant. Vous croyez? c'est un mot bien court et bien général. Ce mot est blenlAt hors des lèvres , est-il bien gravé dans votreesprii ? Efface-t-il en un moment les idées qui vous sont restées de tant d'entretiens libertins, de lectures curieuses, de doutes affectés, d'athéisme déguisé, de force d'esprit imaginaire? Oh I vous avez tant raisonné sur les mystères de la religion, sur la prédestination, la Providence, Timmortalité, la Divinité. Vous railliez si flpement sur la crédulité des simples 1 Vous vous saviez si bon gré de la force de votre génie et de la subtilité de votre discernement 1 Je crois » dites*vous maintenant. Vous vous réduisez donc au rang des simples et des ignorants ? Vous renoncez donc à la sagesse mondaine T Vos raisons ne valent donc plus rien ? Vont n^ayez donc pins de scrupule sur ces ma« Uères?Ce n'est donc plus un désihonneur pour vous de dire avec toute l'Eglise : le «rois. Ces deux syllabes sont bien puissantes pour faire en un moment de si grandes ré« volotions 1
2. Mais quand vous croiriez avec une foi et une raison déployée, ce n'est encore là que la disposition de l'esprit : celle du cœur quelle est- elle ? Car c'est dans le cœur que se doit consommer la conversion. Ce cœur, cette volonté pour opérer une yraie conver* 6H>n,doit être libre,, sincère et ferme : absolues et nécessaires conditions. Or, la volonté d'un pécheur mourant, bien loin d'être libre, est ibrcée ; bien loin d'être ferme, est fragile et toujours prête à changer; bien loin d'être sincère, est aoobJe et déguisée et lardée. Quelle apparence de conversion dans un cœur ainsi disposé ?
Point de conversion sans liberté : le divorce que l'on fait alors avec le péché. est-il libre ? N'est-il pas vraiment forcé ? N'est-ce pas l'effet de la crainte et de la nécessité ? Vous quittez vos péchés. Illusion, dit saint Ambroise. Ce sont ?os péchés qui tous quit*
tant, non pis v«as c(ni les quilles. Tous en quittez du moins les occasions el les objets. Abus ! ce sont les occasions et les objets qui vous quittent. Avec quelle douleur 1rs voyezvous s*échapper? Que ne ferlez-voQs point pour les rappeler encore ? Et vous vous vantez de les quitter 1 Au moins vous offres à Dieu Totre vie, en expiation de tos péchés. Sacrifice imaginaire! inutile et folle présomption ! C'est Dieu qui vous arrache la vie. Vous n'avez songé qu'à la vie tant qu'il vous est resté quelque espérance de la sauver ; v^us en avez disputé jusqu'à la dernière étincelle. Et maintenant vous prétendes l'offrir et la sacrifier à Dieu, lorsqu'elle n'est plus à vous.
Mais supposons que l'offrande soit libre et la conversion volontaire: oà peut aller sa dorée, sa fermeté ? iosqu'à la mort? Eh I plût à Dien t Car sans parler des rediotes ordinaires à la plupart de ce»x qui reviennent du péril, quel péril d'ineonstanee et de légèreté de cœur dans l'instanl mène de la mort ! A combien d'assauts imprévus et de nouvelles tentations l'bomane alors- est-*- il exposé? vous n'avez jamais su les eondinttre durant la vie ; comment sauvez-vous donc les repousser à la mort ? Que faHait^il en pleine santé pour tous enlever la grâce, en sortant même de l'église et do sacré tril>o« nal, où vous veniez de la recevoir ? Que fallait-il alors pour tous rappeler an pécbé ? Souvent rien qu'un sonvenir, une ioée, an retour subit d'affection poor des objets détestés. Il n'en fallait pas davantage en pleine santé pour vous remettre sous le joue de votre premier tyran. Que sera-ce donc dans rabattement de tos forces et dans le redou* blement de ses fureurs, contre une &me jusque-là son esclave et bientôt sa proie ? Qu'alors un seul péché, pcché d'habitude, péché du eœur, se représente à sa pensée, à sa faible iàiaginatioa ; que le cœur encore plus faible attache snr ee fantôme on seul moment de complaisance, un seul sentiment de regret : ah 1 se quitter, se qoitter , ne se Toir plus t C'en est fait, c'est le dernier mouvement de ce cœur , le dernier souffle de sa vie, le soupir décisif de sa malheareuse éter* oité. Prêtres zélés, amis secouraMes, priez, pleurez, porte&à ses sourdes oreilles le nom du Sauveur ; pressez le crucifix sur ses yeux et sur ses lèvres ; redoublez vos inspirations et vos cris. Vous ne voyez point le fon^d de cet esprit ni de ee cœur. Dieu le voit. Dieu le condamne. Il est mort,, il est damné.
Mais pour sa damnation qn'est-il besoin qu'à son dernier soupir le fantôme de son péché se représente à sa mémoire et se retrace dans son cœur? En était-il socii 7 Ta- Tait-il détesté d'une volonté sincère ? il en était bien éloigné. Qu'est-ce qu'être converti d'une volonté sincère? c'est aimer ce que TOUS avez haï , c'est haïr ce que vous avez aimé; c'est aimer Dieu par*dessos toos les biens créés, c'est haïr le péché par-des* sus tous les maux créés. Poaran changement si difficile et cependant si nécessaire et en même temps si pressant, qoelle applioatioo,
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mais surlont qael courage ne faol-il pas 7 El daos le pressant besoin d*on tel effort de rourage/â qaelleratblesse Thabîtade a«t-elle ! rcduitlepéchear?Etlca produit en lof la mufti* Inde des péchés, l'énormilé des péchés, lafaclliiédt* pécher, t'inscnsibilîté au péché. Lâche à le roir^â l'éviter, â leqoitler, dès sa pïus tendre j<«uDesse el dans tous les âges de la vie,, cent rois il nrait dît â ceux qui îe prcssaicni d'en s9r(ir:Non, je ne le puis, je ne le puis mainleonnl; ne m^en parlez point, je ne le puis. îl.iintenant Tâme sur les lèrres, où prendral^il asspi de courage et de fermeté pour di're (téterminément : Je le puis, oui, [e le puis ?
Si foos le pouvez» mon cher frère» écoutez donc ce que le prêtre vous dit, le cruciflx i la main: Vous crojez, ce n*est pas assez, mon frère; an acte d'amour de Oiea: car c'est le poiol essentiel; sans l'amour de Dieu point de salut. Eh bien 1 répond te mourant , on acied'amoar de Dieu : comment faut-il dire? comment laut-îl faire? Aidez-moi.
QaeTon vous aidel ah I pécheur digne de
. pilié, qoe Ton ?oas aide A ?ou8 faire aimer
Dieol Vois fallait'il aider à ?oos faire
aimer le noode, ses nodes« ses yanités, ses
rompagnies, ses excès, où votre mauTais
ceorse portail de lai-mérae et sans secours ?
VoBs étiez se pour aimer Dieu ; car c'est là
la fis de l'homme. Vons étiez né pour aimer
Dieo;iottsiie l'avez jamais aimé dans le
cours de votre ?îe, ?ons attendez pour l*ai«-
I Bier le moment de ?olre mort, et dans ce
Biomeot déplorable vous avez même besoin
! d'aide et de secours pour l'aimer l
Faible supplément d*on devoir personnel- I lemenl nécessaire! Inutile supplément I L'a-* moordeDien sur tes lèvres d'un prêtre, au moment qu'il doit être au milieu de votre csuriS'il j était cetan^)ur, s'il était dans voirccœar, comment vous ferait-il sentir la' hjine de voire péché ? comment se feraitil seolir lui-même ? Uo cœur peut-il aimer ^Ds te sentir ? L'amour de Dieu , dans lecœor des saints pénitents, par quels éclats i>e se Taisait -il pas connaître? L'amour de Dieu, dans le cœur d'an saint Paul, à qoels efforts n'atlailHl pns ? il aimait Dieu . jusqu'à prendre à témoin de son amour toutes tes puissances de la terre et du ciel, et drs enfers, jusqu'à déGer toutes les créatures de le 8é))arer de son amour : Qyii^ nos sepa^ fé\\ a earitale Chtisti? morê^ an fames^ an glndius? Cet homme dit qu'il est pénilent , . Messieurs, c'cst-à-dtre qu'il n'y a rien qui puisse disputer à Dieu le premier rang dans son cœur ; c'est-à-dire qu'il n^aime plus rien, ni contre Dieu, ni plus qac Dieu, ni comme ^ien. Point de conversion sans avoir pour Dieu toutes ces sortes de préférences. Etcomni';nlles avoir et n'en rien sentir? et ne pouvoir, nrième sans secours, dire i Dieu : Mon I)ieQi je vous aime ? Ah 1 vous serez donc 1« seul, 6 Dieu plein de bonté \ que l'on puisse aimer sans sentir que Ton vous aime c^ sans le |>ouvoir exprimer? L'on pourra woc mourir chrétiennement dans l'espérance do Totregloire^ sans aroir fait durant
la vie, et sans savoir faire à la mort Pacte essentiel d'un chrétien I
Entrez, Messieurs, dans la peine d*on confesseur zélé, sincère , è la vue de cette stupidité d'un mourant, incertain de ee qu'il doit faire, n'osant lui êtcr re^ipérance*, ot ne voyant pas sur quel fondement lui en donner , craignant de le flatter par trop de faiblesse, encore plus de le désespérer par trop de rigueur, se défiant également de sa pitié et de son zèle : ah ! si dans cet embarras il pouvait vous décharger de Tobligalion d'aimer Dieu, s'il pouvait suppléer par l'ardeur de ses paroles et par la tendresse de son cœur à rinsensibilité du vdtre ! que cela fût rccevable auprès de Dieu 1
Cela ne l'est pas , mon cher frère. H faut personnellement croire et personnellement aimer. Moments perdus dans tout le cours de la vie, oà vous aviez le loisir de vous excitera aimer Dieu, d\ipprendre h l'aimer, de vous accoutnmor à l'aimer 1 Moments heureui, oà la grâce présente y sollicitait votre cœur, où pour lui résister vous aviez besoin de toute l'opiniâtreté de votre malice! Alors, alors. Dieu parlait ; l'esprit et le cœur n*n valent qu'à suivre : maintenant Dieu ne parle plus, son esprit et son cœur sont fermes sur votre misère, votre esprit et votre cœur sont fermés sur sa bonté. Qu^attendezvous, que les rigueurs de sa justice ? Chrétiens, vous avez encore ce$ heureux moments. Dieu vous parle au moment que je vous parle. N'attendez pas que ces moments soient passés. Servez-vous-en pour faire une
F rompte pénitence. Ainsi soit-il. Au nom du ère, et du Fils, et du Saint-Esprit *
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Sur Vital du pécheur mort.
H»c ciim dixisset, voce magna ctamavH', diceos : La-^ tare, vani foras.
Jému ayaitl dit cet narotes , cria à haute voix : Lazare^ Bortex deiiarê (Joan.^ Il, 45) !
Vous, mes frères, venez, entrez, no» pae; dans cette caverne où Jésus-Christ va forcer l'incrédulité des Juifs à le reconnaître pour Dieu « où Marthe et Madeleine implorent avec foi le secours de sa puissance, oà Lazare enveloppé de ces funèbres Nens atlen<> dans la pourriture la voix de son libérateur» où Jésus-Christ enfin change de couleur» frémit et verse des larmes, à la vue des suites du péché et des misères de notre mortalité..
Ce n'est pas là, mes frères, où je vous con^ duis aujourd'hui. Mais entrez dans cette^ maison qui retentit des cris d'une fanxillo éplorée, dans cette chambre où le désespoir éclate de tous cÂtés. Attachez vos yeux sur ce lit où ce cadavre mourant pourrit en toutes ses parties, perclus de l'usage de tous ses sens, ne sent pas même qu'il tient encere par un faible fil à la vie, et ne peut le fair» connaître aux vivants i|ul Kenvlronncnt «lue*
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par on souffle échappé sur la glace d*ao mK roir.
Vous éles là présent. Seigneur Jésus, comme le maître de la ?ie, non pas pour la ren« dre à un fidèle f ervileur, mais pour Tôier à un rebelle. Votre ?oix ne s'élève point en écials, mais elle n'en a pas moins de Torce. Elle rompt le dernier lien do l'Ame et du corps. Lazare^ veni forai ! Sortez, Lazare infect I depuis quatre jours? non, mais depuis Irente et quarante ans. Âme de chair et de boue , sortez de ce gouffre pestilent qui devait vous servir de temple pour vous sanctifier et ra'honorer, et dont vous avez fait un cloaque d*infamie, pour vous perdre et pour m'offenser. Lazare^ veni foras !
Que d'objets frappent mon esprit à la vue dp ce suprême tribunal où chacun doit comparaître^, où l'Ame est transportée au moment qu'elle sort hors des lèvres d'un mourant I L'afi'reusc nouveauté de cet état, où l'Ame ne s'est jamais vue! Cette solitude inévitable où elle ne trouve que Dieu, cette indispensable nécessité de traiter seul avec Dieu, Messieurs, vous formez-vous bien cette \^ktTy idetequodego simsolu9{D^ut,^WW\^ 3i)) ? Gompreiicz-vous bien ce que c'est que l'Ame seule et Dieu seul? Faites-vous réflexion sur ce que l'on dit si souvent, qu'il faudra paraître devant Dieu, qu'il faudra répondre A Dieu ? Je forme de ces deux pen^ sées la division de ce discours : il faudra paraître seul devant Dieu seul, c'est ma première partie ; il faudra répondre seul A Dieu seul, c'est ma seconde partie. Dans ces deux mots si simples et si courts, si vous ne trouvez des motifs pressants de pénitence, il faut que votrefoi soit bien faible et vos cœurs bien endurcis. Touchez-les, Seigneur, brisez-les, par une crainte qui nous réduise A prévenir vos jugements. Votre grAce, 6 mon Dieu ! par rintercesston delà sainte Vierge, iit^e. Maria.
PRRMiiBB PARTIKn
Ce n'était pas par défiance de l'imniortalalité de l'Ame, mais par une juste compassion des misères de notre corps et de l'incertitude de notre état après la séparation, que Job faisait cette céflexion si touchante : Homo cum moriuus fuerii^ u&t, guœso^ jtst (Job^ XIV, 10) ? Quand Thomme est mort, où rst son esprit? que devicnt-ii? Premièrement il est dépouillé de tout, secondement il est entouré et comme investi de Dieu. Voilà ce que c'est que paraître seul devant Dieu. Donnons h ces deux réflexions l'alteiition qu'elles méritent.
1. L'Ame dès ce moment est séparée de tout, hors de tout, c'est-'A-dire hors de son corps, hors de ce mOnde visible, hors du temps. Peut-on se figurer uue plus triste, solitude?
Saint Jean Ghrysostome ,* expliquant le chapitre IV de la Cienèsc, et faisant réflexion sur. l'effroi qui nous saisit tous les jours à la vue d'un mort, malgré Texpérience de tant de siècles {Homil, 19 m Cen.), se représente avec douleur quel devait ôtre Tétonnelucut de Gain lorsqu'il vit le corps de son
frère Abel tomber palpitant à set pieds, et remarqua pour la première fois ce que c'était que .la mort. Mais quel étennement pour chacun de nous, quand notre âme eDle%ée de notre corps le verra pour la première fois dans une juste dislance, dénué de tous les agréments qui lui en faisaient aimer la société, dépouillé de tous les ornements qui entretenaient sa vanité, méprisé de ceui qui s'empressaient A lui readre plus de services, abandonné a la pourriture et aui vers, et, si j'ose me servir de l'eipression des saints^ livres, abattu sous les piecb de la mort, comme un captif sous les pieds de son vainqueur 1 Ei calcet super eum quasi rex interitus (/ofr, XVIII, U). Quelle surprise de l'Ame A la triste vue de ce corps I De quoi lui servira d'en avoir fait son idole; d'avoir appliqué tous ses soins A le flatter, de s'être rendue son esclave, d'en avoir préféré les commodités A ses intérêts éternels, d'avoir mis son bonheur A lui attirer les regards et les affections do moude ? Il est étendu sur la terre, objet affreux et odieux aux vivante Cela valait-il tant de peines, et de dépenses, et de péchés, et de riiuiuer son salât et son Dieu? Quel intérêt prend-elle alors aui honneurs que l'on rend au corps? On pleure le mort, on le regrette, on le loue. Sait-on ce
3u'il est, où il est ? Oh I que de soins et que e temps perdus, non*seulement pour le corps, mais pour le monde 1 Autre séparation : hors du monde, on en
Çerd la vue, le commerce , la possession, 'ous ces prodiges qui arriveront A la fin de l'univers, et dont le Fils de Dico nous fait une si vive peinture en divers endroits des livres saints, cette obscurité du soleil , cette pAleur de Ifi lune, cette chute des étoiles, cette confusion des éléments, cette fuite du monde entier : Sol obscurabi^urf luna non dabil lumen suum^ et siella de cœlo cadent. Fugit terra et cœlum [Maiih., XXIV, 29; Apoc.^ XX, 11), tons ces prodiges ont leur effet A regard de chaque particulier^ dans le même instant qu'il expire. Dès cet Instant il n'y a plus pour lui de lumière dans le soleil^ plus de solidité dans la terre, plus de liens entre les éléments, plus d'union, de rapport avec les hommes, lout fond, tout s'anéantit devant lui , comme si le monde il*était plus ou n'avait jamais été. Pa^tï terra ete^tlum^ L'Ame trouve au milieu du monde et du lieu même où la mort la surprend, fût-ce au milieu d'une armée, elle y trouye un désert, un pays perdu. C'est lA cette terre ténébreu<^e et eintourée des ombres de la mort, que ioh se réprésentait dans sa misère : Terram tenebrosam et opertam mortis càligine {Job, X. 21); c'est cette nuit par où les peuples de la trrre doivent tous passer A leur tour : In mrdia nocte iurbabuntur populi et pertransibuni {Job, XXXI V, 20); c'est celte réparation d'avec les personnes les plus chères qui faisait tant de peine au saint roi Ezéchias :Non aspiciam hominem ultra et habitatorem quield (/sai.,XXXVlII,ll) : Les hommes, disait-il né me seront donc plus rien; je ne les verrai plus, ils Dc me verront plus. Non, pécheurs,
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et par là périront les distinctions des rangs et des dignités qui dépendaient dos regards et des jugements du monde. L*Œil qui tous Toyait ne tous verra plus, vous ne le verrez plus vous-même : Oculus qui eum vtderat^ non tidtbit {Job, XX, 9). Ah! ces yeux qui TOUS voient maintenant, riches et grands, sont la plupart des yeux servîtes, qui tremblent en vous voyant; des yeux faibles , que votre éclat éblouit; des yeux sensuels et charnels, qui s'arrêtent, non pas avons, mais à ce qui leur plaît en vous ou qui brille autour de vous; des yeux Intéressés, qui at*tendent incessamment quelque effet de votre puissance; des yeux par conséquent toujours ouverts à l'admiration ; mais à la mort TOUS ne serer plus à leur portée, ils-ne pourront vous suivre où vou$ irez : Oeutus qui eum viderai nan videbit. L'œil qui seul vous Terra, n'ignorera rien, ne craindra rien^et D'atlendra rien de vous. Vous serez donc là sans admirateurs, sans flatteurs, sans louanges par conséquent, sans gloire, réduits uniqoemeni à vous-mêmes et à votre obscurité. David, ce sage roi qui faisait de sa puissance et de sa gloire un usage fti juste et si saint, le servait de celte pensée pour consoler les affligés. Vous gémissez, leur disait-il , à la Toe des riches impies qui semblent insulter à la providence de Dieu , ne leur enviez point leurs biens, ils n>mporterent en mourant rien de tout ce qu'ils ont au monde, et leur gloire ne descendra pas avec eux dans le tombeau : Cum interierit, non sumet omnta* neque dêioendei eum eo gloria ejus '( PsaL XLVlll» 18). 0ht dans ce point fatal , si on ponvail retourner sur: ses pas, reconfkm'enccr en ooaTean tour sur la terre 1 Le temps en est passé; plos de temps, on est hors du temps. Antre privation ()ui rend le mal sans remède.
L*arréC en est polrté. L'ange exterminateur, si fameux dans l'Apocalypse, a prononcé au mort- ee qu'au dernier jugement il doit prononcer à tous les hommes s Quia tempuê nonerii amplius (ilpoc, X, 6), qu^it n'y aura plus de temps. Il y en aura pour les autres, \ï n'y en aura plus pour lui; des moments, des joufs, des années, des siècles entiers s'écouleront. |1 y en aura pour ceux qui naîtront et pour ceux q^i vivent encore; ils auront le loisir de se relever, de retomber, de se repentir de leur chute ; ils se corrigeront, ils changeront, c'est le temps qui leur est marqué ponr leiir cbnrjieyils n'en ont pas encore trouvé la fin. Mai^ le mort a fini »a course, Il en a fait le dernier pas. L'arbre est toDabé, à Torient, i roccident; plus de changement dans sa destinée : Tempuê non erii aiisplnfft. Un moment plus tét, il pouvait encore obtenir sa grâce et n'a pas voulu l'obtenir; nn moment plus tard , il voudrait obtenir sa grâce et ne la pent plus obtenir. On seul moment renverse toutes ses idées : in iila dû peribunt oinnes eogitaiiones eorum [pial. CXLV, 4). En ce jour, dit le prophète, onplnt6ten cemomént, périront toutes les pensées àe l'homme. Hé I Messieurs , quelle révolnlionl Ce libertin dans son lits'eudur-
cissait an soin de son saint , méprisait les devoirs de la religion, rebutait les avis des sages, affectait une fausse indifférence pour la mort et les suites de la mort , s'im^ginail avoir du temps de reste, ou n'avoir point besoin de te.-nps. luit épide, indépendant , il meurt, et dans rintêrvàlle d'un soupir toutes $es idées sont changées. Incertain, confus et tremblant, il voit ce qu'il n'avait point voulu voir, la nécessité du sâVut, la vainité des grandeurs humaines, le prix inestimable du temps. Il n*en a plus, il est hors du monde, hors du corps, hors des limites du temps. La voilà cette âme si flère, un moment auparavant si tranauillc sur l'avenir : Hœc est cïvitas glàriosa habitanM in confidcnlia [Sophon.* Il, tS); qui se croyait Si bien appuyée sur. sa propre suffisance et sur ses faux raisonnements : Quée dicebaf : Ego sum; quomodo facta est in deseriumîEïi quel état se trouvet-elle« en quel désert et dans quel dépouillement?
J2. Oh ! si tout se réduisait là , s'il n'y avait point d'autre mal à craindre, impics, que vous seriez heureux I Ce serait là le comblo dé vos désirs, non-seulement que Ton fût hors de tout, par une séparation absolue, mais que Ton mourût à tout, par un anéantissement absolu. Ce serait là votre joie, que celle, âme étant hors du corps où elle était renfermée,. elle n'eût plus aucun lieu dans l'univers, que, sorliinl liors du monde où elle occupait son rang, elle n'eût pln^ aucun rang, aucune puissance au-dessus d'elle, que, sortant hors des mesures du temps, elle périt absolument avec le temps. Mais il n'en est pas ainsi : celte âme est dé*pouillée de tout, et c'est là sa solitude : Ego destituta et sola (Isai., XLIX, 22). Cependant elle est entourée et comme investie de Dieu } non-seulement hors du corps, mais présente à Timmensité de Dieu; uun-seulement hors du monde, tnnis soumise à la puissance de Dieu; non-seulement hors du temps, mais unie à l'éternité de Dieu : tout cela d*unè façon particulière; et c'est là à ' son é^ard la solitude de Dieu. Videle quod ego Mm solùs {Deut,^ XXXII, 39). Autant de coi^sidératioos dignes d'une application nouvelle.
Ici , Messieurs, nous sommes renfermés dans le sein de cette immense Divinité, mais d'une manière imperceptible. Associés avec les créatures, dont la présence attire Inces-' samment nos pensées et nos regards, à peine songeons-nous à ce Dieu qui nous epvironne« On secoue cette pensée quand elle vient çha* griner, on s'y étourdit par le bruit du monde, on 9*7 rend stupide, on va jusqu'à Toublier; telle est la distraction de la vie. A la mort, plus d'amusement, l'esprit se réveille à la présence de son Dieu.; toute sou activité se réunit sur cet objet, qui devient alors son seul objet, inévitable et nécessaire. Il ne voit et ne sent plus que Dieu, il ne peut plus s'àppûver que sur Dieu, plein de ce sentiment du prophète : Quo ibo a spiritu tuo • et
mo a fade tuafugiam (Psal. CXXXVII^ 7)? irai-je. Seigneur, pour m'éloigner de
Md
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Totre esprit? Oà fufrai-je poar éviter yotre rue? Dans tes eienx? Sur la terre? Dans la Inmière? Dans la nuit? Il n'y a point pour TOUS dentiil; il n^ ®n ^ ^^^^ poiiii pour moi. Vous êtes ma iuniièrey et mon centre , et ma demeure^ malgré moi je suis tout en vous, el ne puis être hors de vous. Abtmé que je 6uis dans cette immensité sans bornes, où m'allacher î où m'appuyer? Sicut in dîcbus No€f nous disait le Fils de Dieu (Luc.» XVIl , 36) t comme il arriva du temps de Noé. Surpris par le déluge au moment qu*iis s*y attendaient le moins, tous ces pécheurs, «nltaehés jusqu'alors criminellement à la ferre, se trouvèrent ensevelis dans les eaux. Point de retraite^ point de secours, nulle force, nulle espérance ; nul autre objet et nui autre appui que des eaux. Ils ne voyaient, et u^embrassaient, et ne respiraient que des cafox. Peosaient-ils alors à la ruine de tant de biens pour lesquels ils aimaient la vie? lis avaient bien d'autres soins plus touchants et plus pressants I Perdus eux-mêmes et noyés dans cette vaste mer, que leur im-
Sortait le reste du monde? et qu'imporle-l-il cette âme noyée dans l'immensité de Dieu? Sicut in diebus iVoe.
C'est beaucoup moins tette immensité qui doH effrayer, que celte puissance insoutenable à laquelle on se sent soumis, et que I on ne peut éviter. Le bras de Dieu, suspendu maintenaut durant le cours de fa vie» on du moins étendu légèrement sur les pécheurs, s'appesantit à la mort, el tombe sur eux de tout son poids. « Vold le Seigneur
3qi descend, dit le prophète : Ecee Dominus escendit; il foulera aux pieds toutes les grandeurs de la terre : Et talcabit iuper ex^ eelia ierrœ; roos lui disparaîtront les montagnes : Comumeniur montée subtus eum ; et les vallées s'entr'ouTrant fondront comme la cire devant le feu : VuIUb êcindentur sicut cera a fade iguis IMich*, I • 4* )• Toutes ces sublimes figures n expriment que faiblement les impressions d'épouvante » d'effroi^ de désolation , d'horreur, que Dieu fera sur la substance de Vflme, immédiatement et par lui seul ; non plus comme à présent par les éclahrs ni les tonnerres , mais par lui-même et par lui seul , nous donnant, comme il dit , un cœur tremblant, une Ame pénétrée de crainte : Cor patidum et animant consumptam mœrore [Deut. , XXVIII , 65} , nous mettant le salut el la damnation éternelle en balance devant les yeux : Et erit vita taa quasi pendens ante te (Ibid.^ 66).
Voulet-vous une figure de celte âme en frayeur sous la puissance de Dieu? Sédécias, captif et enchaîné sous les yeux de Nabuchodonosor, est-il un spectacle plus affreux nv Reg. , XXV, 1 ; Jerem. , XXXIX , 1 ) ? Jérusalem est saccagée par l'armée des Assyriens, toute la Judée en feu. Sédécias, vain* eu, fuyant, surpris dans sa fuite, est traîné au trêne du vainqueur. Esclave et mêlé dans la foute des esclaves, il a vu périr devant lui tout ce qu'il avait de plus cher, ses propres enfants égorgés en sa présence. On lui a crc\é l«s yeux ; il n'a plus d*yeux pour tout
ce qui est au monde, il n'y a plus au monoe rien |»our lui, tout lui est ténébreax el iufU sihle. Aveugle et chargé de fers , et sans excuse, et sans secours, et sans consolation, et sans espérance, il ne sait plus rien en <Ulail, non pas même ce qu'il va deveiûr. Tuqi ce qu'il sent en général, c'est qu'il est sous les yeux et sous la puissance absolue d'où vainqueur implacable et justement irrilé; c'est qu'il ne peut ni soutenir, ni éviter le poids de cette grandeur ennemie; c*eslqu1l u*a plus qu'un seul maître, seul capable «s commander et de se faire obéir, llalheurest Sédécias I plus malheureux pécheur I Car enfin Sédécias^ dans rextrémilé de sa misère, avait pour consolation le secours -du temps, l'espérance de la mort. Mais au pécheur déjà mort, il ne reste, an lieu de temps ,qu*uiie éternité sans terme; il est uni inséparablement à réternitéde Dieu.
Oh! qui ne se perdrai! dans cette étendue infinie I Les montagnes du siècle, l«*s collines du monde, dit te prophète : Montet sœculi y colles mundi , c'est-à-dire tout ce qu'il pr a de puissanee et de «grandeur, a plié sous tes roules de l'éternité ie Dieu : incurvait suni ab itineribui wiemitatiê ejus ( Ha- 6ac.,lll,6),
Chrétiens, Dieu a son éternité , l'hofame a son éternité. Dieu dans la siernie y est , pour ainsi dire, au milieu de sa maisoa ; il en occupe le centre, U y habile : 4iabitani œternitatem, dit IsaXe (Cap. LVIU «• 1^)» il y est sans jamais y élre entré, ^ans jamais en être sortie U n'a ni commencement ai fin, ni passé ni avenir : son élermié n'est qa'uu seul jour, toujours stable et lonjeurs présent: Dies eetenUtalis (U Petr. , lU, 18).
L'éternité de rbomme est bien diSérenle ; elle n'a point de fin , mais elle a sen commencement. Sa première mateon, c'est le temps, les années , la vie. En sortant de U vie, c'est alors qu'il entre, dit le Sage, dass la maison de son éternité , ponr ne jamais en sortir : Ibit in domum mtemitatis mtf ( Eccti. , Xll , 5 ). C'est en quoi son éternité ressemble à celle de Dieu, nen ps^ le cooimencement , mais. par la fin, qai n'arrivera jamais.
Et c'est là dans le réprouvé le comble da désespoir. Le Juste mourant s'unît à réternité de Dieu, comme an centre de son bonheur ; jl entre dans la joie de son maître : Intra in gaudium Domini tui {Matlh.fXiy* 22). Le |)écheur, au contraire, y trooreeu entrant 4e centre de son malheur ; Il se seot brisé de doaleur «sous le poids fixe et permanent de celle immense étemiié, ifui, malffé les évolutions des siècles, sera toojoors immobile et sans changement ponr lui : /«* curvati êuni ab itineribui eelomUatis ej^- Voilà , pécheur, votre demeure , la maisou do votre éternité. Quand auti^fois vous babitiex des maisons de terre •et de hone, domoi luteas (Job, IV, 19), vous vous les figuriez éternelles, vous les pariez et les orniez , comme si jamais vous n^eussiez dâ \^ quitter. La mort les a détruites el les a M foudre à vos yeuK. Vous couriez dans Us
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rootei^e It vie, TOtn croyiei n'en jamais IrooTer l€ boni, vousyous prévaliez de rimponiCé de vos péchés, vous vaus imaginiez qoe le bras de Oiefi n'était pas assez long pour fOus atteindre. Pourquoi se fftt-il pressé? N'avait-ll pas pour vous punir Téteroité lout enlière? il tous y tient enfi^mé : c'est votre prison, c'est sa demearo. £ntrez-y , vous et loi TOUS n'en sortirez jamais : In domum xtcmitBliM,
Que devîendrez-veus donc,4f oand ce graïKl Diea dont vous ne poncez éviter ni l'immen* silé, ni la puissance, ni l'élernilé , se fera lai-méme votre juge? Quid faciam ^ disait Job, cum surreaerit adjudicandum Deus (Job^ XXXI, 14)? Otie fcrai-je, quand mon Dteu fc lèvera piHir me juger? Que ferai-je, hélas I liais que fais-je et comment puis-je vivre avec tant de Ironqiiillilé? Fausse paix du {Bondel folle joiel à cette seule pensée ne defrz'vous pas périr! le verrai mon Dieu, ei la première fois que je le verrai , je le verrai comme jugel Imagiuez-vous, mes frères, quelle est la consternation de l'âme, et quelle sera la vôtre à celte affreuse réflexion. Je n'ai jamais vu Dieu» je vais le voir pour la première fois , et le vais voir comme juge. Âb I les juges de la terre les plus gra ves, les plas sévères, iious écoutent coomne suppliants, avant que de «oes déclarer coupables. On s'accoutume à leur voix, à leur Tisage, avant qu'ils portent l'arrêt. £l d'abord que nous verrons Dieu , ce sera comme coupables , et pour recevoir notre arrêt. O raeié terrible vuel
Seigneur , je suis .sorti de vos mains sans TOUS connaître ; j'ai passé les premières anfiées de ma vie sans avoir assez de raison [■car comprendre que c'était vous à qui je <iefais la vie. Quand, par la force de ma railoo et de ma foi , je vous ai connu pour au^* leur de tous mes biens , je ne vous ai connu qoe parles images étrangères , sous des es- P^es proportionnées à la faiblesse de mes ttos. La raison m'a bien dit que vous êtes mon premier auteur. La foi m'a dit que vous fies mon Sauveur. Mais je ne vous ai jamais casons ces formes bienfaisantes. Heureux les jeox qui vous ont vu, tremblant sur la paille (ie la crèche , et sanglant sur le bois de la croii 1 Je n'ai point eu ce bonheur : j*ai cru, ^ns aroir vu ces exiSès de votre miséricorde. Le premier de vos attributs qui se Tera voir à moi , non par les yeux du corps , mais in- 'etiigîblemeot par ceux de l'âme, et sana om- ^re, et sans effort ai de raison, ni de foi dans une parfaite clarté, ce sera votre dignité de joge inévitable et souverain. J'en suis convaincu , je m*y attends.. Vérité qui a sûUe fois retenti à mes oreilles : un jour Bien viendra me juger. Mais quelque effroi ^ae paisse Imprimer cette vérité regardée |,^nie fotttre, a-l elle rien de comparable à i'< ffroi que produira cette même vérité, lors«> Jfu'ciie sera présente :'Dieu va me juçer, U-eu va paraître comme juge, il vient, je le vois Je voilà? Moment terrible 1 écuell de i^^Hles plaisirs de la vie I y pouvez-vous pt-oser sans frétmissement « sans horreur ?
Mais pouvez-Toui s'y pas peoser? Pouvezvous y être indifférent, vous y étourdir, l'oublier ? Le recalerez-vous par votre oubli ? L'éviterez-yous par votre indolence ? Or , si telle est la désolation, d'être obligé de paraître seul devant Dieu soûl ^ «que Hera-c<) d'être obligé de répondre seul à Dieu seal ? C'est le sujet de ma seconde paclie«
SECONDS PARTIS
Quelque frayeur qui saisisse ou criminel liuand il se voK devant son juge , obligé de lui répondre et de parler »eiu à se«l , on pourrait dire que devant Dieu ce doit être pour riiomme une espèce de consolation d^s n'apporter au iribunal que sa propre conscience , et de n'avoir pour juffe que son Sauveur. Car quoi de plus favorabje? Le trimincl sera cru sur son seul rapport. L'arrêt sera porté par son prolecteur et son Sauveur même. Et c*est là cependant le désespoir du pécheur : parce qu'en premier lieu cette conscience du pécheur, réduite alors à elle seule , à sa propre sincérité , deviendra en même temps son témoin et sen accusateur ; parce qu'en second lien celle qualité de Sauveur éclatante en Jésus-Christ le rendra en même temps juge et partie. Deux singularités qui feront toute Thorreor de oe jugement secret.
1. Contemplons cette ime solitaire exposée dans un pays nouveau dont elle ignore le langage. Il faut parler cependant , il faut répondre. A qui? à Dieu. Qui sera son interprète ? elle est seule et n'a plus aucun de ces secours étrangers qui accompagnent souvent un coupable au tribunal » ce cortège d'amis , de parents, de protecteurs, qui font taire
anelquefois la Justice » cet éclat imposteur e qualités séduisantes, une nt)blesse qui éblouit, une beauté qui attendrit, une jeunesse qui fait pitié , un tissu de subtilités où la vérité s'égare , une éloquence habile A donner des couleurs aux faits les plus noirs. On voit le criminel sous ces dehors spécieux insulter souvent aux lois » et se dérober au supplice.
Mais au suprême tribunal il n'y a ni lanffoe, ni paroles, ni artifices, ni couleurs. L'homme et ses ceuvres^ voilà tout: Ee^a homo ef qpera ejus. QuelljB compagnie I quelle suite 10 mes frères I l'homme et ses œuvres 1 Elles sont passées , dites-vous ; la mémoire en est peruMe. Erreur 1 Elles sont encore, elles subsistent devant Dieu. Aieu , dit le Sage , interrogera nos œuvres , et nos œuvres lui répondront. Ipse interrogabit ope* ra nostra i Sap.^ VI, fc. ). D'où lui répondront-elles t où sonUelles ? dans la conscience du criminel.
C'est ce livre mystérieux où tout le détail de la vie est distinctement imprimé : livre que nous fermons maintenant à tous les
Îreux^par tous les ressorts du secret « de 'hypocrisie et du mensonge ; livre que nous tâchons de fermer à nos propres yeux, pour éviter la honte de nous connaître et la peine de sentir les remords de nt>s péchés. On n'y comprend rieû préic&tcmcut y.on n'y voit
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rien; les téndbreft TeiiveloppeiiL A la mort le voile se rompt, Dieu parait, la lumière éclate , et les livres soni ouverts : El libri aperti $unt ( Âpoc.^ XX, 12 ).
Que trouve le pécheur dans sa t^onscience déployée? Un fidèle témoin de tout ce qo*il a lait d*odlettX et de honleai. Que dis*je, un témoin ? Bien plus^ il .y trouve même un corn* ^ plice. Oui , de tous nos péchés notre conscience est le complice, ou volontaire , ou forcé. Nous ne péchons qu'avec elle ou contre elle, par ses ayis ou contre ses avis, ré« sislant à ses lumières ou l'engageant dans nos erreurs , et la trompant pour nous tromper. Telle est la conscience da pécheur encore vivant. C'est un témoin^ mais on le corrompt ; un complice, mais on le fait taire; un Censeur, mais on l'apaise , on le gagne , on le rend même complaisant.
il n'en est pas ainsi de la conscience du mort. Sa simplicité n'est plus altérée par le cotaimerce des sens. Elle est droite, nue et «incère. A qui se déguiserall-ellc, et à qui menlirait-elle? Le Dieu qui interroge est lumière et vérité.
Hais la désolation de Tânie, c'est que cette conscience , ce témoin , complice et censeur de toutes nos iniquités , n'attend pas que le luge exige son témoignage : il s'empresse^ dit saint Paul, de se rendre accu-» sateur : Testimonium reddente eonscienlia { Aom., il, 16). Bien plBs , toutes ses pensées se bandent à l'envi pour affaiblir notre •cause et pour défendre le droit de Dieu : Cogiiatipnibus invHem accusantibius , aut etiam defeUdentilmê (Jbid.). C'est ce qui fait l'horreur de ce jugement invisible. Ëiéndcz , pécheurs , vos i^éfléxions Lusque-là. Voycs dans ce qu'éprouva Caïn ? ffen., IV, 6), ce qne vous épfouverex vous-mêmes.
Imaginez-vons la frayeur d'un assassin qui croit- avoir- perdu les complices de son crime, et qui les voit tous reparaître, élever la voix contre lui. Tel fut l'effroi de GaTn quand Dieu lui demanda compta, de son frère : « Où est ton frère? qu'en as-tu fait ? Vbi esi fraler tutu Abel ? » Caïn croyait le massacre assez secret, les indices assez bien cachés, pour oser dire à Dieu : Que sais-je ^inoi ? Suis-je le gardien de mon frère ? Neêcio : num custos firafris mei stim ? v Quelle, surprise, qpand Dieu lui dit : « La voix du sang de ton frère crie de la terre jusqu'à moi I Vt)x hanguiniê elamai ad me de terra ( ibid., 9, 10 ). »
Dieu parlait, mais en même temps ce cri de sang poussé de la terre au ciel se faisait entendre à Caïn du fond de «a conscience ; elle lui retraçait l'horreur de son attentât dans toutes ses' circonstances, en caractères sanglants. Dieu seul, et Caïn seul, n'avaient que cette conscience pour interprète entré eux deux. Adam , Eve ignoraient encore le malheur de leur famille; le monde sans habitants n'avait point encore établi ni de lois , ni de châtiments contre les frères assassins ; si Dieu le menaçait, cen'ètaitpoint sans mesure et sans espérance de pardon. D'où venait ce terrible arrêt que l'assassin prononçait contre
loi-même ? et pourquoi jugeait-il son crime indigna de tout pardon ? Majêr est^ disait* il, tni^m^osmea, auam ut veniammerear(lbid,^ 13 ). C'était la aécision de sa propre conscience* Elle était non-seulement son corn* ece et son témoin, mais son accusateur, son islaleur,^ son bourreau* Tous les mouvements de sa conscience allaient à presser son chfltiment et à soutenir les droiis de la justice de Dieu contre les tempéraments de la clémence : Cogiintionibui aecusantibus , aut etiam defendentibus. Il croit voir tonte la terre remplie d'ennemis pour le massncrer : Omnis qm invenerit me, oceidet me (Ibid.f 14-). La vue même de Dieu lui parait insoutenable ; il cherche de tous côtés un asile contre ses regards : Et a fade tua fugiam* il veut fuir, mais où fuir ?
Je ne parle plus à Caïn; je parle à vous, "pécheur, qui vous y sentez dépeint, qui nvn dans le péché , qui mourrez dans le p6cbf^« qui aurez un jour à^soutenir \e cri du même accusateur à la face du même juge. Elle est muette maintenant votre lâche conscience, assujettie et complaisante à vos passions, Bile ne laisse pourtant pas de conserver U déùêl de tons vos crimes , et quelque norv spécieux que vous affectiez de leur donner son cri , plus étlatant que celui du sanj d'Abel, vous en fera connaître et sentir tout^ l'infamie. Vous voudrez fuir alors ? Mais oui miais qui ? Voodrez-vous fuir, comme Caïni par toute l'étendue delà terre? Vague etpri fugue eup'er ierram{Ibid,9 15j. La terre aurj fui elle-même devant vous , lé monde auri disparu. Rien ne tous restera plus qui Dieu et vous* Fuirez-vous Dieu, tous fuirei voiis?.v.ous arracherez'^vous i cette con science ennemie qui né vous est unie qo pour vous mieux déchirer? Non, ious serC inséparables, rotre conscience el tous.Voi^ ne ferrz ensemble qu'un même tout, con) posé d'amour de vous-même et de haine po^ vous-même , attaiphés l'un a l'autre comnj un corps vivant, à un mort. Incapable p^ conséquent de fuir cette conscience , TotJ témoin el votre accusateur, serez^vous plij heureux à fuir un Sauveur, votre juge \ votre partie? Non I Cxcz donc sur lui toul l'attention de votre âme, et après une ace sation sans réplique, n^attendez plus qu'u sentence sans rémission.
2« Ce ne sera pas » j'en conTîens » ce Di foudroyant qui ne parlait aux Hébreux qu travers les feux et Tes tempêtes, c|ul porlei cet arrêt contre vous. Il a (ransmis à Jésu Christ son Fils , avec la aualilé de Sauvei des hommes , la fonction de juger les hon mes,el lui a donné exprès toute son autoriil Fater non judicàt quemquam^ eed otnneju^ cium dédit Filio (Joan,^ V, 22j. Pour cell pécheurs,- n'en croyons pas notre condîli^ meilleure. Il est vrai , c'est un effet de clémence dé Dieu d*avuir bien voulu coi descendre à notre faiblosse, en nous donnai un juge expérimenté dans toutes nos f blesses , à Texoeption du seul péché LHeb IV, 15). . ^
liais c*cst pour cela même el par ce
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même raison qu*<iyant élé 8ujct à nos faiblesses, et venant nous juger sur Tobserva- (ion de sa loi, son jugement sera plus redoutable et en quelque laçon plus convaincani contre nous que celui deDieu son Père. Comment et en quoi? vous Tallez voir. C*est que si le Père nous jugeait, ce serait par sa seulo autorité; le Fils, outre l'autorité, nous allé* guera sonexemple. En recevant de la bouche de Dieu notre condamnation sur le mépris de la toi, nous serions convaincus que nous devions faccomplir ; mais en la recevant de la bouche d'un Dieu-Homme , nous serons convaincus, et que nous devions l'accomplir, et que nous pouvions l'accomplir , ce qui, nous ôtant toute excuse, augmentera le poids et la honte de nos péchés.
Car si le juge nous disait, comme autrefois aux Hébreux : Ego Bum Dominus Dens futis,
!mi edujri ie de terra (Deut.j V , 6) : Je suis e Seigneur ton Dieu, qui t'ai tiré de la terre et du néant ; as-tu dû mépriser ma loi , pour vivre selon ton caprice? peut-être pourrions* nous représenter à ce juge les difficultés de sa loi, le peu de proportion de ses commandements à notre faiblesse. Il est yrai , Seigneur, nous devions vous obéir; mais vous n*ignorez pas la fragilité du limon dont vous nous avez formés. Vous savez ce que peut la chair, et l'esprit uni à la chair. Quelque frayeur par conséquent que dût répandre en nos âmes un jugement exercé par la majesté deDieu» nous nous Ogurerions toujoui'B pour notre faiblesse une ressouYce d'excuse dans la rigueur de sa loi.
Hais au tribunal d'un Dieu- Homme, et cités devant Jésus-Christ , homme comme nous, sujet à la loi comme nous : FacttAm ex muliere^ factum sub lege (Gal.^ iV, k) , notre crainte est sans ressource , et notre péché sans excuse. Il nous convaincra d'avoir dû etd*avoir pu suivre sa loi. Par là , déjuge qu*il est , il deviendra notre partie, en nous demandant compte et de ses exemples et de son sang.
De ses exemples , mes frères : il n'a vécu que pour nous servir de modèle, il fallait donc vivre comme lui ; de son sang : il n'est mort que pour nous servir de caution , il fallait donc mourir pour lui plutôt que l^offenser.
Mettons-nous donc, ingrats et rebelles que nous sommes , en Tétat où nous serons tous sous les yeux de ce Dieu, juge et partie. £n qnei élonnement furent les frères de Joseph quand ils se virent en son pouvoir et qu'ils l'entendirent leur crier : Je suis votre frère Joseph, celui que vous avez vendu? J?go sum (rater veeter^ quem vendidistis {Gen.^ XLV, h), 11 n'eut pas besoin pour les percer jusqu'au cœur de leur dire : Je suis votre maître, votre vie est entre mes mains, vous ne m*échapperez pas : Ego dominus. Non. Ce reproche seul, qu'il était leur frère, leur égal, de même race et de même sang qu'eux, les frappa tout autrement que n'eussent' fait les éclats de sa colère. Ils sentirent ,'ôiitTe le pqids de leur cruauté pour lui,le pbttTs^déleur ingratitude. 11 était leur frère, ils Pîi^cr\frfit vendu, pourquoi? pour contenter leur jalousie et leur
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dépit , de n'avoir pu gagner comme lui la tendresse de Jacob leur père. Ils avaient mieux aimé s'en défaire et l'oublier que de se conformer à ses exemples.
Et nous, à la mort, pécheurs, qu'aurons* nous a dino à l'Homme-Dieu ? Nous l'aurons eu pour fVèrc, el nous l'aurons trahi plutôt que de l'imiter. Il était maître, il n'avait qu'à nous traiter en sujets, à nous laisser accomplir à uos périls toute la rigueur de sa loi. Quel intérêt avait-il à nous la rendre plu» douce, et pour nous en éler les difficultés, lui convenait-il de s*y soumettre lui-même, et de se revêtir pour cela de notre mortalité? Pouvant agir avec nous toujours en Dieu^ devait-il se faire un plaisir de vivre avec nous en frère, pour nous montrer à servir Dieu?
Répondez, péclieur, à ce frère que voua n*avez pas eu le courage d'imiter. Il a pu descendre du ciel pour vous apprendre à vous humilier, vous n'avez pu descendre de votro orgueil pour vous réduire au vrai rang qui vous était propre; il s'est fait un dovoir de n'entrer au ciel que par le chemin de la croix, vous avez cru pouvoir y parvenir par le chemin des délices ; il n'a pas eu honte de se rendre semblable à vous, et vous avez eu honte de paraître semblable à lui ; il n'a pas eu peur de vos misères, et vous avez eo peur de ses vertus. Qu*attcndez-vous de ce frère méprisé? Quel compte lui rendrcz-vous de Tabus de ses exemples ? quel compte ea-^ fin de l'abus de son sang? C'est encore une raison qui le rendra contre vous juge et partie. Il ne bornera pas se« reproches à vous dire seulement : Je suis votre frère, voire modèle , et vous m'avez méprisé : Ego sum frater quem vendidistis. Il vous dira : Je suis Jésus, votre Sauveur, et vous m'avez per« sécuté : Ego sum Jésus quem tu persequerii (i4c/., IX,4). A cette voix, Paul renversé par terre eî frappé d'aveuglement, quelle idée vous doone-t-il du c/iminel incertain de son salut en présence de Jésus-Christ^? ^ Ego Jésus : il est vrai que je suis ton Sau-- ^ veur, mais tu es mon persécuteur. Mon plus» grand tourment sur la croix n'était pas la douleur des coups, ni la cruauté des bourreaux. Je m'y livrais avec plaisir par affection pour ton salut; tu m*as privé de co plaisir et de tout le fruit de mes peines, en rendant toutes mes peines inutiles à ton salut. C'est donc toi , ce sont donc tous les pécheurs avec toi, qui m*avez persécuté , qui m'avez non-seulement crucifié, mais outragé el insulté sur ma croix : Bursum crucifigentes et ostentui habentes [Hebr.^ VI, 6). Ahl vous vous êtes fait de ma croix et de ma mort des sujets de raillerie ; mes promesses et mes menaces, enfer et paradis, ont été des fables pour vous , mes commandements des chimères; toute ma religion, supcrslition Ce Sauveur cruciGé*, insulté, persécuté, c'est moi, pécheur : Ego Jésus quem tu persequeris. C'est à moi qu*it faut satisfaire.
A lui, chrétiens! Est-ce au moins à lui seul ? Non , c'est encore à tout le reste du monde, offensé, scandalisé et persécuté par
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vos péchés. Jésas, chef et Sauveur de tous, s'est fait caution pour tous à Dieu son Père. Il est donc complaignant , partie et juge pour tous. C'était au nom des disciples et do tous les nouveaux chrétiens qu'il repro^ chait à Paul de l'avoir persécuté.
^C'est aussi dans le même sens qu'il adressera ces paroles au chrélien sans charité: /'at eu faim, fai eu soif, fêlais nu, fêtais malade, et tu m*as abandonné. Défendcivous, riches avares. Oserez-vous lui dire : Et quand f Seigneur, vous avons-nous vu nu et malade, et sans habit et sans pain? Vous
'saviez trop, pécheur, que Jésus était dans les pauvres, et qu'il souffrait avec eux. La foi vous disait trop souvent que c'était sur lui que tombaient vos refus, vos duretés, vos pillages, vos iniustices, quand vous les exerciez sur vos frères qui sont les siens. Vous 'devez donc tenir pour indubitable qu'à votre
'"mort vous les retrouverez en lui , qu'il sera contre vous juge et partie, qu'il aura pour
' eux et pour lui leur sang et son sang à
* venger.
Vantez-VQUs maintenant d'avoir fait taire devant vous tous les murmures des misérables innocents que vous avez opprimés.
Leur silence criera par la boucbe de Jésus- Christ : Ego sum quem persequeris. Ah! depuis trente et quarante ans cette bouche, arbitre suprême de la vie et de la mort, était fermée sur les scandales du pécheur. 11 en souffrait patiemment l'insolence et l'impunité : Taeui, patiens fui. N'est-il pas temps que ce glaive vengeur, qui tranche des deux côtés le destin de l'âme et du corps, sorte enfln de la bouche de l'Uomme-Dieu , pour porter le coup décisif d'une éternité malheureuse?
Il est porté ce coup fatal. Ce que je tâche depuis une heure à vous imprimer dans l'esprit par on long tissu de paroles est exécuté en un moment. Le moment de la séparation de l'âme d'avec le corps est celui de la procédure et de la condamnation : Vox Domini confringentis cedros , eonculientis desertum. La voix du juge qui a porté Tarrél, plus prompte que le tonnerre, a brisé les cèdres, ébranlé les déserts, pénétré au fond des abîmes. Les vivants qui pleurent autour du mort n'ont point d^oreilles pour entendre cette voix ; mais la terre et l'enfer l'entendent. Et l'âme rejetée de la face du Seigneur s'est ouvert jusqu'au centre du monde un passage imperceptible à nos yeux.
La voilA telle que Satan tomba do ciel comme un éclair, selon l'expression de Jésus-Christ : Yidebam Satanam sicut fulgur de cœlo cadentem. Elle va s'ensevelir dan)i les feux de l'ire de Dieu : Sepultus est in tnferno. C'est maintenant que l*âme réprouvée est proprement cet esprit dont parlait'David, un esprit qui va et ne revient point : 5ptrîtus vadens et non rediens [Psat. LXXV1I,39). Quels mouvements s'est-il donnés sur la terre I On ne l'y re verra plus.
' il ne reviendra point s'attendrir aux gémisaements de sa famille éplorée autour de son lit. 11 ne prendra nulle part a ces pom-
peuses funérailles, dont l'orgueil de ses parents, déguisé en piété, donne le speclacle au public. Il ne sera point sensible à ce tombeau magnifique où Ton fait pourrir à grands frais son cadavre rongé par les vices, avant que de l'être par les vers.
L'esprit a l'enfer pour tombeau, Dieu vient d'y appliquer le sceau de l'éternité, jamais il n'en sortira : Non est reversio /!nis, guo-niam eonsignata est [Sap. Il, 5).
Cbers auditeurs, ce tombeau de rétcrnifé n'est pas encore scellé pour vous ; il n'est pas encore ouvert. Vous marchez dans la vote du temps, dans les routes de la vie ; vous y avancez : Spiritus vadéns. Faites cependant réflexion que, tout éloigné que vous êtes ou que vous croyez être du dernier terme, il vous est déjà impossible de revenir sur vos pas : Spiritus vadens et non rediens.
Vous avez passé de l'enfance à la jeunesse, et de la jeunesse à l'âge solide, et de cet à^e à la vieillesse peut-être. Avec quelle rapidité tout cela s'est-il écoulé? Vous n'y songez point sans regret : Spiritus vadens. Mais malgré vos regrets, vous .n'y reviendrez jamais : Et non rediens.
Dans c^tte impuissance absolue de tous replier sur le passé, dans cette nécessité d'aller toujours en avant, que ne songez-vous donc à ce terme où vous allez? Ce terme est une éternité sans fin. Bien pfus, que ne son- |;ez-vous combien de chemin il vous reste jusqu'à ce terme sans tin? Bien plus, que ne songez-vous que quand vous aurez atteint ce terme , jamais vous n'en reviendrez ? Vadens et non rediens. Vous avez vu père, mère, époux, amis, passer de ce monde en l'autre, après avoir subi l'arrêt de lenr ju* gement : n'attendez pas qu'ils viennent toos annoncer s'ils sont sauvés ou damnés, non plus que le mauvais riche à ses frères. Abranam vous dirait comme à lui» que vous avez les prophètes et la loi pour vous instruire (Luc, XVI, 29). Elle vous dira cette loi, que si ces parents si chéris que vous avet vos mourir ont passé h-ur vie dans les plaisirs et l'ont terminée dans \'impénitence , ils sont pour l'éternité dans les feux, et que si vous continuez à passer comme eux la vie, vous passerez Téternité comme eux.
N'est-il pas étonnant, dit un Père de l'Ëglise ICœsarius Arel.), qu'à chaque instant, à cnaquc pas, approchant malgré nous de réternité, nous ne pensions pointa l'éternité? Malheur aux pécheurs I dit-il, mais double malheur de ce qu'ils s'y précipitent et de ce qu'ils n'en reviendront jamais : Vœ duplexl ingrediunlur et non regredienlur. Voulez-vous n'y jamais entrer? demande saint Augustin : dès à présent entrez y pnr la pensée, mais entrez-y ^ir^ndément. Ne vous contentez pas de vous lÀjignrer comme un état crans changement et sa»* fin, mais sans cbantéfuent et sans fifi dans l'assennblage éf l^cablement ie^ toutes sortes de maux; non pas comme .ua état où des œil^ lions d'infidèles, et d'impu4jques, et d'avares sont tombés, mais où^iNis tomberez voas-mémC; et qui vous ésti.cslîné si vous vîvex
SERMON I POUR LE CINQUIEME DIMANGIIE DE GAREMR
comme iU Tiyaîenlv cl mourez comme ib sont moris. Ne vous bornez pas à jeter sur Tenfer quelques regards échappés : remplisfez-fons Tespril, comme David, de ces années éternelles, et portez-en partout l*idée arec vous : Annos œtemos in mente habui [FsaL LXXVI, 6). La crainte de paraître seul et de répondre seul au tribunal d*un Diea juge aura nop-seolement le pouvoir de tous calmer sur les fausses craintes du monde, mais encore de vous dégoûter de tous ses fades plaisirs, et de vous faire trouver dans les jugements de Dieu plus de sujets d*une vraie consolation qn*il n*y a pour les pécheurs de justes sujets de crainte : Memor (\ki Deù ti delectatus sutn {Ibid.^ k). Ainsi soit-il. Au nom du Père, etc.
PREMIER SERMON
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Sur la parole de Dieu.
Qui ex Deo est verha Del audit Propterea vos ooii audiliSp quia ex Deo non esiis.
Cebâ qai wtU de Dieu entend ta parole d^ Dieu, La rai- MM pour laaueUê vous ne VenUndex pas, c'est que vous ne pn de Dieu [Joan., YHI , 47).
Sire (1), Deux choses sont établies dans l'évangile de ce jour touchant la parole qui nous est annoncée de la part de Dieu : premidrémeni son antorîlé, c*cst la parole de Dieu : Terba Det; secondement sa nécessité, c'est la parole de vie et de salut. Celui qui Tobserve^ dit Notre-Seigneor, ne goûtera point la mort éternelle : Non guettwit mortem in œlernum {Joan.^ VIII, 52}. Deux éloges dont le premier regarde sa cause et son principe, elle vient de Dieu ; le second marque son effet et sa fin, elle produit le salut.
A ces deui propriétés de la parole céleste deai devoirs répondent de notre part : il faut la révérer par rapport à son principe, qoi est Dieu; il faut en proGter par rapport à son effet, qui est notre propre salut. ^Comment nous acqttiitons-nous de ces deux importants devoirs? comme des gens, si je l'ose dire, sans scniiment ni pour Dieu, ni pour le salut.
Au lieu de respecter l'autorité de cette parole en la recevant comme parole de Dieu, oous la déshonorons et la méprisons comme parole de Tbomme. Au lieu de sentir sa nécessité en la faisant servir à notre proGt comme parole de vie et de salut, nous en abusons en la faisant servir à notre perle cl à notre damnation comme parole de mort. Nous la méprisons, nous en abusons. Le mépris et l'abus de la parole de Dieu : deux désordres d'autant plus dignes de notre attention et de notre précaution, que Jésus- Christ les a rendus plus terribles, en nous i^ représentant comme des signes évidents de réprobation.
Car qoand il dit aux Juifs que celui qui vient de .Dieu écoute la parole de Dieu : Qui rx Deo esit verba Dei audits et que c^lni qui accomplit la parole ne goûtera point éler-
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nellement la mort : Non gustabit mortem in œternumf quelle conclusion leur laisse-t-il h tirer, sinon que ceux qui n'écoutent point sa parole, ou qui récootont sans l'accomplir, ne viennent point de Dieu et tendent à la mort éternelle ?
Chers auditeurs, ne soyons pas assex vains pour nous figurer les Juifs comme les seuls objets de SCS menaces : elles tombent sur nous plus justement que sur eux, puisque Dieu nous ayant parlé par la bouche de son Fils plus tendrement et plus familièrement qoe par celle des prophètes, il y a dans le mépris et dans Tabus que nous faisons de sa parole plus dMnsolence et de malignité qoe dans le mépris et Tabus qu*en avaient pu foire les Juifs. Craignons donc des cbAtimenls plus sévères, si nous ne profitons de ce discours pour prendre les sentiments de respect et de fidélité qui sont dus A sa parole. Ave^Maria.
PRBMiteB pautib.
Depuis que Jésus-Christ, confiant à ses disciples le ministère de la prédication , leur a déclaré que le respect qu'on rendrait ï leur paro)e, et le mépris qu'on en ferait, s'adresserait personnellement A lui : Celui qui vous écoule m'écoute : Qui vos audit me audit; et celui qui vous méprise me mé«
Srise : Et qui vos spernit me spemit {Lue>t L, 16), saint Paul a eu droit de dire A son avantage, et de tous ceux qui seraient appelés au même emploi, qu'ils étaient véritable* ment les ambassadeurs de Jésus-Christ': Pr^ Chrisio legatione fungimur (II Cor.^\\ 30); qu'ils étaient les coadjoleurs de Dieu dans l'ouvrage du salut : Dei adjutores sumus (I Cor.,, III, 9). En conséquence la parole qu'ils portent de la part de Dieu doit être reçue éooime sortant de sa bouche; elle doit avoir les mêmes effets et les mêmes qualités.
Or quelles sont ces qualités? Elle est vive, dit saint' Paul, elle est eificate, elle est plus pénétrante qu'une épée A deux tranchants : Penetrabilior omni gladio aneipiti; elle va jusqu'A la division, non pas de l'Ame d'avec le corps, mais de l'esprit d'avec l'Ame : Pertingens usque ad ditisionem animm ae spiri^ tus , jusqu'A la dissection des pensées de l'esprit et des intentions do cœur : Discretor cogitationum et intentionum eordis (Hehr.^ JV, 12). Comme Dieu n'ignore rien, que rien ne lui est caché, qu'on ne peut lai rien déguiser, sa parole ne déguise rien, elle ne dissimule rien , e!le n'épargne personne ; ello poursuit l'ombre du mal jusque dans les re« plis de noire Ame les plus obscurs; elle n'a point d'égard aux conditions; elle n'a point de mesures différentes pour les souverains et les sujets. VollA quelle est l'autorité, la liberté, la sincérité, la sévérité de la parole de Dieq. Toute parole qui n'est point telle n'est point parole cie Dieu.
La voulez<-vous telle , Messieurs , dans la bouche de ceux qui vous l'annoDceni? N'y voulez-vous point un peu plus de ménagement, de politique» de douceur, de tsondescendance a votre faiblesse? C'est lA le point.
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Elle esl clablie pour instruire, pour reprendre et pour corriger : Ad docendum , ad arguendum^ad corripiendum ^ dit l'Apôtre (H Jtm., Ill| 19). Vous au contraire vous voulez qu'elle flatte vos passions; bien plus, vous voulei qu'elle vous (laite l'oreille : deux sortes de flatteries, naturelles et familières à la parole de l'homme, indignes delà vérité et de la gravité de la parole de Dieu. C'est donc celle de Tbomme que vous cherchez , et non pas celle de Dieu, quand vous venez dans cet esprit nous entendre.
1. Et sur cela je ne puis assez admirer l'hy* pocrisie de notre siècle : elle mérilc votre attention. Partout on se fait honneur de la doctrine sévère , on veut que Ton prêche TE yangile dans toute sa pureté; ce qui est audessous de l'exacte austérité passe pour morale corrompue , et ceux qui osent la débiter sont des prévaricateurs. Voilà jusqu'où va le zèle de notre siècle, et 1c Seigneur en soit béni ! La vérité du moins plaît encore en général. Mais en particulier , mais sur ce péché qui est le vôtre et non pas celui d'autrui, là vous voulez que le prédicateur sache modérer son feu, connaître et ménager son monde, insinuer la haine du péché sans faire rougir le pécheur. Tandis que Jean-Baptiste bornait l'ardeur de son zèle à reprimer les excès des publicains et dos soldats, Hérode l'estimait et le respectait comme un saint ; il prenait plaisir à l'entendre; il faisait même, dit saint Marc , bien des choses en sa considération (JUarc, VI, 20). L'homme de Dieu lui eut-il une fois crié : Vous ne pouvez avoir la femme de votre frère , cela ne vous est point permis : Non licet tibi^ tout son mérite aussitôt disparut ; il n*y eut plus pour lui que les fers et la prison.
1 eui-être n'y avait-il que les princes et les rois qui eussent en ce temps-là cette injuste délicatesse : aujourd'hui tout le monde affecte de s'en piquer. Plus un vice est public et dans Tusage commun, plus on croit qu'il est hors d'atteinte au zèle des sacrés ministres. On veut que nous le respections et que nous le tenions secret, quand on le chante en tous lieux. On fait gloire de le commettre, et l'on ne peut souffrir d'en être repris. Indocilité répandue dans toutes les conditions : on n'aime la sévérité que sur les péchés des autres, on s'en tient offensé dans ses péchés personnels.
Vous nous entendez crier contre les forl4ines subites, contre l'orgueil et l'ambition des f ens sortis de terre à nos yeux et sous nos pas. Vous que la naissance met à couvert de ces sortes de reproches, vous voyez avec plaisir le prédicateur s'ériger en vengeur de l'indiguation publique; mais si l'on vient à vous aïontrer, à vous, riches par naissance et de votre propre fonds, ce qui tarit chez vous la source de l'opulence attachée à votre rang et à votre qualité, que le ver qui ronge vos biens n'est pas toujours le .ftH^vice de l'Etat, ni la difBculté des temps, mais vos passions secrètes, et votre jeu sans mesure, et la servitude où vous vivez sous vos propres serviteurs , ministres de vos
plaisirs et mallres de vos affaires, excès r( dépenses, Messieurs, dont le prince et FËlnt ne vous savent aucun gré, ne direz-vons pas alors que c'est aller trop avant dans le secret des familles, parce qu'alors on vous touche en personne et que le trait va droit à vous?
Ce qui vcuis pique en cela, cependant, friit peut-être plaisir au reste des auditeurs qui n'ont point de part à vos péchés. Mais si je leur ouvre les yeux sur leurs péchés propres si j'ose dire aux femmes du monde que le luxe énorme de leurs habits, l'orgueil toujours croissant des ornements de leur tète, l'indécence de se produire aux yeux et dans les lieux les plus dignes de respect avec des déshabillés licencieux, qu'à peine les siècles passés permettaient de porter dans le secret des maison^ ; si j'ajoute que ces excès ne blessent pas seulement le bon sens et la pudeur, mais même qu'ils crient vengeance au trône de Dieu ; si je leur fais voir que h s prophètes imputaient les malheurs pubiirs, ^ la désolation de Jérusalem et la ruine de l'Etat, à l'Immodestie dominante alors dans les parures des femmes ( /«at., III, 16 et seqq.), auront-elles assez de sang-froid pour m'écouter tranquillement? C'est qu'alors la lumière porte sur elles, et leur fait voir ce qu'elles voudraient ignorer.
Et quand je parle ainsi contre la fureur de la mode, vous que l'âge ou la dévotion met à couvert de cette impérieuse et flatteuse tentation, vous nous savei: gré de notre zèio pour l'ancienne simplicité; mais si je veux vous persuader-que la simplicité du cœur doit être le fondement de celle de l'habillement, que la vraie dévotion ne doit être ni curieuse, ni critique, ni envieuse, ni mal pensante, ni médisante, à tout cela ne répondrez-vous pas que le prédicateur s'oublie et qu'il fait une satire au lieu de faire un sermon?
Non, nous ne tenons plus le langage de ces pécheurs dont se plaignait Isaïe, qui disaient aux prophètes envoyés de Dieu pour les corriger : Loquimini nobis placeniia , tidetc \ nobis errores (/wit., XXX, 10) : Dites-non^ dcs.choses qui nous plaisent; préchez-nou< des mensonges, des erreurs. Au contraire, dit-on maintenant, prêchez-nous les plus dures vérités ; ne flattez personne , mais flattez-moi. Criez contre l'usure, proscrivez l'esprit d'intérêt, faites une guerre impla> { cable à la vengeance; mais épargnez-moi, dit l'impudique : épargtiez-moi, dit le médîsant; ne me faites point le chemin du ciel si difficile; ôtez-moi la vue des devoirs de la, pénitence ; cherchez-moi des détours pour me les faciliter : Declinate a me semi'rom {/6id., 11).
Mais que vous servira d'être flnUé? Vous ferai-je un autre chemin que celui que Dieu vous a fait? Quel mépris faîtes-vuus «le Tautorité de sa parole? Est-ce la recevoir comme loi du souverain que de la rejeter dans toui ce qui vous déplaît, que de ne la souffrir que dans les points qui vous flallent? Es;elle le. modèle et la règle de vos mœurs ponr s'accommoder au penchant de vos inclna-
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timis perrerses, et plier an gré de vos passions? Etait-ce là ce qde saint Paul reccmimandait â ses disciples , en les envoyant iraTaillerà la conversion des nations? Allez, Ifur disait-il, reprenez, gotirmandez le vice, i temps el à contre- temps : Opportune y tmfortune (II Jtm., IV, 2] ; ne perdez point courage, et ne vous rebutez point : In omni pntimtia (Ibid.) ; ne dissimulez aucun point de la loi de Diea, n'appréhendez point de prêcher le détail de la vérilé dans tonte son élPDdoe : In omni docirina (Ibid.). S'il convient d'employer quelquefois la douceur el la prière, employez-la, priez, pressez : Insta^ obsnra (Ibid.) ; mais n'épargnez pas sll le faot, la rigueur ni la durelé : Increpa dure {TH., 1, 13). Ce n'est pas pour les divertir que roQ» leur portez l'Evangile, c'est pour lear rendre la sanlé : Vl sani sint in fide (Ibid,), Que le remède soit amer, qu'importe, s'ilpeat les guérir?
C'est cependant Ib second outrage qu'ils font à la sainte parole : ils veulent, non^seulemeat qu'elle flatte leurs passions, maïs aussi qu'elle leur flatte l'oreille. Ce sont précisément ces gens prévus par saint Paul qui, par dégoût de la saine doctrine et de la loi de Térité, se Teront selon leurs désirs des maîtres et des docteurs qui leur chatouilleront l'oreille : Magisiros prurientes auribus (II Jim., IV, 3). Or c'est a quoi ma voix ne TOUS servira jamais, ni celle des prédicateurs fidèles 4 leur ministère.
â. En effet, l'attrait le plus fort qui vous aUire au sermon, n'est-ce pas la politesse et )a grâce du discours, l'air, la voix, les ma* nières agréables de l'orateur, les peintures èlodiéesdes mœurs et même des vices dont voos vous croyez exempts, et dont vous faites au prochain des applications malignes. Il faudrait maintenant, pour prêcher à votre gré, qu'au lieu de se remplir de l'esprit de rEvangile, on étudiât le goût et la langue des mondains, que pour vous faire au naturel le portrait de vos passions, on les eût ressenties avant que de les combattre. ËnGn, comme le reprochait saint Jérôme à quelques savants de son temps, il faudrait qu'on (!Ût appris dans les conversations des femmes i réformer le genre humain : Diseunt, proh fudorla mulieribus quod viros doceant (Epist. aiPaulinum^ de libris S. Scripturœ).
Ahl ce n'est pas là, mon Sauveur, les modèles ni les leçons que vous nous avez données. Si la gravité, la sagesse et la majesté qui règne dans les saints livres y sont autant de rayons de votre divinité, la simplicité qui lui sert de voile y exprime aussi, dit saint Ambroisc, les humbles traits de votre humanité. Vous n'avez pas banni de ces célestes écrits les Vains ornements de l'éloquence profane, pour en permettre l'usage à vos ini> rprètes futurs. Vous n*avez pas choisi des «^H^lres sans lettres et sans art, pour souf- ^(irqae leurs successeurs se piquent de bel ("sprit. Ce qui eût alors, comme dit saint l'aul, anéanti la force el la grâce de la croix
ICor., I, 17), ne la rétablira point dans ces dcraiers siècles. Ce n'est point le bef esprit
qui a rendu le monde chrétien, ce no sera point le- bel esprit, ni les fleurs, le fard, les brillants, l'harmonie de nos discours, qui le rendront juste et chaste. Il n'y a rien de tout cela dans la parole de Dieu : c'est cependant elle seule qui pénètre et qui convertit les cœurs.
Ne vantez donc point l'honneur que vous lui rendez, par ce concours public qui remplit quelquefois nos temples* Non, la foule des auditeurs, leurs applaudissements,, leurs cris, leur admiration, ne font ni la gloire de Dieu, ni celle de Torateur ; ce sont les pleurs, dit saint Jérôme, la tristesse, la componction [Epist, ad Nepotian); c'est de sortir de là plutdt touché que charmé; c'est d'emporter de là non pas précisément le désir é'y revenir ni d*y mener vos amis, mais le dessein de quitter vos désordres et d'en réparer l'éclat par les œuvres de piété, de justice et de charité. Si nous sommes assez malheureux pour n'avoir su que vous plaire, nous n'avons pas fait, vous ni nous, notre devoir: nous avons perdu le fruit, nous de nos dis* cours, et vous de votre attention. Vous nous avez écoutés comme des déclamateurs frivoles, et non pas comme les hérauts de la majesté de Dieu. Vous nous avez déshonorés, méprisés et dégradés aussi bien que son évangile. Et si saint Paul disait aux chrétiens de Thessalonique , instruits par ses soins à la foi, qu'ils étaient sa gloire el sa joie : Vos estis gloria nostra et gaudium^ parce qu'ils avaient reçu ses instructions, non pas comme parole de l'homme, mais telle qu'elle était en effet, comme parole de Dieu : Non sicut verbum hominum, sed^ sicut vere est^ verbum Dei (I Tkess,^ II, 13); n'êtes vous pas, par la raison contraire, notre douleur et notre confusion? Los temples tous les jours retentissent de nos voix, et vos cœurs y sont insensibles.
Où donc avez-vous pris, chrétiens, cette insensibilité, ce mépris outrageant pour la parole de Dieu? Ce n*est point chez les hérétiques. Par combien de sanglantes guerres ont-ils déchiré le sein de l'Europe el de leur patrie, par un faux zèle oour Thonneur de cette parole de paix? Ce n est pas dans l'ancienne loi. Regardez les Hébreux, non pas à la montagne de SinaY, consternés par l'éclat de la voix divine au milieu des tonaerres et des. éclairs. Mais voyez-les attachés à la sim-
Ï»le explication de la loi, lorsque, après les ongucs rigueurs de la captivité de Baèylone, étant renvoyés dans leur patrie par la clémence d'Artaxerxës, ils eurent relevé les murs de Jérusalem et recommencé en paix l'exercice de la religion de leurs pères (Il Esdr., VIII, 7).
Esdras, le saint livre à la main, au milieu des prêtres et des lévites, n'eut pas plutôt ouvert la bouche pour interpréter la loi, dont ils avaient presque oublié la langue, que le peuple se jeta par terre, adorant et bénissant le Seigneur : Incurvati sunt et adoraverunt Deum proni in terram.Tous les cœurs étaient pénétrés d'une tendre piété, tous les yeux Fondaient en larmes, et depuis soixante et
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dix ans d'esclavage, accontamés à ne pleurer que de Irfstesse et dedooleor» Hs éprouTaîent pouf 4a première fois ce que c'esl qae pleurer de joie : Flebaê wnnU populuB. Nul bruK entre enl qne celui de leurs soupirs. 11 était M cependant, qu'il troublait l'attention publique, et que les lévites répandus dans i assemblée étaient obligés, pour faire silence, de défendre les gémissements et les pleurs ; Letitœ silentium faciebanif dicentes : TaceU^ nolite tlere.
Quel était l'objet d'une attention si vive et si religieuse? C'était Rsdras , l'interprète de Dieu, qu'ils écoutaient comme Dieu même; c'étaient les livres de Moïse, qu'ils respectaient comme parole de Dieu. Moïse n'était point mort pour autoriser celle parole ; elle n'avait point soumis les nations idolâtres au joug de la religion. Nous, mes cbers auditeurs, nous avons un Evangile, scellé du sang même d'un Dieu, victorieux des nations infidèles et barbares. Elles nous ont montré, par l'effet qu'il a eu sur elles, celui qu'il doit aroir sur nous, quand on nous le prêche à hi face des autels. Et cependant où sont les larmes que l'on v verse, la componction que Ton y sent, l'inierêlmême que l'on y prend?
Le prophète Ezéehiel se plaignait de l'impiété de son temps, où les paroles portées par les ministres du Seigneur contre les vices publics étaient écoulées , disait-il, comme des chansons. Audiunt sermones tuos et in canticum ofi$ 8ui vertUni illos [Ezech,, XXXIII, 31). Quel nom donner maintenant à l'irrévérence du siècle? et combien l'attrait que l'on sent pour la musique est-il au-dessus du plaisir d'entendre la loi de Dieu ? Quelle comparaison de l'ardeur qui vous fait aller à l'église avec l'empressement qui vous transporte au théâtre, à ces spectacles de musiquo où ce qu'il y a de plus tendre et de plus mou passe pour honnête et pour innocent I Comme si la mollesse de la poésie était purifiée par la mollesse du chant, et que le plaisir du théâtre et celui de la musique, qui sont de tous les plaisirs de l'esprit les plus délicats et les plus touchants , étaient moins dangereux quand ils sont unis ensemble I Depuis qu'il y a des chrétiens, on a toujours réclamé contre la licence du théâtre ; on n'a pas moins crié contre les effets de la musique; on a trouvé l'art d'allier ces deux plaisirs, et on les croit innocents.
Mats cela est hors de mon sujet ; ce qui le regarde et qui cause ma dotleur, c'est Tem* portement général pour celte sorte de plaisir. On n'y compte point la dépense ni le temps, on est toujours prêt à le goûter, on y trouve toujours de nouveaux charmes, on s'y rend attentif à tout ce qu*on y entend, on roule nuit et jour les idées que l'on en remporte , on ne peut oublier ces expressions mélodieuses des plus molles passions ; en un mot, l'attention, le goût, l'esprit, enfin le cceur est là, et c'est ici qu'ils devraient être. Où nous rMuit la corruption des temps, qu'il faille comparer la chaire sacrée au théâtre, et donner aux chrétiens, pour modèle d'attention à la loi de vérité4 celle qu'ils ont pour des (a-
blos I Ah 1 les mondains , disait David , prétendent me divertir par leurs discours fabuleux ; mais ^ Seigneur, ce n'est pas comme votre loi : qu*il s'en faut bien que leurs fades discours aient le même effet sur mon ftme ! Narraverunt mihi inigui fabulationeSfStd non ut Ux tua {Psal. CXvlIl, 85). Tout an contraire maintenant^ qu'il s'en faut bien qae vx>tre loi, mon Dieu, fasse la même impression sur les esprits et sur les cœurs que des représentations fabuleuses I
Nous voilà donc parvenus i ce déplorable temps que saint Paul n'envisageait qu'avec douleur : Erit iempus. Un temps viendra, di« sâit^il, où ceux qui se diront chrétiens, nonseulement chercheront des docteurs complaisants â leurs oreilles , mais atissi fermeront leurs oreilles à la vérité pour les ouvrir â des fables : Â verilate audilum avertent^ ai fabulas vero contertentur (Il Tim.f IV, 3). Nous V voilà dans ce funeste iemps. Et combien dnrera-t-il ? et par où finira-t-il? Ne sera-ce point par ce temps d'horreur et de malédiction dont Dieu menaçait les Juifs s'ils venaient jamais à mépriser les vérités enseignées par sa parole f Non custodUnteê mandata mea et cœremonias quas jpropotui fiobis (III Reg.f IX, 6). En punition d'un tel mépris, je les exterminerai, disait-il, de la surface de la terre ; je les rendrai l'opprobre et la honte des nations. Ma loi vous est moins chère et vous touche moins qu'une fable; vous et vos enfants vous deviendrez la fable de l'univers : Erit hrael in proverbium et in fabulam cunctis gentibus (/Atd., 7).
Ne sommes-nous pas en effet la Eable des peuples voisins que nous croyons dans Terreor? Ils nous ont vus soutenir contre eux tant de guerres et répandre tant de sang pour décider du vrai sens de la parole divine, et nous la voient aujourd'hui déshonorer par nos mépris, notre oubli, notre indifférence et même noire dégoût, encore plus par l'opposition de notre conduite à ses règles et à ses lois. Est-il rien qui mérite nyeux leurs insultes et leurs railleries ? In proverbium et in' fabulam cunctis gentibus. Car de quoi nous sert*il de nous distinguer des errants par la pureté de notre foi, si nous nous mêlons avec eux, et nous abaissons oiéAae audessous d'eux par la dissolution de notre vie ? Serons-nous plus Bdèles qu'eux par la soumission de notre esprit, si par la licence de nos mœurs nou9 sommes encore plus rebelles ? et les mystj^es de la parole nous ^eront*ils des vérités et des sources de salut, tandis que nous prendrons ses commandements pour des fables ? Non, la parole de salut deviendra pour nous parole de mort. C'est te sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
La comparaison que Dieu fait au chapitre LV d'isaïe, entre la parole qu'il adresse aux hommes et la pluie qu'il envoie da ciel, est modifiée au même endroit par une différence remarquable : c'esl que la pluie tombée ne retourne plus au ciel ; elle s iaibibe dans la terre, elle y fait germer les fleurs, elle y
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passe en plantes et en fruits pour la nourritore des hommes ; ou bien elle se perd sans effet sar les sables et les rocbers : ûeseendil inier de cœlo. et illuc ultra non revertitur , ui tiie6rtaf terram et germinare eam facit {Isai,, LV, 8 ). La parole de Dieu au con- Iraire est loojoars suivie de son effet ; elle retoarne toujours à Dieu quîj'a prononcée , et d'j retourne pas on Yain : Yerbum meum non revertetur ad me vaeuum {Ibid.f 9). Son eSel infaillible est l'aceomplissement de la volonté de Dieu : Faciet qiuecunque volui (M.). Or quelle est cette yolonté ? De deux flûrles, disent les' théologiens : la première estonc Yolonté bienfaisante» qui a pour ob* jet notre salut si noQs obéissons à sa parole; M seconde e^i une Y6Ionté rigoureuse, qui a poor objet notre cbâtiment si nous n'y obéissons pas. A la. première on résiste soatent , i la seconde on ne résiste jamais : Yerbum meum non revertetur ad me vaeuum.
L'effel inévitable de la parole de Dieu, c'est donc de servir toujours à sa gloire, ou par fiolre salut, on par notre châtiment ; c'est on (te nous sauver, ou de nous perdre ; uu de BOUS servir d'aliment , ou de nous servir de poison ; d'être, en un mot, notre remède on notre mort. Mais elle n*est poison qu'après qae nous Tavons rebutée comme aliment ; die n'est notre mort qu'après que nous Tarons rejetée comme remède, et nous ne^ommes accablés sons le poids de la volonté de Diea, rigourease et absolue, qu'après avoir opposé notre maligne liberté aux attraits de sa volonté bienfaisant^. Ne lui impnloBs point la stérilité de sa parole ; impu(ons-la plutôt à l'abus que nous en faisons par la dureté de nos coeurs. Ce sont des esors qu'il nous demande , et nous lui offrons des rochers.
Il m'adresse à vous, comme autrefois les propbètes à son peuple : Allez, leur disaitil, allez parler au cœur de Jérusalem : Lo^ fufre ad cor Jérusalem. Ce n'est pas à vos oreilles qu*il aiVnvoie, c'est à vos cœurs. VoQs Toici' présents , où sont vos cœurs ? A m affaires peut-être, à vos plaisirs ; la pinpart fort éloignés de Téglise où vous semblei être. Mais si vos cœurs sont ici, sont-ils onTerls et préparés à recevoir la parole? ^nke des cœurs, en un mot? ne sont-ce point des rochers ? N'étes-vous pas de ceux qne le prophète Zacharie accusait d'avoir changé leurs cœurs en diamants, pour se rendre impénétrables à la voix de Dieu ? ^ofuffttnl cor iuum ut adamantem^ ne audi^ rm^ legem ( Zad^ar., Vil, 12 ). Si cela est , l^ieu ponira la dureté volontaire de vos cœurs par une dureté pénale et involontaire, et par cette double dureté, dureté de malice et <lpreté.de cbâtiment, la parole de salut del^iendra pour vous parole de mort, de réprobation et de damnation.
i. Concevez-vous, chrétiens, quelle est Jjolre ingratitude et notre malignité dans l'abus que nous faisons de cette semence divine en y endurcissanlnos cœurs ? Jugeons- (Q comme David , par le pouvoir dominant <^e cette même parole sur tous les étires
créés. « Votre parole, Seigneur, disait Daiid, a dans le ciel et sur la terre un effet inf<iiU lible et éternel. Elle a izé la terre. In len e est demeurée stable dana son repos. Elle a réglé le jour, le jour persiste invariable dnn^ son cours, parce que tout vous est soumis, tout vous sert , tout vous obéit : Quoniam omnia serviunt tibi. Moi seul dans l'élévation que me donne ma liberté sur les autres créatures, je trouve ma faiblesse et mon humiliation. Je me sens à tout moment prêt à périr par ma désobéissance, en m'écartant de votre loi ; j'ai besoin pour me soutenir de ravoir toujours devant les yeux, de la rappeler incessamment à ma pensée ; sans cela je serais perdu : Nisi quod lex tua medi* tntio mea est^ tune forte periissem in humili* talemea (P«a/. CXVIII, 89-92).
Quelle est donc mon ingratitude et mon infidélité ! Le ciel, la terre, le néant, ont des oreilles pour oulfr et pour accomplir votre parole, et «parce qu'au«dessns de l'être que vous leur avez donné, vous m'avez donné à moi la liberté qu'ils n'ont pas, j'abuse de vos dons pour me rendre sourd A vos lois et pour 7 contrevenir. Je viens d'être convainc^u qu'apFès le péché pointdo salut si l'on ne fait pénitence -.toute ma vie n'estqne péché, et je nesongepoint à la pénitence. Je viens d'être convaincu que différer sa pénitence est ris^ querde mourir impénitent. Je me sens mourir de jour en jour, et je diffère de jour en jour. Je viens d'être convaincu que le dernier jour de la vie est suivi de Téternité, que s'il n'est pas en mon pouvoir de rendre iqi-bas ma vie heureuse, il dépend de moi de me faire une heureuse éternité ; tous mes soins sont cependant pour la vie présente , et je laisse au hasard l'éternité. Dieu de mon cœur I cela se peut-il sans remords ? Cela se peut « il sans que la conscience crie et nous reproche l'excès de notre endurcissement ?
Ne dites point que le monde vous détourne et vous endo/t sur le soin de votre salut. Car imaginez-vous un homme enseveli dans le sommeil, cependant accablé d'affaires où il y va de tous ses biens, de sa liberté, de sa vie, et qui ne peut se résoudre au moindre effort pour s'élancer hors do lit. Encore si son sommeil n'était troublé par aucun bruit 1 Mais si on le réveille exprès, si on le tire de tous côtés, si la lumière lui frappe les yeux et les ouvre malgré lui , si on lui crie A pleine voix qu'il est perdu s'il ne se lève, et
3 n'attaché cependant à son lit il se contente e soupirer, d'étendre les bras nonchalamment, et rien de plus, nulle résolution détçrminée, nnl mouvement effectif. Ne direz-vous pas que c'est malice ou folie, qu'il est perdu ? Voilà votre image, pécheurs, quand après un sermon, pleins de lumière, excités et piqués par vos remords, vous ne pouvez vous résoudre à changer de vie. Pareils aux pharisiens qui, frappés de la force des paroles du Sauveur, mira6afi/ur, dit TEvangilo (Joàn,<t Vil, 15), sednon corrigebantur f ajoute saint Augustin. Ils admiraient, mais ne se corrigeaient pas. On vous met sous le^ yeux l'image de vos désordres et de l'escla*
ORATEURS SACRES. DE LA RUE
vay:e honteux où voas obI réduits vos passions. Vous en soupirex : vous corrîgoz- Toas? On TOUS fait voir rinjuslice el l/i croaulé de vos usures •: vous vous condamnez en secret, mais vous exéculfz-vous? Ou vous fait souvenir des surprises de ia mort; vous cii frémissez, mais vous y préparez^vous? mais vous convertissez-vous?
Mirabantur, sed non convertebantur.
Quelle durcie ne faut-il pas pour soutenir lonfçtemps ces combats, sans se laisser vaincre? N'est-ce pas là proprement ce que saint Paul appelle emprisonner la vérité» la retenir captive dans rinjuslice : Qui veritatem in injwtitia detinenl? Crime de ces anciens philosophes qu'il nous dépeint si vivement dans son Epitre aux Romains (Cap. 1, v. ISj. Etes-vous moins criminels dans votre résis-
aa cœur, et du cœur à l'exécution. C'est ce qui arriverait si le cœur était juste et fidèle, parce que c'est le cœur , la volonté qui commande et qui règle les actions. Mais parce que voke cœur est injusie et corrompu par vos passions , il retient inîuslement et violemment dans l'esprit cette vérité captive : Verilaiem in injusiitia detinent. La sentez-vous cette vérité enchaînée dans votre esprit? Elle y éclate quelquefois: vous la repoussez dans les ténèbres. Elle presse, elle frappe, elle s'agite: vous la resserrez de plus en plus. Elle réveille votre mémoire et votre imagination , pour ébranler votre cœur par la honte et par la terreur : vous refusez voire attention à ces images importunes» et si de temps en ienops quelques soupirs secrets vous échappent malgré vous , vous condamnez aussitôt ces mouvements de votre cœur, et vous avez honte de sa f[ilbles«e. Elle ne laisse pas, cette inutile vérité, de erier da fond de sa prison : Restitue, ou tu es perdu; fuis le monde, ou ta es perdu; fais péiMlence,on tu es perdu. Nod> dites-TOos, par la malice et l'obstination de votre cœur, nos, je ne restituerai point; je ne fuirai point les oecasions, je ne ferai
f^oinl pénitence. Eh bien 1 pécheur» vous ne a ferez point : c*est un arréi absolu, mais c'est TOUS qui le rendez absolu. Vous n'avez pas voulu vous soumettre à la première décision de la vérité, quand elle vous disait : Fais pénitence; il faudra tomber malgré vous sous la seconde décision : Ju e< perdu l La dureté volontaire do votre cœur passera bientèt par un effet de la justice de Dieu en itiiretéiiivolontaii'e,qa4 sera votre châtiment. 2. Et c'est ici, Messieurs, un des points de la loi de Dieu le plus capable de nous remplir de frayeur sur labus de sa parole : c'est que ce même Dieu qui nous avait envoyé ses prophètes par bonté pour éclairer notre (^pril et pour toucher uolrc cœur, nous les envoie enfin par colère pour aveugler notre esprit et pour endoreir notre cœur, lorsqu'il nous en voit abuser. Ce même Dieu qui nous avertit si souvent de ne point nous iudurcir à sa voix : Noliie obdurare corda
vesêra {Psal. XCIV, 8) , nous menace aussi souvent de nous endurcir lui-même : Ego indurabo cor (Exod. , XIV, 17). Il se sert pour cela des mêmes prophètes et des mêmes instruments qu'il avait d'abord eni^ ployés pour nous convertir. C'est une justice qu'il se doit, et qui ne déroge point à ses sentiments paternels. Car prenez garde à ce qui suit.
Un bon père d'un mauvais fils, quand il a vainement essayé toutes les voies de douceur pour le retirer de ses désordre»: obligé qu'il est, pour prévenir la ruine de sa famille, à traiter son fils à la rigueur, à le déshériler et A l'abandonner, que fait-il avant que de porter le coup? Il emploie tous ses amis, toutes les personnes capables de se faire écouter par son fils; il les envoie lui re-^ présenter ses fautes et les malhours prêts à tomber sur lui. Souvent il prévoit bien que ses efforts sont vains, parce qu'il connaît à fond le mauvais cœur de son fils. Cependant, pour se disculper^ pour le mettre oans son tort, pour le rendre inexcusable et comme tel indigne de pardon , pour cela même ii redouble les remontrances, les menaces et la terreur, quoiqu'il n'en attende aucun fruit. Est-ce la faule du père? Est-ce lui qui manque à ses devoirs, ou le fils qui manque aux siens?
Que dois-je donc penser de la conduite de Dieu qui redouble ses inslances aux oreilles du pécheur, et de celle du pécheur qui se rend sourd à sa voix? Que dois-je penser, quand je vois au chap. VI d'Isaïe Dieu pour ainsi dire empressé d'envoyer quelque prophète à son peuple opiniâtre et endurci ? Quem mUtamf et quisibit nobisf A qui m'adresser, qui envoyer? Puis donnant ses ordroi à Isaïe: Allez et dites à ce peuple déserteur : Audite audientes , et noliie inteliigere. Yidete visionem et nolite cognoseere. C'est-àdire : Ecoutez et n'entendez pas ; voyez et ne comprenez pas. Puis encore plus expressé* ment i Exeœea cor populi hujus^ ne forte videat oculissuiSyel corde suo intelligat^ et con^ vertaturf et êanem eum {Isai.^ VUI , 10) : Aveuglez le cœur de ce peuple , en sorte qu'il ne voie pas de ses yeux, qu'il ne comprenne point de cœur, qu'il ne se convertisse point, et que je ne le guérisse point.
Que dois-je penser, quand je vois Dieu tant de fois, à tant de reprises, après tant d'événements prodigieux, dire à Moïse : 7ngredere^ loquere ad Pharaonem: Allez trouver Pharaon; entrez chez lui, parlez-lui ; e< en même temps ajouter : Non audiet roi Pharaon : Pharaon ne vous entendra pas, Indurati cor ejus et eertorum iUius ( Exod.^ X , 2) : J'ai endurci sou cœur et le cœur de ses courtisans; je les ai livrés tous à leui endurcissement. Que conclure de tout cela, sinon que Dieu est un père indulgent et patient, dont la bonlé e&i irritée; nous, dt-j enfants dénaturés, dont la malice et la dureté volontaire ont mis sa patience à bout! qu'en cet état les paroles qu'il nous adressd qu'il redouble et fsit de tous cAtés reteoi]| autour de nous, soat des marques de sa ca
fli
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GâS
1ère et dos signes terribles de noire cndurcîssemenl? ,
11 ne vous châtie point comme ces nations perverses à qui le prophète Amos annonçait de sa pan la stérilité, la faim, la soif, non pas de pain ni de i'cau, mais de la parole de salut : Non famem partis ncc sitim aquœ^ sed audiendi terbum Dei {Amos^Xlll, 11). No», ce n*est point sur nous qu'il a défvndu aux nuées de verser la pluie du ciol. Sur quelle terre au contraire est-elle jamais tombée plus abondamment, et quelle terre a jamais été p!as ingrate? Ah 1 nous sommes plutétde ces peuples endurcis, à qui par des ordres réitérés il envoyait ses prophètes, il multipliait les grâces de Tiuslruction, de rcxhorlation, de la me4)ace, et leur faisait de ces grâces multipliées et négligées un poids accablant qui, augmentant leur crime, augmentait et précipitait leur châtiment. Pour cela TEcriture appelle du nom de poids les parolos des prophètes adressées à ces endurcis. VoiM, s*écriait Isaïe, le poids préparé contre Moiib, le poids préparé contre Damas, le poids préparé coniie fjr, contre l'Arabie, contre TEgyple : Onus Moab,.. Onus Damasci.,, Onus Tyri... Onus JEgypti (Isai., XV, 1 ; XVII, 1 : XX1II,1;X1X, 1}.
Tremblez sous ce poids, pécheurs : il roule et gronde sur vos létes; il est prêt à tomber sur tous. La voix des ministres de Dieu qui voQs représentent vos devoirs, vos inCdélilés, vos crimes, avec plus d*éclat, plus de zèle et moins de fruit que jamais, voilà le poids préparé contre Paris, contre la cour, ciintre la France : Onus^ onus verbi Domini [Zaehar,^ XII, 1}-, poids encore suspendu- par un reste de bonté, peut-être sur le point de «'appesantir sur nous par les mêmes désolaitous qu'annonçait alurs le prophète, et plus terriblement encore par des malheurs éternels.
Car, hélas! que faudra -t-iL pour nous accabler aa dernier jour? Nos sermons, les miens, ceux des autres, autant que vousen aurez inuiilement entendu. £h quoi Messieurs , mol qui vous chéris, qui vous honore» qui voudrais donner ma vie pour votre salut, je serai contraint alors ao m'élever contre fous? Ah! qnand je cesserais d*être, quand Dieu m'anéantirait, les vérités que vous apprenez de ma bouche subsisteront élcrnellement contre vous, et ne cesseront jamais de réveiller en vous cette désolante pensée : Tu Tas sa, tu Tas dû faire, tu l'as pu faire, lu ne las pas voulu faire! Et vous n'avez pas oublié la parole du Sauveur : Tout sisrviUur qui Mail la volonté de son maiirçy et qui ne l'accomplit pas^ sera plus durement puni {Imc,, XII, kl).
Quelle est donc l'erreur de mon zèle €i riilusiou de ma charité? Je crois contribuer à votre salut, et malgré moi je contribue à votre perte. Pour quelques bons sentimenti que j'aurai peut-être fournis à quelques prédeslioés, cachés dans cet auditoire, tout le reste, enveloppé dans la foule des réprouvés, sera plus criminel et moins digne de pardon, parce que î'aurai parlé» que si j'étais de-
meuré dans un éternel silence. 0 Dieu de miséricorde! ô Dieu Sauveur! ne lo per* mettez pas; ne souffrez pas que ma vois soit l'instrument de leur perte plutôt que de leur conversion. Si ma voix est trop faible, animez-la par la voix de votre sang; que la voix de votre sang pénètre leurs consciences; qu'elle ouvre leurs esprits à la crainte de vous offenser ; qu'elle attendrisse leurs cœurs à la douceur de vous aimer; que la voix de votre sang vous attendrisse vous-même et vo'is rende sensible* à l'excès de leurs malhcnre. C'est pour eux. Seigneur, pour leur salut que vous avez versé ce sang. Que les démons se désespèrent : ils ont mérité leur enfer : ils y sont incorrigibles, obstinés dans leur mnlico et dans leur endurcissement. Vous n'êtes point mort pour eux. Voici dos criminels, mais pour qui vous êtes mort ; leurs cœurs, tout durs qu'ils sont, ne sont que de terre et d'argile. Amollissez-les plutôt que de les briser, et que l'impression de votre sang change ers vases de colère et d'ignominie en vases de miséricorde et de gloire dans rhcureuscétirnilé. Ainsi soit il.
SECOND SERMON
POUR LB CINQUIÈME DIMANCHE DE GARÂMB
Apologie de la dévotion.
Quis ex vobis arguel me de peccalo ?
Qui de vous me convaincra de \>éclié [Joan.f Vlir, 46]?
Si le déchaînement du monde contre les personnes attachées à l'étude de la piété pouvait être un juste sujet d'en abandonner l'exercice, quel sujet n'auraient pas eu les apôtres d'abandonner Jésus-Christ, le voyant chargé par les Juifs des plus noires calomnies? Ce n'était pas seulement la populace ignorante qui le traitait indignement, c'étaient les chefs delà Synagogue, les scribes, les pharisiens, jusque dans les places publiques et dans le temple de Dieu.
L'évangile de ce jour nous les y représente attroupés autour dfe lui, pour contester sa doctrine et tâcher de le décrier par les outrages les plus piquants. Ils l'appelaient Samaritain, magicien, suppôt du démon, qui cachait sa mauvaise vie par l'éclat de ses prestiges et de ses fausses vertus : Samari" tanus ef , et dœmonium habes (Joati., ¥111,48). C'était en premier lieu l'accuser d'hypocrisie, ensuite, pour réplique aux reproches qu'il leur faisait du mépris qu'ils avaient poar lui et pour sa parole» au lieu que leur père Abraham avait désiré de voir son avènement sur la terre, et l'avait vu avec joie, c'est-à-dire l'avait prévu : Exsultavit ut videret diem meum; vidit et gavisus est (Ibid.^ 56), ils en prennent occasion de le traiter d'extravagant, de visionnaire et d'insensé, de ce que, n'ayant pas encore atteint cinquante ans, il prétendait avoir été vu d'Abraham, mort depuis près de vingt siècles; encore plus de ce qu'Abraham étant mort, il se vantait de tenir la vie et la mort attachées à sa parole : Abraham morluu^ csf, et tu dicis : Si quis
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$erm<memmeum servaveritf non gustabii mor-l€m. Quinquaginta annos nondum habes^ et Abraham vtdisli (loan . «Y UI, 52, 57) . Celait en second lieu Taccuser d'extravagance.
Aujourd'hui, chréliens auditeurs, les mondains se font un plaisir oe porter les mêmes coups sur ceux qui embrassent son service, cl s'ils ne vont pas jusqu'à leur jeter des pierres» comme ils voulaient alors en jeter à Jésus Christ, ils ne leur épargnent pas les oulroges ni les affronts. Le nom même de dévot leur semble renfermer l'ignominie de tous les autres, dont les Juifs tâchaient de flétrir la réputation du Sauveur, quand ils 03aient le traiter û^hypocrite et û^extravagant.
C'est en effet à ces deux caractères odieux que la plupart des gens de bien sont marqués par les gens du monde. Il n'y a selon eux que deux sortes de dévots : les uns qui le sonl de mauvaise foi, les autres qui le sont de bonne foi; les uns qui trompenl, et les autres qui sont trompés. »Les premiers, disent-ils, empruntent les couleurs et le nom de la piété pour tromper les yeux du monde, et ce sont les hypocrites; les autres, trompés par l'ardeur qui les porte à la piété, peu capables d'en démêler les illusions et les excès,y donnent aveuglément, par entêtement, par caprice ou par faiblesse d'esprit, et ce sont les extravagants.
Entre ces deux extrémités point de milieu selon les libertins, qui, ne connaissant rienf au-dessus de la portée des sens, ne regardent ia dévotion que comme un fantôme brillant, où les uns se laissent séduire, et dont lès autres se servent pour séduire. Employons les deux parties de ce discours à venger la vraie piété de ces deux injustes affronts.
N'en rougissez point, vrais chrétiens, qui mettez l'honneur de servir Dieu devant tous les honneurs et tous les devoirs du monde : il doit être glorieux aux disciples de Jésus- Christ de recevoir des pécheurs le même traitement que leur maître; il leur serait honteux d*être mieux traités que lui. Votre mérite c'est de lui plaire, et par conséquent de déplaire à ceux qui ne lui plaisent pas. Si donc j'entreprends de repousser leurs calomnies, ce n'est pas pour vous en sauver la 'CQnfusion, puisqu'elle doit rehausser l'éclat de votre couronne : H suffit, pour vous cou» soler et pour vous encourager, de vous exhorter â dire avec saint Paul : Non, Je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ, si j'étais assez malheureux pour plaire auit.hommes : Si hominibus placerem, Christi servus non essem {Galat.^ 1, 10). C'est le seul intérêt de Dieu qui m'inspire eé discours. Il ne sera pas dit que les ministres de sa parole auront la faiblesse de se taire au milieu de tant de voix indiscrètes et téméraires qui osent s'élever contre ses fidèles serviteurs. Seigneur, ne laissez pas avilir votre cause dans ma bouche, accordez-moi la grâce de la soutenir avec fruit. Ave^ Maria,
PRBHtiRB PARTIE.
On s'étonne souvent du petit nombre des vrais fidèles, et quelquefois même les vrais
fidèles se font an devoir d'en gémir. Mais saint Augustin les avertit de réprimer leurs gémissements, et de se défier de l'orgueil qui peut s'y cacher. Que le pécheur, drl^l, ne se figure pas que tous lui ressemblent, et que le vertueux ne se croie pas seul vertueux : Quisquis adhuc maluê est^ non puUt neminem bonum esse, Quisquis bonus est^ non puifl se solum bonum esse (in psal. XXV, enar. 2). Si quelque zélé, rempli de l'esprit d'Elie, osait se plaindre à Dieu de l'anéantissement général de la piété, Dîbu pourrail lili montrer, comme il fit au prophète Elle, plusieurs milliers de serviteurs à qui la dépravation générale n'a point encore fait plier les genoux devant Baal ( II! Reg,, X\X, iO, 18; Rom., XI, ^j. C'est de quoi les mondains ne convienneut pourtant pas, mais se faisant, dit saint Jérôme, une espèce de consolation de la raretédèsvertueux,ilstâchentde persuader qu'il n'y en a point, parce qu'ils ne veulent pas l'être, et pour décrier ceux qui en ont la réputation, la calomnie leur sert de preuve: Remedium pœhœ suceexistimant^ si nemo sH sanctus, si omnibus detrahaiur [Episl. ad Asellam).
La première que l'on emploie et avec plus de succès, c'est d'accuser d'hypocrisie ceux dont la vertu fait plus d'éclatt On ne manque pas en effet d'exemples anciens et nouveaux ; les scandales, il faut l'avouer, ne sont ifême que trop fréquents; mais les conséquences qu'on en tire au désavantage de la vertu font, il faut aussi l'avouer, un des grands scandales du monde.
Il seraît à souhaiter que tous les dévols le fussent avec assez de perfection pour n'avoir pas besoin d'autre apologie que de celle dont Noire-Seigneur se servit cobtre les JuiTs, quand, pour réponse à leurs injures, il leur disait : Qui de vous me convaincra de péché? Quisex vobis arguet me de peôcato? Mais il n'y a qu'un Homme-Dieu qui puisse offrir sa vertu au risque d'une telle épreuve. 11 y aura toujours dans nos plus belles qualités un mélange d'imperfections qui en rabaisseront le prix et nous exposeront à ta censure des hommes, en quelque condition que nous soyons. Et comme il est naturel à l'homme qui sent ses défauts de l^s vouloir cacher aux yeux des autres, il s'ensuit qv*il y a des hypocrites en toutes les conditions.
Saint Augustin en fait une maxime générale et sans exception. Sachez, nous dit-il, qu'en toutes les profession» il y a des hypocrites. Scitote omnem professionem habere fictos {In psaL XCVII, n. la). L'injustice dès mondains c'est- de n'attribuer cette maxime qu'aux seuls dévots , de les regarder tous avec la fausse prévention qu'ils doivent tous être parfaits, exempts des passions et des faiblesses humaines, an lieu de convenir que, comme dans la profession des armes il y a de vrais et de faux braves, et dans la profession des lettres de vrais et de faux savants, ainsi dans les autres professions on ne doit pas être surpris que, par un effet inévitable de la faiblesse du ccsur humain, il y ait dans la profession du christianisme
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et de la ferto de Trais et de faux Gdèles, de Trais et de faax dévots : Scitote omnem propmonem habite fietos.
Le comble de l'injostice où se porteal les Doodains; c'est que, pour démêler les hypo* erites ea matière de vertu, ils ne gardent flDJie des mesures d'équité qo*ils gardent A regard des autres en toute autre profession. Car poor être déclarés faux braves, il faut plos qoe des soupçons et des Imaginations, il faut des preuves de lâcheté certaines et aférées. Et pour un faux brave déclaré, loute la nation, tout le pays d'où il est, n'est pas Doirci de la même tache. Et quand la tache passerait à la nation tout entière, on n'en coDclorait pas qu'il n'y a point sur la terre de vraie vafeur. El quand on en tirerait celte JBJoile conclusion, ce ne serait point sur le jogement des gens ignorants en matière de Taieor, ou qui sont ennemis des braves, ou qni ont intérêt de les décrier, ou qui sont eoi-mémes décriés par des éclats publics de poltronnerie. Ce n'est qu'à l'égard des dévots qoe ces quatre règles sont oubliées; loqtes ttécessaîres qu'elles sont à l'équité d'un jugement.
Car ne voit-on pas tous les jours qu'en premier lieu les soupçons, les idées, les rapports sans fondement passent dans l'esprit ies mondains pour des convictions certaines d'bjpocrisie ; eu second lieu, que l'hypocrilie personnelle et avérée d'un seul dévot passe et s'impute en général' à loute la race des dévots ; en troisième lieu, que l'hypocrisie des dévots passe jusqu'au décri de la profession mêoac, et fait juger aux mondains que la dévotion n'est qu'un nom ; que ceux, eo quatrième lieu, qui portent ce jugement etqoi en sont crus sur leurs avis, sont euxtnêmes les ennemis déclarés de la dévotion, geas do monde, gens de plaisir, intéressés î la Toir bannie de la terre, et la plupart Bolés par u'ne profession publique d'impiélé?Ces quatre movens de nullité né met- |eat'ilspas au néant raccosation d'hypocrisie inteolée aux gens de bien? Mais montronsen plos en détail Tinjustice et la nullité.
i. La première se prend de l'insuffisance despreuTes. 11 s'agit d'établir une accusation importante , où il y va de tout l'honneur etdeioul le crédit de l'accusé, sufOt-il pour cela d*allégaer contre lui vo^ conjectures , vos doutes , vos soupçons et vos préjugés ?
Les Juifs accusent Jésusi-Christ et ses disciples de violer le sabbat. Qu'ont-ils fait 7 Le maître a guéri des malades , et les disciples ont cueilli des épis de blé au jour du sabbat; de plus les disciples , au mépris de ^ tradition des anciens , ne lavent pas leurs maios avant leurs repas. Quel rapport de ces actions édifiantes ou indifférentes à l'é- Bormilé du mépris et l'infraction de la loi 7 Qoel renversement de raison dans ces cen- »ears passionnés , qij^i osent leur tourner ^ bagatelles en crime? Avec la même au- ^ et le même aveuglement ils accusent ^'ésiis-Christ et sainljean d'hypocrisie : sur qooitsordes fondements également chimé- ^qnes et directement opposés. Jé«us>Christ,
disent'ils , mange quelquefois â la table des publicains; Jean-Baptiste ne boit ni ne mange. D'où ils concluent que l'un est un buveur ,' un homme de bonne cbdre , ami de la débauche^ aussi bien que des débauchés : Homù vorax et polalor vini ^ peccatorum amicus ; et que l'autre est un possédé , soutenu par le démon dans raustérité de ses jeûnes : Ei dicunt'^ dœmonium habet{MaUh*iXli 19).
Çest ainsi que les libertins qui ne gardent nulles mesures, et qui portent tout à l'excès dans leurs passions , ne jugent des gens de bien que surce qu'ils sentent en eux-mêmes. Comme ils ne savent ce que c'est -que tempérance dans les repas , qu'assiduités sans attachement, que familiarités sans crimes, comme le jeûne et la pudicité leur semblent incompatibles avec les besoins et les désirs naturels, qu'ils ignorent l'empire que la grÂce donne à un cœur sur ses plus fortes inclinations , ils se persuadent faussement par leur propre expérience et leurs propres sentiments que c'est assez d'2^voir un cœur pour en devenir l'esclave , que c'est assez d'être amis pour entrer dans tous tes désordres et les excès d'un ami , qu'il suffit d'approcher des grands et d'être attaché à la cour pour en prendre tous les vices , et qu'enfin tout ce que la vie vertueuse a d'exlraordînaireet de surprenant ne se fait que par des ressorts de malice et de fourberie.
Perversité de jugement encore plus in •
t'uste , en ce que la plupart du temps on ait aux dévots des vices choquants de ce que l'on regarde en d'autres gens comme des
Sualilés louables. Qu'un dévot veille de près ses affaires domestiques, c'est un esprit intéressé; qu'il se conduise avec précaution, c'est un génie défiant et artificieux ; qu'il soutienne ses droits en justice, c'est un chicaneur; qu'il ménage les gens d'honneur, c'est un flatteur et un politique; qu'il se défende de l'oppression, c'est un vindicatif, un emporté. Tout cela, dans un homme indifférent pour la vertu , passera pour vigilance, habileté,~sagesse, application nécessaire aux affaires de sa famille, aux devoirs de son état. Mais dans l'homme de piété tout cela deviendra chicane , avarice, acharnement, fourberie, animosité. On exigera de lui cequ'on n'exige point du reste du monde; ou voudra que du moment qu'il s'est déclaré pour la vertu , non-seulement il soit devenu sans défaut, mais insensible même à ses plus justes intérêts.
Vous, censeurs, pour vous faire avouer votre iniquité , répondez-moi. Que le dévot renonce à tout soin dc^ ses affaires, qu'il se laisse piller à toutes mains, qu'il no se donne aucun mouvement pour sa famille et ses enfants, que sa réputation ne lui soit rien, qu'il n'ait nul égard pour personne, aussitôt ne direz-vous pas que c'est un farouche, un imbécile , un homme indigne de vivre et la honte du genre huùiain ? Quel est donc votre caprice et votre malignité, puisque enfin, par quelque chemin qu'il suive la piété , sa conduite est toujours exposée à vos invectives? Que lui rc9te-t-il pour les éviter, si ce
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n'est de renoncer à la piété pour embrasser Yos maximes? Alors vous rendrez justice à ses bonnes qualités et ferez grice a ses faibios^es; vous lui tournerez en vertu tout ce ()ue vous trouviez en lui de plus odieux : il seni, malgré ses défiiuls, la bonne foi, l'honneur, la probilé même; et tout cela selon vous vaut mieux que la plélé.
C'est cependant sur ce pied que le monde pécheur se déchaîne contre leS' Gdèles, outrant leurs imperfections, empoisonnant leurs inlenlionsy leur faisant des crimes des faiblesses attachées à leur humeur et à leur tempérament. Si vous n'alléguez point contre eux d'autres preuves diiypocrisie que ces sortes de préventions , ils doivent être à couvert de vos reproches , et les vrais dévots ne sont pas si rares que vous le pensez*
2. Convenons cependant qu*il n*y a. point de si solide vertu qui ne soit sujette aux fragilités humaines. On a vu des chutes éclatantes y on en voit encore tous les jours ; mais une seconde injustice aussi criante que la première, c'est l'imputation de Thypof risie d*un seul à tout le corps de ceux qui font profession de vertu.
Toutes fautes sont personnelles : c*est un principe d'équité reçu partout. Comme on n'est vertueux que par ses propres vertus , on ne peut être imparfait et vicieux que par ses propres vices et par ses propres défauts. La difformité d'une mère ne sert même qu'à relever la beauté de ses enfants ; les dérèglements d'un enfant ne donnent que plus d'éclat à la sagesse de ses frères; un serviteur insolent ait mieux connaître le prix de la Gdélité des atitres , et n'y en eût-il qu'un de constant dans son devoir , il en devient plus cher et plus précieux à son maître. Au contraire en matière de piété , l'hypocrisie d'un seul répandra son infamie sur les plus
f parfaits : on ne fera grâce à personne. Héas I Messieurs, il ne fallait que dix justes à la clémence de Dieu pour fermer les yeux de sa justice à toutes les horreurs des habitants de Sodome et lui faire supprimer l'arrôt de leur destruction : Non deltbo propter decem {Gènes, f XVIll , 32) ; et maintenant il ne faut que dix coupables , un seul coupable aux yeux du monde malin, pour perdre la ré* pulalion d'un monde entier d*honnétes gens,
Ï tour attacher à tous ceux d'une telle proession, d'une telle robe, d'un tel nom, des caractères d'infamie que nul éclat personnel de vertu ne pourra jamais effacer. Ce ne sera plus par leurs œuvres qu'on les jugera criminels , ce sera par leur seul nom : Per nomen rei sumus, Ëst-il possible que ce reproche que Tertullien faisait de son temps aux païens ennemis du christianisme puisse être fait maintenant par les fidèles chrétiens aux lâches^ chrél^iens 7 Vous nous appelez dévots. Il est vrai, nous voulons l'être, et nous tâchons d'en remplir les devoirs. £st-ce donc là.noire crime et ce qui attire sur nous votre haine et vos mépris ? Per nomen rei sumus. Si quelque faute échappe à quelqu'un de nous, est-ce, disait saint Augustin, de quoi vous autoriser à nous en rendre le
scandale et la confusion commtine? Est-cr é vous à crier : Voilà la vie des dévots : Srce quœfaciunl ehristiani (Aug,^ in psaL XXX, enar, 3, num. 1^)? Dites : Voilà la vie des faux dévots , des dévots qui démentent leur nom et leur profession. N'aurez-vous jaoïais réauité de traiter chacun selon son mérite, et de discerner, de connaître , avant que de condamner?
De ce discernement les païens étaient incapables : Non séparât , non discemit {Aug.^ ibid.). Ils avaient intérêt à décrier les cbrétiens, à les accabler, vrais ou faux, sous les mêmes calomnies. Mais nous, Messieurs, qui vivons sous la même loi , qui sommes tous unis par la même religion , par quel aveu** glemejDt nous trouvons-nous divisés en deax partis diflérents, dont Tun fait gloire d*é(ro dévot, l'autre fait gloire de ne pas l'être, où la honte des uns est la consolation des autres, où les sentiments , les maximes el les intérêts sont, directement opposés ? De quelque état que nous soyons, profanes, ecclésiastiques ^ séculiers et réguliers, ne nons sufGt-il pas d'être engagés au service du même Maître, au culte du même Dieu , pour avoir un même intérêt de ne point divulguer nos fautes, et nous faire un honneur commun de rhonneur de chacun de nous? Un d'entre vous est un démon» disait Jésus-Christ à ses apôtres : Ex vobis unus diabolus est (Joan.^ VI, 71). Il voulait parler de Judas. Ce démon seul corrompit-il le mérite de la veripu de ses onze compagnons? Quand la douzième partie des seclait'urs de la vertu serait aussi détestable que Judas, quel droit aurait-on dVn rejeter l'opprobre et la confusion sur le rrstc de leurs confrères? Il ne vint pas même en pensée aux confrères de Judas de rechercher par conjectures sur qui d'entre eux ce reproche pouvait tomber. Judas ne leur en devint ni plus suspect ni moins cher. Le Jour même de sa trahison Jésus les ayant avertis encore plus expressément qu'un d'entre eux Tallait trahir, ils n'étendirent point leur défiance au dehors , chacun d'eux ne songea qu'à sonder sa propre conscience» et qu'à demander tristement à Jésus-Christ : Hélas ! Seigneur, n'est-ce point moi ? Nunquid ego <tim. Domine (Matth., XXVI, 12)?
Telle devrait être parmi nous la discrétion de la langue et la simplicité des jugements , surtout à l'égard des personnes et des conditions sacrées. C'est au contraire à l'égard de ces gens-là que le zèle outré des (^eas da monde éclate avec plus d*aigreor , jusqu'à faire retomber les scandales des dévots sur la dévotion et la religion même : troisième affront plus indigne encore que les deux premiers.
3. Car est-il rien de plus commun que ce faux raisonnement ? Comment se peut-il, diteS'VouSy aue la vertu, la relieioni la probilé, la piété, soient quelque chose de véritable et de réel dans le monde, si ceux qai nous la prêchent et qui veulent s'en faire honneur sont les premiers à la trahir, et nous donnent dans leurs mœurs des exem^ pics tout contraires 7
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A ce raisonnement Jésus-Christ a réponda lorsqQ*en même temps qu'il criait contre rhjpocrisie des scribes et des pharisiens , il aTcrlîssait le peaple juif de ne se pas régler sor leurs œuvres, mais sur la doctrine qu*ils prêchaient dans la chaire de Moïse, au nom el de la part de Dieu. Quœcunque dixerint vobis faeite; seeundum opéra vera illorum noiite facere {Matlh., Wlil^ 3). N'était-ce pas déclarer que la vérilé delà religion nest poini fondée sur le caprice des hommes , et n*a point d'autre fondement que l'autorité de Dieu? Que serait-ce en effet qu'une religion qui dépendrait de nos mceurs, de nos passions, de nos vices.et des inconslances cunlinnelles oà la corruption de nos cœurs nous rend sujets?
Rîeo au contraire ne prouve mieux la di- Tînitéde la religion que sa fermeté inébranlable an milieu de^ désordres et des abominations, non-seulement de ceux qui se déclarent ses ennemis , mais de ses ministres mêmes et de ses propres enfants. Depuis combien de temps aurait-elle disparu, si elle D^arait pour appui que les mœurs et exemples des hommes ? A peine fut-elle établie qu elle eut à rougir de ses nouveaux sectateurs, qui même en Tannonçanl la décrédilaient parleur conduite. On sait les gémissements de saint Paulet.de saint Jean sur les chrétiens imposteurs qui s'érigeaient en apôtres et traversaient leurs travaux {Rom.^ XVI. 18; 111 Voan., v. 3). Saint Cyprien déplorait la fragilité de ceux de son temps , qui , zélés pour la foi jusqu'à souffrir les prisons et les fers, prêts à signer l'Evangile de leur sang, le démentaient par leurs œu> vres. Illusion déplorable! disait-il. Ciiristum confileri velle , et Evangelium Christi negare {Episi. ûd Mots, et Max.). La religion ne fut pas plutôt à couvert de la fureur des tyrans, qu'elle dh trouva de nouveaux dans ses propres défenseurs , dans ceux qu'elle honorait comme ses oracles et ses chefs. Les évéques appelés à la cour de Constantin, comme amis et confidents, en y portant la luioiére de TEvangîle, y portèrent en mémo temps le scandale de leurs divisions, de luur ambition, de leur jalousie et îles plus honteuses calomnies dont les cœurs corrompus pussent s'en- (re-déchirer. Si ce prince eût mesuré la religion par les mœurs, comme les esprits forts de notre temps, n'eùl-il pas dû retourner au paganisme ou tomber dans rirréligion?N'y tomberait-on pas tous les jours en lisant les horreurs éclatantes de tous côtés dans l'histoire de TEglise, si la droiture du bon sens ne suggéraitaux lecteurs cette sage réOexion, que ce déluge général de malice et ûi} corruption répandu depuis tani de siècles sur la face du moude chrétien, n'y ayant point encore englouti la religion ni les autres vertus qui loi sont associées, il faut nécessairement qu'elles aient pour auteur et pour protecteur une paissance au-dessus de toute puissance humaine? et quelle autre quccelle d'un Dieu?
Non 9 faux subtils, non, jamais vous ne chasserez du monde et vous n'abolirez en \ous ridée d'une religion qui doit présider
i nos mœurs. Pnbliez, tant qu'il vous plaira, que le nombre des hypocrites augmente et se multiplie tous les jours. Jésus-Christ même ^ l'a dit, qn1l y a peu d*élus et peu de vrais gens de bien. Mais quelque rares qu'ils soi(Mit, il en reste toujours assez pour vous forcer malgré vous à reconnaître la religion et la vertu. Vous ne criez même contre les faux vertueux que parce que vous les croyez obligés d'être sincères, et cotipablos de ne l'être pas. Selon vous-mêmes, il est donc vrai qu'il faut honorer son Dieu, vivre selon la religion, qu'il faut être vertueux et l'être de bonne foi, sous peine de se rendre infâme et coupable d*hypocrisie.
Or, ^i cejsont là des vérités, elles le sont pour vous aussi bien que pour les autres, et le nombre de ceux qui démentent par leurs mœurs ces indubitables vérités fût-il encore sans comparaison plus grand , nous sommes tous débiteurs envers la loi. L'exemple des mauvais païens n*éteint point votre obligation personnelle. 11 faut payer pour vous , et chacun pour soi. Non, vous ne serez point damnés par la perfidie de Judas, par les dissolutions ni par les profanations de ceux qui vous prêchant TËvangile en auront par leurs scandales déshcmoré la sainteté. Ce ne sera pas par leurs crimes que vous serez condamnés : comment donc scriez-vous excusés et justifiés par leurs crimes? C'est sur ta loi de Dieu qu*ils seront jugés, eux et vous. Vous avez jugé de la vérité de la loi par leurs œuvres, effets de leur perverse et fragile volonté ; vous deviez en juger par leur doctrine , appuyée sur la parole el l'autorité de Dieu.
Car commentées hommes scandaleux sont- Ils assez puissants pour vous entraîner par leur exemple, eux qui par cela même attirent votre indignation sur eux? Qui suis-je, moi, disait saint Augustin, si j'étais assez malheureux pour tomber dans le péché? Qui suis-je et qui serais-je moi pour vous y engager par mon exemple? Quid enim ego sum : Quidsum ( In psal. XXXVl, enar. 3, n. 19 ) ? Suis-jo tout le monde chrétien? tout rhéritage du Fils de Dieu? Siiis-je le Fils de Dieu même? Celui qui vous porte la loi de Dieu est un homme corrompu; mais la loi qu'il vous porte, est-ce une loi corrompue? Celui qui vous la prêche est un avare, un dissolu, Diea Test-il? dit saint Augustin; c'est Dieu qui vous prêche par sa bouche : accusez Dieu si vous l'osez. Non est malus qui iibi loquitur sermo Dei, Accusa Deum ^ si potes {In psaL CKXV'ill, n. 4). 0 pécheurs dignes de pitié 1 pécheurs vraiment misérables, qui vous réglez sur ce que font les hommes , et qui oubliez ce qu'a fait et ce que fait votre Dieu! 0 miseras hominesl qui komines intuendo^ Christum obliviscuntur (Serm.S^l f de Pœnit.^ n. il). Eh bienl vous ne trouvez dans tout le siècle présent personne devant vos yeux qui puisse vous servir de modèle de vertu : tout vous y est suspect de mauvaise foi , d'hypocrisie. Votre Sauveur Testait , pécheur? A-t-il perdu ses peines et son sanj^, quand il est descendu du ciel pour être votre modèle? Ignorez --vous par quelle noble cl
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longue poslérilé do solitaires, de martyrs, de saints de tous les figes et de toales les condi- Uons , l'autorité de ses exemples et la vérité de sa loi s*est perpétuée jusqu'à vous? C'est là qu'il faut porter vos yeux, non pas sur ceux dont vous décriez la conduite , et dont rhypocrisie vous parait digne d*borreur. Car n'est-ce pas un étrange entêtement de crier contre ceux dont les dérèglements déshonorent TEvangile, et de vous croire autorisés par leurs mêmes dérèglements à commettre en public aux yeux du monde ce qu'ils ne commettent qu'en secret, et qu'ils tâchent de cacher à toqs les yeux?
4. Et c'est là , Messieurs , le quatrième et dernier degré d'injustice en celte scandaleuse accusation : l'incompétence de leurs juges et de leurs accusateurs. Un criminel atteint et convaincu d'homicide est-il reçu en récrimination ou en délation d'homicide? Et comment des hommes sans vertu, sans piélé, s'é* rigenl-ils donc en censeurs de la vertu déguisée, «n vengeurs de la vraie et sincère pieté? Du moins si nous sommes méchants, nous. le sommes , disent-ils, sans imposture, et nous n'affectons poiiitde paraître vertueux. Etrange présomption I Parce qu'ils ont levé le masque du libertinage, et qu'ils se font honneur de scandaliser le public par des excès éclatants, ils auront le droit de découvrir les pécheurs qui demeurent sous le masque, et d'ouvrir les yeux du public sur les désordres secrets que la Providence tient cachés. Encore si ^c'étaient de vrais gens de bien qui s'arroj^eassent ce droit de censure, ils pourraient être autorisés par les lumières de leur zèle et par la droiture de leurs motifs; mais que les plus passionnés, les plus outrés dans leurs excès, surtout les plus ignorants dans les devoirs du christianisme, et conséquemment les plus incapables d'en juger, soient crus sur les caloiiinies dont ils osent déflgurer la conduite des gens de bien , c'est ce qui doit paraître insupportable à quiconque a de la raison.
Vous ne trouvez, dites-vous, personne qui vive bien : comment en trouveriez-vous, de« mande saint Augustin? Vous ignorez ce que c'est que bien vivre : Nullus lioi recte vivere videtur^ quoniam quid sit recte vivere ignoras {Serm, 331, de Pœnit.y n. 11). Comment en trouveriez-vous? Vous n'êtes environné que de gens perdus, qui répandent autour de vous l'air de la débauche, et vous rendent insensible à l'air et au- goût de la vertu : Partim non inveniunt bonos^ dum ipsi mali sunt. Comment en trouveriez-vous encore une fois? Vous, les fuyez, vous craignez d'en trouver; .voire plaisir serait de ne voir partout que licence et aue désordre , et de vous persuader que tout le monde est comme vous : Partim timent invenire, dutn mali esse semper vçlunt. Quel témoignage en cela portez- vous contre vous-même, et pour quel vous déclarez-vous ? Vous ne pouvez tous figurer qu'aucun , faisant profession d'austérité, de piété, de continence, puisse être fidèle aux devoirs de sou état : NuUi cœlibi credentes pudicitiam , dit saint Jérôme ; y pensez- vous? Croire que
personne n'est chaste,' que personae ne croit en Dieu , n'est-^e pas vous accuser tousmême d'irréligion, d'impudieité, d'impiété? N'est-ce pas divulguer votre infamie? Ostendentés quamsûncU vivant, qui maie de omnibus suspicanlur (Hier,, adversus VigiL).
Tournez donc contre vous l'indignation que vous prétendez inspirer contre les dévots. Dites-vous à vous-même ce que Notre-Seigneur disait à ces faux zélés qui réclamaient la sévérité de sa loi contre la femme^dultère et la voulaient faire lapider : Que celui ds vous qui est sans péché lui jette la première pierre ( Joan,<, VIII, 7 ). Le dessein du Sauveur n'était pas d'abolir la loi, mais d*ôler à ces malins délateurs l'audace de se porter pour vengeurs de la lui qu'ils violaient euxmêmes en tant de honteuses manières. Il se baissait en même temps , et de son doigt il écrivait sur la terre à leurs yeux leurs péchés secrets. Les vôtres sont écrits, pécheurs, non pas sur le sable, mais dans votre conscience, en caractères aussi durables que vous. Appliquez là vos yeux et votre censure, et si vous ne tous corrigez pas, faites du moins ce que la honte fit faire alors à ces Juifs : ils se retirèrent et laissèrent l'accusée au jugement de Jésus-Christ. Imitez- les : laissez à celui qui voit le fond des cœurs à démêler l'innocence et la vérité d'avec le mensonge et l'hypocrisie. Jugez vous avant que d'oser juger vos frères , et quand vous aurez séparé du nombre des hypocrites tous ceux que vous condamnez , sur de simples imperfections dont vous faites malignement des crimes, tous ceux que vous condamnez sur des crimes d'autrui déguisés en crimes personnels, tous ceux que vous condamnez sur vos faux préjugés contre la dévotion même et contre la religion, vous reconnaîtrez alors que la dévotion n'est pas un vain nom, que le nombre de ceux qui la culllvdnt avec fruit et avec honneur n'est pas si petit qu'il vous le semble, et qu'en juger autrement c'est le plus honteux témoignage qne vous puissiez rendre contre vous.
Peut-être direz-vous qu'il y a des dévots de bonne foi, mais que s'ils sont exempts d'hypocrisie, ils ne peuvent éviter le reproche d'extravagance. Il faut repousser ce second affront dans le dernier point.
SECONDE PARTIE
Je suppose, Messieurs, que je traite avec des chrétiens pour qui Jésus-Christ, ses mys« tères, sa doctrine et son Evangile est yérité. Car si Je parlais à des infidèles, avant que de leur justifier la dévotion, je devrais leur prouver la vérité de la religion, ce quf n'est pas atyourd^hui de mon dessein, mais de faire sentir aux mauvais chrétiens l'injure qu'ils font aux vrais fidèles. Je parle donc à des gens tous de même religion, les uns plus, les autres moins instruits et moins zélés, comme Notre-Seigncur parlait aux Juifs, ses citoyens et ses frères, et je dis qu'accuser la dévotion d'extravagance est ignorer la religion, la contredire, la combattre, en un mot, n'être pas chrétien.
SERMOf) 11 POUR LE CLNQUIEME DIMANCHE DE CAREME.
Car en qnoi«fail-on consister cette extravagance prétendue ? Eq deux choses : pre'-mièremeot, dans le mépris qaMnspire la dévotion pour les honneurs, les plaisirs et les iflléréts de la vie, ce qui est réduire les dévots à une imbécillité de courage, à une bassesse de sentiments incompatibre avec tous les defoirs de la société fcivile : voilà la première eiiravagance dont on ose les accuser, La seconde est dans le motif de ce mépris des biens présents, qui n'a pour tout appui que ridée des biens éternels invisibles à nos yeux, et connus sealement par la pointe de Tesprit. Voilà, selon vous, leur s^econde extravagance. L'ane est bassesse d'esprit, l'autre est entêtement d*esprit: deux espèces de dévots qui croient l'être de bonne foi, les uns imbéciles et les autres entêtés : imbéciles, fuyant lâchement les honneurs et les devoirs de la vi« ; entêtés, risquant ûèrement tous les avantages pr^eots pour un avenir incertain. Messieurs, un oaot d'avis avant que d'entrer en matière.
Je conviens avec vous qu'il y a dans la dévotion des esprits faibles et des esprits entélés. En quelle condition rt'y en a-t-il pas ? Il ne faut point les ^aller chercher dans les déserts, ni dans les cloîtres, ni dans les villes et dans les cours ; parcourez les charges et les emplois, examinez lé génieet les qualités de tous ceux qui les occupent. On porte là cbacnn son caractère naturel, et si l'officier est mal propre à soutenir l'otGce avec bonuenr, on n'en rejette point la confusion sur TolGce. elle demeure attachée à l'indignité de lolficier.
Qu'il y ait des dévots imbéciles ou entêtés, ce n*est donc pas de quoi il s'agit : il, s'agit de savoir si c'est la dévotion qui en est la caase, ou leur propre tempérament naturel et personnel. Or ce que j'ai à vous montrer, cest qu'en premier lieu la dévotion est par ses maximes fondamentales et ses principes essentiels, ce qu'il y a de plus propre à former une grande âme, à relever au-dessus de tout ce qui vous parait grapd, et qu'au contraire, en second lieu, la bassesse, l'entêtement et le renversement d'esprît est du côté des gens du inonde qui, vivant dans la religion, font gloire de négliger et de mépriser la dévotion, qui est le brillant pour ainsi dire cl la fleur de la religion.
l.Vous ne comprenez pas qu'il puisse y Avoir du sens, du courage et de l'honneur a renoncer aux plaisirs de la jeunesse, aux moyens de B'enrichir, au soin d'avancer sa foriuoe, aux passions enfin qui passent dans Teslime et dans l'idée du public pour les grandes, les belles et les nobles passions. Pour cela vous croyez qu'il faut être né stupide, et sans sentiment, et sans cœur. Non , Messieurs, il ne faut pour cela que bien con* naître le maître et le Dieu que l'on sert, que ie confier à ses promesses, et joindre une ferme espérance a une sincère foi. Voilà ce (joi sauve le vrai chrétien du réproche de folie, d'extravagance et d'imbécillité.
A voir^ dit saint Augustin, le laboureur jeter tranquillement ses grains et prendre
tant de peine à les ensevelir en terre, ne ie croirait-on pas hors de sens ? C'est l'espérance ^de la moisson, tout incertaine qu'elle est, qui justifie sa conduite, et c'est aussi Tespérance et la foi de l'avenir qui dislingue entre les chrétiens les insensés et les sages : Ut non sit imprudentia, spet facit {In p$aU LXVIII, H. 6).
Je ne suis point surpris que Moïse encore enfont se laissât Oatter par l'éclat du trAne de Pharaon, dont il passait pour l'héritier. Il ne connaissait rien alors de plus beau que d'être roi ; mais que Moïse, devenu grand, averti qu'il était destiné de Dieu pour délivrer son peuple et pour assujettir l'Egypte et Pharaon même à Tempire souverain de Dieu, que Moïse, dis-je,avec cette foi et cette ferme assurance renonçât aux honneurs de la royauté : Fide Moyses grandis factus nc-
favit se esse filium filiœ Pharaonis [Hebr.^yil. ^), où était là sa folie ? Elis eût été à s'en tenir aux droits de sa fortune présente, à s'endormir aux ordres et aux promesses de Dieu, sur l'attrait des vaines douceurs d'une courte vie. Etqu'importe à Thommedebiende se voir méprisé du reste des hommes, pourvu qu'il ait l'estime et l'afleclion de son Dieu?
Qu'importait à saint Louis de n'avoir recueilli pour fruits de ses saintes entreprises que les fers et la mort dans un pays ennemi^ puisqu'il' se sentait en mourant assez heureux pour oser prononcer ces paroles du prophète : /n^rot6o in potentias Domini(Ps. LXX, 16): Je meurs, mais je vais entrer dans les grandeurs du Seigneur. Quel conquérant mourant dans le sein delà victoire oserait en dire autant? 11 n'y a que la piété qui puisse inspirer cette heureuse confiance, ei dans quelques malheurs et quelques humiliations que l'on ait passé la vie, on a été vraiment grand, sage et heureux, quand on l'est au dernier moment.
Ce que vous appelez bassesse de cœur dans les fidèles est donc leur solide grandeur, et l*entêtement orgueilleux que vous imputez à leur fermeté fait leur véritable gloire. On se trompe, dit saint Paulin, sur l'orgueil et rhu<. milité : sachez qu'il y a, dit-il, un saint or^ gueil et une humilité criminelle : £st et sancta super&ia, et humilitas iniqua {Epist, 21, ad Amand. 2). Il nous apprend ce que c'est que ce saint orgueil : c'est de mépriser le siècle et toute autorité contraire à celle de Dieu; c'est de ne rien craindre que Dieu et de ne rien aimer que Dieu. Notre cœur est trop grand pour porter ailleurs ou sa crainte, ou son amour : Nihil nisi Deum timeamus ; nihil supra Deum diligamus {Ibid.).
Etait-ce bassesse d'âme , entêtement, extravagance au fidèle Mardochée, quand , au mépris de la faveur et de la colère d*Aman, il refuse de fléchir le genou, et de se courber devant lui : Phn flectebat genu, neque adora^ bat eum (II Machab,^ Vil, 8]. Non, mais c'était un saint orgueil que sa piété lui inspirait, et qui, malgré l'esclavage où toute la cour ,était tombée, l'empêchait de rendre ^ un indigne favori la vénération due à Dieu et aux rois, images de Dieu.
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Eiait-co une cilravagance au généreai Eléazar, si ferme dans sa vieillesse à garder la loi de Dieu, de répondre à ses amis, qui lui suggéraient les moyens d*accommodec sa conscience aux ordres d'Ânliochus : Convient-il de feindre à mon âge , et de déguiser ma religion? Non œtatis noslrœ di;;num est fingere (11 Machab., VI, 30). £tait-ce une folie aux jeunes Hébreux de dire à Nabuchodonosor, ciui leur voulait faire adorer sa slatue sous peine du feu : Plutôt le l'eu, nous n*avons point d*autre réponse à vous faire : Non oporUt nos de hac re respondere tibi (i;an., VI. 19J?
En était-ce une & Jean-Bapttsle, envoyé pour prêcher la pénitence aux pécheurs, d*aller dire en face à Hérode : 11 ne vous est point permis de retenir la femme de votre frère : Non licet tibi [Marc, VI, 18)7 £q était-ce une aux apôtres de déclarer aux magistrats qui leur défendaient de parler de Jésus-Christ, qu'ils ne leur pouvaient obéir : Non possumus? Non-seulement nous ne nous tairons pas, mais il ne nous est pas possible. En était-ce enfin une à tant de martyrs, A tant de saints fermes dans leurs devoirs, d'imiter ces nobles exemples, au mépris de tous les égards et de tous les intérêts humains? Il est vrai qu*i)s perdaient par là la laveur et la protection des grands, qulls se fermaient l'entrée aux honneurs et aux di* gnités, qu'ils s'exposaient aux affronts et aux railleries publiques. Et si c'est en ce sens que vous ks traitez d*esprits bas et d insensés , c'est que vous ignorez ce que c'est que sagesse et grandeur d'Ame. Apprenez donc que Tune et l'autre est là, dans ces sentiments que la vraie piété inspire, et que le monde avec tout son éclat et son faste imaginaire ne vous donnera jamais.
2. Vous vous en piquez cependant. A quel titre? Et finissons par cette dernière réflexion. Je vous ai fait voir la sagesse et la grandeur d*Ame des ndèles, qui vous paraissent imbéciles et extravagants, parce qu'ils préfèrent A tout la religion qu'ils profobbent. Faites-moi comprendre 4 votre tour quelle est la sagesse et la grandeur d'Ame de ceux qui se font honneur d'avoir une religion, et qui n'ont pas honte d'en négliger les devoirs, qui font profession de croire et qui ne vivent pas selon leur foi.
Croire un Dieu, et se faire un Dieu de son plaisir et de sa fortune ; croire une Ame immortelle, et ne vivre que pour son corps ; croire une récompense éternelle, et ne rien faire pour la mériter ; croire un chAtiment éternel, et ne rien faire pour l'éviter, c'est lA ce que vous faites, pécheurs, et c'est lA ce qu'il faut appeler folie : c'ast sur vousmêmes qu'il faut tourner cette pitié satirique qu'il tous plaît de porter aux gens de . bien. C'est vous, malgré tout votre esprit, tout l'éclat de votre naissance et toute la noblesse prétendue de votre cœur, qu'il faut accuser d'imbécillité, de bassesse et de lAcheté. Vous ne vivez pas selon votre foi, c'est que vous n'en avez pas le courage. C'est que ses devoirs vous font peur, c'en
que le respect du monde vous intimide, et
Sue vous n'osez faire violence A la moindre c vos passions. Est-ce A vous d'appeler les gens de bien insensés et imbéciles?
Peut-être direz -vous que vous n'avez point de foi : eh bien I faites-moi donc comprendre la sagesse de ceux qui n'onl point de foi. Du moins vous avez une raison : vivez-vous selon ses règles? Avouex qu'elle vous est importune autant pour le moins que la foi; qu^elle vous prescrit, comme la foi, des devoirs où vous n'avez pas la force de vous sooinettre; qu'elle a, comme la foi, ses pointes et ses remords ; qu'il vous faut étoufter ces pointes et ces remords pour être tel que vous êtes, et-que si vous osiez dire : Je suis sans raison, avec aussi peu de confusion que vous dites : Je suis sans fol, vous vous réduiriez aussi aisément au rang des bêtes qu'au rang des ennemis de la roi.
Si vous ne comprenez pas après cette discussion la folie des gens du monde et la sagesse des gens de bien, c'est que vous ne comprenez pas comme eux ce que c'est que Dieu. Comment donc vous mêlez-vous de juger des choses de Dieu, des devoirs et des mœurs de ceux qui le servent? Ne méritezvous pas la confusion que fait Noire-Seigneur aux Juifs dans l'évangile de ce jour, et aue chaque fidèle a droit de vous faire après lui? « Vos dicilis quia Deus vesler esty et non cognovislis eum: Vous dites, leur reproche-t-il, que le Seigneur est votre Dieu, et vous ne le connaissez pas ; mais moi je le connais, et pour cela ma gloire ne m'est rien, je ne cherche que la sienne, et je l'honore par le mépris que vous semblés faire de moi. Honorifico Palremy et vos inhonorastis me [Joan., VIII, M, 55). »
Le vrai fidèle connaît Dieu, et le connaît si grand, qu'il mesure A sa grandeur Contes les autres grandeurs, et ne connaît sur la terre rien de grand que ce qui est soumis A Dieu. Rempli de celle idée de grandeur, rien ne l'éblouil, ne le charme et ne Tétonne. Il est, selon Tcxpression de saint Paul (11 Cor.^ V, 10], tel qu'un ambassadeur dans une cour étrangère. Plein de la majesté da maître qu'il y représente, il n'y admire rien, n'y espère rien. Sans manquer do respect pour ceux A qui on l'envoie, il garde son premier respect A celui qui l'a envoyé. Tout l'honneur qu'on lui fait est on déshonnenr pour lui, pour peu qu'il soit contraire A la gloire de son prince; il n'entre contre son devoir en aucun ménagement, il parle avec liberté, quelquefois avec hauteur. Est-ce arrogance, insolence ou dérangement d'esprit? C'est sagesse et fidélité; c'est qu*il connaît son maître, et l'honore par conséquent A proportion de ridée qu il en a conçue : Ego hono* rifico Patrein meum^ ego novi eum.
Mais vous, esclaves du monde, vous pécheurs, connaissez- vous votre Dieu? Vous le connaissez en paroles : Vos dicilis quia Deus vester est; mais en effet le connaissezvous? Savez-vous ce que c'est qu*un Dieu? Non cognovistis eum. Si vous le saviez, met-
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trîec*vous en Compromis 8«s intérêts arrc l>$ ^A^res, ses lois avec tos plabirs?I9e prérèrêriet vous pas son sertice à tons les honneurs du mondeT^Bt yoos préférez tout les jours le aerrice honteux do monde à rhonneuf de servir Dîeo. N'csUmez-voos pas heureux ceux qui s'étudient à lui plaire? et TOUS ies trailex avec mépris, comme le rebut du mondo. Auriez-vous des soins plus pressants que d'accomplir ses volontés? et ses volontés ne vous sont rien, vous ne eraiçnez point de roffcnser, vous faites tout pour l'oublier; non, vous ne le connaissez point : Non cognovistis eum.
Vous servez autrement ce monde que vous connaissez» ces grands dont vous recherchez la faveur, ces personnes dont les images sont nuîi et jour imprimées dans votre esprit. Vous les connaissez, ou plutôt vous' vous imaginez tes connaître; vous les ser* vez comme si leur pouvoir était sans fin, leur faveur sans changement, leur beauté sans fard, leurs promesses sans artifice, comme si leur cœur était sensible A tout ca que vous faites pour eux. Au contraire vous servez Dieu comme s'il était aveugle A vos infidétités, indifférent A vos ingratitudes, insuffisant A vous récompenser, impuissant A vous punir; comme si vous pouviez vous soustraire A sa colère et vous dérober A ses yeux ; comme si vous deviez toujours vivre ou qu'il dût mourir avec tous. Non, vous ne connaissez ni le monde, ni votre Dieu. Non eognovistis eum. ^
Vous connaître cependant, Seigneur, c*est, disait Salomon, la racine et la source de Tim* mortalité : Radix immortalitatis ( Sap., XV, 3 }; c'est , disait Jérémfe la seule science dont l'homme doit se glorifier : In hoc alo^ rietur scire el nosse me ( Jerem. IX, m); c'est, disait le Sauveur, la vie éternelle: Bœc est vUa œlerna ut cognoseant te { Joan., XVII , d ). Donc ne pas vous connaître et connaître tout, hors vous seul, c'est la ra« ciue de la mort, c'est la honte et la confusion de rhomme, c'est son malheur éternel. Cependant , 6 Dieu de justice et de Vérité I mon Père, disait Jésds-Christ, le monde ne vous connaît pas : Pater juste, mundm tenon cognovit ( Joan.f Vil, 25 ). Qu'il laisse donc en paix ceux qui font gloire de vous connaître , el leur seul plaisir de vous aimer ; qu'ils avouent que vous avez des serviteurs qui vous adorent en esprit et en vérité, sans aucun reproche d'entélement, non plus que d'hypocrisie.
Ht vous, mes frères, qui éprouvez le boiiheur de ce saint état, si vous éprouvez en uiéme temps le mépris des grands de la l rre , glorificz-vous de vous trouver du nombre de ces petits, appelés par un choix exprès à la connaissance de Dieu. Dites avec Noire-Seig^neur, d'un cœur plein de reconnaissance : Confiteor tibi , Pater , Domine cœli et terrœ ( Matth. , XI , 25 ] : Je vous rends grAces^ ô mon Père, ô mon Dieu, Seigneur du ciel et de la terre 1 je vous bénis de co que je ne suis pas de ces faux sages A qui vous avez caché vos vérités, mais de ces
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simples et de ces petits A qui vous les avez révélées : Abscondisti a sapientibus et rêve» lasti pnrvulis. Faites-moi la grAce de profiter de cette heureuse connaissance et d^en recueillir le fruit dans rétcrnilé. Ainsi soit-ll.
SERMON
PODa LB LUNDI DE LA GINQUlàMB SEMAINE DE
GABèUE.
Sur remploi du temps.
Adhuc iitodiclun lemiius ▼obiscum sum, el vado $4 euita qui me misii. Quœrelis me, et non iuveniAi v.
Je nets encore avu tous ponr peu de t -mjM, ei ]e sois tere teiui qni m'a enwnfé. Fost me chercherez, H rot» ne mie truwerezpoim (Joan., VII, 53, 54).
Sire (1),
C'était aux Juifs endurcis que Jésus- Christ adressait autrefois ctfs paroles menaçantes, c'est aux pécheurs qu'il les adresse •Qjoard'hul. Peut-être y forment-ils les oreilf les el le cœur; il y va cependant de leur intérêt étemel ; il les recherche mainteftant, comkne il recherchait les Juifs, comme ami et comme Sauveur.
En cette qualité, ce n^était que pour peu de mois qu'il avait encore A vivre avec euz^ •près lesquels il devait retourner au ciel, pour exercer sur eUx , non plus sa rniséri^ corde et sa bonté, mais la rigueur de sa jus» tice : Adhue modieum tempue vobUcum sum^ et vado.
Pour nous , Messieurs, ce temps de salut ne se mesure plus A la durée de sa vie, mais A la durée de la nôtre; il n'est avec nous comme Sauveur qu'amant i|ue nous serons vivaints; et combien de temps espérons-nous l'être? Adhue modieum tempue. Peu de temps^ mes cbers auditeur» , que chacun se ie dise ou se lô tienne pour dit, peu de temps, mais suivi d*une longue éternité.
Temps qui nous est donné par mesure, il n'est pas en notre pouvoir de le prolonger ; mais éternité sans mesure, il n*est pas en noire pouvoir de l'abréger ; ce qui est encore en noire pouvoir, c'est de nous rendre cette éternité bienheureuse pu malheureuse; et comment? par l'usage bon ou mauvais du temps qui nous est donné.
C'est au fidèle usage de ce temps si précieux que je vous invite aujourd'hui parles trois considérations suivantes : par rapport au temps passé, nous en avons beaucoup perdu : première considération; par rapport au temps présent, ce que nous en possédons est fort rapide : seconde considération ; par rapport an temps futur, ce qui nous en reste est fort incertain : troisième eoosidé> ration.
De lA trois conclusions. Noos avons beaacoup perdu du temps passé, nous arons donc beaucoup A réparer : c'est le sujet du premier point. Le temps présent que nous possédons est fort rapide et fort court , nous avons donc beaucoup A ménager : c*cst le
(1) Le roi Louis XIV , présent k ce discours.
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sujet du second point. Le temps fulur qui nous reste est fort incertain, peut-être rien, nous avons donc beaucoup à craindre et i nous précautiouner : c*est le sujet do* trot* sièioe point. La perte du passé, la rapidité du présent, l'incertitude de Ta venir; beaucoup à réparer, beaucoup à ménager, beaucoup à craindre, en remplissant ces trois devoirs, nous ferons un emploi fîdèle de notre temps. Demandons-en la grâce à Dieu par l'intercession, etc. Ave^ Maria,
PBEMIÈBB PARTIE.
C*est une pensée de Sénèque, mais adoptée pair les saints Pères et consacrée par l^usage qu'ils en ont fait, que de tous les biens du monde il n'y a quple temps qui aoit. proprement à nous : Omnia aliéna 8un(^ tempus iantum nostrum ett ( Senec^ epist. 1 ; Medicai»^ opud i?ernarc(um, c. 6 }. Nous naissons nus et dépouillés, sans parole même et sans raison. La nature nous met seolenaent en possession du temps , et avec ce temps » i:omme avec un bien propre et personnel^ nous acquérons successivement tout ce que vous n'avons pas. Nous faisons un commerce continuel du temps avec les autres biens, Jion-^eulement avec les richesses et les honneurs, mais avec ia forx:e, Tesprit, la science, 4es vertus, bien que l'on .n'achète point à 4)rix d'argenU Rien par conséquent ne doit nous être plus cher, et plus estimable que le 4cmpsj puisque c'est le prix nécessaire de tout te qui peut remplir nos besoins et nos désirs.
Quel malheur, par conséquent, lorsque appliquant nos réflexions à remploi que nous a<vons fait de dos années , nous trouvons 4\\ï'àu, lieu des grands biens que nous pou<vions en tirer, nous n'en avons fait qu'un usage inutile ou criminel, nous n*cn ayons recueilli pour tout fruit que le néant oîi le 4)éché ? Quelle honte et quel regret ne de* vons-nous pas ressentir de deux abus si 4^riants du plus précieux don que nous ait fait la nature? Et quel compteen rendrons- BOUS A Dieu son prepier auteur?
L Kendez-lc'-vaus à vons-nvéme dès à .présent, ice eomple honteux. A quoi se sont
fiasses les premiers temps de votre vie , que 'onappellebeaux jours? à chercher de vains plaisirs, à vous procurer de vains honneurs. Vous en avex goûlé^ les douceurs vingt et trente ans : quel avantage avez-vous mainte- -i>^nt sur ceux qui ne les ont.goâtées que deux •ou trois heures? Tout est également passé, pourvous i'tpoureut,et ce qui est passé û*est
{)lus rien. Quelle dîBérence mettez-vous entre es honneurs que vous avez reçus en eCfet, et ceux que vous n*a vf z rrÇus qu'en^onge ? Tout est égaleroeni abîmé dans le néant, et Thonf>eur réel, et rhoonear imaginaire. Est-ce donc sans sujet que David comparait la vie des pécheurs au sommeil : Dormieruni somnum ittum. Ils ont fini leur soaimeil , c*eslt-à-dire ils ont passé, leur viu; ils ont amassé do grands biens, ils se sont gonflés de plaisirs : songes flatteurs, songes trompeurs; à leur réveil ils li'ont rien trouvé dans leurs mains i J)ormierunt • et nihil invénerunt in manibut Aïo^^Pso/. LXXVy 6). Le temps, comme un
torrent impétueux, a tout emporté dans m course : Habet hoe œtas , ut primum farmam ioUat ; tum rem^ denique famam et nomen.
C'est là le propre du temps, disait Sénèque : il enlève tout par degrés ; il enlève d'abord le charme et la beauté de l'objet, ensuite l'objet même , enfin ta mémoire de l'objet. On cesse de plaire , on cesse d'être , on subsiste encore quelque tenàps dans -le souvenir des hommes. Mais comment? comme une vapeur, une ombre, dit Salomon : comme une écume légère, qui marque sur Teau la route et 4a trace d'un vaisseau : comme un son qui reste en l'air après un grand bruit. Enfin Tombre, la vapeur, l'écume, le son se dissipe , il n'en reste pas même le souvenir. (5rtp^.,ll,8, e<V, 9, etc.)
Considérez la chose, où la personne du monde qui vous est la plus chère en ce moment : cet attrait que vous y trouvez, attendez-vous à ne l'y plus trouver demain ; sa préseocè même , sa vue , attendez* vous à. la perdre bientôt après : le souvenir enfin qui doit vous en demeurer selon vous éternellement, attendez-vous à le voir insensiblement effacé. Vous n'aimerez plus, vous ne verrez plus, vous n'y penserez plus. Voilà les degrés du néant ou le temps plonge toutes choses : Primum farmam^ tum rem^ déni* que famam et nomén*
Après ce songe délicieox, que trouvezvous donc dans vos mains ? Y trouvez-vous les dépenses, les soins que vous ont coûtés vos plaisirs? la réputation que vous y avez prodiguée ? cette pleine satisraclion que vous vous étiez imaginée? le calme , le repos de votre insatiable et funeste passion ? Mais y trouvez-vous les moments, les jours, ks années, la jeunesse, le temps enfin que vousy avez perdu ? Nihit invenerunt in manibus suis, ' Non, rien de reste après le songe, rien de reste après le plaisir. Et pour ce rien vous avez perdu ce temps dont l'emploi sage 1 1 chrétien devait faire votre bonheur dans Tune et dans l'autre vie !
En effet, aveccc temps de combien de vertus eussiez-^vous pu vous enrichir I quel amas de mérites cussiez-vous accumulé dans les tré« sors éternels I Que déjeunes gens, se laissant conduire aux premiers rayons de la grâce et < de la raison, meitant â profit la candeur de leurs premières années, ont ravi la couronne à des vieillards dévorés des ennuis i d'une longue et pénible oisivéïé! Que de fa- \ milles où les aines se laissent enlever par leurs cadets le droit sacré de la primogéuiture et de l'héritage éternel, pour go&ter avec Esaû les fades douceurs d'un mets apprêté | selon leur goût, au hasard d*étre comme lui | déchirés du regret de leur folie, et d'éleudre i jusqu'après la mort le cri de leurdésespoiril Irrugiit clamore magnç (Gen.\ XKVll, si).
2. Encore seriez-vous moins à plaindre si > vous u'avi^ fait de votre temps qu'un em-
!doi frivole, et pour rien ; mais vous eo avec i ait un abus coupable, et pour pécher : qoci je vous liens mi&érable 1 Ce temps, ce plaisir ii'e^t plus, mais il a été. La douct-ur uQa subsiste plos, mais le crime en subsiste eu-
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corci el c*e«t te mi ro^oif reste éo échaiï^e de votre temps* ïoutes ces choses ont passé comme Vombre, dit le S&ge : Trafuùmnt omnia illa sieui umbra (Sap., V, 9). Ne vous' y trompet pas; dit saint Bernard, elles ont passé hors des mains , hors de l'action : non pas hors de la conscience ; Transitrunl a manu t non a mente [De Constd., lia, V, c. 12). Commettre le mal, cela passe, mais avoir commis le mal, cela ne passera jamais : Facere in tempère fuii^ feeuBe in sempiter-^ nummanet, TuoT on frère c*ést un plaisir que le cruel Caïn n*a pu refuser à sa passion; ce plaisrr n'a duré qu*un moment; mais i'avotr tué, c'est ce qui drïrera sans On, ^*es\ un Ter qui rirra toujours , un remords qui rongera éternellement son âme. En Tain Caïn fuira les lieux témoins de son crime : il se bannira de la vue de son père et de ses parçnts : il sera vagabond par tout Tunivers {GtiUj IV, 12). En vain Madeleine après ses dé&ordres en concevra lliorreu'r qu'ils méri* taieoty elle en ira chercher le pardon aux pieds évL Sauveur, elfe expiera ses vanités par toutes les rigueurs de la pénitence , elle haïra le monde • et son propre corps autant quelle les aivait aimés, elle méritera par sa ferveur d^entrer dans, lès oonversatîbns familières du Fils do Dieu. Cependant Caïn, Madeleine et tous les autres pécheurs endurcis ou péuiteûts , n'obtiendront jamais que leur, crime n'ait pas été. Je conviens qu'il est effacé, je yeux qu'il soit oublié, qu'il soit même couvert d'une infinité de vertùé : il sera toujours vrai qu'il a été.
C'est ce qui faisait dire à David dans l'ardeur de son repentir : Abl Seigneur, mon péché est toujours devant mes yeux ; mon péché est incessamment près de moi et contre moi : Pecealum meum contra me est semper [PsaL L, 5).. Tout a disparu : ta beauté, le charme, la passion, la jeunesse, tout a passé. Le péché seul est ce qui me reste et qui s'élève devant moi, comme mon ennemi, mon censeur, mon persécuteur. Tout le monde me flatte et m'honore , et semble ra'iuviier au repos et au plaisir. Mon péché, seul me le défend et me déchire par ses remords : Peocatum meum contra me est sempcr.
Bien loin que cette triste vue te portât à tâcher d'en perdre le souvenir, au contraire, dit saint Chrysdstome, il se faisait un devoir assidu de le rappeler à son esprit. Tous les jours , dit ce Père, il se formait comme un tableau , non pas dès délices de son péché , mais de l'amertume, de la honte et de l'horreur de son péché. Il roulait , dil-il , ses pensées dans Le pus et la corruption de son péché : In conscientia non secus utque in pîctura 4xngulis diebus saniem suam cernebat (Homil. z inpsat. L, circa med,). Il y contemplait en gémissant.son ingratitude envers Dieu , sa cruauté envers Drie , le scandale public donné à tous ses sujets. Quelle grandeur d'âme 1 s'écrie saint Jean Ghrysostome : 0 generosomanîmam/ L'audace d'un pécheur î faire gloire de ses péchés est un excès d'impudence, mais c'est dans un pénitent un excès de bassesse d'âme et de lâcheté ,^ que
de se cacher à iuî*méine la ln>nte de ses p'échés, de n'oser eo rougir aux yeux du monde après les avoir commis , de tenir même sa douleur et son repentir secret; David, avec une douleur généreuse et ma-* Çnanlme, après avoir eu le malheur de rendre son péché public, en rend aussi par un cantique exprès lâ mémoire et la r^pentance publique, afi^n que là connaissance qu'il en laissait à son siècle et à tous les siècles futurs pût être non -seulement un exempte à tous les pécheurs, mais à luimême un motif continuel de ferveur et de pénitence.
Oe l^v mon cher auditeur, de cette conduite d'un roi pécheur, tirez la juste condamnation de la vôtre, et robligation que vous avez de la réparer. Vous avez perdu Vt)tre vie, â quoi? A rien. faire; bien plus vous l'avez perdue â mal faire. Vous avez donc et remplir le néant de tant d'années ; vou$ avez à réparer le péché de tant d'années. Or qu'est-ce que réparer? Demandez* lé â saint Anselme, il vous l'apprendra.
Bien employer le temps présent, n'est-ce pas suffisamment réparer le temps passé? Non, ce n^est là simplement que satisfaire à vos devoirs présents , que payer les arré* rages présents de votre dette passée.. Outre cela n'avez-vous pas des devoirs présents à remplir, d'autres arrérages passés restant de 1 ancienne dette ? Or c est là ce qu'il faut rappeler au temps présent , joindre le bien
![u'aulrefois vous avez dû faire au bien qu'il àut faire maintenant, payer conjointement et les arrérages passés et les atrérages pré* scnts ; et comment ? en redoublant la fer-^ veur de vos bonnes œuvres. Autrement, si vous bornez vos vertus aux devoirs pré-» senls, vous serez toujours redevable a la iustice de Dieu de vos infidélités passées. Voilà le seul moyen, dit ce saint, de. réparer le tenips perdu : Si et bona quœ olim facere negleximuSf et ea quœ nunc facere debemus^ faciamus [Anselm.f tn c. V Epist. ad Ephes.).
Celte règle de réparation parait-elle trop austère ? Hé qi|oi 1 n'est-ce pas assez pour vous la faciliter, que le souvenir de vos fautes cl de vos désordres passés ? G*était assez que ce seul souvenir pour (>eupler autrefois les cavernes de la Thébaïde , et faire déserter les villes à des troupesi» de pénitents. Le silence, la solitude, la faim, la soif, ne leur faisaient point de peur, parce qu'ils avaient devant les yeux un objet bien plus terrible, une image continuelle de leur péché. Vous, hardis lâcheurs et timides pénitents, vous craignez la pénitence et ne craignez point le péché. Vous n'avez l'esprit occupé que des fanl6mesdu plaisir, et yotre péché n'a point de pointe assez vive pour vous réveiller d*; votre sommeil. Vous ne songez enfin qu'à, multiplier vos péchés, et jamais à les quit« ter, jamais à les réparer I
Mais le monde crie â mes oreilles, sa voix de tous côtés retentit autour de moi ; comment s'en défendre et n'y pas ouvrir son cœur? Mais votre péché ne dit-Il rien ? n'a-« t-il point de remords pour ae faire entendre?
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La ToU da sang d*Abel s'élevait jasqu'aQ cîel pour demander vengeance à Dieu ; la voix de vos scandales publics, pernicieux à tant d*âmes innocentes , la voix du sang de Jésus-Christf foulé aux pieds par vos rct'huieset par vos profanations, est-elle incapable d'émouvoir la stupidité de votre cœur ? Le monde vous engage au plaisir ; mais le regret de vos plaisirs passés ne vous sorl-il pas de frein ? ne vous reprocho-t-il pQs vos emportements* vos excès? ne vous <ipprend-il pas enfin que ce qui peut être in« Docent pour les âmes innocentes est criminel pour vous qui vous êtes rendu criminel , qu*ayant beaucoup offensé Dieu vous avez beaucoup de réparation à lai faire, et qu'après tant d'années perdues, tous les moments sont à ménager ? Go ménagement du temps présent est le. sujet de celle seconde |)artic.
SBCONDB VARTIB.
Qu'est-ce que ménager son bien 7 c'est n'en Yien laisser échapper qae pour le mettre à profil ; soin d'autant plus nécessaire que le bien est plus fragile et plus précieux. Tel est surtout le temps présent. Le passé n'est pius rien, l'avenir n*est encore rien ; le présetit seul est quelque chose, mais quelque ^hose4»nlre deux riens, un atome existant entre deux atomes , sans être attachés tous trois Tun à l'autre, et s*échappant l'un après l'autre avec une égale rapidité. Quoi de nlus fragile et de plus court ? Ce n'est cependant qu'en attachant chacuue de nos actions à cet atome et à ce point fuyant, que l'on peut commencer d^a^ir. Attacher nos œuvres au pas$é, c'est folie ; les attacher à l'avenir, e*esl sauvent témérité; les attacher au pré* sent, et du présent les étendre à l'avenir , e'e.vt le seul ménagement propre de la vraie sagesse, et c'était Celle de David. Dès ce moment, dit-il, je veux commencer d'agir, d'être à Dieu : Dixiy nunc cœpi. Sans ce ménagement continuel et assidu du temps présent, à mesure qu'il se présente, Il s écoule et tout est perdu.
Représentons -nous, disait le philosophe romain, le temps comme un vaste torrent qui vient rapidement à nous. Ce qui s'en est écoulé ne remontera pas vers nous; ce qui coule 1i nous n'y est pas encore parvenu ; rinstant présent est le seul dont nous puissions profiter ; mais songeons que ce torrent n'est pas un fleuve intarissable, et que, tout enflé qu'il paTatt,!! ne coulera pas toujours : Velut tt iorrtnte tapido^ nec semper cûsuro^ hauriendum ( Senec. , de Brev. f)itœ , c. d)* HAtons-nous donc d'en puiser, tandis qu'il coule à notre portée; songeons que, malgré son abondance, il ne parvient a nous que par filets, il ne se laisse puiser aue gootte à goutte. Un siècle entier n'est qu un tissu d^nile infinité de moments. Vbule2*vous vivre un siècle avec honneur, ci vous faire une éternité de mérites? Appliquez tous vos moments au soin de rélernilé , que l'affaire de votre salut soit votre principale affaire; •t la vie et le temps n'est fait que pour le sa-
lut. Car, Messieurs, pesez bien ces trois courtes vérités : nul moment où vous ne de* viez travailler A votre salut ; nul moment où vous ne puissiez travailler à votre saint ; nul moment où Dieu n*ait pu même attacher votre salut.
1 . Nul moment où vous ne deviez travailler à votre satut, soit parce que Dieu, dont l'œil est toujours ouvert sur votis , n'agit k votre égard que pour celte fin ; sans cesse il pe itse à vous rendre heureux dans le ciel p«jr les travaux de In vie. Il est donc juste que vous soyez attentifs à votre bonheur, puisqu'il s'y applique lui-même. Soit parce que nous avons, selon l'apôtre saint Pierre, un ennemi qui tourne autour de nous, comme un lion rugissant, pour trouver à chaque moment l'occasion de nous dévorer (I Pe/r., V, 8]. II est donc juste que nous soyons aussi ardents i nous sauver qu*il est ardent à nous perdre. Soit parce que Noire-Scigncur nous avertit de nous précautiouner, de'yeiller, de prier sans relâche et à tout moment : YioêUf vigûate^ orale. Oporttî semper orarey et nunquam deficere {Mare*^ Xlll, 33; Luc, XVIily 1). Vigilance et prière continuelle .
Î|ui n'est qu'une attention continuelle tant à uir tout ce qui peut nuire au salut qu'à chercher et observer tout oe qui petit y servir. Mais ce soin continuel est* il praticable? Ecoulez cette autre vérité.
2. Nul moment où vous ne puissiez travailler à voire salut. Car quel est le détail des moments de yotre vie? En quoi se partage-t-elle? en combien de soins différents ? Le repas , le sommeil , Tétude , la conversation, les exercices de votre Age et de votre condition, la conservation des biens^ l'éducation des enfants, les services que l'os rend au prince et A la patrie , les devoirs de la hreuséance et ceux de la religion, la santé, la maladie^ les accidents de la fortune et des saisons, les évéoemenls imprévus, favorables et malheureux : c'est de cet eochalneaient de moments et de mouvements que la vie est entrelacée. Y en a-t-it un seul qui ne soit singulièrement destiné par la Providence A l'économie du salut, un seul quine vous soit Toccasion de quelque vertu, tantôt de sobriété, tantAt de mortification, tantôt de fidélité, de patience, d'humilité, de eharilé, de zèle ou de piété? Tous les embarras de la vie ne servent, dites- vous, qu'A vous détourner du ciel : au contraire ils en sont le plus sûr chemin. A chaque pas que vous faites dans la vie il s'offre A vous une sorte de vertu propre A vous y sanctifier. Si vous attendez pour agir un grand loisir, un plein dégagement de» affaires, vous ne vous trouverez jamais assez dégagé. C'est lA qu'il est vrai de dire qu'il faut prendre le temps comme if vient. Le choix des moments n est pas en votre pouvoir, c'esi leur emploi seul qui vous regarde, tl n*j eu a pas un qui ne puisse être utile A voire salut, pas un enfin où Dieu n'ait pu attacher votre satut. Troisième vérité.
3< Par combien défigures et de diverses ox^ pressions Jésus-Christ a-t*il voulu nous enseigner que les grAccs du salut sont sou vcnl
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niiÀchéei a de cerlaiaes coiijoaclares , hors (lesquelles or ne trouTe plus la même facilité? L'eao de la piscine f uéris^aîl le premier ma<* lade qui 8*y plongeait dans le moment où l'ange la mellait en màuvement. Mais le mo* meD( était imprévu à tous les malades, c'était à eux à s'y rendre altenlifs, et le don de Dieu ne tombait sur aucun d'eux qtt*à proportion iicsa vigilance (Matih., XXV, 10).
li faut .veiller à la porte de TEpoux « la fampe éclatante à la main, comme les vierges pradentoSt si Ton veut être admis avec elles à son festin. Le moment de son arrivée eiil celui qui fait notre sort : ce moment noas est iDCODDU. Nous ne le pouvons prévoir » mais nous le pouvons attendre , et pour le pouvoir attendre ^ il faut s'y tenir préparé. Malheur i nous si ce moment décisif nous surprendsaos préparation, dépourvus d'hnile et de lamière, occupés vainement à mendier, pour eo avoir, le^ecours de la charité d'autrui, réduits A crier à nos amis : Apprenez* (j)oi à bien mourir, à me repentir de mes rrionei, à me présenter devant Dieu : Daté nobU deoleo vesirolJe ne vous connais plas, TOUS dlra-t-il.
Le temps d*en étreconnn et de rentrer en sa grâce était cet instant précieux où Dieu remoail le bourbier de votre cœur , comme raogeTean delà piscine, et vous criait comme au paralytique : Surge^ lèvc-toi : Toile grahatumyombuia : Prends Ion lit, marche, efforce-toi.Cet iostant où la grâce excitait votre cœur à la lecture, à la prière, à quelques actions de piété, comme le cœur d'Augustin. Toile, lege : Prends, lis,^écoul45 et comprends ce que tu lis. Peut-être hors de ces moments n y avait-il plus de guérison pour ce mabdede trente-huit ans , plus de conversion pour cet Augustin plonge dans la volupté depuis sa première jeunesse. Or, pour re^ marquer ces moments et ne les pas laisser^ passer sans effet, quelle attention ne faut-4l pas à tous les moments du jour ? selon ce re* lioQtable principe, qu'il n^y a pas un moment qui De puisse daifs les rues de Dieu porter i^oup à notre salut.
Quel abtas cependant en faisons-nous? En combien de façons nous le laissons-nous dérot)er? mais en combien de façons nous le dérobons«!noas nous-mêmes? Il semble que le temps soit notre plus grand ennemi, que DOQs ne cherchions qu'à le. perdre, comme s'il n*ètait pas asséa prompt à nous échap-> per.
Contre ce larcin continuel que le monde nous en fait, TApAlre nous prémunit , quand il nous avertit de racheter le temps , parce que les jours sont mauvais : Redimentes f emput^quoniam diês nuUi suni (Ephes. , Y, 16). tVesi comme s'il novis disait que le monde nous enlève et nous ravit notre temps, qu'il le tient captif et le fait servir en esclave aux œarres de ténèbres, q ne c'est à nous à le tirer de cette captivité pour le faire servir aux œuvres de- lumière et de salut : Redi*^ neniet tempus* Comment ne concevons-^nous \m qu*aa lieu d'affranchir notre temps de ces liens dlttlquité, d'être ses libérateurs^
ses sauveurs : Rediminte$ tempus^ nous seiftmes ses ennemis et ses destructeurs? Car s^His parler au reste des chrétiens, vous, Mesdames, permettez-moi ce détail.
£n vérité, donner le matin presque entier à flatter votre corps par un repos hors de mesure, ou à le parer d'ornements immodestes et superflus, cependant négliger voire âme et ses plus pressants besoins comme s'ils ne vous touchaient pas; savoir cent petits secrets propres à conserver la grâce, l'embonpoint, le teint même du visage, et mépriser tous les moyens de vous maintenir dana linnocence et la pureté du cœur; vous présenter vingt fois le jour au miroir pour y examiner vos moindres traits, et n'avoir pas l'attention de jeter une fois les yeux sur la conscience pour en découvrir les péchés, n'est-ce pas assujettir à la tyrannie du corps le teodps qui ne vous est donné que pour votre âme? Employer les journées en visites souvent frivoles auprès des gens à qui vous êtes ou qui vous sont importuns, et laisser vos maisons et vos affaires en désordre; étudier toutes les manières d'agréer dans les conversations, et ne pas même vous faire instruire des manières d'agir avec Dieu ; entendre parfaitement quels tours il faut prendre et quels airs il faut vous donner pour avancer votre fortune, et ne savoir par où vous y prendre pour gouverner vos passions;
[casser au jeu les plus belles heures du jour, es plus secrètes de la nuit, et refuser à Dieu le tribut d'un quart d'heure de prières, n'estce pas sacrifier au libertinage du monde un temps que vous devez au juste service de Dieu? /
Chrétiens! un peu de retour sur la vie. Voilà comme elle passe et comme elle fuit. Ah I si Ton voulait se dépeindre et s'avouer à soi-même Tusage déplorable et ridicule que l'on en fait, non, il n'y a pas une femme qui n'eût honte de sa conduite, un jeune homme qui n'en eût horreur, pas un qui ne prit résolution de mieux ménager un bien dont la perte est irréparable.
On s'aveugle cependant sur cette folle' espérance, qu'il restera toujours assez de temps pour penser à son salut. Montronsen l'incertitude , et que par conséquent nous avons beaucoup à craindre pour l'avenir.
TBOlSliME pautib
Un des-tilres les plus glorieux à Dieu, c'est celui dé Roi des siècles qui lui est donné par saint Paul : Régi sœculorum immortali (1 21îm., 1, 17). Dieu parait si jaloux de cette partie de son domaine et du droit qu'il a sur tous les temps , qu'il ne le communique à personne. Il ne vous appartient pas, nous dit Jésus-Christ , de savoir les temps et les moments que mqn Père tient en son pouvoir : Non e$t veetrum noue tempora vel momenia quœ PnUr poeuit in stM potesiaie {Act.^ I, 7). Demain dépend aussi peu de moi que tous les siècles passés, le jour de ma mort aussi peu que le jour de ma naissance. Je suis Tenu au monde au moment que Diea
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Ta Toata; dqI ne le savait: j*en sortirai ao moaaent qu'il lui plaira ; nul ne le sait : ce moment «st déterminé dans son idée, il est incertain à mon égard. C'est un décret dans Teaprit de Dieu ; a mon égard c*est un hasard, uB peut-être. Or se former d*ua hasard et d'un, peu^-^fre une règle et une loi, en faire le .fondement de nos desseins et de notre fortune éternelle, c'est une conduite qui fait pitié.
Cependant, Messieurs, c'est la conduite ordinaire des hommes. Non, disait un ancien, les hommes ne vivent pas , mais ils se préparent à vivre. Non vivunt homines^ vieturi sunt* J'irai, je ferai, je mettrai cet homme dans mes intérêts, j'achèterai cette charge, je me divertirai ce printemps, je bâtirai cet été, je viderai ce procès cet hiver. Tout roule sur ces idées ; et qu^nd ces temps prémédités sont venus, on ne voit point éclore ces occasions que l'on s'était Ggurées : Non vivuni homnes^ victuri sunt.
Encore moins à l'égard dus affaires du salut : J y songerai , je romprai mes liens, j^ mettrai ordre à ma conscience, je me rapprocherai de Dieu. Victuri sunt. Songez-y donc, rompez vos liens, mettcie la main a l'oeiuvre, agissez dès à présent. C'est ce que Ton ne fait point :iVon vivunt.
£n quoi je trouve, Messieurs, trois sortes d'incertitudes, qui devraient augmenter notre crainte et dissiper notre illusion. La pre-* noière : y a-t-il un temps à venir pour moi? la seconde : quel sera pour moi cet avenir? la troisième : quel,serai-je moi-même à l'égard de cet avenir? Sur. des appuis si chancelants que peut-on bâtir de solide?
1. Ya-t-il un temps à venir pour vous?. Je penserai à mon salut dans la vieillesse, y a-t-il une Tieiilcsse pour vous? J'y pense*rai l'année prochaine, y- a-t-il encore une année pour vous? J'y penserai à Pâques» y a-l-il des Pâques pour vous? J*y penserai demain, mais y en a-t-il un pour vous?
Il n'y en avait point pour ce riche malheureux qui, se trouvant embarrassé de l'abon* dance de ses biens, faiaail de grands projets d'une longue et heureuse vie. 11 n'y en avait point pour cet ami, ce parent, que vous avez vus surpris , Tun en vous parlant, Tautre à table au milieu de ses amis, l'autre en travaillant de ses mains, l'autre en jouant, l'autre en dormant : Stulte^ hac nocte anitnam répètent a te (Luc, XII, 20} : Insensé, cette même nuit vous.périrez peut-être aussi mal qu'eux : Quœautemparusti^c^jus erunlf Hél que deviendront vos projets, les résolutions que vous avez prises? où se termineront, tant d'inutiles désirs?
Malheur, disait l'ange de TApocalypse, malheur à toi, glorieuse Babylone , si vaine dans ta puissance, et plus vainc encore dans tes desseins I Fcp, vœ^ civitas illa magna Babjflon^ civitas illa foriis (iipoe.,'XVlII, 20)1 Vœl, Pourquoi malheur? parce qu'au moment que to y pensais le moins, l'heure de ton jugement est arrivée : Quoniam una i^ravenitjudiciumtuum. Et alors, (parole audmixable, MesaieursJ } et dans rhcurc im«
•prévue de ee terrible jugement, poma detiderii animœ tuœ diseesserunt a te (Apot. XV lil, ik). C'est-à-dire, les fruits âe% vains désirs de ton âme se sont éloignés, dissipés, évanouis devant toi. C'est l'Esprit divin qui parle ainsi : Poma desiderii animœ tuœ di>cesserunt a te.
Pardon, Messieurs , si de celte saînti expression je détourne un moment vos esprits au tourment fabnieux de ce tyran qui dans l'enfer, pressé d'une misérable faim, voyait les fruits qui pendaient devant sa bouche s'échapper dès qu*il y portait la main. Figure de l'illusion du pécheur dans la poursuite imaginaire de son salut. Vous soupirez après le momei^t de votre retraite, après ce temps de repos où, délivré du tumulte de vos passions, vous espérez être en état de régler votre conscience; vous désirez ce moment, vous croyez y toucher du doigt. Ce sera, dites- vous, des que j'aurai pourvu mon fils, que j'aurai terminé ce procès, que je me serai défait dé celte charge : aussitôt je sortirai de mes désordres et me donnerai* tout À Dieu. Malhçur à vous 1 Vœ, vœ ! Ce temps qui fait l'objet de vos désirs vous est retranché par la mort : tous vos. projets et tous vos dé- . sirs s'envolent. Et poma desiderii discesserunt a te.
2. Bien plus, quand vous seriez assuré d'un temps à venir, quel sera ce temps à votre égard ? Y trouverez-vous ces cooimodités prétendues, ces facilités que vous demandez pour votre salut? Second principe d'incertitude. Ecoutez un avis de Salomon : Ne glorieris in crastinum : Ne vous glorîGez point du lendemain, et neWous en flattez -point ; ignorans quid superventura pariât dUs : Parce que vous ignorez ce qu'enfantera le lendemain, quels événements il produira. Juste comparaison, Messieurs. On attend la naissance d'un enfant : mats qnel sera-t-il ? de quel sexe? Quelle sera sa complexion, sa fortune, son humeur? quelle sa vifi et sa fin ? Ténèbres, secrets inconnus : Ignorans guid superventura pariât dies (jPr(7t?.,XXVIl, i).
Mais quel sera ce jour, cette année, ce temps enfin que vous vous êtes proposé pour changer de mœurs? Quel sera-t-il? Peut^ être plus embarrassant que celui que vons négligez. Vous vons y 'promettez la conclosion de vos affaires, il en augmentera peut— être Taccablement. Ce mariage que vous méditez pour votre fils sera pour vous une source- de chagrins; la fin de ce procès» nu engagement dans un autre ;â cet emploi que vous voulez quitter, vous vous senlirez rat« taché par des intérêts iotprévus. Vous ne -respirez que la paix, vous verrez repaUre la guerre :£^tim dixerintypax et securilas, iunc repentinus supervêniet interitus (I Thess.^ y, 3). C'est doncdans ce même jour de guerre et d'emiKarras , ter qu'il est, qu'il faut iravailler à vous sauver; dans cet espace » dit saint Paul, que nous appelons aujourd'bui : Donee hodie cognomimtur (Hebr»^ III, 13). Ce temps qui maintenant porte le nom d*au- /otird'Atii , demain prendra le nom dhier^ et
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do jouriTliier qoel usace peut^an faire? II n'c&( plus à noos. Plàl a Dieu » disait Jésus- Christ â Hograle JértiBalcm, piAl à Dieu que tes yeux fussent ouverts à ton vrai .bien, dansée jour présent qui est à toi i Sieogno^ witt^it quidtm inhac die tua^ quœ adpQcem tibi{Luc^, XIX, 4:2)1 Ce jour présent, mon cher frère, c'est celui qui vous appartient : Dîea Tabandonne à votre usage, et vous te donne exprès pour votre salut : Dies iua. Les jours suivants sont les jours propres de Dim, qaf les tient eneore dans ses trésofs et 1rs dispense comme îl lui platt : Qu0 posuii intuapotestate. Vous les donnera-t-il? vous les refuserait- il?
I 3. Mais quand il vous les donnerait, et leis que vous les désirez, exempts de tout embarras et favorables à votre salut, vousmême quel serez-vous à Tégard de ces jours farorabtes? Aurez- vous alors les mêmes roes et les mêmes sentiments que vous avez m<iintenant? C'est une troisième incertitude. N'éprouvona-nous pas que cbaqoe jour il se (ail dans nos cœurs -, aussi bien que dans no$espnts,unerévolutioncontinuetled'idées, d'bumeurs , de goûts , de résolutions , d'inclinations? Ce qui nous plaisait hierne nous plaft plus iiujourd*hui, et nous déplaira demain. Le mouvement du temps, tout imperceptible qu'il est, se fait bien sentir à notre ime : il y fait, dit saint Augustin, d^éti^nges impressions : Faàiunt in animo mira opéra (Conf,,l\\ 8) : il efface les idées passées , il en Tait naître de nouvelles : Inêerebant tnihi tptcies o/im; et nous communiquant ses changements, il nous rend opposés et méeonnaissables à nous-mêmes.
Un projet de inversion vous occupe main^ Icnaot. Vous y trouvez de quoi calmer vos remords; vous l'eavisagez comme un fruit non pas déjà mûr, mais qui doit mûrir en son temps. Vous tous flattez qu'en ce temps-là vous aurez plus de courage , que vos pas^ sions seront plus faibles, et vos attachenients iBoios forts. Ce temps viendra , je le veux , nais par une funeste illusion vous ne vous en apercevrcE pas.; vous aurez peine à croire qu'il soit sitAt arrivé; vous ne voua sentirez jamais assez prêt à vous convertir ; fOQs voudrez différer de jour en jour, de nu>is en mois, jusqu'à l'extrême vieillesse, et 'ans la vieillesse, chrétiens, dans la vieillesse, cbange«t-on ? n'y porle-l-on pas cornnuoément toutes les inclinations des autres âges, avec deux seules différences, qui sont beaucoup plus de faiblesse et beaucoup moins de raison. L'oisiveté devient alors nécessaire par Tincapadté d'agir. On passe insensiblement do sommeil volontaire de la vie au sommeil (én^ de la mort, et l'oïi ne commence ^'ouvrir les yeux sur le temps qu'on a perdu, que quand on n'a plus de temps pour en réparer la perte. ,
Qoel effrayant objet, de se représenter cet ange exterminateur, tel qu'il nous est dé-. peint dans rApooalypae, un pied sur la terre ^ l'antre sur le mer, levant le bras au cfel <'t jurant par le Dieu vivant qu'il n'y aura plus de temps : Quia tempus non erî/ amplius
lÂp\)c.y X,T). C'est ce qui doîl arriver an jour de la consommation du monde.
Mais qoel accablement d'effroi dans un pécheur, lorsque, se contempitint lui-même, um pied chancelant sur la terre et l'autre dans le tombeau , d'attendant que la voix de Dieu pour vomir son âme, il sera pénétré de cette affreuse pensée : Il n'y a plus de temps pour moi : Tempus non trit ampliust J'ai vécu trente et quarante et soixante années : que de temps I II n'y en a plus. J'ai fait un abns continuel de ces nombreuses années. 11 faudrait satisfaire à Dieu pour un si honteux abns; pour satisfaire il faudrait du temps : et plus de temps. Je vois des siècles infinis , une affreuse éternité qai s*ouvrc à ma vue. Mais réternlté n'est point le temps, c'est où Ton paye l'abus du temps. Je vois mon juge éternel , le voilà devant mes yeux , me voilà devant les siens ; il faut rendre raison de te moindre parole oisive, et comment d*ttne vie enHère plongée dans un oubli honteux de mon salut et de mon Dieu? Je perds tout, biens, amis, plaisirs, dignités, la terre eu^ tière. Aux dépens de tout que ne puts-je acheter au moins un moment de temps? Non, pas un seul moment de temps.^Que me reste* t-il donc? Un corps pour brûler éternollemenl; une âme, une mémoire, un esprit, une raison pour réfléchir éternellement sur l'injustice de mes crimes ; un cœur pour être éternellement dévoré do haine et de déses-. poir : voilà tout ce qui me reste. Et plus de temps, plus de repos, plus de Dieu, qu'un Dieu ennemi.
Prévenons ces regrets , mes frères ; appliquons ces menées réflexions à nos anné^ déjà passées. Puisqu'aujourd'hui Dieu nous parle, écoutons-le dès aujourd'hui : Hodiesi vocem ejus audieritis. Ne nous laissons pas endurcir un seul jour ni un seul moment : NoKte obdurare corda vesira , de peur que l'endurcissement ne s'étende de jour en jour jusqu'à la fin de tous nos jours. Réparons le passé, ménageons le présent, craignons l'avenir, c'est le moyen de passer du temps à l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.
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Sur ta médisance.
Quidam dicebant quia bonus est; alii auiem dioelianl : N«Mi, sed seducit torbis. Nemo tameo palgfu loquebulur de iilo, propter melum Juaœorum.
Quelmm^uns disaieiH de Jé$m : Cest tm boomie de lien; d autres dimeni : Non, mak H léduit le peuple. Pet' sonne cependmt n^osaU en parler apee liber lé, par la crmttte (fu'on avait des Juifs [Jotm., YII, 12, 13).
81re(l),
Si le nouvel éclat de la doctrine de Jésus- Christ ne pouvait manquer de servir de matière aux discours des Juifs, ses vertus et ses bienfaits ne lui devaient attirer que des témoignages de reconnaissance et des sentiments d'admiration. Cependant le publie était partagé sur son sujet : les plus sensés le re^
(1} Le ni Lnuis XIV, présent k es discours.
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connaissaient pour homme de bien; le» plas léméraires le (railaient de séducteur. Mais ceux-ci prenaient le dessus avec assez d*aulori(é pour imposer silence aux autres, et les réduisaient à Q*oser s'expliquer avec liberté : Nemo palam loquebalur, propter metum Ju^ dœofwn.
Que trouvez-vous là de plus surprenant, ou la patience du Sauveur à supporter le déchaînement des mauvaises langues, ou rinsolence des Juifs à déchirer sa réputation, ou la faiblesse de ceux qui, convaincus de sa vertu, n'osaient élever la voix pour le défendre ?
En tout cela, Messieurs, malière dlmitatiou dans la patience du Fils de Dieu ; ma* (ière d'indignation dans l'insolence et dans la faiblesse des Juifs ; mais surtout malière d'horreur dans Ténormité d'un péché aussi funeste, aussi honteux, et cependant aussi commun que celui de la médisance.
Une double énormité la distingue entre, les autres péchés; premièrement tout le monde la hait, tout le monde la condamne, et tout le monde s'y laisse alIer:G'eslo^ qui la rend inexcusable;seooodeaieuitoutle monde en exige la réparation, la juge même nécessaire, et nul ne songe à la reparer : c'est ce qui la rend irréparable.
Médisance inexcusable, médisance irréparable. Un péebé qui ne se jpeut excuser par aucun prétexte, un péché qui ne se peut effa^ cer par aucune réparation, quel repos laisser t*il a la conscience, et quelle ressource pour le salut? Que cette crainte, ô mon Dieu I serve de frein à la témérité de nos paroles, de contrc*poids à leur légèreté, par la puissance de fotre grâce et par Tlutercession de la sainte Vierge. Ave, Maria.
PBBMiè&R PARTI B.
La réputation, Messieurs, est un bien com« mun à tous les homnies. Il n'y en a presque point de si malheureux qui n'y ait un droit personnel, et qui ne se croie obligé de la soutenir, souvent même au péril de ses biens et de sa vie. La vie, quelque heureuse qu'elle soit, est bernée, dit le Sage, à certain nombre de jours, après lesquels il faut subir la loi ile la mortalité : Bonœ vUœ numerus dierum (fc'cc/t., XLL 16) ; mais la réputation s'étend au delà de la vie, elle passe do siècle en siècle et n'aura point d'autre fln que celle de l'univers : Bonum aulem namen permanebit in œvum (liid.) ; par elle après la mort rhomme surfit à lui-même, et sans cela la vie est une espèce de mort. Elle est en effet le lien de toute la vie civile et de toutes les • sociétés : on n'y a plus de rang dès que l'on n'a plus de réputation ; c'est elle qui maintient les grands dans l'autorité, la noblesse . /lans la splendeur^ les particuliers dans leur crédit, cbacun dans les fonctions de son état, et partout où elle n'est pas, maîtres, seigneurs, magistrats, princes , rois, ne sont plus que de vains noms.
Tout le monde par conséquent ayant un même intérêt à conserver un bien si impjor* tant, ne devrait-on pas regardçr comme une loi générale cet avis du Sage à chaque par-
ticulier : Curam habe de bona ttainme (i6td., 1%) ? Prends soin de la réputation, non-seu* lement de celle qui t'est propre, mais encorA de celle d'autrui, comme d'un bien qui l'est commun avec tout le genre humain. Quiconque ferme l'oreille à cette importune loi n'est- il pas inexcusable, et ne mérite-t-il pas d'être, comme dit Salomon, l-abominalion des hommes ? Abeminaiio kofninum deiraetor {Prov.,WlV,d).
Nous en serons persuadés par Texamen des prétextes du médisant pour excuser son péché. C'est une justice, dit-il, qu'il se doit et qull se rend à lui-même : on a mal parlé de moi, j'en fais autant: premier prétexte; c'est une justice qu'il rend à la vérité : les méchanls trompent le monde, et je le venx détromper : second prétexte ; c'est enCn une légèreté qui échappe : on a plus lot parlé qoc pensé : troisième prétexte. Homme, disait saint PauU qui que vous soyez qiii vous mêlez de juger, sachez que par vos juge» ments vous vous rendez inexcusable:tfitfareiisabilis es^ o homo omnis qui fudicas (Aom., II, 1) t Vous euGore pluf» homme qui que vous soyez, qui par la médisance osez divaU guer vos jugements, quelque prétexte que voos^ allégttiez pour vous disculper, vous êtes inexcusable, parce que vous vous condamnez vous-même en jugeant et en médisant :fn 9140 enim judieas alierum^ te ipium eondemnas {Ibid.). Nous Talions voir.
1. On vous a offensé dans votre honneur, d^ans celui des persounes qui vous sont chères ; on a (ait en cela contre la raison, la justice, l'humanité, la loi de Dieu, les lois civiles. Il est vrai, mais tout cela vous donnet-il droit de représailles 1 Est-il permis aux particuliers d'en user? ^i tel est l'usage de la guerre, où la force tient lieu de loi, la guerre est-elle ouverte entre vous et vos voisins , vos proches , vos compatriotes, entre gens du même pays, de la même ville, do même sang? Vos maisons sonl-ce des champs do bataille où l'on massacre et déchire le prochain? S'il vous avait fait tort dans tos biens, comme il vops Ta fait dans votre honneur, oseriez-vous en tirer raison par vona-même, et vous en dédommager sur les biens par voie de fait? Prendriez-vous pour juge du dommage et pour règle de la réparation votre caprice et votre ressentiment ? Ne craindriez-vous point d'excéder la juste mesure , et de tomber dans l'injustice en voulant la réparer ? Pour cela la politique a établi des tribunaux ou des juges sans passion balaneent les droits opposés des parties intéressées, et les tirent du péril m se venger avec excès. Combien le péril de l'excès csi-il plus grand en matière d'honneur, (|uand on en veut tirer la réparation par soi-même ? 11 y est presque inévitable, et par Temportcment de la passion qui vous pique, et par la facilité de la contenter, puisqu'il a'y faut point d'autres armes que la langue, ni diantre effort que de parler.
Vous prétendez rétablir votre honneur, en couvrant votre ennemi d'iubnMe; au contraire, s<utgez que par cette indigne vcn-
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géante vous vous déshonorez vous-mAme et Toas vous diflkmez. La médisance entre loos les péchés porte na caractère de baa«^ »efieel de lâdieté qui la rend odieuse à toutes les belles âmes. Aussi le Saiol-Esprit DOQS dépeint le médisant par les plot hoo** teuses couleurs : tantAt c'est an serpent qui mord en silence et sans bruit ; Si mordeat urf^em tu siUfUio (£rde.» X» 11) ; un aspic oui tieol son ?euin caché sous sa langue : ienenum aspidum sub labiis {Rom.^ 111, 13) ; Ud16( c*esl un empoisonneur qui présente la mort dans une coupe : Flena veneno mf^r^» iifero [Jac.^ III» 8) ; tantôt un assassin qui aijroise ses traits pour percer Tinnocent dans Tobscarilé : Ut sagiUmt in obscuris imma- (NiWttin (Psal. LXIII, 5). Toutes ces com^t parai^ons renferment une idée de poltronnerie et de Ucheté qui rend toute médisance infâme.
H Haut TOUS yengcr, dites-vous» ou renonoT à passer pour Jionnéle homme. Emplojerei-yous pour cela Vempoisonnement et l'assassinat f Aurex-vous recours à .ces iodigses moyens , sans crainte de tous dif- (amer? Un combat, une rupture ouverte»
une déclaratioii publique d*inimilié » ces mojeos, tout proscrits qu'ils sont par la loi de Dirn, son^du goût du roondi*; on s'en fait houBeur. Mais le;, poignard et le poison oe coufiennent qu'aux plus basses Ames , on n'y pens<* point sans frémir. Gomment doDcsanslirémir emploie-t-on la médisance? Cequ'esl le poignard et le poison contre la Tifd'uD ennemi, la médisance Test contre sa réputation, puisque par tous ces moyens 00 laUaque également» et sans lui donner lies de se défendre , et sans avoir asseï de caur pour se présenter A ses yeox« en se tatbaot, en se masquant, en le flattant mène quelquefois , en couvrant des cou.leurs de Tauiitié la haine et la per6die : tous aniGces de la dernière bassesse et de la plus oképrisable timidité.
Car, pour ne pas nous éloigner des com-* paratsous de TËcriture, un homme se croit eu assurance , plein de force et de santé » qoaad par les pratiques. infAmes d'un mallij^oreQx cmp>isonnear il se sent brûlé tout dan coup d UQ feu secret , réduit à la mort lans pouvoir s'en garantir» sans pou-voir décoofrir la piaio qui le tae » ni sur qui flxer ses soupçons. Kieo n'est plus digne de pitié <iaas la condition des hommes.-
C'osi aussi le sort de Phomme de bien» oui iQ^lgrèla siocériléde sa vertu se sent dé* cbîré par la médisance. Honoré jusque-là, se croyant en droit de tenir son rang dans le inonde, et d'y paraître sans rongir, en un seol jour il se voit décrédité, montré au doigt; loos 1rs visages changés pour lui , son nom voler par toutes les compagnies. Trente an* »ées de réputation n'auront pu tenir contre Qo trait de langue, il sera réduit A se cacher: poorqaoit c'est qu'en secret : iti st/cnlia » in <^icttri# , par la malice d'un. envieux, par 'fsiprcssemenl d'un curieux, par le silence <^'iin complaisant, par la simplierlé d'un eré- <ialc, ou aura élevé i;ontre l'absent un Iribu^
nAl de médisance, on f aura fait rapport de ses actions, on y anra recherché ses in-^ tentions, on l'y aura condamné sans pitié Hais avant que de le condamner n'a-t-oo pas d& l'entendre dans sa défense ? Oui, sur loule autre matière et A tout autre tribunal ; mais au tribunal de médisance et en matière do réputation, In première loi c'est de condamner l'absent, la seconde e>st de le cond.imner sans l'entendre » la troisième c'est de le condamner sans appel.
Car s'il était présent, ce qui n'est qn'nn simple entretien deviendrait une affaire et une contestation; il faudrait soutenir ce que Ton avance, on en reviendrait aux r<'procbes et aux outrages ; on n*en a pas toujours le courage ni le front; ce serait tomber dans l'impolitesse et passer jusqu'à l'impudence ç on sait trop comme il faut vivre avec les hon« néles gens. Mais le temps justement où l'ennemi est absent , où nul de ses amis n'est A portée de se déclarer pour loi; cVst lA l'oc* casion propre A le déchirer tranquillement| d'une manière sûre rt polie ; cela s'appelle prudence et ménagement, et cela fait un des grands points de la science du monde.
Oui, Messieurs , ceCte force d*csprit de poib voir en compagnie soutenir de sang-froid la conversation des personnes qOc" 1 on hait, d'avoir tous les égards convenables A leur qualité, de paraître entrer dans leurs sen** liments avec des airs affectés de complaisance, en un mot de les louer s*il le faut, de les flatter, la perfidie va souvent jusque-IA. Mais dès que la personne est hors de vue, alors le cœur s^)uvre, on s'explique , on ne l'épargne sur rien : te faux et le vrai, le se** cret et le public, le douteux et le certain, le sérieux et le ridicule , ce que l'on devine et ce que l'on sait, Ibut est bon, pourvu que l'on porte la vengeance ou du moins le res*sentiment au point que Ton s'est proposé, pourvu q-ue l'on fasse A l'bonnour et A la réputation une plaie imperceptible , dont le coup se fasse sentir sans que l'auteur soit connu. Vous le cherchcret parmi ceux que vous croyez vos ennemis, et qui ont peutêtre sujet de l'être : il est souvent parmi ceux que vous comptrx pour amis et qui font pro«> fession de le paraître. VoilA l'aspic et le bit* pent 1 Serpens in iilenlio» Comment le con-* naître, où le trouver?
L'honneur est perdu cependant ; cette for* tune élevée avec tant de soins sur la répo-tation et sur le crédit est renversée, comme la riche statue de Nabuchodonosor, par un coup de pierre imprévu ; la main qui a porté le coup, où est^elle ? U n'y en a point, dit le prophète : Lapis sin$ tnanibus (iJan,^ 1, 45). On sent le coup sans voir la main. Or cacher ainsi votre coup, vous cacher vous-même à votre ennemi , n'esl*ce pas vous déshtniorcr vous-même? El cette lAche et honteuse* vengeance est-elle propre <t rétablir Thuiixeur qu'il vous a ravi ? Par eonséifuent, prétexte vain , vous êtes inexcusable , et vous vous condamnez en croyant vous justifier : In qn^ judioÊê' o/leniM» is t jMdin €ondemnaê ( ll«m.,
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2. On croit so mieux justifier par Icpré-^ loxte spécienx da lèle des bonnes mœurs^ C'est une justice , dît-on , que Ton rend A la vérité^ que de démasquer lliypocrisie et de faire connaître les méchants pour ce qu'ils sont. Oui, mais esNce en niédisant que i*on corrige l'hypocrisie ? Vous-même n'y tom* bez-vouH pas en feignant de la corriger? Ce qui TOUS paraît en vous zèle pour la vraie vertu,, n'est-ce point an vrai mouvement d'intérêt, de haine ou d'envie?Ceux que vous traitez de scélérats déguisés ne se sont-ils
[»oint attiré ces reproches de votre part, par 'éclat de leur mérite?
La médisance en effet n'a point d'objet plus commun, qui excite et révei'Ie plus sa Inatignité, qu'une vertu reconn4ie et publii|uement respectée. On passe plus aiàément sur les scandales des méchants que l'on ne pardonné aux gens de bien l'honneur et le crédit que leur piété leur donne. Le mal public montre sa laideur à tous ceux qui oui des yi*ux et qui les veulent ouvrir. On se dé-
{[oûte d'en parler, comme d'en entendre par* er. Mais le mal paré des coiileurs et dos ap* parencea du bien, vou» le faire voir dans son naturel» vous découvrir le feu de l'or-
f^ueil et de l'ambition sons les cendres de 'humilité , le désordre et la débauche où vous ne remarquiez que réforment que pudeur, voilà le régal des conversations, le raffinement de l'art de médire. On n'a point de plus fortes armes, et dont l'effet soit plus sûr contre la vertu , que de défigurer , dit le Sage, le bien en mal , de charger ies élus de taches et d'infamies : Bona in mala eonver^ tens inridiatur^ et in electis imponil maeulam {Eceli.,\l,33).
C'est sur quoi le fidèle chrétien doit soutenir son courage, persuadé que tant qu'il y aura des vertueux sur la terre il y aura toujours des médisants. Quelque route qu'il se propose dans la voie de la veilu, sa conduite sera toujours exposée aux mauvaises langues. S'il fait paraître au dehors sa dévotion , c'est un faux dévot, un hypocrite, et s'il la* cache dans la retraite, c'est un sauvage et un bourru. S'il a de la modestie et de la douceur, c'est un imbécile, et s'il a du zèle, c'est un emporté. S'il marche avec prudence, on veut que ce soit finesse, .et s'il marche avec franchise, on veut que ce soit étourderieou légèreté. Tel est l'usage ; il ne changera point, et tandis qu'on laisse en paix les scélérats courir à leurs. périls le grand chemin de l'enfer, on s'emporte sans pitié contre les- défauts des gens de bien, comme s'ils causaient les grands scanuales du monde, ou qu'on fût fort touché du péril de leur salut.
Où allait sur ce point le zèle de saint Jérôme? Lorsqu'au milieu des désordres de son temps, deux femmes de qualité, Pauie et Hnrcelic, ayant embrassé la piété d'une manière à $e distinguer par son éclat , encore plus que par celui de leur noblesse, on vit aussitôt la critique, la raillerie, la médisance jibandonnertous (es autres sujets pour s'attacher à déchirer ces pieuses dames : Ifullœ
aliœ Romanœ urbi fabulam prœbueruni [Hieron.j epist, ad Asellam). Qnoil disait-il, eltrs sont devenues la fable de Rome! On n'a dans h*s compagnies pour matière d'entretien que celles qui ont élevé l'élendnrd de la dévotion I Quam quœ pietatis levàvere vexiUum, Ahl si elles suivaienl le train commun é*' leur sexe, et que dans leurs états et leurs âges différents on les eût vues prodiguer leurs biens , leur temps, leur pudeur mémp, en vanités et en folies, elles trouveraient 6**9 flatteurs, des interprètes favorable;) de leurs désordres et de leurs légèretés ; mais parce qu'en tout temps fidèles à lenrs devoirs, elles orit fait un divorce général non-seulement avee les abus , mais encore avec les doacenrs du siècle, elles trouvent parloul des censeurs et des railleurs, on tourne en plaisanterie leur retraite cl leuf austérité. Tantôt c'est, dit-on, pour se donner des airs de singularité, tantôt c'est pour tenir quelque intrigue mieux cachée, tantôt c'est qu'on vent dominer, tantôt c'est qu'on se laisse gouverner, tantôt c'est par dépit de n'avoir plus de quoi plaire, tantôt c'est par dégoût de quelqu'un, tantôt c'est pour en tromper un autre.
M^is ces gens-là dont vous déchirez les actions avec tant de témérité,' n'auraient-ils pas, s'ils le voulaient, de quoi se damner comme vous avec l'applaudissement du monde, au milieu des biens et des plaisirs, par ce large et vaste chemin qui conduit au précipice ? Videlicet^ non litet eii applaudénie populo perire eum turbiêf Ont-ils bcsoin pour se damner de renoncer au luxe, aux spectacles, aux compagnies ? Ont-ils besoin de sacrifier leur vie a la mortification et à la (parité ? Pourquoi chercher l'enfer par des chemins si pénibles ? Ils n'ont qu'à vous suivre, ils le trouveront commodément sur vos pas ; Lieei eii applaudtnte populo perire cum turbis.
Avouez la vérité : ce qui tous rend les gens de biens si suspects et si coupables, c'est l'opposition de ros mœurs. Désespérant de les pouvoir imiter, vous vous en consoles par vos médisances, et pour n'avoir plus i rougir de vos désordres,, vous voudriez persuader que tout le monde est sans vertu. fiemedium panœ suœ existimanh ^i ^^^^ ^'^ sûnctus^ Ne vous faites donc pas lionneur de ce zèle médisant, qui, bien foin de servira découvrir les hypocrites, au contraire ne sert qu'à vous mettre au même rang, et qu'à vous décrier vous-même en faisant con^ nattre le poison qui infecte votre cœur.
Vous n'avez, dites-vous, nul venin contre personne^et nul dessein de blesser la réputation. Vous ne parlez que pour entretenir le plaisir de la conversation; vous suives le penchant naturel qui rous porte à la raillerie: ce n'est point malice en vous, ce- n'est que légèreté. Vous croyez-vous mieux disculpé par ce troisième prétexte ?
3. Il aisé de vous détromper par voasméine et par vos propres sentiments. Car quello est votre délicatesse et votre sensibilité sur tout ce que l'ou dit qui peut blesser votre
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boDoenr, ne fût-ce qa*an mot désobligeant^ on portrait peu avantageux de v,08 manières? Que TOUS dit alors le cœur ? De qael ton T0Q8 réericz-oTons sur rindiscrélion des Ungoes, sar la licence des jagements, sar la corruption da siècîe présent, sur le coup que ce seul mot peat porter à votre fortune* et sor la réparation que l'on vous en doit ? Jusqa*où porlerez-voos vos plaintes, vos prétentions et Yos droits.?
En vain l'on vous répondra que la parole est échappée sans réDexion, que Ton n'a parlé qu'à des personnes discrètes et dans le dernier secret, que Ton n a pas été le premier iQtear dé la médisance, en un ^mot que l'on sa rien dit que de vrai. Quel égard aurez* Toosà ces frivoles ezcuses ?
Vous n'y pensiez pas, dîtez-'-vous ; ne devieZ'Vous pas y penser? Mon honneur en estil moins blessé? Est-on moins obligé de goérir la plaie qu'on m'a faita? Vous* n'êtes pas la source ni Tautear de la médisance: 06 snifil-il pas que vous en soyez le canal, et ^e ce soit par vous qu*elte se soit étendue? Vous n'avez, parlé qu'en secret à des per^ soDves discrètes : et par où savez-vous que ces personnes discrètes auront plus de ditcré- (ion que vous? Vous n'avez rien. dit contre moi qui ne fût vrai : souffririez-vous qu'on éébiiâltoat ce qui se peut dire de vrai sur votre conduite? Est- il rien dans toutes Ctm répliques qui ne paraisse juste et bien sensé?
Souvent les personnes obscur^^ et même les plus décriées sont là'^essus les plu*^ sensibles et les plus vives i se récrier. Elles réclament hardiment la conscience de leurs censeurs ; sans honneur, elles courent après Tombre d*honneur que la . médisance leur 6te; elles veulent qu'on ait en leur faveur des scrupales et des égards qu*elles n'oni
{^as pour elles-mêmes, et que Ton n'ose parer do scandale qu'elles donnent, tandis qo^elles ne craignent point de sôandaliser tout l*onivers.
Voilà ridée que l'on a de la médisance, quand on 8*en voit attaqué en son propre nom; mais qaa nd vous Vemployez contre la réputation d'autrni , que devient alors cettQ idée ? Ce caractère d'énormité disparalt-il à Tos jeux ? Si sévère et si éclairé sur les cnédîsaoci*s d'antrui, étes-voOs aveugle sur les vôtres? Avec quel front, dites-vous, parle-t-on ainsi de moi ? par conséquent avec quel front parlez-vous ainsi des autres? Voire propre sensibilité rend témoignage contre 10US. In quo judicaê alterunif It ipsum condemnas (Rom.^ U^ i).
D'autant plus que si vous voulez réfléfhir sor votre condpile et bien sojider votre rdar, vons vous trouverez dti nombre de cpoi a qui le~ Sauveur disait:. Tirez la pleutre qui eêt dans votre œU , après cela t^us iongerez û tirer la paille de l'œil [de t^o* ife frère. C'est ce que l'on n'observe point : on eiilend dire de tous côtés : Voilà ce qu*a fait un tel; mais on a béa a prêter l'or«Mt'>r, on Henienil dire à personne : Voilà ce uuc jai fuit. C'était la jubie plainte de
Jérémie : AUendi et auseultavi : ntdlus est dicens : Quid feci (Jerem^ , VIII, 6) ?
En effet, mon cher atiditeur, si lorsque ^ dans les compagnies vous sentez votre belle humeur se réveiller sur les mœurs du prochain, vous faisiez aussitôt cette réflexion secrèle : Quid feci ? Qu'ai-je fait? quels re- ^ proches peut-on me faire ? quelle prise donné-je aux discours malins? prendriez-vous tant de plaisir à découvrir les misères cachées des autres, si vous vouliez examiner combien vous avez en vous-même de sources cachées de confusion ? A quoi tient-il qu'elles ne soient découvertes , et que vous ne deveniez la fable de ceux que vous prétendez railler ? Vous emporteriez - vous si haut contre les absents, s'il vous venait dans l'esprit qu'à votre tour vous serez vousmême absent, que si vous pouviez écouter ce qu'alors on dira de vous, vous verriez que l'on vous connaît aussi bien que vous prétendez connaître les autres, et qu'entre les médisants, comme enlre les serpents, les plus froids et les plus cachés dont on se défie le moins sont les plus piquants et le plus à craindre.
Quid feci T Qu'ai-je fait ? Celle humiliante réOexîon devrait donc produire celle-ci : Que dis- je ? que vais- je dire ?ct toutes deux corriger le penchant honteux de votre langue à parler sans discrétion. Car qu'y a-t-il de plus indiscret et en niéme temps de plus honteux que de fournir des armes contre soi-même, et de s'attirer en blâmant et en accusant les auires, des accusateurs et des censeurs ? C'est ce qui arrive au médisant, dit saint Jérôme : Accusamus quod facimus : ^ contra nos ipsos diserti, in vitia nostra tn-. vehimur. On ne peut donc soutenir sa malignité par aucun prétexte tolérable ; on ne se fera jamais d'antre réputation que celle de malhonnête homme en attaquant celle d'antrui.
Si ce motif ne sufBt pas pour vous détour- . ner de ce vice, un second peut-être aura plus d'effet ; c'est que si vous y tombez vous êtes en péril de n'en relever jamais : c'est un mal inexcusable, vous l'avez vu ; 'mais c'est un mal irréparable, vous l'allez voir^
SECONDE PARTIE
Le Saint-Esprit nous en avertit en termes exprès : i4((enc/0 ne forte labqris in lingua tua (Eccli., XXVIII, 30) : prenez garde, nous dit-il, à ne pas tomber par votre langue ; et fiât casus tuus insanabilis ad mortem^&e peur . que votre chute ne d.evienne^n mal incura* ble et mortel. C'est-à-dire, de peur que votre péché ne soit sans remède. Pourquoi? parce que le remède unique de la médisance est la réparation , et que la réparation la plupart du temps en est impossible, par trois raisons: premièrement, par rapport à Télendue du dommage, qui va souvent au delà de toute réparation; secondement par rapport à )<t lâcheté du médisant, qui ne peut se résoudre^ux devoirs de la réparation ; Iroisièmement| par rapport à la malignité da miiude ,
OII.VTEUES SACRES. DE LA R13E.
qoi n*a commaDément nnl égard à la réparalion.
1. La première règle en mallêre de réparation, c'est qu'elle doit élre proportionnée au dommage : or quel est rœil et Tesprit nssex pcnélranl pour en bien connaître retendue vïi matière de médisance ? Ei^aminez los huit degrés de ce péché, tels qu'ils sont distingués par les théologiens : la première Ci»pèce et la plus criante est d*imputer faussement le malqui n'est pas, ce qui s'appelle proprement calomnie ; la seconde est de découvrir le mal qui est, mais qui est secret ; la troisième est d*ampliGer le mal connu; la quatrième est d'interpréter le bien en mal; la cinquième est denier le bien quand il convient de le dire; la sixième est de le diminuer ; la septième est de le taire et de le dis^ simuler; la huitième est de le dire faible* ment et froidement. Démêlez, la malignité de ces différents traits de langue: tous corn* prendrez qu'il n'y en a point de si léser qui ne puisse troubler la naix des familles et des Etats, semer le divx)rce et la discorde , qu'il y a peu de procès, de guerres et d'ini* miliés où la médisance n'ait part en quelqu'une de ces manières.
Aussi le Sage nous dit que la langue a plus fait couler de sang que l'épée : Afui^i ceci d^runi in ore qladii , sed non sic quasi gui inierierunt per hnguam {Eccli.f XXVlII, 23). On convient assez des sanglants effets des premiers degrés de la médisance, qui sont d'imputer faussement le mal, de découvrir le mal secret et d*ampliGerlemal connu. L'histoire profane et sacrée n'en ont conservé que trop d'exemples, à Tborreur des siècles suivants, et le siècle présent ne renuuveile que trop ces cruels exemples. Hais convienton des ravages que causent les plus faibles traits?Compie-t-on pour médisance la liberté que l'on prend si a:sément de mal interpréter lo bien, de le nier, de le diminuer, de le taire ou de le dire faiblement ? De là cependant quel enchaînement de malheurs etpar<liculicrs et publics!
Est-il rien de plus commun dans l'entretien que de rendre les plus louables actions suspectes, même en les louant, que de donner aux plus droites un air d'intrigue, aut plus modestes unair d'orgueil, aux plus innocentes un air de noirceur et d'hypocrisie? Quels noms et quelles couleurs les pharisiens donnèrent-ils aux œuvres de Jésus- Christ ?lls faisaient passer sa manière de vivre ctnnmune et sans singularité pour une conduite n*lâchée ; sa condescendance à man<- ^er avec les publicains pour un penchant scandaleux à la bonne chère; son zèle à instruire le peuple et son succès à s'en faire écouter, pour des insinuations de ré«> volii^ et do sédition ; son ardeur à se déclarrr contre les traditions superstitieuses, pour ••€s insultes à la loi ; ses miracles enfin , ] oiir dos opérations concertées avec Belzebuih. Que prétendaient* Ils par là ? Rien moins que d'attirer sur lui la haine de la nation, la vengeance des Romains, les imprécations des prêtres, on un mot la croix
et la mort I N'en vtnrcnl4ls pat à boat t Ils le crucifièrent tous, non par leurs mains, mais par burs langues. Il ne leur en cnûta que la peine de médire, en défigurant le bien qti'il faisait en m<7l.
. Sans même qu'il soit besoin de défigurer le bien en 4n<il, Ta dresse de le diminuer, d%Mi rabattre dans l'occasion le mérite et la valeur, n'a^t-il pas souvent les mêmes suiio>? Assuérus lisant les annales de son règne, et remarquant que le juif Mardorhée lui avait découvert une grande conspiration, demandait à ses officiers quelle récompense il avait eue. Si ces officiers, par jalousie de l'avancement d'un étranger, eussent cherché des couleurs pour affaiblir Timporiance du service et obscurcir l'éclat d'un tel eoup de fidélité, Mardocbée eût été «ans récompense, il fût mort au gibet qu'Aman lui avaîl fait préparer; mais un événement bien plus affreux, toute la nation des Juifs eût été égorgée dans tout le royaume/
Enfin, aans ouvrir la boncKe, sans parler, n'y a-t-il pas un art de médire par le sileace, une affectation de taire et de dissimuler le bien plus funeste quelquefois que la médisance outrée? Pharaon, troublé par on fâcheux songe, en cherchait partout IVxplication. Si l'échanson qui avait éprouvé dans la prison l'habileté de Joseph i prédire Tavenir eût mialignement négligé de le faire connaître au roi, que de malheurs eût produite son silence I II eût prolongé Tinjustice que ron exerçait si^ l'innocent; bien plus, il eût causé la désolation Ai royaume, aont le salât dépendait de la Cbrlune de Joseph.
Tout ce tissu d'anciens événements , si éloignés de notre vue, c'est cependant l'histoife de nos jours, et si l'on pouvait démêler ce qui met les cours et les familles en de si étranges mouvements, nous avouerions que rien n'y est si puissant que les ressorts de la langue. Y pense* l- on?
Fait-on réOexien que souvent, dissimulant le mérite d'un seul homme, étant la connaissance du mérite à ceux qui la doivent avoir, rendant aux bonnes qualités des témoignages peu fidèles, affectant des réserves, des mystères, un froid, un silence malin sur ce qui peut être avantageux à ceux que l'on n*aime pas, songe*t*on, dis-je, que par li souveat on porte coup même aux affaires publiques, et qu'un obstacle mis à la fortune d'un seol homme est un obstacle au bien de tout us Etat? Cela ne vient pointé l'esprit: on n'ouvre point les yeux a ces déplorables suites; on ne prétend seulement que suivre sa passion, contenter sa jalousie, empêcher l'avancemeot d'un ennemi.
Si vous y ayez réussi , malheur à voos I Car enfin c'est sur cet amas infini de funestes suites qu'il en faudra mesurer la réparation;
t^ar où vous y prendrez- vous pour la faire? 1 ne s'agit pas de savoir si vous aviez prêta ces tristes effets ou non, si vous les aviei es vue, si vous les désiriez, si vous les avei procurés : il s'agit de savoir si vous en étrs l'auteur. H suffit que le trait soit parti de votre main; si le coup est mortel, cest yoin
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qni arez commis Thomicide. 11 sotBl qee TOUS ayez jeté rédncelle et qae TétiDcelle ait pris feu, c'est yoos qui avez causé Tincendie. Cest donc vous principalement qui devez le réparer. Or c'est ce qui est impraficable, et cVst ce qu'on ne pratique en effet presque jamais.
Car pour y parrenir dans quel détail ne faudrait-il pas descendre? 11 faudrait rechercher toutes les oreilles où la médisance est entrée, toutes les bouches par où elle a passé, tous les cœurs où elle a fait impr^^ssion, suivre ses traces et son cours dans touti s les compagnies, connaître jusqu'où est allé le poison, le feu, Tincondie que. vous avez allumé ; juger par là de l'étendue du dooimagei y proportionner la réparation, ConsulU^zvous et me répondez, médisants : vous sentezvous capables d'un tel effort, nôn-seulemenl par rapport à la va^te étendue de l'entreprise, ntaiB en second lieu par rapport à votre propre lâcheté.
Quelque généreux que vous soyez
pourrez-vous jamais vous résoudre à vous désavouer vous-mémCj à démentir ce que TOUS avez dit, à compter pour rien de passer pour un imposteur, pouf un calomnialeor, un indiscret, un étourdi, du moins pour un scrupulelix et on esprit faible? II faut risquer de s'attirer tous ces titres, et d'en dévorer la confusion, si l'on veut remplir le devoir de détruire la médisance et d'en empêcher le progrès. Or pour un tel effort de générosité chrétienne, est-on assez pénétré du repentir du sa faute et du désir de son salut?
Plutât que de se soumettre à cette sévère obligation, que ne fait-on point pour se la cacher? Ne se fl.-itte-t-on pas toujours que ce que l'on a dit n*est rien, que ceux qui voua ont entendu n'y auront fait nulle attention, que le discours sera tombé dans l'Oubli, qu^allrr le désavouer c*e^t en réveiller la mémoire et augmenter le mal qu*on peut avoir fait? N*e8t-ce pas dans ces dispositions qu*on va se jeter aux pieds du prêtre et lui demandi r Tabsolution? Sur tous les antres péchés, le détail est aisé, souvent jusqu'aux (irconstances. Il n*v a que la médisance où Ton se croit obligé de n'éclaircir rien , de confondre tout sous le simple aveu d'avoir ma] parlé du prochain* Mais comment et par quels m >tifs? eti quels termes, sur quel sujet, à qt elles personnes, avec quel effet et quelles sui(es pour la fortune et pour Thonneurdu I)ro<li<iin? CVst ce qu^il'faut expliquer. C'est cependant sur quoi l'on $e croit autorisé par la coutume au silence et même à l'oubli; nutrcrnciit la confession ne serait, dit-on, liu une torture, aussi importune au prêtre lin au pénitent. II faudrait y rapporter toutes lc> conversations. On vienllâ pour s'accuser, non pas pour conter des histoires; j'en conviens. Accusez-yous donc. Vous avez mal parlé, voos avez médit : vague et vaine accusation ! Mais par votre médisance, indiscrélion, témérité, vous avez causé tels procès, (cites haines, telles disgrâces, empêché tel l'icn, tel mariage, telle réconciliation. Voilà U matière de vos rcchercties et de votre ac-
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GQsation, mais surtout la matière indispensable de votre réparation.
3. Quand vous auriez le courage de la faire, en troisième lieu, n'en seriez-vous pas détourné par la considération de son inutilité, fondée sur la malignité du inonde? On aura pris plaisir à vous ouKr déchirer voire prochain, vous y aurez trouvé les oreilles tout otivèrtes et les esprits tout disposés : les trouverez-vous aussi prêts à vous entendre sur les louanges? Rien de si froid que la louange, .on ne Técoute qn*à rrgnl; rirn de si vif que la médisance, elle diverlii, elle réveille, elle passe pour délicatesiie et ruIQncment d'esprit. On vous aura cru sur le mal que vous aurez dit, sans autre caution que votre audace à ie dire; on ne vous croira pas. sur le bien que vous direz, non pas même à votre serment, il n'aura fallu qu'une raillerie pour ternir la vertu d*un homme de Lien, des apologies entières ne lui rendront pas son éclat. Dès là que le désaveu qire vous entreprendrez de faire aura Tair de répara* tion, ce ne sera plus qu'un devoir forcé, qui fi'aura point d'autre elTel que de faire mépriser votre faiblesse à ceux qui avaient ap- Îlaudi à vos bons mots. Ils vous laisseront vous seul le poids dont vous aurez voulu décharger votre conscienca. Ils vous diront comme les Juifs à Judas, qui venait jeter à leurs pieds le prix de sa perGdio, en confessant avec remords l'innocence de Jé«us-Christ: Quid ad nos? tu videris {Mallh., XXVll, k) : Que nous imporie? c/est votre affaire; si vous l'avez calomnié, tant pis pour vous.
Tel est le langage du monde et l'opiniâtreté des premières impressions que reçoivent les esprits : la médisance y est gravée sur l'airain, la louange sur le sable; la médisance y porte un caractère de liberté, de conGdence, de vérité; la réparation au contraire un caractère de ménagement, d'équivoque et de contrainte. 11 faut donc convenir qu'il y a delà part du monde et de la part du médisant, aussi bien que dans la qualité du dommage, autant d'obstacles presque invincibles à la réparation de ce péché.
Où vals-je, chrétiens auditeurs ? où mènent ces trois réflexions? N*en concluez* TOUS pas que la réparation de la médisance ^ étant moralement impossible, et nul n'étant ' obligé à l'impossible, on n'est point par conséquent obliffé à la réparer? Quelle porte ouverte à Timpenitence I
Au contraire, c'est cela même qui augmente rénormilé de ce malheureux péché, dé ce qu'étant souvent au-de.«sus de tontA réparation, cependant il exige toujours d'être réparé. La médisance est non*seulement un larcin d'honneur, mais une espèce d'homicide, une manière d*attentat à la vie civile de rhonnêle homme. Or si l'impuissance abso* lue de rendre la vie aux morts ne donne point à l'assassin l'abolition de soa crime, comment la difflcullé de rétablir l'bonnéte. homme dans son honneur en ôterait*elle au. médisant la peine et l'obligation ?Non, vous avez été la vie à votre ennemi, vous per^ drez vous-même la vie ; c'est la peine de
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Tassassin. Vous avez déshonoré et diffamé votre prochain par Téclat de votre médisance, TOUS serez vous-même déshonoré et diffamé, 8*îl ie faut, par l'éclat et la confusion de voire propre désaveu : c'est la peine du médisant; Tune et Tautre nécessaire à la sûreté de Thoniieur ati^2>i bien que delà vie des hommes.
11 8*en faut bien cependant que Dieu n'eiCr 0rce sur vous la rigueur de celte loi : il relâche au médisant le supplice de ipiomicide et même celui du voleur, quoiqu^il mérite Tun et Tautre. Il veut bi(>n le traiter en légitime débiteur, et même, à quelque excès que la dette soit montée, il n'exige de . lui qu*une compensation de bonne foi, proportionnée plutôt à ses biens et à ses forces qu'au dommage et au droit du créancier. Toute la restitution se réduit, mon cher auditeur, au désaveu de ce que vous avez dit. Vous pré~« teudcz-vous insolvable, él Têtes-vous dé bonne foi ?
Vous ne vaincrez pas, dites-vous, la malignité du monde; il ne croira point votre désaveu. N^importe : vous aurez vaincu votre propre lâcheté, qui est le plus grand obstacle â la réparation de la médisance. Vous aurez fait de votre part tout ce que vous aurez pu. Si le monde ne vous er^it pas, il sera du moins dans Tobligation de vou*4 croire. Il ne tiendra pa9 â vous que les abusés ne soient détrompés. Le péché passera de vous â eux :de vous qui n'aurez rien négligé pour les tirer de Terreur où vous les aviez jetés* â eux qui vous ayant cru dans vos médisances auront refusé de vous croire dans votre réparation.
Mais vous ne pouvez vous résoudre à ee honteux désaveu : c'est on effort qui vous parait impossible. Encore un coup, parlezvous de bonne foi? Le jugeriez-vous impossible à quiconque aurait blessé votre honneur 7 Ne lui ferioz-vous pas trouver les moyens de se le rendre possible, en Vy obli-
Seant par les voies de>droit? Vous-même ans l'occasion ne trouvez-vous pas ces moyens, et ne les employez-vous pas quand il e^t question de pourvoir à votre répU" talion ?
Dès qu'un mauvais bruit commence à éclater contré vous, quel est votre empressement pour Tarrêter dès sa naissance, pour en découvrir fauteur, pouf désabuser vos amis, pour les engager â partager avec voud le soin de désabuser les autres ? Entretiens, lettrps , visités, éclaircissements de toutes façons, toiit cela vous est possible ei même vous panilt ai:-.é; rien ne.vous conte alors^' parce qu'il «s'agit de vous-même et de votre honneur. Pourquoi tous ces devoirs vous < &ont-iis impraticables à Tégard du prochain (dont vous avez blessé l'honneur? D'autaul plus que votre honneur propre est votre bien personnel, vous pouvez à votre gré le soutenir, le négliger, en être avare on prodigne. Mais l'honneur d'aulrui, c'est le bien d'^autrui ; vous l'avez ravi par vos médisances : restitution par conséquent ou damnation.
Ne tremblez-veus point, chert aoflitcars, sur cette effroyable alternative? Y a-t-il quelqu'un parmi vous assezsûr de sa conscience, pour ne se pas sentir exposé à ce péril ?La langue, dit l'apAtre saint Jacques,, est un monde nntier de toutes sortes d'iniquités : Lingun univerêUtn iniquitalU. Elle met, ditil, en mouvement et en feu tout le cercle et le cours de notre vie, enflammée qu'elle est du feu même de l'enfer : Inflammat rotam nativUati» , inflammala a gihenfèa. Quelle merveilleuse expression des ravages de la langue 1 La roue de notre vie : Rotem nativitatist agitée par une diversité continuelle d'événements, tourne et se développe au mouvement et au gré de noire langue, qui la remplit d'iniquités. C'est-à-dire que toutes les parties et les âges différents de la vie sont infectés de ce malheureux, poison de la médisance et de ses suites. Où sont les réparations de ce déplorable mal ? En quelles conversations ne voit-on pas éclater la médisance? En quelles conversatix>ns la vi>ii-on jamais réparer ? Comptez donc, pécheurs, avec vous et avec Dieu. Médisances s ms nombre, et nulle réparation : pouvez-vôus donc éviter la damnation?
Tenez-vous-en d'autant plus assurés qu'il V4JUS doit être <!erlain que Dieu, qui pardonne l'intempérance, Torgoeil, le blasphème, l'impiété, sur ie simple repentir d'ua cœur vraiment pénitent, ne pardonnera jamais rinjustict; du larcin, surtout du larcio de l'honneur, si le repentir n'est appuyé des efforts sufQsants pour en réparer le dommage, fin vain sans cela tes confessions, les austérités, les aumônes. Tout cela ne rend point l'honneur ali prochain déshonoré:
tout cela ne vous peut tirer du péril d'être damné, , .
N'en est-ce pas assez, chrétiens, pour réveiller votre attention sur l'état de votre conscience? Oui, sans doute, et je n'ai peutêire exciré que trop de reniords. Ces n^mords seront-ils sans fruits? Les étouffercz-vous encore comme tant d'autr^^s? S(Ta-ce toujours en vain qqe Dieu frappera par la crainte à Jia porte de votre cœur? Ne le craindrez-vous jamais? Mais jamais ne vous aimerez-vous vous-même assez tendrement pour ne pas vouloir vous damner, par la fausse honte de vous dédire du mal que vous avezdit?
Donnez-vous donc avant la mort le loisir de rendre justice à votre prochain sur cette espèce de dettes. Une pareille 'rccherdie après tant d'années de négligence est un travail digne du chrétien vraiment soigneux de son salut. Embrassez ce travail avec courage, et si vous douiez de vos forces, iuipiorez celles d'un Dieu toujours prêt à nous aidt*r.
Faisons quelque chose de plus : engageons sa miséricorde à nous faciliter les moyens d'expier nos médisances et d'en obtenir le pardon, par un pardon mutuel et général d« foutes nos médisances. On a mal parlé de nous, nous avons mal parlé des autres.
Oublions, pardonnons : remettons i nos dé*
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bitears, que nos débileors noQ» remettent. Vous l'afef clil, Sci$[neiir : DimitUUy et dimitîemini (Luc, VI, 37; : Remettez, et il luus sera reiius. Nou» ot>éissoHS à votre parole, cl nous nous cdnfioui en sa vérité: VotH é.les notre père ei notre juge roaiinun: recfv«£ i<* sacrifice commun de nos (teltes reciproi)ues. Nous metious à vos pieds tout rejikelitifiifnl des lorts qu'on peut a^uir faits àndre répulalion, toutes les réparations que sous (toar rions en pr<àlendre. Nuus déposons eu los mains tous nos intérêts et tuut notre bonoritr. Nous ne vouions plus.d*au(re bonseur que celui de vous honorer et 0e vous aimfr, que celui d*bonorer et d^aimer nos frère», puiS4)Ue vou» nous Tordonnez. Par->douoiz-iious, pui&que nous pardonnons^ et nous réunissez tous en vous par un amour eleruet. Ainsi 9oit*iL Au nom, etc.
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lOUR LB llltRCBEDl DE LA ClNQUlàllB SEMAINE
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Sur la pridtstination.
Ores meie.vorein meau aodiuiit, et ego oognosco -eas^ ei sequdatar me ; et ego viiam xieruaoi du eis, et ooa lermuiii iu a^ieroum.
Nés krébiM enten/feni ma vofx^ et je les connais, et elles mi Mtreitf ; ei je leUt donne la i*te éiérnetle, ei januns elles ntpêi'irom (ioan., X, tl, iS).
Siré (1),
L*imAge de la prédestination qoe le Sau- Tfur nous expose dans ce discours est bien contraire à no<i idées ^ Nous .ne pensons jamais à ce iiiy stère qu*avec frajeup, et ce qu*ll nous en apprend n'est rempli que de douceur et de temlresse. Il en parle en nous regardant. comme ses brebis, en se déclarant notre pasteur, en offrant son sang: elsa vie pour fioire >alul éternel ; Bonus past or uni» mam suam dal proU}vibuâ suis. Tout ce qu'il pxig<* de nfiQs, ce n'est que la correspondance de notre fidélité» que nous le eonunis-' sioijs, puisqu'il nous connaît, que nous i'é- Coûtions, puîsqu*il nous parle, et- que nous le suif ions, puisqu'il 'veut bie.ri nous guider: tt cognoscunt me meœ... et vifcem méam a^' iimnt...eteequunturme.
S'il y a dans la préde->linalion quelque rhuse de terrible, c'est donc beaucoup moins ce qui vient de la part de Dieu, nôtre pastt'ur, que ce qui vient de nous, brebis in* grates, Hidocile:* à sa conduite et à sa voix*
C«' que je uie propose aujourd'hui, c'est, XI<*»si<*urs, de rectifier vos sentiments sur Cet iuiportcint m^étcrc, de fous y découvrir, jt* ne dis pas l'empire souverain de Dieu, mais sa miséricordieuse sagesse; en un mot de fdire servir à fotrc consolation ce qui tous jette si souvent dans Tinquiélude et (ians le trouble.
h esl vrai que baîntPauI adore aveô éton* eemrnt la protondeur impénétrable des trésors de Dieu. Mais quelles sont les richesses de ces trésors ? Ce ne sont pas les ricbessos de sa puissance et de son* domaine absolu»
i^) Le roi Louin XIV, préseai à ec discours.
mais de sa sagesse et de sa science : 0 o/ijtndo divitiarum sapientw et scieniiœ Uei (jRom., XI, 33} I Trésors préparés à ceux qui trji vaillent avec confiance et avec humilité pour les obtenir, mais éternellement fermés à ceux qui les veulent dérober pnr des recherches insultantes au respect de la majesté.
C'est le trésor de la science de Dieu, la science des hommes n'y peut atteindre. Celle .d*Origène s'y est perdue, celle des mani« ebéens s*y est aveuglée^ celle des pélagiens s*y esl évanouie, celle de nos théologiens s'y embarrasse tous hs jours; mais c'est aussi le trésor de la sagesse dé J>ieu, qui, par une admirable conduite, en nous cachant dans ce mystère tout ce qu'il y a pour nous d'inutile et de dangereux à savoir, nous y a découvert tout ce qui nous peut être utile : ^ource de ma tranquillité dans l'agitation de mes pensées I Faisons-en la matière de ce discours.
Il y a donc, Messieurs, dans l'économie de Li prédestination, quelque chose d'inutile et de dangereux à savoir, et quelque chose d'utile et de nécessaire à savoir. Quelle cet la sagesse de l>iou? c'est de nous avoir ca* ché ce qu'il y a dinutile et de dangereux, et de nous avoir appris ce qu'il y a d'utile et de nécessaire. Est-il rien de plus sage, et pour nous de plus eonsolant ? Quelle est la témérité de l'homme? c'est de rechercher Tinulile que Dieu lui cache, et de négliger le nécessaire qu'il lui apprend. Est-il rien de plus téméraire et même déplus insb^ lent? Dieu nous fait sur le sujet de la pré* destination un secret et une confldepce. Ce secret que Dieu nous fait,, nous tâchons de le pénétrer; nous avons tort, c^est ma première partie. Cette confidence que Dieu nons fait, nous affectons de l'ignorer; nous avons encore tort, c'est mm seconde partie. Gémissons a la vue de notre folie; rendons grâces à la sagesse de Dieu. Ce sera le fruit de ce discours avec le secours de là grâce : obtenez-la-nous , sai n te Mère de Jésus-Christ. Avt, Maria,
PREMliBB PARTIE.
La prédestination, dans les termes de saint Augustin, nVst autre chose q^ie la connaissance et la préparation des grâces et des bienfaits de Dieu qui opèrent certainement le salut de tous ceux qui sont sauvés : Prœscientia et prœparatio beneficiorum Dei, guibus crrlissime Uberantur quicunque liberanlur {De Dono persever,, cap, \V), Elle comprend un acte de l'entendement de Dieu, prœscientia , et un acte de la volonté de Dieu, prœparaiio: un acte de son entende-* ment, par lequel, dans le trésor général de ses grâces, dont il connaît la force et Teffi^t sur tous les cœurs, il prévoit celles qui sont
{M'opres à conduire infailliblement chaque lomme au terme de son salut ; un acte de sa volonté, par lequel il se détermine à donner a tel et à tel ces grâces et ces moyens infaillibles de salul.
Il est certain que c^tte prédestination n'est pas commune à tons les hommes , que ces
Hl
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égards «nf olicrs ne sont quepoar qitelques-- OQtf que les moyens distribués à tous lel aulrrs , quoique suffisants pour leur salut » Di' les y conduiront jamais par le mauvais u<age qu'en fera leur liberté ; que souvent dans une môme Cimille, Vun est choisi pour le ciel , Tautre laissé dan^ la masse du commun; quVntre deux apôlres , Mallhias et Judas, entre deux frères , Abri et Caîn, entre deux jumeaux , Jacob et Esaii, les uns éUiient prédestinés , et les autres réprouvés. Voilà ce qui nous alarme et ce qui flous lient en suspens : l'obscurité de cette question , que chacun de nous se fait quelque^ fois dans le secret de son cœnr : Qui suis-je uiaintenanl? que serai-je dans rétcrnilé't quelle place oecupé*je dans l'esprit et le cœur d(* Dieu ? Suis-je dans le rang de Ja*cob ou dans le rang d*Ësaû?.Maime-tHl de cet amour singulier ou de cet amour ordinaire? En un mot, suis-je prédestiné ? Que ne ferais-je point si jVn avais l'assurance 1 quelle confiance aurais-je en mon Dieu I de quel courage- et avec quel plaisir marcherais-je dans ses voies I Cependant celle connaissance apparemment si utile à notre salut, c'est là le secret que Dieu nous fait. Pourquoi ?
1* Rien de plus inutile et niéme de plus dangereux que cette prélendue connaissance; 2* rien de plus utile el de plus jtvaniageuxque l'ignorance où nous sommes sur ce sujet.
l.Car sans donner dans de faut préjugés, supposons que Dieu vous fil connaître votre étal et votre sort éternel : s'il vous révélait que voire nom est éeril au livre de vie , quel avantage tireriez-vous de cette révélation? Le chemin dtt salut vous de v tendrai t--il plus afsé? Vos passions auraient-eiles moins de force , les objels sensibles moins d'attraits , voire liberté moins* d'inconstance, le démon moins d'ardeur à vous tenter? Vous sauriez que vous êtes prédestiné; mats avec celte lumière ne faudrait-il pas dompter vos mao* vaises inclinations , mortifier votre thair, éviter les occasions do mat , vous détacher de l'amour du monde et de ses faux biens , faite pour vos péchés une pénitence sincère, accompagnée des restitutions el des satisfactions nécessaires, en un mol porXer votre croix? Vous auriez donc avec celle révélation les mêmes difficultés et les mêmes obli-* gâtions qui vous pressent maintenant. Remplissez maintenant ces nsêmes obligations dans les ténèbres où Dieu vous lient, et vous vous Irouverci à la fin du «ombre des prédestinés.
' Au contraire, si par malheur Dieu vous fais.iit voir qu'il n'y a rien à prétendre pour vous dans son royaume , alors quel sujet de desespoir ? Comment pourricz-vous supporter la vie? de quel œil regarderiez -vous le ciel ? quelle image vous ferîez-vous de l'ave* oir? quelle horreur n'auriez-vous pas de vous-même? en quelles plaintes éclateriez* vous contre Dieu , qui , nion content de vous abandonner poor toute l'éternité , vous aurait eucurc refusé durant la yie la faible don*
cenr , on de respérance de votre salut , oq de l'ignorance de votre misère? Me lai dirit z-vous pas , Comme ces démons à Jésus- Christ qui les chassait du corps des possédés : Quid nobii et tibi? Venisti anle Umpus torqutre not ( Mailh.^ VIU, 29)? Que vous avons-nous fait poor avancer nos sopplîces et nous venir tourmenter avant le temps?
Bien plus , si l'homme avait une connaissance assurée de son bonheur éternel» y aurait-il un seul prédestiné qui ne vonlAi goûter sa part des^ plaisirs du itionde? Car ne vous flgurrz pas que ces faux plaisirs n'aient pas pour les justes les mêmes attraits que pour les péchenrs. Ce qui retient ceux-là c'est la crainte el l'amour de Dieo, qni man^ que aux* autres. Or, quand le frein de la crainte aurait une fois été rofl^pn par l'assurance infaillible du sakit, en qoel danger serait-on de s'abandonner aux plaisirs , qui par-dessus leurs charmes ordinaires auraient alors l'attrait de l'impnoité?
N'est-il pas à croire que Salomoo s'abandonna plus facileinent au péché par la vue de la profusion des bontés de Dieu pour lui ? i)îeu Ali avait donné nn cœur eage et intelligent par^dessus tous les hommes qui avaient été avant lui ou qnt devaient être après lui : Cor iapieni et inttlUgtni (111 Beg-, III, 12}. Il n'en fallut pati davantage pour le rendre par degrés négligent, dissolu et emporté dans la débauche. aikr4e la protection divine, il regardait ire temps d égarement comme un court sommeil qni serait bientôt dissipé par le retour de la (ornière. Et n'est-ce pas là le folnd naturel de l'h^imme et la disposition ordinaire de son cœur , d'abuser des dons de Dieu , plus ils s^ont s^nj;uliers et rares? Ah I nous abusons oes richesses, nous abusons de la 8anié,de Tan tocilé, de l'esprit. Avec la foi d'un enfer ,éiernel, nous nous jetons aveugléuvenl dans le crime ; avee Texpérience des' surprises de .la mort, nous vivons dans rimpéoitence ; au milieu des ténèbres et deséoueilsdu salut, nous, marchons comme certains du salut.
Que serait-ce , hélas ! si en effet nous ea avions la certitude « et que la mort el Tenfcr n'eussent rien de quoi nous, alarmer ?
Que si les prédestinés éiaient en tel péril d'abuser de l'assurance^ qu'ils ' auraient de leur bonheur , quel usage feraient les ré- 4>rouvés de l'assurance Se leur misère? Représentez-vous ledr dèchatoement à se dédommager alors des maux de I éternité par les plaisirs de la vie , leur fureur à se venger d*un Dieu qu'ils ne regarderaient plos que comme Tauteur de leurs uianiL. Quelle horreur dans tout l'uniVers , quand les prédestinés par une sécurité sans crainte, et les réprouvés par un désespoir/sans re:^sourc«', abandonneraient la vertu et se livrerateoi au vice I Alors plus de paix ni d'union , oohseulement mire les nations, mais dans i<r^ familles mêmes» entre les pères et les enfants f les frères el les parents» par la Jalousie ou l'aversion des uns pour les autre». Esaii put-il souffrir Jacob, dès qu'il le >it gratifié delà bénédiction patcrnello? A quels
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éclafs de haioe et de dépit se laissa-t*il em« porter I Quels cris 1 qunis rugissemeals I /rrngiit clamor^ tnagno consternatus ( ffen., XXVII, 3ï ). II ne so proposa rien de moins que de massacrer son frère : Occidam Jacob fratrtm meum. Il ne s'agissait cependant qae des avantages atlachés à la qualité d'alné. Caïn pQt-il souffrir Abel, dès qu'il ?it les regards de Dieu tournés plus favorablemenC 5ar lui ? CaTn se put-il lui-m^me souffrir » dés qae Dieu Tciit chassé de devant ses yeus? Ne se crut^îl pas exposé à l'horreur de Coule la lerre ? Omnis qui invenerit me oeaidet me (érffi., IV» \k). Ne se Agarait-il pas dans tous les hommes autant d^ennemis préparés é reoger le sang d'Aboi ?
Jagez par là du désordre général que produirait dans les sociétés hi|niaines el dans le eœur de chaque parlijculicr la connaissance des décrets de Dieu sur nos destinées éternelles. Bénissons donc la profondeur du mystère qu'il nous en a fait» ei convaincus des tri>tes effets de cette funeste lamièrc , reconnaissons en second lien l'utilité des té* oèbres d*un tel secret.
2. Elle est comprise dans ces paroles de saint Prosper : La prédestination de l'étectiun nous est cachée» dît-il, afin qu'une crainte salutaire appuie la persévérance de l*hamilîlé, et que celui qui est debout prenne girde à ne pas tomber : PrœfinUio ûleetioni$ iibscondita est » ut perseverantem humilitaiém uiilis metui servet^ et qui état videat ne codât [De Vocat, gent.f L II). Que de vertus en peu de mots 1 rhumilité^ la crainte» la ferveur, la figilance. Ce ne sont pas les plus nobles vertus» mais leurs appuis et leurs remparts» lans lesquels ces nobles vertus* ne pourraient sobsi.stcr dans nos âmes. Car que de* fiendraîent la foi» l'espérance, in charité» la religion^ tout ce qu'il y a de plus élevé dans les dons surnaturels» sans rhumilité qui me fait connaître ma dépendance ^ sans la crainte qui me soumet au maître de qui je dépends, sans la vigilance qui me rend at* leniif à toos mes devoirs» sans la ferveur qui donne le prix et le mérite à tout le bien que je fai»f De toutes ces vertus j'ai la source oaiiirelle dans Tobscurilé de mou sjiut.
Car si cet important mystère était pour moi sans obscurité» que mon salut me f^t certain» peut-être pourrais-je être humble
{iàT la vue de mon indignité» craindre Dieu» e servir avec Jerveur et vigilance, en reconnaissance d'un bienfait si grand et si peu mérité. Mais combien le penchant serait -il plus dangereux à perdre là crainte d*un iiialheor qui ne pourrait plus m'arrivcr, A in*cnorguciilir d'un bonl^eur qu'on ne pourrait plus m'ôter» à tomber enfin dans roisi— veié et dans la paresse, sur la sûreté d'une de&tiuée indépendante dé tous mes soins. Qu j a-t-il de plus .commun parmi nous que de perdre tout seôtiioent de crainte et de soumission, tQutiémpréssement» toute ardeur pour les premiers auteurs de notre fortune, aussitôt que nous nous sentons assez forts pour nous y maintenir lans leur appui ?
Obàtbcrs sacrés. X)(.Vni^
C'est ce qui fait tant d'ingrats entre les honv mes; y en aurait-il moins envers Dieu» si 1^ sûreté de noire bonheur éternel nous pouvait flatter à son égard de quelque sorte d'indépendance ?
Mais quand je considère que jo suis sous la main d'un Dieu qui peut également me perdre pu me sauver é son choix» et que j^ ne puis connaître s'il usera de son pouvoir pour ma perte ou pour mon salut» n'aurais«je pas perdu le sens de nourrir à cette vue les moindres sentiments d'orgueil ? En quelque degré de naissance ou de fortune que Dieu m'ait mis, quel sujet ai-je de m*en flatter» s'il ne m*a prodigué ces vaines iateurs qu'en me refusant le premier de tous les biens, qui est la grâce du salut et de la prédestination? Quel abtme d'humilité I mais quel ablrne de crainte 7 Je marche, dit saint Augustin, dans les ténèbres d'une épaisse nuit» sans pouvoir faire une démarche assurée : Ego autem stans in Hac nt>cte ténebrosa^ bœe ignorans; timor et tremor venerunt super me (SolU.f cap. 20). J'avance en âge» et je n'avance point dans la connaissance des desseins dje Dieu sur moi ; je me vois entre la terre et le ciel, et ne vois point où est moi^ terme» là-haut ou là-bas» près de Dieu oijl loin de Dieu.
J'entends l'hérésie enseigner avec orgueil à ses enfants abusés, qu'ils doivent être aussi sûrs do leur salut que Tétait Jésus-Christ même» et que la foi qu'ils ont en la vertu dç son sang empêche leur conscience de flotter dans l'incertitude ( Calvin. ^ Confess, de foi ). Mais pour moi, dit saint Augutin : Ego autea^ êtans in hac nocte tenebrosa, je ne vois que ténèbres et nuages de toiis cêtés ; voilà çq qui produit ma crainte et mon trembleipént: Timor et tremor venerunt super n^e. Mais pour moi, dit saint Paul : Ego aufem^ tout apôtre que je suis, pour n'être pas réprouvé moi-môme après avoir conduit les auires à leur salut : Ne cum aliis prœdicavero^ ipse reprolfus efficiar^ pour cela, Casligo corpus meum et in servitutem redigo : Je chêiic mou corps , je le tiens à force de coups dans ]fi soumission comme un esclave. Et voilà ce qui anime les saints à la vigilance» à la ferveur, au soin de la pénitence et de la mortification.
Il n'y a pas jusqu'aux réprouvés qui ne soient excités à la vertu par cette salutaire incertitude : car combien de retours à Dieu» de ruptures avec le monde» au moins par inlervaile et pour un temps? Combien do prières» d'aumônes, d'actions édifiantes de charité» de justice et de religion, où jamais les méchants ne se laisseraient engager, si tandis qu'ils sont encore sur la terre ils n'étaient suspendus entre fa criûnte et l'espô^ rance de l'une ou de l'autre éternité?
C'est même en cela qçe consiste propre^ ment le miracle de la sagesse de Dieu uans cette heureuse obscurité, en ce que les mé^ chants» retenus par quelques rayons d'espé^ rance, ne se permettent pas tout le maji qu'ils pourraient faire, et que les justes» par la crainte et par le respect des secrets juge^
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'T)icnls de Dieu, sonl obligés de garder pour les méchants des cunsidéralions et des égards charitables, ce qai fait le lien des sociéié:^ el le bon ordre da monde.
Une pensée admirable de salai Augustin : «Mes frères, nous dit-il, ne vous scandalisez pas de voir des pécheurs parmi vous, et même des héréti<iaes. Que savez-vous de leur état futur? Bien plus, que savez- vous de ieur état présent dans Tesprlt de pieu? Vous 1rs regardez en pitié comme des impies, des membres séparés du corps; peut-être Dieu les voit*il avec complaisance, comme déjà réunis à TËglise, et plus Gdèles que vous aux devoirs de la piélé : Mulli qui aperleforis suntet hœretici appellanlur^ mut-tis bonis et eatholicis meliores sunt.» La raison qu'il tu apporte est bien louchante et prise du secret de la prédestination : Quod enim sint hodie videmus ; quid crus fuluri sint ignoramus(DeBapl.^ /.iy,c. 3) : Vous yoyei ce que ces gens-là sont aujourd'hui, mais voyez-vous ce qu'ils seront demain ? voyezvous ce qu'ils seront dans la suite de leur vie? voyez-^vous enOn ce qu'ils seront à la mort ?
Peut-être désespérez - vous encore du changement et du remède; mais Dieu le voit et le sait : il prépare pour ce courtisan des rebuts et des disgrâces, pour cet arrogant d€fs mépris et des humiliations, pour cet iivare el cet intéressé des pertes de biens, pour ce voluplueux des maladies, pour cet endurci des c^ups de foudre et des événemcnls imprévus. Il-lient tous ces remèdes en réserve dans ses trésors, il les emploiera dans leur temps : il en voit l'effet par avance, et dès à présent s'en fait un plaisir : Ilœc condita sunt apud me et signala in thesauris meis {Deuter., XXXil, 34.).
Dès à présent par conséquent je dois couserver pour ces pécheurs , encore aveuglés par leurs passions, non-seulement de la pillé, mais de l'csUme et du respect, envi-, sageanl en leurs personnes, non pas ce qui parait à mes yeux, mais ce qui parait aux yeux de Dieu; non pas leurs égarements présents, mais leur retour et leur fidélité future. Kt quoique celte fidélité ne soit à mon égard^ que future, elle esl déjà, poursuit saint Au» guslin, présente et certaine à l'égard de Dieu, devant qui tous les temps et les événements sont présents : Apud quem prœsentia sunt guœ futura sunt ; etiam tt, quod futuri sint, jim sunt^ André dans sa barque, au milieu de ses fiels, n'élait qu'un pécheur devant les hommes : c'était dès lors un apétre devant Dieui Mallhieu dans son bureau n'élait qu'un pubticain avare : c'était un évangélisle devant Dieu. Paul gardant les habits de ceux qui lapidaient Elienqe, et conduisant à Damas les soldais de la Synagogue, était le persécuteur des chrétiens : c'était déjà le vase d'élection destiné pour porter aux nations le nom du Sauveur et la foi de TËvangile. Madeleine à la table du pharisien n'était qu'une pécheresse publique : c'était aux youx de Jésus-Christ le modèle de la pure charité. Auj!(iislin dans les compagnies de
Carlhage et dans les académie^ de Milan n'était qu'un débauché scandaleux et qu'un vain déclamateur e c'était dans les vues do Dieu le saint docteur de la grâce.
Appliquons celle maxime à ce qoi se passa à nos yeux, à ces innombrables familles séparées depuis cent vingt ans de l'Eglise de Jésus-Christ, et depuis peu rappelées si lieureusemenl dans son sein (1689). Vous déploriez amèrement leur long attachement i l'erreur : Diru se faisait un plaisir de lour docilité prochaine. Ils vous paraissaient étrangers dans notre commune patrie, p;ir le souvenir du sang que leur séparation lui avait autrefois coûté : Dieu conservait pour eux un cœur de père, il avait en vue les nouveaux fruits qu'ils peuvent produire un jour eu rapportant parmi nous rosprit de concorde, d'union et de charité pour les pauvres, de respect et d'ardeur pour la parole du salut : vertus que peut être , à noire honte, ils cultivaient mieux que nous. Peutélre.doulez-vous delà sincérité de leur retour, ou du moins de leur fermeté; mais Dieu, qui voit l'étendue de tous les siècles el le détail de tous les événements, voit dans la suite de celui-ci ce que vous n'y voyez pas , que ces hommes faibles el pcut-éire chancelants seront dans quelques années les plus fermes appuis de la religion, les plus zélés défenseurs du biége romain, les plus humbles adorateurs des sacrements que leurs pères ont profaiiés ; que d'eux el de leur sang sortiront de s;iints religieux, de fervents ecclésiastiques , de savants et sages docteurs, des prélats éminents par leurs vertus plus que par leurs dignités, qui rappe41eront la ferveur de la primitive Eglise. Car enfin celle Rglise esl la pierre iDébranlable où toutes les erreurs doivent trouver leur ccueil.
Grâces, Seigneur, grftces immortelles à voire bonté, d'avoir attaché le repos de la vie présente à l'ignorance de l'avenir I Heureuse ignorance] qui nous apprend à réprimer la témérité de nos jugements, à ne nous préférer à personne, à ne désespérer de personne y à regarder sans étnoiion la conduite des pécheurs , à supporter arec charité non^seulement leurs égaremenls^mais leurs scandales, leurs excès et leur incrédulité même : adorant en eux comme en nous le décret impénétrable de la prédestination. Favorable nuitl qui nous laisse assez de jour pour conduire no& pas au terme de notre salut par les sentiers étroits, mais assurés, de l'humilité» de la crainte et de la ferveur, non pas assez pour nous aveugler par les faux brillants de la confiance et de la sécurité. Ténèbres, sources de lumière, puisque l'on y voit évidemment la sage cooduilc de Dieu, non-seulement par le secret qu'il nous fait, comme je viens de te montrer, tn^is aussi par la confidence qu'il nous fait; c'est ce qu'il me reste i montrer .dans la seconde partie.
SBGONDB PARTIS.
Si quelqu'un peui douier de &a prédestination, c'est celui qui eu recherche la cuu-
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naissance avec trop de curiosité. Cette curiosité Taît roir qo il n'est pas da trooçeaa de Jésus-Christ, qui, comme saint Basile a remarqué, dit bien que ses brebis écoutent sa parole, non pas qu'elles s'avisent de con- (eslerni de pointiller sur sa parole : Oves WŒ tocem meam audiunt^ non disputant neipu àitcutiunt {In psaLCXV; Luc. XII, 15). 11 n'appartient qu'à renfant prodigue d'entrer CD compte avec son père, et de vouloir discaler qoelle part il a dans son bien» Les enfants sages vivent en repos sur la bonne foi de leurs pères, et quand un père par bonté Teot bien faire entrer ses enfants en connaissance de ses desseins sur leur établissement, Tooloir y pénétrer plus avant qu'il ne le permet, c'est se montrer indigne de sa confideoce par une défiance- injurieuse de sa jostice et de son affection. Qu'est-ce donc qae Dieu nous apprend de ses dispositions sor notre salut éternel? Trois vérités suffisantes pour notre repos.
1. La première, c'est que le salut éternel, qai est l'accomplissement de notre prédestination, est l'ouvrage commun de Dieu et de Thomme. La création , c'est Touvrage de Diea sans vous ; mais la justification^ le salut, c'est, dit saint Augustin , l'ouvrage de Dieu avecTODs : Quifecit le sine fe, nonjustificai Usine te {Serm, 15 de VerbisApost,^ nunc 169, it.llj.C'est l'ouvrage de sa grâce, il est vrai, dit saint Paul, mais de sa grâce avec moi : Sei gratia Dei mecum, L'Apâtre, ajoute saint Bernard, a pu dire : C'est l'ouvrage de la grâce de Dieu pour moi, mais c'eût été trop peu. Il a mieux aimé dire avec mot, se glorifiant non-seulement d'être rinsirument ieDïeu^ mais même en quelque façon l'associé de Dieu, par son propre consentement: Prmumensse^ non solum operis esse miniiirum,per affectum^ sed et operantis quodam^ vMdo socium per consensum {De Gratia et lib. M,e. 13). C'est dans ce même sens que noQs Élisons si souvent cette prière : Aidezmoi, Seigneur, et ne m'abandonnez pas : Âijutor meus estOf ne derelinquas me. Car comment , dit saint Augustin, l'appellerions- Boos à notre aide, et comment nous aiderait-il, si nous n'agissions avec lui, et s^ii n'afissait avec nous? Si non esset opératof, iWe non esset cooperator {Serm. X.I1I de Verbis Apost.,, nunc 156, n. 11).
Qael sujet de consolation, quel appui de iDOQ espérance l Car, mes cbers auditeurs, si mon salut dépendait si précisément de Hien seol que je ne pusse y contribuer en rieo, je n'aarais pas lieu de me plaindre, il est vrai : Dieu étant le maître de sa gloire , il peut sans injustice en disposer à son gré. Je tremblerais cependant, je vivrais dans Qoe inquiétude continuelle qu'il n'en e&t pas disposé en ma faveur : sa disposition n'étant inconnue, et toutes les dispositions ({ue je remarquerais en moi n'ayant en ce cas-là nulle force pour mon salut.
Hais par une supposition* tout opposée, si mon salut dépendait si absolument de moi qu'il ne dépendit point de Dieu, si Dieu avait abandonné toute l'économie de ma prédes-
tination à ma conduite, 6 mes chert frères ! alors quel sujet de crainte et presque de désespoir, dans la connaissance que j'ai de mon ignorance, de mon inconstance, de ma faiblesse, de la force et de la fureur des ennemis de mon salut, dans l'expérience que je fais continuellement de mes égarements et de mes chutes 1 Je vois que dans le maniement de mon bien, dans la poursuite de mes affaires , appuyé du conseil et do secours de mes amis, avec tous les efforts de ma prudence et toute l'application de mon esprit, je prends tant de fausses mesures, j'éprouve tant de revers si contraires à mes succès prétendus 1 Que serait-ce dans une affaire aussi délicate et aussi obscure que le ménagement de mon bonheur éternel? Je vols que, malgré tant de grâces que Dieu me donne, je fais tant de faux pas dans le chemin de la vertu I Que serait-ce, à mon Dieu l si dans ce chemin vous me laissiez à moimême? A l'exception par conséquent de la déclaration absolue de ma prédestination, que Dieu n'a pas d& me faire, comme nous 1 avons prouvé, que poovait-11 faire, â cela près, de plus avantageux pour moi , que de me donner l'assurance que mon salut dépend de lui et de moi ? Devait-il m'en laisser maître moi seul? Faible comme je suis, quel fond aurais-je pu faire sur moi 1 Devait-il s'en rendre maître lui seul? Absolu comme il est, aurais-je été plus tranc^uille et pliis sûr que je ne le suis.
Et partant , mon Dieu , que ne dofs-je point à ce sage tempérament, à cette heureuse alliance de votre force et de ma faiblesse, de voire grâce et de ma coopération ? Je sais qoe tout est soumis à Votre souverain domaine, et par conséquent que vous pouvez m'abandonner ; mais je sais que jamais je ne serai abandonné si je ne veux . l'être. Je sais que mes œuvres sont trop basses pour être dignes du ciel ; mais je sais que par leur union aux mérites de votre Fils il n'y a rien de trop grand pour moi dans le ciel.
2. C'est la seconde vérité que Dieu nous apprend, que dans cet ouvrage commun tout ce qu'il attend de nous sont nos bonnes œuvres. Grandeur, noblesse, opulence, éten-* due et subtilité d'esprit, moyens utiles pour le monde, inutiles Instruments pour la for-tune éternelle et pour la faveur auprès do Dieu. Tout cela peut faire des rois , des savants, des riches, des conquérants, mais non pas un prédestiné.
Pour nous le persuader, qu'a-t-ii fait dans tons les siècles ? Il a fixé son affection sur ceux qui étaient moins distingués par les avantages de la terre : Non multi potenies , non multi nobiles (ICor., 1,26), dit saint Paul : Peu de nobles, peu de puissants. Les pasteurs sont appelés à la crèche les premiers, les rois n'y viennent qu'à leur suite ; les pêcheurs sont élevés à l'apostolat, les (Ailosophes sont rejetés.
Aussi quand il s'agira de nous juger, ce ne sera pas sur notre prédestination, maïs sur nos œuvres personnelles que Jésus-^
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*CMïsi appuiera sod jugement. Veoez, mes amis, nous dira-l-îl ; parce que je vous ai prédestinés 7 non y mais parce que j*ai eu faim et que vous ayez souiagé ma faim , parce que j'ai eu soif et que vous avez apai- «é ma soir. Ces œuvres, revêtues des mérites de mon sang, sont le vrai prix de la (gloire. De même à Tégard des réprouvés ': Remarquez, dit saint Jean Ghrysostome, les termes de la sentence : lU^ maledicti , Betirez-vous , maudits ; par qui maudits ? par mon Père ou par moi ? non, mais par yous*mémes et par vos œuvres :ce sont elles qui vous maudissent et vous condamnent sans moi : Non enim Pater^ sed opéra eu sua nMledixerunt {Chrysoit. homil. 80 in Matth,); allez au feu préparé au démon : Paraiua diabolo {Matth.fXXV^ i^l),non pas à vous, non pas aux hommes, à qui mon sang elma croix, avaient ouvert le chemin du ciel. Mais puisque par votre malice et contre tous mes desseins vous avez fait les œuvres des dé^ mons, ei que par là vous vous êtes rendus dignes du feu qui leur était préparé, soyez éompagnons de leur malheur, puisque vous avez voulu être complices de leurs œuvres. Vous n'avez fait que des œuvres de mort ,
f^oiul d^autre vie pour vous que la mort de *élerni(é.
Cest donc précisément à la recherche do nos œuvres qu'il faut appliquer nos soins. C*est la connaissance vraiment digne de notre étude et de notre curiosité. Quelles sont mes œuvres ? qu'ai-je fait, que fais-je, que veux-je faire pour le ciel? Si je ue fais rien, c'est en vain que je me crois prédestiné. Que vous importe de savoir si Dieu vous a choisi ou s'il ne vous a pas choisi , persuadé que vous devez être que jamais cechoix ne s accomplira sans vos œuvres per* sonnettes ? Que vous importe d'examiner si Dieu vous a prédestiné en vue de vos bonnes œuvres, où si elles sont l'effet de votre prédestination , persuadé que vous devez être que nécessairement vos bonnes œuvres doivent entrer dans l'éconontie de ce mystère ? Il n'y a que ce seul moyen de vous en ôter la frayeur. C'est saint Pierre qui nous le dit : Satagite ut per bona opéra certam veslram recationem eê electionem faciatis (\l jPe/r.,'I, 10} : Tâchez, mes frères, et tâchez en toute manière, satagile^ de rendre votre vocation et votre élection certaines par vos bonnes œuvres. Ne vous contentez pas du témoignage que vous rend votre foi. Les démons tremblent dans l'enfer^ et les démons ont la fol (iac, ll,i9).Vou1ez-vousrendre votrefoiutile a votre salut ? confirmez-la par vos œuvres. CVst le témoignage des œuvres ()ui appuie en nous le témoignage de la foi ; c est l'exercice des vertus, la résistance aux tentations, la fuite des occasions, la voix surtout de notre tonscience qui nous prêche nos devoirs et nous rend dociles à tes remplir. Si vous sentez ces dispositions dans votre âme, espérez bien de votre salut ; si vous ne les V sentez pas, craignez pour votre salut. Mais si vous y sentez des dispositions contraires, é!oigoement, dégoût, aversion pour
la vertu, que vous dirai-je, mon cher auditeur T Cest fait de votre salut? je ne vous Te dirai pas, parce que, vous voyant encore plein de vie et capable de changement, ce que vous êtes aujourd'hui cache à mes yeux ce que vous pouvez être demain , mais ce que j'ose vous dire sans hésiter, c'est que si vous persistez jusqu'à la tin dans cette aversion des bonnes œuvres, votre fin vous découvrira que vous n'étiez pas prédestiné. Hais pour pratiquer ces bonnes œuvres il est besoin du secours de Dieu, l'on conviens, c'est aussi la troisième vérité dont Dieu nous instruit, que son secours est prêt ■dans nos besoins, et qu'il ne tient qu à nous d'en profiter.
3. Vérité que l'Eglise a si souvent défendue contre Thérésie^ et dont notre propre conscience nous empêche de douter. Dieu nous a tous mis dans l'obligation d'observer ses commandements : il nous a donc mis tous en étal de les observer. Car comment me commanderait-il sous peine de châtiment ce qui serait hors de ma portée, au-dessus de ma force et de mon pouvoir ? Dieu ne veut point, dit saint Pierre, qu'aucuns périssent, mais que tous reviennent à repentir s Nolem aliquos perire^ sed omnes ad pœnitentiam reverti{UP(tr,i l\U 9). Tous ont donc le secours pour ne point périr et pour revenir à repentir. Car comment pourrait-on se repentir d'avoir fait ce qu'on n'aurait pas été en pouvoir de ne pas faire ?
interrogeons chacun notre conscience.
Où jamais avez-vous senti que le secours de Dieu vous ait manqué ? Quand vous avez été sur le bord du précipice et dans le péril du péché, n'avez-vous pas senti le poids de votre maligne liberié l'emporter contre vos remords et contre les instances de la grâce? Eu ce moment, pé( heurs, ne sentez- vous pas que ce lien flalleur de votre liberté séduite vous attache encore plus au mal que vos propres passions ? Ne m'avouerez-vous pas que si vous pouviez vous résoudre à dire une fois;e le veux\ la grâce de Dieu qui vous prévient et qui vous excite par ma bouche est toute prête à vous suivre et à vous accom« pagner ?
Grâce faible , dites-vous , extérieure et superficielle, non pas victorieuse ni triomphante. O mes chers frères I les chrétiens des premiers temps n'opposaient pointées subtiles distinctions aui instances qu'on leur faisait pour les porter au soin de leur salut. Ils croyaient de bonne fpi ce que leur pré* chaient les apÂlres, que Dieu voulait qu'ils fussent tous.sauvés, qu'ils vinssent tous à U lumière et à la connaissance de la vérité (I Tim, fllfk)] que celle lumière éclairait tout homme qui vient au monde (Joati., I, 9); qu'il n'y avait pour tous qu'un médiateur; que ce médiateur s'était livré pour la rédemption de tous (i Jim., 11, 5). Ils entendaient véritablement dire à saint Paul que le salut n'est pas dans la dtspo!»iiion do celui qui veut, ni de celui qui court, mais dans la dispositiou.de Dieu, qui fait miséricorde : Non est volenlis, neque currentis, sed misc^
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rentii Det {Rom,. IX, 16). Non pns que Dlea refuse sa miséricorde à crux qui la veulent oWpnîr, mais parce que la vouloir oblcujr c^( toujours un eiïcl de sa pare miséricorde.
Lesrhréïicns de ce temps-là, sur la parole des apôires, Iravaillaîent à leur salut comme crnivaincus quMs en avaiéirt le pouvoir, et s'ils péch.iîcnl ils n'eu accusaient que h'ur pende fidélilé; nous, plus sublils et plus malins, nous avons trouvé l'art d'imputer à nifo les péchés que nous commettons contre !Hi,el d'autoriser le refus de notre obnissnncc pnr le refus de son secourà et le défaut imaîîinaire de sa libéralité. Non, Dieu est jofite, libéral, miséricordipux pour tous, et DOS vaines subtilités ne nous rendent que plas coupables.
Rassemblons ces trois vérités, et les opposons à tous nos doutes. L'ourrage de notre snlut est entre les mains de Dieu et les nôtres, première vérité; il est entre nos mains par mw bonnes œuvres, seconde vérité; il est e«!re les mains de Dieu par son sccouî^s, secours qui ne nous manque point, troisième vérilé. Quel est notre aveuglement de négliger ces vérité» certaines, utiles, nécessaires à noire salut, et de rechercher des secrels dont la connaissance ne servirait qu'à faire le désordre ou le lourmeal de notre vicl tJui^I aveoglennent de mettre en question si elTectivement nous serons sauvés, et d'abandonner-tes moyens d*étre sauvés, et de dou- 1er si Dieu veut que nous soyons sauvés! Quoi! mon Dieu , ce serait pour me damner que vous m*auriez mis sur la terre, vous mon Père, et mon Père plus Icnilremenf, plus certainement que tous ceux qui portent ce nom: Tarn pater nêmo (rerfu/.). Tournez, péc!iears,tourne9 vos défiances contre vous, non pas contre Dieu ; doutez de votre volonté, non pns de la sienne.
11 est étrange, dit saint- Augustin , que loas supposiez toujours comme un principe assuré que vous voulez votre salut, et que mas mettiez en doule si Dieu veut votre $alut; qoe vous aimiez mieux sur cela vous fier à votre fragilité qu*à la fermeté de- sa promesse : Miror homints infirmilati êuœ $e ^llecommittere^ quam firmitati promissionii W {De Prœdesi,, tib. I, cap. 11). C'est, ditesvoQs, qne la irolonté de Dieu m'est incerlaine. Et la TAlre , mon cher auditeur, vons est-elle plas certaine? Quid ergo! tucne tibi toiuntai de te ipso eerta es/ f Venons oux preuves : répondez-moi. Vous voulez votre »aiu(?Qa'avez*vous fait pour ce Sialut? Mais l>ieo que n'al-il point fait?
Il vous a tiré du néant, il s*est fait homme eotnme vous et pour vous; il vous a purifié <I^ns son sang des taches de votre origine; il TOUS a reculé des siècles malheureux de i'iduiâéhe, et séparé de la masse des nations ensevelies dans Tignorhnce et dans l'erreur; il tient un ange à vos côtés pour vous p reloger et pour vous conduire ; il éclaire votre ^»prit, il sollicite votre cœur par de fréquenles inspirations qui vous détournent ^u vice ^ qui vous portent à la vertu ; presque ja*
mais vous ne succombez au péché qu^il ne vous ait ouvert les yeux pour ^ous décou» vrir le péril et vmis faire éviter le précipice. Il a les yeux sur vous comme si vous étiez seul au monde* il a tout fait pour vous, eu un mot, jusqu'à mourir. Voilà ce que Dieu, mon cher frère, a fait pour votre salut.
Kl vous qu*nvez''Vous fait, je ne dis pas de phrcîl à ce qu'il a fait; m.iis enfin qu avezvous h'xtvi que faites-vous pour vous<«)émef Non-soulcmcnt vous répondez mal à ses soins, mais vous les render inutHcs et vous vous y oppost z ; vous regardez le salut comme la moindre de vos affaires; vons lui préférez sans balancer (ouïes les intrigues de votre ambition, tous les amusements de vos plaisirs, tous les fantômes de votre ima* gination. Vous dormez toute votre vie sur l'affaire de votre salut, et vous dites que TOUS voulez sincèrement yotre salut? Vous n'avez sur cela nulle défiance do vous-même, vous tournez toute votre défiance contre Dieu? Vous voulez qu'il signe à vos yeux dès telle vie l'arrêt de votre prédestination t Vous né voulez pns sur sa parole hasarder quelques années de travail? Lnvamini^ /at^amtnt, dit- il par le prophète Isaïe : Lavamini^ mundi estote (/sat., I, 16) : Lavez-vou<:, purifiez'vous des souillures de vos péchés. Si je né vous avais pas fourni des grâces pour les éviter, des sacrements pour les effacer, mon sang pour vous sanctifier, peut-être pourrjez-vous murmurer de ma conduite et de mon indifférence à vous secourir. Mais maintenant, comblés de tant d'effets de ma libéralité, travaillez donc, agissez : Quiescite perverse agcre : Cessez de faire le mal ; disciiô benefacere : Commencez à Kiire le bien. Quand vos efforts seroot ainsi joints aux miens, Veniie, aryuite me : Venez alors, entrez en cooipte avec moi; plaignez-vous de moi, si vous l'osez; exigez l'effet de mes promesses; accusez-moi d'injustice et d'indifférence pour vous : Tentée, arquite me. Mais tandis que je f<iis tout et que vous ne faites rien, que je vous prodigue mes grâces et que vous les rejetez, croyez-vous être en droit de murmurer contre moi, de prétondre que c'est vous qui voulez votre salut et m^i qui ne le veux pas, de vous alarmer des ténèbres de votre prédestination et de ne pas vous alarmer des scandales de votre vie? Pardon, Seigneur : à nous le silence et la confusion ; a vous, Père, Fils et Saint-B<prlt^ la puissance et la gloire dans toute rélcr-» nité. Ainsi soit-il.
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CARÊME
Sur la pénitence de Madeleine*
Kl ingrcssus domuni Pharisa-i, discubuit. El eccc nuilier qcae erai in chitaie peccainx.
Jé-KW êlant entré dtms la nuàson du Pharisien, te mit à labte, et en métne temps parut une femme de la Dt«7 ', qui était de mauvaise vie (Luc., Vil, 36, 57 j.
Sire (1), Quand sortirons-nous de ce mortel assou-
. (i) Le To\ Lonls XIV, présent à ce discours.
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pissçmcnl qui, sans noas rien 6ter de noire sensibililé puur les inlérôts de la vie, nous rend stnpides et insensibles aux intérôts du saittl? Toujours disposés au péché, le sommesnous au repentir? Instruits de tous les moyens de nous éloigner de Dieu, savonsnous le chemin qui nous reraène? Enfin, vivants dans un besoin continuel de la péni« tence, avons-nous jamais bien compris ce que c'est? En voici , Messieurs, le parfait modèle, qui nous en découvre tous les obstades et nous en apprend tous les devoirs : Madeleine en pleurs aux pieds du Sauveur du monde. Rien n'empêche notre conversion qui ne fût pour la sienne un obstacle près* que invincibl^. La honte et le respect humain, l'amour de notre corps, l'habitude au mal, voilà les empêchements naturels de la pénitence.
La honte et le respect du monde, l'idée de ce que l'on dira de nous, c'est ce qui alarme notre esprit. Quand cette idée est dissipée, l'amour de nous-mêmes, et surtout de notre corps, c'est ce qui attache notre cœur; e4 quand notre esprit et notre cœur semblent se porter à la pénitence, l'habitude relient encore comme malgré nous notre vie enchaînée au mal et nous en fait une espèce de nécessité. Le jugement du monde. Messieurs, est donc proprement ce qui corrompt notre esprit, l'amour de notre corps est ce qui corrompt notre cœur, l'habitude au mal est ce qui corrompt notre vie et nos mœurs. Et quand l'esprit, le cœur et les mœurs sont corrompus, quelle espérance de sajut?
Qu'est-ce donc que la pénitence? Dissolu* tio et eversio prœCeritorum, dit saint Grégoire de Njsse {Orat. ad eos qui durius judicant }. C'est une entière révolution de notre esprit , de notre cœur et de nos mœurs. Qu'est-ce que faire pénitence? c'est changer d'esprit, premier devoir ; c'est changer de cœur, second devoir ; c'est changer de mœurs , troisième devoir. Changer d'esprit, c'est le prin- ^ cipe de la pénitence ; changer de cœur, c'est l'essence de la pénitence ; changer de mœurs , c'est reffet de la pénitence : ttois parties de l'action que fait aujourd'hui Madeleine , et qui serviront de partage à ce discours.
Pour vous développer d'abord ce qui est compris dans ces trois paroles, changer d'esprit, c'est mépriser ce qu'on estimait , estimer ce qu'on méprisait ; changer de cœur, c'est haYr ce qu'on aimait , aimer ce qu'on haïssait ; changer de mœurs , c'est ne point faire ce qu'on faisait, faire ce qu'on ne faisait point. Ce ne sont pas là, Messieurs, dV gréables vérités. Esprit-Saint, descendez dans nos âmes, vous les leur adoucirez. Nous vous le demandons par l'intercession de la sainte Vierge. Ave, Maria,
PREMI^B PARTIE
C'est une illusion, dit saint Augustin , que de prétendre enlever la superfîcie du péché sans en arracher la racine. Peccata radere et non eradicare fictio fs^Or la racinedu péché la plus profonde est celle qui est dans^ l'esprit, puisque la corruption du cœur et la corrup>
tiondcs mœurs viennent de la corruption des Idées. Il n^y a donc de conversion vraie et solide que celle qui commence par l'esprit
C'est par là que commença la pénitence de Madeleine. Ce ne fut point par Thumeur, elle menait une manière de vie fort éloignée de la mélancolie et des sombres réflexions; ce ne fut point par la nécessité : libre dans ses actions, et sans nulle contrainte domestique, elle n'avait qu'à suivre son penchant ; ce ne fut point par le dégoût ni par le dépit : le monde avait encore pour elle tout son aigrement ; la jeunesse et la beauté n'y manquent jamais de partisans : à ces deux qualité» le monde est toujours complaisant ; tandis qu'il est complaisant, on s'imagiae qu'il estfidèie, et quand on le croit fidèle comment lui manquer de fidélité? Ce ne fut donc ni par nécessité, ni par dégoût , ni par humeur qne Madeleine entreprit de se convertir. Ce fut avec one entière connaissance et par une ferme conviction de son esprit. Vi cognovU, Ce fut par un mépris absolu de tout ce qui jusqu'alors avait attiré son estime, et par une estime sincère de tout ce qui lui aiait
f^aru digne de mépris. Faisons en premier ieu l'exposition de cet excellent modèle ; en second lieu l'application.,
1. Jusque-là l'estime de Madeleine avait été pour les maximes et les jugements du monde. EMe n'avait point d'autre idée de vérité, de bienséance, d*honnéteté. Elle rapportait là sa conduite, elle y mesurait sa repu* talion. Comment fait le monde? Que dirat-il?Que pensera-t-il? C'était là sa règle ordinaire et son principe dominant. Ceneodant , ut cognovit quod accubuisset in aomo pharisœi , dès le moment qu'elle eut appris que Jésus était à table, dans la maison d'un célèbre pharisien, que devait-elle penser selon ses anciennes idées? C'était un festin, une maison étrangère et la maison d'un pho* risien. Aller troubler la joie et le plaisir d'un festin par un éclat aussi bizarre que celui qu'elle méditait , entrer dans une maison étrangère où elle n'était point invitée, où, bien loin de la désirer, on n'avait pour elle que du mépris , s'exposer aux railleries du pharisien et de ses amis,'esprils forts, grands observateurs de l'extérieur de la loi , critiques inexorables , réformateurs du genre humain, sij^btils à pénétrer les intentions et à lire au fond dé l'âme, était-ce un temps, on lieu, des personnes, des circonstances favo* rables à son dessein? EtaitHl même delà prudence d'aller faire par ses pleurs un aveu personnel de ses désordres passés , une espèce de réparation solennelle, en compagnie, en public, aux pieds d'un prophète nouveau? N'était-ce pas confirmer les soupçons que Ton avait d'elle , ea exciter même de plus malins? N*était«ce pas donner occasion de croire que sa nouvelle dévotion n'était qu'une fine hypocrisie, et qu'après une longue habitude, incapable de se passer d'attachement, elle n'arrachait son cœur au monde que pour le donper à cet homoie extraordinaire qu'elle allait parfumer jusqu'au milieu des festins ? Toutes ces vues , conformes à
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r«spri( du monde , n*aaraîent pas manqué aolrefoîs de Talarmer, de lui faire changer de mesures, de lui persuader du moins que s'il lui convenait d*embrasscr la pénitence, il fallait mieux prendre son temps, chercher le secret et fuir le scandale. Autrefois, dis-je, file eût donné dans ces sentiments, parce qn^alors, dominée par Tesprit du monde, elle n'aimaiique ses maximes et ne craignait qne ses jugements. Mais aujourd'hui, remplie d*un autre esprit, persuadée que Tunique affaire est de faire son salut, que le péché en e>lle seul écueil, que sa vie en est toute flétrie, qu*il n'y a que la pénitence qui soit ca- }»abic de l'effacer, que Dieu, juge et vengeur inévitable du péché, ne peut refuser sa miséricorde à la pénitence, et surtout que ce Dieu de miséricorde est devant ses yeux, à la table do pharisien: Ut cognovit : occupée de ces terribles et consolantes vérités, non-seuieiieot elle efface de son esprit toute rcslime quVIle avait pour les maximes du monde, et la transporte tout entière aux maximes du salai, mais encore elle étouQe dans son esprit toute la crainte qu'elle avait pour la censure et les jugements du monde, et ne redoute plus que les jugements de Dieu. Quel chanpiment dans l'esprit d'une pécheresse 1 Après l'exposition d'^un modèle si parfait, faisonsen l'application.
2. C'est sur cet exemple, Messieurs, que le pécheur yraiment touché doit s'affranchir resprit d'une double servitude. Esclave jusqu'alors des fausses maximes du monde , il n'y doit plus penser que pour les blâmer ; enclave des jugements vains et téméraires du monde, il o y doit plus penser que pour les mépriser. Ce double changement d'esprit est le seul foiidemeat certain de la pénitence*
Ne prenez pas ceci, Messieurs, pour un eicès de sévérité, c'est une nécessité pure et simple. Il faut penser, raisonner, juger dans 1 éiat de la pénitence, autrement que l'on ne faisait dans l'état du dérèglement. Car, si après la pénitence on garde encore dans l'esprit des idées contraires à ce qu*il faudra sentir dans le fond du cœur, et pratiquer au dehors dans les mœurs, comment réduire et le cœur et les mœurs à ce point de réforme et de conversion nécessaire? Or qu'est-ce que penser autrement qu'on ne faisait?
Ce n*esl pas seulement suspendre votre esprit entre les maximes de Dieu et les maximes du monde, partager yotre estime entre ces deux sortes de biens, ceux de la terre ot ceux do ciel : il ne faut plus ni ménagement ni partage. Heureux les riches 1. maxime du monde ; heureux les pauvres l maxime de Dieu. Heureux ceux qui sont applaudis 1 maxime du monde; heureux ceux qui sont persécutés I maxime de Dieu. Heureux ceux qui sont dans la joiel maxime du monde; heureoxceux qui sont dans les pleurs! maxime de Dieu. Prétendre unir ces maximes dans voire esprit, toutes contraires qu'elles sont, el les. concilier entre elles , c'est une entreprise impossible, une manifeste contradiction. Le même rang que ces maximes -du monde avaient eu jusqu'à présent dans votre
estime, il faut le donner maintenant aux maximes du Fils de Dieu ; non-seulement vous persuader fortement cette vérité de l'Evangile : £ea/t qui lugent, qne Ton o*»t heureux dansTafaiction, mais vous convainc cre aussi fermement de cette autre vérité : Vœ vobis qui ridetùl que l'pn est malheureux dans la vie voluptueuse.
Pour cela songez, mon cher auditeur, à ce qui se passait dans votre esprit à l'égard doa heureux du siècle avant votre conversion. Vous regardiez leur fortune avec jalousie : Li comparaison que vous faisiez de vos dif? férents états vous coulait quelquefois des soupirs. Vous n'aviez pour matière d'entretien que le train de celui-ci, le crédit de CC'* lui-là, leurs dépenses, leurs plaisirs, les faveurs dont on les prévient, l'éclat qu'ils font dans le mondo. Vous ne compreniez pas comment on pouvait vivre heureux sans avoir tant et tant de revenus, comment on pouvait se passer de jeu et de compagnie, comment on pouvait s^accoutumer aux ennuis de la vertu, aux difficultés de la pénitence. Ah I maintenant vous avez quitté le péché, vous devez donc changer de sentiments. C'est sur les gens de bien qu'il faut attacher votre ja^ lousie; c'est l'opposition de leurs inclina^ lions et des vôtres qui doit vous faire gémir; c*est de vos devoirs sérieux et du soin de' votre saTut que vous devez faire le sujet de vos conversalions ordinaires; c'est l'aveuglement des mondains qui doit exciter votre pitié; c'est de leurs airs et de leurs manières que vous devez lâcher de vous dépouiller. Quelque soin que vous preniez, vous en atirez toujours malgré vous de fâcheux res* tes; il y aura toujours dans vos façons d'agir et de parler de certains traits qui marqueront toujours â votre honte que le monde autrefois vous a fait goûter ses leçons. Rompez endonc, arrachez-en jusqu'aux plus légères impressions*
A voir Madeleine exposée aux discours du pharisien, dans la confusion et dans le silence, eût-on dit qu'elle eût de l'esprit? Elle pouvait confondre d'un seul mot tout l'orgueil pharisaïque : elle se tait, elle dissimule son mépris, elle ne fait pas la saranle sur les dés^ ordres du siècle, ni la zélée aux dépens de la charité; elle sait qu'elle n'est que pénijtcnte, et non pas la réformatrice du genre humain, qu'elle' peut mépriser le monde, mais non pas lui insulter. 11 lui importe peu que le monde la condamne : elle a méprisé ses maximes, elle méprisera ses jugements. Car inutilement, mon cher auditeur, mé^ priseriez-vous ses maximes, c'est-à-dire > le jugement qu'il fait des cboses en général, si vous ne méprisez aussi le jugement personnel qu'il peut faire de vous-même. Jugo aveugle el ignorant sur tout le reste, il n'est pas plus éclairé ni plus équitable sur vous. Retenez bien cette vérité : taudis que voua serez encore assez dominé par le vain respect du monde pour craindre de vous rendre méprisable en faisant votre devoir, il n'y a point de vraie conversion dans votre âme. Car devant qui craignez yous de vous rendre
fî«
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m/iprisnb!e? Es(-cc devant le monde ou devant Oieo? Devant le nion(fe? il vous est donc encore précieux? il est donc pour vous cnrorc quelque chose? Or à qui le monde est quelque cfiose, Dieu n'est rien, f t à qui Dieu n'est rion, de quel effet peut être la pénilenre?
Je ne dîd pas qu*il soit besoin d*allcr choquer exprès les bienséances du monde à (Jesspîn de vous attirer la raillerie et de vous décrédiier; mais seulement d'aller directement à vos véritables devoirs, sans nul égard A ce qu'en peut dire le monde. S'il approuve votre obéissance et votre régularité, ne vous ènflaltc2 pas; mais s'il la blâme et s'en rit, lie vous en découragez pas, persuadé qu'en- Ire le mauvais momie ei le Gdèle chrétien le mépris doll être réciproque. Et c'est ce que Hisait saint Paul, que lé monde lui était crutifié, et qu'il était cruciOé au monde (Ga/., Vl, i4), c'est-à-dire , cOmme les Pères l'ont expliqué, qu'ils se rendaient le monde et lui mépris pour mépris, indifféreDce pour indif* ^érence; que si le monde le regardait comme lin criminel, comme un mort, il avait les tnémes veux pour le monde.
En effet, quoi que vous fassioz,.que]lc que Boit votre conduite, en quelque état que vous soyez, vertueux ou vicieux, n'est-il pns vrai que vous n'éviterez jamais les mauvais (iiscours?Elcs-vous dans le désordre, on ne tnanquera pas de parler de vous secrètement, ouvertement, à l'oreille ou dans les compagnies; vous deviendi^ez malgré vous le sujet iles entretiens et des rapports. Le monde malin ne fait point de grâce à ses plus fidèles
f (artisans : «somment en fiTait-il à ceux qjpi e quittent pour s^aUachér à la. vertu? On dira que vous êtes tin petit génie, que vous 'VOUS êtes mis des chimères dans l'esprit, que les dévots se sont emparés de vous ; d*autres tliront que vous avez quelque autre vue, iiu'il y a des intérêts cachés sous ce changement, qu'on vous verra hienldt revenir homme tant d'autres à vos premières Inclinations, enGn que vous en sfiviez trop pdur. avoir tout oublié. Vous aurez votre part à be détail infini de contes envenimés, que maintenant plus que jamais on débite i
Çlaisir contre les personnes retirées. Pâlirezous là, mon cher frère? Vous aiarmei*ezvous de ces jugements? Rappelez votre ancien courage. Ce censeur, ce juge malin, -c'est le monde, et ce même monde que vous saviez si bien négliger quand il se mêlait de bensurer vos dérèglements. Ces jugements alors ne pouvaient vous détourner de vos résolutions frivoles; pourquoi vous détourtieront-ils de vos projets vertueux? Vous ne tditipUez pour rien de le scandaliser par vos péchés; pourquoi craindriez-voùs de le choquer par l'ébli'it de votre pénitence? Alors il fallait lé craindre, maintenant il faut le méjirfser, pour n'estimer et ne craindre que Dieu seul. Et c'est là le changement d'esprit Ticccssaireà la pénitence. Venons au second, ()ui est le changement de cœur.
SECONDS PARTIS
C'est dans le cœtir que se consomme la pénitence, comme c'est dans le cœur que sp consomme le péché. Le péché n'<'st pas péché dans l'esprit, ni même dans Tacie exfériour, si le cœur n'y consent et né l'approuvo. La pénitence, tout do même, n'est' qu'un commencement de pénilonre dans l'esprit; elle n'en est qu'une apparence dans les actions de la vie; elle n'est vraiment pénitence qwù lorsqu'elle est dans le cœur. Or toutes les affoctions qui dominent dans le cœur se réduisent proprement à deux, à l'amour et à la haine, qui sont ses deux mouvements les plus naturels. Le désordre du péché dans le tœur, c'eàt qu'en lé commettant le pécheur établit sa fin dans les créatures, en lui-même et en son corps, qu'il y porle son premier amour, qu'il hait tout ce qui l'en détoarne. Au contraire Tordre naturel rétabli par \â pénitence, c*est qu'en s'y soumettant le pénitent tend à Dieu comme à sa vraie fin, son premier amour, et hait tout te qui Ton avait détourné. D*oà saint Augustin conclut qu'il n'y a que l'amour de Dieu et la haine du péché qîjl fassent la vraie [Pénitence : Popntttntiam veram non facit niH amor Dei et odium peccati {Serm. 3, de Naliv:, in append» Aiig. serm. 117). Voyons cps deux change* ments dans le cœur de Madeleine.
1. Elle avait porté ce fol amour d'ellemême et de son corps aux excès les pics éclatants : profusion, vanité, délîcalesse, attachemen t scrupuleux à sa santé, marques de l'amour déréglé de Madeleine pour son corps. Elle détruit toutes ces marques par autant dVffets opposés d'uile juste et sainte aversion, négligeant ce dorps, objet d'une folle profusion; humIKant ce cdrps^ objet d'une aveugle tanité ; affligeant ce corps, objet d'une indigne délicatesse : Sians rétro secùs pedes ejus , lacrymis c&pit rigare pedes ejus, et capUlis eapitii sui tergebat {Luc, Vili 38 ).
Un des premiers effets de sa haine pour son corps est de le négliger, de le dépouiller de toutes ces molles et somptueuses* parures dont on ne rcconnatt le dommage que quand il faut le réparer. L'orgueil de la léte, les frisures, les ornements trop recherchés, tout cela passe pour bagatelles. Cependant, dit Tertullien : Deus fuerii in pectore^ apparebit et in capite feminarum , c'ést-à-dire, si une femme a Dieu dans le rœur, il y paraîtra sur sa léte. Il y parait sur la tête de Madeleine ; elle ne vient pas au tribunal de la pénitencls, au^ pieHs du Sauveur, dissimulant sous un voile trompeur la pompe de ses cheveui, ni cachant aui yeox de son juge ce qu'elle réserve aut yeux du monde complice de ses péchés. C'est ainsi que les fausses pénitentes osent dérober aujourd'hui l'absolution sacerdotale. Madeleine, les cheveux épars, en désordre, sans ornement, renonce au soin trop qurieux qu'elle avait eu d'elle-même, à cette profusion scandaleuse d'ajustements, à ces parfums délicieux, à ces vains agréments que la mode fournit à ramour-(>ropre.
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A ce déponiHemont çf n^'ralr effM îndubîinltle <io sa /ininc, elle joint rhfimili^ilîon de son c»rps. Vons Tépronvrz si birn. que Torptiril el IVmprossemonl d«» nnrnttr'*, et le plaisir d'étro dislini^né, el le aésîr de In préférence, el Kespril de dominai ion , soni dos UUuH inséparjihles de \n vie mondaine.
M.i<<eloine clouffe rot esprit par l'abaissemrni, le «Irnce , l'obscDrité : Stans rétro ttcHtpedfs ejus. Elle ne se m^)é pas avec les rnnTiés, elle ne prend point d(» rnn<i; dans la compagnie , elle demcnre debout comme «ne fsclatf.altendanl le commandement : Stans, Elh» n'ose pas approcher, ello setient àTérart tienamère: Stans rétro. Elle ne se présente pns aux yeux du Sauveur, elle craint de b'e'isrr la pureté de ses reffnrd^. elle s'arrête à sps pieds, foin de sa vue : Stans rétro iffus peâfs ejus. Ellç sait que les yeux el la face do Sauveur, des «approches si rirniVière<. ne sont que pour tes amis, que ce n'est qn^aox pirds loot an plus qu'une pécheresse* doit prétendre : Peemtor ad pedes, justus ad aiput^ dit saint Ambroise ( In Luc, lib. VI , nam, 16). Elle s'calint là dans la suite de sa rie, et lorsqu'elle se fut attachée aux leçons de Jésus-Christ jusqu'à s'altifer le cbaçrlnel les murmures de Marthe, elle ne s'é- Iois;na point de ses pied«;^e fut là qu'elle êlablil son repos après y avoir trouvé son asile; c'était de là qu'elle écoutait sa doctriof el ses avÎ9 : Sedens seeus pedes Domini sudiebat verbum illim { Luc, X, 39 ). -
Rât-f Ile chanfçé de mani(>re et de sentimenlsielle eâl été dans notre siècle? Klle fût fu des gétis de tout â^e et de toute condition sortir du ffouffre de leurs péchés et prétendre aussitôt auxiamiliarités divines ; aspirer au baiser du Sauveur, sans être prosternés à ses pieds , passer des douceurs du libertinage à la tranquillité delà dévotion, laits avoir sobi les rigueurs de la pénitence. ^h I pour devenir de pécheur et de libertin , <!évot, il ne faut qu'aimer <(on repos : ce n'f st qoe changer de délices. Mais pour dëvenvr de pécheur vrai pénitent, H faut passer de la doDceur à l'amertume, de la joie aux pleurs et aox douleurs. CVst encore un autre effet <Iela haine salutaire que Madeleine a pour m corps , elle s'afflige, elle pleure : Laery* mis eœpU rignre pedes ejus.
Rien de si aisé que de pleurer pour des ("spérances trompées, pour des plaisirs troublés, pour des fortan^^s renversées , pour d'autres intérêts sensibles et naturels. Pour pieorer ces sortes de maux, on trouve dans >M yeux assez de larmes ; mais pour pleurer son péché comme Madeleine, et détesfer amèrement son ingratitude envers Dieu , pour parvenir à cet effort de douleur, il faut qne l'âme soit profondément pénétrée, il faut >e haïr fortement.
Ce n'est pourtant là que la moitié de l'onyage; il faut sur cotte haine de soi-même élever l'amour de Dieu. Ce u'est pas assez ^^ se dépouiller, de s'humilier, de s'affliger: il fant rapporter c^ dépcMiillement, cette humiliation, cette affliction salutaire aux Intérêts et à la gloire de Dieu; parce que dans
te péché on rapportait tont à soi-même , comme à sa fin prétendue, il fant que dans la pénitence on rapporte tout à Dieu comme à sa véritable fin. Madel(M*ne arlit>ve l'ouvraçe*: elle porte tons ses soins et tout son amour à Jésus-Chrîsl. Si elle pleure, c'est pour arroser ses piods : Lnert/mis cœpit rigare pedes ejits*, si ellr renonce aux parfiinis, c'est pour les répondre sur ses pieds : Et «nguento untjuehht ; si elle né(tlip:c se^ cheveux, ' c'est ponr en essîiyer ses pieds : Et capillis tapUis sni tergehat. Sps yeux, ses cheveux, ses parfums, amusem<>nts de ses passions Cfiminellos, deviennent lès instruments d'un légitime et saint amour, et pour montror que tous ces divers hommasres sont dos eff«'ls de son amour, non pas de sa honte ni de sa crnrnfe, on que du moins sa honte et sa crainte, lui ouvrnnt le cteur à la pénit»' ncf» , l'ont aussi ouvert à l'amour, c'est qu'elle ose baiser ses pîeds : Et osculnbatur pedes e/ris ; c'est que, 's^ns sortir de son rang dé pénitente, attachée à ses pieds par Thumilité, par la crainte, elle s'y altaclie par ses baisers , qui sonl les expressions de son amour. Elle est aux pieds parce qu'elle craint, elle les baise parce qu'elle aime. Mais son amour l'emporte si fort sur sa crainte , que sa crainte est comme étouffée et comme inondée par l'amour. De' sorte que le Fils de Dieu, sans avoir égard à la crainte, attribue tont le mérite et l'effet de sa pénitence à la grandenr de son amour : Pemitluntnr ei muUa peccata, quia diiexit multum : Beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a beaucoup aimê^. Rien ne ressemble à l'amaur qu'elle a pour son Dieu, que la haine qu'elle a pour elle-même, et ce changement d'amour et de haine opère le changement de son cœur. Voilà notre modèle et notre miroir^ rccherchons-y nos défauts et tâchons de les corriger.
^. Chrétiens qui prétendez à la f^râce de la pénitence, ou du moins qni la désirez , comprenez bien ces deux principes, hi haine de vous-mêmes et l'amour de votre Dieu. Sans Cola point de pénitence ni de changement de cœur : Pœnifentiam eertam non faeit^ nisi odium peccali et amor Dei. J'appelle haine de vous-mêmes et amour de Dieu la préférence absolue de Dieu à tout ce qni n'est point Dieu, de manière que tous les biens comparés -à Dieu , tous les maux comparés avec l'offense de Dieu , vous paraissent vils et méprisables. C'est là vous haYr et aime^ Dieu, parce* que c'est abandonner, par le seât plaisir de plaire à Dieu, tout ce qui vous peut plaire à vous-mêmes. Là du moins t chrétiens auditeurs , la pénitence nous doit conduire. S:ins cela, bien éloignés de l'amont de Dieu, nouis n'avons pas même sa crainte ) et notre cœur n'a point changé.
C'est donc à cette préférence de Dieu qttô nous devons d'abord accdutilmer notre ca»uf à l'aimer par-dessus tous les biens, à là craindre par-dessus tous les maux qui nous peuvent détourner de lui. Trouvez-vous là trop de rigueur? Dieu met-il sa grâce à trop haut prix quand il vous dit par le prophète I
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Convcrlissrzvous du |)îus profond do ?o(rc cœur, comme vous vous éU«z pervertis :
Conter timini sicut in profundum recesseratis {Jsai.^ XXXI, 6); rapprochez- vous lout aussi près de moi que vous vous eu étiez éloignés. Ah 1 vous vous eu étiez éloignés par la méférence que vous aviez donnée sur moi dans votre cœur à quelque indigne créature ; vous n*en rapprocherez qu'en me donnant dans votre cœur la préférence à toutes les créatures : 5icu/ in profundum recesseratis. Vous nfaviez chassé de votre cœur pour y faire dominer la créature, je n'y rentrerai que quand j*y dominerai sur toutes les créatures, parce qu'il ne peut y avoir en même temps dans un cœur qu'un seul principe dominant. Déployons les obligations renfermées dans ce mot de domination et de préférence , et sur cola consultez, votre cœur I vous verrez s'il est pénitent.
Je vous demande donc, chrétiens, dans le temps de votre dérèglement , quel était le principe dominant dans votre cœur : c'était l'amour do votre corps , de vos plaisirs , de vous-mêmes. A cet amour de vous-mêmes vous soumettiez tous les autres amours.
Vous deviez aimer l'honneur, la vertu» Dieu par-dessus tout; mais parce que cet honneur était un frein à vos plaisirs , parce que cette vertu était incommode à votre corps , parce que l'amour et la crainte de Dieu combattaient Tamour de vous-mémrs, vous négligiez, vous étoufûez tous ces Justes amours : Amor sui usque ad contemptum Deiy dit saint Augustin. Maintenant dans Tétat de la pénitence quel doit être le principe dominant dans votre cœur? un principe tout opposé : c'était iilors l'amour de vous-même, ce doit être maintenant la crainte et l'amour de Dieu : Amor Dei usque ad contemptum sui.
Cela parait aisé en spéculation , en idée ; mais venons au détail ; cela veut dire que ni l'amour de la vie ni la crainte de l'exposer, ni l'amour de la santé ni la crainte de l'affaiblir, ni l'amour de la réputation ni la crainte de la perdre, ni l'amour des richesses ni la crainte de les risquer, ni l'amour du repos ni la crainte de le troubler, nul amour, nulle crainte enOn, dans un cœur yraimeQt péni^ tent, qui ne doive être étouffée ou réglée par la crainte et l'amour dominant qu'il a poar Dieu. Ne craignons rien que Dieu, n'aimons rien par-dessus Dieu, dit saint Paulin : Nihil nisi illum timeamuSy nihil supra illum dt7t(/amus ( Epist. 31 , ad Amandum )• Là-dessus consultez votre cœur, et que votre cœur vous réponde.
Saint Paul avait consallé le sien , le promenant par tous les maux et toutes les tentations de la vie. La réponse qu'il en tiraii, c*est qu'il tenait pour assuré que par la grâce du Seigneur, ni la mort ni la vie, ni Te présent ni l'avenir, ni hi faim ni le fer, ni la prospérité ni l'adversité, nulle créature en un mot ne lé séparerait jamais de l'amour de Dieu : Certus sum quia neque mors neque vita^ neque ereatura aita polerit nos separare a caritate DH{ Rom., XXVlll, 39 }. Ne m'alléguez pas qu*il est dangereux de vous pro-
poser toutes cpb épreuves : illusion. Vous vous niénagrz et vous oherchoz à vous tromper. CoHime en matière de foi l'on ne croit rien en général si l'on n^cst prêt à répondre en particulier sur chaque point de foi : Oui , je le crois; de même en matière d'amour* pour Dieu , si vous n'êtes prêt à prononc«T sur quelque mal ou quelque bien que re soit : Non, rien de cela n'est ma Gn, rien de C('la n'rst mon Dieu ; rien de cela ne me séparera de mon Dieu; vous ne préférez pas Dieu à tout, vous n'avez nul amour pour Dieu ; votre pénitence n'est donc qu'un fantôme, vous n'avez point changé de ccBur. Et comment changenz-vous de conduite , de vie, de mœurs? C'est cependant le lroiHi>me devoir et l'effet de la pénitence. J'en fais la conclusion de ce discours
TROISIÈUB PABTIE
Lorsqu'on est parvenu jusqu'à changer d'esprit et de cœur, il serait aisé de changer aussi de mœurs, sans l'habitude qui attache { encore au mal. Le pénitent doit donc appH* | quer tous ses soins à déraciner cette habt« | tude,et à s'en former une autre tout opposée. Or l'habitude, quelle qu'elle soit, s'au^uienle par les actions, se maintient par les dispositions, se renouvelle par les occasions. Il faut donc nécessairement, pour détruire une habitude au péché , retrancher les actions , les dispositions , les occasions du péché , cl s'étudier aux actions, aux dispositions et aux occasions des vertus contraires. Il faut fuir ce que l'on faisait, et faire ce que l'on fuyait. ' 1. Recherchez la conduite de Madeleine après cette éclatante conversion : vous verrez avec quel courage elle renonça d*abord à toutes les actions du péché , avec quelle application elle tâcha d'efficcr dans son humeur , dans ses appétits , dans ses passion^, tout ce qui était capable de la disposer au péché ; et par un soin tout opposé , changeant, dit saint Grégoire le Grand, le nombre de ses crimes en pareil nombre de vertus : Conrertens ad virtututn numerum, numerum criminum; trouvant en elle-même de quoi faire autant d'holocaustes A Dieu qu'elle avait fjit de sacriflces au plaisir : Quoi in se kabnit obleclamenta y tôt de se invenit 4ioloceiusta i H omit. 33, in fvan^. )• Elle consacra par la mortification ses sens et sa chair voluptueuse ; elle se disposa par la ferveur à Tac* complisscment de tous Ées devoirs ; elle ne chercha plus que les occasions de voir Jésus- Christ, de lui parler, de l'entendre, de Têtudier, jusqu'à passer les journées à ses pieds, jusqu'à le suivre dans ses voyages « à la croix , au tombeau , au delà même du tombeau«
Privée enfin de la vue de sou Maître, et ne pouvant encore le suivre au ciel , elle s*arracha des yeux du monde, et chercha dans le creux des rochers un tombeau ponr ne vivre plus que par l'union de son esprit et de son cœur à l'objet éternel de son amour.
2. Que cet état. Messieurs, parait terri blel Austérité, silence, éloignement des compagnies , attachement à la prière cl à la pré*-
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sence de Diea , quelle peine I qarllc contrainte I Est-co donc là ce que prétendait le Saa?eur en lui pardonnant ses péchés et la reorojant arec ces douces paroles : Vade in poce (L«ff., VII, EO) : Allcx en paix? Où est a paix dans celte manière de yie? Elle y est , Messiears, elle y est, dans cette même pri- Talioa de tant de plaisirs tumultueux , dans l'exercice assidu de tant de vertus tranquilles, dans la victoire des passions qui dé* troisent l'innocence et le repos de la vie. Chercha z là la paix, elle n'est que là : Vade in pace.
Ce n'est pas là pourtant cette paix que Ton se propose en sortant de la vie mondaine : on se fait un tout autre plan ; on consent à changer de vie , un temps vient où il faut bien s*y résoudre ; et que peut- on faire de mieux après que Ton a éprouvé l'insuffisance des plaisirs? On ne les goûte plus qu'avec dégoût; on est las d'entendre les bruits du inonde et de se voir montrer au doigt; on qDitte la vie scandaleuse ; on dît en soupirant le dernier adieu au crime et à ce qu'il a de bonlcax. Mais le dit-on toujours à ce qu'il a d'agréable et d'amusant? Le dit-on toujours aux plaisirs qui passent pour indifférents? le dit-on toujours a ses aises et aux douces conversations? Tout cela , dit-on , peut subsister avec la vertu et la grâce. On ne peut pas rompre tout d'un coup des nœuds si anciens et si forts ; encore faut-il avoir quelque sorte d'indulgence : on perdrait tout à demander trop. Pourvu que Dieu soit content, quVlon à dire? 11 est content quand ou ne loiïensp pas. £l c'est là la difficulté , de savoir si Dieu est content de cette sorte de vie^ i\ elle ne l'offense point, si c'est là enfin changer de vie. C'est en changer selon vous, mais non pas selon l'Evangile ; c'est en changer selon vous, parce que c'est renoncer aux aeliuns publiques du péché ; mais est-ce renoncer aux disposition:» du péché et aux occasions du péché? C'est à quoi cependant il fant renoncer selon l'Evangile,
Car enfin ce nouvel état si paisible où tous prétendez vou^réduire en sortant de votre péché , ce tempérament que vous roules faire entre la vie criminelle dont vous seotei le péril, et la vie fervente dont vous craignez la rigueur, cette alliance imaginaire du monde avec Dieu, n'est-ce pas cette ménae vie lâche et molle qui autrefois vous a condait au péché? Cette vie lâcfae, à quinze ou vingt ans , a été l'écueil de votre innocence, ne sera-t-elle pas à quarante et cinquante ans recueil de votre pénitence? Alors ^ous étiez jeune , dites-vous , ^t votre p^ ^Vipérience vous avait engagé dans les désordres du monde, qui vous était encore nou- ^eao; maintenant que vous avez plus d'âge et d'expérience , ce sera le souvenir de tos désordres p<issés qui vous y fera retomber. Voilà ce qui se passera chez vous. Dieu de son eété que fera4-il? Votre première làclielé lui avait déplu jusqu'à vous attirer le retranchement de ses grâces et l'abandon de
votre cœur à vos passions : ce second retour
dclàchclé lui dépiaira*t-i| moins? vous ren-
dra-t-il moins digne de sa colère, aprè<) tant de rechutes et tant d'infidélités? Do l'innocence vous étiez tombé dans la lâcheté» et de la lâchrté dans le crime. Maintenant de la pénitence vous retombez encore dans la lâcheté, ne retomberez-vous pas aussi dans le crime? La lâcheté dans Tinnocence vous avait conduit au péché; la lâchrté dans la pénitence où peut-elle vous -conduire , si en n'est à rimpéiiitcnce et à rcndurcissement? 11 est vrai, vous avez gagné sur vous de sortir du libertinage; c'est beaucoup, mais étesvous entré dans la vertu? Sortir de la voie large où l'on se perdait n'est pas entrer dans la voie étroite qui est la seule où l'on so sauve; après en être sorti par le péché, on n'y rentre que par la pénitence, et la tiédeur n'est point la pénitence, elle n'est que la disposition prochaine au péché et à la rechute dans le péché.
Vous me direz qu'il faut avoir quelque égard à la fragilité humaine. En dois-je avoir plus que saint Paul? Il était le père des gentils, appelés à la foi chrétienne; il les considérait en C(^t état comme de faibles enfants, dignes d'être ménagés avec charité dans les cITorts qu'ils faisaient pour expier leurs péchés et déraciner les habitudes de leur ancienne idolâtrie. Que leur dit -il? « Humanum dico propter infirmilatem car^ nis vesirœ {Rom,, VI, 19) : Mes frères, dit-il aux Romains^ je vous parle en homme et comme à des hommes, avec condescendance à la faiblesse de votre chair. » Quelle est cette condescendante? La voici : <c 5tcul enim exhibuislis membra vfistra servire tmmunditiœ. ad iniquitatem, ita nunc exhibete membra veslra servire justiliœ in sanctifica" tionem : Comme vous avez fait servir votre corps et vos sens à l'impureté pour pécher, de méme'^ faites-les servir maintenant à la justice, pour les sanctifier : 5tcu^ enim exhi-» buisti8,.*ita nunc exhibete (/6t£(.).i» Que votre ancien état serve de règle et de mesure aa nouveau; que les mêmes choses (jui vous ont servi au péché vous servent maintenant à la vertu; que la même ardeur qui .vous portait vers le monde vous porte maintenant à Dieu. C'est là, dit saint Paul, user avec vous d'indulgence : Humanum dico: car si je voulais vous parler juste et en rigueur; je vous dirais que vous devez être tout autrement zélé pour le bien que tous ne l'étiex pour le mal , parce qu'alors c'était tousmêmes et le monde que vous serviez, an lien que maintenant vous servez Dieu, qui esC bien un autre maître. Quand je n'exige donc de vous qu'une égalité de courage et de ferveur, je ménage la faiblesse humaine, et je relâche beaucoup des droits que Dieu a sur vous : Humanum dico propter infirmitatem carnis vestrœ.YoWk l'esprit de saint Paul, sa condescendance et ses égards pour notre fragilité.
De quoi donc vous plaignez -vous? Oq vous ordonne le jeûne, et vous aimez votre santé : l'aimiez-vous quand vous l'avez mise en péril par tant d'énormes excès? Vous la prodiguiez alors par un épanchemcnt indis-
ni»i
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cret dans le plaisir; négtlgrz la maintenant • par un juste sacrifice aux devoirs de la. pénitence. On vous oblige de rompre avec des amis scandaleux qui vous décrient, et vous ne pouvez vous résoudre à manquer à vos amis. Combien en avrz-voos quiiié par de vains soupçons et par de bas inlérèls, par humeur, par ambition, pi\r envie? Quittez cncure ceux-ci par amour pour votre salut et pour votre réputation. On vous prescrit Taumône, et vos biens vous tiennent au cœur; y tenaient-ils quand vous les dissipiez on folles dépf*nses, en fôtes, en modes , en train? Répandez-les dans les mains de ceux qtiî manquent de tout, et qui n*ont point d'autre fonds que la charité des riches. On vous recommande la prière comme un tribut.dû à Dieu, vous en comptez les moments et vous y .mourez d'ennui : comptezvous tes heures perdues en vaines conversations, les journées en parties de joie, tes nuits ^u bal et au jeu? Tout cela ne vous eoûlait-il rien pour le monde, est-il juste que rien vou< coûte pour Dieu? Sicut exhibuistis,., itununc exhibete servirejustitiœ.
Qîjand vous en serez venu là, mon cher auditeur,, on pourra dire que vous aurez changé dé mœurs et de vie* Jusque-là vous . êtes le même et vous n'avez point changé ; jusque-là vous n'aurez point de paix. Ce ne sera point pour vous que ces paroles ont été dites : Vade in pace : Allez en paix ; ce n'est que pour les pénitents imitateur^ de Madeleine. Pour vous qui ne Timitcz point, hardi pécheur et faible pénitent, vous n éprouverez dans votre lâcheté que troubles et qulnquiélude ; votre conscience en confusion vous livrera mille combats; ce ne seront à tous moments que résolutions et qu'incertitudes, que nouveaux efforts et nouveaux abattements. Vous voudrez et vous ne voudrez plus; vous espérerez et vousn*espérerez plus; vous vous rapprocherez de Dieu, et sentirez sa main s*opposer.à vos approches; vous reporterez vos yeux vers le monde, et vous vous en sentirez détourné par vos remords ; vous serez réveillé par le souvenir de vos péchés, let n'éprouverez pofnt le calme de la
J)énitence; voQS tâcherez d*y suppléer par 'espérance en la miséricorde et au sang de votre Sauveur, mais vous vous trouverez glacé par la crainte de sa justice. A mesure que vous croîtrez en âge, vous aurez ledé- }^labir de vous voir croître en lâcheté par lés inflrmités de l'âge, etde voir croître en même temps vos remords et vos frayeurs
f)ar le progrès insensible de vos années vers 'inévitable tribunal de votre Juge éternel. Là, mes chers frères, là trouverons-nous cette paix dont uotre lâcheté nous aura
f privés durant la vie? Non, nulle paix pour es impies» le prophète l'a dit; mais nulle paix pour les lâches, Texpérience vous le dit. Il n'y a de paix que dans l'inoocence i heureux qui a pu la conserver 1 ou dans la ferveur de la pénitence, henr^ux qui la peut embrasser 1 Demandons-en la grâce et n'oublions rien pour Tobtcnir. Au nom du ^ère^ etci
SERMON
POUR LE VRNDtlBDl DE LA CIRQlJlàllE SEVil» ^ DE CARÊME.
Sur Vimportance du saluL
CoUppferunl ponlilices et pharis7?i contMlium Ptdirebjtil : guld r;ioiinus'? quia hn; Imraa iiiulusi^na Ji il.... et veai(:nl llo!na:ii,.Gl toUeiit uuslruin Idcum elgeniem.
Les pouiifes et If s pharisien^ tinrent ensemble m roHK^ et (lisaient : Que t'asionS''notts ? Voici un hommi' (m fm plusieurs miradeR ... Les Rrmnins viendront et rmerosl notre tenwle et noire nation {Joau., XI, 47, 48).
Sire (1) ,
Tout ce qu'il y a de personnes dlstin^aées en savoir et en pouvoir dans la république des Juifs se trouve aujourd'hui ras>emblô pour une délibération de la plus haute importance : il s'agit do pourvoir à la sûroié de la nation , menaeée d'un grand mouvement par le concours du peuple à la suiledc Jésus-Christ , dans les villes , dans les campagnes et jusque dans le désert. Ua attroupement si fréquent et si impuni peut, disantils, devenir suspect aux Romninsjeur faire craindre et leur paraître des essais et des semences de révolte , attirer leurs armes en Judée » enfin causer la destruction du temple et de la nation : Yenient Romani et tolUnt nostrum locum et gentem.
Quelle précaution contre un péril dont les suites sont si terribles I II faut en retrancher la cause en ôlant la vie à Jésus-Christ t £j-
Î)edit ut moriatur. L'exécution suit de près a décision : on mit â mort Jésns-Christ; mais qu'en arriva-t-il?Le8 Romains vinrent, ils mirent la ville au pillage, le temple en feu , le peuple au fil de Tépée, et les restes dans les fers. Est-ce 14 le succès de la prudence politique et des sages délibérations de tant d'habiles magistrats? Oui, Hessiearf, et c'est ce qui arrive autant de fois que Ton se propose une On , ou que l'on cherche les moyens d*y parvenir au gré de ses passions.
La fin capifdle et l'intérêt véritable des Juifs était de maintenir la gloire de leur état» et cette glotro était, selon leurs prophètes, attachée à la venue du Messie, et ce Jésus si renommé passait pour être le Mei^sie. Il fallait donc, pour parvenir à eette fin légitiuic de la gloire et au maintien de i'Ëtat, consulter les prophéties, examiner les miracH ouvrir les yeux A la vérité delà mission de Jésus-Christ, le suivre avec tout le peuple, et par ces justes moyens , loin d'exciter la défiance des Romains , ils eussent rendu à Dieu le culte qui lui était 4â , sans rien dérober à César de Thonneur qu'il ponrait pré* tendre.
Mats loin de s'attacher aux vraies règles de la prudence, ils ne suivent qne leurs pas* sions ; Ils mettent pour principe de leur délibéraiion la haine qu'ils portent à Jésus- Christ, l'envie que leur donnent ses miracles, l'orgueil qui leur inspire du mépris pour sa
J pauvreté. Doit-on s^tonner que sur de si àusses lumières ils.forment une eonclnsion si contraire à leur intérêt capital, et si fH-
fi) Le roi Louis XIV, prcscol ï ce disconn»
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ncae i leur répabliqae? Expedit ut moriulur.
De cet exemple^ Messieurs, quelle iifstrûclion? Viens-jc vous ap[)rendre ici les règles de la prudence éconumique ou politique, ou' chi!e? On sait assez que la première de ces règles est de préférer toujours rintérél capital cl dominant à lous lés inléréls apparents ri subalternes. Appliquons ce principe à qu'iqoe objet plus grand et plus digne de ce saint lieu. C'est la prudence tfes saints que je veux enseigner : oiettez-vous dans I Vsprit que voire intérêt capital , votre affaire et totrefin dominante, est votre salut, qu*ii f^iDi par conséquent le préférer sans excepliuQ i tous vos autres intérêts , A toutes >08 autres affaires.
En i rois mots , le salut est Taffaire de tous les siècles, Taffaire de toute la vie, l'affaire de chaque moment. Si ces truîs considéralions Devons per^Qadent pas son importance, ûQ si cette persuasion n'y attache pas votre cœar, que me sert de vous prêcher les autres vérités chrétiennes? et que vous sert à vous délre chrétiens? Nous ne sommes chrétiens, liit saint Augustin , que pour le siècle futur^ c'c$l-à-dire pour le salut. Elevons donc nos veut au-dessus du siècle présent, et demandons à Dieu qu'il nous éclaire sur notre inlérél éternel. Ave^ Maria,
PHBlfliRB PABTIB.
QaoiqBe Dieu nous ait créés pour sa gloire, pour le connaître et pour l'aimer, cependant nous ayant créés pour parvenir, en leglori-» fiant, à la participation de sa gloire et pour être heureux avec lui, on peut dfre avec mérité et avec solidité que tout ce qu'il a fait à notre égard dans l'éternité passée et dans lous les siècles passés, tout ce qu'il doit faire ànotreé^ard dans réternité future et dans loQx les siècles futurs , ne s'est fait et ne se Traque pour notre propre sa'tut, et par contéqurnt que notre salut est l'affaire de tons les siècles.
Etendons d'abord notre vue au delà des siècles passés. Qu'a fait le Seigneur pour DOQi»? Saint Paul le représentait souvent aux premiers chrétiens ; ne nous lassons point de l'entendre. Avant tous les siècles , dii-il, avant l'établissement et la création du monde : Anle constitutionetn muncft, dès lors, Dieu nous a choisis : Elegit nos. Pourqooi? non pour être princes ui rois , mais ^ntécédemment à toute autre dignité, il nous a choisis pour être saints : EUgit nos ut ttsmus tanctf ( Epher. , 1 , '* ). Merveilleuse baniédeDicul Le monde n'était pas encore, <!ioêjà Dieu pensait à nousl Dieu était seul, t'iDieu petisail à nousl nous n'<ivions pas
ciicurc reçu la vie, et Dieu méditait notre
>aiat.
Qoand il eut résolu de former ce monde ^^ible, il commença son ouvrage par la production da ciel qu'il nous préparait pour rojaiKnc et ponr terme de salut : Paralum ^^tisregnum a constitutione mundi {Matth. , XXV, â). Ce ue fut qu'après la production <^ticc royaume céleste qu'il appliqua sa puis-
ODi
sance à produire les autres biens qui rem* plissent Tunivcrs , tout cela pour orner le séjour temporer de l'homme et lui servir de route au ciel. Omnia snim nostra sunt ^ dît saint Paul » sivjs mundus , sive vita , sive pro^ sentia , $iv$ futurar ( I Cor., III , 22 ).
Et parce que Dieu prévoyait que. l'homme, étant né libre et matlre de sa volonté, serait en péril de pécher et de se rendre par le péché indigne de ce royaume, il établit un enfer éternel, pour attacher l'homme au soin de son salut, du moins par la crainte du sup* plice. L'enfer n'est donc proprement établi qu'en vue de notre salut.
Et parce que Dieu connaissait que cet homme pécheur serait incapable par luimême de se préserver de l'enfer et de sortir de son péché, il lui destina dès lors un libérateur, un sauveur, son propre Fils , qui s'offrit à la mort pour le salut de tous les hommes : Qui dedil semettpsum redemptionem pro omnibus (I Jim., II, 4). Tout ce que Dieu a fait à notre égard avant lous les siècles et dans tous les siècles passés a donc été de nods préparer le salut et de nous préparer au salut.
A cette première réflexion quelle admiration doit saisir un esprit chrétien, quand il fait réfleicion que Dreu , tel que la raison et la foi nous le représentent, a tiré l'homme du néant y tel que nous le connaissons, pour rélever jusqu'au trône de sa gloire et l'associer à son bonheur ! Job était consterné de cette pensée. Qu'est-ce que l'homme, 6 grand Dieul s'écriait-il, pour Télé ver à un iv\ rang? Qut(f est homo^ quia magni/icas eum (Jo6, VII, 17)? Mais qu'est-ce que Thommc, ajoutait-il, pour abaisser votre cœur jusqu^à lui, pour vous unir djB cœur à lui, ponr mettre votre complaisance a l'aimer, àen être aimé, à perpétuer cet amour dans toiiie Télernité?
S^uid apponis erga eum cor tuum? Quel sujet 'admiration! mais quel sujet d'étonncment, que l'homme imbu do celte vérité, convaincu par sa religion qu'il est4estihé pour Dieu, pour être heureuxdii bonheur mé'n'e de Picu^ ferme les yeux à ce bonheur, se tienne embarrassé du soin de cette fortune éternelle et de cette possession de Dicul Mais quel sujet de confusion, qu'oubliant, négligeant ce bien qui nous est préparé avant tous les autres biens du monde, nous attnchions notre cœur et nos soins à tous ces faibles biens qui sont au-dessous de nous, aux honneurs et aux plaisirs de la terre, à tout ce qui peut, en un mot, nous détourner du salut et nou^ faire perdre Dieu! N'est-ce pas là qu*ii fiut s'écrier : Qu'est-ce que fhomriie, et quelle est sa perversité? Qi^id est homo^ quia ma* gnificas eum?
On se récric quand on voit quelquofors un prince aller choisir un favori dans le plus h<is rang de ses sujets, l'approcher de sa personne, accumuler sur lui les honneurs et les bien-* faits, partager avec, lui les douceurs et les avantages de la souveraineté; mais jusqu'où va rindignalion quand on voit ce favori sans mérite opposer l'ingratitude aux profusions de la faveur, se tenir importuné des rccher-
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ches ae son pi-ioce, iasuUer à son alTcclion par un mépris outrageant? Tout ce qui vous viendra dans Tesprit contre col indigne sujet, dites-le contre vous-mêmes. Ah ! nous sommes ces favoris sans reconnaissance et sans cœur, aussi bien que sans mérîle. H pense à nous ce Dieu bienfaisant et prévenant, nous ne pensons point à lui! il y pense dès l*éter-> nite, nous l'oublions toute la vie! il nous adopte pour enfants, il nous veut pour héritiers, nous négligeons son héritage! *
a Ecoutez, ciel, et vous terre, dit-il par le prophète Isaïe : j'ai nourri des enfants, j*ai éle^é des enfants; et jusqu'où les ai-je élevés? jusqu'au ciel, jusqu'à moi-même: Filia enutrivi et exaltavi» Et mes enfants me méprisent; Israël ne me connaît point; il ne veut pas me connaître; il n'a point d'esprit, d'attention pour l'affaire de son salut :/5rae/ me non cognovU ; populus meus non intel^ lexit (/m., 1, 2-3). 9 Ah! si vous n'avez pas assez d'esprit pour comprendre que ce salut est l'affaire de tous les siècles, par rapport à ce qui s>st fait dans tous les siècles passés, pouvez-vous manquer de le comprendre, au moins par rapporta ce qui se fera dans tous les siècles futurs ?
A quoi les passercz-rous? A Tun de ces deux emplois, ou à jouir du bonheur du salut, ou à en regretter la perte. Voilà votre occupation pour toute l'éternité. N'est-ce donc pas l'a (Taire de tous les siècles? et cette seconde réflexion vous permet -elle d'en douter ?
Posséder éternellement un bonheur sans borne et sans mesure, entrer dans la joie du Si*igneur pour ne jamais en sortir, c'est co qui nous < st propose pour récompense de nos peines. Kcl nres frères, un peu de justice à notre Dieu. Par quel travail pouvons-nous mériter une récompense sans fui? S'il faut quelque proportion du travail à la récompense, une récompense sans 6n ne se doit obtenir que par un travail sans fin : jEterna requies œlerno labore reete emitur. Admirez, dit saint Augustin [In psal. XCIll, n. 1^), la , miséricorde de Dieu : s'il exigeait de uousV. une éternité de travail , quand pourrionsnous parvenir à la récompense élernelle? Il a voulu, ce Dieu plein de libéralité, que noire travail eût une On , et que noire récompense lût sans Qn, il se contente d'un travail aussi couit que notre vie, et nous préparo îians le ciel une récompense aussi élenduo que sa vie et aussi longue que réternité. Comment pouvons-nous donc souffrir notre ingratitude, excuser notre lâcheté? Ce travail si légiT, si court, suivi d'une si longue récompense, a!aime nos sens et nos esprits : nous en sommes rebutés, nous ne voulons pas nous baisser pour ramasser «etie couronne, exposée pour ainsi dire à nos pieds. O cour^nne'ded bienheureux! couronne de joie, de plaisir, couronne d*immortalité! je vous posséderais sans vous avoir méritée', sans vous avoir désirée, sans avoir pensé à vous l Kh quoi ! Messieurs , on prodigue ses bleus, son sang pour parvenir aux frivoles bomieurs que ce mop.dc trontpeur distribue
% ses enfants; il n'y aurait que la couronne du salut qui ne nous coûterait rien?
Répondez-moi sincèrement : si vous travailliez maintenant à votre fortune aussi làchement, aussi mal qu'à votre salut, quel rang auriez- vous dans le monde? où seriezvous réduit ? dans quel oubli ramperiezvous? Ah ! de la fortune du temps vous faites votre capital, et vous dormez vingt ans, trente ans sur l'affaire de tous les siècles? Vods VOUA réveillerez enfin , mais ce sera , dit le prophète, à votre honte et à votre malheur : Evigilabunt in opprobrium^ ut videant semper {Dan.j XII, 2). Vous vous réveillerez pour voir toujours ce que jamais vous n'avez bien voulu voir , l'importance et le prix du bien que vous avez perdu. Tous emploierez les siècles et réternité entière à regretter cette perte : Evigilabunt ut videant semper.
Quel regret! J'ai pu faire mon salut, j'en ai eu les moyens : un esprit, un cœur, un corps plein de force et de santé. J'eii ai eu les occasions : mille objets différents de charité, de patience et de toutes sortes de vertus. J*en ai eu le temps : que d'années passées dans le crime ou du moins dans l'oisiveté l J'en ai eu les inspirations ; combien de lumières, de remords, de grâces de la part do Dieu, d'exemples, d'avis, de conseils de la part des- hommes? J'ai donc pu faire mon salut, et je ne l'ai pas voulu faire. Je Tai désiré, je l'ai résolu, je l'ai promis, j'en ai fait le projet, j'ai fait quelque essai, quelques pas, j'ai fait semblant de le vouloir, et je no l'ai pas voulu! Et j'ai voulu pleinement, ub« stinément, tout ce oui m'en détournait. Quel regret, mais quel désespoir! Voilà de quoi il s'agit quand on vous parle du salut. Rien méHte-t-il mieux vos réflexions et vos soins?
C'était l'objet des soins et des réflexions de saint Ambroise. Il se considérait sur la terre comme sur un grand chemin terminé par deux grands abîmes : une éternité do bonheur, une éternité de malheur. 11 faut nécessairement que je tombe, disait-il, dans l'un de ces deux abîmes, dans l'une ou Tautre éternité : In hànc vel illam œternitaiem cadam necesse est. 11 n'y a point de milieu ni de détour, il faut choisir, il faut prendre un parti. Si vous pouvez vous arrêter entre les deux, arrêtez- vous, fixez-vous au point où vous êtes, où vous vous trouvez si content ; empêchez le temps de couler. Mais si, malgré vos efforts > le temps, les années vous entraînent, aurez- vous la témérité de fermer les yeux au péril? Heureuse éternité, malheureuse éternité, ciel ou enier, tous deux vous sonl-iis égaux? Etrange contradiction dans la conduite de Thommel II est si atten'il à prendre ses précautions ! Pour entreprendre un voyage, il consulte les saisons; pour placer son argent, il cherche ^es assuranceii; il va toujours au plus sûr, il ne veut rien risquer sur s( s moindres intéiêls. 11 risque tout sur son intérêt éternel, sur l'affaire de tous les siècles; il est là-dessus sans précaution, sans aitention, sans alarme, sans mouvement. Je lis les histoires des siècles : un enchaiucment continuel d'iutriguesi de mouvemeots.
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ifaliianccs, de (mités, de gurrrcs, de révoltiiio6s;dcslrôfres renrersés, des royaumes (fémemhrés, des nations transportées, des DomsdeTfDus immorteis pur la flatterie des mortels. En tout cela quelle part j a-t-il pour l'affaire de tous les siècirs? Peuples et rois Milioatenu leurs préienlious el leurs droits» onidéfruda leurs pays, ont étendu leur do-* mination, leur gloire. Tant de bruit, tant d'efforts et tant de sang répandu pour une l^^ére fumée, pour une ligne de terrain. Qu'oDt-iis fait pour gagner le ciel? Ils ont aequisrimmorlalilé dans l'idée des hommes, ToDl-ils acquise auprès de Dieu? C'est pour cela cependant qu'ils étaient hommes, et princes, et sujets, et tout ce qu'ils ont été. C'ir relie affaire de tons les siècles est aussi Miire de toute la vie. Vous le verrez dans li'SeroDd poinL
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D'e')« nous ayant mis dans le monde avec h mojfensd^opércr notre salut, scmbin nous avoir dit ce que ce roi disait à ses serviteurs daQsia parabole de l'Ëvangile, en leur confiant son nrgent pour le faire proflter : TraQ- «Itif^z, négociez, travaillez jusqu'à ce que je Tienne vous en demander compte : Nego^ timini rfwm venio [Lue, y XIX, 13). Donc tofcapalion générale des hommes durant la m (&t de mettre à proGt lo dép*ôt des dons de Diru pour sa glaire et pour leur salut : %o^iVn}iim. L*afuire 'du salut est donc véritablement l'affaire de toute la vie.
Cependant chaque âge; de la vie «e fait fini; occupation particulière , opposée au ioio du salut : la jeunesse s'occupe de ses p'aisirs, rage sérieux de ses affaires, la vieillesse de ses infirmités; dans le jeune flge on i!ii: II n'est pas encore temps de penser à o^on salut; dans la force de l'âge on dit : Je Renaipas le temps; dans le déclin de Tâgo <)ndit: Un'en est plus temps. Le salut cep<^odaot est l'affaire de tous les Ages.
On 7 doit penser dans le jeune âge, en sarriiantles plaisirs au salut; on y doit penser dans la force de l'âge, en rapportant lesaf* litres au salut ; on y doit penser sur le déclin |^« lige, en expiant par les infirmités les péthés cuntraires au salut : autrement tous les ^9*^9 de la vie ne sont qu'un enchaînement ^e chagrins et de miserez qni aboutit au mal- WQr éternel.
Que veut dire Salomon quand il nous
c^qoi vous est pernicieux ? Jusqu'à quand, ««nprodenls, haïrez-vous la science? Usque^ ?"«, parttt/î, diligiiû infantiam^ ei stulli n^na oipienl, et imprudentes odibunt seien' ^m(Prov., 1,22)?» Quelle est cette science, iiQon celle du salut, sans laquelle tout ce ^e l'on sait el que l'on fait n'est qu'enfancoi «wie el misère ? Aussi est-ce la première leçon dont Dieu prévient notre raison, tant Nr les instructions de nos parents que par '^teotioients secrets de pudeur et de rete* »oe qui nous font entrevoir le mal caché *»»s rattrnit du plaisir.
Ce plaisir, rhers auditeurs, c'est le pre-« mier poison de l'innocence. A peine avons-- -nous l'oreille ouverte à la voix de la s.tges^a de Dieu, que nous enlendonn autour de nous la Toix des enfants du monde qui nous invitent au plaisir. «Venez avec nous, disent-ils : Fent nooiscum [Prov.^ 1« H) ; goûtons la douceur des biens présents, tcindis que nous sommes jeunes. Couronnons-nous de fleurs avant qu'elles soient flétries. C'ei»t là notre partage et notre sort, l'affaire de la jeunesse : Hœc est pars nostra et hœc est sors (Sap., Il, 9).» Mais la sagesse divine, attentive à notro salut, redouble en même lemps ses ins-tan* ces pour nous endurcir à leurs séductions. «Mon fils, n'allez point avec eux; ne les écoulez pas ; ne vous rendez pas à leurs flat-^ leries : Ft'/tmt, ne acquiesças eis..,neambules cum m.»
Rappelez ce lemps-lâ, pécheurs. La voix de Dieu et de la raison vous disait que l'emploi de votre jeunesse était de vous disposer aux emplois des âges suivants, et par ces emplois au salut. La voix du monde insensé vous a dit que c'était de vous couronner de roses el de prendre vos plaisirs : Coro" tiemus %oê rosis. Vous l'avez cru; vous avez regardé les emplois et le salut commo des soins importuns. Vous a\ez dit : Il n'est pas temps d'y penser, c'est le temps de. nous divertir : Coronemus nos rosis* Où vous êtes- vous engagés? Ces mêmes sé^ ducleurs qui ne vous parlaient d'abord quo de vous couronner de roses, à quels plaisirs vous ont-ils ensuite invités ? de quoi vous ont-ils sollicités ? «Ne craignons rien, vous ont-ils dit-; n'épargnons personne, opprimons l'innocent, et la veuve, et l'orphelin; n'ayons point d'autre loi que la force et Iq violence : 5i/ fortitudo nostra lex justitiœ {Sap,^ 11, 8-11). « Vous ne l'eussiez jamais cru, qu'il lût si aisé de passer de la joie à Timpudence« et des molles voluptés à l'injustice et à la fureur. C'est le progr.es ordinaire : à peine a-t-on touché des lèvres le calice do la volupté que Ton va j^usqu'à l'ivresse; on perd la crainte, et la honte, et la vue do tous les devoirs. Le corps amolli par le plai** sirdevient insuffisant aux travaux commun^ delà vie; l'esprit abîmé dans les sens su ferme aux connaissances et aux réflexions sérieuses ; le cœur assujetti aux plus basses passions n'a plus de mouvement pour Ls grandes choses, et loin d'être sensible â la gloire de l'autre vie, il perd même toute ambition pour l'honneur de celle-ci. Voilà les succès d'un jeune homme qui se croit dans l'âge du plaisir.
Que fallait-H pour arrêter les emporte^ ments de cet âge et le fixer sur son penchant? In quo corrigit adolescentior viam suam ? L'unique moyen, disait David, c'était d'observer les leçons delà sagessc^et les- maximes du salut : In custodiendo sermones tuos; c'était donc là l'emploi, l'affaire de la jeunesse. Kt pour l'avoir négligée, la honle et le dérèglement des plus affreuses passions se répand sur tonte la vie.
Car entrez dans Tâge sérieux, c'est, dit
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on, TAfçe des alTairos : appliquez-vous donc HQx affaires avec ces dispositions an plaisir. Une famille à établir, on mariage à traiter» une fortune à faire, ce sont là les objets de vos soins; voilà les affaires du monde. Est-ce un moyen d'y réussir que d'avoir passé votre jeunesse au service de la volupté , dans l'oibiveté, l'ignorance, l'indolence à tous vos devoirs? que d'avoir rempli votre cœur d'habitudes vicieuses , opposées à toutes les vertus dont là vie civile a besoin?
Quand même vous seriez assez maître de votre cœur pour sacriGer alors vos plaisirs au dessein de votre fortune, est-il aisé de parvenir à vous en faire une solide et pro^ pre à vous rendre heureux, sans y joindre le soin de votre salut? Ignorez-vous que la fortune et le salut dépendent du même maître, et que ce maître c'est Dieu? Ne vous a-t-on jan^ais appris qu't/ n*ya point de sagesse^ ni de prudence, ni de con$eil contre Dieu {Prov., XXI, 30 ) ? que toute entreprise formée contre les desseins de Dieu^ conduite sans son es* prit^ n'est qu'une toile mal ourdie^ qui ne peut réussir qu'au dommage de- l'ouvrier (Jsai., XXX, 1 )? que ceux qui se font rois, princes, grands, riches par eux-ihAnes et non selon Tordre de Dieu , croyant s'attiiler l'admiration, remplir leurs maisons d'honneurs et de biens , ne sèment que du vent, né recueillent que des tempêtes ? Ventum seminabunt et turbinem metent ( Ose,^ VU), ?)? C'est cependant ce que disent les prophètes, et ce qu'ils prouvent par les effets.
Je ne vous nierai point qu'il n'y ail des ambitieux, des avares, diS scélérats heureux Jans leurs entreprises , mais avec combien de remords ? et s tls n'en sentent point, avec combien de chagrins, de^craintes, dé jalousies ? Et s'ils savent les dévorer pour goûter iranquillementles douceurs dé leur furtune, nu moins pour combien de temps? de combien de repentirs ces douceurs sont-elles on seront-elles suivies ? Or , jamais lionheur n*esi bonheur quand il Jaiit s'en repentir, qu'on est contraint d'en rougir, quand il faut payer par les regrets et les larmes l'usure du faux honneur et des faux plaisirs passés.
Je ne vous dirai pas non plus que tous ceux qui songent à leur salut réussissent' d'ans leur fortune. Il n'est que trop commun de voir des gens veriueui: avorter dans leurs projets et tomber dans, l'affliction. Mais co:iime ces gens-là cherchent Dieu par-dcsèus tout, et meltent leur salut au-dessus do leur fortune, il leur importe peu que la fortune leur manque, ayant pour s'en dédomm<iger Dieu et leur sâlut.
Et.c'est ce qui rçnd le salut la pretnière des affaires et le premier de tous les biens, en ce qu'il peut consoler l'homme vertueux de la perte de tout le monde, et que le monde entier ne peut consoler le pécheur delà perte de son salut.
M.iis combien de pécheurs souffrent ces deux i)erteâ ensembLs et celle de leur fortune, et celle de leur salut? Mettez en ce raug-Ià tous ces riches insolents que l'on
avait vas sortir tie terre et ifae l'on y a vus rentrer, qui avaient fait tant d'envie et qui depuis ont fait tant de pitié : dans qaelle agitation leur vie s'est-elle passée à.remplir ces vastes projets que la convoitise et l'ambition leur, avaient follement tracés, et que leur propre orgueil ou celui de leurs enfants, plus souvent encore leur profusion, leur débauche ou leur fainéantise» ont détruits en moins de temps qu'ils n'en avaient mis i les former.
Or, je maintiens que la ruine et l'anéantissement de ces sortes de fortune vient uniqoemept du mépris et de l'oubli du salut; car si avant que d'entrer dans les affaires ces gens-là ^e fussent proposé l'afibire de Leur salut comnie la règle de leurs affaires, qu'ils eussent dit : Seigneur, Il me faut dis biens, des richesses, mais votre Joi m'e«>t plus chère que les millions d'or et d'argent : Bonum est mihi lex oris tui super millia auri et argenti ( Ps. CXVllI, 72 ), n'est-il pas vrai que l'amour du salut et de la loi leur eût fait retrancher dans les moyens de s'enrichir et dans rusage4e leurs richesses tout ce qui est contraire au salut et à la loi, l'in-
i'ustice, la fourberie, l'usure, la concussion, 0 luxe , la délicatesse et tous les autres excès qui ont attiré sur eux avec la haine des hommes la maléliclion de Dieu ?
Combien de riches dégradés sont maintenant contraints de dire au fond de leur cœur, avec ce roi si décrié dans l'histoire des Machabéés : çr En quel abîme de tristesse, eu quelle désolation suîs^je maintenaot plongé, moi qui me suis vu si heureux et si chéri dans ma fortune ? In quo.s ttuctus tris^ liliœ,., qui jucundus eram et dilectus in pO" testate méat Mais aussi quels maux n'ai-je pont faits? c'est aus«i pour -cela que je m'en trouve accablé : Propterea invenerunt m» mala ista { I JUaichab., VI, 111. •
Naines réfle^fLÎons alors! Il eût dû les faire plus t6t. Mais comment alors y penser? il avait bien d'autres affaires I et quelles? H fallait piller, ravager, dépouiller les poupies; il fallait en chercher et en trouver les moyens. Ces soins emportaient toul son temps. Il n'en avait point pour penser ce que deviendraient ces richesses quand il faudrait les quitter par la mort, ni ce qu'il deviendrait lui-même après sa mort. Ce soin devait lui être plus touchant, plus iDltme et plus personnel que ses biens et ses plaisirs. C*^tait donc là qu il devait attacher ses plus sérieuses pensées. Cet âge était celai de p«'nser à son salut plutôt qu'à toute autre affaire; il n'y pensait pas cependant.
3. Peut-^tre prétendait-il y penser dans la vieillesse , âge plus convenable à ce^ sombres réflexions, il est vrai; maif le grand malheur, c'est qu'après s'itre figuré dauSj ses premières années qu'il n'est pas encofej temps de penser à son salut, et dans la suite des années, qu'on n'a pas le temps d'y penser, rien n'est plus commuu que de s^iiiiaginer dans ces dernières années qu'il n'est plii« temps d'y penser. On se persuade «^ue la vieillesse est l'âge des inurmités, ou Tuii
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ue»l p(u5 louché de rieii que du soin de traîner sa fie, où Ton û*esl plus assez fort pour vaincre ses habitudes, où Ton a honte sou* TcDl dâbandonher ses vieux ajnÎ!» el d*étre plos sage qu'eux.
0 ttioQ cher frèrel avez-vous si longtemps TécQ pour u*avoir pas appris encore à vous mettre au-dessus de ces faibles sentioients ? Ah ! ne rejetiez point roubli de votre salut sorlesinCrmités de l'âge, n'en accusez que votre fausse honte' el votre imbécillité. Vous rougissez de changer de mœurs à votre âge, et derant qui rougissez-vous ? combien peu resie-t-il de vos associés de débauche en état de blâmer votre changement? et de ce peu combien peut-être attendent votre change-^ ment pour en imiter ^exemple? Cependant le reste du monde rougit de ne vous pas voir rbanger. Je dis le reste du monde vicieux même et corrompu. Tout corrompu qu'il est» un vieux pécheur lui déplaît» il ne le souffre qu'avec dégoût. C'est la vieillesse qui doit rougir de ne se pas convertir, disait saint Ambroise : Erubescat seneetus quœ emfndare ienon potesi ( Ep. ad Valent, contra relaU Symmachi) ; d'autant plus, dit le même saint, qoe la maladie du corps sert à la santé de Tespril : Infirmilas corporis sobrietas mentis tst (£t6. I Hexaèm,f cap. 8). Il applique même i ce sujet ce que dit saint Paul aux Corinthiens ,*qa'il trouvait dans ses înGrmilés un nouveau surcroît de force : Cum infirmr.tuncpotens 8um ( II Cor., XII, 10).
Bans la vieillesse en effet les sens sont pins abattus, mais les passions le sont aussi, ce qui rend la raison plus forte: Ad reprimendas Ubidines fortior '(.£i6. I Hexaem.^ çop» 8). On est alors revenu des saillies de la jeunesse ; on connaît le besoin de la tempérance; on éprouve la vanité du monde qui TOUS abandonne ; on sent enfin la nécessité absolue , on de renoncer à toute espérance , 00 de porter sou espérance au seul bien de wn saint,
Cest pour cela que la vieillesse est Tâge de penser an salut ou de renoncer pour ja* o^isà y penser. C'est Tâge d'y penser, puisqu'on y trouve moins d'obstacles et plus de facilités, et que Dieu nous y a conduits nonseulement pour y penser, mais aussi pour expier les péchés des autres âges,en souffrant patiemment les infirmités qui en sont tes tristes fruits.
Si alors on ne pense à son salut, où peuton porter sa vue ? Qoe! peut être l'objet des désirs dnn vi^ux mondain qui voit que le monde loi échappe , et que tout le sensible 'st prêt de finir pour lui ? Dans tous les âges iniériears on a toujours devant soi quelque ^ose à espérer, ne fftt - ce que la vieillesse, ^i peut n'y pas parvenir^ on risque d'y par- ^^nir,et le risque est toujours soutenu de <|nelqii6 espérance : Et si incerlum esif dit saint Ambroise, est iamen quod speretur i^P' 110, m design. Eradii}. Mais dans la Tieillesse, ajoute-l-il, quel autre flge peut-on se promettre, et que peut-on risquer si ce a est Téternité ? Seneetus aliam œtatem, quam VWrt, non habet.
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Or, Messieurs, risquer réteroité^ cela peut-il tomber dans un esprit raisonnable f On risque volontiers une partie de son bien, dans la vue d'augmenter l'autre, qt c'est là ce qui lait le commerce de la vie ; mais risquer tout, et risquer tout pour rien, c'est ce qui ne se fait jamais. Il n'y a qtie le pécheur qui, sachant le péril qu'il court en s'obstinant dans son péché, connaissant le prix de son âme et l'importance de son salut, expose toutpour uo plaisir qui n'est rien. Déplorable ensorcellement! Car qu'est-ce queceplaisir? qu'est-ce que tout l'amas des richesses de tout le nionde en comparaison de votre âme cl de son salut ? Sont-ce des biens à mettre en balance l'un contre l'autre? C'est Jésus- Christ lui-même qui vous fait cette question : Quam dabit homo eommutationem pro anima sua {Matth., XVI, 26]? Képoadez-lui« Il est mort pour la sauver, et vous, vous passez toute votre vie sans y penser.
Pour cela, dites-vous, il ne fout qu'un bon moment : car cette affaire de l'éternité, cette affaire de toute la vie, est aussi l'affaire de chaque moment. Il est vrai, mais où
I>rendrez-vous ee bon moment ? Voyons dans a dernière partie si vous le pourrez trouver.
TllOlSiiliB PARTIJB.
Le salut de l'homme n^ayant point d'autre ennemi que le péché, c'est ce qui a porté Notre-Seigneur à lui recommander si sérieu^ sèment de veiller el de prier, de veiller pour n'y pas tomber, de prier pour obtenir là grâce de s'en relever par la pénitence : yigi(ate et orate {Marc, XIII, 33). Vigilance et prière à tout moment nécessaire au pécheur» parce qu'en la négligeant il n'y a nul moment qui ne rende le pécheur plus incertain de son salut, plus incapable de le faire, et plus indigne de l'obtenir. Le salut est donc a son égard l'affaire de chaque moment. Trois réflexions terribles à quiconque n'a point étouffé les remords de sa conscience.
1. Il n'y a nul moment qui ne rende te pécheur plus incertain de son salut, non-sea- IcmeiU parce qu'il lui reste moins de temps, qu'à chaque moment le temps s'abrège cl le met plus près de la mort, qoe les années d'intervalle qu'il s'imagine jusque-là se réduisent peut-être à des mois et à des jours, rnais parce. q|i'en cela même s'il y a quelque chose de çf^rlàin, c'est an*il sera trompé dans ses mesiM^^s. et surpris lorsquH y pensera le moins. VoUlèz-Vous savoir là-dessus mes conjectures? les voici. Je sais. Messieurs, où je parle , au milieu d'une cour brillante où l'on sait se désennuyer du tumulte des grandes affaires par encore de plus grands plaisirs : honnêtement, s'il est possible, mais cependant au milieu des biensi de l'abondance et de la joie. De là que s'ensuit-il f Que vous êtes justement et personnellement compris sous cette sentence de Job : Ducunt in bonis dies suos^ et in puneto ad inferna descendunt (Job, XXI, 13} : des gens qui vivent dans les biens et qui descendront
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nu tombeau : en coûibicn de temps? en un moment : /n puncto ad inftrna. N*estH:c pas la fin ordinaire de la vie déUciouse?ll Tant des maux vioi<nils ou des langueurs ennuyeuses pour srfracher l'flme d*un corps exténué par le Iraraîl, altéré par la faim» desséché par la misère. Mais les riches » les voluptueux trouvent la mort en un instant dans les commodités de leur fortune : ils la portent dans leur embonpoint ; ils l'invitent à leurs repas fréquents et immodérés, ils la hâtent par leurs passions y ils la précipitent par leurs débauches. Ils ne se sauvent la plupart des coups sanglants de la guerre que pour réserver leur vieillesse au coup imprévu qui les terrasse au milieu de leurs amis. Est-ii un hiver, un printemps, qui n'offre de pareils spectacles aux magistrats sur le tribunal, aux grands seigneurs dans leurs palais, aux riches pcirticuliers dans le sein de leurs familles ? Il y a donc pour vous qui vivez dans les grands biens, une raison particulière d'incertitude et de crainte pour Tavenir.
Une autre raison plus forte encore, c*est que non* seulement vous vivez dans les grands biens, mais même dans les grands péchés. Or, outre le péril qui menace tous les hommes, il v a pour les grands pécheurs une menace spéciale qui leur rend le fil de la vie plus fragile et plus tremblant. L*arrét du ciel y est précis : Ftrt sanguinum et doîosi non dimidiabunt dies suos (Psal. XIV, 2k), Les grands pécheurs, dit David, soit que leur jféché soit public, comme celui des violents, des sanguinaires : Viri sanguinurriy soit que leur péché soit caché , comme celui des hypocrites : Et dolosij généralement tous ces ^cns*là n*atteindront pas la nooilié de leurs jours : Non dimidiabunt dies suos.
On se moque de cet arrêt quand on voit Innt de pécheurs traîner leur vie et leurs péthés jusqu'à la caducité. Mais. bien loin dé vous en moquer, sachez que c'est méipe par là que cet arrêt s'exécute. En comprenezvous le vrai sens? apprenez-le de saint Grégoire. 11 dit [InJobJib.Y, cap. 28) qu'il est ordinaire aux pécheurs do partager le plan de leur vie en deux parts fort inégales : ils assignent la première et la plus longue à leurs plaisirs, la seconde et la plus eptirte à leur salut. Dieu se nioque de leqr j^artage : il leur abandonne à leur gré cetliè longue partie de la vie aulls destinent à l-buçs plaisirs ; mais quanu viendra celte parliè imaginaire qu'ils réservent à leur salwl^'Jamais. Elle est rctrahchée par la justice divine. A quelque âge qu'ils étendent IcUr vie honteuse et criminelle, ils seronledWpris par la mort, et la surprise aura le mâine effet pour la damnation de leur Ame que si leurs plus boaux^'jotifs eussent été retrahchés par !a moitié : If on dimidiabunt dies ^uos.
Vous qui m'écoutez , à quelle' partie êtesvous de votre carrière? Ëtes-<ous encore dans la moitié destinée à vos pMiéirs? Quand parviendrez-Vous à l'autre, réservée «^ la pénitence et .ati^soîn de votre snhit? Dieu ne l'a-t-il point alJtégée , mais ne i'a-t-il point
retranchée T Levez les yeux^ ne voyez-vous point la main de Dieu vous tracer comme à Ballhasar l'arrêt du retranchement de vos jours? Afatie, Thecel^ Phares : Comptez, pesez, séparez, coupez, tranchez. Quand l'arrêt éclatcra-t-il? quand s'exécutera-t-il?
Mais qxiand il s'exécutera, serez-vous alors en grâce et en état de salut? Aujourd'hui vous n'en savez rien, demain le saurez«vons mieux? Vous en «erez plus incertain, mais même plus incapable. Autre sujet de réflexion.
2. N'éprouvez- vous pas qu'en différant vous devenez moins maître oe votre coeur, plus esclave des passions et des vices qui vous dominent?Rappelez à votre esprit l'état de Samson soumis au pouvoir des Poilistins; c'est précisément votre état. Que firent-ils de ce fameux guerrier ? d'abord ils lui arrachèrent les yeux : Eruerunt oculos ejiis ; ensuite ils le lièrent et l'enfermèrent : Vinctum catenis et clausum earcere ; enfin ils Toccupèrent comme une bête à faire tourner un moulin : Et molere fec^unt (/ud/c.,XVl,21). Quelle indigne servitude! Est- elle moins dure au péchohr chargé d'années et de péchés ? Il a perdu la lumière , il est serré tle mille honteux liens , il s'est laissé avilir par des affections brutales , par dis soins lâches et bas. Mesurez là votre état , mon cher au^ diteur.
Autrefois vous aviez quelque lumière, quelque lueur de religion , de crainte et de respect pour Dieu ; quelcjue idée de votre salut, quelque inquiétude sur l'avenir ; tout cela, s'est presque effacé ; le peu qui tous en reste encore s'évanouit de jour en jour; Dieu, la religion , l'avenir tout cela vous devient obscur; vous n'y voyez plus rien qu'à travers mille nuages.et mille doutes nouveaux ; vos doutes , vos obscurités , vos nuages se multiplient.
' Bien plus, vos liens, vos chaînes , vos eR«
gagements au péché, redoublent et se fortient. Ce n'était autrefois qu'un objet qui vous engageait, maintenant vous allez à tout^tuut ce quQ voyez vous attire et vous entraine. Une seule passion vous avait d'abord séduit. maintenant toutes les passions vous ubsèdent. A l'amour de la volupté s'est joint Ta^ mour de l'argetat. Vous n'étiez alura qu'impudiqfne , aujourd'hui vous êtes avare , et demain vo^s serez prodigue, et de prodigoe, insatiabfb*, et violent, et cruel, et par degrés sans fqi, sans honneur et sans raisoo.
Pour sortir de tant de liens <{ul vous rendent le^-salut {ilus difficile de jour en jour, queltourage vous faudrait-il? Et qa'csl dovenu votre courage? Encore peut-être en avez-vous pour la guerre et contre des ennemis qui ne sont vos ennemis que malgré eux et malgré vous. Avez-vous du cour<ige contre vos vrais ennemis, qui sont ceux de votrç salut? En quel excès tombez-vous di* lâcheté, de bassesse et de misère, à mesure que vous avancez d<ins .les voies du péchés dans l'habitude du \)échél Quamvilis facta r< nimis t iterans vias tuas (Jerem,^ JI , .'^G; ! C'était Jérémie qui faisait ce reproche au
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people ^air : j*osc le faire à tons eeox qne Icor naissaoce élève aa-des^us da peuple, etqae lenrs pas^iona rayaient ao-dessooi des esâafea U^a ploa yiU. Noo , voqs n'êtes plas ceSamsoa si reoQinmé par aes exploits, pa^ sa force el par son génie ; an ne reconnaît plus en vous le sang de tant de grands bommes distingnés par leurs faits et par leurs ferlas : tous n*étea plus nue Tesclave des plas sales passions , des yAtres et de celles d'âutroi. Quandy ferei-vonsré&exlon ? quand en rougirra-vous? quand tflcherez-vous d*en sortir pour rentrer dans la voie de Tbonneur et do salut? Si cei effort tous parait si difficile anjoard'hui, quand vous sera-t-il possible? A chaque moment tous defencz plus incapable d'y réussir. Disons enfin, à chaque iDomenl voosdevenea plus indigne d'obtenir la grâce d'y parvenir.
3, Car , mon cher frère ^ qu'est-ce que ce trésor de Dieu dont parlait saint Paul aux Romaioa , ces richessea de sa bonté , de sa patience et de sa longanimité : Divilias bo» nitQti$ ejus et palientiœ et longanmitutis (Aom., 11, k)i C'est à votre égard Cette santé* ces années , cette longue vie dont il vous laisse jouir. Là-dessus répondes à deux qucs- (ionsde saintPaul : Ignorei-vous» dit-il, quel est le dessein' de Dieu dans celte grâce exiéricore et temporelle qu'il vous fait f Ne comprenez-vous pas que sa bonté ne prolonf|e ros jours que pour vous conduire à la pénitence 7 Ignoras ouoniam bemgnitcLs tju$ ad pcMtVfttiJain tt adducit (Ibid.)? Voilà la pre* mière question i voici la seconde. Ëtes-vous assex insensible à votre intérêt éternel pour mépriser cette grâce qu'il tire exprès pour FOUS da trésor de sa bonté? An diviiias konitaiii qu$ conlemnïaf Ne comprenez*vous pas que par oe mépris vous vous en rendez tadigne , ei que voos mérites par votre en«daFcisaement qu'il vous ferme à jamais le trésor de sa patience, et qu'il accumule vos péchéa, voarechuteSi^vos mépris dans le trésor de sa vengeance, pour le décbarger sur roQS au terrible jour de %h foreur ?Secun(ittin ditritiam tuam thesaurixas tUri iram in die tr(e(/6fd.,5J.
N est-ce pas à* vous qu*il adresse par Isaïe ce reproche foudroyant? «Jacut, st'/tii, paliens fui; quasi parturiens loquar : dissipabo et abf oréeôo [Isai,, XLII , ii) : le me suis tu , jo n'ai rien dit, je suis demeuré en patience, j*éclalerai enCa par des cris pareils à eeus de lenfantement ; et ces cris bâteront la ruine et ta damnation : Dissipabo ei afrior6efro<»
C'est aussi la menace de Jérémie an pé^ cbenr impénitent : Derdinquet diviiias sua$^ ei inncwêimoenoerit maîpten#. M sera forcé, dit-il , de laisser à d'antres ses 1)iens , et son dernier jour sera la consommation et-la eonvtctioB de saiélie. Tout le monde la reconnaîtra , tout le monde en aura pitié , mars ti eo postera ta peine : In novissimo suo erit insipiens.
Ëa cflet quelle plus étrange et plus énorme folie que d'atoir préftré le frivoleà l'importaul, l'apparent au réel, le fcagile à l'immortel , le temps à Tétemité , le rien au tout ?
Quelle plus inexcusable et plus déplorable folie que de rejeter le soin du salut, raffaire de tous les siècles , raffairc de toute la vie, l'affaire de chaque moment , au dernier moment de la vie? Obligé d'entreprendre un voyage de long cours, en reculeries-vous les apprêts an moment précis du départ? Chargé d'un compte important à toute votre fortune, attendriez-vOtts à le dresser dans l'instant qo'il faut le rendre? et chargé des comptes obscurs d'une longue et coupable vie , voos différez , vous recples jusqu'à votre dernier moment ; vous présumes qu*à ce moment vous aures assez de force et de présence d'esprit pour soutenir votre cause auprès du juge éternel, assez de tendresse de coeur pour vous teurner alors à Dieu par une sincère pénitence et par un véritable amour I
Happetez à votre mémoire et vous remettes sous les yeux tous ceux que vous avez vus réduits a ce dernier point ; leur surprise, leur embarras , leur frayepr« leur accablement, encore' plus couvent leur dureté, leur insensibilité , leur stupidité pour l'autre vie. Cela s'appelle-t-il aller à Dieu, mourir pénitent, mourir chrétien, bien meurir? En quelle autre affaire un homme sage eserait-il paraître en cette disposition ? A quoi vous servira toute la sagesse, la science et la politique do monde, et tous les talents propres à gouverner les Etats , quand vous vous sentirez dépourvu au lit de la mort des premières connaissances nécessaires pour bien mourir, quand au lieu de tous ces vains noms dont vous vous faisiez tant d'honneur, vous ne connaîtrez plus en vous que deux qualités misérables, de mortel et de pécheur? Ne sentirez-vous pas votre folie ? N'éclatera- 1- elle pas aux yeux des hommes, aussi bien qu'aux yeux de Dieu?
Profitez de celle d'autrui pour vous rendre vraiment sage , et pour le devenir prévenez le dernier moment. Ne tombez pas dans l'illusion de ceux qui trouvent toujours de nouveaux empêchements dans chaque événement de leur vje , et qui demandent toujours un temps plus commode, exempt de tumulte et d'embarras.
Ah I si Joseph eût donné dans cette erreur, il n'eût jamais fak son salut : tous les accidents de sa vie semblaient y mettre un obstacle imprévu qui devait lui en ôter la>penséc. Avait-il le temps d y penser quand il se yoyait enfermé et vendu par ses propres frères ? De quoi son esprit et son cœur pou^ valent-ils alors être occupes , que des mou-* vements de dépit , de colère et d'aversion contre les auteurs de sa misère ? Avait-il le temps de penser à son salut au miliep des Ismaélites, esclave de ces barbares et soumis à leur pouvoir, à la vue de leurs débauches el de leurs impiétés ? Eo avait-il le temps, exposé aux pièces d'une fe^nmc sans conscience et sans pudeur? L'avait-il dans l'accablement où le. devaient plonger l'injustice de son maître et la douleur de se voir dans les fers pour avoir eu trop ée vertu ? L'avait-il enfin, ce temps précieux, lorsqu'étant hors de prison le rgi se déchar^ei
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sur lui du gouvernement de l'Egypte , et qu'il en eul Ini seul tout le poids à soutmlr, danâ les périls tie Tabondauce et les horreurs de la slérililé? Que ne disait-il comaie vous : La famine cessera, Tabondance reviendra, les troubles s'apaiseront -Je me retirerai de la cour, j'obtiendrai mon congé du roi ; je serai alors tout à moi-même et ne songerai plus qu'à mon salut?
C'est sur de pareilles idées que l'on s'é-
lourdii tous les jours , comptant sur le futur et . - ^. . .- . — --
ut jamais sur le préseni. C'est cependant sur le présent qu'il faut établir le salut; c'est dans rélaUoù Dieu nous met, dans Tâge où nous nous trouvons , dans ce point de fortune où nous sommes. Aujourd'hui, dit sainl Paul ; dans ce court espace de la vie que nous appelons aujourd'hui : Donec hodie cognominatur (Hebi\, UI, 13). Cet aujourd'hui est à nous, mais demain n'est point à nous, et qui sait si ce demain ne sera foint Télernil6 ? Puisse-l-elle nous être heureuse! Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-iL
SERMON
POUR LE DIMANCHE DBS RAMEAUX
Sur la communion pascale»
Diciie filiae Slon : Ecce Rex luus veuit tibi luaDsuelus. Dues à la fiile de Sion : Voici votre Roi qm vient à vous fleiii de douceur [SAUVi.j X\I, 5).
, Sire(l),
C'est par ces paroles consolantes que le
Ïropbète Zacbarie annonçait l'avènement du lessie et disposait les Juifs à le recevoir: paroles que Tévangélisle applique à l'entrée solennelle de Jésus-Christ dan^ Jérusalem , et que nous pouvons appliquer à son entrée chez nous par la communion , principalement au lemps de Pâques. C'est notre roi qui vient à nous : Ecce rex tuus; mais un roi plein de douceur : Mamuetus. Il vient avec autorité sur nous, puisqu'il est roi, mais avec bonté pour nous, puisqu'il est plein de douceur. Et c'est généralement à Vcgard de tous ceux qui le reçoivent qu'il exerce ces deux qualités.
Or je trouve dans le christianisme trois sortes de gens quf se présentent à la communion : les fervents, les négligents et les impies, comme dans Jérusalem trois sortes de gens s'intéressent plus ou moins à son entrée, premièrement les disciples , secondement les citoyens, troisièmement les scribes et les pharisiens. Les disciple^ s'empressaient d'aller aq-devant de lui , figure des communions ferventes ; les citoyens demeuraient tranquilles dans leurs maisons sans beaucoup penser à lui, Ggure des communions négligées ; les scribes et les phari- ^. ^ .^
siens étaient en grand mouvement, mais «rôles, mes frères? dit saint Jean CbrysO)pour conspirer sa mort, flgure des corn- tome (flomt/. 28 ml Cor.) : il ne nous eaip^^ munions impies. précisément ordonné d'examiner les {ei»p
Le sujet. Messieurs, est trop important, et les saisons de Tannée , pour approcher d^i trop convenable au temps où nous sommes, \^ sainte tableaux jours solennels, et nu"^ et trop naturellement partagé, pol^* na pas en éloigner aux jours-^ofànes ; il nouses^
11) Le roi Louis XIV, présent ^ ee dlscoenP<^
préférera d'autres dessins plus rcclicrch'^s l'avantage de sa justesse et de sa 8ini|ilicit6. Ce que je me propose dans- ce discours, c'osl donc de vous expliquer en trois points comme à l'égard des fervents, des négligent» et des impies Jésus «Christ fait voir dans la communion son pouvoir et sa bonté: son pouvoir parce qu'il est roi, sa bonté parce qu'il est plein de doueeur: Rex mansuetus.
Aujourd'hui, Messieurs, outre l'occasion de parler à tous cent qui sont ici, j'ai le bonheur de trouver l'instruction propre à un chacun dans la simple eiposition do l'Evangile. Appliquez donc votre attention moins à ce qui pourrait flatter la curiosité de l'esprit, qu'à ce qui peut former le cœur à la pratique des devoirs propres do temps. Nous vous le demandons, Seigneur, parles mérites de votre Fils et par lintercession de sa sainte Mère. Ave^ Maria.
PBEHlàRE PARTiB.
Notre Seigneur , sachant que son heure approchait, et que depuis la résurrection de Lazare les Juifs avaient résolu sa ti)ort,se détermine à se laisser livrer entre leurs mains, pour montrer que sa mort était un effet de son choix plutôt que de leur malice, il veut donc que son entrée dans la ville attire sur lui tous les yeux ; il iuspire à ceux qui croient en lui la pensée de le recevoir avec éclat par une manière de triomphe. Ce triomphe consiste en trois hommages ; l'un de devoir, l'autre d'bonneur,el le troisième d'amour. Par devoir , ils font ce que Jésus Jeurordoone : Fecerunt sicut priscepit mis Jésus (Matlh. , XXI, 6) ; par honneur ils- chantent ses louanges et le comblent de bénédictions : Clamabant dicenics : Ilosanna (Ibid., 9); par amour , ils se dépouillent de leurs, habits pour couvrir les lieux par où il passe ; SUrnebant vtstimnla jua in via (Ibid., 8 ). C'est aussi ce que nous devons faire dans une fervente communion.
1, Le premier hommage, c'est celui de devoir et d'obligation , qui comprend les préparations ordonnées par Jésus-Cbrisl , »^oîil il faut d'abord s'acquitter : Fecerunt iuut prœcepit illis Jésus, Ce qu'il commandait a ses diseiples , c'était de lui aller préparer n* qui était nécessaire pour son entrée ; ce qu »l nous commande à nous pour le recevoir dignement, c'est une exacte confession de nos péchés, un sincère détachement de nos affections criminelles.
Ce commandement nous est intimé en aû!1 nom par saint Paul \ Probet autem seipm hvmOf et sic de pane if le edài (1 Cor*y XI, ^l- Que l'homme s'éprouve , dit-il, qui* *>'^^* mine lui-même , et qu'en celte disposilio» <> mange de ce pain. Comprenez-vous ces pa-
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ordonné dfioons examiner noas-mémes, notre conscience et nos mœurs. La coulume cependant , c'est de nous régler sur les temps, non pas sor la ferTeur el la pureté de notre âme : Tempore moti magia accedimusp (jum studio animù Le jour solennel est le joorde la bonne conseience ^ tout autre jour» fol'il solennel pour les autres , est un jouf profane pour vous. Vous devez donc vous réduire d'abord à cette exacte pureté, pour ?ou$ rendre par là tous les jours de Tannée solennels , et ne pas profaner les jours soleonels par une disposition criminelle.
Mais, ajoute le même saint, ce qui vous est encore ordonné, c*est de vous éprouver TOQs-ménae, de vous examiner par vos pro* pn» jenx, non pas seulement par les veux (l'aotrai iJfequejuêsit alUri alUrum probare^ ledsibi seipsum. Il ne vous suffit pas de paraître digne du pain céleste aux yeux des bommes , d*étrc en réputation de probité, d'.ivoir été extérieurement disposé à la cornmonion par Tabsolution du prêtre. Cela, dis-je,est néce5saire, mais cela ne suffit pas. Outre cela c'est à vous, mon cher auditeur, de sonder la sincérité de votre âme, et de vous citer vous-même à ce tribunal inté* rieur ou rœil du peuple et du prêtre est incspable de pénétrer , ou vous n'avez pour jugeel pour témoin que vous seul : Faciens j»idic\um, ad quod populo non pateat aditus , tl probaiionem quœ careat teslibus. Si votre cœur n'est pur et droit; si vous ne vous sentez détaché de vos inclinations vicieuses, M TOUS rréles bien résolu de ne renouer jamais les nœuds que vous avez rompus , si «nfin vos promesses et vos serments ne sont •uftmd de votre cœur tels qu'ils étaient sur m lèîres, en vain tout cet appareil cxté«nror d'absolution et d*expiation. Comme le préire, instrument de Dieu , ne peut vous juger que sur yolre propre rapport , son jugement est nul, et nulle son absolution, si «olre rapport n'est sincère. C'est donc à vous de TOUS éprouyer, de vous accuser et de îODsjoger avant que le prêtre vous juge : frobtt atUem seipsum homo.
Bonté singulière de Dieu, de nous avoir éiablis dans ce jugement pour nccusalours de nous-mêmes , et d'avoir attaché le pardon de tous nos crimes à notre aveu personnel! Ornes chers auditeurs! s'il avait commis à d'autres que nous le soin de nous accuser, comme dans la justice humaine , et qnepour obtenir le pardon de nos péchés il nous Tallât aller subir au tribunal sacerdo- ^^Iles accusations de tous ceux qui voudraient parler contre nous, quelle peine I quelle honte I Encore trop heureux de pouvoir rentrer en grâce à ce prix. Nous avons affaire à un Dieu qui ne veut que notre sa- 'ûiiHon pas notre confusion. Pour cela , ce De sont pas nos ennemis qu'il nous a donnés p<jQr accusateurs de nos péchés, mais notre propre conscience. Il n'a pas confié à d'autres que nous te pouvoir de nous accuser, i^ais celui de nous absoudre. Il a mieux 'Jnfié attacher rabolilion de nos crimes à la iiucerilédc noire propre confession qu'à des
discussions étrangères , afin que si le pardon nous manquait y nous n'eussioii*: à iions plaindre que de nous seuls, non |)as de la dureté des juges, ni de l'animosité d'S accusateurs : Probtt autem seipsum homo , et sic de pane illo edat. Hâtez-vous donc, pour vous approcher de ce pain , dô satisfaire à ce premier hommage de devoir et d'obligation, afin que l'on puisse dire de vous comme des fidèles de Jérusalem : Fecerunt sicut prœcepit itlis Jésus.
2« A ce premier hommage il faut en joindre un second , celui d'honneur et de respect, qui comprend les fouanges, les prières, les sentiments intérieurs des vertus. Ces troupes nombreuses qui s*empressaient d'aller au-devant du Fils de Dieu ne se contentaient pas de le respecter dans le silence : Cœperunt gaudentes laudare Deum voce magna (Luc, XIX, 37). Transportée de joie , dit saint Luc , ils commencèrent de louer Dieu à haute, voix. Ces peuples a'aTaient pas par écrit des formuler étudiées de louanges «c'était lé^cd&or qui parlait et qui leur mettait à la bouche une sincère et fidèle expression de leurs sentiments secrets : Voce magna. Ces louanges n'étaient pas froides^ elles n'étaient pas forcées , elles n'étaient pas prononcées par habitude et sans réflexion : elles étaient libres , ardentes , poussées avec joie et avec plaisir : Gaudentes- Enfin c'est à Dieu qu'elh's s'adressaient : ils ne considéraient pas Jé^ sus-Christ comme un homme \\\ comme un prince y mais comme Tenvoyé de Dieu, le Messie, le Fils de Dieu : Cœperunt gaudentes laudare Deum magna voce.
Modèle qui nous instruit , mais qui nous condamne en même temps , sur noire stupide silence, sur nos prières étudiées , sur le peu de rapport de nos respects h notre foi. Nous le recevons , disons-nous , comme notre Dieu. Ne démentons-nous pas notre foi par notre froideur, par l'ennui que nous ressentons en sa' présence et par l'empressement d'en sortir? Qtiel honneur lui rendons-nous par ce long récit d'oraisons que nous ne comprenons pas et que nous, négiigeons de comprendre , qui nous font dire souvent plus que nous ne voulons , souvent moins que nous ne devons , qui ne peuvent exprimer tous nos besoins particuliers , que l'on ne récite presque jamais que par coutume, qui ne sont faites que pour aider les simples, et qui ne peuvent être utiles que par une application singulière et du cœur et de l'esprit?
Qui donc avait instruit ce peuple de Jérusalem , les enfants mêmes, à s'exprimer avec tant de ferveur? Les plus nobles actes de vertus que nous devons former dans la communion ne sont-ils pas renfermés dans leurs acclamations ? Hosannafilio David l Hosanna in excelsisl Salut et gloire au fils de David I Salut et gloire dans les lieux très-hauts, à celui qui règne dans les lieux très-hauts I Acte de foi. Benediclum quod venil regnum patris noslri David : Béni soit le règne qui va venir de notre père David 1 Acte d'espérance. Hosanna ) Dencdictus ! pax in cœlo et
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gloria in extéUU (AIflre., XI, 9, 10). Béni soi! il à jamalsl qu'il soif comblé delouanfre^ I que la paix et la gloire soit dans le ciel! Actes d'amour , de désir , de confiance ; aspiralionè, glorifications. Où prenaient- tia tous ces tetidres sentiments 7 c'était dans leur cœur, tiies frères. N'en a?ons-nous pas un qui Se pique de reconnaissance et de géné^ ro&itét Outrons-lé donc A Jé^us-Christ, et lui retidbns à l'exemple des disdples Avec ce tribut d'honneur l'homtnage de notre atnour. 3. Ce n'était pas ass^z pour eui dé l'honorer par des cantiques et par des acclamations , tti d6 bouffir la tet're de Teuillages et de rameaux^ Pouf mieux jni marquer la tendresse et l'épahchement de leur cœur, ils se dépodillènt de ce qu'ils ont de plus nécei$saire et de plus cher, de leurs propres habits qùllà étendent sous tes pas. Et c*est ce que l'Amtmr noua preàcrit aussi bien qu'A eut, tinn pas A^ lui taire au dehors des oFftrandèft superflues qui ne nous coûtent presque fieti, dont lA privation nous touche peu, qoelqueà aumônes, quelques cheveux, quel* ques rubans; quelqoei parures inutiles, que Ton sacrifie A là détotlon du jour par une Taine affectation de tnodeètie, e*est-A-dirè quelques feuillages que l'on rompt d'une main légère et que le beau temps fait re-
f tousser : Frondes eùsdebont de arboribui Mart,^ XI, 8). Non, non , chrétiens, il faut rompre juSqu'A la racine ; il faut nous dépouiller, il faut quitter ce qui nous touche «ie plus près, ce qui nous est plus intime et plus uni, nos pasâWotis les plus naturelles, cette envie , celte antipathie , cette dureté pour le prochain , cette complaisance pour nous-mêmes, cette recherche assidue de nos plaisirs et de nos commodités. Toutes ces habitudes^, ô mon Dieu 1 que tous n'avez point mises en moi, qui n'y sont que les productions de ma perverse volonté, ions ces prétextes, ces égards, ces vains respects qui m'empêchent de me déclarer pour vous, qui me font prendre les imanières et les maximes du monde, A mon Sauveur 1 je les mets sous Tos pieds , pour vous en faire nu tropjiée et vous élever dessus comme le seul objet de mon amour : Straverunt vestimenêa tua in via , et eum desuptr sedere feeerunt (/6id.).G est lA l'hommage essentiel et nécessaire de l'amour.
^A qui portons-nous, chrétiens, ce dernier hommage ? A qui donnons-nous notre cœur? Peut-être A qui n'v songe pas, A qui ne le mérite pas, A qui le néglige et le rebute , A qui'ne le reçoit que pour s'en faire un sujet de vanité, A qui ne le possédera que pour le perdre et pour se perdre avec nous. Mais ce divin Sauveur, qui mérite notre cœur par tant de titres, qui l'a si chèrement acheté; qui no^s le demande si instamment, comme ^*ii n'y avait aucun droit, lui qui nous a prévenus do don de son cœur, de son corps, de son sang, de tout ce qu'il est , autrefois sur ta croix et maintenant sur Tautel, ce Dieu si prodigue pour nous ne pourra-t-il rien sur notre cœur? ne Ten ferons -nous pas le maître 7
n atira, poiir s'unir A wmi par cedfiio sacrement, confondu tout l'ordre de TudIvers, et nous, pour nous unif à lai, noas ne voudrons pas rompre un frivole attachement aux vanités de la terre, on honteoi attacbeinenl qui nous déshonore aox jeax do monde, un attachement crlmlaelqui bous àonduit au repentir, un damnable attachement qui ne peut manquer d'enlraltiersotre malheur étemel? Voilà, Seigneor, le prodige d'ingratitude que les hommes opposent an prodige de votre amour. Hommes ingrats , où réduisez-vous votre Dieu ? Votre eœar, tel qu'il est, est tout ce qu'il vous demande : il le veut absolument. Dites ce qu'il faot qu'il fasse pour l'obtenir, A quel prii vous le mettez. Faut-il des biens, des honneors, des miracles ? Il yous en a tant fait au delà de vos désirs. Vos idées les plus hardies et les plus extraordinaires eussent-elles jamais été ]usqu*où sa sagesse * est allée pour vous rendre sensibles A son amour ?
Ouvrez vos esprits , mes frères, à ces tesdres téfiexions , et si la crainte que vous avez des illusions du monde et des pièges du démon vous rend timides A. vous approcher de lui • par défiance de la constance et de la fidélité de votre cœur, songez que c'est pour le fortifier qu'il tous en demande Tbommage, et qu'il vous dit par le prophète : Ecce Rex tuus venit tibi mansuetus.
il veut que vous alliez an-devaot de luit mais ce n'est qo^en venant lui*méaie à tods. Les avances qu'il fait méritent bien vos dé« marches. Il a pu vous les ordonner, poi»^ qu'il est votre roi; mais si vous n'allez à loi qu'en vertu du commandement, vos démarches seront forcées ; ce sera vous préseoler A lui sans lui porter votre cœur, et c'est votre cœur qu'il désire : il le désire, dis-je, mais il ne vous l'arrache pas, parce qu'il hait la contrainte et la violence. H est roi, mais plein de douceur : Bex mamuelus- C'est donc de votre main qu'il veut leoir votre ceeur.
Que ce cœur soit rempli de fragilité, de faiblesse , il le sait et ne s'en tient pas offensé ; pourvu qu'il.ne le trouve point corrompu , livré A d'indignes habitudes, i de lâches passions, qu'il n'y ait qu'à le rendre plus fidèle et plus parfait, sa douceur j répandra bientÂt l'onction de sa grâce. Ce n'est même qu'A ce dessein qu'il vous en demande l'offrande et qu'il veut le posséder, pour vous faire sentir qu'il est votre Roii votre Maître , et qu'il n'y a pour vous de véritable repos , que celui que l'on goûte sous sa conduite : JScee Rex tuui venit Mi mansuelus.
Pour cela ces fervents disciples, à son entrée dans Jérusalem, portaient A la mam des palmes et des branches d'olivier : des palmes en signe de victoire, et des branches d'pllvier en signe de paix. Si vous ne ressentez pas ces deux (ruits de vos comma' nions , craignez que vous ne sojez de ces citoyens indifférents dont il vient corriger la tiédeur et la négligence. C'est le sujet du second point.
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L'entrée de Noire-Seigneur devait honorer toute la ville, mais la ville fut peu toocbée de cet honneur. La plupart des habitaou* occupés dans leurs maisons , rcgar* éaïchi tranquillenient Tartlehr de la popn* lacet et la joie de le voir Gt peu d'impression sur leurs cœurs.
1. Trois sources de leur négligence : premièrement une ignorance affectée : Quis est hie? se demandaient-ils ? Qui est celui-ci, pour qui rôn fait tant de bruit ? Comme si les mouvements que sa doctrine excitait dans les esprits , ses disputes avec les prêtres .et les docteurs de la loi dans le temple et eu publie, son zèle contre l'orgueil et rhvpocrisie des pharisiens, n'eussent pas du les piquer d*uDe juste curiosité de le voir et de I entendre. Ignorance affectée , première cause de leur lenteur.
La seconde, une basse estime de sa personne : Hic est Jésus propheta a Nazareth Galilœœ. Cest Jésus, ce prophète de Nazareth en Galilée. Comme si les aveugles guéris , les paralytiques rétablis , les morts ressuscites , tant d*autres miracles faits à leurs yeux pour prouver qu'il était le Messie, vrai Fils de Dieu, n'eussent pas dû leur donner une autre idée de son pouvoir que de celui des pronbètes.
Une troisième cause enCn de leur peu d*empresseaient, c'était l'embarras de .leurs affaires : Vendentes et ementes in templo {Matih.^ XXI| 12). Ils vendaient, ils achetaient dans le temple» au mépris de la sainteté da lieu : trois sources de négligence aussi communes maintenant^aux cnrétiens qui communient, qu'elles Tétaient alors aux Juifs de Jérusalem, indifférents pour Jésus- Christ.
Premièrement , une ignorance affectée.
Nons ne pouvons, disons-nous, nous entretenir avec Dieu : les sentiments, les- expressions, l'attention même nous manquent, on se sent le cœur sec et l'esprit bouché. Ames chrétiennes, eh quoi I ne sentez-vous pas vos maux, et ne savei-voos pas que celui qui vient ^ vous n'y vient que pour vous guérir?
Que Callut-il à Taveugle de Jéricho pour l'enhardir à parler (Luc, XVIII, 38), que d'appren<|re, par le bruit do peuple qui suivait Jésus, que c'était lui qui passait, et d'être rlTemcnt frappé du désir de recouvrer la lumière? La foule, importunée des cris de ce malheureux , tflchait de le faire taire; il ne laissait pas de crier, rien n'était capable de le distraire, et plus il trouvait d'obstacles, plus il redoublait ses efforts. Ajes pitié de moi, fils de David 1 Seigneur, faites que Je voie : Domine^ ut videam»
Nous» mes ohers auditeurs, quand nous sommes à la table du Seigneur, trouvonsnous quelque obstacle à la ferveur de nos prières? Tout nous y inspire la dévotion. Le euucours du peuple empressé i le recevoir comme nous, bien loin de nous en détour^ aer« doit exciter notre ardeur par l'exemple, de la sienne. On n'a tous qu'un même des-
sein, d'implorer le secours de Dieu : tout l'obstacle n'est qo*en nous-mêmes ; c'est la foule de nos propres sentiments et de nos affections déréglées qui nous impose silence et nous rend muets devant Dieu. Délivronsnous de cette foule importune, écartons ces pensées ennemies de notre guérison ; quM ne reste en nous que deux sentiments, celui des misères de notre ftme et celui de la puissance de notre Sauveur présent ; alors , n*ayant plus que ces deux objets en vue, vous ne vous plaindrez pins de votre froideur à prier ; vous serez comme un malade, indifférent au détail de tous les soins de la terre, oniauement touché d'un désir ardent de sa saute et d'une vive confiance en l'habileté du médecin. Plein de ces deux sentiments, que fait-il dès qu'il le voil?Cherchet-il des expressions éloquentes pour exciter sa pitié? Souvent il n'a pas la force de parler, mais ses regards disent plus que ne pourrait dire sa langue. Ils disent tout ce au'il sent, tout ce qu'il désire, et le médecin 1 entend bien.
Voila, Messieurs, notre modèle à la vue du corps de Jésus-Christ. Il n*a pas besoin de notre éloquence pour être informé de nos maux, ni pour en être touché. Si notre langue est interdite, laissons parler notre cœur. Ce langage du cœur est perdu devant; les hommes, ils n'y entendent rien. Vous seul, 6 mon Dieu 1. vous en comprenez le sens, vous pénétrez le fond des cœurs. Si je no puis vous ouvrir le mien par ma voix , je vous l'ouvrirai par mes désirs, par la honte de mon ignorance et de mon aridité, par le repentir de mes péchés, par la confiance au secours de votre miséricorde, à l'onction de votre grâce, à la vertu de voCre sacrement. Si avec tant de si tendres motifs nous sommes sans nul sentiment intérieuk* de dévotion, il faut, ou que nous ignorions nos misères, ou que nous doutions du pouvoir et de la bonté de Jésus-Christ.
2. C'est aussi la seconde source de notre stupidité, une basse idée de la grâce du sacrement. Non, Messieurs, nous avons beau dire que nous croyons, ce n'est point croire qu'être si peu louché des merveilles que nous croyons. Il est étonnant que la foi, qui, malgré son obscurité, doit être la plus certaine de toutes nos connaissances, ait si peu d'effet sur nous^ qu'elle semblé n'y être imprimée que comme un trait sur le sable.
Est-ce une vérité pour nous que ce que nous recevons soit le corps et le sang de Jésus-Christ, que Jésus-Christ soit notre Sauyeur, que ce Sauveur soit notre juge, et que ce Sauveur juge soit notre Dieu? Si ce sont là pour nous des vérités de foi, comment n'excitent-elles pas en nous, à la vue de ce sacrement, au moins celte crainte et ce respect que nous sentons à la vue des rois, des juges et des puissances de la terre? Que de sang avons-nous versé pour soutenir autrefois ces vérités contre l'hérésie ennemie du sacrement? Et nous ne pouvons aujour-* d'hui les soutenir contre le dégoût et l'en** nui qui nous saisit â sa vue I
QftATEURS SACRES. DE LA RUE.
D*où nous peut venir ce dégoût? Est-ce lie Tusaj^e comman que nous Taisons de ce . pain? N*était-îl pas encore plus commun dans les premiers siècles? On le recevait tous les jours, ou le conGait entre les mains des fidèles, ils remportaient avec eux dans leurs voyages, ils le gardaient dans leurs maisons au temps des persécutions. Les vases précieux, la pompe des cérémonies n'étaient point nécessaires pour entretenir leur respect. La sincérité de leur foi leur faisait voir dans la moindre parcelle de ce pain mystérieux tout ce qui pouvait mériter leurs adorations.
Au lieu de les imiter, qoeKe honte pour nous de ressembler à ces lâches Hébreux à qui la manne devint une nourriture insipide, après avoir été leur salut dans le désert ! Ils ne l'avaient vue tomber du ciel qa*avec des . transports de joie et d*admiration; la douceur qu'ils 7 trouvaient alors surpassait la douceur de toutes les viandes {Exod.f XVI, 15; Sap., XVI, 20). Eut-on pu se figurer que ce pain délicieux, qui leur semblait être le pain des anges, eût dû tomber dans le mépris jusqu'à leur soulever le cœur? C'est cependant ce qu'ils dirent dans la suite : Anima nostrajam nauseal super cibo islo /erisiimo : Nous sommes dégoûtés d'un aliment si léger.
Cette manne cependant n*était qu'âne faible figure du pain divin tfoht nous sommes nourris» Si les Hébreux la mépri* . ^aienty au moins ne l'adoraient- ils pas. Nous, ingrats, nous joignons le mépris à radoration« Dieu de gloire, Dieu des armées, Dieu de justice et de majesté, pourquoi vous prodiguez-vous aux hommes? Que ne punissez-vous leur dégoût comme vous punissiez autrefois celui des Juifs , par la mortalité publique? Etes-voas moins sensible an mépris du corps de votre Fils, que vous ne l'étiez au mépris de la manne du désert? Parce que vous nous traitez avec moins de sévé« rite, devons-nous vous recevoir avec moiny derévérenee, et votre indulgence pour nous doit-elle nous autoriser à vous manquer de respect? Hais ce n'est pas à moi de vous irriter, j'ai trop de part, Seigneur, à l'irrévérence commune, et je ne vous la représente qu'en m'unissant à la foule des pécheurs pour vous en demander pardon.
Etendez encore ce pardon sur celte espèce de lâcheté qui nous fait porter à l'autel le soin de nos vaines affaires, et qui est le troisième obstacle à la ferveur de nos communions»
3. Le Sauveur ne fut pas plutôt entré dans Jérusalem, que, se transportant au temple, il le trouva rempli de trauquants, de vendeurs, de changeurs, de tout le tumulte et l'embarras que l'on voit dans les marchés et dans les places publiques. Est-ce donc ainsi, s'écria-t^il, que 4e la maison de prière vous faites une retraite des larrons? K os /ema't Hlamipttuncam latronum (ilfarrA.,XXI, 13)?
Dieu est présent dans le lieu saint pour Vy communiquer à vous, et pour recevoir tn retour l'encens de votre dévotion , le sa-
crifice de vos louanges, le tribal de votre reccmnaissance. et vous venez y répandre â ses yeux \e^ fumées de vos passions, y rooler dans votre esprit les chimères de vos pensées. Il est présent à vous en essence et en personne, humanité, Divinité; qQoiqD'jl vous en cache Téclaf, il ne voa^ refuse rien de tout ce qu'il est. Vous, au contraire, toqs n'êtes présent à lui qu'en fignre ef en posture. La meilleure partie de voas-mémef esprit, imagination, volonté, raisonnement, tout cela se dérobe à l'iiommnge eitérieur que votre corps paraît lui rendre, et se promène en même temps de pensée et d'affection partout où le plaisir et l'intérêt tods appellent. En feignant de parler à Dien, vous parlez d'esprit avec vos amis, voas contestez avec vos ennemis, vous dbnnez vos ordres à vos domestiques, voas formez des projets de fortune et de divertissement. Voai faites ainsi du temple etde la table da Seigneur un bureau d affaires, un marché profane, un lieu de plaisir, une académie de jeu, un champ de bataille, en un mot, une caverne de voleurs, puisque vous y dérobez à Dieu par les distractions de TOtre esprit rbonneur, le respect; l'attention dae à la majpsté suprême. Vos fecistis illam tpttyneam latronum*
Dites que les affaires où se porte votre esprit n'ont rien de criminel, qu'elles sont même utiles et nécessaires. Quoi dé plus innocent, de plus utile même aux oblationsde l'autel, que les colombes qui se vendaient dans le temple I Avec quel zèle cependant Jésus -Christ chassa -t-il ceux qui les Tendaient, renversant, le. fouet à la main, leurs bancs et fcurs sièges : El eathedrût tendm" tium eolumbas eterlU {Matth.t XXIt i^^)* .
Non, Messieurs, on ne comprend point assez les suites funestes des mauvaises communions : je ne dis pas seulement mauvaises par Iç sacrilège et par la profanation, mais mauvaises par la négligence et par le défaut de ferveur. Je ne dis pas funestes au bien de l'âme, mais aussi au bien du corps et aux Intérêts temporels. Saint Paul cependant, écrivant aux Corinthiens et voyant beaucoup de malades parmi eux , n'imputait leurs maux qu'à leur tiédeur dans la participation du pain céleste, et qu^i leur négligence à le discerner du pain comniiun : IdeoinUttos muUi infirmi et imbecilUs et dofmiunt mnw (I Cor., XI, 30).
Vous vous trouvez souvent après Pâques accablés d'inflrmifés : vous les imputez à l'abstinence et au jeûiie du carême : illoMon de votre amour-propre I Imputez-les, selon l'Apôtre, à la Ificheté de vos communions. Ce pain qui vous doit nourrir pour la vie future. et vous est un gage certain de l'heureuse Immortalité , n'excite point vos désirs, cl vous paraît moins digne de vos soins et de votre application que le pain matériel qm sustente votre corps. Il vous rendra du moins attentif à votre mortalité : il vous en réveillera la crainte en vous faisant sentir par la maladie la fragilité de ce corps et de cette vie où vous, applique! fous vos soins*
ùnr cnfio ce pdin sarnalurel^est non-scolement ralimenC, maïs le principe de l*ane rldeTaolre vie. Eeee Rex tuui venit (ibi. Si les infirmités du corps , dont ce roi se sert eommo d'un fouet pour corrifi;er votre lâcheté, ne vous rappellent pas à la ferreur nécessaire à la communion, craignez quMI ne porte sa colère jusqu'à tous chasser de HZ table et de la société de ses élus^ comme iirbassa les profanateurs hors du temple.
En effet, c'est le plus commun châtiment dont il punisse la lâcheté : Quia tepidus es, tscipiom, dit-il dans l'Apocalypse, indpiam le nomere ex ore meo {Apoc.^ III, 16) : Je commencerai à te rejeter de ma bouche, eu ponition de ta tiédeur. Comparez ces paroles ;irec celles de TEvangéliste : 11 commença, dit-il, à jeter hors on temple ceux qui le profanaient par leur trafic : Cœpit ejieere tendenles et ententes in templo [Mailh,^ XXI; M). Que la ressemblance de rexprcssfon TOQS fasse appréhender la ressemblance du cbétimonf.
Ahl si quelqo^on de vous est jamais tombé dans le malheur d*une mauvaise communion, j'atteste sa conscience» à quoi peutil attribuer son malheur? parquets degrés j est-il tombé* que par les communions fréquentes et négligées? Ames séduites, qui comptez le nombre et non pas le fruit de Tos communions, ouvrez les jeux sur la profondeur de Tablme où vous vous précipitei; encore quelques pas dans le même train habituel de tiédeur et de paresse affec^ lée, et vous vous trouverez engagées dans te tacrilége, dans l'endurcissement, dans l'in- 9Cttsibilité : tous effets ordinaires de la Iftrhelé de l'homme et de la vengeance de Dieo.
Mais en exerçant ainisi son 'autorité suprême, il exerce en même temps sa bonté : ^tx mamuetus. Sa sévérité contre les profanateurs n'empêche poiqt les malades de se présenter à lui. Les aveugles et les 1)oiteux fendirent la presse pour implorer son secours et furent aussitôt guéris : Accesserunt fidtumeœci et -xlaudi in templo ^ et ianabat tot(Mat(h.f XXI, ik). C'est nous qui sommes ces malades, aveugles à nos devoirs, chancelants dans son service, il est par la ^mmunion dans le temple de notre cœur, il n'attend que notre repentir, notre confiance et nos prières*, pour nous délivrer de nos biblesses et de nos infirmités. Allons donc à ^ni, prosternons-nous à ses pieds ; disons-lui chacun d*nn cceur sincère et touché d'une Traie dnulenr : Seigneur, je snisun aveugle, on paralytique, un muet; je n'ai ni force, ni lamière, ni, parole , ni sentiment; le monde tt ses illusions m'ont glacé, m*ont ensorcelé. Je oe vous sers point, je ne vous aime point comme vous le méritez, je ne vous connais point comme je le dois ; je ne me connais poistet ne me sens point moi-même, emporté loin de moi par tous les objets élranl^rs qui Battent mes sens; Faites que je sois a moi, afin que je me donne à vous. Tircz- Rioides piégea de la tiédeur, qui me remi indifoc de vos grâces et qui nie conduirait à
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nmpiété. Ccst de ce funeste état des mau« vaises communions au'il nous reste encore à parler.
TnOlSlÈMB PARTIE.
Tandis que les fidèles disciples étaient occupés à recevoir Jésus-Christ, qtic le peuple était partagé sur ce que Ton devait penser de sa personne et de sa doctrine, les scribes, le» pharisiens, les chefs de la Synagogue, et tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la ville en autorité, songeaient aux moyens de le perdre. Ils y étaient portés par deux mou* vements, par l'indignation et par la crainte : ils voyaient le peuple et les enfouis crier tout haut dans les places* et dans le temple : Hosanna fi(io David! Salut et gloire au fils de David! Ils en ét<iient indignés, dit saint MaKhien : Indignati sunt {Mntth., XXI, 15). Ils le craignaient, dit saint }A'ATCiTimebant enm ( Jlfarc, XI, 18). Ils étaient indignés de l'honneur qu'on lui rendait; ils craignaient son zèle A réprimer leur orgueil et leur hy* pocrisie. Et ces deux motifs les animaient A poursuivre sa mort : Quœrebant quomodo eum perderent.
Deux sortes de chrétiens tiennent anjour* d*hui parmi nous la place des pharisiens et des scribes : les uns par indignation, ce sont ceux qui vivent dans Terreur; les autres par crainte, ce sont ceux qui vivent dans le vi<*e. Exposons à ces deux sortes d>nnemis les déplorables suites de leur incrédulité et de leur impiété.
i. Je m'adresse d*a bord à vous, mes chers frères, attirés depuis peu du sein de l'errenr auseinde notre commune mère (1689). Quelle indignation vous înspirait-onautrefois contre ce divin sacrement, qui faitmainten.int votre force et votre consolation? De quel œil nous voyiez-vous prosternés dcjvant les autels y reconnaître pour Dieu ce que nos sens ne connaissent que pour du p.iin, le conduire avec pompe dans les rues, aller implorer son secours dans nos afOicllons, en faire à l'heure de la mort le viatique de notre salut? On nous reprochait parmi vous la soperstilion, la profanation, l'idolAtrie; on était aussi scandalisé de nous le voir adorer comme Fils de Dieu sous l'ombre du sacrement, que les scribes l'étaient de voir les enfants Tap* peler fils de David et le révérer comme le Messie. Nous vous répondions alors, comme Jésus Christ aux Juifs : Comment nous taire et ne pas confesser ce que les pierres publieraient à son honneur, si nous gardions, le silence : 5i tacuerint^ lapides elamabunl?
Oui, quelques subtilités que l'erreur ait inventées pour obscurcir la ?érité,les pierres de nos églises, Tantiquilé de leurs murs, la magnificence de leurs autels, toutes ces marques de la piété de nos aïeux, je dis des vôtres et des nôtres, puisque nous sommes Ions d'un même sang, tout cela , mes frères, vous dira qu'avant cent cinquante ans nous éiions vous et nous dans la même foi, nous recevions le baptême avec les mimes cérénioniesel dans le inénie esprit de religion, U0U5 rowrions au même tribunal nuus afxu-
fer de nos péchés el recevoir Tabsolution de ia main dés niémes jages» nous offrions en sacrifice à Dieu les mêmes hosties du pain cl da vin pour les rivants el les morts, nous recevions le pain de vie comme Talim^nl nécessaire et le gage assuré de notre saint, sans nous scandaliser du retranchement lie la coupe, el sur tous ces points-là nous étions d*un commun accord avec tout le monde chrétien, depuis douze, et quinze^ et dix-sept cents ans. Des esprits séducteurs , des mains violentes, animées par l'esprit de mensonge et de rébellion, vous ont arrachés de nos bras et du sein de nos églises, vous^y ont fait abandonner les tombeaux et les cen^ dres de vos parents, leurs noms écrits à la postérité dans les registres sacrés, leurs dons vi leurs fondations gravées sur le marbre et l*airain. Nous n'avons point vengé la ruina de nos autels par la destruction de ces pieux monuments, irréprochables témoins de l'union de vos pères avec nous dans la profession de la foi. Nous n'avons rien perdu, ni du respect que nous devions à leur mémoire^ ni de ta soumission que nous devions à la toi. Rendez aujourd'hui le même honneur à leur foi et à leur mémoire. C'est ce que les pierres vous crieront, si vous êtes sourds et si* nous sommes muets : Si laeuerint^ lapidei clamabunt.
3. Mais.des ennemis de celte espèce no sont pas les plus criminels, étant séduits par i'er* reur et par la malice d*autrui. Les plus inexcusables el les moins dignes de pardon sont ces ennemis domestiques, ces faux chrétiens , ou plulAl ces scribes artiCcieux, ccb pharisiens hypocrites et obstinés , qui , pai: leur propre malice et par un attachement habituel à leur pécbé, se déterminent à déshonorer le sacrement par une communion sacrilège. Lâches profanateurs, qui ne pensez qu'en gémissant à ce jour solennel de réconciliation que l'Eglise vous a marqué 1 le voici ce jour si favorable aux Gdèles et si terrible pour vous , ce jour censeur de tous les autres jours, où pour rentrer en grâce il faut sortir du péché Que vous appréhendez ce jour! Timebant enim eum. Que vous souhaiteriez que les yettx du public fussent moins ouverts sur vous, pour lui pouvoir cachc^r votre t^onduite et vous dérober sans honte à celte indispensable lui I Mais, disaient les pharisiens à la vue du concours du peuple autour de Jésus : Ecee mundus totus po$t eum abit. Comment faire autrement? Tout le monde court après lui : c'est la coutume, il faut la suiyre; y peut-on manquer sans confusion? Mais aohsi, quoil renoncer aux plaisirs, m'arracher à tant de flatteuses habitudes , faire un divorce général avec le monde et le péché? Non , mais couvrir sous un masque trompeur de respect et de religion l'impadicité, l'iTrognerie, l'injustice, la violence, et recevoir dans une âme obsédée de tous ces démons^ le Sauveur de mon âmo et l'auteur de mon salut.
Voilà, pécheur, l'horreur de votre attentat et de votre perfidie. Vous n'en êtes point alarmé ? Pouvez- vous oublier qu'il est votre
roi ? Mais pouvez-vous ignorer l'étendue de son pouvoir el la cévérilé de sa vengeance ? Eece Rex tuus.
Vous êtes cette ville odieuse par Torgaeil de ses tours el de ses murs, celte ingrate Jérusalem sur laquelle il prononça He même jour ces redoutables menaces : Un temps viendra : Venient dieu; un temps déterminé pour ta djeslruction : Yenienl iin in U, où tes ejmemis t'environneront de tranchées et ne laisseront pierre sur pierre : Et ctrcumdabuni le inimici tut vallo, et nèn relinquent lapidem super lapidem ; parce que ta n'a pas connu le jour de la visite de ton Dieu : Eo
?uod non eognoveris diem tisiiationis lues £uc„XlX, W, W).
Vous le saviez^ejour : l'Eglise l'annonçait par la voix de ses pasteurs el par l'exemple de vos frères. Il s'agissait de répondre aux préventions de ce Roi qui vous invitait au^ festin des noces de son Fils. Il sagissait d'aller au-devant de ce même époux qui par un excès de familiarité faisait les premières démarches : Ecce sponsus venit ; ecce Rtx tuue venit. Insensible â sa visite et à son empressement , vous vous en êtes fait un embarras, une alarme, un sujet de crainte et de chagrin : Timebant eum. Coulrainl h suiyre enfin la foule des conviés, vous osez paraître à la table du Seigneur, non-seulement sans être revêtu de la robe nuptiale, mais couYcrt et rongé des ulcères de vos «vices odieux et scandaleux. Vous receTrz le corps el le sang do Dieu dans un cloaque de corruption, dans un cœur souillé dVdun s. Attendez le même traitement que TinGiièlo Jérusalem : cette même désolation qui ne laissa dans ses murs pierre sur pierre, et qui ne laissera dans toutes vos facultés rien d'entier ni rien de sain : Non relinquent lapidem super lapidem ; désolation dans l'esprit, qui sera frappé de ténèbres et ne con^ naîtra plus son Dieu ; désolation dans le ccgtiïr, qui deviendra la proie des passions les pliU basses et les plus cruelles ; désolalioa dans tous les sens, qui ne seront plus que les esclaves de la débauche et de la brutalité.
C'est à ce déplorable état que le pécheur se trouve infailliblement réduit par l'abus de la communion. Ne vous en apercevei-vous point, mon cher auditeur ? Ne vous sentexvous point encore environné, pressé de ces fuoesles tranchées qui vous fermeront toute issue vers la miséricorde de Dieu 7 CtVcsm- -dabunt (e inimici tut vallo. Dans cet accablement do misère et de confusion, n'avez-vous pas pitié de vous-même ?
Ah I FOtre Sauveur en a pitié. S'U décharge sur vous sa colère par un juste effet de son pouvoir, il ne la décharge qu'en pleurant par un tendre effet de sa bonté. La vue des malheurs de Jérusalem, qui sont le présage des vAlres, lui tire les larmes «1«» ï*"*: Videns eivitatem, flevtt super iiiam. Hélas i dit-il, si tu savais auf moins en ce jour qu» t'est donné , qui est encore à toi, dont tu peux faire usage pour obtenir ton pardon, si tu savais ce qui peut faire ton repos et ton
mi
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bonheur I SicognovUses et tu, et qutdefn %n kedietm, quœ ad paeem tibi ! AveaglP, floi ailes à la lable sainte avec le sacrilège dans le cœur, arrétei . oavrei les yeax ; loyez rénormilé de votre crime ♦ a quoi roasvoQS exposez, en qael gouffre vous.
Toasjelex.Voye* au moins les larmes do faire Dieu. 11 vous aime, il vous souffre arec taot de patience, il y a si longtemps qull vous invite M repentir* il a tant de peine à porter la sentence définitive cl le coup décisif de votre réprobation I Comment se peal-il que votre cœur soit assez dur pour soutenir la tendresse de ses larmes et ne s y pas aUendrir ? Comment se peut -Il qn en TOM présentant au pied de Tautel, la vue de rel Agneau de paix qui s'offre à tous par les mains du prêtre ne vous fasse point rremir de votre indigne trahison, qtie vous n enlre?oyieï point dans la douceur de cet innocent Agneau la rigueur des menaces de votre jufe, qu'au moment que vous approchei de lui vos lèvres impores, votre cœur ne soit point frappé du souvenir du perfide Judas, qoe voBs ne vous fassiez point ce reproche honienx et sanglant : Juda, Juda^ Filium hominit tradis ? Ah ! traître, imposteur, tu trahis ton Saoreor par un baiser 1 qu alors enfin folre conscience et votre fol, si opposées Tune à Tantre, ne vous servent pas de bdHrrcaox pour vous déchirer ! qu en ce même instant que je vous parle, effrayé des miles inévitables de votre profanation, vous ne rooliez point dans yotre esprit^ celte accablante pensée : Malheureux 1 j'abuse du sang qxie mon Dieu a versé pour moi I Je foale aux pieds le corps qu'il a pris pour mon Siilol ! Quelle espérance de salut peut-'il me rester encore ? Ou chercher un autre Sau- Teur?
Non, pécheur, non, n'en cherchez point : îous n'en trouverez point d'autre. Il est rncorc votre Sauveur, et tout offensé qu'il esl J! a le méoie cœur pour ceux qui l'offensent qu*il avait alors pour ceux qui le crociûaient. C'est à vous de changer de cœur, de TOUS en faire un tout différent de celui que vous avez. Vous le pouvez par une prompte et sincère pénitence, et la pénitence est possible avec le secoure de sa grâce, et sa grâce ne manque point à ceux qui le prient avec ardeur. Remplissons des devoirs siJQsles et si faciles, et comblés ici-bas des douceurs de sa miséricorde, nous aurons part à la gloire de son royaume dans rheurcuse éternité. Amen,
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Sur les moMaises confessions.
Qoare boe onguentum ron veniit trecenlis dcnariis, cl ^uhb esi egeoîs? Dixil auiem boe, i:oii quia deegenis pcninebat ad eum, seJ quia fur eral.
. fmtim n'o-l-fiti pêi tend» ce ttarfum, doM on eût pu ^or trou cents deniers que Vcn eût donnés aux pflitcrrs? iUes ifiuttl cela^ non par égard pour les pauvres, mais vvcequ c'était m larron [foan,, XII, S, 6].
L*bypocrisie ne 8*est peut-être jamais défuisée plus insolemment que par ce reproche
de ludas à Madeleine ; il est scandalisé de sa profusion dans Thonnenr qu'elle rend a 'Jésus-Christ, et son scandale paraît l'elfet d'un zèle empressé pour les pauvres ; au contraire ce n'est l'effet que d'une avare et basse cupidité. Accoutumé à convertir à sou profit une partie des aumônes des gens de bien dont son Maître l'avait fait dépositaire, il se figurait ceà trois cents deniers comme Une proie qui e&t dû lui tomber dans les mains. H veut passer pour charitable, et n*est dans le fond qu'un larron sacrilège et profanateur.
Voici, Messieurs, un temps consacré entre *tous les temps de l'année aux devoirs solennels de la piété ; mais aussi» l'oserai-ic dire f un temps entre tous les temps de l'année, dévoué à l'hypocrisie^ au sacrilège et â la profanation, par l'abus que l'on y fait de la pénitence et de Teucharisiie, qui sont de tous les sacrements institués pour notre salut ceux dont la pratique est plus fréquente, et qi|i méritent par conséquent de plus grandes précautions.
Fermons les yeux à toutes les horreurs de l'hypocrisie en général, pour les appliquer présentement à considérer ces. deux espèces o^hypocrisie. C'est le dessein que je me suis proposé pour ces deux jours : aujourd'hui nous parlerons des mauvaises confessions , demain des mauvaises communions. Le disciple traître à son Dieu sera le miroir fidèle où les hypocrites profanatetirs pourront connaître leur crime et en même temps leur sort. Plaise à Dieu qu'ils en soient assez vivement frappés pour se résoudre à l'éviter par un repentir sincère et par une prompte conversion i
Pour Recevoir dignement le sacrement de pénitence et participer à ses fruits, il faut, comme chacun sait , connaître, déclarer et délester ses péchés : les connaître par l'examen, les déclarer par la confession, les détester par la contrition : trois principales parties de ce divin sacrement. Trois défauts par conséquent opposés à ces trois devoirs le rendent nul et sacrilège : en premier lieu l'ignorance affectée du péché, en second lieu l'exposition simulée du péché, en troisième lieu l'affection et l'attachement au péché.
L'ignorance affectée détruit la sincérité de l'examen ; l'exposition simulée détruit la sincéHté de la confession; rottachemcnt au pé' ché détruit la sincérité de là contrition. Le sacrement ainsi détfult dans ses principales parties, quel effet pout<41 avoir que celui de perdre le pécheur qui en amortit la force et en profane la sainteté? Chrétiens, sondez vos consciences et fouiHez-en bien les replis. Mais priez Dieu de v^us y aider de ses \u^ mières par l'intercession de la Mère de son Fils. Ave, Maria.
PBEMIÈRB PARTIS.
La sincérité dans le sacrement de pénitence est d'une telle nécessité, que David, expliquant le mystère de la réconciiiafiou du pécheur avec Dieu, le fait consister dans la rencontre et l'alliance die la miséncorde
e\ do la Térilé. Dieu, dit-il, n remis Tiniquité de son peuple, il a conterl tous ses péchés. Et commenl? F^fi miséricorde et la vérité sont ^cnurs à la renconlrc Tune de r.niitre; elles se sont donné le baiser de paix : Misericordia et verilas obviuverunl sibi {PsaL, LXXXIV, Jl) : c'est-à-dire, qu'en même temps que la vérilé sort dé la bouche ri du cœur du pérheur, la miséricorde aussitôt sort dn ,cœur de Dieu : leur rencontre <se fait au tribunal delà pénitence, et cette heureuse rencontre consomme le mystère de la réconciliation : Misericordia remittenlis^ et veritas confilenlis {Hugo card.). Pécheur, vous fermez à Dieu votre cœur, en y retenant le crime et cachant la vérité; Dieu vous ferme son cœur en y re« . tenant sa miséricorde. 11 n'y aura donc point pour vous d'indulgence ni de pardon.
C'est aussi à quoi le démon applique tous ses efforts : comme il n*est pas en son pou* Toir do mettre obstacle à l'effusion de la miséricorde de Dieu, son arliGce est d'arrêter la vérité dans la conscience et dans la bouche de l'homme, et son premier effort est d'abord sur la mémoire , en lui faisant oublier et méconnaître son péché, par une affectation d'ignorance inexcusable à quiconque a de l'esprit.
L'ignornnce dont je parle est celle descbo«* ses qu'on peut et qu'on doit savoir, et que cppendant on ignore : en trois manières, dît saint Bernard : Aut sciendi incuriaj aut discendi desidia , aut rerecundia inquirendi {Tract, de Bapt.adltug.de S .y ictore^cap. 1), c'est-à-dire, ou parce qu'on se soucie peu de les snvoir, ou parce qu'on troave Irop-de
freine à les savoir , ou parce qu'on craint de es savoir. El dans ces trois sortes d'igno« rance il n'y a -rien, dit saint Bernard, qui puisse excuser l'ignorant. Et quidem ejusmodi ignorantia non habet excusationem; décision qui vous prescrit trois devoirs : le premier est d'examiner vos péchés vousmême personnellement ; vous vous en souciez peu, votre ignorance est coupable, mi;n(/i incuria. Le. second est d'examiner vos péchés exactement ; vous y trouvez trop de peine , votre ignorance est coupable , discendi desidia. Le troisième est d'examiner vos péchés Gdèlement cl de bonne foi; vous en craignez la confusion , votre ignorance est coupable, inquirendi ioerecundia. Vaines nff(*elatnlions, vains prétextes d'ignorance où Dieu n'aura nul égard.
1. Premièrement il faut s'examiner personnellement soi-même, et non pas s'en rap- Eorter à la discussion du prêtre» établi de ^ieu pour vous juger, non pas pour vous accuser, ni pour vous mettre à la question, mai9 pour vous soumettre à sa sentence, à jmoîns que Fesprit du pécheur, ou par sa faiblesse naturelle, ou par la violence de la maladie, ne fût devenu incapable d'application. Dans ces extrémités le besoin pressant .rendrait ce secours nécessaire , et la charité du confesseur pourrait suppléer en quelque manière k l'accablement ou à la simplicité du pénitent. Alors cependant on aurait toniours à redouter cette maxime des saints Pè-
res» que recevoir Tabsolution n'est pns toujours recevoir l'assurance do pardon. Dicn seul, qui voit le fond des cœurs , en connaît la sincérité ; mais à l'égard des gens de tout sexe et de tout état, qui , plongés dans les désordres ou dans les intrigues dn monde, et là-dessus éclairés jusqu'à ne rien trouver d'impénétrable aux lumières de leur esprit. ne rougissent point , quand il s'agît de remplir le devoir pascal , d'étaler pour début de leur confession l'aveu de leur ignoranexs, Tin- Gdélilé de leur mémoire et la légèreté de leur imagination, je dis qu*à l'égard de ces genslà la mauvaise foi est évidente. Où est alors cette fidélité de mémoire que Ton sait«i Uen déployer sur toutes les aventures elles bagatelles dn monde, et sur les moindres déplaisirs que l'on croit avoir reçus, cl sur les désordres d'autrui dont on se pique de savoir tous les détails ?Tout cela dans votre mémoire est gravé distinctement sur le marbre et sur l'airain : vos seuls péchés y sont tracés sur le sable, on moment effare tout.
Interrogez-moi, dites-vous : est-ce on inlerro<;atoire que vous venez subir au pied di'S autels? C'est une accusation volontaire, et non des réponses forcées que Dieu exige devons. Si c'est on interrogatoire, observezen donc la forme, et commencez par déclarer votre nom, votre âge, votre état, vos occupations, vos emplois. Ce ne sont pas làOes péchés (réplique ordinaire à ces sortes de questions). On ose même s'applaudir d'une si fine réplique, à tort cl contre toute raison. Ce ne sont pas là des péchés, non , mais ce sont les occasions de la plupart des pérhés : ce sont les règles pouc en discorner l'étendue, les balancer, pour en connaître le poids. El de quel poids les fléchés d'un prince et d'un roi sont-ils nu-dessus des péchés du reste du monde? Un sage confesseur disait à un grand empereur, il n'y a pas encoie doux siècles : Vous venez de me confe^^s r les péchés de l'homme, vos propres péchés personnels; dites-moi maintenant les péchvs de l'einpereur.
N'est-ce pas en efTet, dans quelques granJs et dans quelques personnes distinguées , une faiblesse, ou plutôt une illusion digne de pitié, de vouloir être inconnus à ceux qu'ils ont choisis pour médecins de leurs âmrs? Ces médecins en connaltronl-ils la corruption, bien plus, y apporteront-ils les remèdes nécessaires, à moins qu'ils n'en aient connu la source? Et cette source quelle est-elle à la plupart des pécheurs, que le péril ou rnbos de leur condition.? La reine d'Israël, femme de Jéroboam, allait consulter le prophète sur la maladie de son fils {lll Reg.^ Xi V). Par quel caprice changeait-elle d'habits pour se -déguiser à ses yeux, et lui cacher ce quVUe était? Peut-être rraignail-el!e avec qudque apparence de raison que le prophète, surpris par l'éclat de la majesté, n'osâl lui parler librement et ne lui dégui2»ât la rérit.'. C*e«t p «r une vue contraire et par un intérêt tout dilFérent que l'on cache au confesseur son nom et sa condition, pour lutôter ie moyen de connaître ta vérité et de dire la vérité. Tel
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nom poric quelquefois avec lui, dans Tesprit de ceux qui rentendent prononcer, Thisioiro de toute une vie remplie d*horreur. Telle condition déclarée donne lien de fouiller dans des abimes d'injustices et d'Iniquités» sur lesquels on ne se fût jamais avisé d'ouvrir les jeui» El ce sont joslemenl les gens qui portent ces noms et qui sont dans ces conditions, qui eo font plus de mystère, et qui le cachent par un silence plus artificieux et plus obsiiné,
A cela près» vous voulez qu'on vous interroge, et que l'on tire de vous la connaissance de vos péchés, de votre conscience et de vous-même. Mais comment se peut-il qu'un homme avec qui vous n'avez jamais técu, qui Ile vous a jamais vu, qui n*est point informé de vos inclinations, de vos habitudes, ni de celles des personnes avec qui >ouséle$ en commerce et en familiarité, puisse entrer dans la diiicussion d*une infinité de pécliés dont la connaissance dépend de celle de CCS circonstances ? Et quand cet homme étranger à votre égard, à qui elles sont inronnaes, pourrait par son habileté se passer de les connaître, et vous Faire sans cela toutes les interrogations et les questions suffi* idotespour parveuirà pénétrer le fond de vos (iispositions, vous-même, vous pécheur, qui ne voyez dans votre intérieur que des lénè-bres sur lesquelles vous n'avez pas la moinlire attention , pourrez-vous à la simple interrogation du confesseur vous y rendre assez attentif, parcourir assez promptement t as les lieux , les temps, les objets capables (le TOUS réveiller la mémoire de vos péchés, pour pouvoir, sur celte revue légère et su- (urûcielle, répondre avec assurance : Tai fait et je n'ai pas fait? Pourrez-vous enfin, sur celle réponse ruai fondée et jetée presque au hasard, recevoir Tabsolution, et le prêtre lOQS la donner? Non, c'est se mettre en péril de recevoir et de donner des absolutions inutiles. 11 faut donc s'en tenir à la doctrine de saint Paul, et subir la loi qu1l impose à riiummc pécheur, qui est de s'éprouver et de s'examiner [personnellement lui-même : Pro^ het aulem setpsum homo (I Cor.^ XI, 28).
2. Je dis en second lieu qu'il faut s'ei^aminer sérieusement, exactement et profondéui^nt, c'est-à-'dire, d'une manière proportionnée à la quantité, qualité et durée de vos péchés. Car pourquoi la confession est-elle établie, et quelle fin nous y proposons-nous? N'est-ce pas de prévenir le jugement du Seigneur, et de nous prémunir contre sa sévérité, par celle que nous exerçons ^sur nousniéuies en nous jugeant? Saint Paul nous en arerlit quand 11 nous dit au même endroit Hue si nous ^uoas jugions nous-mêmes nous ne serions pas jugés de Dieu : Si nosmetipsos ^ij^dicaremuSf non utique judicaremur (I tV.,Xl,31).
Or, pour nous bien juger, cVst-à-dire avec unJQsie et sage discernement, si nos dijudicmmus, DOuSL devons nous proposer pour t&odèle l'exactitude et la pénétration de Dieu lians ses jugements. Quoique rien ne luj soit cactié, qu'il découvre tout d'un coup d*œil| il
ne laisse pas de,uous déclarer par ses prophètes, qu'il portera le flambeau allumé dans tous les recoins de Jérusalem pour en décou^ trir les péchés [Sopkon.^ I, 12} ; il prend exprès le nom de scrutateur des cœurs et des reins de l^homme {PsaL VU, 10; Jerem,^ XVll, 10); à quel dessein, sinon pour porter l'homme à ne pas se contenter d'une vuu superficielle, mais à sonder le fond et les replis de son cœur, s'il veut éviter la rigueur de la recherche de Dieu ?
Voilà votre règle, pécheur. Mesurez là votre attention dans l'examen de vos péchét*. Vous êtes peut-être chargé des crimes d*uno année entière, ^t même de plusieurs années. Les ulcères ont pénétré jusqu'au fond du votre conscience ; votre volonté est corrompue, votre entendement souillé, votre imagination empestée; vos yeux, votre langue, vos oreilles, tous vos sens généralement in« fectés. David le disait bien de lui-même après un adultère et un uieurtre, pourquoi ne le direz-vous pas après de pareils excès et peut-être de plus grands contre les hommes et contre Dieu? Pulruerant et corruplœ sunt cicatrices mecBj a facie insipienliœ meœ IPsaL XXKVll, 6). Pour sonder tant de plaies, une heure de recherche et d'application suffira ; mais de quelle application ? traversé» de combien de soins et do distractions différentes ? Et vous cioirez avoir rempli par la l'obligation de vous examiner ? Quelle affaire avez-vous dans le monde assez légère pour ne pas mériter plus d'attention?
Vous avez un compte important à rendre depuis longtemps. Si dans le cours du temps vous avez eu soin d*articuler tous les faits à mesure qu*ils sout arrivés, et de tenir tout en ordre, en ce cas-là vous pouvez demeurer tranquille et ne vous point inquiéter; mais si par négligence ou par d'autres soins plus chers et plus doux, vous avez tout laissé dans la confusion, si d'ailleurs celui qui vous fait rendre ce compte est également sévère et puissant, si vous réconnaissez que votre fortune et votre vie sont attachées à la fidélité du compte que vous rendrez, et que toutes deux sont absolument entre ses mains, vous contcnterez-vous, pour mettre ce compte en état, de la revue d'une heure et mémo d*un jour? Les semaines et les mois n'y seront-ils pas bien employés ? Ne quitterez-vous pas tout autre soin? Ne vous refuserez-vous pas à vos amis ? Ne vous ferezvous pas. celer par vos domestiques? Enfin n*appHquerez-vous pas tout ce que vous avez de mémoire, d'industrie, de force d'esprit, pour vous rappeler en détail la recette, la dépense, et toute l'économie de votre administration, parce que l'oreille est frappée par la voix pressante du maître ? Redde ra^ tionem villicationis tuœ [Luc^ XVI, 2). La voix de Dieu, mes frères, est-elle moins forte, moins vive et moins pressante pour vous ? Est-ce un exacteur moins sévère, un juge moins éclairé, un maître moins absolu? Vous vous êtes étudié toute une année à semer le plaisir et le péché dans presque tous ses moments^ et yous trouverez trop
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de peine à réfléchir qaelqacs ipurs sur tant de jours ma( passés? Quand donc les pieurerez-VoiM? Mais quaod les réparerez-fous? Bien loin de les réparer, ni même de les pleurer, vous refuserez une seule beore au soin de tous en souvenir? Vous vous con* tenterez de venir le dernier jour du temps pascal vous jeter aux pieds du prêtre, vous livrer froidement à ses qtiestions, ou lui faire un récit confus de vos infamies, sans aucun 4iutre senlimenl que la confusion de les dire vX le désir d'en dérober promptement l'absolulion ? En cet état, s'il vous arrive d'oublier quelque péché, croyez-vous votre ignorance excusable? Elle ne Test pas, vous vous trompez, et votre paresse en fait le crime : iDtseendi desidxa.
3. Vous vous trompez enfla, si pour troisième condition vous n'apportez a cet examen une fidélité, une bonne foi parfaite. On s'examine, et même souvent avec soih sur certains points généraux dont on n'a point à rougir, qui n'en traînent ni réparations, ni restitutions A leur suite, dont ia correction ne dérange rien dans la manière de vie. Mais sur (l 'autres péchés plus embarrassants, plus délicats, dont la racine est dans la fortune, ou dans la profession que Ton exerce, on dans la plus tendre partie du cœur, en matière de prêts, de commerce, de contrats, de billets, d'autres industries, pour faire valoir l'argent ; en matière de bénéOces et sur Fart de les briguer, permuter, accumuler; en matière de procès, et sur la manière de rendre et d'exercer la justice; en matière d'aversions, de vengeances, de médisances; en matière d'indécences et de libertés illicites, en mariage, hors du mariage ; on n'ose approfondir ces sources empoisonnées, de peur de ne pouvoir en soutenir l'infection. On ne veut pas porter les yeux sur ces ulcères gangrenés, pour n'être pas obligé d'y porter le fer et le feu. On ne veut pas même les exposer à la vue des gens experts, ni leur demander leur avis, ni les consulter sur le doute. On fait à l'égard de la conscience ce que font dans leurs maisons tant de pères de famille imbéciles et indolents, qui, pour s'épargner l'embarras de reprendre et de punir, aiment mieux s'aveugler et s'endurcir aux désordres qui s'y passent, tranquilles spectateurs de leur honte et de leur dommage, et par là moins maîtres chez eux qu'esclaves de leurs domestiques et de leurs propres enfants*
Telle est la condition de ceux qui fomentent leurs péchés, qui les nourrissent, qui ies Battent, et qui, pour ne pas rougir rie leur laideur, fuient de les présenter ^n miroir. Ils cherchent même des raisons pour s'autoriser Aies souffrir : ils allèguent eu leur faveur lé cours public de l'usage on de l'abus, la tol'érance des magistrats, le silence ou l'ambiguïté des lois, le partage ou ia diversité dans les opinions des censeursi De tous ces faibles appuis ils se font un rempart contre les murmures secrets de la couscience et de ia nature. Au Ireu de chercher réclaircissement de leurs doutes, et de
crier avec David A la source de la lumière Eclairez-moi, Seigneur, et dissipez mesléoi bres : Illumina^ Deu$ meu$, tinebra$ méat (Pêal. XVII^ 39), ils aiment leurs ténèbres, ils tAchent de les augmenter. Ce D*est pat vous, 6 mon Dieu! dit saint Augustin, qui épaississez nos téjièbres : Tenebrœ non ob- \tcurabuntur a te {Psal. CXXXVIU. 12);c'mI vous au contraire qui malgré cous faites sortir des rayons et des éclairs du fond de l'obscurité, par les reproches secrets, les craintes subites et imprévues qui nous réveillent quelquefois sur le péril de notre état : Deui iUa$ non Unebrat^ sed magis illuminât {in ps(if.CXXXVIIl,n.5),Otie[ai8on8' nous, ennemis de notre repos? Nous opposons à ces lumières de salut nos ?aios prétextes, nos faux principes. Nous ajoutons aux ténèbres de nos péchés les ténèbres de nos ridicules raisonnements, de notre igoo* rance, de notre mauvaise foi, de uotrc négli* gence à les connaître, à les examiner, à les confesser : Dum non confitentur petcata sua, sed inèuper defendunt^ tenebras tenebrant suas. Et comment sortirons-nous, couflat-il, de ces ténèbres redoublées du péché et delà mauvaise fof, nous qui trouvons tant de peine â sortir des simples ténèbres du péché ? Quomodo évades a duplidbus tenibris, gui in simpticibus laborabasî Ge n'est ici que le premier écueil de la pénitence^ une ignorance affectée dans. la recherche et Teiaroen des péchés. Voici le second, non moins dan* gereux, l'exposition feinte et simulée des péchés : sujet de mon second poiol.
SBCOlfOB FABTIB.
La honte est jointe à la. plupart des péchés, et qnand elle n'y serait pas jointe, elle le serait toujours à la confession des péchés, parce qu'il est toujours honteux de se déclarer coupable. C'est cette honte qui fait ie grand supplice de la confession. C'est le premier obiet de la crainte des jeunes gens, la cause d une infinité de sacrilèges tt.da malheur éternel d'unefouleintx)mbrablede chrétiens, qui dès leurs premières années, aecoutumés à se laisser, aller à ce malheureux penchant, se sont rendu l'abus drs sacrements familier et presque naturel.
Abandonnement non-seulement dAngereax à la jeunesse, mais souvent à des personnes d'un âge plus avancé, qui, se trouvant établies' par leur conduite ou leur état en repu* talion de vertu, tombant ensuite par di<iIheur en des fragilités humiliantes, ont peioe à les découvrir, et sont moins alarmées do péril de leur salut que du risque d'us iion* nenr et d'une estime imaginaire. Honte, (ai* blesse, aveuglement, silence plein de follet et d'une folie la plus déplorable où Is raisus puisse tomber. Car remarquez-en les divers degrés.
1. Le premier, c'est de n'avoir pas craW ic mal, et de craindre l'ombre du mal, d^ n*avoir pas craint la honte qui accompagna péché, et de craindre la honte qui accomp gne la guérison du péçbé. Tel serait rareugl ment insensé d'un malheureux V^h ^^'P
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de ces tristes maax qui sont les fraits de la (tébaHcbe, almeraîl mieux périr dans la langnear e( rînfection que de confier la misère de son élal à qaelqae main secoorable.
VoM ne pouvez soutenir la confosion d'arooer une infidélité contraire à la sainteté de votre état, yolre pudeur en souffrirait trop. Hais qu'y a-*t-il de si honteux dans cet «iveo, qui ne l*ait été encore plus dans le péché même? Oà était alors la pudeur qui TOUS pique maintenant? Dès que vous avec senti que voire vertu se rel&chait, que votre cœar s*amollissait^ n*avez-vous pas dû rougir, pâlir, trembler, fuir, et vous arracher, pour ainsi dire, à vous-ménie, plutAl que de foos seailler d'un péché qu'il vous devait paraître un joar plus honteux de déclarer qu'il ne tous l'avait été de le commettre?
La bonle d'Aire diffamés aux yeux d'un mari, des juges et do public» ne fcit point ce qui détourna Sosaiine et Joseph de l'adultère et de l'infidélité, mais la honte même du crime. Ils s'alarmaient peu de paraître criminels, mais uniquement de l'être. Susannc oe s'écriait point : Quedira-t-on de moi si ma faDle est jamais connue ? mais. Que de* Wendrai-jc aux yeux de Dieu si je consens à l'offeoser? Melius est absque opère incidere in mnus veêiras^ quam peccare in conspectu bomini {Dan,^ XllI, ^). Tomber entre tes mains ou dans le mépris des hommes, il est irai, (lisait-elle, c'est un grand mal, une Rraode humiliation; mats en compai^aisoa d'an seul péché contre Dieu, c'est un plus grand bien, c'est ma gloire : Melius esty quam percorem conspectu Domini.
Foas nVn êtes plus là, pécheur : vous avez perda celte gloire on tombant par le péché dass le mépris et l'indignation de Dieu : quel droit a v«z* vous maintenant à la bonne opinion des hommes? Il est juste qu'ils vous méprisent, en retour du mépris que vous atezrait de Dieu; quand même ils vous estimeraient, tout méprisable que vous êtes, que YODS devraii-il importer qu'un seul homme entre (ous les hommes perdît quelque chose de Topinion que les autres auraient pour ^oQs, pourvu qu'il vous remit en grâce et dans l'estime de Dieu? Combien gagneriezvoQspar celte perte légère? D'autant pins que, voulant éviter par votre silence la honte d'être humilié par une sincère confession, TOQs vous exposez nécessairement à une pias grande honte. C*est iiii second degré de tolie et d'aveuglement.
2. Quelle honte avez-vous maintenant à sormonter ? Celle de vous déclarer coupable d'oo péché dont le nom seul Tait frémir; roos n'osez le prononcer : vous voudriez poaToir vous le cactirr à tous -même. Il est vrai, mais enfin ne le direz -vous jamais? ce fâcheux secret ne sortira-t-il point de votre cœar? y demeurera*t-il toujours sans vous faire sentir son poids? Mais y dcmeurera-t-il sans vous faire sentir la maligne fécondité tia péché? Le péché enraciné dans une terre privée des influences habituelles de la^râce P«ul-il manquer d'y produire d^aulres pé* ^liés (le même ou de différente espèce? Un
seul péché de la langue, dit TApAtre, est un assemblage universel de toutes les iniqni« tésy une étincelle de feu qui allume un vaste incendie : Lingua ignis est^ universiias mtquitatis { Jac^ 111, 6 ). Quelle génération, quelle suite de péchés doit-elle naître d'un péché tout autrement contagieux que n'est celui de la langue? Dn seul péché fait maintenant toute votre répugnance et votre difdcuUé : votre langue n'est arrêtée que par ce simple lien. Que sera-ce si ce lien , fortifié par l'assemblage d'une infinité d'autres liens, devient une chaîne insupportable à votre langue, affreuse à votre mémoire, A votre imajpfi nation? Bien plus , si de la confession promnée par votre silence vous passez à la profanation du corps et du sang de Jésus- Christ ? Encore plus, si le remords du sacrilège étant une fois étouffé , vous vous en faites une habitude?
Il famira donc nécessairement qu'il vbus arrive alors l'un de ces deux grands mal« heurs, ou que, vous reconnaissant incapable d'arrêter voire penchant atl péché, ni do vaincre votre honte, vous tombiez de sacrilège en sacrilège et de précipice en précipice, jusqu'à l'impenitence finale et jusqu'à la mort d'un réprouvé, on que, par un effort extraordinaire que votre lâcheté ne donno pas lien d'espérer, rassemblant à la fois toutes les horreurs de votre vie et les répandant aux yeux d'un confesseur, vous en dévoriez en un seul jour toute la honte. Et tout cela pour n'avoir pu, dès votre premier désordre, être assez maître de vous-même et de celte lâcheté, pour vous résoudre à le confesser I Or, Messieurs , pour éviter une si légère confusion, s'exposer à l'un on à Viutre de ces deux terribles périls, n'est-ce pas une déplorable folie?
3. Il y a cependant encore un troisîèrnc degré, c'est de s*ex poser à subir une honte véritable, certaine et inévitable, pour fuir une fausse honte. Imaginaire et chimérique. En effet quelle vaine imagination vous fait celer votre péché? que craignez-vous?
Est-ce que le confesseur est un homme d'esprit, un homme habile, (jui voos percera jusqu'au fond du cœur, qui en découvrira toute la malice, et n'en prendra pour vous que des sentiments d'horreur? Au contraire, s'il est savant à pénétrer votre mat, il en connaîtra mieux les remèdes, il saura mieux les ^moyens de vous les faire goûter. Les simples, les ignorants sont mal propres à
{gouverner les affairas de la conscience. Afècter de les choisir pour confesseurs et directeurs, comme il n'arrive une trop souvent , c'est vouloir être trompé, c'est faire à l'égard de l'âme et du salut éternel ce qu'on ne voudrait pas faire à l'égard de la santé, la confier à des médecins mal habiles ou négligents, qui conduisent à ta mort au lieu do sauver la vie. Un habile homme, et surtout en niatière de conscience, est le seul qui mérite la confiance, et que bien loin de craindre on doit rechercher avec soin.
Vous le craignez, ditcs*vous, parce qu'il est vertueux : c'est encore par la qu'il doit
ïO^fî
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tous être plus cher. Sa vcriu le rendra plus tkcnsible à voi misères, plus cuinpalis»aol à vos raiblesses. plus patient a voas écouter» plus charitable à vous aider, plus zélé, plus ardent, plus appliqué à vous guérir, plus puissant auprès de Dieu pour solliciter votre grâce et vous obtenir les effets de sa bonlé. Peut-être craignez-vous Taustérité de sa vertu? Kassurcz-vous. L'austérité des saiuls n'est que pour eux-mêmes, et non pour le pécheur qui veut approcher de Dieu. Peuvent-ils oublier que Dieu méoio n'est que bonté» que c'est pour les pécheurs qu'il est venu sur la terre et qu'il a versé son sang? Dès là qu'ils sont ses ministres, dispensateurs de bon corps et de son sang, ne le doivent-ils pas dispenser dans le môme esprit de douceur et d'affection ? C*esl le ministère de paix et dt! réconciliation qu'ils etercent. La paix ne se fait point avec la dureté des rer proches et des menaces. On oublie tout quand on pardonne, et l'enfant prodigue aux pieds du prêtre est sûr d'y trouver, noii pas un frère indigné, mais un père attendri de sa misère et tout prêt à l'embrasser.
Vous ne pouvez aprèri tout vous défaire de cette idée, que cet homme vous conûailra , que cette connaissance imprimera dans son esprit une image de vos désordres qui subsistera tant qu'il vivra. Quelle faiblesse n'y at-il pas dans cette pitoyable idéel Ces désordres que vous tenez si secrets n'ont-ils point eu de complices, d'associés, de ministres, de confldents? Sont-ils tels qu'il n*y ait que vous et Dieu qui les saehe? Tous ces gens-là sont maîtres de votre secret. Ont-ils toujours été Gdèles à le garder? mats le seront-ils toujours? Combien de pareils secrets, que l'a complicité semble devoir rendre inviolables, ont été trahis par hasard, par légèreté, par caprice, encore plus souvent à dessein, par vengeance, par jalousie, et par un effet ordinaire de cette malignité naturelle aux getis du monde, à qui l'intérêt et le plaisir tiennent lieu d'honneur et de raison ICet homme à qui TOUS confierez les secrets de votre consciencei au moins n'aura nul intérêt à les publier : votre secret deviendra le sien, votre réputation la sienne; il ne pourra vous« déshonorer sans se diffamer, ni vous nuire sans se perdre. Et quand même il conserverait la mémoire de vos péchés, pourra-t-il perdre la mémoire du repentir que vous en aurez marqué, et de la confession que vous lui en aurez faite? Serà-l-il moins jèdiGè de votre humiliation et de votre religion, qu'il n'aura été scaùdalisé de vos fautes et de vos fragilités? Toutes ces craintes, en un mot, no sont-cc pas de vains fantômes que vous vous formez sans raison et sans fondement?
Cependant , pour éviter ces fanlômes de fausse honte, à quoi vous engagez-vous ? A soutenir un jour la plus humiliante et la plus terrible honte, ceJle de paraître chargé de ce poids immense de crimes au jugement général : honte véritable et certaine, parce qu'elle sera fondée, non pas sur les bruits ni sur l'opinion , mais sur vos actions personnelles.; honte inévitable, parce qa^etle sera
produite par la lumière de Dieu, qui se répandra dans tous les esprib pour vous foire connaître tel que vous êtes; honte élerneUe enfin , parce que l'impression d'borreur qu'elle y laissera contre .vous y demeurera sans s'effacer dans toute l'élerniié. Au lieu qu'eu celte vie tout s'applique àca* cher votre péché, le prêtre par sa diserélion, TËgiis^ par ses ordonnances, tes gens de bien par charité, par zèle et par indignation contre l'audace des médisants, alors tout s'appliquera généralement à vous coDfoiHlre et à vous déshonorer. Victime destinée à l'horreur et à la détestatiou de tous les siècles et de toutes les nations, vous le savez, vous le croyez, et celte foi ne neut vous faire résoudre à sacrifier , pour éviter tant de maux y une légère ombre de confusion.
Mou cher frère l s'il vous reste encore quelque sentiment, je ne dis pas de piété, mais de prudence et de bon sens, pouvezvous nexomprendre pas la folie attachée à votre crainte ? Oh 1 s écriait saint Augusliu, le modèle du vrai pénitent, je sens, mou Dieu, qu'il y a de la peine à découvrir mes péchés; je sais que rien ne m^esl pins cher que ma propre réputation ; cependant vous me l'ordonneZj vous voulez que nia langue en fasse le sacrifice : il faut que j'aille me jeter aux pieds d'uu homme et rougir devanl ses yeux. J'irai, Seigneur; daignez recevoir ce sacrifice de ma honte et de ma confusion, et que cette heureuse confusion puisse eipicr la funeste impudence de mes crimes : Aceipt sacrificium eonfessionum mearum de manu linguœ meœ (Confess*^ L V, c. 1). Voilà les sentiments, généreux des pénitents sincères, dépouillés de toute affection ponr le crime ei pénétrés d'une vraie douleur. C'est par ce troisième devoir ^ que je vais conclure ce discours.
TROISliUB PABTIB.
Devoir, mes chers auditeurs, essentiel à h pénitence. On peut se passer d'examco quand le péché est évident et présent à ia mémoire; on peut absolument se passer de confession quand la langue et les organes extérieurs sont perclus ; mais on ne peut se passer de regret et de douleur et d'une sorte de douleur capable de rompre et d'exclure tout attachement au péché. La malice da
. faux pénitent est donc a son plus haut poîot. lorsqu'ayant de ses péchés une parfaite connaissance, et se sentant assez de force e( de résolution pour se confesser, il se détermine cependant à retrancher de sa confe!»sioo quelque péché plus cher et plus toucbauique les autres : retranchement qui se fait en deux façons, par une malice grossière el paî* une malice artificieuse» l'une et l'autre éga-
.lenient contraires à la sainteté dusacremeot. 1 . La malice grossière et le malbenreui fruit d'une volonté déterminée à ne poin' sortir du péché, soit que la vohipié l'y ^'^^^^^ attachée par la nouveauté du .charme, comme il arrive aux jeunes gens, suit que
' par une longue habitude ou s'en soit jari pour ainsi dire un étal et un emploi, quoo
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y ait Gic sa foriunc et enseveli son cœur, rommeil arrive aux vieux avares, à ceux qai nourrissent (l*anciennes haines, à ceux qui sont riches des biens. d'aulrui. Quand d'ailleurs par des considérations person* Relies, on domestiques, ou politiques, on se sent obligé de satisfaire à la coutume, et de le présenter aux sacrements, c*est alors que lacooscience après quelques combats prend tedessus des remords, et s'abandonne au funeiie dessein do tromper le confesseur par ia «oppression frauduleuse de ses crimes : joiposaitl en même temps aux yeux du monde cMtien, qui prend pour un vrai fidèle ou four un pécheur pénitent un chrélicD qui dément sa foi et profane la péni-
IClIfC.
Tous ces égards ne lui sont rien : Tamotir de son péché !é domiae et le pousse au sacrUégr. C'est ce pécheur que nous dépeint David : Compreienderunt me iniquitaies mfct, et non potui tii viderem : Ses iniquités loDt saisi, Tool enveloppé : Cemprehenderimi m, Font tratné au saint tribunal, ont iié sa langue, ont couv.ertses yeux du faux tnasqoede pénitent. Il n*a plus la force de rien voir, ni de son malheur présent» ni de m malheurs futurs : If on potui ut viderem» Uns raisonne point,^ il ne prévoit rien : il o'yapjusen lui de mouvement que celui d'une volonté dévouée par une malice gros- Mère à continuer dans Taffcclion et la dissifiiulalion de son péché ; plus souvent en-core par une malice artificieuse. Et voici comment.
i Des gens attachés au vice aussi bien queles premiers,, attentifs comme les premiers à éviter le murmura et le Scandale public, ont cependant peine quelquefois k e/oufler leurs remords. Ils voudraient doiic sansiiiiitler le fléché faire taire en même <cmps et les murmures publics, et ceux d« ifor conscience ; approcher du sacré tribunal poor salisMre ^x yeux^ et au désir du poblic; cdnfesser l^r péehé pour satisfaire ileor conscience, et cependant ne le pas coofipsser peur satisfaire à Taffection qui les lient liés au péché. Itfais comme ce sont deux choses iacompatibies que confesser le péché ptne le pas confe^ser^ leur artifice, quel esti'^cVsl d\ippUqucr tout leur esprit à les reiidre compatibles, à déclarer leurs péchés a^'cun tel ménagement, que le prêtre, sans ^edéâer de La duplicité de leur récil\ n*en puisse former qu*unéidée fort au-dessous de l'exac'e vérité. Parla, se flattant tout «nienibie, et de la vaine consolation d'avoir c>tnfi*ssé leurs péchés d'une manière au moins qui leur parait suffisante, et du malbeereax plaisir de ne les avoir pas confessés, parce que le confesseur n*en a pas compris réoormité, ils croient jouir en même (fnps, et de l'avantage des pécheurs, et de ''avaalage des pénitents.
Artifice aussi commun qu'injurieux au sacrement et pernicieux à eux-mêmes. A qui, medirex-voa^? hélas l peut-être à vous, qui ^^ifnei de ne pasm'entendre; à vous, femme, fui déguisez sous les dehors de la piété l*incii-
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nation qui vous porte aux dérèglements du monde. Vous venez avec un air de pudeur et (rhumi ilc gémir aux pieds des serviteurs de Dieu de ce que vous aimex trop le monde et voire corp», vos parures, vo(rp,visage. Estce là toul? Dites- vous où va cet excès, ce trop dont vous vous accusez ? Faites-vous comprendre qu*il va souvent jusqu*à Tidolâtrie de vous-même, jusqu*à n'avoir que vous pour objoi de vos complaisances et de. vos soins, jusqu'à désirer que tous les yeux soient pour vous tels que sont les vôtres, qussi touchés de votre mérite, aussi charmés? Dites-vous tout ce que vous savez du progrès de ce charme dans les cœurs, quel gré vous vous savez de pouvoir tirer d'eux l'aveu des passions que vous causez, et dont vous écoutez avec plaisir la confidence, au
Çéril d'en devenir complice bientôt après? 'but cet arl infernal de galanterie qui dégénère »i aisément en sensualité el souvent en brutalité, tout. cela passe en un moment dami Toreilie du confesseur, enveloppé du mot d'amour du monde et de complaisance pour vôtre corps. N'est-ce pas insulter à la crédulité des prêtres et à la majesté du saint tribunal ?
Mais de ces magistrats respectés sur le tri banal de la justice publique, quelqu'un vienw dra s'accuser de perte de temps, de négligence à s'acquitter des devoirs de son temps. Perte de temps, négligence, oisiveté, péchés communs, dont Jésus-Christ cependant nous aver« lit qu'il fandra rendre compte à Dieu ; mais perte de temps dans un juge, après que par un intérêt de fomille ou par an vain empfes-* sèment il est entré dans nne charge avant rége» sans connaissance des lois, sans disposition même à les comprendre, sans désir même de les étudier. Perte de temps, en divertissements,. en parties de galanterie, de jeu, de spectacles, de repas, accompagnées d'un dégoût général des exercices de la robe. Perte de temps, tandis que ceux dont les affaireÀ lui sent confiées perdent par sa lenteur et son incapacité leur fortune, leurs biens , quelquefois leur vie. Perte de temps, qu'on croit réparer suffisamment quand on a confié raOfaire à l'habileté d'un secrétaire,et que sur son rapport, intéressé peut-être ou passionné, on décide des biens, du sort et de Tionocencç des hommes. Perte de temps enfin, qui par l'es injustices qu*elle cause emporte souvent l'obligation de restituer. Tant de criantes injustices s'dppelleront perle de temps : un jugeemploiera cette expression sans scrupule, et croira pouvoir exiger par le respect dft à son rang que sans autre éQlairci^sementle confesseur s'en tienne A cette pétrole etn'aitle pas plus avant. f^
Combien en soyons-nous qui nous disent : j'ai parlé indiscrètement du prochain ? c'est-f à-dire , souvent : j'ai déchiré sa réputation d*une manière cruelle ; j'ai dit de lui ce qu'il ne me pardonnerait pas s'il savait que je l'eusse dit; j'ai dit ce qui mérite une rétractation formeite et un désaveu public. On s'accuse souvent d'avoir dit par joie en compagnie des paroles inutiles. Et quelles sont ces
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f paroles? Ëquiroqocs, railleries îmmodesles, icenôleuses ;'abns des divinos Ccrituros et des paroles consacrées aux plus saints mystères de la religion. Vous avez roulu faire le bel esprit aux dépens de la pudeur et du christianisme, et vous prétendez effacer par une feinte déclaration vos vrais scandales et vos vraies profanalions ? vous confessez et vous dissimulez ? vous semblez dire et vous ne dîtes rien? et vous ne comprenez pas corn* bien votre artlGce est coupable? Comprenezle, mon cher auditeur, par l'injure qu'il iait à }ésns-Christ, en arrêtant malgré lui le cotM de sa miséricorde et de sa bonté pour vous, et par le tort qu'il vous fait à vons-méme, en vous rendant inutiles les plas sûrs moyens du salut. ' '
O mon Sauveur I nous étions soumis au démon par ta misérable condition de notre naissance et par les nouveaux engagements que nous avions pris depuis avec lui ; nous étions condamnés à la mort^t^ Tenfer, le décret en^ était porté. Vous l'avez pris, dit saint Paul, ce décret dehoiromort et de notre damnation : vous l'avez, dit-il , attaché à votte croit : Delens ehirographltnkdecreti quod trai contrarium nobis^ et affigens iUud^cruci JCoîoss.t 11, H). Vous l'avez effacé p«rr i'ef- Vusion de votr« sang, vous rcffaccz eoDo^e tons lès jours d'ans la pénitence en appliquant votre sang à chacun de nos péchés. Ingrats , in&ensibles pécheurs 1 fis abusent de vos bonlés, ils d^fuisent les moyens que voua avez choisis pour les Sauver, ils se font un poison du remudr Tfiuîe vous leur avez préparé dans vofre sahgi^ît^^ént irriter la justice au tribunal d'e ^'f^lsïri corde, ils arrachent de votre croît ce décret de leur damnation que vous y afiez attaché, ils le font revivre contre eh X par leurs sacrilèges. -
O mon rtieir IVèrc ! y pensez-vous ? Songez qu'au moment que le prêtre étend le bras pour vous, absoudre, en cet état de mauvaise foi qui ne' lui est point connu, lésus-Christ , dont vous avez l'image devant les yeux, ce Jésus qui sait la vérité, détache de la croix son bras, pour porter la sentence de votre endurcissement et de votre réprobation. Quelle opposition de sentiments et de sentences I Ego (tabsolvû, dit le prêtre : Ego^ moi qui ne suis que le ministre, et n'ai que des yeut de chair, qui ne juge que sur vos parjoles , quf ne suis pointa l'épreuve du mensonge ni du déguisement, je vous absous : Ego te ab* solvo. Mais moi, dit Jésus-Christ, qui perce les replis des consciences et qui connais la malice de votre cœur, moi qui veux que mes snj^ me reconnaissent en mes ministres , et qui me tiens faits à moi-même les outrages qu'on leur fait, moi qui tant de fois ai maudit les hypocrites, les cœurs doubles, les imposteurs, moi qui ai tout pouvoir d'absoudt'e et de condamner, je vous condamne.
il vous condamne, mon cher frère 1 Hélas I votre Dieu vous condamne. Hét que vous sert l'absolution d'un homme contre la condamnation portée par un Dieu? Ne reviendrez-vbus jamais de cette damnable illusion (lue la dissimulation de vos péchés puisse
vous servir à quelque chose? A quoi donc mon cher frère, à quoi ? Vous vous cachr: au prêtre, à tous les hommes : est-ce vor* cacher à Dieu? Non, dit saint Augustin, mai! c'est vous cacher Dieu même. Oh ! quel esl notre aveuglement! Quand je ne voudrai pai vous confesser mes péchés, les connaUrezvous moins, Seigneur, œil toujours ouverl sur moi, sur les désordres de ma vie, qui me les découvrirez un jour, qui les découvrirez malgré moi à tout le^monde : Etiamsi noîlm conkteri, quod occuUum esset in me tibiî
Vouloir me cachera vous, ce n'est pasmp cacher à vous, mais c'est vous cacher à moi, c'est vous *éloî^ner"*d(^ >moi, vous chasser, vous perdre de ^jiêi 'Te mihi abuonderem , non tne /t6t. Ëi^^erdrc Dieu de vue, n'est-ce pas perdre ihon bonheur et mon salut éternei ? Ah h M(fi» loin de vouloir caclicr les péchés qw Tneisont connus, je wus-pïiede k^ décojuvjwà ta«s ceux qui Us ignorent, plaidt que ^ haMi^ti^rer vous-même et de vous ca« chefv^ maMie-au dernier jour : Novmmme, novertm H^ Qu^ je nie connaisse et me ÎM^s^t connaître ârssez clairement pour vous connaître, vous voir et vous posséder éternellefttent !• Ainsi soit-1l.
SE^ON
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JSw les mauvaises communions.
Judas IséarfoCcs^ unçs de duodccim, atxitil amàm&i qrefdotes, ut prodert^t cum. '
Alori Judas f3icanote,,un ('es dQUie apbiréi, i*^ fi*' truubCT les prirces dét'^prétres pour im Inrtr .^6.» (Uarc, XÏV, 10).
Noos avons peine à concevoir qu'il se soit trouvé non-seulement entre les disciples de Jésus-Chrisi, mais dans i^Lsociété des hofl)mes, une âme assez lâch^^||ependantass i hardie pour oser liv€eY''mrwf maître à ses ennemis. L'horreur d une si énorme trahisor^ a passé jusque sur leNopèa du trattreetU rendu infâme à toute iMostérité. D où virnl
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qu'elle n'a point passé mrxes indignes chréi tiens qui renouvellent tous les jours à '^ face des autels, aux yeurdu^ioiideetà vue du soleil, ce que Judas irosa^cemioct qu'une fbis et même dans les ténèbres ? Je veux parler de ceux qui, cpuvraol I impiété du mnsque de la religion , ne cr gnent point d'approcher de la sainte tabl
en apparence pour honorer Jésus-Christ r le baiser de paix et d'union , mais en e pour le trahir par une profanation d'autaj plus coupable, qu'elle l'attaque, non plus' qu*il était alors, destiné à souffrir pour o salut, mais tel qu'il est maintenant, im sible et glorieux dans le ciel, hors d'atiei aux affronts et aux insalies des hommes. Imaginez entre Judas et le chrétien pri naleur quelque différence qu'il vous plai c'est une décision de saint Paul à laqoell n'y a rien à répliquer, que le cfarétien communie indignenent est coupable dneoi et du sang du Seigneur : Eeus eorpohi^ sanguinis Domini{i Cor., XI, 27). ComJ»r coupable, et de quel crime? Est-ce de ci
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des bourreaux qui lo (ourrpentaici)l saas le coonatlre, on de celui des pharisiens qoi 9 cûonaissant ses vertus, le persécutaient ou- Terlemenl? Non, le cbrélien profaDateot Q*a rien de pareil dans son crin^e à celui des phamiens, puisqu'il joint à ieur audace muo liebe hypocrisie ; il n*a rien de pareil à l'ignorance des bourrefiqi^, puisqq il se délero)ioe i dessein 4 toute la noirceur de sa perfidie. Il coQuaU spn matlre comme Jodj|s ; il le trahit comice Jud,ai^- Coupable comme lui, qoH s'attende 4 élre jugé et condamné cQmuie loi. Ju4ieitfn sil^i tf^miucaî $t bil^it.
Hier Qpqs Imitâmes la o^atiére de^ 0^14^ raises confessions ; représentpas |iijijourd*boî (laD& les dem poipts da ce discpurs le crime die ch&tlineot des maur^itçs CQampuiQi\s.
Jodas ef t Le modèle qu^ le cp^imuai^Qt sacrilège 9e Dropose pol^r traiiir pieu. )u4as eil le made|e.que Dieu se prqpose pour l'eiy punir. Dsj^^ le premier point Tépormilé de la trahison, ^jbls^s le second point I4 sévérité de la punkion.
Plûl à votre honlé» Seigneçir, que ce discours pe trouvai dans cette asseu^V^ que ées âmes ifi^pcentes à se précautio^uer coat ire le péril I liais t^nt de eomn^i^nions el si pea de conv^raîons 9e doivent-elles pas noifj9 fjjre craindre qqê noscommunious pe soieQt ellei-mémés des péçhé^ ? Si notre Qonsciepc^ Be BQY)s en dH mot» défions-nous de son silence, et prions Dieii d'e^o trogbier la fausse paix par des coups de grâce ass^z forts çfH^ I attendrir 9M s^ntioiept d^ misère^ de ^on êlat. Prions I4 Il9fnie Vierge de jpipdrç ^qi^ ÏQtercesstoo à nos prières. 4t;e, &ari(^.
On dispiste entre les savants si /udas re^nl la comnonlon de la main 4e Jésus-Christ avast que de sortir de la cène, ou 8*il en forlit ava«t rinstiiution du sacrement. Saint Ambroise, saint Augustin , saint Cbrysostooc, saint Bernard, suivent la première opisioQ ; 00 ne manque pourtant pas de grands auteurs ni de fortes raisons pour la seconde, linsi, dans la diversité de senlimentSy cène ^ra pas avec la communion de luëas que je comparerai la communion du pécheur, c'est i*ec sa traliîson.
Trois circonstances Tacconfi^gneut : ^das trahit son maître avec pleine connaissance , nalignlté 4e sa trahison ; il le IrahU au milieu de ses bienfaits , ingratitude de sa trahison ; il le trahit par les eipressions Qiémes ée l'affedien et de la tendresse, linfmdencedeaa trahison. La malignité, Tinçratitvde ^et rimpodenoe , trois caractères «i'éaonnfflé presque également évidents , et dans ratleniat du diseiplci et dans le sacri- ^e do pécheur.
1. Le taux disciple ne pouvait ignorer ni le mérite dn maître q^u'îl trahissait, ni Tindi^iié du crimB qu^il commettait. Il con- B^issait soo maître ; il 4*avait pratiqué, fréquenté et pour ainsi dire pénétré. Ilcon* Baissait son crime; il l'avait médité, conclu et déterminé. On ne peut donc Texcuser
sous prétexte d*ignorance , d1ndiscrétioR« d*emporlemen( ni de précipitation.
Quand il n*eût pas été bien convaincu 4ç la divinité de Jésus, comme l'ont prétendu quelques interprèles, au moins ii ne portail douter de sa puissance et de sa vertu p'us qu'humaine, au-dessus de celle des prophètes les plus remplis de l'esprit de Dieu.
Il avait avec les autres apdtres distribué de ses propres mains à nn peuple entier 1rs pains et les poissons multiplies par sa parole ; il venait de voir de ses propres jreux on cadavre de qnat^e joursi ce Lacare mort et ppurri* se lever ^ sa voix et sprtir vivj^nt di| togibequ. Qqand il ne leût pas recouuM pour un prophète armé de la force de Dieu,n'eûl*>il pas dû le respecter comme nu juste etrévér» rer en lui Téclat de la plus sublime el c^e la plus pure vertu? Si l'estime et Tadmiiraiio!! qu'il pu avait d'abord conçue, pt qui Tavait attiré i sa sqite , était refroidie et raleutîeJ ce n'était que depuis l'attrait qu'il ^v^it senti pour l argent. Mais cette lâche atTeclion dominante dans son cœqr avait- elle pu dégrader Jésus-Christ dans son esprit? Son esprit, malgré l'avarice dont son cour ét9it infecté, portait toujours Tidée dn pciérite et du pouvoir de celui qu'il Irahissail» et par i^ne suite nécessaire il portait l'idée de rborrejir dn crinie qu'il cQmmeitaU*
Comment 9'^ fût-il raché les affreuses circonstances 1 II était allé trouver les chefs dç la ÇjfQagogoe, il a^àit traité avec enx: Que mp dQQiiQi'i'Z-vpns, et je vous le 11yr^r^it Quid vuUU mifd dar9f A tel prix vous Taji^rey : à trente deniers, il est à vQus. Il 4^vait donc n)is en comparaison la valeur 4e trente deniers avec tout le mérite de son matire, «nvec toute la honte de sa irabipon, et dans riodigoilé d'une telle compa-* raison, la balance avait penché du côté de la perfidie. Il f 'était déterminé à renoncer plutôt ii la glçire d'être Qdèle, qu'au malheureux plaisir do s'approprier trente deniers. Pouvait-il avoir oublié quis peu de jours auparavant il avait estime trois cents deniers Irs parfums répandus par Madeleine sur les pieds de Jésus-Christ (/ao^., XII, 5)? Ces parfums à trois cents deniers, la vie de SQU inaitre à trente, e^t-ce le u>énie jBspri.l qui porte ces deux jugements, qui en fait la rè-
8 le de sa conduite et de ses délibérations? oi, c'est le même esprit, mais séduit par Taverice, et par elle entra)n.é dans le crime les jeu% ouverts. Et c'est en quoi consiste I/^ malignité de sa trahison.
Vonon^ à 1? vétre , pécheur. Connaissez* voQS moins qi^e cet infflqne disciple, o^ la grandeur de votre-mattre, ou rborreor dé votre péché ? Jésuii-Cbrist, ît est vrai, ne vous -est pas connu comnia é lui, par Lfi vue de ses miracles, pi par Téclat de set vertiis ; maÂs ses miracles, ses vertus, tout ce qu'il est enfin, vous est connu par la foi, et vous être connu par la foi, c'est Tétre plus certainement que par la vue. Vous me dires que voQS n'avez pomt de foi, Qo*avez-vous fait de colle que voos aviez dans votre première innocence? Alors vous aviez la f^i, pourquoi
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ne Tavez-vous pî«s? Comment l'avcz-vons pcrJuc? Est ce la raison qui vous y a fait Renoncer? Non, mais ce sont tos -passions qui ont aveuglé votre raison. Avant que de perdre la foi vous avez perdu rinnocence, cl vous n'êtes incrédule que parce que vous êtes vicieux. Avec ce reproche dans le cœur comment poqvez-vous vivre en paîx dans votre incrédulité? Bien plus, comment pouvcz-vous vous piquer de probité, d'honneur rf de bonne foi dans la société des hommes? Quoi I vous ne croycx rien, et vous venez adorer avec ceux qui croient ? Le corps et le ^ang du Sauveur ne sont pour vous que du pain et du vin*» ses mystères qu'on jeu, son Evangile qu^une fable, et vous êtes assez lâche» assez hypocrite, assez faux, ponr'venir vous prosterner devant ce pain, contrefaire votre visage et trahir vos sentiments? Sortez de l*EgIise, fuyez. Si c*est votre raison qui vous a fait quitter Dieu et la foi, soyez incrédule de bonne foi, sans dé-
§uisement, sans fraude ; et si vous craignez e vous tromper en croyant, ayez honte de Iromper le public en feignant de croire.
Mais malgré vous votre esprit croit : c*est votre cœur qui craint de croire, et qui désirerait de ne point croire, par crainte des devoirs et des cuites de la foi. Or craindre la foi et désirer de n*avoir point de foi, c*est, 'bien loin de Tavoir perdue, Tavoir encore et la sentir.
Vous l'avez donc, et vous la portez avec vous au pied de raotol, quand vous venez y recevoir ce Dieu que vous feignez de ne pas cônnatlre. En même temps traître à votre Dieu et à votre conscience : à votre Dieu, en qui vous croyez, à votre conscience, que vous voulez forcer à ne pas croire. Vous le trahissez cependant en vous étourdissant à vos remords.
Mais à. qui le livrez-vous? Ce n'est pas comme Judas à la Synagogue, aux prêtres ni aux pharisien.^, c*(st aux mêmes passions dont lotis ces lâches ennemis étaient animés conlre lui. C'était à l'ambition des tiuSy à la vengeance des autres^ à leur haine, leur envie, leur irréligion, leur impiété, que Judas le trahissait et le livrait. Sans toutes ces passions violenter et emportées , jamais ni le peuple ni les grands n eussent attenté à l'honneur ni à la vie de Jésus-Christ. Pé-^ cheur, ces mêmes passions, d'autres encore plus infâmes, ne sont-elles pas dans votre coeur? Avant que de vous résoudre à recevoir votre Sauveur dans un cœur obsédé de tous ces démons, combien de fois étes-vous 'miré, pour ainsi dire, avec eux en conférence et en délibération? Combien de fois, balançant entre l'horreur d'une communion sacrilège et la dilUruIlé de rompre avec vos démons, avcz-vous dit au démon de l'ava- )ice, au démon do la volupté, comme Judas aux pharisiens : Quid vuUis ^mihi dare^ et ego eum vobis iradam [Matth.\ XXVI, 15) ? Que me voulez- vous donner; vingt ans, trente ans de plaisir, d'opulence, de santé? à ce prix je vous sacrifierai ma religion, ma loi, mon âme et mou Dieu : vos suggestious
remporteront chez moi sur lautcs ses lo ? vos moindres impressions sur ses grâces, t si je demeore chrétien ce ne sera plus qu'ci apparence, pour être plus tranquillement p plus sûrement à vous : Et ego eum to'i tradam.
Tous ces sentiments sont compris, plu ou moins distinctement, dans la détermioa tion d'un pécheur à commettre un sacnlét'i plutôt que de quitter son péché; et si lsentiments échappent à sa réflexion, ces par une affectation habituelle de négligence qui ne fait qu'augmenter la malignité de li trahison : voyons en second lieu quelle er est l'ingratitude.
2. Judas trahit son maître au miliea de ses bienfaits. Voyons Notrc-Seîgnear à table mangeant avec lui, à terre lui lavant les pieds, au jardin priant, pleurant et soQrfrant pour lui. C'est à la vue de tous ces miracles de bonté que ce mauvais cœor s'endurctt et s'affermit dans son crime. AI) ! si Jésus se fût servi de son droit et de son pouvoir! H savait, dit saint Jean, que sou Père lui avait mis toutes choses entre \n mains : Sciens guia omnia dédit ei Paier in manus {Joan,^ Xlll, 3). 11 pouvait donc perdre son ennemi, prévenir ses desseins, y mettre obstacle, et lui êter les moyens d y réussir. Il ne le fait pas, il laisse aller le cours naturel des choses, et l'abandonnantà sa liberté il s'abandonne lui ^ même à la volonté de son Père.
Il ne laissé pas d'exciter le traître aa repentir. Il invite ses disciples à la pureté da cœur, en s'abaissant à leurs pieds pour les laver. Vous êtes purs, leurdit-H» mais non
f^as tous : Vos mundi estis^ sed non omna^ Jaan., XIlI, 10). Cet avis général, modiCé, par cette exception, n'était-ce pas uncoai porté à la conscience du traftre? Oui, mal il fait encore quelque chose de plus pres< sanl.
Il déclare elalrement à ses disciples qui est trahi, et que c'est par l'un d'entre eux Unus ex vobis tradet me (Marc. y XIV, 18j| que même c'est par un de ceux qui mer taieiit alors avec lui la main au plat : Q\ intingit mecum manum in catino (Ibid.y Tous les disciples alarmés s'cmpressani Je connaître par son nom, il ne le décla qu'à saint Jean^ mais tout bas, parsi^nej en secret. C'est celui, lui dit-il, à qui je ri donner un morceau de pain trempé : Wi r eut tgo intinctum panem porrexero {Joat Xlll, 20). Bien plus, le traître, éloofTaul ^ remords et poussant L'insolence à bout, lui demander ? N'est-ce point moi? iVun?» ego sum{Matlh., XXVI, Î25)? Vous Tar dit, répond Jésus ; mais pour tâcher enc< d'ébranler sa dureté , ce n'est qu'à loi ^ qu'il se fait entendre.
Admirez les ménagements de la bonté Sauveur \ il ne découvre le péché que p»l avertir le pécheur'cl pour le toucbersaDJ| confondre. Il semble que pour délier sa Ir gue à la confession de sa trahison il | dorme l'attention de tous ses autres disCipl et qu'ils n'aient point, ni d'oreilles pour
SER^rON POUR LE MAUDl DE LA SEMAINE SAINTE. iOit
chair même et de son sanf ; il suit la loi qa'U s*esl faite : ils son! ingrats, mais ils sont ses enfants,- Enfants ingrats, ouvrez les yeux^. mais piutôt ouvrez le cœur aux tendresses de votre père. Au même temps qne vous itii insultez il est prêt à vous pardonner : il vous sollicite, il vous presse de renoncer. à vos péchés. Les prêtres sont autour de vou^i répandus pnr toute l'Eglise, attendant les pécheurs qui veulent se convertir. Qtie n*atUzvous à leurs pieds implorer le secours de leur ministère, et vous décharger du poison quo vous cachez dans le cœur?
Voulez^vous que votre Seigneur se jette iLii-même à vos pieds<qu'il renouvelle encore en voire faveur ce prodige d'humilité, de' s'offrir â vous laver de vos crimes, en vous menaçant de sa disgrâce si vous refusez d*ôtre lavé I Non habebis partem m€Cum(Joan. , Xlll, 8). Ne vous en.menacc-t-il pas? No vous suggère- t^-il pas cette pensée, qu'il n'y a point de salut pour vous si vous osez paraître à sa table sans vousjaver? Menaces ni faveurs, rieo no peut ni étonner la malice ^de son cœur, ni toucher sou ingratitude. Il
tendre ce qu'on leur dit, ni d*yeux pour voir ze qQ*ils voient. Ils entendent Jésus dire à ludas: Allez faire promptemcnt ce que vous voulez faire : Quod facis fac cUius {Joan.^ Xlll, 27); et nul d'entre eux ne comprend ce qu'il veut dire : Hoc nemo sçivUt (^à quid dixnUei{Ibid.,^8),
De quel aveuglement falIail-H être frappé ponr croire pouvoir échapper à la puissance d'un maître à qui les pensées mêmes et les desseins les plus cachés du cœur ne pouvaient se dérober? Le perfide sort, et sans égard à cet excès de bonté, non plus qu'à ces marques de puissance, il va hâter l'exécolion de son détestable projet. Le Fils de Ihoramc cependant s'en va aussi : Filius (fuidmhominis vadit {Marc, XIV, 20). Mais oÙTa*t-il? Au jardin des Oliviers selon sa coutume : Seciindum.consuctitdincm in montmOlkarum (Luc, XXII, 20). A quel desspiD?pour y prier, pour s'y offrir en qualité ileïictime à la justice de son Père, et pour T attendre l'exécution du dessein de son ennemi.
Cet ingrat, dit révangélisle, était occupé à ebercher l'occasion de le livrer : QatBrebat opportunitatem ut eum traderet ( }falih,^ \XVI, 16). Et Toccasion qui lui semble fatorablc est justement le temps où son maître, étendu par terre, épifisé d'une sueur de iang, se sounael à souffrir la mort de la croix pour tons ceux qui lé crucifient et pour celui même quf le vend. Quel monstre d'ingratitude 1 Et quel cœur fallait-il avoir [our en venir là 1
Le rêtre, pécheur sacrilège, le cœur d'un profanateur du corps et du sang du Sauveur. Avouez que ce qnivous rend si hardi à le profaner, c'est sa patience, et son silence, et que si ce grand Dieu dont yous allez in- <oller la majesté jusqu'à Tautel faisait alors idalcr, je ne dis pas son tonnerre ni sa ^oix, mais la trahison que vous méditez, t horreur publique d'un tel péché suffirait our vous en Aler la pensée et pour yous le fjïre détester. Si ^cette femme si composée tentait, en approchant de la table du Set- ^ncDr, tous ses débordements secrets tfe ieJDdre sur son front en caractères visibles, <^t ce juge ses injustices, et ce prêtre son hy- (>oirjsie, et cet officier ses extorsions , noh, ^ul d entre eux n*en pourrait soutenir la h'nlecl ne s'y voudrait exposer.
Mais Dieu se tait, il dissimule, il hji suffit
(l'aurtlren général qu'on le trahit; il s'ex-
riîqoe plus clairemeRt au criminel, ce n'eét
Jiu'en secret , à son cœur, à sa conscience.
L;' criminel n'en rougit point en public; il
^'^n sort pas de l'église moins tranquille ni
TOoiosûer : tout se passe entré Dieu et lui.
^ais enfin entre Dieu et lui comment n^est-
l^as accablé du poids de son .ingratitude au
Ipesétrédes traits de la bonté de son Dieu?
M»t un père aussi tonché des fautes de ses
Nfanis qu'attentif à ne les pas rendre pub!i-
<*(S. U ménage leur honneur en quelque
i<;oticommelesieu.Toutindignesqu'ilShOut
s se présenter à sa table, il ne les enchâsse
\f^:'\i s'est engagé à les y nourrir de sa
passera, comme Judas, jusqu'à Timpudence, et consommera par. là sa trahison.
3. Judas, entouré de soldats et^l'une foule de canaille armée d'épécs et de bâtons, arrive avec grand bruit à la lueur des flambeaux. Jésus se lève : Allons, dît-il, voici l'heure où le Fils de l'homn^e sera livré entre les^mains des pécheurs : Filius hominis trad§lur in manus peccatprum. Comment livré? par \€% marques mêmes établies pour exprimer le respect et Tamitié. Saluer, c'est l'expression du respect; baiser, c'est l'expression de l'amitié. Voilà ce que Judas emploie pour porter à Jésus le coup du plus sanglant mépris et de la plus noire inimitié. N'est-ce pas là le comble de l'impudence? Appliquons-en la mesure à celle du profanateur.
Le plus sensible honneur que le Sauveur nous ait fait, et la plus tendre expression de Tambur qu'il a eu pour nous; .c'est d'avoir institué cet adorable sacremc^ni où son corps et son sang servent d'aliments à nos âmes. Aussi de notre càié le plus grand hommage que nous puissions rendre à l'autorité de sa parole est do captiver notre esprit "jnsqù^à l'adorer caché sous les voiles du sacrement, et lo plus tendre amour que nous lui puis-sions témoigner, c'est do participer dignement à ce festin que son amour nous prépare; que sera ce donc de tourner ce mystère d*hoa« neur et d'amour en insulte et en mépris?
A regarder en effet le pécheur à la sainte table avec un air sérieux, au milieu d'une troupe de vrais .Jfidèles pleins d'ardeur et de piétés ne le croirait-on pas dans les mêmes dispositions? et si on lui disait| comme le Sauveur à Judas : Amice^ ad guid venisli? Mou ami, pourquoi venez-vous? pourrait-il dire sans rougir :C*est pour m'acqoUter de^ in(s devoirs, pour m'unira mon Dieu parles saints rnystères, pour prendre part aux fruits de sa croix, pour en honorer la mémoire et pour chercher des forces contre l'ennemi de mon salut? Pourrait- il s*exprtmer.ainsi sans
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XVIII , 8) ; «teiB At$ épéeft et &es MIotrt : Cum ff/adiii c< fuêtifm («««*., XXVI, W). Le chréiten profanateur irtenl à l'aolel l impiété ëans l'esprit « Vobatiuatioo dans M vt»--
Ime ettï-èaiè ^mpodenee, lui qoi n'approche de l'autel ééB pour l'aecukntnuder an temprs, pour se Jlêlltrêr du repreche de ses frères, pour dWUVrMr au puWie tel ëcandal^s de ta vie, et canler dans son cœur le péelié qui! y tieiit catM. Car f uiM ce qui coâduit fanl de icélA^ats à la sainte tabie.
Appareil bien «ilélreiit de éelui qui servait d*escorte ail disciple réproûVé. C'éUleiii dès soldats et des ralels ar^c de* falots et dts lanteroei : Cum ftill^rnîs el fndbw (/oan., XVIII , 8) ; «tee des éçée» et <*^»^ W^totrt :
Cum "* '"^ ^
piété - , ,
lonlé, les fanlAmes lascifs dans la mémoire èl dans rima|tnation , l'adullère dans les yeui, comme dit TApétre, la lubricité, la débaadie répandue dans tous les sens. Qaelle «semblée, mes frères 1 quel corlége au Fils de Dieul Le sujet dd sa douleur daosla trahison de son diseiple était de se voir livré entre le^ mâitis des pécheurs : FiKnsIt&fnm^ iraietur in ftiûnns ptctaiorufhiMatlh., XXV, W). Vrtci bien d'autres outrâmes. M est livré, non pas seulement dans les mainS, mai^ dans la bouché et le corps dèS péchteùrs. Quelle caverne êe voleurs l quel enfer, où tant de démons habitent!
O Dieu de pureté l nons sofcbmes totk'cfiés Jusqu'aux larmes quand nods vous *^ntempions au pouvoir de ces valets inhumains, meurtri de coups, traîné par terre : alor^ vous suôportiei tout, par *èîe pour hol^fe saitit* Mais quelles larmes de san^ doit-oh répandre aujourd'hui sur la violence qo^ vous soûffrel dans, le sein d*un hypocrite obsédé de mille démons!
Lc^ hommes autrefois possédés par les démonS élaieul les plus commuas objets de voere pitié. Votis y voyiez avec indlgnalibh la dignité de là nature humaine asservie à ses ennemis, et la vengeance que vous en liriez, c'était de leS chasser de là dans le corps des animaux lès plus saleS et les pli^ vils : Sxvert^t dcemonia et intrav&runt t>i pouos (Luc, VIU, 35). Prison digne de retit'ermeir ceS hôtes abominables, auteurs de tonte impudence et de tonte impureté.
Mais vous, Homme^teu, saint, sans tache, sèparè^ des pédietits, autant éloigné d'eu! que le tSd Test de la terre : Sanéius, innoc«fw, impûUutùSn ^egregatus a pcccnioribust exceltiar tœlU fyciuè (Wcftr., Vil, 26), qtfe faitès-vous datfs le corps de cet esclave dés déÛM»na, duna èè tlofrque*d'infamies? Vous y êtes tOÉQftiib autrefcâs vMs TAtés après votre moM dans la peus'sièrè du tombeau, dans \e centre des horreurs et destlouieurs de l'en* fer; malt Vous y êtes incapable d'en souffrir la Moindre atteinte ni la moindre corruption. SolUftn doioribns infemiy juxta quod ifivpù$' iibile erai ietùri iituin (Ac't.^ Il, 24). Vous y êtes pour y (riom^pher de^.démotTS vos euncnîiis^ et pour punir. les fâtii chrétiens qui vous trahissent eu feignant de ViMis honorer. Nous avons vu jusqu'à préicnt l'éiîormité de leur trahison. Voyons dans le second point Sa s;5vérilé de leur pûnilian.
SEGOanB rAhTIB.
It est reihar^ué dans l'Evangile de sain: lèàn qu'en deux occasions. Nolfe-Seigneur fVémil et parut troublé par uii mouvement naturel qu'il excita en lui-même èl qu'il Voulut laisser paraître sur sou Visage et dans ses yeux : la première fois en ressuscitant Lazare à la vue des Juifs : tnfremuU spiritu et rtir6ot^i<scme/tp5um (/o(in.,X.I,23); la seconde fois en déclarant la trahison de Judas A ses apôtres : turbaiuà est spiritu et proiestatus est (Joan., XIII, 21). Hais â Voccasion de Lazare son trouble fut mêlé de larmes, parce qu'il venait de tendresse et de compassion : pour Judas il n'y eut point de larmes, parce que son trouble n'était qu'un effet d'indignation. Aussi n'est-ce pas sans peine. Messieurs, et sans un grand moovpment, qu'un aussi bon mallre se voit réduit à punir un aussi màûrais disciple. Il est puni cependant dé trois étranges châtiments : le premier est la possession du démeu, le se- Go^nd la malédiction de Dieu, le troisième le désespoir. Faisons nos réflexions sur cbacunc de ces li'ois peines.
' I. Judas n'eut pas pIulAt reçu dé la main du Saureur le morceau de pain trempé, que lé démon se saisit de sa personne et s'en mit en possession, dit l'apôtre saint Jean : Posl buccellam iifitroivit in eum Satanas {Joan., XIII, 27). Jusque-là le déiuon s'était cônteniê de se 4)réSenlèir à son cœur, d'y jeter le poison de SOS séductions , te fcù de l'avarice et du larcin : Cum diabolu^ jam misisset in cor (Ibid., 2), Mais après le morceau Satan .s'empara de la place, il y entra comme vaioqueiir, Il s'y établit absolument comme dans sa propre conquête. •
Et c'est là rétat du pécheur qui s'est abandonné au sacrilégOi ïl devient dès lors 1) conquête el la possession de Satan. Satan ne
lance plus^ on se précipite; «n ne pèche plus par conseiilement, mais par cmporlemeni, paV Tureur; on n'est plus daûS Veogagetuent, mais dans la pleine servitude : et la servitude va si loin> que Jésus-Christ ne daigne plus distinguer le tyran d'avec l^esclavc : il n'en fait qu^^une même personne, et pour ainsi dire un même tout. Un d'entre vous, dit-il, parlant de Judas à ses apôTres, un d'entre voDS est un démon : Ex vobis unus diaboius est. En effets dans les possessions corporeiirs du démon distinçue-f^on ses opérations d'avec celles du possédé? ses agitations, $e< dilscourii, ne sont-ils pas altribués la plapart à l'esprit d'iniquité dont il n'est plus qtie Tinstrument? RcfHréseDtez-vous l^n misère de cet enfant dont il est parié au cliapitre IX de saint Marc: sourd et muet par la violence du démon, grinçant les dents, rampant par terre, écumaul de rage et de fureur, s'élasçant dans l'eau et dans le feu par de subitfs convul>ions, quel spectacle au» yeux du uioude, el surtout au« yeux d'un père ft d'une famille dont il faisait la douleur. â'J lieu qu'il devait en faire la joie!
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Ce spectacle nous sarprendrait , parce ^qM nesC pas coromoD. DeTona-noas élre noins surpris de la tyraanie du démon sur riâede tant de pécheurs» que Ton voit tous les joars s'empor^rà des excès borribles à h nature ? Un père est assez malheureux , pour Toir od fils tendrement élevé s'échapper à ses soins y donner éperdument dans les désordres do femps , inconnus aux siècles
fs$é.s:dans la galanterie sans pudeur» dans dépense sans honneur, dans la crapule uns honte , 4ans le jeu sans modération » dans rimpiété sans horreur ; injurieux aux paissaoces , infidèle â ses amis , outrageux i ses parents» Intraitable et Indocile à tout ce qei parait raison. Est-ce la passion ou le démon qol donne aux ressorts de l'âme un le! dérangement de conduite et de mouvemeot? Il a fallu» pour en venir à ces excès de corruption » s'y disposer par Tabus des sacrements.-C'ealpar la profanation que Ton passe à Tirréligioii et à Paboniination.
C'est pour cela ^ que les crimes de gens ronsacrés à Dieu sont ordinairement plus affreux et plus incurables. Ils ont nojré leur fui et leur raison dans le calice du Seigneur; ils ont mangé et bu leur'jugcraent en souillant son corps et son sang, et renonçant à Dieu , qui était leur rrai partage , ils sont derenus le partage et la possession du dé« mon : comment seraient-ils méchants et criminels avec mesure ?
2. Ajoutez pour second cbitiment la malédiction de Dieu : car la possession du dé- OM)n, sans cette malédiction, n'est pas un taà irréparable. On a V4i des âmes innocentes lirréos pour un temps à Tennemi , quelqo(>fois en punition de leurs fautes, et même ^iiel^neJois en épreuve de leur vertu. Mais CH deax maux réunis , la m«vlédiction cl la posseswB , font le comble de La misère. Et ce fut celle de Judas.
< Malheur à l'homme , dit le Sauveur , par qui le Fils 4e l'homme ser$i trahi t Vœ ^dni itli ( Matth., XXV 1, 2k ) 1 Mieux eût été poar lui -qu'il ne fàt jamais venu au t&oDde. Allez donc ; faites, lui dit-il , ce que tous avez à faire i Quod facis ^ fac ciiius iJoon., XUl, 27). 9 Aussitôt le traître sort ^ la salle du festin et va se joindre aux Joifs pour consommer, son ouvrage : Et exi- (if amtinuo. Eratautem nox : 11 était nuit , ^it rPivangile : lié 1 quelle terrible nuit 1 plus noire dans le pécheur que sur la surface da monde.
Hais qne de différents degrés de disgrâce fi de malheur dans cette malédiction lancée également sur le traître et sur le profauleur I
CeD*esl pas une simple imprécation : c'est one déclaration formelle adressée person- Dellemenl au criminel , une déclaration des inaoi oà son crime le va plonger. Vœ ho^ '^int ilti ! Malheur à cet homme-là ! C'est un ^oreraio mépris de sa personne et de son ^'3l| jusqu'à le mettre pour ainsi dire au- 'Cessons de tous les êtres , à le juger moins •J^oreux que s'il fût demeuré d;ms le néant. oonum erat ci si nalus non [uisseL C'est un
abandonnement , une espèce de dépouillement des droits que le Sauveur avait sur lui ; comme n'y prétendant plus rien , n'y prenant plus dlntérét , le livrant à luimême, à sa perverse volonté, par un divorce honteux , tel que celui que Dieu avait (ail avec réponse adultère, avec la Synaeogue infidèle , avec ce peuple réprouvé qu il ne regardait plus comme son peuple , et dont il ne voulait plus élre le Dieu : vos non vopulus meus , et ego non ero vester. De même à regard du profanateur. Allez, partez , relirez*vons, faites tout ce que vous voudrez : péchez, hâtez-vous , damnez-vous, tout cela ne me touche point. Quod facis fac citius. C'est enfin la séparation de Tbomme d'avec son Dieu : non pas encore la séparation décisive du dernier jour qui précipitera les pécheurs dans les enfers. Ce n'est pas encore lui qui les chasse et qui leur crie : Discedite; c'est le pécheur qui s'exclut et se précipite lui-même : fxivil cona'nuo , mais qui s attire par là l'effet de la malédiction de Dieu.
Car qui peut Ten mettre à couvert? Si c*est par sa bénédiction que tout èù produit, ce maintient , s'augmente , se perfectionne , en quel abîme doit tomber l'homme accablé du poids de sa malédiction? Comment peuton s'étonner de ce débordement de crimes étranges et inouïs, de cette sortie, pour ainsi dire , et do celte fuite du pécheur hors des bornes de la raison , de la probité, de Thon* neur, delà religion, de la foi? A quoi peuton raitrihuer , qu'à la malédiction attachée au sacrilège? Delà qu'attendez-vous pour troisième et dernier effet, qu'un funeste désespoir ?
3. Le faux disciple , ayant remis son maître aU'pouvoir de ses ennemis, se sent subitement frappe de Thorreur de son attentai , Tai péchés dit-il , trahissant le sang du juste ( Matih.^ XX Vil, 4 ]. Il ne peut soutenir le remords de sa conscience : il éclate , il le rend public. 11 va trouver les anciens as« semblés , il jette à leurs pieds Targent mau* dit qui était le prix de son crime, il court à la mort., il va se pendre ; c'en est fait.
Qui donc a porté Tarrét ? Ce n'est point Jésus-Christ , il est lui-même accusé devant les juges ; ce ne sont point les Juifs , ils s'en rapportent à Jud^fs. C\*st votre affaire, loi disent-ils : cela ne nous regarde point : Quid ad nos ? tu videris ( /6id., 5 ). C'est lui qui s'est lui-même accusé, jugé, condamné. Son accusateur , son juge et son bourreau , c'est sa propre conscience. 11 porte là son jugement, son arrêt et son châtiment. Saint Paul nel'a-t-ilpas dit à tous ceux qui se font imitateurs de Judas ? Et comment Teût-il dit si ce chef des profanateurs n*en eût déjà fait l'épreuve? Judicium sibi manducat et Mibit (1 Cor., XI, 20).
Oui , quand tous les vrais fidèles, abusés par rhypocrile , applaudiraient à l'éclat exlérieur de sa pié'.é , qu'ils loueraient sa modestie , sa ferveur à s'acquitter des devoirs do la religion , qu'ils en seraient même édifies, qu'ils se cacheraient par charité la connaissance qu'ils pourraient avoir des désor*
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dres de sa vie , coiilrc tous les efforts de ces interprètes favorables , il porté lui-même sa sentence et la vérité dans son cœnr. 11 ne peut étouffer celte impitoyable voix qui lut crie malgré loi : Tu le damnes ^ lu es damné.
De là son obstination dans ses crimes. A chaque pensée de conversion , de pénitence et de salut , qui se présente à son esprit ^ il survient aussitôt un nuage obscur, formé du souvenir de tous ses excès et de tous ses sacrilèges. Tant de coQoimunions, tant d'hosties' dévorées depuis si longtemps d'une bouche dévouée au mensonge , à 1 impureté » quelle ospérance après cela de pardon et de salul ! Non/ je suis perdu, pins de grâce, il faut périr.
Il est vrai que, tandis que la santé dure encore, et qu*oii se laisse éblouir aux vains fantômes de la fortune et du plaisir ^ on affecte do soutenir sa Ggure et d'aller toujours son Irain. Mais enffn on se trouve au terme. En ce fâcheux état , mes frères « en cette inévitable et pressante extrémité , quelle 4!onfîance peut- on prendre en ces remèdes divins qui (ont la force des faibles , l'assurance des timides , la consolaiion des Fervents? quel mouvement s'élève alors dans l'Ame d'un hypocrite , endurci dans le sacrilège et dans la dissimulation? Qu'il dissimule tant qu'il pourra \ pourra-t-il voir ,, sans être ému, le ministre de l'Eglise entrer dans sa chambre , les saints mystères entre les mains? Pourra-t-il tranquillement Teatenlirc dire aux fidèles assemblés autopr de son lit : Pax huic domui : La paix soit en cette maison. La tristesse y est, la douleur; elle y éclate par les soupirs des parents et des domestiques ; elle est dans le cœur du mouranl'q.ui se voit arraché du oaopde, et' prêt, à passer dans un monde où tout est menaçant et affreux pour lui. Quelle impression peut faire sur sou cœur coite parole de paix,? Quel assaut' au contraire et quel combat li.vrel-elle à ce perfide ennemi du sacrement delà paix? Quelle paix peut-il. se promettre avec un Dieu qu'il a trompé , trahi et méprisé 4anl de fois ? Quelle confiance prendre en sa boulé , rebutée par tant de honteuses perfidies ? Il ne sent plus de tendresse pour Dieu ; 4out ce qu^on lui dit pour l'y exciter tombe dans un cœur sec vi dur â tous les sentiments chrétiens. Oui et non sont les seuls efforts et les seules aspirations de son âme insensible et muette à la piété. Sans autre mouvement vers le c1el« il consent à tout, il obéit ; Il se confesse , il communie , mais i'omme il a toujours fait, dans l'ijabilude de tromper les hommes et de.se moquer de Dit u. 1) meurt enfin, comme le disciplo apostat , bourrelé par son désespoir et suffoqué par içs remords de sa foi : Abiens laqueo se suspendit.
Chers auditeurs, vous avez horreur d'une si funeste mort. N'y a-t-il rien qui vous doi« ve alarmer sur le péril de faire une fin pareillc?Ne cachez-vous rien dans votre cœur qui puisse vous faire dire à la triste vue de limage que je viens de vous -tracer ; Nun-
quid'ego $um [Malih., XXV, 29) ? Hélas l ce pécheur mourant dans l'obstination de son silence, 6 mon Dieu ! n'est-ce point moi ? Ne sera-ce point vous, mon cher frère ? Si dans ce moment présent vous n'en êtes point effrayé, ne vous flattez point qu'à la fin de votre vie la présence .du péril aura pins d'effet sur vous. C'est ta rilluston ordinaire et le sort des profanateurs de compter toujours que Dieu est bon, et de différer togjoors de recourir à sa bonté. C'est maîntenani, hors du péril, qu'il faut vous rendre à ses sollicitations ; mais aux approche^ de la mort coiDptez qu'il y a peu de différence entre une pareille confiance et le désespoir de Judas. Que le Seigneur tont*puissaBt et tout bon nous préserve d'un t^l malheur 1 Ainsi soit-il. Au nom, etc.
POUà LB VENDREDI SAINT.
Si«r la passian de Nôtre-Seigneur.
Viri Isrtelitae, audile ?erba Imbc: Jesom Nazareoum defiiitio coDsilio et praescieatia De! iradiium^ peroMon» ioiquorum aittgeaies inieremisiis.
IsraélUes, écoutez ce gueje vais vous dire : Jésus de Nazareth vous atfom été livré par un dessein exprès de Dieu et par un décret de sa prescience^ vws Casez crweifii d Vavez fmt numrir par tes mains des mickanU. Ces paroles sont tirées (Ju cbap. II des Actes des apôUes.
Sire(l),
C*est ainsi que saint Pierre expliquait au milieu de Jérusalem ce mystère prodigieux qui est le fondement de la religion chrétienne : objet de mépris pourles pa¥ens et d'in* dignation pour les Juifs ; folie aa sentiment des uns, scandale dans l'esprit des autres ; sagesse et force au jugement de ceux qui connaissent Dieu. De qtiel parti son(imcs*nous ? quelle idée nous formonsnous de la mort de Jéstis-Cbrist?
Sommes-nous de ces ambilieux qui ne respirent que la grandeur ? Nous aurons peine à goûter les humiliations d*uo Dieu soumis, au pouvoir des hommes. Sommesnous de ces esprits intéressés, remplis et l'amour d'eux-mêmes et rapportant tout â eux ?Nous ne pourrons comprendre en Dieu cet excès d'affection pour des sujets criminels. Sommes-nous de ces faux soblîts qui ne connaissent point d'autres règles de prudence que celles qu'enseigne la chair ? Nous ne consentirons jamais à regarder ce mystère comme le cne.f-d'œuvre le plus parfait de la sagesse de Dieu.
Que Jésus-Christ ait souffert une si honteuse mort; que le Yn6nde ait eu le pouvoir de la lui faire souffrir ; que Dieu ait dounéce pouvoir au monde : trois événements au-dessus de tous les raisonnements humains. Mais pour It*s hommes vraiment hommes, c'est*à--dire pour les chrétiens vraiment fidèles à leur loi, autant de justes sujets d'admiration.
Saint Pierre ne les cachait pas aux Juifs : dès le premier jour que le Saint-Esprit lui rut ouvert la bouche pour prêcher la vérité: Mes frères, leur dit-il, ce Jésus fameux par*
(t) Le roi L'juis XIV, préseul k ce ûiscours.
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mi foas par tant de miracles qui auraient dû voas faire craindre et révérer son pouvoir, ce Jésus est mort sur la croix : Àffi' geniti intereniiêêù, C'osI par les mains des mécbaots que le crime s'est commis : Per manus iniquonun ; mais e*est par Tordre et la prescience de Dieu qu*il a été livré à la mort pour votre salut : Definito consilio et prœseiêniia Dei traditum.
Saint Paul ne le dissimulait point aux païens : partout où Dieu l'envoyait porter rEvaogiie , il annonçait Jésus crociGé : il liéclarait même que s'il savait quelque cho- »e, il ne savait que Jésus cruciué , toute la doctrine évangélique étant en effet renfi-rmée dnns la croix de Jésus-Christ : Non judiravi me scire aliquid nisi Jcsum Christum^ et hune crueifixHm (1 Cor.^ 11, 2j.
Nous, Messieurs» après dix-sept cents ans de victoires remportées sur l'infidélité, fougirons*notts de uécouvrir aux chrétiens les proronds secrets de ce mystère ? Vous-mémi'S roogirez-voas de les apprendre et de les j)dorer?Que le scandale et le mépris aient été pour les premiers siècles, nous dans ce scandale apparent de la croix reconnaissons le triomphe de la croix ; récrions-nous avec saint Léon : 0 ineffabilis gloria paêsio' nis {Serm, 8, de Passione) I 0 gloire de la passion de mon Sauveur, au-dessus de toute eipression et de toute admiration 1
Trois scandales semblent frapper Tesprit dans la passion : Tinnocent opprimé, les péchears triomphants, la Providence endormie. Au contraire , dit saint Léoq , trois miracles évidents : Tribunal Domini^ judirtum mundi , pote$tas Crucifixi. Ce sera , Messieurs, le dessein de ce discours, devons eiposeren trois parties : premièrement Texaclitade et la rigueur de la justice de Dieu dans la plus haute injustice que sa providence ait jamais permise : Tribunal Domini; secondement la condamnation et la punition da monde pécheur dans le plus grand succès qu'ait jamais pu remporter le monde pécheur : Judîcium mundi ; troisièmement la puissance et la grandeur de Jésus-Chri&t dans son humiliation la plus profonde : Potestas Cruàfixi.
Voilà, mes chers auditeurs, les fondemenls de notre foi , les appuis de notre espérance Kles motifs de noire amour. Après cela, t )Ql inGdèle qui ne croit pas en Jésus-Christ, toat pécheur qui n'espère pas en Jésus- Cbrist, tout chrétien qui n'aime pas Jésus- Christ, s'il y en a quelqu'un parmi vous : Si quis non amat Dominum nostrum Jesum Christum , qu'il soit anathème , dit saint Paul, et qu'il sache que Dieu vient : Sit anathema^ maranatha. DIpu vient, mes frères ; il vient aujourd'hui crucifié pour vous sauver, un jour il viendra glorieux pour vous juger. Aujourd'hui donnons-lui nos larmes pour recueillir alors les fruits de son sang. 0 crux I
PBEMIÈBE PARTIE
Lo festin mystérieux <>sl achevé : les apôtres ont reçu parles maius de Jésus-Christ les
dernières marquesdesatendresse,en recevant le sacrement de son corps et de son sang : Judas est aliéconsommcrrouvrnge d'iniquité. Cedivin Mattre, en attendant le moment de compa* raltre au tribunal des hommes et d'y subir leur jugement, va se présenter lui-même i un plus haut tribunal, aux yeux de son pro-^ pre Père. En vain ses ennemis se disposent à l'opprimer : c'est là , c'est par la voix de Dieu que se doit porter l'arrêt ; s'il n'y est pas condamné, leurs calomnies sont inutiles ,îl n'en sera que ce que Dieu voudra.
Il est nuit, il sort de la villes il passe le torrent de Cédron : il s'arrête avec ses apôtres à cinq cents pas de Jérusalem : il en prend trois, il entre avec eux dans un jardin d'Oliviers. Voilà le lieu choisi dans toute l'étendue delà terre pour être témoin de In prière, des larmes, des sueurs, des combats de Tinnocentqui a pour juge son Dieu et son Père, et qui dans le cœur d'qn Dieu et d'un Père ne trouve aucun sentiment d'indulgence ni de pitié.
De tout cela ne vous rebutez point, mes frères : nous verrons tantôt les justes raisons de celte injustice apparente. Allons par ordre, et considérons les divers degrés de rigueur qui éclatent dans ce jugement.
C'est un innocent condamné i un Innocent condamné pour des criminels , un innocent condamné sans être écouté sur sa défense , un innocent condamné sans ressentir ni re«cevoir aucune consolation. Dieu tout-puissant 1 vos anges , vos prophètes, ont ren^du si souvent témoignage a votre justice ! ils ont crié tant de fois : Vous êtes juste. Seigneur, et vous et vos jugements : Justus ef. Domine^ et justa judicta taa [Jerem.^ Xli, 1 ; Dan-^ IX, H, etc. ; Apoc, XVI, 5 ). Cette justice n'cst-elle que pour les hommes? a-t-cllc oublié voire Fils? Baissons les yeux avec respect sur cette rigueur inconcevable. Il n'est pas encore temps de les ouvrir : et quand nous les ouvrirons tantôt , ce ne sera qu'à notre honte.
1. Premièrement, c*est un juste, un innocent condamné. Le voilà comme un criminel, tremblant, prosterné en terre : il n'ose regarder le ciel, humilié, priant, suppliant. Qu'at-il fait? Quel est son crime? On avait vu autrefois au même lieu, sur la colline des Oliviers , David fuyant Absalon , les pieds nus. Il s yeux en pleurs, le visage couvert de confusion : David incendebat coUem Oftrarum, flens, nudis pedibuset operto capite (Il Reg.f XV, 30). Spectacle digne de pitié ! Un si grand roi réduit à ce déplorable état, survivre à sa puissance, à sa gloire, à son bonheur et pour ainsi dire, à lui-même ; exposé , oon-seuletnent à l'insulte de ses sujets, mais encore à .leur compassion; livré à la nécessité nonseulement de souffrir leurs outrages, oiais même de mériter leur pilié : Dejectus usque ad servorunif vel quod grave est conlumeliam^ vel quod gravius tnisericordiam ( Salvianus , de Gxibern., lib. Il ). A ne considérer dans la personne de David que Tmconstauce de la forlune et l'humiliation de la grandeur, il y av >ii de quoi faire IVOmir tous les cœurs sus*
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ceplibles des senlimenU d'bumaailé. Mais quand David songeait que ces révolations ex<iraordînaires étaient les fruits de ses péciiés, qu*ii se souvenait du rapt de Bclbsabée et du massacre d*Urie, il pleurait non pas ses mallieurs, mais ses crimes et ses scandales; il so trouvait indigne de la clémence de Dieu, parce qu'il se trouvait digne deTiodignalion des hommes; il adorait un Dieu vengeur, qui se soulevait contre loi comme contre un sujcft rebelle, la haine et la fareur de tous ses autres sujets. Vous « 6 Seigneur Jésus ! par où. n^ritiez-vous de la justice de votre Père un si sévère et si honteux traitement.
2. Non-seulement il est condamné sans crime, mais sans crime il est condamné pour les criminels : Justuspro injustis^ dit saint Pierre ( I Epist., 111, 18). Second degré de rigueur. Il était venu sur la terre, envoyé de Dieu pour accomplir les mystères de sa loi, pour les révéler aux Juifs et par eux au reste du monde; il en avait rendu la véri(é croyable à tgus les esprits, par révidcnce de ses miracles et par reliât de ses vertus ; il avait, pour gagner les cœurs, répandu partout les grâces et les bienfaits : Evangelizare pauperibûs misil me, sanare contritos corde^ prœdicare captivis remissionem et cœcis vtVum { Isai, , LXI , 1 ; lue, IV, 8). C'était là sa mission, selon les prophètes ;ils'cn étaitacquitlé dans touteson étendue. Il est vrai, mais ces Juifs éclairés, ces captifs délivrés, ce peuple ingrat avait abusé de ses bienfaits, de ses grâces, de ses miracles; eux , leurs pères, le moude entier. Depuis le premier pécheur, c*est-à dire le premier homme. Ils demeuraient tons enveloppés dans la disgrâce de Dieu. Cependant ce Dieu tout- puissant, père du monde, et de tous les pécheurs, et de Jésus-Christ, choisit entre tous ses enfants le seul Qdèle et iunocent, pour expier les péchés de tous les rebelles.
Hé quoi^ Seigneur 1 Jésus n^aeu pour objet de ses travaux que la gloire do votre noni , que de le faire connaître, adorer et sancUGer. Oui, mais les païens, les impies ont blasphémé cet adorable nom. Aaron -a exposé le veau d'or à Tadoration du peuple ; Âchab a rendu les honneurs divins à Baal ; Achas et Manassès Qntconsacré leurs enTants aux faux dieux, et leur ont dressé-des autels. Jésus a soutenu la gloire de votre temple : il eu a chassé les marchands à coups do fouet ; mais Nabuchodonosor en a pillé les sacrés vases, en a renversé les murs ; Héliodore a tenté d'en enlever les trésors. Jésus n'a prêché que charité, douceur et concorde entre les hommes ; mais les hommes entre eux se sont entredéchirés : CaYn a massacré Abel ; les frères de Joseph l'ont vendu aux Ismaélites ; Athalie a fait égorger tous les enfants de son Gis. Jésus a donné partout des exemples publics de toute sorte -de .vertus; mais Sodomc et Gomorrhe ont poussé jusqu'au ciel le cri de leur impudicilé; le mauvais riche et Jqdas le cri de leur avarice; Hérodc et Anliochus le cri de leur cruauté. Jésus eniin est innocent, mais tout le monde est coupable, cl parce qu^il est innoceut «t seul innocenl, c'est pour
cela qu'il est chargé du ptiids des horreurs de tous les siècles et de toutes tes natioas. Que dis-je , héfas I c'est son Père, c'est Dieo qui l'accable sous ce poids : Poêuii Dominus in eo iniquiialem omniumnoitrum{l$0i.^ LUI, 6).-
O mes chers auditeurs I y pouvons-nous être insensibles? Sept cents ans avant l'exécution dd ce prodigieux arrêt du Père contre son Fils, le prophète Isaïe en avait eu de Dieu la révélation. Dans quel étonnement, avec quel serrement de cœur, s'éoriait-il à cotte triste vue : « Ësl-il donc vrai qu'il a pris nos iiiGrmités sur lui , qu'il s'est chargé de nos douleurs : Yere languores noslros ipse tulit! Nous Tavons vu comme un lépreux, un homme humilié, frappé de la maîo de Dieu, percé de plaies pour nos iniqui es, écrasé, brisé pour nos crimes : AUriiuê propter sceleva noslra. Le châtiment que nous méritions pour entrer en paix avec Dieu est tombé sur lui : nous avons été guéris par ses meurtrissures. Dieu la chargé lui seul de l'iniquité de nous tous. Il sera donc mené à la uiori co'.ome une brebis qu'on égorge, et muet comme un agneau, il expirera dans les douleurs ; Sicut ovis ad occisiùnem ducelur, el quasi agnus obmuiescei (/sat. , Lill, k-1), »
Ces soupirs , ces sanglots qui brisaient alors le coaur du prophète à la seule iuiag^^ de ce triste événement, son^^ils depuis ce temps-là glacés et taris dans nos cœurs? Faut-il, pour ébranler notre dureté, chercher encore un tjroisième degré de rigueur dans la sentence de son Père?
3. Oui, mes frères, et le voici : c'est qu'il refuse à son Fils ce qu'un juge irriié et passionné n'ose refuser au plus odieux des criminels, de l'écouter sur sa défense. U fermera Toreille à sa jostiGcation , il la fermera même i sa prière.
Jésus est à genoux , tantôt les yeux vers le ciel, tantôt le visage contre terre. 11 crie, il élève sa voix : Mon Père, mon Père, ahl mon Père 1 s'il est possible^, mon cher Père! Paler^ Pater mi ! si possibile es/, Pater mi [ilf a// A., XX\I, 39). Vous priez, vous demandez, divin Sauveur, et vous deutez que ce que vous demandez soit possible? £1 qu'y a-t-il d'impossible à votre Père? nous avez-voos trompes quand vous nous en avez instruits? N'a-t-il pas des anges qu'lKpeut envoyer à votre secours? Il en avait pour secourir Daniel dans la fosse aux lions {Dan., Xiy, 16), pour sauver Loth de l'incendie de Sodome (Cen., XIX, 15), pour exterminer Tarmée des Assyriens à la prière d'Ezécbias (ly iie^., IX, 3^), n'en aura-t-il point pour vous ? Mais qu'a-t-il besoin d'envoyer des anges? ne peut-il pas se contenter de ce que vous avez déjà fait pour l'expiation de nos péchés? Une de vos larmes, ifn de vos soupirs, n'est-il pas d'un prix inGni? ne sufnt-il pas pour satisfaire à la rigueur de sa justice? Il vous a imposé le commandemeul de mourir, mais vous a-t-il défendu de lui en demander la dispense, cl si vous la demandez, peut-il ne vous pas exaucer? Tous les jours il exauce les pécheurs j il coleud
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do ttotiA de lente éoeutft leur) géttiisseroenis »i&c)^tg , qu'à peine Ils enlefident euxmètitéd. II ti*eii(etid point les clamteulrs ié àôti l'IIS.
)l lest vrai que ce Fih obéissant acquiesce à la volonté de son Pète, et 6*olTre librement à raCcoftipUr, toute sévère au^elle est : Non si eut 9go volOf std fictif lu. Maiis cette son-^ tntssrcm dit Fils ne dévrait-élle pas attendrit* le tasat du Père ? Bêlas 1 si souvent il en usb ainsi avec nous. Content de nous Voir bais-^ ser la tête, it fait grâce à notre faiblesse et nous épargne le coup. H voit Isàaè sof le Mcher, Abirahâm prêt à lui portet le coup \\t la mort ; il s'en tient là, la disposition de leurs citeurs lui tient lieu de sacrifice. Anrat-il moins de douceur ei d'affection pour sim Fils? Oui, Messieurs, il prétend que le sa^* crifice s'achève, et que Jésus Rassemblant ddYis ^on cœnf et l'inùocence dlsaac et la sorumîssion d'Abraham y éprouve toutes les rigueurs dont il lut plut alors d'exempter \t père et le fils. S'il y a des égards et de la piUé, c'est pouf les bomn)cs ; nul égnrd et iintlé pitié pour l'Hooime-Dieu.
h. Ce n'est pae tout : qu'au moins inno^ cent tel qu'il est , condamné poul* les crimi'^ nels sans être écoulé sutr sa défense, il puisse )oMir eo cet état des consolations attachées iia^arcllement à l'innocence ; qu'il ait nu tnoihs l'avantage des gens de bien, de sentir qu'il souffre pouf la justice, et dâ goûtet <Mi m lieti de ses maui ce fruit propre et par«licolirr do là vertu : non, celle faible et der-- «liéfe do«iceur lui est eMofe en-levée ; il n'y aura pour lui ni joie dI tranquillité. Touteè les Pl^]re\jrs de la mort, toutes tes horreers -du supplke, tous les efrnuls, les dégoAis «lH>nt\Dn cGcUl* peut être bssailli, se répaudelil ilaiTS fe sien : C&piî parère ei tœàtte, eon*' triBtàri ei mœ$tu^ essé {Man., XÎV, 33 1 Mùtth., XXVI, 37). li commença d'être saisi lie frayeur et de dégoAt , d'avoir le cœut fi^resïé de tristesse et d'affliction , disent les érangéUstes.
Qu'est donc devenu ce désir ardent de souffrir, qui quelques mois auparavant te Y^jsnii tTHM-eher vers Jérusalem avec un vi- •sage assuré, comme Vers le lien préparé perar servîv detlréâire à !>es supplices [Lut,^ IX, 51)t Où est cette ferveur qui fre portail à parler de »^ «ouffravices futures au milieu tie la gloire de »a transfiguration (I.t«e.,lX, 31). On est le plaisir qu*ii prenait àdécou^ irrtl* à ses apétres le détail des ignominies de 9a mort, jusqu'i regarder rélonnement et la dooleor que Pierre en ténmigliait comme une injure et un scandale {Matin,, XVI, 23)?
Tous ces sentiments généreux aembletit amortis dans scm âme : Il n'y reste plbs q^e le senlimeni de la mort , que l>ieu lui (aH goôter pour nous dans toute son amertume : Ut pro omnibus gusttfret wortem^ dit sanit Patjï (//f6r., 11,^. Il a toujours véritablement dans le haut de son esprit la joie de la vue béatiOque de Dieu. Ccpcfudant de eetto so^urce intarissable de'joi« il n'eii découle xHiii 4a«s t« paiHie inférieure de l'âme destinée A goû^ la tristesse ei le plaisir. Ce
sont, pour ainsi dire, deux hémiKphères séparés ; l'un éclairé du jour, Taotre couvert de la nuit; la lumière est dans l'un, mais ne s'étend point jusqu'à l'autre. Il n'y a que des ténèbres, des orages et des éclairs : tout y est dans le trouble et dans le combat.
Que fait-il en cette extrémité? Ce que nous faisons dans nos peines ; il cherche des consolateurs pour tâcher de les adoucir. Nous en trouvons, il n'y en a point pour lui. Ses apôtres sont endormis ; il a beau leur reprocher leur sommeil et leur négligence à veiU 1er une heure avec lui (Matth., XXVI, 40), il trouve, et son Père, et les hommes, et la terre, et le ciel sourds et insensibles à sa voix. Doit-on s'étonner qu'agité par tant de divers mouvements il entre enfin dans une espèce d'agonie, où le sang se mêle avec la sueur jusqu'à découler sur la terre? Et fac-tus est àuaor ejus quasi guttœ sanguinis de« turrenîis fn terram (Luc, XXlf, hk).
Ce n'est pas là, cnrétiens, ce qui me surprend. Quoi donc? c'est l'excès de sa patience. Ahl j'entends Job, tout juste et fitièle qu'il était y s'écrier à ses amis dans Taccablement de ^es douleurs : flœc pastus ium^ hwt passus stttn : Vous voyet ce quo je souffre^ Absqne iniquitate tnanus meœ : C'est sans avoir commis aucun crime de ma main ; cum haberem mnndas ad Deum ptetes : C'est tandis que d'un cœur pur j'offrais ma prière à Dieu. La terre cependant est couverte de mon sang : Terra , iefra, ne operias sanguinem ineum. Terre, ne cache |>oint mon sang, n'en étouffe point les cris. 11 fatit que ses cris aillent Jusî]u'âU ciel. Car c'est là, c'e^t au ciel qu'est le jtrge et le témoin de l'innocence de ma vie ; il comparera ce que je Gouffre avec ce qoc j'ai fait : Ecce enim in cœto tesUs meus, et conseius meus in excelsis (/o6, XVlII.20j.
Tel était le cri de Job ; ce n'est point le vôtre, mon Sauveur, je tie vous reconnais point là. Vous n'appelez à vous ni la terre ni le ciel ; vous ne vous pl&ignct de rien , parce que vous reconnaissez que celui qui décharge sur vous des coups si durs est votre Dieu, vôtre Père; et vous adorez sa main, loin de vouloir l'éviter. Adorons-4a , mes ft*ères, et dnns cet excès apparent d'injustice et de^dorelé reconnaissons la jastice du tri^ bunal de notre Dieu r l'rtfrtma/ Domini.Hi^ sera le fruit de ce premier point.
Pour quelle raison, selon saint Paul, Dieu réduit^il son Fils à ce déplorable état où nous l'avons contemplé? Ad ostensionêtti fustitiœ suœ {Rom., 111, 2&) : Cest , dit-il, potir faire éclater sa justice et la rendre évidente à tout Tunivers. Que nedit«il plu"tôt pour faire éclater sa puissance et son demafne absolu? Non, maïs .précisément -pourfaire éclater sa justice : Ad ostensionem •jnstitiae. Comment e( en quoi? pour nous convaincre et nous imprimer dans l'esprit, ce qui ii'y entre jamais bien, ce qui a'y peut entrer assez fortement, ce que nous tâchons de nous cacher par tous les Artifices possibles, à savoir, que le péché étant l'offense de Dieu, le premier de tous les êtres, est par
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t'OdiséquenI le premier de tous le^maux; qu*il i^y a dans le monde aucun mal qui soit comparable au péché; que pour punir le péché tous les maux du monde sont trop légers; que pour éviter le péché lou3 les maux du monde sont supportables; en un mot, que Téloignement des occasions du péché, et la punition des désordres du péché, sont les ressorts les plus efCcaces et en même temps les plus communs de la providence de Dieu (fans le gouvernement du monde.
Voilà, dis 'je, Messieurs, ce que nous avons peine à comprendre , cl ce que Dieu nous veut faire comprendre par le traite-' ment rigoureux qu'il exerce sur son Fils :
)n pas qu*il ait péché, mais parce qu'il a
non
pris sur lui le péché des hommes et s*cst fait caution pour les hommes : Factus pro nobis maledictum {Galat., III, 13); parce qu'il porte en lui non pas le péché, mais Tombre, la ressemblance et Tapparencc du péché : In iimilitudinem camispeccaii (Aom., VUI, 3). C*est donc le péché qui attire sur lui toupie poids de la colère divine, et par conséquent ' sur nous; c'est ce qui cause tous les maux qui accablent Tunivers; c'est ce qui empêche le succès des plus justtfs entreprises. Si nous ne voulons pas entrer dans cette vérité par la force de la raison, que n*y entrons-nous du moins par la force de I expérience? Nous réprouvons ainsi, depuis qu'il y a sur ta terre des hommes et des pécheurs. . ,
Nous voyons les Hébreux marcher contre les nations iufîdèles/au milieu d'eux l'arche portée par les ministres sacrés, dans tout le camp les prières^ les sacriiices (I Reg.y IV^ 6) ; et cependant les Hébreux , le peuple de Dieu , vaincus par les ennemis de Dieu : pourquoi? c'est qu'il ne faut qu'un péché, qu'un seul péché, même d'un particulier, pour effacer le mérite des sacriGces. Il ne faut que la convoitise et la désobéissance d'Achan pour attirer sur l'armée d'Israël une impression de terreur qui engourdisse tous les bras et glace tous les courages (/ofiie, Vil, 13). Il ne faut qu'une vanité du fîdèle et pieux Ezéchias pour faire fondre un déluge de malheurs sur toute sa postérité (IVi{e^.,XX,25). Tous les saints livres sont remplis de ces menaces des prophètes ; que Dieu recherchera les péchés des pères sur leurs^ enfants, et des enCants sur leurs pères; des maîtres sur les serviteurs, et des serviteurs sur les maîtres : recherche qui presque toujours a les châtiments iemporcls pour objet et pour effet. Pourquoi somïiies-nous surpris de l'exécution de ces me« naces ?
Nous gémissons quand nous voyons les douze tribus d'Israël déchirées en factions, le sceptre de Salomon brisé en deux, une partie arrachée à son lils passer à un sujet rebelle (111 Reg.y II, 35). Âhl nous devions gémir quand nous voyions Salomon scandaliser tousses sujets par Téclat de son idolâtrie, et dès lors nous devions penser que Dieu, pour l'en punir, saurait bien prendre son temps. Nous pleurons quand nous
voyons David dessécher de douleur i la vue des désordres de sa famille, et contraiot de fuir devant son fils révolté. Nous deyions pleurer quand nous le voyions déshonorer la couche de son sujet, et lui ôler la vie après lui avoir ravi sa femme {Il Rtg,, XI, k). Il fallait dès lors nous souvenir qu'il y a la haut un vengeur attentif aux crimes des rois; que s'il ne se venge pas toujours, c'est à nous d'adorer sa patience, de confesser avec humilité qu'il a droit de se vengiT, et de ne pas murmurer quand il se venge.
Atnsi, de tous les autres maux qui inondent l'univers, les guerres, les stérilités, les pestes, les incendres, tout cela n*est rien devant Dreu. Le péché seul est un mal digne do, l'aiXentiou ^singulière de Dieu. Ce péché cependant, ce péché n'est rien devant nous; nous les accumulons sans remords, poar éviter une disgrâce ou une perte de biens, pour maintenir un point d'honneor oa un rang imaginaire. Injustices, fourberies, per- Gdies et calomnies, rien ne coûtera pour y réussir. Dieu, de son côté, déchargera fléaux sur fléaux, tempêtes sur tempêtes, maux sur maux, pour arrêter un seul péché ou punir un seul péché. De quel côté est la justice? Où est le droit et la raison?
Si elle est du côté de Dieu, nous sommes donc bien criminels de commettre si aisément Ce que Dieu punit si sévèrement? nous sommes donc bien aveuglée de nous Ggurer le péché comme quelque chose de léger, puisqu'il n'y en a point de si léger que Dieu n'ait droit de punir, et qu'il n'ait puni en effet avec des rigueurs extrêmes. Nous sommes donc bien présomptueux de croire qu'en notre personne il doive laisser impuni ce qu'il a puni si souvent avec tant d'éclat'sur tant de têtes illustres? Nous som^mes donc bien insensés de nous flatter que tout. le poids et tout lo corps du péché qui réside habiluellemenl en nous a y aura nulle suite et nul effet , quand nous voyons la seule ombre du péché réduire le Fils de Dieu aux dernières extrémités de l'ignominie et de la douleor ?
Non, je ne m'étonncfaî plus, ô mon Dieul des révolutions qui arrivent dans le monde. Jésus-Christ baigné dans son sang et rampant dans la poussière aux yeux d'un Père et d'ijtn Dieu, m'est une source de lumière
3 ni dissipe tous mes nuages et toutes mes ifficultés , un motif de consolation qui arrête tous mes murmures et qui adoucit tous mes maux. Comment , fidèle et chrétien, tel que je veux le paraître et qae je dois l'être en effet, me plaindrais-jedes rigueurs qu'il doit ex^erccr sur moi, comparant non- seulement" mes disgrâces et mes douleurs avec les tourments do sou Fils; mais l'énormité de mes péchés avec sa parfaite innoceiice? Il faut donc le confesser, et nous le confessons , Seigneur. Vous êtes saint, vous êtes juste, et justes vos jugements, sur votre Fils, sur moi , sur nous et sur toutes les créatures. Ces désordres qui nous troublent et qui nous semblent évidents dans votre gouvernement, ce scaa-
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Me sorloul qui nous saisit en considérant le jugomenl porté conire Jésus-Christ, est un miracle éclatant de votre justice : Trihunat Domini. Voyons an second miracle : c'est la punition du monde pécheur dans le plas grand succès de son .péché : Judicium mundî.
SECONDE PAirriB.
Il y a dans le ehrîstianisrao une vérité des plus importantes et des plus certaines, dont cependant les chrétiens ont peine à convenir : c'est que le succès du pécheur dans ses passions est sa confusion et son châtiment. Vérité connue dans tous les siècles fidèles; rt si le pécheur ne la connaît pas , c'est qu'il ne se connaît pas et ne se sent pas lui*méme. Oavrons- lui TAncien Testament, il y entendra Dieu dire à David : « Mon peuple a rcfosé d'écouter ma voix. Qu'ai-je fait? je Tai abandonné nu gré des désirs de son cœur : il ira comme il lui plaira : Dimisi eos secun^ dum desideria cordis torum , ibuni in adin* vtntionibus suis ( Psal* LXXX, 13). » OuvroDS*lui TEvangile, il entendra saint Paul dire aux Romains : « Les savants ayant connu Dieu , ne lui ont pas rendu la gloire qui loi était due. G est pourquoi Dieu les a livrés aux désirs et aux passions de leur cœur : Tradidil illos Deus in desideria cordis torum ( Rom., 1, 24 }. » Cet abandon, cette facililé, ce succès apparent de Thomme dans ses passions y dans tout ce qu'il entreprend et dans tout ce qu'il se propose pour objet de sa joie et de son bonheur, c'est au con* traire son malheur, sa honte, son châtiment, la Tengeance que Dieu exerce sur lui dès celte viç ; ei comment? par les embarras, les égarements , les précipices, les misères de tontes façons, où le pécheur, emporté par le sQccèsel l'impunité de ses passions, se laisse ihfalHiblement engager : jiidicium mundi. En Toici la preuve : écoutez-moi.
La mort de Noire-Seigneur fut l'ouvrage commun, et en méaie temps le plus grand succès de toutes les passions qui régnent dans le cœur de l'homme. Quel trTomphe pour ses ennemis de le voir cloué sur la croix I Ne se crurent-ils pas au comble de leurs désirs? cependant il n'y en eut pas un qui n'y trouvât son sopplice.
Ainsi de nous , mes frères , et pour vous le persuader, voyons en détail, par rapport ani dif erses dispositions du cœur humain, les effets d'une passion heureuse et contente dans un cœur bas, dans un cœur malin, dans nn cœur mou, dans un cœur amb:iieux, dans un cœur violent et furieux. Ce cœur lâche et bas, c'est celui de Judas ; ce cœur malin, c'est celui des pharisiens; ce cœur mou, cW celui d'Hérode; ce cœur ambi* lieux, c'est celui de Pilale; ce cœur furieux etTJolenty c'est celui du peuple juif. Prenez là, pécheurs, votre modèle, et dans le secret de rotre conscience rendez* vous justice à rouB-mémes, et gloire à la vérité.
1. Une des plus spnsibics afflictions de Jésus-Christ dans sa passion fut de se voir Irabi par un de ses douze plus chers. disci-
ples. 7udas éiait une âme basse : cotte bassesse hors de l'occasion du péché pouvait passer pour humilité, dans Tocrasion elle devint avarice, il était ch.irgé du soin dos aumônes que l'on faisait à son mallre, et cet emploi le familiarisa tellement avec Par* gcnt, qu'il en ressentit bienlàt le charme. Il ne songea plus qu'aux moyens d'en amasser. Son attachement à son Mallre et à son apostolat ne fut plus qu'un attachement à contenter sa passion sordide, et à se prévaloir d(>s facilités qu'il trouvait pour cela dau) son état. Le pnrfum répandu pnr Madeleine aux pieds du Sauveur réveilla sa convoitise : il eût mieux aimé que le prix de ce parfum qo'il estiirait trois cents deniers eût été converti en aumônes pour les pauvres, et remis entre ses mains ; il en eût tiré son tribut sf.'cref, selon sa coutume.
Frustré de ce gain, que fait-il? il veut s'en dédommager, dut-il en coûter la vie à son Maître; il va trouver les chcfâ de la &yu:> ffogue, il s'offre à le livrer; le marche se i.iil, et l'amour de l'argent possède si fort son âme que ce même Judas qui mettait le pirfum de Madeleine à trois cents deniers vi'bd son propre Maître pour treîite.
Arrèlons-nous là, Messieurs : quand dans la passion de Judas il n'y aurait point d'autre châtiment que d^étre obligé, pour la contenter , de violer tous les devoirs de l'honneur, de la reconnaissance 'et de la fidélité, jusqu'à vendre*son bienfaiteur, son Maître, et le vendre à si bas prix ; une si infâme lâcheté n'est-elle pas, à quiconque d de la raikon, un honteux supplice ? il en fait ce«> pendant son bonheur et son plaisir.
Quelle joie pour lui d'avoir gagné la con- Qance des grands, des pontiTes, des magistrats, par un si Important service I Quelio joie de n'avoir trouvé nul obstacle à l'exécution de son dessein, ni de la part des disciples, ni de la part de Jésus-Christ; d'avoir soutenu leurs regards, leurs défiances, leur.4 questions dans tout le temps du festin, sans se troubler; de les avoir quittés assez à propos pour avoir le temps d'assembler sa troupe, et de tomber sur sa proie au lieu et au moment quM se Tétait proposé I Quel plaisir de se représenter son étouuement, quand il eut vu sa troupe renversée d'abord à la première parole de Jésus, se relever aussitôt avec un nouveau courage, et le traîner lié par les champs et par les rues, au logis de ses ennemis I Voilà trente deniers bien gagnés, un grand succès, une passion bien contente !
Mars que vors-je le lendemain? cet homme d'intrigue et d'industrie, qui s'applaudissait du succès de sa trahison, n'en ressent plus que la honte. Il court, déchiré de remords, ^^ l'assemblée des anciens , rendre témoignage à l'innocence du prisonnier, dénoncer son propre crime, et jeter à leurs pieds cet argent maudit, l'ol^jct de sa complaisance et le fruit de sa cupidité. Mais, ô triste couronnement d*une passion parvenue au comble de ses désirs 1 je le vois aussitôt après pendr. Par quel arrêt ? par celui qu'il a porté et
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pxécuté contre lui-même. Il a été son juge et son bourreau. Sa bassesse et sa lâcheté iront fourni à son désespoir rien de plus noble pour mourir qu'une potence et un licou. Son cœur n*a pas même élé assez généreux pour croire le cœur de Jésus susceptible des sentiments de miséricorde et de pardon; il s*en est cru indigne, il s'est abandonné à la (fruaulé de ses remords.
Hé 1 mes cbers auditeurs, rous imaginezvous que ce soit là le seul avare qui meure étranglé par ses remords I Tous ces avares odieux qui trafiquent de la faim» delà soif et du sang des peuples, qui par des usures crianles Aient aux pauvres les moyens (te subsifler» aux négociants les moyens de soijttenir leur commerce, aux officiers les moyeqs de servir le prince et TEtat, au prince les moyens de dompter comme autrefois Us ennemis de sa couronne, aux sujets tes moyens de fournir au prince les secours nécessaires pour les dompter ; ces hommes sans humanité payent tous les jours malgré eux le tribut à la nature; on les voit mourir chacun à leur tour. Combien en voit-on rendre en mourant ce qu'ils ont pillé I Lâches imitateurs de Judas dans son avarice, leur vientil en pensée d*imiler sa restitution? Non, rendurcissement, Tobstinalion, le désespoir est la fin ordinaire des avares. Avec d'autres
Sassions plus molles on se jette quelquefois la Qiorl entre les bras de la miséricorde, et l'on ne désespère point d'y pouvoir trouver çon pardon. Mais quaud, pour Tobtenir, il s*agit do renverser une fortune qui e$t Touvragc de quarante et cinquaule ans d'injustices et de concussions, de réduire d^s enfants, hautement et richement établis, à la poussière de leur première origine, cas malheureux, réduits à n^emportcr avec eux de tous leurs biens qu'un suaire ei un cercueil, ne peuvent se résoudre à ne pas porter l'orgueil de leur avarice jusqqie dans U . pourriture et la cendre de leur tombeau* Cependant, assurés par la foi et par la raison qu*il n'y a point de pardon sans restitution, il faut bien qu'ils meurent désespérés, puisqu'on* ne voit point qu'après Leur mort leurs héritiers soient moins riches, ni les pauvres qu'ils ont pillés moins malheureux. Voilà dans un cœur lâche ci bas le succès d'une passion sordide : c'est la punition de Judas et la vengeance du Sauveur : Judicium mvndû Voyons dans un cœur malin le succès d'une passion maligne.
2. A ce caractère, Messieurs, vous n'avez pas de peine à reconnaître les scribes, les pharisiens, ni l'envie qui les domine. Il y avait longtemps qu'ils regardaient Jésu^- Chrisl comme 1(9 censeur de Jeurs désordres et de leuir hypocrisie, i^e péril de $e voir décrédités leur avait fait farqaer de leur intérêt particulier une cause piiiblique et géné- I aie, un intérêt d'Etat et de rcligioq. Q^^ de complots, d'intrigues, d'assemblées I 11 jfaiit qo'il meure, c'e.>t pour eux un point fif e et capiito^l. ^t leurs raisons? c'esi qu'il fait Uiu uojuibre ioAni de miracles : Seee Aie homo mulia signa [acU; c'esJt que tout le monde
va croiro en lui, tout le mond^ court après lui : Omnes credent tn eum: c'est nue ces attroupements serviront de prétexte a la défiance des Romains., pour venir à main armée renverser le terpple et détruire la nation : V enienl ÎRomant, et tolUnt genlem nostram et locum. Le remède à tant de maux uuel esl-il? La mort d'un seul homme : Expeait ui unus homo moriattir ^ et non tota gens pereat (/OM., XI, 47nS0).
Que de voiles artificieux pour couvrir la matignît^ de lew ^uvie! Que n*avaienl-ys point f^it poor tâcher de le prendre ou de le tuer, tâitot animant la populace contre lui. tantÀI Vaecablant de pierres, apostant des gens exprèa pour lui faire des quesUosi odicuse« ei oaptieaies, capables d'adirer sar lui l'indignation des puissances el des niagiatrats ? Il s'était toujours tiré de leurs piégés et de leqrs mains, tanlAt par la sage»se de $es réponses, el Iftuiât par sa luoiière à prévoir et prévenir leurs desseins , tantôt pnème en se rendant iuTisiUe et passaai au milieu d'eux sans être aperçu. Le voilà pris enflu, dans leurs fers, eu leur piiiesaRce; il ae leur échappera pas
Bu lout cela, s'ils avaient été animés don vrai lèle de religîoe, la religion les eût conduits par la voie des procédures déteroiinées daus te loi. Pour juger de sa doctrine et de la vérité de ses miracles, on eAt cilé pour témoins noû - seulement ses ennemis qoi tournaient contre lui quelquQs-unea de ses paroles ambigqôs et mal entendues, maie on eût appelé ces aveugles éclairés, ces boiteux redressés, ces morts ressuscites; tous ces miracles prétendus eussent été examinés à la balance du sanQtuaîro. On y e&V joint le^ oraeles des prophètes et lout ce qu'ils avaient prédit des mœurs ei des œuvres du Messie; pii en eût fait le parallèle avec les vertus et les faits de Jè^us, et de tout cela Ton eût formé l'arrêt de vie ou de mort; on l*eAt r^u couHDe le Christ, ou puni comme an imposteur. C'est ainsi que l'on procède en matière do jugement, quand on suit les formes du droit et les règles de la raison.
Mais quand la passion domine, et surtout celle de l'eavie, enhardie par le succès et autorisée par la faveur, à quels excès d'iniquité , d'insolenee , d'extravagance et de cruauté ne va-'t-on pas? On ne garde plus nulle mesure, on met tout respect sous les pieds, on ne s'étonne point de l'indignation des sages et do scandale public, on pousse à bout la jalousie, et pourvu qu'on la contente on ne rougit phis de rien.
C'est ainsi que les pharisiens et leurs suppôts agissent enver; lésns<^Gbrist : Us le iralnenl cliea le grand prêtre, fis Paecnsent à grands cris, ils produisent leurs témoins; nais lenrs dépositions s'aceordant mal el se le shsrgeanl pas assez pour fonder on arrêt de mon , le grand préire est réduH à chercher de qnoi le condamner dans ses réponses et par les questions outl lui Isît. ^s réponses mêmes ayant déplu aux officiers du grand prêtre, un'd'entre eux ose lui couvrir le visage d'un soufflet à la Tue de rassemblée
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{Joan.i XVIII, 19, e(c.). On porte encore rinipodenco el rinhamanité plus loia : toute ia nuit on l'abandonne à riiidiscrélion des soldats et des valets, qui se font un plaisir de Hosalter, de le frapper, de lui donner ' des coups de poing, des soufflets, de lui cracher an visage, el de lui bander les yeux en criant : Devint qui fa frappé {âialih.^W\lf 67;Afflrc.,XV,65).
Vous voilà donc, Dieu de majesté, devenu lobjet des railleries et des insolences de la cdDailie. 0 front couvert de gloire, tr6ne de la modestie el do la pudeur, maintenant sooilié d'ordures cl chargé d*outragesl vos ennemis ont grand sujet de se flatter de leur siiccès : voilé leur envie bien satisfaite, leur répatation et leur intérêt bien à couvert des iiivectifes de Jésus-Christ , leur temple ot leur nation bien en sûreté contre la vengeance des Romains I Ils viendront, disaient les scribes, ces Romains viendront sur nous si cet hoœnne n'est mis à mort : Ycnient Romani. Sans doute ils viendnonl malgré roa»; mais c'est votre envie acharnée contre ce Dii'U-Hpnime, et assouvie par sa mort, qai aUirera leur puissance et leur fureur contre vous, qui détruira le temple et la' oalioD, le gouvernement et la religion. Tout ce que vous prétendiez éviter en sacrifiant Jéstts-Christ à votre envie ne manquera pas de vous arriver, Dieu se faisant, pour ainsi dire, un plaisir de confondre la malignité de l'envie par le succès de sa malignité : Jecdiciam mundi. Venons aux molles passions et décoQvroos-en les suites.
3. Hérode est assez connu. On sait sa vie déréglée el les honteux excès ou ta volupté le porta ; cependant il n'avait point rame médiânte : je dis le jeune Hérode qui possédait la Galilée et se trouvait alors dans Jérusalem. Il était comme la plupart des jeunes ffcns nés dans une haute fortune, avec un fond de bonnes qualités qu'ils ont reçues de la nature, et que la fortune corrompt dès qQ*ils commencent à la goûter ; portés au bien tandis qu'ils ne sentent pas ce qu'ils sont, emportés au plaisir aussitôt qu'ils se coniiaîssent. Hérode, ayant encore quelque étincelle de ses premières et douces inclinalions, faisait te mal, mais à regret. Il donnait la léle de Jean-Baptiste au caprice d^une femme : il ne laissait pas d'en soupirer : Contristatus est rex (Mare., VI, 26). Il entendait parler des miracles de Jésus-Christ et de la sainteté de sa doctrine : il s'imaginait que c'était Jean-Baptiste ressuscité : I^icebaS ifuia Joannes Baptista resurrexit {Marc,^ VI, 15). Il n'avait pas oublié que îean- Baptiste lui avait reproché son adultère : il ne laissait pas de vouloir voir Jésos- Christ, a« péril d'ouïr encore de pareilles férités. Erat eupiens ex muUo tempore videre tm {Lue., XXIH, 8). Surtout il souhaitait ardemment de lui voir guérir quelque aveu- %k ou ressvsciier quelque mort : Cupiebat ^ignum (diquod videre ab eo fieri {Ibid.). Vuici l'occasion qu'il souhaitait : on lui amène Jésus ; un grand monde, une foute de courtisans. Montrez votre pouvoîr,Seigneur ;
un seul miracle, une voix du ciel, une lumière, quelque chose au-dessus des règles ordinaires de la nature, il n'en faut pas davantage pour briser tous ces cœurs endurcis, une grande cour tout entière; ils n'atlendent qu^après cela pour demeurer convaincus de kur religion, pour changer de vie; ils veu* lent voir t faites-leur voir, du moins pour les mettre dans leor tort. Tous les jours pour un peuple vil vous prodiguez les miracles, ils vous échappent des mains. Rien, il se lait : non-seulement point de miracle^ mais pas un mot : Ai ipse nihil respondebai {Luo.,X\Ul9).
Rien, Seigneur? Ahl parlez du moins. SI vous ne voulez pas leur accorder des miracles, leur pouvez-vous refuser l'instruction, les reproches, les menaces? Eclatez, criez, tonnez contre leurs dérèglements : vous êtes si zélé contre les scandales publics I C'est ici la source du mal , les grands sonl Texemplo du peuple. Âurez-vous moins de courage que Jean-Baptiste? Avec quelle force a-t-iî parlo conlfe les débauches d'Hérodel II y a perdu la vie, mais Hérode n'a point changé. Qu*il soit atliré par vos discours, s'il n'est pas converti par vos miracles : At ipse nihil respondebat. Non, pas une seule parole, pas la moindre marque d'attention ni de considération : silence, iirdifl^érence, insensibilité, méprts. £t ce silence de Dieu, c'est, Messieurs, la foudre de Dieu contre les Ames ensevelies dans les molles voluptés.
Représentez-vous le progrès de la volupté dans l'âme des grands et des riches, au préjudice de la foi et de la vertu. Dociles d'abord à ces saintes impressions, ils ne trouvent nulle peine à les suivre, ils croient ce qu'on leur apprend. A mesure qu'ils croissent, ils ont plus de peine à croire , et de dociles qu'ils étaient, ils deviennent curieux, et do curieux incertains, el de l'incertitude entretenue et fomentée par le goût des plaisirs sensibles, ils passent au d6goût des biens et des vérités qui sont au-dessus des sens; du dégoût de ces vérités, ils en viennent jusqu'au n)épris; ils se moquent des devoirs de la religion, des maximes de la pudeur; ils en négligent la mémoire,11s en chassent les remords.
. Tel est Hérode au milieu de sa cour. Dieu lui avait parlé par la bouche de Jean-Baptiste ; il l'avait écouté, respecté et admire ; mais il l'avait persécuté, emprisonné et massacré : respecté par politique et peut-être par conscience, massacré par complaisance aux complices de son impudicité. La langue muette de Jean rend celle de Jésus muette. Il se tait, parce qu'en .vain son ministre avait parlé. L'impunité du prince dans son crime aussi bien que dans ses plaisirs étouffe dans son cmur la voix de ses propres remords. Ainsi, ayant forcé le Précurseur au silence, et ne pouvant forcer le Mettre à parler, sa conscience devient sourde, II méprise également et la vérité qui parle et la vérité qui se tait. La vérilé devient l'objet de ses railleries ; il trouve autour de lui des
troupes de flatteurs disposés à lui applaudir,
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à se moquer do Jésus-Cbrist. li est enfîn chassé, couverl do la rol)e blanche cl chargé d'afTronts : Sprevit nutem illnm Herodes cum exercitu suoy et Mlusit, et remisit ( I,ur.,
XXIll. 11).
Que voyez-vous là, Messieurs, que vous ne voyiez tous les jours dans la vie des gens de plaisir ? Par où parviennent-ils au mépris de la religion, que par une longue résistance aux lumières de leur raison^ aux avis des personnes sages, aux reproches de leur propi:e>cœur : tous organes de la vérité que leur libertinage el leur dureté rend inutiles ?Quel gré ne se savent-ils pas de s'élrc mis au-dessus de ces réflexions importunes qui empoisonnent le plaisir ? Que Dieu se présente alors à leur pensée ou leur soit présenté par les gens de bien, comment sera-t-ii reçu ? comme Jésus-Christ par Hérode ; avec raillerie, avec mépris : Sprevit autem et illusit.
Mais ce mépris sera-l-il sans retour de la pari de Dieu ? Jésus-Christ moqué, outragé, chassé avec confusiou , laissera-t-il Hérode et ses railleurs impunis ? Dieu n\vt-il pas dit que qui le mépriserail tomberai dans le mépris : Qui contemnunt me erunt igno^ bileè (1 Reg., II, 30). N a-t-il pas dit quà la mort il se moquerait de ceux qui se moquent de lui : Ego quoque in interitu vestro ridebo et subsannabo (JProv., I, 26). Ce n'esl qu'à la mort, dites-vous, et c'est de quoi les libertins se mettent fort peu en peine. Mais, aveu- Î;les insensés, quand vous ne seriez point irappés de Topprobre éternel d'être réprouvés de DieUy n'êtes - vous point touchés de l'ignominie publique inséparable de la débauche, quand elle n'est iplns retenue par aucun frein d'honneur ni de religion ? Vous méprisez Dieu, Dieu vous méprise : j a-t-il quelque ressemblance entre vos mépris et les siens ? vos armes sont-elles parei^lles ? Hérode renvoie Jésus-Christ chargé de la robe blanche el de la raillerie de ses courtisans : SCS mépris ne vont pas plus loin. Mais le mépris que fait Jésus-Christ d'Hérode, en ne daignant pas lui parler, ni peutôtre le* regarder , quelles suites n'a-t-il pas .contre l'honneur, le repos, la fortune, la vie de ce prince, indépendamment de son salut ? Hérode abandonné par le silence du Sauveur à ses honteuses voluptés, aux mauvais conseils de la femme qui en était le scandaleux objet, devient l'objet dû mépris de ses sujets, de sa nation entière, des Romains et de rcmpereur(/aiepA., Anîiq.LWUl, c. 5):
il meurt dépouillé dô ses Etais, exilé dans une terre étrangère. Hé 1 Messieurs, vous n*étes poinl tous des Hérodes ni des princes, mais en quelque rang que vous soyez, sur le tribunal» sur le trône, autour'du trône ou à ses pieds, dès que vous ressemblerez à Hérode par le cœur, c'est-à-dire par le désordre et la mollesse du cœur, ne comptez pas plus que ce prince sur la soumission de vos sujets, le respect de vos serviteurs, la confiance de vos amis, la crainte de vos ennemis, Veslime de vos égaux, l'affection ni l'appui de ceux qui sont au dessus de vous.
Quelque nom que vous portiez el quclf|ue éclat qui Tcuvironne, il n'éblouira ^poinl le public, il ne lui imposera point : on sentira voire faible et on le méprisera. Le mépris que vous aurez eu pour Dieu, pour l'honneur et pour la raison, retombera sur vous-même , et vous justifierez cet oracle du Tout-Puissant, que quiconque le méprise est à son tour méprisé , sans honneur, sans gloire et sans nom : Qui contemnunt me erunt ignobiies. Jugement terrible de Dieu , sur les molles passions. L'cst-il moins sur les passions dont le monde se fait plus d'honneur, sur l'ambition, sur le désir d*iîne haute et ample fortune? Pilate nous l'apprendra.
4. Pilate, gouverneur d'un pays qui par sa situation servait do rempart aux Romain«( contre les rois et les nations les plus redoutables de l'Asie, avait lieu d*aspirer, comm^* ses prédécesseurs, aux commandements des armées, aux honneurs du triomphe, aux plus belles dignités du sénat et dé la cour. 11 ne fallait pour cela que l'occasion et la faveur. Tibère, successeur d'Auguste et fort différent de lui dans sa conduite et dans ses mœurs, u'ayant que sa défiance et son caprice pour. lois de gouvernement, n'accordait guère sa faveur qu'à la basse complaisance et à l'aveugle servitude. Aussi fut-ce par ces ressorts que Pilate se proposa de pousser sa fortune et de remplir son ambition. Le désir de plaire à César (/oan., XIX, 13) lui avait déjà fait sacrifier à<^ette passion tout le ménagement qu'il aurait dû avoir pour l'attachement des Juifs aux cérémonies de leurs-pères et au culte de leur religion, jusqu'à vouloir introduire dans Jérusalem les images de César, jusqu'à troubler leurs sacrifices par des meurtres, au péril de <révolter les esprits et de les porter à la sédition {Joseph., Ant. lib. XVUI, cap. 4).
Quelle occasion trouve-t-il dans la cause de Jésus-Christ d'exercer sa politique? Dn grand peuple attroupé à la porte de son palais lui amène à hauts cris le prisonnier. Les accusations ne peuvent être ni plus vives ni plus conformes à sou dessein : Ç'est^ disenlils, un séditieux qui pervertit notre nation , qui veut. nous détourner de payer le iribul à César ^et qui se dit le roi Messie {Luc, XXIll, 2). Le Sauveur interrogé, ses réponses bien pesées, la modestie et la douceur qui paraissait sur son visage et dans le peu de paroles qui échappaient à sa sincérité, peut-être un air de gcandeur que sa divinité laissait agir sur l'esprit de ce païen, tout cela fit revivre en lui les sentiments de la justice et de l'équité^ romaine : il reconnut l'innoconcc de Jésus-Christ. Il ne put même s'empêcher do le déclarer publiquement : il sortit et lear dit : Je ne trouve rien de criminel en cet homme. Effort de générosité qui eût pu avec la grâce le cond-uire à son salut, s'il eût persisté à la soutenir contre la haine du peuple et contre sa propre ambition. Mais les cris ayant redoublé, craignant d'ailleurs la sédition dans une affaire où l'honneur de César paraissait intéressé, à quoi ne se portet-il poiat| et que n'imagine- t-il point pour
mô
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se tirer do péril , oa de blesser sa conscience en coodamaanl rînnocent, oa de notre à sa forlune en lui sauvant la vie.
Le moyen le plus court, c*était de se dé« charger de TobUgalion de juger. C*est ce quW ùi dès qu'il sut que Jésus était de Ga-* )i!ée : il sç pressa de le renvoyer à Hérode , comme à son prince et à son juge naturel. L'ariiGce n'ayant pas réussi, il en mit un autre en usage : il s'avisa- d'offrir aux Juifii U ponilton d*un autre prisonnier odieux à tout le pays par le meurtre et par le vol [Marc, XV, 7; /oan., XVIII, W); il leur mil l'un et l'autre en parallèle, et leur laissa ia liberté du cboix. Second artifice aussi raio que le premier : Barabbas est préféré par l'opinifttreté des Juifo. 11 essaye un troisième artifice, et ne pouvant vaincre leur iinioe. Il tâche de l'adoucir, en réduisant Jésus au point de leur faire pitié. Peu lui importait d'élre cruel, pourvu qu'il ne le fût pas jusqu'à lui ôter la vie : /# le renverrai , ili(-li, après Vavoir fait châtier (Luc, XXIII, 16). Dans le moment, une troupe de soldais lui ayant déchiré le corps d'une grêle de eoaps de fouet, Ils ajoutèrent à la barbarie les plus indignes affronts : ils le couvrirent d'un manteau décarlate, ils lui. donnèrent pour couronne un chapeau d'épines cnlre*^ lacéesy^et pour sceptre un roseau dans la main (Ualtk., XKVII, 28; Jaan., XIX, 1).
Ce fut dans ce sanglant et ridicule ap(Uireil que Pilate le produisit â la populace irritée, et crut avoir trouvé le secret de l'apaiser, tournant TafTalre en moquerie, et commençant lui même à se moquer ; Voici l homme {Joan.^ XiX, 5), dil-il, voici votre roi. Voilà sa force et son pouvoir. M.iis vousifiéme» ambitieux et faible magislral, où est votre forc^î, voire pouvoir et votre créilii sur les Juifs ? 11 se sent accablé des ciameurs du peuple : « Otez-le de là l s'ccrie- Un\ ; qu'il soii crucifié , qu'il meure : Toile ^ tolle^ cruci/igel ^ous n'avons point d*autre roi que César. Si vous« renvoyex celui-ci » vous u'élcs. poiut ami de César. Quiconque se dit roi se déclare ennemi de César {Joan.y XIX, liS, 15). » César, le nom de César, de toutes parts retentit à ses oreilles et réveille d.ins son cœur son ambition presque éteinte &0US seè remords. Il faut enfin conclure et prendre parti. Quel est-il? Etrange ascoudant de ia passion sur la raison 1 mais plutôt étrange illusiondans les ménagemeuts de la fausse politique III se fait apporter de Tean, se lave les mains à la vue du peuple, et crie à pleine voix : Je suis innocent du sang de ce juste t et c'est vous qui en répondrez [ Matlh. XX VU, 2^ ). Voilà ce qu'il Accordé à la juslice,,et ce qui suffit selon lui pour faire taire ses remords. Hais d'un autre c6té, pour satisfaire aii peuple et à Cé- Mr, et par là mettre son crédit et sa fortune en sûreté: Prenez-le^dilAU crucifiez-le, Ëii a>éaie temps.il le livre et Tabanilonnc à la volonté de ses ennemis : Abjudicavit furi pelitionem eorum (JLuc, XXIIÎ., 2&-).
Le voilà donc au bout de toutes aes indus-
(1) Viicltiiis. Voy. iùshphey Aniiq, L XVltl, c. 5; Eusèbe, Hist. Ecclés. l. Ifv e. 7
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Irif's. Il a fallu porter le dernier couplet ce dernier coup est le triomphe de son grand et profond génie. Il voal.ait regagner l'affeclion du peuple, il voulait s'avancer dans les bonnes grâces de César. Deux projets difBeiles à réunir, et plus encore à faire réussir. Il en a trouvé l'art à peu de frais : il ne lui en a coûté que sa conscience. Âhl politique malheureux 1 il y a d'autres tribunaux que le vôtre, et d'autres juges que vous. Il y en a là-haut; il y en' a même sur terre, et tandis que vous jouissez du plaisir de vos injustices. César mémo est sur le point d'en envoyer en Judée le vengeur (1). Vous en serez chassé pour venir rendre compte à Rome des violences de votre gouvernement : vous serez même chassé de votre patrie par un exil ignominieux, et la fortune qui était l'objet de votre ambition ne vous prépare point d'autre faveur que celle de vous conduire à la nM>rt par le désespoir.
6. Vous enfin, Juifs inhumains, implacables ennemis de votre Sauveur et de votre Dieu, qui avez si heureusement servi la fureur de vos pontifes, on vous a tout accordé : votre haine et la leur est assouvie. Vous avez tiré des prisons ce Barabbas, digne de votre protection pal* la sédititfn, rhomicide, le brigandage ; et vous conduisez à la mort ce Jésus, digne de votre horreur par ses bienfaits, ses miracles et ses vertus. Il est temps de chanter victoire. Criez bien haut: «Que son sanç soit sur vous et sur vos enfants : Sanguts ejus super nos et super fUios nostros {Matth., XKVII, 25^»
Il j sera, misérables, il y sera dans peu d'années, et plusieurs d'entre vous le sentiront tomber sur eux à grand flots : votre ville, votre pays en seront couverts et inondés; il allumera la famine dans vos murS. l'incendie dans votre temple et dfins votre sanctuaire, la fureur entre vos citoyens, qui sp déchinront par leurs factions; tarage dans le ccsur de vos femmes, qui dévoreaont leurs enfants. Alors son sang sera sur vous : Sanguis ejus super nos. Hais il y sera longtemps. Vous deviendrez l'horreur et le mé^ pris de toutes les nations ; nul aaile pour vous dans tout l'univers; les siècles s'écouleront sans que votre malheur finisse. Alors son sang sera sur vos enfants : Sanguis ejus super filios nostros. Il y est encore, il y sera jusqu'à la consommation des temps. Jésus- Christ vous l'avait prédit, vous l'aviez souhaité vous-mêmes. Vous devez donc être contents, et Jésus est bien vengé.
Chrétiens, êtes-vous convaincus de la misère extrême des pécheurs dans le succès de leurs passions, et de la rigueur du jugement que Dieu exerce contre eux en les rendant malheureux par leur bonheur même : Tribnnal Domini^judiciummundi? En cela même n'adorez-voQs pas sa puissance? Vous la n*connaîtrez encore mieux sur le Calvaire, en le contemplant sur la croix : Potestas crucifixi : c'est où je vais vous conduire.
TROISiillB PART».
Il est temps que la victime smt immolée:
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on la trtitnc enfin à Tautcl ; nviîs la pompe m est cruelle. On charge la victime des ins* Iruments de sa mort. L'innocent Jésus, anssl bien que le juste Isaac, porte sur lui iê bois qui doit servir i Thoiocaiiste^ On arrive sur le Calvaire, on le dépouille, c'est-à-dire i|u*on renonvelle en un moment toutes les plaies et les douleurs de son corps déchiré do fouets ; on rattache avec des clous sur la croix, on élève la croix i grand bruit. Le voilà, ce divin Sauveur, en spectacle au ciel et à la terre. Spectacle d'horreur et d'ignominie I Quoi de plus infâme qu'une croix? Non, Messieurs, spectacle de gloire 1 C'est dans cet abîme d'humiliation qne je veux vous montrer l'élévation de la ^loir<^ et de la grandeur de Jésus. Pour cela je ne demande que des yeux attentifs et équitables.
Mesurons sa grandeur, premièrement aux dispositions de son cœur, secondement aux circonstances de sa mort, troisièmement aux BUitcfs et aux effets de sa mort. Nous serons contraints d'avouer que la Gn des héros les plus vantés n'a rien eu de comparable à celle de Jésus-Christ.
i. Convenons d'abord que la grandeur d'flmç est ce qui fait les héros, parce que c'est celle vertu qui donne l'éclat à toutes les vertus morales. Convenons que cette grandeur d'âme ne consiste point dans le faste, ni dans l'orgueil, ni dans l'emportement, ni dans la férocité, ni dans la témérité. C'est cependant à ces vices défigurés par le monde en vertus que l'on prodigue le nom da 'grandeur d'âme, et le vulgaire Insensé ne connaît presque point d'autre héros. Mais. ce nom ne convient pas plus à ceux qui se font valoir par ces odieuses qualités qu'à ceux qui prétendraient le mériter par la lâcheté, la timidité, la dissimulation, la finesse, Thypocrisie : dispositions incompatibles avec le titre, non*seulement de grand homme, mais d'honnête homme. Il n'y a de grands hommes et de grands cœurs ^ue ceux qui sont ao-dessus, non -seulement des basses passions, mais au-dessus <les plus hautes, des plus flatteuses, et généralement de toutes les passions : par conséquent au-dessus de la douleur, de la yanité| de la vengeance, de l'Intérêt, des vains respects, et surtout de -ramour-propre. A ces mots tous reconnaîtrez combien la plupart des grands sont petits : ils croient être des astres, ils ne sont que des atomes. Vous serez peut-être obligés de reconnaître malgré vous que la vraie magnanimité, la vraie grandeur d'âme ne se trouve que dans le christianisme et dans les saints. Mais infailliblement vous serez persuadés que Jésus-Christ est le modèle parfait de la grandeur d'âme aussi bien que de Id sainteté.
Se mettre au-dessus de lia vengeance est une victoire si noble et en même temps si rare, qu'elle est communément réputée pour impossible, et elle n'a presque jamais été remportée dans l'antiquité, que l'histoire n'ait pris soin d'en consacrer la mémoire. On voyait «ouyent les illustres- de ces temps-là, quand ils ne pouvaient se renger, souhaitei:
qu'un vengcursorlll deirurs cendres [yEneid.^ IV). On les voy<iit aU lit de la mort assembler leurs enfants et leurs amis, pour leur confier le soind'en poursuivre la venge mce; et le public trouvait là de quoi se récrier ICom. Tac.^ Hist.^ L il). Mais la clémence, le pardon, l'oubli des injufes, dans le eo&ur de ceux qui étaient en puissance de se venger, cet effort, quand ils pouvaient s*y résoudre, élevait leur gloire au-dessus de celle des hommes.
Où devons-nous donc élever la gloire de Notre-Seigneur, quand nous contemplons sa
f patience et sa tranquillité sur la croix? Quel* es cruautés exerce-t-on contre lut? Qui jamais eut plus de sujet décrier contre l'injustice publique et d'en demander raison? Lni échappe;t-il un reproche , une menace à quelqu'un de ses ennemis? A qui porte*t-il ses plaintes? Il ne voit point de juge sur la terre à qui les porter; n'y en a-t-il point dans le ciel ? H y jette les yeux, hélas i il s'adresse à Dieu : mais pourquoi ? c'est pour excuser ses bourreaux, pour solliciter leur pardon : Mon Père, pardon pour eux : ils ne savent pas ce qu'ils font : Dimitte^ dimitte illisi Pater, dimitte illis (£uc., XXIII, Sk). Quelle force ne faut-il pas pour étouffer dans son âme, au milieu des plus sanglan's affronts et des plus vives douleurs ces ressentiments si naturels et ces inutiles dépits dont les animaux, les barbares, et tant ds faux magnanimes se font dans leur impuissance une espèce de satisfaction ou même de consolation, de pouvoir braver en mourant (ours ennemis. Voici un juste persécuté q :i cherche de tous côtés grâce, pitié, miséricorde, pour ceux qui sont à son égard saii"» miséricorde et sans pitié. .
Mats une autre victoire non moins il ustre est celîe de son coora{^e sur les vaines craintes, les vains respects, les vains égards aux discours , à la censure et à ropinioti du monde, qui ébranlent si souvent les plus grands cœurs, et leur font abandonner la poursuite de leurs desseins les plus nobles elles plus justes.
Ledc8sein.de Jésus c'était de sauver les hommes, et pour cela d'expier leurs pèches en mourant sur une croix : résolution qui ne DOuvail être conçue que par un homme au-dessus' des autres hommes, et qui n*eût pu avoir d'effet si cet homme n'eût été Dieu. Avec quelle ff*rme(é soutient-il sa résolution contre les raifteries, les imprécations, les outrages et les autres assauts que lui livrent ses ennemis ?
Les uns, pour insulter à »a faiblesse, présente, lui rappellent ses miracles passées. // en a tant fait pour les autres I que n'en fait-il un pour lui [Marc, XV, 31)? D'autres lui reprochant la licence qu'il se donnait de s'appeler Fils de Dieu : 5î Dieu est son Père, disent-Ils, quil vienne le secourir [Matih.^ XXVII, 43). D'autres, se moquant de «.i puissance : Il s'est vanté, disent-ils, de détruire le temple et de le relever en trois jours: qu'a se relève maintenant et quil se sauve lui' même {lbid.^^0). D'autres, pour le piquer
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p^r de vaines et feintes promesses : // vtui ^*on le croie roi d'Israël; qu'il descende de la troix et nous le croirons {matth. XXVII, 4-2). Immobile à leurs promesses, aussi bien qu'à leurs insultes , il ne change ni de résolution ni de sentiment , non pas même de visage. Les affronts c^ue l'on lui fait ne le font point rougir du sujet qui les lui atlirc : il ne dômeut point le litre de Roi) que son juge niôm^ lui a donné, et qui paraît écrit au haut de sa crois (joan»^ XIX, 19). De là, comme do haut d'un trône» il exerce les fonctions el les droits de la royauté. 11 partage son royaume à son compagnon do supplice. Aujourdliui. lui dit-il (Luc, XXIU, W), lU s^ras dans ta gloire du paradis avec moi. Que SCS ennemis trouvent là de quoi redoubler leurs railleries, il y trouvera de quoi signaler de plus en plus sa constance, son égalité et sa fermeté.
Sins crainte pour ses ennemis , il est sans Taiblesse pour ses proches : autre espèce de victoire aussi digne d'admiration, sur raffcction qac le sang inspire pour les parents , et le commerce de la vie pour les amis. Nous savons tous combien ces tendres liens sont durs à rompre, et surtout quand il faut qu1ls soient rompus par la mort.
Le Sauveur se trouve entouré des pcrtouncs qui sont les plus chères par la nature ou la vertu : Siabanl omnes noti ejus, tl mulieres a Galilœa {Luc, XXIIl, 49j. Plusieurs gens de sa connaissance el quel-» qucs femmes de Galilée qui l'avatent suivi regardaient de loin 'ce qui se passait ; Slabantalonge. Mais Marie, sa sainte mère, une aoire Marie et Madeleine , accompasnées du disciple bien-aimè, se lonatent près de la cruii : Siabanl juxta crucem, La présence cl rattachement de ces personnes fidèles, Attendries au spectacle de sa mort , n'amoU tissent pas plus la tendresse de son cœur, que Tabsence et la lâcheté de ses disciples fugitifs n'en ébranlent la fermeté. Son unique soin sur les choses de ki terre est de pourvoir à l'état de sa mère après sa mrirt. U \v fait même en des termes plus sérieux qu'affeclueuic, en lui donnant son disciple pour Gis, la donnant élle-mémc à son disciple pour mère : Ecce filius tuus , ecce mater tua (/6id., 26). Le nom de femme est le seul et le dernier nom qu'il lui donne, mulier, pour l'encourager par son exemple â «acriGer sa tendresse, en lui apprenant à oublier qu-^elle est sa mère et lui son fils.
Après cette victoire dur ses plus tendres sentiments, doit-on s'étonner de s6n empire absolu sur la douleur? L'excès de tant de cruautés, déployées sur lui avec fumeur, au detà de toutes les mesures et de l'usage public envers les plus odieux crimi'* nels, put-il tirer de sa bouche aucun murmore, et de son cœur on seul soupir? Les ^pioes sur sa lète, les fouets sur tout sou corps, les clous dans ses mains semblent être pour lui sans pointe, et la croix à la^ qaelle il est attaché, comme si c'était pour son corps un Ut de repos, ne le réduit pas au moindre gémissement. Il n'est sensible qu'A
la soif que son épuisement lui causo. et sa sensibilité ne paraît q^ue par un seul mot : J'ai soif : Sitio (Joan., XIX, 28). Rien de plus. Hélas 1 dans nos souffrances nous ^iommes si éloquents à peindre notre doulrurl et quand nous ne disons rien , nos mouvements , nos soupiri , nos regards disent tant de choses I Une parole , ô mon Diru ! vo:is suffit pour tant de tourments. Quel courago approché du vôtre? Qui oserons-nous vous comparer?
Il est vrai que vous tous plaignez de t*abandonncment de votre Père, et qu'aveu un grand cri vous lui adressez ces paroles de David au psaume vingt et unième :-lilnn Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous délaissé? Deu$ meus^ Deus meus^ ut quid dere* liquUfime [JUalth,, XXVII, W ; ps. XXI, 1). Mais que ces paroles ^ct ce cri sont éloignée des sentiments de murmure, d'impatience vi même de désespoir, que les hérétiques o^it eu l'impudence de lui imputer l .
Ces paroles, mes chers auditeurs, contiennent la révélation du mystère- de tous les siècles, cl la déclaration publique» solennelle ci définitive de la divinité de Jésus-Christ. Cos paroles, qui ont servi de pierre de scan* dale à Thérésic, sont l'écueil de l'impiété et de l'incrédulité,' puisqu'elles prouvent certainement qu'il est le Messie annoncé p.ir les prophètes, attendu par les Juifs etpromisaux nations pour être le salut de tout le monde. Ecoutez-moi, Messieurs, et reconnaissez 1^ la puissance du crucifié : Potestas crucifixi.
Ce psaume vingt et unième est la prophétie la plus claire et la plus expresse des humiliations de la passion de Jésus-Christ, et de la soumission de toutes les nations du monde à l'empire de la foi, ce qui montrait évidemment qu'il était le vrai Messie. David y parie en sa personne, et s'attribue des choses et des faits qui la plupart ne sont arrivés qu'en la personne de Jésus-Christ. Il s'adresse d'aliord à Dieu par une complainte filiale et si peu ressemblante au murmure et au désespoir, que partout la douceur, le respect et la tendresse y éclatent. « O mon Dieu, dit*il, Deus meusl 6 mon Dieul regardez-moi : pour({uoi m'avez-vous délaissé?
Est-ce que la voix des péchés qui sont devenus les miens, puisque j'en suis la caution, vous empêche découler la voix de maprièrô? Hélas Inespérés vous ont prié, et vous les avez exaucés : ils ont mis en vous leur espérance, et n'ont point été confondus. Pour moi, je ne suis qu'un ver, et non pas un bomrtie. Je suis l'opprobre et le rebut des hommes. Ceux qui me voient se moquent tous de moi, et m'insultent en secouant la tête et me criant : Il a espéré au Soigneur; que le Seigneur le sauve et le délivre maintenant. Jo me trouve environné d'un grand nombre d'ennemis qui ouvrent leur bouche pour me dévorer comme des lions rugissants. Ils onl percé mes mains et mes pieds; ils ont cothpté et dî^Ioqué tous mes os ; ils se sont appliqués à me regarder et à me considérer : ils ont partagé entre eux mes habits et ont jeté le sort sur ma robe. »
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Kst-cc Dâviil qui parle ainsi dans son palais» ou Jésus-Cbrislsur la croix? Est-ce il II moment de son crociQcment, ou mille ans auparavant que ce psaume est composé? Les Juifs, qui chantaient tuus les jours ces psaumes, et qui voyaient devant leurs yeux i-et homme innocent, dépouillé, exposé nu, les pieds et les mains percés des clous, qui voyaient les soldats jeter les dés sur sa robe, et qui lui faisaient de leur propre bouche les mêmes insultes sur son espérance en Dieu, pouvaient-ils être assez aveuglés par leur passion pour ne pas reconnaître au même instant qu'ils étaient les exécuteurs de la prophétie et qu'elle s'accomplissait par L'urs propres mains ?
Mais par quel excès d'aveuglement ne Taisaient-ils point d'attention au reste de la prophétie qui leur déclarait expressément que ce juste gémissant comme déiais&é de Dieu, ce juste percé de clous, et nu comme un ver de terre , était le Messie libérateur ? Car quel autre que le* Messie pouvait dire on même temps par la bouche de David : « Narrabo nomen tuum fratribus vieis ( Ps> XXI, 23 ). Je ferai connaître votre nom, Seigneur, à mes frères. Louez-le , g)orifieZ'le, vous qui êtes delà race de Jacob. Toute retendue de la terre se souviendra de ces choses et se convertira 9u Soigneur. Toutes les familles des nations seront dans l'adoration en sa préseuce, parce que l'empire souverain lui appartient, et qu*ii est le dominateur de toutes les nations. Mon Ame vivra pour lui, toute ma race le servira; les cieux annonceront sa justice au peuple qui doit naître et que le Seigneur a fait : AnnuntiaÂunt cœli justUiam ejus populo qui nasceiur^ quem fecit Dominus ( Ibia., 32 ]. »
Ce psaume, prononcé mille ans avant Jésus-Christ, était donc l'image évidente de son état sur la croix, et l'image par conséquent, ou plutôt l'oracle certain de l'empire de la foi dans tous les siècles futurs. Les Juifs n'auraient pu en douter si la haine et Tenvio ' ne leur eût bouché l'esprit. Aussi est-ce pour le leur ouvrir et pour confondre leur perGdie, qu'il leur en rappelle la mémoire , et qu'il entonne, pour ainsi dire, le cantique de sa gloire, fondée sur son abandonnement et sur son humiliation. Mon Dico,s*écrie-t-il, mon Dieu 1 pourquoi m'avrz-vous délaissé ? Quare d^eliquUti me ? Pourquoi ? pour rendre publique et mettre dans son éclat et votre gloire et la sienne ; pour convaincre ! les Juifs que ce Messie libérateur qu'ils attendaient n'était pas un conquérant redouta- , ble par la terreur et par la puissance des armes, mais cet homme percé de clous qu'ils voyaient mourir sur la croix. C'était pour les appliquer au sens de cette prophétie qu'il en prononçait les premiers mots. Aussi l'Evangile nous dit <]ue ce fut â haute voix et par un grand cri: Clamavit voce magna^
tude par conséquent de l'événement futur de la seconde partie.
C*esl pour le même sujet qu'incontinent après il s'écria, selon saint Jean : Tout est accompli : ^oniumma^um e$i {Joan,^ XiX, 30), pour déclarer aux Juifs que les prophéties sur son sujet étaient toutes accomplies, et qu'ils n'avaient qu'à les lire pour y trouver sous leurs yeux la conviction de la vérité de son ministère et la condamnation de leur incrédulité. C'est encore pour cela qu'ayant dit en jetant un second cri : Mon Père, je remets mon ime entre vos mains . Pater f in manus tuas commendo spiriiam meum (£ur., XXIII, 46), il rendit le dernier soupir, et qu'en même temps le fameux voile du temple se déchira du haut en bas, ssns doute pour annoncer que le secret de tous les siècles était révélé, que ce n'était plus sous les voiles et par Ggures que Dieu voulait être servi, que les bœufs elles agneaux ne paraîtraient plus sur ses autels, puisque la vraie victime était immolée, et que ce sanglant sacrifîce subsisterait sanis effusion de sang jusqu'à la consommation des temps.
2. A ces circonstances. Messieurs, qui font ma seconde preuve de la grandeur de Jésus - Christ dans sa mort, ou'est-il besoin d'ajouter toutes les autres; le soleil éclipsé, le ciel couvert de ténèbres en pkia jour, les sépuU ores ouverts, les rochers -fendus en pièces, la terre ébranlée dans ses fondements; ceux qui l'avaient cruciGé, surpris de tant d'événements inouïs, se frapper le sein de regret, et se reconnaître coupables non- seule* ment de la mort d'un homme juste, mais même de la mort d'un Dieu : Fere Filius Dei eratisle (Luc., XXllI, 7; Matth. , XX Vil, 5b } : Véritablement c*élait là le Fils de Dieu.
Ce témoignage, mes frères, u'élait pas senlemcnt le témoignage du contenier , «les Humains, des païens, des Juifs: €*élait le cri i!u monde entier, étonné et ébranlé par aa mort. Comment mourons-nous, comment passonsnous, hommes vains ? Comme des flots qui poussent d*autfes flots, avec un bruit léger • dont le mouvement à peine est sensible à nos parents: le reste du monde y prend-il part? Mais plutôt y prend-Il garde? Omna morimur et quasi aquœ dUabimur ( II Reg,, XtV, 2k ]. H n'appartient qu'à l'aatepr de Tunivers d'annoncer sa mort à tous lea hommes par le désordre et rébranlcment de toutes les parties de l'univers.
S. C'est à ces suites étonnantes et glorieuses de sa mort, comme à la troisième preuve de la divinité du Sauveur, que ces soldats et cet officier païen, qui n'adoraient que des dieux armés do tonnerre, éclatants d'or ou couronnés de Oeors^ dieux de l*orgoeil, des richesses et des plaisirs, se sentent obligée, tout païens qu1ls sont, de reconnaître pour vrai Dieu un homme obscur ci inconnu, qu'ils viennent d'attacher eux-mêmes, comme un imposteur & un gibet : Vere Filius Dei erat û/e. Que n*oussent-ils point dits^ils eussent pu voir dans l'avenir les effets de celle mort dans toute la suite des siècles, c*esUàdire la soumission de tout l'univers à sa loi?
Vous la voyez, impies, vous ne la pouvez ignorer, cette soumissiou miraculeuse , tt
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vous 06 ponTCf TOUS résoudre à confesser rumme eux que Jésus-Clirist est ?rai Dieu : Yere^ rere, Filins Dei erat i^te,
Veoei le confesser malgré vous au pied delà croix. Car c'est là que j'appelle tous les impies et que j'ose les déGer d'attaquer la religioo. Je ne les iiiTile point à la contempl.itioQ des miracles de sa vie, peut-être auraient-ils le front d'en contester la vérité , sar ce qu'ils ne sont connus que par ceux qui ont écrit l'histoire de son Evangile, auteurs intéressés à publier sçs louanges et à ranler ses actions. Mais quel intérêt avaient ces mêmes auteurs à publier l'obscurité de $a oaissance et les ignominies de sa mort ? Us n'eo ont rien dissimulé. Qu'ils soient donc crus au moins sur ce point-là, d'autant plus qu'il semble cETaccr toute la gloire de leur M;iUre. £t c'est là cependant ce qui la fait éckter aux yeux de tout l'univcri.
Suivez-moi donc sur le Calvaire au pied de b croix du Sauveur. Je vous y dirai sans trembler : Cette croix a fait tomber en poudre tous les autels et les temples des dieux. Cet homme condamné à mort comme un muet a fermé la bouche à tons les sages du monde. Ce corps nu^, déchiré, sanglant, s'est fait adorer de tous les peuples au mépris des dieux de la volnpté« des richesses et des honneurs. A ce spectacle , à cette comparaison de Jésus-Christ sur la croix insulté de tout le mondé, avec Jésus-Christ sur l'autel adoré de tout le monde, il faut que le cœur le plus dur s*attendrisse aux sentiments de la religion, se soumette au joug de la croix.
Pour vous y soumettre, pécheurs, altcndrcz-vous ce jour, le dernier de tous les jours, uù le soleil se couvrira de ténèbres à la vue d(> cette croix victorieuse de l'idolâtrie et dp i'inCdélité? Tune parebit signum Fitii homi^ n'ii in cœlo (ifar^A., XXIV, 30). C'est alors que les tribus et les nations rebelles se frapperont le sein de regret et de douleur de ne 0; être pas soumises : Tune plangent omnes tribus lerrœ {Ibid.}.
Mais si ce dernier jour vous parait encore é oigne, s*il vous parait même incertain, puuvez-vous n'être pas certain que la vie a son dernier jour, et que ce dernier jour peut é(re aussi prés de vous que demain? C'est alors que cette croix sera présentée à vos yeux pour exciter votre confiance : hé! quelle conGance y prendrez-vous?
Ce sera^là le signe du Fils de l'homme , et ce signe vous avertira qu'il est prêt à vous juger. Ce signe vous fera sentir que tout le fisible et le sensible est pas^ et fini pour vous. Il arrachera de votre coeur ce triste aven :Coiuummu(um e$t:Cen est fait, toutes mes chimères sont dissipées, tous mes projets sont évanouis. S'il me reste encore quelque espérance, elle est là, dans cette croix seule : il D'y en a plus hors de là. Cette croix, mon cher auditeur, ne vous fera-t-dle aucun reproche? Aurez- vous vécu... mais vivez- vous d'une manière à pouvoir y espérer? L'âme sur les lèvres, aurez-vous le courage de dire iDieu : Mon Père, je remets mon esprit taire vos mains : Pater , in manus tuas
eommendo spiritum meum (tue, XXIll, 46)?
Où est-il maintenant cet esprit inc(»nslant, léger, qui va, qui ^vicnl et qui revient, du péché au repentir, du repentir au péché, au libertinage, à Tendurcissement', à Timpiélé : Spiritus vadens. Où ira-l-il alors? Il partira de ce monde ; y reviendra-t-il? jamnis : Spiritus vadens et non rediens (Ps, LXXVll, 39). Où sera-t-il donc? entre les mains de qui le remettrez- vous? Sera-ce entre les mains de Dieu? mais comment, après l'avoir asservi, durant tant d'années, à la chair et au péché? Cet esprit, esclave assidu de la chair et dû péché , scra-t-il digne de paraître aux yeux de son Créateur? Le Créateur y reconnaîtrat-il son ouvrage? En ce moment présent l'y reconnatt-il ? Présentez -vous à Dieu, pécheur : votre délicatesse à cet homme de douleurs; votre orgueil à ce Dieu d'humilité; vos richesses et vos pilleries à ce Dieu nu et dépouillé ; vos haines et vos jalousies à ce Dieu de paix et de charité. Vous a-t-il fait tel que vous êtes , étes-vous tel qu'il vous a fait?
Tel que je suis cependant, ô mon Dion ! je suis à vous, et vous n'êtes tel que vous êtes, humble, sanglant et déchiré sur la croiiî, que pour me réduire par votre croix à l'ciat où je devrais être. Souffrez donc que jo vous dise, avec une pécheresse aussi fameuse autrefois par réclat de sa pénitence qu'elle rayait été par celui de ses excès : Qui pïas^ mastimet miserere met. Je suis votre ouvrage, Seigneur ; vous avez pétri de vos mains le limon dont je suis formé : regardez-moi donc en pitié. J'ai défiguré votre ouvrage et je ne me connais plus. Mais si je vous connais assez puissant pour m'en punir, je vous conuais assez bon pour me pardonner mes crimes, et ce n'est même que pour cela que vous êtes sur cette croix. Si vous aviez voulu briser ce vase de corruption, vous n'aviez qu'à demeurer dans le ciel sur votre trône, un éclair de vos yeux eût suffi pour m*anéantir. Mais vous en êtes descendu, vous avez changé votre trône en cette croix de misère et de douleur, pourquoi? pour me faire sontir, non sans doute votre rigueur, mais votre miséricorde.
Exercez-la donc, Seigneur; déployez-la donc sur moi. Montrez que votre bras n*a pas moins de force à sauver les pécheurs humiliés qu'à punir les |)écheurs obstinés d.ms leur révolte. Autrefois vous les menacioz de régner sur eux d'un bras étendu, dans IVffusion de votre fureur : In brachio extenlo et in furore effaso regnabo super vos{Ezech.^ XX, 33). C est ainsi que votre bras , étendu sur Pharaon, i'ablma dans la mer lui et toute sa puissance. Aujourd'hui ces mêmes bras 'sont étendus sur la croix : est-ce pour ré-* pandre sur nous les torrents de votre colère? Ahl les torrents de sang que je vois couler m'assurent de votre pitié, de votre miséricorde; étendez-les sur nous, Seigneur, ces bras de miséricorde, et régnez sur nos cœurs par Teffusion de votre amour : In brachiù extento regnabo super vos. Vous les avez étendus sur les nations infidèles ; elles sont
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flevenir«s fidèles ; elles onl reconnu In force lie voire empire cl la doucear de voire amour. Anrezvous moins de pouvoir sur un peuple «lui croit en vous el qui d(^sln>nnre sa foi par |;i honle de sa vie? Régnez sur nous , 6 mon Dieu I touchez- nos cœurs, cœurs endurcis, cœurs indifférents , cœurs double^ , cœurs vains, cœurs lâches, mauvais cœurs. Que nous ne sortions d*ici qu'attendris, que sourois à vous, que libres de tous les liens qui nous empêchent d'aller à vous. Songez, Seifcneur, à ce que vous avez déjà fait et à ce qui vous reste à faire pour nous a!lach;T à vous. Il n'y a qu'à loucher nos cœurs , qu'à nous faire sentir dans leà faux plaisirs du tiionde celte vanité, ce poison que nous n*y ▼oyons que trop et n*v sentons pas assez. Ce qiie je vous demande là, c'est beaucoup; mais, Seigneur, c'est moins que de descendre (^u ciel, que de vous faire homme et mourir hur une croii. Vous avez fait pour moi ces («rodiges de miséricorde, ces grands efforts •'e votre amonr : me refuseriez-vousle reste? Kt sans ce reste, cependant, sans cette grâce de tendresse capable de changer mon cœur, tous ces miracles précédents « vos travaux, . votre croix, votre sang est inutile à mon .«alul. Ohl qu'il ne le scit pas, Seigneur 1 car il ne peut être inutile à mon salut qu'il ne contribue à ma perte et à mon malheur éler* nel. O sanç de mon Dieu 1 sauvez*moi ; sang de mon Dieu , puHQcz-moi ; sang de mon Dieu, sancliflez-moi ; sang de mon Dieu, soyez pour moi et pour tous ceux qui sont ici une source de miséricorde et de grâce qui rejaillisse jusqu'au ciel el à la vie de l'heureuse éternité 1 Ainsi soit*it.
SERMON
POiin LB JOUR DE PAQUBS.
Sttrrcxil Domiiiiis vr re.
Le Se'gneur est vra'ment ransciié (£;ir., XXIV, 51).
Sire (1),'
Nous avons pleuré Jé<«us- Christ. Il est juste qu'ayant ressenti les douleurs et les ijvnominics de sa mort , nous ayons pari à la gloire et à la joie de son triomphe. Quel triomphe I et qui jamais s'en peut figurer un pareil? La mort est vaincue, l'enfer laisse échapper ses plus illustres captifs, la terre, ayant le temps de la restitution générale, est forcée de rendre à plusieurs saints les dépouilles de leurs corps, pour honorer la pompe de sa victoire (Matth., XXVII , S3) ; ' le c»el envoie ses anges l'annoncer à ses srr- Yiteurs, les apôtres sortedt enfin des ténèbres de letir ignorance et de leur incrédulité, pour adorer la divinité de leur maître ; il n^y ^ a que le Juif et l'idolâtre qui den>eurenl en* durcis à la vérité. Jésus-Christ en un mol Ressuscite au milieu du monde, et tout le monde fidèle ressuscite avec Jésus-Christ : Surrexit Dominus vere.
Nous qui célébrons sa victoire , sommesnous morts ou vivants , ensevelis dans le péché ou re^8uscilés à la grâce? Car ne nous
(1) Le roi Loute XIV, préseui à ce discourt.
imaginons pas que notre Sauveur ne soit ressuscité que ponr notre joie: Il est ressuscité, dit saint Paul, pour notre justification : Resurrexit propter justifier tionem nostram ( Bom. , IV, 25 ! , parce que c'est la foi de sa résurrection et l'iinilaiion de sa résurrection qui nous rendent justes et fidèles. Croire Jésus ressuscité, c*est la justice de la foi ; imiter Jésus ressuscité , c'est la justice des œuvre».
Voilà , Messieurs, le dessein de rbomé!îe que je me propose de faire aujourd'hui sur ce sujet. Il faut croire la résurrection , si nous voulons être ehrétiens; il faut imiter la résurrection , si nous voulons vivre en chrétiens. Contemplez attentivement ces deux images : Jésus - Christ sortant du tombeau , et l homme sortant du péché. L'une sera l'appui de votre foi , l'autre la règle de vos mœurs. Demandons le secours du Saint-Esprit , etc. Ave.
PREVliaS PABTIB.
Pour croire que Jésus-Christ soit mort, il ne faut qu'avouer qU'il était homme, sujet aux fois de la vie, et par conséquent à la mort. Les Juifs et les impies ne nous le disputent pas; mais croire qu'il soit ressuscité, que Son corps, enfermé dans le tombeau, y ait pris une nouvelle vie, c'est cette foi qui nous distingue des infidèles et qui nous le fait adorer comme vrai Dieu. Tout le christianisme est fondé sur la créance de ce mystère. Les fidèles sont appelés par le Sauveur même, atf chapitre XX. de saint Luc, les enfanti de la résurrection. Le premier nqm q^ue les apôtres se donnèrent en parlant au peuple juif fut celui de témoins de la résur» rection {Act. , 11,32; Act.,\ïl, io). Toutes leuî*s lettres, tous leurs sermons sont remplis des louanges ti des preuves de ce mystère. Saint Paul avoue que sll n'est pas vraf> notre religion est vaine : Si Christus non resurrexit, inanis est fides nostra (1 Cor., XV, 13).
Celte vérité étant pour nous d'une si haute importance, que n'a point fait Dieu pour l'appuyer , pour la rendre incontestable et ôler aux plus obstinés tout prétexte d'en douter? Ramassons les témoignages que la Providence a pris soin de nous en donner. Je les réduis à trois espèces , el les tire de trois sources : premièrement , de Jésus- Christ ; secondement ; de ses ennemis ; troisièmement , de ses disciples. De^ tout cela formons-nous une conviction qui ne sorte jamais de nc^ esprits , cl qui , prouvant solidement la diviniié du Sauveur, nous tienne lieq d'un principe indubitable, où nous rappelions tous les doutes qui pourraient nous troubler sur la religion.
1. J'établis d'abord la vérité de ce prodige sur les prédictions de Jésus-Christ. Je ne rapporterai point les oracles de David ni ceux des autres prophètes , je m'attache uniquement à ce que Notre -Seigneur en avait prédit lui-même, et vous en tîrcrei vous-même la conclasion. L'Evangile est
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rempli des liéclaralions expresses qo'il fiiî- S'il souvent à ses disciples, non-seulemmt des opprobres ^e sa mort, mais de ses suites l>lorit*uses, vi singulièrement do la résurrecijon de -son corps-aa troisième joar : Quia oparterit eùm occidi et teriia die resiirgere i Maith. , XVI , 21 ). Ce n'était rien d*en avoir fait conGdence à ses disciples, s'il eu eû< fait nn secret à ses ennemis ; aussi leur en faîsaiuîl part. Il se servait d'exprèsviens mystérieuses elGgurées, pour réveiller leur attention et leur curiosité. Vous me liemandcf, leur disait>ii , par quelle aulorite je chasse à coups de Touct ccnx qui Irâfiquent dans le temple , abattez ce temple, ri je le rebâtirai en trois jours ; voilà mou auloriié : Soivile templum hoc^ et' in tribus (iiebus exeiiabo iilud (Joan. ,^11 , 19). FA ce iemplc dont il pariait était, -dit saint Jean , son propre corps. Vous me demandez, leur disail-il , an miracle nouveau pour con-* Vaincre votre incrédulité , les miracles vous sont inutiles ; vous n'en aurrz point d*autre que le miracle de Jonas , c'est le seul qui voQS confondra : Signum non dabitur^ nisi tignum Jonœ ptophttœ ( Matth. , Xil , J39 ). Celait l^r parler par éùigme ; il y joint cQSsitAl l'explication : c*esl que comme Jotas fut trois jours enfermé dans le ventre do Il baleine, ainsi le Fils de l'homme qui vous rarle ne sera que trois jours dans le sein de la terre, d«ins le tombeau : Sic er\t Filius homini$ in corde terrœ.
Quelque manière d'obsciirilé qui yous pnri.'se, Messieurs, dans ces paroles, elles furent cependant si bien comprises par 1rs iuifs, ils se tinrent -si bim instruits de leur «rai sens , si bien avertis de son dessein , q'i'încontinenl après sa mort , ils cojjrurent à Pilate. Recordati sumus : Nous nous sou» venons, loi dirent-ils, que ce sé^luclcur a dit plusieurs fois durant sa yie qu'il ressusciterait an troisième jour : Quia seduetor ille dixit adhue^ vivens : Post très dies reiwgam; qu'il fallait par conséquent prévenir Terreur , et fermer toutes les voies à l'imposture par une exacte vigilance à garder Sun tombeau.
De tontes ces prédictions que doit*on tirer. Messieurs? Utie preure invincible de la vérité dp Tévénement ; car sî la résurrection n'é- Ut( qu'un mensonge et Jésus-Christ un imposteur, s'il ne reconnaissait en lui aucun pouvoir de se redonner la vie, sMl n'attendait te succès de ce miracle imaginaire que de Tindustrie et de la fourberie de ses sectateurs, était-ce un moyen propre à la faire rcttssir, que de préyenir ses ennemis en les arerfissant de son dessein? N^était-ce p-is le (létroire, excHer leur déiance, éclairer ceux qa'il aurait dû éblouir, s*attircr des surveihiaots et des espions 7 Quel est Timpostrur qui prenne soin de réreiler l'attention de ceux qo'il vent tromper? Tout son art, au contraire , ne va-t-il pas à dérober ses mesures à tout le monde, à endormir tous les esprits, à prévenir la pénétration des plus fins , à taire son coup, en un mot, avant qu*on ait pu y penser? Donc avertir ses* enncnHs du
coup qn*on leur prépare , cVst uri caractère d'assurance qui marque un vrai mépris de leurs précnutions , un caractère de bonne foi qui n'est pas compatible avec Timposture, le caractère enfin d'un homtnc sûr du succès de son dessein , qui se sent toulo la force et tous les moyens nécessaires pour l'exécuter malgré les oppositions ; donc la prédiction faîteaux Juifs par Jésus-Christ, de sa propre résurrection ^ est un témoignage irréprochable et certain de sa vérité.
2. I^e second n^est pas moins solide; il consiste, Messieurs, dans les précautions do SCS ennemis. Considérons Pilate, les pontifes, les pharisiens, leurs gardes, leurs satellites, leurs démarches, leurs efforts « rien dan$ tout cela qui ne serve en dépit d'eux à rendre la vérité de la résurrection presque sensible. Vel inviii operam veritali navarunt^ dit saint JeanChrysostome (ZTomi/. 90m jfarr/^.). C'est à Pilate que Ton s'adresse , comme à celui qui avait le gouvernement des ar« mes, pour obtenir une garde sûre et Tappul de son autorité. Si Pilate se fût contenté d'envoyer 'Simplement sa gnrde et de donner ses ordres pour veiller autour du tombeau, les Juifs, dit saint Jean Chrysostome, auraient pu se défier de la fidélité des soldats dt)nt ils nVussent pas été les maîtres ; et pour ôler ce prétexte à leur incrédulité , Dieu veut que Pilate laisse tout à la disposition des Juifs, qu*il les fasse maîtres absolus des mesures qu'ils ont à prendre et des ordres quils ont à donner : Habetis custodiim : i7tf, custodite sicHt êcitis. Vous avez une garde : allez» faites comme vous Tentendez ; et si vous n'êtes pas contents, n'en rejeter la faute ni sur moi ni sur mes gens, mais sur vous-^ mêmes.
Autorisés ainsi par le gouverneur , animés par la passion qui les transporte, qtie ne font point les Juifs pour bîett prendre leurs sûretés ? Ns ne manquèrent à rien. Munierunt sepulcrum : Ils fermèrent le tombeau d'uue grande pierre , signantes tapidem : ils mirent leur sceau sur la pierre ; eum custodibus : Ils établirent des soldats en garde à Tenlour. Voilà le tombeau fermé, scellé et pour ainsi dire assiégé. Quel appareil plus glorieux à la majesté du Sauveur! dit un saint Père 1 Ce n'est pas nn ennemi vivant qu'ils assiègent avec tant de précautions, c'est un ennemi mort, un corps sans farce et sans mouvemenl qui les fait trembler du fond d'un sépulcre : Quis andi* tit aliquando mortuum et undique eircurnsep* tum iis metum incutere qui eum interemerunt [Amphilochius, serm. de Sep\ile,) ? Ils étaientvenus le saisir encore vivant avec une troupe de valets et de canaille ramassée, armée d*épées et de bâtons : Cum gladiis et fustibus [Matth., WW, M). Il est mort , Immobile, étendu sur la poussière ; il faut des troupes réglées , des soldats aguerris , pour arrêter ses efforts et cahner la crainte publique. Est -il rien de plus éclatant à la S;loire de la sagesse et de la puissance de ésus-Christ ?
Car dans cette subtile et vive attention des
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Juifs à chercher de quoi mettre obstacle à son desseia, il trouve de quoi les confondre: il veut que ces malheureux n'aient rien à se reprocher du c6té de la vigilance, aûn qu'ils n'aient rien à lui reprocher du côlô do )a vérité. Ces gardes établis pour ôter à la foi de la résurrection les moyens de se répandre dans le monde » ôtent à ses ennemis les moyens de la coutester. C'étaient» selon leur vue, autant d'obstacles à Timposture; ce sont, dans les vues de Dieu, autant d'appuis à la vérité. Sans ces soldats il eût fallu que les apôtres eussent été les premiers dénoucialeurs de ce prodige, gens suspects et in* icressés ; au lieu que ce sont les soldats tuémes qui le dénoncent aux pontifes , et confondent par là leur maligiiilé.
Car d'accuser, comme ils firent, la négligence rt le sommeil des soldats, faible arliflce^ dit saint Augustin, tant aux soldats de prétexter leur somtnetl, qu'aux Juifs de l'alléguer pour contester le miracle! SluUa insanial si vigilabaf^quare permisisti; li dor-miebaSfUndescisti (InpsaL XXXVI,enarr.2)? Vous, soldats, si vous veillipz,comment avezvous pu, les yeux ouverts, souffrir l'enlèvement de ce corps ? et si vous dormiez, comment avez-vous pu, les yeux fermés, distinguer s'il a été enlevé ou s'il est ressuscité?
Dire que les soldats dormaient , ce n'est donc pas une preuve de la fausseté du prodige, et ce raisonnement de saint Augustin est convaincant. Ce n'est pas même une feinte supportable et qui ait la moindre lueur do probabilité. Car comment se persuader que des soldats en grand nombre, encouragés par l'ordre exprès d'un gouverneur absolu, bien payés par ceux qui les emploient, accoutu-iités aux fatigues et aux veilles de la i^uorre, ^e soient si mal acquittés d'un devoir aussi important ? Comment s'imaginer que le sommeil ait été, ou si général qu'au moins un M*ul ne soit pas demeuré les yeux ouverts» en état de donner l'alarme aux autres, ou qu'il ait été si profond qu'il n*ait pas été interrompu par le tumulte et le bruit d'une entreprise aussi précipitée que celle de ces voleurs prétendus?
Dire que les soldats leur en donnèrent le loisir, corrompus à force d'argent, est-ce une moindre extravagance? D'où venait cet argent à ces misérables pécheurs qui vivaient de leur pèche ou des aumônes du peuple, égalem'ent méprisables par leurs personnes et par leur art ? En vain, par conséquent, toutes les subtilités et les précautions dt'S Jiiifs contre la foi de la résurrection. Tout cela n'a servi qu'à la rendre plus inébranlable : Quanto amplius reservaturt lanto magvt resurrectionis vehtas ostenditur^ dit saint Jérôme [In Matih. , cnp, 7). Aux efforts (icsesennemisajoutons une troisième preuve; examinons les dispositions de ceux qui se disaient ses disciples et ses amis.
3. Si la résurrection du Sauveur n'est qu'une fable et qu'un pur enlèvement, à qui peut-il être imputé qu'à ses disciples? £utreprise aussi hasardeuse qu'on en puisse ûiiaginer. TromptT une gaide tionibrcuse
et ennemie, rompre te sceau de« magistrats, renverser une pierre d'un grand poids, en* lever un corps du fond d'un sépulcre au péril do la liberté et de la vie, voilà de quoi il s'agit. Un tel projet peut-il tomber dans l'esprit do ses disciples , assez Iflcbes peur l'avoir abandonné, pour l'avoir renié près* que à la vue, pour s'être dérobés par la fuite à la poursuite des soldats ? D'où leur vient ce nouveau courage maintenant que leur maître est mort, et que sa mort leur doit faire appréhender que Ton ne recherche ses complices ? S'ils sont devenus en quatre jours assez hardis pour se charger d'un tel dessein , comment sont-ils assez imprudents dans l'exécution pour ajouter à l'embarras d'un enlèvement si précipité l'inutile em« barras d'enlever le corps tout nu, dépooillé des suaires dont il était enveloppé et dégouttant des liqueurs dont il était embaumé? Ce soin convenait*il^ à l'ei^pressement d'un vol et à la crainte du péril d'être surpris ?
Bien plus, si les disci'plés sont rédoits à dérober le corps de leiir maître, il faut qu'ils soient convaincus qu'il ne peut se ressusciter. S'il ne peut se ressusciter, après tant d'assihrances .qu'il leur en avait données, il doit leur être évident que c'est un pur imposteur. Si c'est un imposteur sur cet article essentiel, que peuvent-ils espérer du reste de ses pro* messes ? Ce retour glorieux dont^ il l«s avait flattés, cette protection, ce bonheur, ce règ"e futur ne sont plus quedes chimères. Et s'ils n'en peuvent rien espérer, quelle fureur les porte à publier en sa faveur une imp(»tûre qui va les rendre odieux à leur nation? Non-seulement nul intérêt ne les engage à la publier , mais un grand intérêt les engage à la découvrir , par un aveu prompt et sincère de leur mensonge et de leur crédulité. Quel intérêt? celui de gagner les puissances, de plaire aux scribes , aux pharisiens ; la crainte au contraire d'attirer leur indignation , de s'exposer à la rigueur des lois et au même traitement que leur maître. Voiià des intérêts capables de les toucher. C'est donc sans fondement qu'on les veut faire auteurs et fabricateurs d'un faux miracle.
Et bien loin d'en être les auteurs , ne forent-ils pas les plus lents et les plus durs à le croire? Que ne savons-nous pas de leur incrédulité? Ces femmes qui avaiedt eu la première connaissance de la résurrection du Sauveur par le témoignage des anges eo viennent faire leur rapport sans être crues : Et un audientes non eredideruni ( Marc.J XVI, 11 ). Pierre , le chef des apôtres , et Jean , le plus tendrement aimé , ces drui autres qui sortaient de la ville dès le malin pour aller au château d'Ëmmaiis , pli'îns de douleur et presque sans espérance : Sperabamus quia ipse esiet redemptufus i$ratl ( £u4?., aXIV, 21 ) ; Thomas avec opinîitreté, tous au moins par faiblesse , avaient peine a se rendre à la foi des révélations^ lis prenaient ce qu'on leur disait pour un songe » pour une fiibtc ^ Visa sunt anU illos sîrtil deliramenlum verba inta (lue, XXIV, 11)* Ce ne l'ut qu'après s*étre convaincus de ia
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T^iUé p<nr leors ycax ot par Icors mains qu'ils 86 résolarenl à la publier. Si c'est an miracle de leur façon, pourquoi le détruisenMIs par lear défiance ? pourquoi donnonUils lieu par leurs doutes aux doutes de leurs ennemis? pourquoi n'antorisenMls pas le bruit eommvn par leur audace à le répandre 7 C'est une opmioo dans Jérusalem^ c'est même un sujet d'alarme anx magistrats, que Jésus est ressuscité ; c'est encore un ' songe pour ses disciples. Quoi avantage Dieu irc*t-41 de cette incrédulité? Une évidente cnnviclion que ceux qui doutent du miracle nVn sont pas les inventeurs, mais que e'esl l'ouvrage de Dieu mé:ne.
Oui » mes frères* dit saint Grégoire , Vincrédulîfé des disciples esi moms l'effet de leur faiblesse que l'appui de notre fermeté : A'on tamillorutn infirmitas quam nostra fir^ piilas fuit (komii, 2i tu Evang. ). Midolcine, 9joate-l4l,nous a beaueoup mnins servis par la promptitude de sa Foi que Thomas par la lenteur Aa la sienne : Minus mihi Uaria Magdalena prœstUit , quœ citiua credidit , quatn Thomas, qui diu du6t7a«tl. Thtimjs, dit ftsint Pierre Chrysologue , en refusant de croire avant que d'avoir touché, ne cher* cbail pas seulement & guérir l'incertitude de son cœur , mais encore à prépar<^ un remède à celle de tous les hommes : Son solum tordis Jtit , sed omnium hominum eurabat intsrium {Serm. de Christi manifesi,). Heureuse infidélHé ! s'écrie salut Hilaire : heureuse d'avoir contribué à la foi de tous les siècles 1 Quam bona infidelitas quœ sœculorum fidei militavit ( Serm. 156 , de Jemp., tn^er Serm. Augusiim ) I
La foi do monde eât été trop chancelante si elle n'eût eu pour soutien la f.iihlesse des^ disciples. L'obstination des Juifs eûtélé4rop incurable, s'ils eussent pris moins de prérautioD pour cacher la vérité. Et jamah ils i]*eos8ent pris ces précautions si ié>us-Christ ne les eût attirées par les fréquentes préfitctions de sa glorieuse résurrection. Mais tous ces ressorts de lu Providence uni» en- M^mble, ces prédictions du Sauveur, cei* précavtions de se^ ennemis, ces donl«*s de ses disciples, élèvent nos esprits à la claire connaissance de ce principe fondamental de la religion do chrétien : Qnia surrexit Do^ mintu tere ( Luc. , XXIV, 3'* )•
Que peut opposer à ces convictions toute la philosophie des libeitins? Un point des plus friroles , dont ils font cependant leur capital. On «ne sait , disent-ils , toutes ces circonstances singulières de la résurrection que par le témoignage de l'Evangile et sur le r^ipporl des apôtres ; et moi je dis que jamais historiens n'ont eu des caractères de tidélité pareils à ceux des apôtres, et que sans nul l'gard à l'autorité de la foi, rien n'est crovable dans rantiquilé si leur Evangile ne 1 est pas.
Apôtres , di(es-TOus , auteurs intéressés à la glaire de leur maître. Dites plutôt intéressé!» par le péril de leur propre vie à déclarer son imposture, si c'eût été un imposteur; auteurs d'autant plus dij^nes de foi sur ce qui
loi était glorieux , qu'ils sont de meilleure foi sur )ce qui le rendait méprisable aux yens du monde ; auteurs dont la simplicité
{trouve la sincérité ; auteurs qui ont signé eor histoire de leur sang sans qu'aucun d eux l'ait démentie.
Ajoutez que sur leur rapport cette résurrec- Jton, tout incroyablequ'elle parait, a étécrue, et crue d'abord par les gens du pays, qui auraient eu plus de moyens de la contester, et crue partout ailleurs sans nulle interruption dans toute la suite des temp?, jusqu'à étouffer les persuadions et les religions opposées, Crtte improbabilité du mystère jointe à l.i crédulité générale de l'univers, c'est ce qui nous fjit voir la Divinité dominante dans ce mystère, et par conséquent la vérité.
Car que l'artifice on l'effort de l'esprit do l'homme ait jamais pu parvenir à rendre communément croyable ce qui est naturellemeirt incroyable, il faut avoir perdu le sens pour se le persuader. Ce que je dis là, c)9 n'est point par conjecture : en voici. Messieurs, un exemple en cas pareil.
Quc'ls efforts n'ont point faits les païens et les démonsponrcontrefaire,sijero8C dire, un Jésus-Christ en la personne du fumeux Apol* loniosi Quelques apôtres vivaient encore ; i!s avaient la douleur de voir Ephèse , Alexandrie, Rome même , opposer à la doctrine e aux miracles de Jésos-Cibrist les maximes les prestiges de ce philosophe séducteur, lui élevait des autels, on lui offrait des saci^^ fices. H avait pour disciples et sectateur non pas des ignorants et des pécheurs, mais des consuls, des gouverneors de provinces, et même des empereurs. Il avait pour historiens de ses faits les écrivains de son temps les plus célèbres (Philostrate, Hiéroclès). Cet homme était en un mot l'idole vivante du monde, ou plutôt le dieu que le démon voulait faire adorer an monde A la place de Jésus-Christ. Cet homme enfin, prévoyant que la mort serait l'éeueil inéntabie de s.i fausse divinité, ne présumant pas assez do ses forces ni du crédit de ses amis pour pouvoir établir après sa mort l'opinion d'une résurrection, que ne fil-il point, lui, ses dis^ ciples et ses complices, pour dérober s;i mort à la connaissance du peuple et se faire croire immortel? Trois on quatre empereurs romains, soutenus des acclamations de ta populace, des prêtres et des philosophes do l'Orient, n'oublièrent rien pour établir Timmortalité chimérique de ce malheureux im-
{losteur. L'a-t-on cru? s'y est-on rendu! es peuples n'ont-ils pas soutenu les droits du bon sens et de la raison contre tous les artifices du mensonge?
Comparez maintenant ce philosophe à Jésus-Christ : les sages et les grands du monde, annonçant à leurs sujets l'immortalité de l'un, les pécheurs et les bateliers pré-* chant aux nations la résurrection de l'autre; les uns pariant du haut des tribunaux el des trônes, les autres du haut dés échafauds et des gibets. Vous verrez là ce que peut tout l'effort des puissances de la terre^ pour ét<i* biir l'ioiposturc contre la vérité qui a Dieu
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pour «iQieur et pour protecleur. Voas re-^ conaallrez là de quel côté est imposture et de quel côté la vérité; que rien n'est plus certain quela résurrection de Notre Seigneur, puisque rien n'étant naturellement plus incroyable, rien n'a été cru plus constamment rt plus universellement. Voilà ce que j'avais à dire aux esprits durs à la foi. Venons maintenant aux fidèles, et leur montrons l'obligalion non-seulement de croire la résurrec* lion du Seigneur^ mais encore de rimiler d(ins leurs mœurs, sortant du sépulcre du péché pour reprendre la vie de la grâce.
SBCONDB PARTIE.
L'nnge envoyé du ciel pour déclarer la résurrection de Not/e-S(*igncur ne se contcnla pas de dire aux femmes fidèles et aux ri-^ôtres qui les suivirent qu'il était ressuscité, il leur en donna des preuves sensibles ; premièrement il leur montra le tombeau \ ide : Quid quœritis viventem cum morluis ? von est hic. JEcce locus ubi posuerunt eum (Luc, XXIV, 6 ; Marc, XVI, 6) : Pourquoi c'iiereh'z-vous qn homme vivant parmi les morts ? VeiHez, voyez. : voici le lieu où oïk l'avait mis ; il n'y est plus. C'est-à-dire qu'il a quitté le^séjour delà mort et la compagnie di s morts : première preuve de résurrection. Secondement l'ange leur fil voir dans le tombeau les linges, les suaires dont il était enveloppé, restes inutiles d'un triste appareil qui ne lui convenait plus : Linteamiha posita et sudarium quod fuerat super capx%{ ejus {Joan.f XX, 7). C'est-à-dire qu'il a quitté toules les marques de la mort : sccon* (te preuve de résurrection. Troisièmement l'jin^e leur dit que Jésus est allé en /Galilée, que c'est là qu'ils le verront et lui parle* ronl : Prœceàit vos in Galilœam : ibi eum videbitis. C'est-à-dire qu'il marche, qu'il agit en homme vivant, quil a repr's les mouvez lacnts et les fonctions do ia vie : troisième preuve de résurrection.
Chrétiens qui sortez du péché, qui vous dites ressuscites, qui croyez Télre, qui voulez que nous le croyions, nous y sommes tout disposés ; mais ne vous contentez pas de nous dire que vous l'êtes ; montrez-le-nuus. Avez-vous quitté le séjour et la compagnie di'S mort^i ? Avez-vous quitté les marques de ' la mort? Avez-vous repris les mouvements, les actions de la vie chrétienne ? A ces trois preuves on connaîtra si votre résurrection est véritable , ou si ce n'est qu'une illusion.
1. Premier devoir. Il faut abandonner le séjour et la compagnie des morts, c'est-àdire la société des pécheurs et les occasions du péché. Comprenez-vous bien, moucher frère , l'importance et la nécessité de ce devoir ?
Quand vous êtes allé découvrir les secrets de votre cœur aux prêtres, minisires de Dieu, vous avez promis sérieusement de ne plus retomber dans vos désordres ; autrement ils n'auraient pu, sans trahir leur ministère, vous donner l'absolution. Vous êtes- vous cru en état 4e tenir votre proqaesse» sans évi-
ter tes lieux, les personnes, tes assemblées qui votts engagent à ces désordres et qui vous font oublier Dieu ? Vous estimei-vous assez fort pour soutenir votre vertu dans les mêmes périls qui l'ont si souvent ébranlée ? et le souvenir de vos najifrages n'a-t-il encore pu vous faire craindre et connaître les écueils ? Vous ne pouvez, dites-vous, résister au charme de l'occasion qui conduit naturellement au péché. Comment donc pourrez-vous résister au charme du péché au milieu de l'occasion ? Comment accordezvous cet excès de confiance avec cet excè< de faiblesse ? Ou renoncez à l'occasion,, oo ne vous flattez point d'avoir renoncé au péché. Songez à ce que firent les femmes fidèles en sortant du sépulcre où l'ange leur montrait que Jésus-Christ n'était plusz Eœie» runi cito de monumento ctim timoré et gaudio magno (Matth., XXVIII, 8}. Elles sortirent promptement avec beaucoup de crainte et de joie, dit TEvangile. Exierunt : elles sortirent. Vous êtes sorti de vos péchés ; vous croyez du moins en être sorti par l'absolution que vous en avez reçue. IfxîerunI cito: elles sortirent pronjiptement. Vous êtes sorti promptement. Vous n'avez pQin4 attendu, pour vous acquitter de ce devoir, les derniers jours de la solennité pascale. Exie^ runt cum gaudio : elles sortirent avec joir. nVous en êtes sorti avec joie, avec la conso^ lation de vous sentir déchargés du poids qui vous accablait. Exierunt cum timoré : mais elles sortirent, avec crainte ; leur joie était suspendue par la frayeur. La voix de l'ange, l'éclat de ses vêtements, 4es éclairs de ses l-egards, cette révolution imprévue, tout cela remplissait leur esprit d'une sainte horreur. A peine croyaient-elles ce qu'elles voiraient et ce qu'elles entendaient. Elles se défiaient de la fidélité de leurs yeux. et de leurs oreilles : Cum timoré mugno. Vous, mes frères, sentez-vous ce saint étonnement de ce que Dieu fait aujourd'hui pour vous, cette juste défiance de votre sincérité, de votre persévérance, et surtout cette crainte nécessaire des occasions qui vous peuvent replonger dans vos désordres passés ? Ce n'est qu'ctvec cts sentiments et par ces dispositions que vous pouvez conserver le bonheur de votre résurrection.
Mais n'êtes-vous point de ces cens assez habiles pour ne point trouver d'occasions qu'ils soient obligés .d'éviti*r , parce qu'ils n'en trouvent point qui ne leur soient inévitables et si étroitement unies à leur état, à leur &gc, à leur fortune, aux emplois dont ils sont chargés, à la dépendance où ils vivent, au milieu d'un certain monde où ils sont nés et engagés, qu'il faut ou y demeurer ou renoncer absolument aux bienséances, et même quelquefois aux nécessités de la vie. Faux prétextes 1 ridicules nécessiié» I nécessités imaginaires et passionnées 1 devez-vous contre-balancer dans un cœur la nécessité du salut, la nécessité de vivre selon Jésus-Christ, et de préférer cette sainte vie à tous les besoins, les avantages et les intérêts du temps? Je parle à des chrétiens qui ie
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cruienl ressascités. Si fO«§ Têtes, nreoex |40ur vous ce que dbaîl le San? car : LaiMez les morts ensevelir leurs morts : Dimitie morlws tepelire morltêos suos (Matth. , VUI» ii) ; laissez aux pécheurs déclarés , aux ennemis publics de l.a vertu, toutes ces coin* pagoies et ces maximes de mort. Laissez'-les jicplaire et se rouler dans la poussijère et l'ordare de leur tombeau. Mais vous qui sortez (Il tombeau» qui portez encore sur le visage la langueur et la pâleur de la mort, fuyez iml ce qui peut vous mettre en péril d7 reiilrcr. Si c'est .tvec hurrcuri par un effort ta^tiilairo et dé erminé que vous CD êtes S'>r(:s, qu*av('Z-vous à ménagor avec ceux qui vous y rengagent? Que ne leur ôtez-< viiQs L*espèrance de vous séduire et de vous rappeler à eux par une rupture ouvorto et par un divorce éclatant ? Que ne leur donncivous lieu, de di/e entre eux ou vous vujant, ce que disait^Fange aux tidéles qui \enaient chercher leur maître à son tombeau: Qiûd quœritis viventem cummortuis ? Pourquoi cherchons -nous un vivant parmi les moris ? Il fréquentait cette maison ^ il émit assidu dans ces assemblées lorsqu'il étailsous Tenripire de Li mort ; mais maintO' oint il n'y est plus, parce -qu'il est ressuscité: Surrexif, non e5< Aie. Voilà les endroits où il venait, les spectacles .qu'il aimait, les conTersations qu'il cherchait, les ieux où il passait jour et nuit avec fureur :. Ècce locus. Maison ne Vy voit plus. Son esprit est tout auxâffaires,au règlement dosa famille» aux devoirs de sa condition, aux exercices de ^areligioù, au. soin de son salut éternel, il n j a plus de jeunesses ni de scandales , de faiblesses ni d'emportement : Surrexit, non tn Aie : ecce locus. Ce n'est pas encore assez. '2» Un second devoir. 11 f^tut quitter toutes l'S marques de la mort : Linieamina posila , tt sudarium quod futrat iuper capul ejus Uoan^.W^ 7); c'est-è dire, tout ce qui peut fiire croire à ceuz qui vous voient que vous éteâ encore après votre couvorsion tel et telle qu'^ vous étiez dans votre vie déréglée, aiec le même attachement aux modes et aux vanités, avec le même penchant à railler et à méiirc, avec Je même badinage et la même inJiscrélion daos vos paroles et vos manié-. rcs. Alors vous éiioz du monde , il y paraissait; c^esl ce qui causait la mort de voire aine et le scandale des gens de bien. Vous flr<2 maintenant repris la vie, vous le dites; ; paiali-il?.C*est cependant ce que vous devei à rédiûcalion publique. Or jamais il n'y paraUr.1, tandis que Ton verra sur vous les Riémes dehors et les mêmes apparences que >(jQs preniez plaisir alors à faire éclater. Ce luie, femmes chrétiennes , ce luxe dans vos hibiis, cette immodestie dans vos parures, ce lard sur votre visage , cet orgueil dans les < ^nemeiits de votre tète : Linteamina posita^ ^^ sudarium quod fuernt super capul ejus. •^i'irques de aiort : car en combien d*âmes '><ti (lies porté la mort? Marques de mort: circ-Miibien de plaies secrètes et de maladies '«chccs découvreut-elles <lans votre cmur? Uii non ornaiur mulier^.sed vUia malieris
ostenduntur. Vous croyez par là vous donner un nouveau lustre, et faire briller votre beauté; mais plutôt que votre beauté, vous fait.'s, dit saint Âmbrotse , remarquer votre vanité, votre idolâtrie pour voire chair, votre peu de pudeur et de religion. Pitoyable entêtement qui vous fait préférer l'usage et le goiit du siècle au\ lois de l'honnêteté naturelle, et tourner en raillerie les reproches de vos pasteurs, de vos directeurs et des gens de bien, sur celte licence inconnue aux siècles passés èi même aux siècles paYons. Si cet étalage de parures est innocent, que ne le portiez-vous au saint tribunal? £t si vous avez craint alors de blesser les yeux de votre juge, osez-vous sans remords blesser les yeux du public par le spectacle odieux de votre faste et de votre, immodestie? Vous avo^ trompé TEgUse, et vous voulez tromper le mondi*. Vous vouloz persuader que vous avez changé du cœur, I Eglise l'a cru sur votre parole et sur la feiule gravité que vous alTectiezalora de peindre sur votre éxtérHE^ur; c'est par là que vous avez extorqué votre pardon. L'Eglise m vous le donnant n'a point pénétré le fond de Tàme , elle en a laissé à Dieu la connaissance et le jugement secret. Maiâ ce monde ignorant comme elle de vos sentiments intérieurs, et témoin de cet extérieur scandaleux que vous avez eu soin de cacher au prêtj*e, et que vous déployez maintenant à tous les yeux avec tant de liberté , sur quel fondement voulez - vous que ce moode vous croie ehaiigêcs, vivantes et ressuscitées,, sous tant de marques et d'indices do mort?
J'en dis autant de ce commerce badin de galanterie et d*cnjouemenl dont les jeunes gens font Toccupation de leur âge et le premier exercice de leur esprit, dnot les parents se forment un présage heureux du génie de leurs enfants pour le monde, et que les mondains parvenus au delà de^ l'âge sérieux re- Î gardent comme une ressource de Joie dans 'ennui de leurs derniers jours. Sachez que celle vie frivole dans son commencement, dans son progrès , dans sa Gn , n'est qu'un tissu de légèretés , de faiblesses , d'ârtific^'S, de séductions, un art de cacher sous le« fleurs le serpent dont le venin est sans remède : et quand en cet état ou serait moins exposé qu'on ne l'est aux plus d4^plorables naufrages, on y est toujours entre les écueils et dans l'ombre de la mort.
Quand même ou verrait dans les jeunes gens avec quelque sorte de pitié c'e penchant à encenser la vanité du sexe et à lui faire goûler le langage de la volupté par des mensonges flatteurs et par de feintes passions , de quelle indignation n'est - on pas saisi quand on voit des personnes distinguées par leur âge et par leur rang, souvent par l'éclat apparent d'une conduite réglée, se faire un jeu d'égayer leurs conversations par des paroles ambiguës , par des ordures déguisées en plaisanteries, par des récils indiscrets él souvent calomnieux d'aventurer licencieuses, qui ne peuvent manquer di* salir Timagiiiat4on I et de Jairc reman^^-'r que si la
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curra{;tioR n'est plas dans leurs mœurs et dans leurs œuvres , elle est encore dans le cœur? Elle y est, elle y durera jusqu'à la fin do la vie.
Combien de gens , en effet, que le long cours de leurs années devrait avertir que le terme n'en est pas loin, qui portent sur leur tète autant de marques de mort qu'il leur reste de cbeveui, portent sans rougir, dans leur manière d'agir, de parler, de s'habiller, dans le choix de leurs amis et de leurs occu* pations, dans leur sensibilité pour les bagatelles, les jeux et les vains divertissements, des marques encore plus ct^rtaioes de la mort intérieure de leur âme I N'alléguez point la régularité apparente de votre vie , ni votre fidélité anx devoirs publics de la piété;' la piété n'est point dans cette espèce de vie , et si l'usage annuel ou même l'usage fréquent des sacrements n'a point éteint en vous cet esprit et ce goût du monde, source de tant de péchés en quelque âge que vous soyez, quelque effort que vous croyiez avoir faits pour aspirer à la vie chrétienne et pour sortir du tombeau , vous n'en êtes point sortis : vous n'êtes que de vains fantômes qui traînez encore après vous vos suaires et vos liens. Votre résurrection n'est qu'une illusion.
3. Mais quand vous aurez quitté toutes ces marques, serez«vous en pleine sûreté? Reste encore un troisième devoir : il faut porter les marques de la vie, en faire les actions et les fonctions : Ibi eum videbitii. Jésus est allé devant vous en Galilée , disait l'ange à ses disciples : vous le verrrz là, vous lui parle* re?, vous mangerez avec lui, vous agirez avec lui. Vous connaîtrez là que c'est le même homme, et que ce n'est plus le même homme : que c'est le même , parce qu'il a même corps, même figure, même voix; mais que ce n'est plus le même homme, parce qu'il est revêtu des dons d'immortalité, de légèreté, de subtilité, de clarté , qualités des corps glorieux dépouillés des infirmités de la chair et de ta vie. Screz-vous tels, chers auditeurs? Vous serez vraiment ressuscites:
l'orcasion le fera paraître : Ibi eum videbitis.
Mais se dépouiller de soi-même et de ses inclinations habituelles et naturelles , c'est , dites-vous, ce qui n'est pas praticable. Aussi n'est-ce pas là ce que l'on exige de vous : on ne TOUS oblige à quitter de toutes vos inclinations que celles qui sont criminelles, dangereuses ou défectueuses, qui. sont plutôt les effets et le fruit de vos passions que les pro* ductions de la nature, et qui, passant pour nécessaires à l'homme de plaisir, à l'homme du monde, et quelquefois même à ce qu'on appelle homme d'honneur, sont incompatibles avec l'homme vraiment chrétien.
C'est dans cet esprit chrétien que consiste la nouvelle vie que nous devons mener sur la terre après notre conversion et notre résurrection : non pas détruire les temples où les idoles étaient autrefois adorées, mais exterminer les idoles et faire servir leurs temples à la gloire du vrai Dieu , comme fit le monde chrétien vainqueur du monde idolâire ; non pas déraciner les passions de nos
cœurs, car comment vivre sans amour« sans haine, sans désir, sans crainte , safUs espérance, il faudrait cesser d'être pour être sans passions; mais à toutes ces passions indifférentes d'elles-mêmes , el placées dans nos cœurs de la main du Créateur pour être les instruments de nos actions, c'est à nous, disje, de fournir à toutes ces passions des objets dignes du Dieu que nous reconnaissons pour molire, et de la vie nouvelle où nous aspirons. Il faudrait être insensible, dites-vous, pour ne rien aimer, ne rien haïr, ne rien désirer, no rien craindre. Eh bien! ?ous aimerez, vous haïrez, vou9 désirerez, vous craindrez. Dieu TOUS le permet, l'Evangile vous y exhorte. Mais vous aimerez, quoi? non plus le monde, ni les biens qui font les délices du monde; l'Evangile tous le défend : Nolite diligere mundum , neque ea quœ in mundo 8unt (11 Joan.f II , 15). Jtfais vous aimerez par-dessus tout Dieu , l'auteur de toas les biens, le souverain bien, le bien éternel , le seul bien : Diliges Dominum Deum iuum ex toio corde iuo. Vous haïrez el vous fuirez, non plus l'humiliation, la mortification, la croix, mais les désirs du siècle : Sœcutaria deside-ria (Jt^, II , 12) ; les désirs de la jeunesse : Juvenilia desideria (II l'ïm., II , 32); les désirs de l'homme charnel : Non in desideriis hominum ( I Pe/r., IV, 2 ). Vous craindrez non plus ceux qui prétendraient vous délournerde la vertu par ta puissance qu'ils ont sur vos biens et sur yotre vie : NolU$ iimere eos qui occidunt corpus ; niais vous craindrez le seul qui peut perdre votre corps pour le temps, et votre âme pour réternité : Timete eum qui potest el animam et corpus p^rdere in gehennam. Voilà de quoi servir de matière à vos passions , d'exercice à votre esprit ; vous y trouverez des occtisions de combats el de victoires : on connaîtra là si vous êtes mort on vivant : Ibi eum videhitis.
Chrétiens, tout cela parait grand et magnifique en idée; mais dans l'exécution que d'étranges difficultés 1 Prétexte ordinaire aux Ï pécheurs pour avoir lieu de persévérer dans eors désordres. Elevez vos cœurs, mes frè« res, au-dessus de ces lâches sentiments : si TOUS êtes assez généreux pour avoir conçu le dessein de vivre à Dieu, soyez-le assez pour vous confier en sa puissance, et ne vous défier jamais de son secours.
Madeleine el ses compagnes allaient porter des parfums au sépulcre de leur cher maître; elles se disaient en chemin : Quis reiBolvet nobis lapidem? Mais qui nous ôtera la pierre qui est au-devant? Elles avançaient avec confiance, elles ne se rebntaienl point à la vue des difficultés, el Dieu prévenant et secondant leur courage avait déjà levé l'obstacle : elles trouièrenl que la pierre avait déjà été ôtéc et que le sépulcre étall ouvert : Respicientes viderunt revolulum lapidem [Marc, XVI, 4).
Hélas I nous disons souvent comme ces femmes fidèles xQuis nvolvet nobis lapidem? Nous voyons assez les difficultés , mais nous ne marchons pas, et n'avançons pas comme elles. A peine avons-nous fait un pas que
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Dous demeurons en suspens; nous craignons de nous engager : nous sommes toujours pré!s i reporter les yeux» eomme là femme de Loth, sur ce que nous ayons quitté. Gomment me passer de jeu? comment renoncer auxcompagnies?commentTefuser à mes-sens leurs amusements et leurs plaisirs? comment me mettre au-dessus de la raillerie , du mépris el des vains respects, au-dessus môme de Tennui qui suit la vie retirée? à quoi passer les jours entiers? Mais Comment soutenir jusqu'à la fin de tnes jours une guerre coiitinaelle avec mes plus chères passions? qui D)*en donnera la force ? Quis revolvet nobis lapidem f
Vous demandez qui , mon cher frère? N'arrz-vous pas dans ce Dieu auteur du salut la source de toutes les grâces nécessaires au salut? Vous a-t-il commandé de vous sauver sans vous en don/ier la force? Est-ce pour lui-même qu^il est mort? Avait-il besoin do ce trésor surabondant de mérites pour s'ouvrir l'entrée du ciel? n'est-ce pas pour vous rouvrira vous et aux autres pécheurs? N'estce pas pour la même fin qu'il garde encore SOS plaies après sa résurrection» pour rappeler a lui ses disciples fugitifs , pour ranimer leur confiance, et leur faire comprendre que le même amour qui les lui a ta\i souffriV est encore dans son cœur aussi vif et aussi lendre pour eux que lorsqu'il était sur la croix?
CVst dans le même dessein qu'il demeure encore sur la terre quarante jours après sa réiurrection, pour les consoler, les instruire, les affermir dans leur foi; qu*il se trouve à table avec eux , dans leur pêche » dans leurs voyages; qu'il va 1rs chercher dans le secret de leurs maisons ; qu'il se présente à eux sur le rivage de la mer, toujours les paroles de douceur, de grâce et de paix à la bouche : Fax vohis : La paix avec tous; toujours éloignant d'eux la défiance et la crainte : Ne craignez rien ; c'est moi , c'est moi : Ego sum, nolUe iimere (Luc, XXIV, 36).
Tirons, mes chers auditeurs, de celte condescendance et de cette familiarité du San* veur ressuscita'), le même fruit que ses apôtres. Ils étaient peut-être alors aussi alarmes que nous des difficultés de leur étal et des assauts qu'ils prévoyaient que le monde allait leur livrer. Ils se rassurent sur l'espérance du secours qu'il L ur promit de l'Esprit consolateur. Prenons la même confiance, et no douions point qu*imrtaut leur fidélité dans Tardeur de le servir , nous n'éprouvions comme eux les effelir de sa fidélité dans ses promesses : Ego sum^ nolite timere. Ce qu'il fait atijourd^ui pour nous à l'égard des be« soins et des intérêts de, l'Etal nous est un gage certain de ses soins pour noire salut et noire bonheur éternel.
Sire, il y avait longtemps que Dieu nous avait dît «comme à ses disciples, Ego ium, nolite lirnere. Ne craignez rien , c'est 'moi qui tiens la balance entre les puissances du monde, el qui s;ris le moment d'apaiser les vents ri les fiols, Ego sum. Plus nous désirions la iiu des orages de la guerre, et moins nous l'osions es^rer (17i<^j. C'est maintenant
qu*il comble nos espérances. II ne se contente pas de nous défendre la crainte, il nous Voie en nous annonçant et en nous donnant la paix : Pax vobis.
Unissons donc nos yoix à celles des fidèles de Sion , pour chanter le cantique de la paix (1); célébrons la puissance et la bonté du Seigneur, non pas d'avoir fortifié les serrures de nos portes^ et rendu les muraille» de nos villes redoutables à nos ennemis : il a bien fait voir que ce ne sont pas les lignes ni les barrières, les citadelles ni les forts qui défendent les royaumes. Une enceinte plus heureuse est celle d'une paix tracée de sa main. C'est le miracle qu'il vient défaire: hé 1 quelle autre main que la sienne aurait pu y réussir ? Posuil fines luos pacem. . Non , les Alpes , les Pyrénées , les grands fleuves, les deux mers, et tous les ouvniges que l'arl a joints à ceux de la nature, à l'avantage de vos Etats, ne ^iont point la ch<ilne de sûreté dont ils sont environnés. La paix rétablie de tous côtés est le vrai rempart de la France.
Cette chaine formée dès Tannée dernière avec quelques>uns de nos voisins demeurait interrompue par la résistance d^in seul. Le Rhin grondait encore , quoique TOcéan fût calmé. Le calme enfin s'est étendu partout, et quelque part que nous portions les yeux, nous ne voyons que des nations amies également intéressées à maintenir avec nous la fermeté de celle barrière de paix : Posuit fines iuos pacem.
Nous reste-il après cela quelque chose en* core à désirer pour notre parfait repos? Oui, Sire, c'est qu'il plaise à Dieu que ce soit là le dernier de vos travaux, el que vous puissiez longtemps en goûter la gloire et les fruits. Tandis que vous on jouirez, vos peuples se tiendront sûrs du redoublement de vos soins pour leur en hâlor la jouissance. Ils se regardent moins comme vos sujets que comme vos propres enfants : serait-il possible que votre cœur ne fût pas pour eux un cœur de père, vous les avez vus naître presque tous. Us vous ont sacrifié avec plaisir leurs biens et leur vie, et ceux qui sont encore vivants olTrentà Dieu ce qui leur reste de jours pour obtenir qu'il prolonge les vôires, el que ce jeune prince uniquement précieux (2)/ qui pour La première fois ouvre aujourd'hui publiquement Toreille à la doctrine du ciel, ait le loisir d'apprendre par vos exemples encore mieux que par vos leçons , que jamais les souverains ne sont plus semblables à Dieu que lorsqu'ils mettent comme lui le haut point de leur grandeur à se faire obéir^motus par crainte que par amour. Ainsi soit-il| au nom du Père, etc.
(1) Lauda, Jenisatein, Dominum ; landa Deum tunm, SlOu. Ouoiiiam contbrUvit seias poriaruoitiuirufli.... Qai posuil Unes luos pacem. Pso/. CXLVIl.
(2) M. te dauphin, arrière pelU-tlIs de Louts XIT etsôq successeur.
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Sur la fréquente communion.
Factum est cam recumberet cum pis, ace pii panein. Cl benedixil ac rregil , ei porngi^bal illis; et aperii sunt oculî eoruiu , et oogiioveruol eu;n,
Jé$m étantàlable avec les deux dncipfes, vritjiu pnm, le bénit, le rompH , et le leur doma; en même le.nps leurs yeux s^ouvrirent, et ils le reconnurenl (Inc., XXIV, 30, 51).
Quel eslce pain que Jésus-Christ partage à stfs d< ux disciples , eh mangeanl avec eux dans rhô'eih'ried'Gmmaûs? Ils étaient sortis le matin de Jérusalem, conslernés des opprobres de sa mort ; ils avaient presque perdu la confiance en ses promesses; ils venaient de passer presque tin jour en sa compagnie, sans ravoir reconnu , ni à sa voix, ni aux traits de son visage, ni à la sagesse de ses discours. À la simple fraction du pain leurs yeux s'ouvrent, et dans le moment ils recou« naissent leur cher maître; ils sentent revivre la ferveur de leur foi , de leur espérance ; ils courent annoncer à leurs frères la joie de sa résurrection, et leur inspirer let^oarage dont leurs cœurs sont animés.
De si grands effets, si subits et si extraordinaires, ont déterminé les interprèles à regarder ce pain mystérieux , non pas comme ie pain commun, mais comme le vrai pain eucharistique, et ce repas comme une vraie communion.
Suivons leur opinion , Messieurs , non« seulement parce qu'elle a saint Jérôme et saint Augustin pour auteurs, et le concours des plus graves théologiens pour appui , mais encore parce qu'elle a pour ennemis la plupart des écrivains hérétiques, aussi aveugles sur ce passage que sur tous les autres qui regardent cet adorable sacrement.
Cela supposé, mes frères, et faisant réflexion aux circonstances de ce mystère , opéré dans un lieu profane et dans un simple repas, envers des personnes faibles , encore fort éloignées de la parfaite piété, je crois trouver là Toccasion de traiter la matière de la fréquente communion : matière non moins convenable à la solennité de ce jour qu'au besoin du siècle présent.
Je dis au besoin , Messieurs. Non pas qne le siècle ait besoin des contestations survenues sur ce sujet, et beaucoup moins des divisions qui en ont été les suites ; mais on a besoin d'une instruction qui rappelle à l'union les deux partis opposés : les uns , pour porter les flilèles à communier plus dignement , ont paru vouloir en abolir le fréquent usage, et les autres, par zèle pour en maintenir le fréquent usage , ont paru donner trop peu de force à Tobligation de communier dignement* Réunissons ces deux devoirs, et tâchons de montrer le rapport essentiel qu'ils ont ensemble par ces trois propositions : il faut communier souvent, c'est la première ; il faut communier dignement , c'est la seconde ; mais pour communier dignement y rien n'est plus utile que de communier souvent , c'est la troisième et la On principale de ce discours^ important à tous les
chrétiens touchés du soin de leur salut. Ceux qui tendent à la perfection comprendront qu'il n'y a point d'autre moyen de sortir do leur langueur ; ceux mêmes que leurs désordres éloignent dé la communion connaîtront le péril où ils s'engagent en négligeant d'obéir au précepte de l'Eglise, et de communier une fois l'an. Demandons le secours du Saint-Esprit par l'inlercession de la sainte Vierge. Ave^ Maria.
PREMIÂRB PARTIB.
La question que nous traitons aujourd'hui n^est pas nouvelle : elle agitait déjà les esprits an temps de saint Augustin, vers la fin du quatrième siècle ; et ce grand homme, si rempli de sagesse et, de charité, la déride d'une manièi'e qui doit servir de règle à tous les partis, a Je veux croire, dit-il (Èpist. 5V, ad Januarii inquisitiones)^ que l'un et l'autic ne se propose que la gloire du sacrenient. L'un n ose pas le recevoir tous les jour.« , c'est pour l'honorer par son respect : Jllc honorando non audélquolidie tumere; l'autre n'ose pas s'en abstenir aucun jour, cV^t pour l'honorer par sa confiance : Ille honorando non audet ullo die prœtermiliere. C'étaient, ajoutc-t-il, les dispositions de Zachce et du Centenier : l'uïi avec joie courait à sa maison pour y recevoir Jésus-Christ; l'aulra par humilité ne se sentait pas digne de le recevoir dans la sienne. Ils n'étaient pas différents dans le désir de l'honorer, mais dans la manière de l'honorer : tous deux pécheurs, connaissant leur misère, avaieul besoin de sa miséricorde , et furent tous deux assez heureux pour Tobtcnir : Ambo peccatis miseri , ambo miseriGordiam con seculi. »
Remarquons cependant, mes frères, que la décision de saint Augustin ne tombe pas sur l'usage rare ou fréquent, mais seulement sur le plus ouïe moins fréquent. Il ne s'agissait iiue de savoir s'il fallait communier tous Us jours, comme on le pratiquait à Rome ou seulement certains jours, comme on le pratiquait ailleurs. Car c'est ainsi qu'il établît l.i question : Alii quotidie communicant corpori et sanguini Dotninico; alii certis diebus accipiunt. C'était ce qui causait alors le scrupule des fidèles.
En effet, chrétiens auditeurs, l'usage fréquent étant fondé sur l'institution de Jésus- Christ et sur l'esprit de la primitive E»li>e , il suffit de ces deut raisons poor faire iiatlre quelque sorte de remords à ceux qui se fout honneur d'une pratique opposée.
1 . Quel a été le dessein du Fils de Dieu dans l'établissement de ce mystère? N'a-ce pas été de donner à ses apôtres, et par héritage à tous ses enfants, ta plus tendre marque de son amour, en s'unissant à eux de la manière la plus intime? Il s'en expliqua lui-mémo en leur distribuant son corps et son sang : Ut sint tinum, licut et nos unum âumu$: tga in eis, et tu in me (Joan., XVII, ^) : Aliu, leur disait-il, qu'ils ne fussent plus qa*un avec lui. comme il n'était qu'un avec son Père; afin que tous ensemble ils fussent.
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ajoulait-il, consommes dans runîté : Vt sini consummàti in unum (/oari., XVH., 23].
Le moyen qu'il en a trouvé, fort supérieur à toulps nos idées, ç*a élé de nous donner sua corps sous la figure du pain, son sang lous celle du vin, pour élre la nourriture dé nos âmes, comme le pain et le vin sont celle de nos corps : en sorte que ces aliments divins passassent spirituellement, mais aussi Tcrilabiement que les aliments matériels , en noire propre substance. Car, leur disait-il, ma chair est vraiment viande et mon sang vraiment breuvage : Caro men vere est cibus^ et sanguis meus vere est polus {Joan.^ VI, 56).
C'est doac par manière d*alimcnl qu'il nous adonné son corps : d*atimcnt, non pas rc-^ (hiTclié, délicat, précieux, difficile à trouver, dinicile à préparer, mais d'aliment cominandoui le secours est nécessaire et doit sa renouveler tous les jours.
Celte réflexion présentée à votre esprit peut-elle y laisser aucun doute sur le dessein du Sauveur? aurait-il choisi pour s*unir à nous tes symboles des aliments ordinaires cl jourDalic-rs , pour nous laisser la liberté d'en user seulement, comme d'un remède, à proportion du besoin que nous croirions en avoir? Pourquoi Taurait-il institué d^ns lin repas, sinon pour nous apprendre à nous on faire tous les j,ours un devoir et même on plaisir? Ce pnin de chaque jour qu'il nous fait demander à Dieu dans la prière ordinaire : Panem fioslrum quoiidianum , et qui est appelé par saint Matthieu pain su-ptr$ubslantirl , comme étant au-dessus des nourritures' et des substances naturelles, n'est-ce pas , au sentiment de la plupart des saints Père.-», le pain de IVucharistic? N'estce rien que Tordre exprès qu'il nous a laissé d^aniioncer sa mort et de célébrer sa mémoire autant de fois que nous boirions ce calice et que nous mangerions ce pain? IToc f'dff, quotiescunque bibetis^ in meam comme' moriftionem (1 Cor.^ Il, 25). Pent-il être content de se voir oublié des mois, d^es années ctiltères?Et lorsqu'il menace de mort ceux qui ne feront pas leur breuvage de son sang, et leur viande de sa chair : Nisi manducatniiiscarnem Filii hominis^ et biberitis ejiis ianguinem , non^habebitis vitam in vobis (Joan., VI, 54), laisse-t-il espérer à ceux qui n*en oseront que rarement assez de force et de vf^ueur pour conserver longtemps celle vie surnaturelle et ne pas tendre inseosU blemeut A la mort ?
II fallait bien que les premiers chrétiens, qoi devaient servir d'exemple à tous ceux dés ftiicles suivants, fussent persuadés que c*était ^on intention, puisqu'au second chapitre des Actes il est dit de ces trois mille personnes qui furent converties à la foi le jour do la rcntccôle , qu'elles persévéraient dans la (iocirine des apôrtes et dans la communica' (iuD de la fraction du pain : Èranl persete^ Tante$ in doctrina apostolorum et in commu- ^icadone fractionis panis {Acl.^ II, 42) : persévérance et assiduité qui en marquent le fréquent usage.
Il fallait bien que saint Paul fût dans le même sentiment, puisque dans sa première Epttre aux Corinthiens, après avoir parlé de leur concours à l'église pour y participer à la cène du Seigneur (1 Cor,^ XI), il les reprend du peu de soin qu'ils avaient de sly préparer, il leur représente avec douleur les faules qu'ils y commettaient coiUre le respecl , la modestie , et même la tempérance. Il tâche de les corriger par les monaces terribles de la vengeance de Dieu. N'oût-il pas été bien plus court, et bien plus sûr, puur rbonneur du sacrement, de leur en susptMidre l'usage el de fermer l'église à cette fouio de communiants? C'est ce qui ne lui vient
f»as même en pensée. Il croit que c'est sur es mœurs et sur la conduite de l'hommo qu'il faut faire le changement, nf)n pas Hur la discipline et la pralique de l'Eglise , que c'est à l'homme à se réformer, non pas aux apôtres à réformer la doctrine de leur mai* tre. Et combien de sièdes l'Eîlglise a-t-elle conservé cet esprit? C'e^t une seconde ob* servation
2. Saint Jérôme {Epist. ad Pamm, pro lin bris suis) et siint Augustin {Ad Januar.^ epist.bï) lémoignent que de leur temps, c'estâ-dire, a la fin du quat«i|nic siècle, la coutume de l'Eglise romaine était de communier tous les jours. Saint Jérôme {Epistf ad Lucin,), en dit autant dis Eglises d'Espagne. Il parait que partout ailleurs cet esprit de fer^ vcur avait commencé à se refroidir : le relâchement était déià tel chez les Grecs, qu'ils ^'étaient fait une habitude do ne plus corn* municr qu'une fois par an ; saint Ambroi^e en était scandalisé. Que ne disait-il point pour empêcher ce relâchement de s'étendrt; jusqu'à son peuple iDeSacram,^ f. V, cap, 4j? On voit saint Jean Chrysoslome, en diverses homélies, et surtout dUns Ic^ troisième sur TEptlre aux Ephésiens, déployer contre cet abus son zèle et sou éloquence* Il déplorait amèrement ta désertion de la sainte table et des saints autels, comme si c'eût été en vain qu'on célébrât la messe tous les jours, puis* . que de lous les assistants on n'en voyait piMS aucun participer au sacrifice : Frustra est quotidianum sacrificium ; frustra adsta-mus altari : nemo est gui participet {Homil. 3 in Epist. ad Ephes,).
Que ce relâchement des Grecs ne vou.<) surprenne pas, Messieurs; c'est par eux qu'ont commencé les premitVes divisions entre les Eglises d'Orient et d'Occitient, par une émalalion qui a passé depuis en divorce. Avant que de perdre, l'ancienne ardeur pour le pain de l'eucharistie, ils avaient déjà perdu la simplicilédes anciennes mœurs. L'envie et l'ambition leur inspiraient le schisme el l'hérésie, en même temps que la rareté des communions. Rome, au contraire, au même temps, centre invariable de l'unité . aussi bien que de la vérité, conservant avec soin le dépôt de la discipline apostolique sur l'usage des sacrements, était l'asile des évoques que les Grecs persécutaient, et des vertus qu'ils négligeaient. Tant il est vrai que la rareté des commaoioas n'est quo le
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fiditdn relâchement, dans la foi comme dans mœurs.
De là les efforts de saint Chrysostome pour rappeler Anlioche et Conslnntinoplc à la ferveur de l'ancienne piélé, pour faire corn* prendre à ses citoyens Ja honte qu'ils faisaient à la religion, par Tcloignement de la sainte cène et par le scandale qu'ils donnaient au reste du monde chrétien.
Depuis ce temps-là, saint Augustin, que le progrès de celte mauTaisc coutume et du vice en mémo temps avait rendu moins vif à blâmer la condescendance au délai de la communion, comme nous l'avons déjà vu, ne laissait passer cependant aucune occasion d'en persuader le fréquent usage aux Gdèles qui vivaient dans l'ordre et dans la vertu.
C'est pour cola que, dans un sermon du jour de Pâques {Serm, 227), instruisant lès chrétiens nouvellement baptisés de leurs plus importants devoirs, il leur recommande la communion comme un devoir journalier :
« Apprenez, leur dit-il, ce que c'est que vous venez de recevoir, que vous recevrez à l'avenir, et que tous devez recevoir tous les jours de votre vie : c'est ce pain que vous voyez sur l'autel, et qui, sanctifié par la parole divine, est devenu le corps de Jésus- Christ : Debetii scire quid accepiêlia^ quid occepturi estis, quid quotidie acctpere debea' lis. »
Le désordre croissait cependant, et la zizanie de l'hérésie et des vices qui l'accompagnent ayant presque suffoqué le bon grain, r£glise craignant de ruiner la moisson entière par trop de rigueur, et cependant voulant pourvoira l'honneur du sacrement sans en diminuer l'usage, usa d'une précaution. Ce fut que laissant toujours le cours libre à la dévotion publique, un diacre avant la communion se tournerait vers le peuple ei crierait à haute voii : Ce n'est qu'aux saints qu'apparlîenneot les choses saintes : Sancta sanctii : parole qui, laissant à chaque particulier le jugement de son état personnel, était comme un éclair qui, portant la terreur dans la conscience des pécheurs, les menaçait de la foudre préparée aux profanateurs, et les avertissait de l'éviter en s'éloignant de la sainte table.
Ce n'a été qu'après un long abus de la tolérance de l'Eglise, qu'elle s'est laissé, pour ainsi dire, arracher le commandement jde la communion pascale « en réduisant l'obéissance au moins à une fois l'an. Mais, quoiqu'elle ait porté cette loi dans un concile 11 y a plus de cinq cents ans, sous le pontificat d'Innocent 111, a-t-elle cessé de soupirer sur l;i violence qu'elle s'est faite en consentant à te relâchement? Ne l'a-l-on pas vue dans le concile de Trente déclarer à tout l'univers ses désirs sur le rétablissement des communions à chaque messe que l'on célèbre? « Optaretf disent les Pères de ce concile, op' larel saerosancla synodtês ut in singtUii mtisiê fideUi adstante* saeramentali eucharisiiw p9rc9plione pariieiparent : Le saint concile souhaiterait que les fidèles qui assistent à chaque messe y ceminoniasscnt non-seule-
ment spirituellement par désir, mais par effet, en recevant sacramentâlement le corps du Seigneur. »
Encore y a-t-il des chrétiens assez corrompus pour murmurer de cette loi comme d'un joug onéreux, qui force les pécheurs à l'hypocrisie, et qui ôte aux fidèles l'honneur de servir Dieu volontairement et librement : comme si la religion ne devait être autre chose parmi nous que Tusage arbitraire de notre propre volonté, ou plutôt notre fantaisie dans les manières d'honorer Dieu. Queilb est la religion qui ne se soit pas fait des lois de robservatfon Inviolable de certains jours solennels ? Les Juifs se
filaignaicnt-ilB de .voir revenir tons les ans a célébration de la pâque et le festin de l'agneau? Ils n'étaient pas obligés, dites-vous, d'y apporter des dispositions intérieures aussi sévères que les nôtres, une pareille pureté d*âme, un pareil éloigoement du péché. Mais cette même différence, aussi salutaire pour vous qu'honorable à la religion , lui ôte-t-elle le pouvoir de vous prescrire ses cérémonies et de vous obliger à les observer? Plus ces saintes cérémonies exigent de vous de pureté, plus elles vous sont nécessaires et vous doivent être inviolables. Si elles paraissent incommodes À votre libertinage ou à votre lâcheté, c'est à vour^â vous vaincre et à vous mettre en état d'obéir; mais ce n'est pas à l'Eglise à rien relâcher^ ni du droit qu'elle a sur vouSi ni do zèle qa'elle a pour vous.
C*est une mère attendrie sur le péril de ses enfants. Elle les voit dégoûtés de la aeule nourriture qui peut leur conserver la vie. Elle ne néglige rien pour leur en rappeler le ^oût. Elle ny peut réussir par raisons, par insinuations, ni par prières : elle y joint les menaces, elle use d'autorité; le coannandement vient au secours de là téndfesse méprisée, parce qu'il s'agit de mander ou de périr : Nisi manducaveritis^ nen hfwebitis ritam in vobis. Ils se rendent par leur résistance indignes de ses soins, ils mériteraient d'être abandonnés à leur caprice et à leur entêtement. Mais enfin ce sont ses enfants. Si elle ne peut obtenir (|u'ils se fassent du pain célesie une nourriture réglée et un usage assidu, elle se contente qu'au moins ils y aient recours une fois par an, comme à un remède important et nécessaire à la vie. Quelque nécessaire cependant et quelque efficace qu'il soit, ce n'est pas sans de grandes et sérieuses préparations qu'il faut s'exposer à le prendre. Et c*est le sujet de mon second point.
SBCONDB PARTIB.
J'ai montré sur quels principes l'Eglise a droit de souhaiter que l'on communie souvent. Montrons sur quels principes elle a droit d'exiger que l'on communie dignement.
Il ne faudrait pour cela que réveiller notre foi, qu'être bien persuadés de cette réalité du corps et du sang du Sauveur, que nous tâchons par tant d'efforts de persuader aux hérétiques, et que nous semblons oublier
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qaaad nous Talions r^^ceroir. Car $\ nous croyons sérieusement que c*esl ce même corps que les pasteurs adorèrent dans ta crèche et que les Juifs altachèrenl sur la croix* le même dans lequel il tiendra nous juger à la fin des siècles, a? ec quelle tendresse d'affection, mais avec, quels transports de crainte et d'étonnemenl le dcvous-nous recevoir I
EcoQlez la leçon que fait le prophète Isaïe aux fidèles de Sion, surtout aux lévites et aux prêtres : « Qui de vous pourra, leur ditil, habiter avec le feu dévorant? Qui$ poterit hohitare de vobis eum igné dévorante (/5at., XXXlll, H)? Paroles qui semblent n^inspi^ rer que la terreur du feu d*enfer, mais qui cipriment encore mieux la pureié nécessaire à ceux qui vivent, pour ainsi dire, au milieu dotèodes sacrifices, assidus aux saints mystères et familiers avec Dieu.
Ce même Dieu qui prenait autrefois le nom de feu comumani^ lorsqu'il traitait ayec »0D peuple, et qu*il le tenait à Técart avec tant de précautions au pied du mool Sinaï [Deuter., IV» ^), souffre maintenant nos approches, et veut même s'unir à nous. Cesse- Ul pour cela d*être notre Dieu? perd-il rien des droits de sa majesté? Parce qu'il se laisse voir de plus près, devons-nous paraître à ses yeux avec molnà de révérence, de crainte et de pureté? Qui de vous, demande baïe, est capable d'habiter au milieu des ardeurs éternelles, et digne, pour ainsi dire, de fréquenter ce grand Dieu? Qais habitabit ex tobif cum ardoribus aempilernit ( /sut. , XXXlll, U)? C'est, répond-il, celui qui mircbe dans la justice et qui parle avec vérité : Qui ambulat in juititia^ et loquiiur ve* rilatem (/(tt/., 15), . •
Pénétrez bienlesens decesdeuxparoles.il Redit pas :C*est celui qui entre dans la justice, mais qui marche dans la justice : Qui ambu^ kt injutiitia. Il ne dit pas : C'est celui qui parle avec feinte et avec ambiguïté, mais qui parle avec vérîlé : Qui loquiturAferitatem*
Par là deux sortes de gens sont exclus de la familiarité divine et des approches du feu sacré: premièrement les pécheurs nouvellemeol réconciliés, qui ne font que sortir du vice et qn*embrasser la vertu, parce qu'ils ne marchent pas dans la justide; ils n'y font <]oe les premiers pas. Secondement, les lâches endormis dans leur tiédeur, dont la dé- TutioD n'est qu*en paroles, en pratiques extérieures, en résolutions, en désirs, parce qa'ils oe sont point sincères et ne parlent point en vérité. Monirons Tindisposition de ces deux sortes de personnes à la fréquente cooiiuQDion , et d'abord adressons-nous à Cfoi que l'ange de l'Apocalypse appelle l'èdes (Apoe., III, 16).
i.Pour ne vous point troubler par de vains scrupules, sachez , Messieurs, que je mets une grande différence entre les impar^ [ài\s et les tièdes, entre les fragilités qui échappent aux plus vigilants et Tépanchement volontaire à tous les péchés que Ton ne croit point mortels. Vivez en repos, âmes fivièles, qui malgré vos imperfections Ira-
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f aillez sincèrement à les corriger; ne vous alarmez point de la lenteur de la victoire, approchez du Dieu fort qui a triomphé du monde; vous vaincrez tout en vous nnfssant à iuu Ce n'est pas à vous que je parlei C'est à ces âmes nonchalantes â qui la communion sert de voile pour se cacher le péril de leur état : état où sans reconnaître rien d'absolument criminel, on remarque toutes les passions qui conduisent naturellement au crime ; état où le même cœur semble composé de deux cœurs, l'un qui soupire vers Dieu, l'autre qui ne respire que le monde, selon l'expression de David : In corde et corde loculi gunt [Psat. XI, 3). Entendez parler ces personnes à double cœur; voyez-les à l'église ou dans leurs maisons, dans les compagnies de plaisir ou dans les assemblées de piété: ce sont deux personnes différentes. Vous les trouvez recueillies devant les autels, assidues à la parole de Dieu, attachées i prier avec ferveur : le cœur parle. Quel cœur? le cœur dévot. Considérez - les dans les comp<ngnies : ce n'est plus le même sérieUx ni le même recueillement. Quel épanchement â railler , à médire , â critiquer, à faire de mauvais coptes I Contemplez leur vie domestique: avec quelle hauteur, quelle aigreur, quelle impalieiyce, s'abandonnenl-clies aux saillies de leur humeur envers ceux qu'elles doivent gouverner, ménager ou respecter 1 C'est le cœur qui parle et qui agit. Mais quel cœur? le cœur passionné, le cœur mondain : In corde et corde locuti sunLCe cœur si peu maître de ses passions, c'est proprement le cœur tiède, à qui la vraie piété défend l'usage fréquent du pain des anges. Ecoutez-ipoi, mes frères, et pesez ce que je dis.
Le principe nul soutient la présomption ~ de ces gens-là, c est que toute âme en état de grâce élant digne de la sainte table, et leur vie, tiède comme elle est, étant cependant exempte de tous péchés incompatibles avec la grâce, on ne peut les éloigner de la table du Seigneur.
Sans contester sur ce principe, au contraire je m'en sers pour les faire convenir au'ils doivent s*en éloigner : toute âme en état e grâce est digne, selon vous, de participer au corps du Seigneur; mais y êlcs-vous dans cet état? y étes-vous assez certainement, du moins assez probablement, pour n*en concevoir aucun doute ? On saii que vous êtes tiède» et vous ne l'ignorez pas : c'est là ce qui est hors de doute. En cet état savez-vous quel progrès vous avez fait, si vous êtes demeuré dans un degré de tiédeur compatible avec la grâce, ou si vous n'êtes point passé de la tiédeur au froid du péché mortel? A vez-vous' perdu ridée de ces maximes évangéliques, que le tiède sera rejeté de la bouche de Dieu (iipoc., III , 16), que quiconque n'est point avec Dieu est contre Dieu (Matth,fXil, 30), que l'on ne gagne le ciel qu'en se faisant violence Ll/arc, XI, 12), que la voie étroite est le seul chemin du ciel (Matth,^ VU, K) 1 Si cela est vrai, ne craignez-vous rien? Ne réconnaissez- vous pas en vous cette âme
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r^rhd qui ne f.iit nulle vio*c:ic^ à ses passions, qui ne peut se résoudre à marcher dans la voie étroite, à qui le parti de Dieu ou du n)o.nde est iudilTérent? Avec tous ces caractères de langueur ol de (iéd(*ur, osezvous TOUS n.ittcr d*avoir évité la malédiction qui en est inséparable, d*étre rejeté hors de la bouche du Seigneur?
Quand vou^ ne frricz attention qu*du peiv de fruit que vous lirez de ce divin sacrement pour combattre vos passions, n*est-ce pas de quoi vous intimider sur Tusage immodéré que vous en faites? ignorez-vous quo ce pain détient poison dès qu'il n'est plus aliment?
Car alléguer te silence de votre conscience et sa longue persévérance à ne tous rien reprocher de mortel , est-ce une conviction dMnnoccnce et de pureté pour une âtne tiède, et par conséquent négligente à s'examinef ? Ne savez-vous pas qu il y a des péchés dont Iq pécheur ne laisse pas d*étre coupable, quoiqu'ils lui soient inconnus^ parce qu^ils ne lui sont inconnus que par sa négligence à les rechercher? David ne demandait-il pas pardon des péchés qui lui éiainit inconnus? .46 occultiê mets munda me [Psal, X^ 111, 15). Saint Paul n'avouait-il p;is quV'ncore qu'il ne sentit nul reproche de sa conscience, il ne se tenait pas assuré de sa justification? Nihil mihi conscins sum, sed non in hoc j'tistificatus sum (I Cor,, IV, k).
En combien de manières en efTet peut-il arriver que, malgré le détail des péchés. apparensment le plus complet, la confession soit mortellement infectée, soit pn^pTinsensibiliié du cœur à s*excilerà la hame de ses péchés, et c'est là recueil commun de la plupart des mauvaises confessions ; soit par l'oubli affecté des réparations , ce qui n est que trop oïdinaire^en matière de médisance ; soit par rhabitudeà ne point s^examiner sur certains faits que la passion ne peint jamais
2u'aTec des couleurs légères, et que l'on met récart comme desdémnts vé^niels?
Faites ce'te réflexion. Ce principe de GJélité : Je ne veux me permcllro à dessein nul péché, même véniel, qu'opère-t-il dans un bon cœur, dans une conscience tendre ? Il y fait naître une crainte religieuse, et, si vous voulez, scrupuleuse , qui lui fait regarder comme péché ce qui souvent n'est pas péché. Au contraire, ce principe licencieux : Je veux me permettre indiffèrejument. tout ce qui n'est point mortel, ou n'approcher point du mortel, que doit-il opérer dans un cœur tiède? Cn effet tout différent, une con- Gance aveugle qui lui fait avaler riniquité comme l'eau , le poison du péché mortel eommenn breuvage innocent^
Oui, Messieurs, chaque âge, chaque état, chaque sexe a son péché favori sur lequel il ne se fait jamais jusliie'et w rend jamais un comptc'fidèle à Dieu, sans une grâce singu-» Hère de règulariié et de ferveur. Les jeunes personnes songent-elles à ce qu'il y a de criminel dans l'immodestie de leurs habits? les riches ouvrent-ils les yeux sur robiigation deraum6ne| les gens de qualité sur la va-
nité de leurs profusions ei leur dureté à payer leurs dettes, Içs pauvres sur fenvie, les plaideurs sur la calomnie, tous généralement sur la médisance et sur la h.iini'? A-t-oa soin de sonder profondément son cœur sur tnus ces points-là ? Pour s'en donner la peine, il faudrait être prévenu d'une haoïe idée de Dieu , de l'importance du salut, de rénornrûlé du péché, d*un* vivo crainte d«* le commettre : idées fort affaiblie^ et fort légèrement empreintes dans une âme amortie* par la, tiédeur. Avec cette négligence à nous connaître nous-mêmes , avec cette disposition de ne fuir le péché ^lue quand il nous damne, et die compter pour rien toute offense de Dieu qui ne va pas jusqu*à nous le reirdre ennemi, nous croyons-nous assez sûrement dans sa grâce , assez certains de son amitié, pour oser entrer avec lui dans les communications familières de son corps et de s n sang? Non, cet honneur n'est point pour les âmes doubles; il faut pour y prétendre être à lui avec vérité et avec sincérUé : Qui toguifur veritntem.
2: Parlons maintenant aux pécheurs nouvellement réconciliés. Enfant prodigue, vous voilà revenu à votre père : il vous rcçtdi pu
5 race, il vous embrasse, il vous fait rentrer ans sa maison : sur cet exemi-le éclatrint de miséricorde, il vous parait évident que vous avez droit de vous produire à sa tnble et d'y tenir votre rang, que le festin même est pour vous plu< que pour vos frères, ou du moins qu'il n'y doit avoir nulle diffei eare entre vous, entre l'enfant toujours fidèle, et l'enfant rebelle reçu à pardon. Je veux qu'en vous jetant à ses pieds vous «lyez été pénétre d'une vraie douleur de vos crimes, et que vous vous soyez reconnu sincèrem(*ut indigne des prérogatives et du nom même de fi s: Paier, non sum dignus vocarifilius fuus.M lis avant que d'en reprendre les droits et d'être admis à sa table avec la liberté d'un Gis, n'avez-vous pas dû quitter ces habi's souillés, c'est-à-dire. ces affections animales et brula!e=),qui sont les marques de vos désordres et de vos dissipations, pour vous revêtir de votre première robe d'innocentée et de pureté? N'avez-vous pas dû recevoir des mains de votre père l^anneau dt* paix etd'.iffection ? Tout cela se fil en même temps dtns la parabole de TËvangile fLuc. , XV, 22): en un moment le festin prêt, la vieilVe rube dépouillée,, le nouvel habit vêtu, l'aonenu mis au doigt du prodigue. Mais en efft^i,dans la pratique, à Tégard du pécheur nouvellement sorti du gouffre de ses péchés, on sait que les taches et les souillures ne sVn effacent pas en un jour, qu'il^ y faut du temps et de^ soins, et que souvent ce délai niéoïc est une preuve nécessaire de la sincéri.c du retour à Dieu.
Que ce Délai soit A tous les pécheurs d'une égale nécessité, c'e^^t Une erreur; mais qu'il soit salutaire à quelques-uns* indispensable é quelques autres, au jugement du cooft^^senr, c'est ce que l'on ne peut nier sans de* mentir l'autorité des saints canons et la pra» tique des siècles les plus réguliers.
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Que s{ la pratique de notre au^cIr y est foniraire, c'est vous, ministres de Dieu, qui lai rendrez compte un jour de ce funeste relâchement; TOUS qui, par des absolutions eilorqaéesdu précipitées, répandez la grâce du sacrement dans des vases trop fragiles pour pouvoir la conserver, sans vous être donné le temps d'en connaître la faiblesse; encore plus criminel» quand à la grâce de Tabsoltilion vous joignez celle de la communion, et que vous admettez à la tab^e du Sfigneor ceoi que trois jours auparavant on voyait avec scandale à la table des pécheurs boire. le calice des démons. Des années entières, que dis-je? dix ou douze années dlmpurcté, de pillage, d'impiété, vous ontdâ persuader que Cet homme ét^iit rebelle à son Dieu : vous en^ avez. eu pour f^n^ ra«ls ses œuvre:!, ses discours , son Iib(*rlinjge public. Comment une heure ou deux de confession vous ent-elles persuadé qu'il lai est devenu fidèle et même asset familier pour paraître à sa table au milieu de ses enfaols? Quel garant avez-vous de ce renouvellement d'alliance etd*amilié, si ce n'est Taveu oue sa bouche vous a fait de ses iofidélilés passées, et le regret qui en parait sur son vîidgeeldans ses yeux? Mais son visage et sa bouche, est>ce son cœur? C*est du cœur cependant que parlaient les faits scandaleux qui ont déshonoré sa vie : De corde exeunt homicidia, aduUefia , farta [MaUh.^ XXV, 9). Que n'attendez- vous donc, avant que de lui prodiguer le don de Dieu , que par quelques faits édifiants il vous ait prouvé à TOUS et au oiond^ le vrai changement de son cœur?
Vous faites à son égard ce que fit Joab à regard d*Ahsalon pour le remettre- eu rrâce auprès dç David, et par là vous le péril z. comme Joab perdit Absaloiv par trop de cundMcendance. Ce prince, par divers excès de jeunesse ayant troublé la paix de la cour et de la maison de David, avait fui chez les étrangers les effets de sa colère. Ëunuyé d*un élolgiiemeut de trois .ans, il avait senti m misère et fait enfin consentir son père à wn retour : Dixil rex: Rêver talur in aomum mm (Il Reg,, XIV, 24} : Qu'il revienne, avait dit David, qu'il revienne en sa maison. ^'Us à ma cour, à ma table et à mes yeux, non : la condition du retour, c*est qu*il ne paraîtra point devant moi, qu'il ne me verra point encore. : Faciem tneam non vidtbit (/frtd.). Etait-ce par haine ou par dureté que David le traitait ainsi? c'était par une sage précaution, pour s*assurer de sa conduite. Absalon cependant s'en tient oiTcnsé : point de repos pour lui qu*il n^ail obtenu grâce entière; un retardement de quelques mois loi parait un nouvel exil. II. regarde d*un eil jaloux tous ceux qui approchent de son ^re. Il faut qu'il soit admis non-seulemQut a le voir, mais à le baiser. C'est à quoi ce prince impatient emploie le crédit de Joab. Ce ministre, cédant à son importuoité, lui nénage l'entrée du palais : le fils parait devant son père : avec quelle apparence de ^ipectl il se prosterne, il l'adore avec hu*
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milité, le visage contre terre : Adoraiaii «uper faeiem tefrfig. Il reçoit enfin le baiser de paix : Osculatu$que est eum rex (Ibid., 33).
Vous reconnaissez-vuHS là, péchôur, qui êtes si empressé d'approcher du sacrement ? Absalon parut content , vous aussi. Quel en fut le fruit et la suite? Alors, n'ayant plus rien à craindre, il crut n'avoir plus rien à ménager. La familiarité passa bientôt en au«dace, en insolence ; îl n'avait qu'irriié son père, il se souleva contre. lui; \n révolte enchérit sur la désobéissance. Il périt enfin dans la révolte, et ce fut là son malheur. Vous périrez dans la rechute, et ce sera vo« tre damnation.
Cir tel est l'enchaînement de la destinée du pécheur : la facilité du remède lui diml« nue la crainte et l'horreur du mal. Il compte pour rien d'offenser Dieu, parce qu'il lui coûte peu pour rentrer en grâce. Il ne so hâte point de sortir de son î)éohé, parco qu'au premier pas qu'il fera pour eu sortir, les portes du trés/)r de Dieu lui seront aussitôt ouvertes. Comment résist(Tait-il an penchant qui le porte an mal, à moins qtif; la diilGcullc de se tirer du précipice ne lui fasse appréhender .d*y tomber? Or, c'est lo délai de la communion , et même de Tabso^ lution , qui inspire cette appréhension, qui excite le pécheur apparemment repouiani à montrer par des fruits cerlains^la sincérité 4e sa repcntance; car sans cela qui peut en être assez assuré pour lui confier le don du ciel sans crainte de l'exposer? Ce pénitent a
Sorte au saint tribunal les idées de l.i déauche encore toutes vives dans son esprit,' Comment ose-t-on présumer que la componction du péché, le désir du salut, les sentiments do crainte et d'amovr de Dieu, qui n'y peuvent être depuis trois jolirs que très^légèrement tracés , aient la force dç )révaloir à toutes ces flatteuses impressions, . usqu'à lui faire abandonner ses anciennes labitudes et l'affermir dans la fidélité qu'il vient de jurer à Dieu? Non, mes chers frères, ce changement n'est point l'ou^vrage d'un jour, ni le fruit d'un dégoût subit, ni une saillie de dévotion, qui peut être L'rffct du hasard aussi souvent que de la grâce. Il faut du temps pour discerner la nature do ces mouvements.
Il faut donc le prendre ce tempâ, et vous donner le' loisir de chasser de votre cœur toutes ces inclinations perverses. Autrement le pain céleste, au lieu de vous nourrir, sera votre morU II faut Ie4)rendre avec fruit, et po^ur cela non-seulement être entré dans le chemin, *mais y marcher déjà d'un pas ternie, hors du péril d'y chanceler avec les tièdes ou d'y tomber avec les nouveaux pénitents ; Qui ambulat in justida. Nous avons fait voir dans le premier point qu'il faudrait communier souvent; dans le second point qu'il faut communier dignement. Finissons en réunis* sant ces deux points, et montrons que pour communier dignement rieu n'est plus utile que de communier souvent, »
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La solhle raison de cette mixime, la voici : cVsl que la rareté de la communion ralentit et éteint en nous le soin de nous en rendre dignes. Et cela parait éyidemmeiit en deux espèces de gens qui par un faux, respect s'abstiennent de la communion : les uns sont certains justes, curieux de la perfection, qui par esprit de singularité prétendent y parvenir plus sûremi'iil que les autres, par la privation volontaire du sacrement : respect qui c«indui( à Tillusion; les autres sont des pécheurs obstinés dans leurs désordres , et pour cela déterminés à ne point approcher du sacrement, sous prétexte dVn éviter la profanation et Tabus : respect qui conduit à l'irréligion. Montronsleur a tous que leur salut et leur perfection consiste à se mettre en tel état qu'ils puissent communier souvent.
1. J*avoue que s'abstenir quelquefois de la communion par une sincère humilité, non pas par un orgueil qui en emprunte le nom; s'en abstenir en punition de quelques fautes légères, pour affermir sa fragilité par une plus vive componction, c*est une pratique autorisée par l'exemple de plusieurs saints, quoiqu'elle semble n'être pas du goût de saint Ambroise, qui prétend que c'est exercer sur soi-même un châtiment trop sévère et Que espèce de cruauté , que de simposer pour pénuencc la privation d'un remède né« cessaire à la guérison du mal: Sœviores in 9t judices funê qui pcenam prœscribunt sibi ieclinare retnedium ( Ambr. , de Panit.f lib. U»c. 9).
Mais ce qu'on ne doit pas souffrir, c est que cette pratique passe en coutume, que Ton s'en fasse une loi de perfection , Qu'elle soit regardée comme la voie la plus sure, la plus utile, la plus honorable a Notre-Seigneur, la plus courte pour parvenir au parfait anéantissement de i'amour-propre : tous »cntiments pleins dlUasion.
Car comment cette voie serait-elle la plus sûre, puisqu'elle est la moins conforme i l'esprit de i'Ëglisc et de J^sus-Christ, qui se déclare ouvertement pour la fréquente corn* munion ? Comment cette voie serait-elle la plus utile? Démentirons-nous les saints Pères, qui nous disent que l'eucharistie est la force et la vigueur de notre âme, le lien qui unit notre esprit à Dieu, le fondement de notre conGance, notre lumière, notre vie et notre salut, une armure impénétrable aux traits des ennemis de la foi, Tantldote de la mbrt, le breuvage de l'immortalité ? CVst ainsi que saint Cyprieu^ saint Ignace le Martyr ( Epist, ad Ephes. ), saint Chrysostomc ( Homil. 'Ik in l ad Cor.^X), saint Cyrille et saint Augustin s'expriment. C> s saints nous amusaient-ils par de vaines imaginations quand ils nous tenaient ces discours? Et s'ils parlaient sérieusement, quel avantage trouvons-nous à nous retrancher nous-mêmes la source do tous ces biens ?
Mais comment ce retranjchement potirraitil être honorable à Jésus-Christ? Jugcods-en
par ce qu'il en a dit lui-même. Il nous a ' prescrit l'usage de ce pain, voit-on qu'il nous eo ait conseillé ou recommandé l'abstinence? II nous a dit qu'autant de fois quo nous mangerioos ce pain, nou9 annoncerions sa mort. Combien lui est-il glorieux Ju'elle soit souvent annomée? N'est-il pas tonnant que dans ce concert public, dans ce sacrifice de louange qui se célèbre en tous lieux et tous les jours en mémoire de s^ passion, notre siècle ail produit des chrétiens assez aveuglés pour croire la niiiui honorer par l'indifférenqe, le silence, vl pour ainsi dire l'oubli ? Supposons que cettrf illusion se répandit dans le monde , à qui laisseriez -vous le soin de coj.munier dignement? Vous vous plaignez avec sujet du grand nombre de péchours qui profanent le sacrement. Vous, que Tinnocence des mœurs met en état de le recevoir avec fruit « que n*appliqurz-vous donc votre zèle à rendre à Dieu par de ferventes com;nunious l'honneur que les sacrilèges lui ûtcnl? Que deviendra I honneur dâ au corps de Jésus-Clirist s'il lui est ravi par les impies et refusé par ceux qui se piquent de piété?
Comment cette conduite enfin vous paraitelle plus propre à produire en vous Tabnégation de vous-même et Tanéantisbement nécessaire à la perfection? N'y recounaissez-vous pas au contraire un très-sabtil et très-dangereux orraeil? Il peut y avoir de Tamour-propre et de la complaisance, ditesvous, à faire son pain quoiioien du pain des anges. N'y en a-t-il point encore plUs à vous en priver? N'y a-t-il pas même une présompiion visible â croire pouvoir soutenir la vigueuf de -votre vertu sans cette céleste nourriture, â croire pouvoir vous passer de ce que le Sauveur a jugé nécessaire pour vous nourrir? Quand vous communierez à He certains jours réglés , vous ne ferez que ce que fait le commun des vrais fidèles ; il n'y a point d'orgueil â faire ce ^ue chacun fait; mais quand vous vous ferez une loi do vous en abstenir longtemps, vous vous distinguerez d'itux par une singularité odieuse, et c'est là le piège de 1 orgueil*
Craignez la menace de Jésus-Christ à saint Pierre , qui faisait difficulté de se laisser laver les pieds : Nisi lavero le, non habebi» partent mecum [Joan,^ XIII, 9 ) : Si vous n'avez pas l'humilité de recevoir sans rèiister l'honneur que je veux vous faire, vous n'aurez point de part avec moi ; vous tomberez dans l'attachement à votre sens, dans rentélcment, dans l'erreur, dans l'obstination â l'erreur. Les défauts qui font main* tenant votre indignité prétendue croiirani à proporiion que vous vous éloignerez de moi. Prétendez- vous les vaiucrt; par vos forces ou par ma grâce? et par quelle autre grâce que par celle du sacrement que j'ai exprès institué pour fortifier votre faiblesse? Eu attendre une autre de moi, c*est \ous rendre indjgne de toute grâce, en rompant l'ordre établi par ma sagesse pour votre sanctifiration. Vous êtes en danger cJc n'y avoir point de part : Non habeois pariviéi
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nfcutrt. li est donc vrai que la rarelé de la cummanioD dans les justes ralentit en eux la voloolé et le sein de s'en rendre dignes. Queprodaît-elle dans les pécheurs? un res-» pecl qui les conduit non-seulement à Tillusion, mais encore à Tirréligion.
2. Dites-moi, pécheur, queUe raison votfs a fait fuir les saints mystères aux jours solenopis ? c'est que vous craignez de lâs souiller par ratlacbement opiniâtre de volfe âme A son péché. Mais n'éier-?ous pas obligé de rompre cet attachement pour yous mettre en élalde participer aux saints mystères ? Vons îons sentez détourné d'en approcher par cet oracle de saint Paul : Quiconque mange le toqii du Seigneur indignement^ mange eon propre jugement (l Cot„ XI, 2e)* Mais ne lous sentez-vous pas obligé d'en approcher par cet oracle, non moins certain, du Fils ieDien même» que vous n'aurez point la vie tn vous si vous ne mangez sa enair {Joanéf VU 54) ? Vous TOUS rendez digne de l'enfer es le mangeaiit indignement; mais en no le mangeant point év itérez-vous l'enfer? Ce iool ponr voDS deux lois également indispen* tables, de le oianger, et de le manger dignement.
C'est, dites*T008, à quoi vous aspirez, en différant d'en approcher pour tous donner i<* leinps d'en devenir digne. Vous osez même TOUS fhitler que Dieu vous saura gré de celle respectueuse et pieuse désobéissance.Jllusion damnable, mon cher auditeur I II y a quatre OD cinq ans que vous n'avez rempli ce devoir public de religion : vous étes-vous 'perçu que ce délai scandaleux ait rendu Tolre coeur pIusHendre aux remords du péché, plus prompi à rompre ses chaînes ? Au contraire, d'année en année le cœur vous devicot plus dur, la chaîne redouble, s'étend et se fortifie. Saint Âmbroise l'a dit : « Quiconque n'est pas en état de communier chaque jour ne sera point en état de com« niunit r chaque année : Qui non meretur quo^ iidie ùccipere, non meretur post annum ûcctpere{ùe Sacr.^ lib. V, cap. k), » Dites plus, ^tiédîtes hardÎDàent : Quiconque n'est pav ni étal de communier chaque année le sera moins encore après quinze et vingt annéeS| et oioias encore àja mort.
Car de quoi s*agit-il 7 Tout se réduit à cet effort, de renoncera vos péchés. À quelque ionretqueique année qu'il vous faille communier, vous serez toujours obligé d^n venir là. ^ais si vous ne pouvez aujourd'hui vous 7 résoudre, en vérité comment, après quinze et Tiogt ans de résistance à la grftpe et d'obstina- 'iondans le péché, pourrez-vous vous y résoudreTEt comment vous disposez*vousàcelte résolution ? Est-ce par quelque changement dans votre manière de vie, par la fuite des conipn|nies qui vohs engagent au péché, par <|uclque essai de mortification, par l'aumône, pir la prière , au moins par quelques ré** flexions sur yotre mauvais état ? Tout cela pourrait sembler justifier le. délai de totre communion. Mais vous ne la différez que pour demeurer dans le désordre, et tous 7 i«t:r avec plus d*éclat. Le tour de Pâ<iucs
était une barrière importune à yotre débor* dénient : il fallait alors yf»nirâ composition, délibérer, prendre parti, contester avec yns remerds. Vous avez passé par-dessus; rien ne vous arrête plus : on vous y.oit plus em-< porté que jamais aller aoi plus grands excès Âans contrainte et sans retenue. Est-ce là le fruit que vous tirez du délai de yotre communion ? Cel;i s'appelle-f*il se disposer aux pflques suivantes ? Erreur, abus, mon cher frère ! Vous n'avez eu en vue, en vous éloignant du sacrement, que de persister dan» votre péché : vous y persisterez jusqu'à la On ; vous ne paraîtrez jamais à la table du Seigneur avec la robe nuptiale, et vous en serez rejeté.
Vous êtes de ces conviés dont tl est parlé dans l'Evangile de saint Luc. lis s'excusèrent de yenlrau festin : les uns sur l'embarras de leurs affaires, ils avaient acheté des terres qu'il fallait aller visiter :. Villam emt, rogo te^'habe me excusatum (Luc, XXIV, 18) ; d'autres fiur des engagements qu'ils avaient pris , ils étaient dans la joie et dans l'appareil de leurs noces : Uxorem du±i^ et ideo non passum venire (/6td., 20). Tous ces empêchements étaient bien différents des vAires : ils n'avaient rien de criminel. Cependant combien le sei-
Sneur qui les avait invités se sent-il offensé e leur refus ? Il entre en colère, et pobr jamais les exclut de son festin : Dtco vobis .: Nemo vîrorum ilîorum gustabit cœnam meam (/6»d., 24). Non, jamais nul de ces gens-là ne paraîtra à ma table et n'aara commerce avec moi.
Mais, Seigneur, ce n'est point par mépris qu'ils s'en abstiennent; au contraire, leuré^ excuses sont accompagnées de respect : ils vous prient humblement d'avoir égard à leurs raisons : Rogo te^habeme excusatum. Je vous dis, moi, que jamais ils n'auront part à mon festin. Mai^, Seigneur, si ce n'est pas pour aujourd'hui, ce sera pour quelque autre jour qu ib 7 seront mieux disposés. Je vous dis, moi, qu'ils ne seront jamais prêts : Nemo^ nemo gustabit cœnam meam. Menace qui fait yoir, par la fermeté du maître à les exclure de son festin, la répugnance de Dieu à donner au pécheur qui manque à la communion la grflce d*en rapprocher ; menace qui fait voir au pécheur son aveuglement, d'oser se faire un mérite devant Dieu de sa fausse discrétion, de ce que pour persévérer avec plus^ de liberté dans la haine , dans Tinjustice, l'avarice, l'impureté, l'amns de tous les autres^ vices, il gagne sur lui d'éviter la profanation du sacrement : insensé de ne pas comprendra ' qu'évitant le scandale de la profanation it tombe nécessairement dans celui de la déso- 1>éissance, et que la désobéissance réitérée plusieurs fois et passée en habitude le con* duil à mourir enfin, ou dans la profanation» ou dans l'impiété et l'irréligion.
Revenons au principe de saint Ambroise; et concluons que, pour bien communier à la mort, il faut bien communier chaque an- * née; que pour bien communier chaque an<» née, il faut tellement travaillera se détacher du vice, à vaincre ses passions et à régler
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ses affetlions, que Torn suit. en état de bien Coiùmaiiier chaque jour ; eu un mot que pour y parfeoir il faut commencer ce travail plutôt aujourd*bui quedemaîniet le continuer lousi les jours, parce qu*enGn la rareté des communions, bien loin de donner au ehfélien le temps de s*y préparer, étouffe même en lui le soin de s'en rendre digne, et lui en ôte souvent les moyens et la volonté :' Quinonmereturquotidie accipere, non merelut po8$ annumuccipere,
Finirai-je, chrélienne assemblée , sans TOUS témoigner ma douleur ? A qui s^adresse ce discours ? à quelle foule de monde et de quel ran^ ? aux plus riches, aux plus élevés, plus capables d'entraîner le, pouple par leur exemple et dQ lui faire déserter la lable de Jésus-Christ. Mais un scandale général, c^cst que la désertion commencé par vous. Messieurs, et que des deux sexes différents qui remplissent Tunivers, celui qui devrait être le plus attaché à son maître est le premier à l'abandonner. Quelle humiliation pour n(»usi que dans une troupe de femmes empressées autour de l'autel à recevoir leur Créateur, à peine y remarqac*-t-on un seul homme? Hé t mes frères, baissons les yeux de honte et de confusion. Comptonsnous pour si peu l'honneur que qous a fait le Sauveur de consacrer notre sexe en sa personne, et de nous appeler les preguiers à [a participation de son corps 7 Je le vois dans rinsUtutiou de ce divin sacrement en conGér le mystère aux apôtres seuls, non point aux femmes, et non pas même à sa sainte mère. El le prêtre qu'il a commis pour l'administrer à ses enfants ne voit à qui le distribuer que des femmes autour (}e lui ? Vous êtes cependant, Messieurs, ses premiers enfants, les premiers assis à sa table en la personne des apôtres, les premiers héritiers de son corps et de son sang. Voulez-vous vous déshériter, vous désavouer vous-mêmes el vous excommunier malgré lui 7 Quel dépit' saisit Ësaû quand il se fut laissé enlever la bénédiction
{aternelie el son droit d'aînesse par Jacob? l poussa des cris, dit l'Ëcriture, pareils à des rugissements : ïrrugiit clamore magno consternatus (Cen., XX VU, 3^). Insensibles et insensés 1 avons-nous cédé sans regret la bénédiction de notre père à celles qui n'ont droit d'y prétendre que par nous?
Ah 1 Messieurs, vous êtes partout ailleurs ëÀ jaloux de votre rang I II ne faut pas que dans la disposition de vos affaires une femme ose Vous rien disputer. Tout ce que la considération de la société peut faire, c'est que TOUS lui donniez quelque part dans la contiaissance de vos desseins. Du reste vous êtes les maîtres, et comme tels vous retenez la principale autorité sur les enfants, les biens, les domestiques, et sans exception sur tout. N'y nura-t-il que le corps et le sang de votre Dieu que vous leur abandonnerez sans y prendre part ? Serez-vous étrangers el inconnus à la table de votre commun père ? Esl-ce^que la dévotion, la religion, ie salut, I9 vie de Pâme attachée à ce sacreliitnt|SOOl des biens, ou trop an-drssus de
vos espérances» ou trop ao-dessons de vos soins? Quelle révoldtion, dans le monde 1 Hélfis ! les hommes y onl été les premiers prédicateurs de la foi« les premiers zélateurs de la communion fréquente et de la gloire du saerement. Aujourd'hui sera-t-il dit qu'ils en soient les déserteurs , et même les ennemis, par la répugnance qu'ils en marquent et l'éloignement qu'ils en affectent, encore plus, par l'attachement aux passions qui le déshonorent, aux vices qui le profanent, aux affections qui en empêchent le fruit? Femmes chrétiennes, âmes choisies de Dieu pour en soutenir l'usage et le~vrai respect dans la désertion publique, animezvous d'un nouveau zèle à remplir votre vo^ cation.' Que le reproche de dévotion ne vous intimide pas. L'Eglise, dans sa prière à la Vierge Mère de Dieu, a consacré ce titre à l'honneur de votre sexe, avant que le siècle pervers vous en eût fait un affront. Il -n'est plus temps d'en rougir, mais d'élever dans Paris l'étendard de Jésds-Christ , comme autrefois les Paule et les Mélanie l'éFevaient au milieu de Rome à la confusion des libertins. Rendez-leur votre dévotion respectable par vos vertus. Convainquez-les du fruit des fréquentes éommunions par celui que vous en tirez vous-mêmes, et ^uc l'^^emple de vos victoires sur votre humeur et sur vos imperfections leur apprenne à dompter leurs passions, pour pouvoir d'un commun accord être assis à la table du Seigneur dans le festin de l'heureuse éternité. Ainsi soii-îK
SERMON
OUR LB MARDI DE PAQUES
Sur h résurrection des corps.
Stetit Jésus in medio eorum el di .il eis: Pax vobîs, ego sum ; noliie Uiliere.
Jésus parui au milieu des apôires assemblés ^tt leur dû: La paix soil avec vous, c*e^t moi; tCauez point de pewr (Itu:.. XXIV. 56).
C'est ain^i que Notre-Seigneor annonçait sa résurrection à ses apôtres. Il savait dans quel trouble et dans quelle consternation sa mort les avait jetés, la déGànce qu'ils avaient des desseins des Juifs contre eux, Tincertitude où ils étaient des moyens de s'en défendre. Au milieu de tant d*alarmes, il leur dit de ne rien craindre, et pour les rendre inébranlables à tous les assauts de leurs ennemis il leur donne et leor recommande la paix : ¥ax vobis; nolUe timbre.
C'était avec le même abord qu'il s'était déjà fait voir aux femmes fidèles qui étaie:t allées à son tombeau l'honorer de leurs parfums : Noliie timere : leur avait-îl dit : Ne craignez point (Maith,, XXVIll, 10).
C'était dans les mêmes sentiments que range qu'elles avaient vu brillant de lumière sur le tombeau les avait prévenues dès leur arrivée, en leur montrant que leur maître n'y était plus et leur défendant d'avoir peur : ISoHU empavescere {Marc, XVI, 6).
Tel est. Messieurs, l'efTet de ce glorieux mystère à l'égard des disciples et aies amis du Sauveur, fout inouï, surprenant, extra**
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ordinaire quIJ C9<, c'rst pour eux une source df paii< (Je confiance el de joie, qui les rend inlrépides à tous les événeinenls.
Au contraire, à Tégard de ses ennemis dw Juifs, des pharisiens, des pécheurs qui leur ressemblent, à eux Tépouvanle el l'ef^ froi. Le premier effrl de son relour à la vie, c'est de Iroubler le repos des soldiits qui le gardaient, de les renverser par terre, effr;iyés el demi-morts : Exterriti sunt custodes^ et (acli $unt velut mortui {Matth.t XXVni,4). L'eiïroi passe «iussilôt, avec la nouvelle du prodige, des soldats aux habitants, aux pré- 1res, aux magistrats, jusqu'à la Sjnâgogue €l au temple. On en* parle partout, et partout où Ton en parle, on pâlit» on est consterné.
Cbers auditeurs, les mêmes impressions que 61 alors la résurrection du Sauveur, don côté sur ses disciples, et d'un autre côié sur ses ennemis, la foi de la résurreclioo de nos corps les Tail encore aujourd'hui sur les justes et sur les pécheurs : elle est la désolation des uns et la consolalion dos autres.
Ne tr.iignez pas, Messieurs, que, je fjsso injure à %olre loi jusqu à me croire oliligé à commencer ce discours par vous prouver la vériié de la résurrection générale. La fuule qui remplit cette église, et ces fonts sacrés qui vous ont reçus au nombre des enfants de Dieu, me sont témoins et garajits de votre foi. SI vous l'aviez oublié, ils vous en feraient souvenir, et si par malheur vous étiez tranquilles dans votre oubli, c'est pour cela que je choisis ce joui: de paix et de joie pour faire sentir aux chrétiens négligents et assoupis dans leur. foi le danger de leur fausse pnix. Attachés qu'ils sont tout le reste de Tannée^ à leurs misérables affaires elà leurs funestes plaisirs , ils se dérobent du moiDS^ueliiuos heures de ces saints jourSi comme un .tribut forcé qu'ils viennent payer é regret à la religion pjubliquei II est juste que la religion qui les voit si rarement paraître à son tribunal leur fasse au moins connaître en re moment, qu'ils sont ses su- )ets,et ieur imprime eu dépit d'eux la crainte de son empire.
ie vous dis donc, chrétien?, à tous, justes et pécheurs, re que di^^ait saint Paul aux chrétiens de Thessaloniqae : Mes frères, iésos-Cbrist est morl et ressuscité f le cro}ez-vous? Si vous fe croyt z, il faut donc croire, ajoulait-il, qu'après votre mort vous ressusciterez aussi, p^ir sa puissance et par la volonté de. Dieu : lia et eos qui dor^ mtrunt per Christum^ adduçet OÂm eo.
(1 Thets., iV, k).
Sur ce principe écoutez-^moi. Justes, vous rosâiucitereZy quoj de plus consolant pour vous? Pécheurs, vous resusciterez, quoi de plus terrible pour vous? Mystère. de consoiatioD, ee sera la matière d'un point; mjstère de désolation, ce sera la matière d*un autre point. Cou^m.ençons par la terreur, pour Gnir par lu paix et par la joie, et p^iiiT cela demandons au Saint-Esprit ses (Hus bf les et plus douces grâces. Ave^ Mciria.
PREMIÀRB PiRTIB.
Les Juifs, en se déterminant k faire mourir Jésus-Christ, s'étaient proposé sa mort comme un coup nécessaire au bien public de la religion et de TËtat. Us avaient tenu pour cela cette fameuse assemblée des pontifes el des pharisiens où, faisant réflexion au crédit que lui attiraient ses miracles, ils avaient regardé le concours du peuple autour de lui comme des commencements de mouvements séditieux capables d'éveiller la défiance des Humains et de causer avec le tem'ps la destruction du temple et de la nation. Tons ces événements que leur haine pour Jésus-Christ leur représentait ronime infaillibles les avaient fuit d'un commun accord conclure à sa mort. Il faut qu*il meure, disaient-ils^ plutôt que de souffrir que tonte la nation périsse ; Expedit ul inoriatur, etnontota gens pereat.
Sans doute après cet arrêt ils se surent bon gré du rafrinomeut de leur politique? Ils n'en demeurèrent pas là : leur -prudence, animée pariesuccèsdtOamortduFilsdeDicu^ s*éiend à d'ilutres soins non moins nécessaires. lis se souviennent qu'il a dit pendant sa vie qu'il res.vuscitcrait peu de jours aprèssa morl. lis comprennent qu'en vain rauraient-il»
conduit à la mort si l'opinioii de sa résurrection i^^ouvait une fois s'établir, que cette nou<- Velle erreur sérail pire que la première, et
3u'eiiiin pour la prévenir il faut mettre ses isciples hors d'état de pouvoir feindre et d'imposer au public.
.Us s'adressent à Pilate, ils lui demandent des gardes pour veiller autour du tombeau^ pour en fermer les avenues et l'entrée à ses dhM^iples ; ils mettent leur sceau sur la pierre, ils l'environnent de soldats. Quelles précautions mieux imaginées 1
Cependant au troisième jour, le mort, brillant comme un éclair, sort du tcNnbeati» sans que le sceau, la pierre, les soldats puis-sent mettre obstacle a sa sortie. La terre an^ nonce son départ par un tremblement subi^ ; le ciel envoie les anges à sa rencontre, et les gardes avouent par leur fuite et par leur effroi que la puissance qui l'enlève de leurs maîos est au-dessus de toutes les forces humaines
Quelle révolution dans l'esprit de ses enue*^ mis? Quels effets imprévus de cette résurrection? Deux effets : premièrement elle confond toute leur prudence, secondement elle réveille toutes Feurs alarmes, el par là étouffant toute leur joie, olie les plonge dans la tristesse et dans là désoSation.
1. Dcaiandez>-ieur quel est le frnii de leurs assemblées, de leurs délihéra4ionS| de leurs instances auprès du gouverneur, de leurs largesses aox soldats, pour exciter leur vigilance et les intéresser à la cause de l'Ëtat : toute leur sagesse est à bout. Il nt^eur reste plus d'autre obstacle au cours du mal qnc de recourir au mensonge et d'engager les soldats à s'avouer coupables par leur sommeil de renlèvement du Corps : artiGcc si giujsster et si-mal reçu, qtie la résurrection du aiort^ tout in^sroy^iUe qu'elle était oalo^-
fin
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rellementy parut plus croyable aa pablic sur la simple foi des disciples , que i'imposlure des soldats sur la foi de leur serment. ^ Le peuple eu peu de temps se trouva d'accord avec les disciples sur la gloire du CruciGé. Voilà donc les Juifs confondus dans toutes les mesures de leur sagesse.
Mais leurs alarmes, avec q!\plie surprise et quelle agitation se réveillent-elles dans leurs cœurs ? Tout ce qu'ils s'étaient Gguré de la défiance des Romains et de ses funes* tes suites leur revient aussitôt à l'esprit , et s'y peint des plus vives et dés plus noires couleurs. Oa a fait mourir ce Jésus, il est vrai; mais sa secte n'est pas morte, et l'opinion de sa résurrection fera bientôt renaître çn sa place un autre imposteur sous son nom. ils croient déjà voir leur pays en feu, •leur ville et leur temple en proie à la fureur des Romains, leurs femmes et leurs enfants entraînés en esclavage. Ils se rappellent les prédictions et U^s malédictions du mort, les pleurs qu'il avait versés sur les murailles de leur ville en annonçant sa destriiction : Venient dies in (e, et circumdabunt leinimici iui mllo (Matth., XXUI, 37 ; lue.,. XIX, U). Le bruil de sa résurrection répand un air de vérité sur toutes ses prophéties, qu'ils avaient désavouées et méprisées jusqu'alors,- et tire malgré^ux de leur bouche cette confession,
2 ne plusieurs d'entre eux avaient déjà faite ia vue des circonstances extraordinaires de sa mort : Vere Filiuê DH erat Ute .-Véritablement cet homme était le Fils de Dieu (Jlfa//A., XXVII, 54).
Que devient alors toute la joie qu'ils avaient conçue de sa mort? Joie insolente, ils ravalent fviit servir de jouet à leurs valets ; joie insultante, ils l'avaient outragé par un couronnement et une royauté ridicule ; joie cruelle, ils l'avaient déchiré par une .sanglante flagellation, ils comptaient môme tnilement sur Timpunité de leur crime, qu'ils s'étaient chargés du poids et de l'horl'eur de son sang. Que son sang tombe, avaient-ils.dit, sur nous et sur nos enfants : Sanguis ejus super nos et super filial nostros (Matth., XXVU, 25). Toutes ces fâcheuses idées pouvaient-elles manquer de revivre et de les remplir de trouble au bruit de sa résurrection?
Ce ne «ont aussi de tous côtés qu'assemblées de scribes et d'anciens sur un événe- «nent SI contraire à leurs projets : Congre^ i,ati sunt cum senioribus (Matth.^ XXVIll, 12)^ Tous les jours leur dépit et leur inquiétude augmentent. Ils pensaient qu'il leur sultlrait de mépriser la nouvelle et de s'en railler; malgré eut ils sont obligés de chercher de quoi là combattre , et ce qui les aHlige et leur déchiré le cœur» c'est de voir leur incrédulité combattue par le progrès de la crédulité commune et de ne pouvoir l'arrêter ; c'est de voir, quelques molfi après, leurs citoyens répandre leur sang et souffrir la lapidation avec joie, pour soutenir la vérité de ce prodige inouï. Ce prodige a donc véritablement confondu toutes les mesures dcia l^rudeace des Juifs, et en œén)e temps
réveillé toutes leurs alarmes. Triomphe de la résurrection sur les ennemis de Jésus Christ.
Messieurs, ne vous offensez point de ce que je vais vous dire. Ce triomphe glorieux dure encore présentement : sur qui? sur tous les pécheurs que leurs passions déréglées ont rendus durs à la foi delà vie future, et conséquemment à la foi de Timinor' talilé de l'âme et de la résurrection qui fait l'immortalité des corps. C'est principalennent à la foi de ces mystères qu'ils lâchent de sVn* durcir, parce qu'ils en sont personnellement frappés , et que si Tâme et le corps sont immortels ils ne peuvent éviter d'être éternellement misérables, puisque l'enfer n'est que pour eux. Or comme ils sont bien moins louches de ce qui regarde leur âme, à laquelle ils ne pensent presque point, que de ce qui regarde leur corps, qui est l'objet continuel de leurs soins , il s'ensuit que la pensée de la Vésurrcction des corps est dès à présent l'embarras et le tourment de leur vie. Et comment ? Nous Talions voir, et ce sera le fruit de ce prethier point.
L'idée de la résurrection produit en eux les deux mêmes effets que celle de la résurrection de Jésus*Christ dans les Juifs : cV^t* à-dire qu'elle confond toute leur prudence charnelle et redouble toutes leurs alarmes sur l'avenir.
2. Quelle est la prudence des mondains ? la même aujourd'hui qu'au temps de Salomon, toute fondée sur la brièveté delà vie mortelle et sur l'incertitude de ce qui la suit. Queldisêours leur fait-il tenir au chapitre II du livre de la Sagesse : c Exiguum et cum iœdio est tempus vitœnoslrœ : La vieest courte et fâcheuse , disent-ils. Quand elle est finie, que^reste-t-il à espérer? Voit-on quelqu'un revenir de l'autre monde? On vient en celui-ci comme à l'aventure, et quand on en eat sorti, c'est comme si l'on n'avait jamais été. L'Ame est comme une étincelle de feu qui fait remuer notre cœur : lorsqu'elle sera éteinte, notre corps sera réduit en cendre, et notre esprit se dissipera comme un air subtil (5ap., Il, 1-3). »
Ces principes ainsi posés, quelle conclusion en tirent ces libertins? toute conforme aux désirs de la chair s « Venite ergo et fruamur bonis qnœ iunt : Allons donc I jouissons des biens présents, tandis que nous sommes jeunes. Couronnons-noUs de fleurs avant qu'elles passent. Laissons partout des marques de nos plaisirs : c'est là notre sort ec notre partage; et pour y parvenir opprimons, a1l est besoin , le juste et lé pauvre : n'épargnons ni la veuve ni l'orphelin (/6td.* 6-10). »
Dans ces sentiments ils se croient les sages du monde ; il^regardent.en pitié tous ceux dont la conduite est contraire et parait les condamner.
Bien plus , ils exercent contre le juste la même haine et la même Violence que les Juifs contre Jésus>Christ# « Il nous décrie, disent-ils, il nous reproche nos péchés con* tre la loi : il s'érige en censeur de nos actions et 4e nos maximes { il croit être le seul
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<)ni ait la science de Die« el la Tériiabic rcr(a. Voyons sHl en a lui-même ;éproovoDs-le par les outrages, et le condamnons à ja mort : Coniumelia et forment o interro^ gmui eum ,. et probemus patientiam erue ; mrU turpissima condemnemuB eum (/otd., 13-20]. V (Tesl toujours Salomun qui fait parier aiosi les libertins, comme par prophétie de ce qai défait arrî.?er à Notre-Seigneur, et pour tracer une image naturelle de la fausse politique des pécheurs. '^
le dis politique» Messieurs» et j'appelle ainsi leur attachement à Tintérét propre de leor chair, intérêt qui est le principe de toutes leurs délibérations et de tons leurs raisoDoements ; intérêt qui faisait conclure les pharisiens et les scribes à la mort de Jésiis- CbHst : Expedit ut moriatur : Il feut qu'il meure, disaient-ils ; et pourquoi ? c'est que sa mort est utile à nos aSaires ; sans elle il d'7 a ni plaisir ni repos pour nous. Il faut nous résoudre à le perdre ou à vivre malbeoreux : Expedit ut moriatur.
C est par le même intérêt que la prudence charnelle et la malignité des libertins les détermine à persécuter les gens de bien qui . contredisent leurs désordres. Us sHmaginent essevelir avec eux la ve/tu et la vérité dans le tombeau, que les justes étant opprimés la lérité le sera aussi , qu'elle ne paraîtra plus sorlateire, qu'ils y seront les seuls domioants et triomphants, q,u'on n'y parlera plus ni de paradis, ni d'enfer, ni d'immortalité, oi d'éternité. Que font-ils ponr empêcher cet amas d'impor|unes vérités de. soi tir jamais du tombeau? ce quHivaient fait les Juifs au tombeau de Jésus-Ghrist : ils entassent pierres sur pierres, ils ramassent mille rai.^ons el mille difficultés, ils y mettent le scellé de la sabtilité et de la curiosité, ils y appellent le secours et la foule des méchants, ils tâchent d'attfrer tout le monde à leur parti, de se figurer que c'est le parti des plus savants, des plus nobles, des dévots même; en un mot ils n'oublient rien pour intéresser tout le monde à la suppression perpétuelle et à l'eitioction absolue de la vérité.
Croyez-vous y réussir? Non, pécheurs, non, vous n'j réussirez pas. Il y a malgré fous dans la vérité de la fol , tout ensevelie qu'elle est an tombeau de votre cœur, dans ^\i% illusions et vos artifices, un germe de vie qui la fera ressusciter au momentqile vous y penserez le moins. 11 était impossible, disait rApêtre,que Jésus-Christ'demeurftt arrêté et enchaîné dans le tombeau : Impossibile erat ittteri Ultun ab eo {Act.^ II, k). Sachez qu'il Il est pas moins impossible au libertin d'empécherque la vérité de la foi , surtout de la vie future, ne ressuscite dans son âme au moment que Dieu le voudra. Vous serez dans un plein repos, entouré de vos amis, an milieu de Vos plaisirs, dans l'ardeur de vos passions : un éclat imprévu de lumière chagrinante, un dégoût, une terreur, un coap de grâce friippé subitement à la porte de votre cœur, y fera revivre la foi que vous croyez anéantie. Impie et dissolu dans vos
discours aussi bien que dans vos mœurs, vous vous trouverez dans le fond de l'âme encore chrétien malgré vous.
Et quand ce retour de foi ne se ferait pas sentir au milieu de vos débauches et de votre prospérité, combien d'autres occasions la fotnt sortir des ténèbres et la représentent vivante et brillante devant V4>s yeux? [l'affliction, la yieillpsse, les maladies, les approches de la mort, toutes ces conjonctures inévitables au pécheur, ne causent-elles pas en lui, comme autrefois an sépulcre, un mouvement imprévu, une révolution subite?
C'est alors que la terre tremble, que la pierre est renversée, et qne Jésus-Christ vainqueur de ses ennemis se fait jour an travers de leur dureté et de leur incrédulité : Terrœmoius foetus est magnus.^. et viderunt ref!>olutum lapidemiMaith., XXV11I,2; Afarc, XVI, 4).
Car comment, dans ces lâcheuses conjonctures où les pécheurs se Irouvent^engagés en dépit d'eux par la fortune ou par la na^ ture, abandonnes à leurs propres réflexions, sur le lit de leur dotileur, ne seraient-ils pas frappés par la triste vue de la fin de leur mortalité. Aucun d'entre eux peut-il éviter alors celle pensée? La fin de ma vie mortelle, est-ce la fin de tout pour mol ? N'y at-il rien par delà ? S'il y a quelque chose, qu'est-ce? Est-ce mon âme? est-ce mon corps? Mais quelle sera leur demeure? est-ce un paradis? est-ce un enfer*? est-ce pour un temps ou pour toujours? Ce n'est plus par curiosité qu'un vieux pécheur, un pécheur malade, un pécheur mourant, se fait ces questions : c'est par intérêt, par amour-propre, et par un intérêt pressant, par un amour-propre violent. Il s'agit de moi, c'est moi qui suis sur le bord de l'abtmc, el qui vais tomber dans Tenfer ou dans* le néant. Prends donc ton parti , malheureux ; décide , si tu l'oses, et prononce le oui on le non !
Qui de vous, pécheurs, osera le prononcer? Vous en avez fait le semblant durant la vie ; vous vous démentirez an ^[noins à la mort. Fatale immortalité I foi de la substance des âmes et de la résurrection des corps 1 vous ' revivrez alors dans ces âmes de chair et de boue, qui s'attendaient à disparaître comme la poussière au vent. Qu'arrivo->-t-il à ce réveil de la for dans l'esprit de l'incrédule? En premier lieu, pour le passé , toute sa prudence imaginaire est confondue ; en second lieu, pour l'avenir, toutes ses alarmes se ré-* veillent, el conséqucmment toute son âme est noyée dans le regret et le désespoir.
Toute la prudence du pécheur avait roulé sur la préférence, disait-il , du certain â l'incertain. L'incertain, selon lui, c'était l'avenir ; le certain c'élajt le présent, ce qu'il touchait de ses mains et ce qu'il voyait de ses yeux, ces riche^^ses , ces plaisirs, ce corps, ces objets sensibles. C'était donc à poursuivre et à cultiver ces biens sensible!! qu'il appliquait tous ses raisonnements , tous ses efTorls. A regard des biens futurs, au-dessus des sens, il lui paraissait inutile et insensé de s'en met* tre en peine, et c'était, selon lut, la folie des
lits
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gens de bien : VUam iUorwn œsiimaiamus intaniam {Sap.t V, k).
Le voile d*erreur se dissipe aa premier é<'l.iir de la foi dans Pâme de ce pécheur. Il voîi son corjps coarbé sous le poids de la vieillesse et flétri dinCrmilés, i! le sent languir et défaillir , il ne peut le regarder sans soupirs, ni lé toucher sans douleur; ilen voit sortir les vers dont il va devenir la proie, l'u aà passé la vie à cultiver ce corps pourri. Celait là (a fin , ton Dieu , l'oracle que tu consultais sur tout ce que tu devais faire, et tu ne faisais rien que de concert avec lui. €oDsuUc-:le mainienant sur sa destinée et la tienne; demande-lui ceq^u'iLva devenir. Cendre et poussière, il est vrai; maisest^co tout? Cruelle foil vous aiguisez alors la pointe de vos remords, pouc pénétrer l'âme du pécheur de cette accablante pensée,' que ce corps défaillant doit ressusciter un jour pour vivre éternellement avec râmc et jouir d'une même immortalité. C'est à celte inévitable et iai-, placable lumière qu il déteste l'aveuglement de sa prudence passée , et qui) les alarmes d'un funeste et interminable avenir le jettent dans le désespoir. \
Peut-il se pardonner d'avoir fait de soji corps un si déplorable usage? 11 Tavait r^çn de Dieu pour servir à Fâme d*instrumeut à toutes sortes de vertus. L'ân^e sans le secours du corps n'eût pu servir Dieu que d'esprit e4 d'affi'Ction. (/est par le corps qu'elle devait exercer la charité, la juslice, la tempérance, la plupart des devoirs de la piété et de la société. De ce corps cepondant il en a f^jt i'tiistrument de sa vanité, de son luxe, de sa
oormandiseetde sa lubricité. Par là, croyant
Mer son corps, le* divertir , l'engraisser, le conduire à 9on vrai bonheur par les délices et par uni chemin de Qeurs , il l'a fatigué et brisé dans la voie de l'iniquité : Lassali sumus in via.iniquUatis (5ap., Y, '?)• Uid'attiré sur ce corps la caducité^ l'infirmité , les. honteuses maladies, 'une vioiUesse douloureuse, une mort précipitée, une malheureuse éternité, lien a faitriustrument de la commune damnation de son âme et de>on corps.
C'est à la confusion de ces effroyables idées que le libertin, alarmé par les remords de sa fui) se livre toutentier dans ses derniers jours, en se représentant que ce corps qui trcuible ci qui périt à ses yeux ressuscitera pour brûler. Quoi qu'on fasse pour s'étourdir à cette Mée, tous les sens en frémissent, tout le corps eu est ébranlé. L'effroi se répand, ditSalOr .nion, dans toute la masse de l'homme ; il le ' srcDue et le renverse jusque dans ses fondements : Venient in cogitationi peccatorum suorum //mtt/t, et disrumpet illos, et commo^ vebit a fandameniis (Sap., IV, 19). Vous vous étonnez d(*s mouvements que la peur de la mort excite dans It s maladies, it de ratlention des médecins à retarder le moment de la faire annoncer aux grands el aux riches. Ils en craignent l'effet subit. Mais de ce funeste effet quelle est la vraie cause ? A la plupart c'est beaucoup moins le sentiment naturel du départ que l'horreur du terme où l'on va et des œuvres que Ton y porle« Jn ci}gitaiione
peccatorum cùmmovebit illos ù fundamtntiê. Cette pensée fait dans le malade y ne entière révolution, du fond de sa mortalilé jusqu'au plus haut de son esprit. L'accablement est tel, dit Salomon, que le pécheur suffoqué par la crainte en perd la vbix , le sentiment, étouffé, pour ainsi dire, sous le poids de ses péchés et du bras d'un Dieu vengeur : Dit' rumpet illos inflatos sine voc^. Vous n'en pou* ▼07 tirer uoe parole ; il entend les vôtres et n'en paraît point touché. Que se passe-t-il au fond de l'âme 7 il vit cependant , il ouvre xles yeux, il lui échappe des soupirs, on cruit que c'est la douleur-qui les pousse , on se trompe , c'est le désespoir : Disrumpet illos inflatos sine vocêv
Mais je vous tiens trop longtemps attachés à cette affligeante image d'un pécheur désolé par la foi de la' résurrection. Prônons de plus douces pençées â la vue des consolations que le juste en reçoit durant la vie et encore plus à la iiiort. Nous les comprendrons par l'effet que produisit dans les apôtres la résurrection de Notrc-Seignear : matière d'un second point.
SECONDS PARTIE
Autant que la mort de Jésus-Christ avait paru triomphante pour les Juifs, aotant fuN elle accablante pour ses disciples: ils voyaient leur conduite passée, toute sage et régulière qu'elle était| traitée de folie ; ils voyaient les espérances qu'ils avaient 'conçues pour l'avenir, évanouies et dissipéos. Ces deux réflexions les accablaient de tristesse et leur ôtaienl même le courage de se montrer.
1. Jusau'alors ils s'étaient applaudis de leur conduite. Ils avaient suivi Jésus-Christ par préférence aux plus fameux docteurs qui attiraient alors les peuples à leurs leçons. Quelques-uns d^eux avaient quitté l'école de Jean-Baptiste , et tous avaient laissé leur famille, leurs parents, leqrs barques el leurs métiers pour se dévouer à lui. Le succès redoublait leur attachement : ils voyaient fuir les démons à leur parole, et los peuples courir à eux pour obtenir la guérison de leurs iQaux.Quel gré ne se sa^aienl-ils pas d'avoir embrassé unétaiqui leur attirait la confiance et l'admiralhin publique ? £t de là quelle idée se formaient-ils de Tayenir? Où ne portaient-ils point leurs espérances ? Persuadés que leur maître était le Messie, ils se considéraient comme ses premiers confidents , les pre;niers ministres de ses entreprises ; ils ne se proposaient rien moins que les plus hautes chargés de l'Etal *, ils ne regardaient plus les magistrats ni les rois avec envie, ils s« croyaient tout près de leur en servir d'objets.
lésus-Christ meurt : tout est perdu. Voi.à leur conduite décriée, leurs espérances trompées. Les uns le renient , les auiros fuirnt, tous se cachent, tous se dérobent à la poursuite des soldats, à la haine des pharisiens, au mépris de la populace ; ils n'osent paraître, ils vont chercher hors de Jérusalem ou couvrir la honte et le regret de leurs espérances trompées. Ah I nous espérions par son moyen le réialilisscmontdu royaume d'Israël, et sa royauté se lermiue â mourir entre deux -
int
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|.irron»: Iio$ ailUm tperabamus, disaient les ili9ciple5 (l'Ëmmiû^ (luc.^ XXIV, 21).
Ne désespérez point, fidèles; au contraire, lOOleneZ' Vous sur le ferme appui de la foi. Dans riD*>tani même oà votre douleur éclate en regrets et en soupirs , votre maître est ressuscité; cVst l^i-mémeàqui vous parlez, avec qui vous allez vous mettre à table. Il se fera connallreau pain qu'il vous rompra de sa main, et à la nouvelle ardeur dont il remplira votre flme. En même temps qu'il se présente à vous en forme de pèlerin, il âe présente à Madeleine en forme de jardinier, aax pécheurs dans. le travail de lA pèche. 11 parait dans le cénacle au milieu des disciples assemblés ; il leur fait voir les plaies qu'il STail reçues sur la croiz ; il Us fait toucher à Thomas , moins pour dompter sa. dureté que pour Taltendrir par sa complaisance ; il mange avec eux» il les encourage, il les inslroil, il leur confie ses brebis, \\ leur com« muDique sa puîssancer, il leur commet en général la conversion de l'univers, il soumet toutes les nations à rairtorilé de leurs chef»^ il leur promet jusqu'à la fin des temps son assistance et sa présence. Quarante jours d'un tel commerce et. d'une familiarité jointe à celle profusion de grâces et de bienfaits leardonn;ticnt-ils lieu de se repentir du sage parti qu'ils avaîQOi pris en s'attachant à sa personne, eu de douter dea espérances qu*ila afaieut dû en concevoir?
Aussi se coBfirment-ils plus fortement que jamais dans l'idée qu'ils ^'étaient formée du bonheur de leur vocation et de la sainteté des maximes de leur maître, malgré les raiU leriesqu!en pouvaient faire les Juifs. Leurs espérances presque éteintes en , reprennent. de nouveUes forces, une nouvelle assurance de leur accomplissement.
Et ce qui rend leur confiance inébranlable, ce qui ta met hor^ du péril de toiile variété, c'est rindubitable vérité de la résurrection de leur maître,, évidente à leur éjfard , no^iicalement pat* le témoignage des anges, mais par celai de leurs yeux. Us l'ont vu, ils Tout toncbé,ils ont mis leurs doigls dans ses plaies ; ils ont conversé avec lui , en troupe, en par^ liculier. Ce miracle inouï qu'il leur avait tant promis et qu'ils voient enfin accompli, met le sceau perpétuel à toutes ses autres prouiesses. U n'y a dans les douze trônes qu'il leur a destinés autour do sien rien de si incroyable et de si fort au-dessus de leurs idées, qui De devienne croyable et ne leur doive être certain par l'événement d'une promesse aussi niraordinaire que la résurrection de son Cf)rps. Un homme engagé de parole à se res- >tti>€iter aptes sa mort , reconnu pour vraiint'nt ressuscité, ne peut manquer d'emporter iOQi<^ la crédulité, la confiance et l'adoration des hommes. Aussi l'emporta-t-il, Messieurs, ^1 >es suites glorieuses en ont passé dans les »>èc;es suivants, à la consolation de tous lès (idôli-8.
«• Oui, fidèles, jouissf^âs de la même con- *<^latioo. Vous en avez la source dans la ioide la résurrection de votre maître et de Celle de vos corps. L'une est unie à Tautre,
et toutes deux vous donnent droit a Theu* reuse immortalité de votre être tout entier. Nulle partie de vous ne sera sans récompense; et ce corps humilié, brisé sous les travaux de la vie, trouvera sa couronne et son repos dans le ciel.
C'est cette foi qui produit la fermeté du chrétien dans la conduite vertueuse qu'il a' embrassée et dans Tespérance dès récompenses qui lui sont préparées an ciel, peux avantages, dont l'un fait sa -tranquillité pour le présent, l'autre sa sûreté pour l'avenir : avantages inconnus à tous les libertins du mon.de.
Demandez au libertin ce qu'îjl pense de son état, s'il se tient bien sûr que la vie qu'il mène est la vie d'un homme sensé, prévoyant, attentif à son vrai bien, la vie d'un homme d^honneur, en un mot la vie d'un homine. Allez plus avant : demandezlui s'il est bien pcrsçadé que s'abandonner comme il. fait à tout ce qui fait plaisir, na refuser rien à son corpa de tout ce qui QattQ les sens, ne compter les jours de la vie que par les plaisirs. que l'on y prend, ce soit là véritablement aimer son corps et sa vie. Allez enirore plus ayant : demandéz-lui s'il est tranquille et pleinement hors de souci sur les suites de cette vie déréglée, odieuse peut* être et fâcheuse à bien des gens ; quels effets elle peut avoir à regard de sa santé, de son honneur, de ses biens, de sa fortune, et surtput de son salut. A toutes ces questions que pourra-Vil vous répondre? Et h'il avait assez peu de pudeur pour vous répliquer qu'il est sûr du succès de sa conduite, et qu'il n'en craipt rien pour le présent, non pas même pour l'avenir, cette fausse intrépidiié ne serait-elle pas une vraie foHe?
Il n'en est pas ainsi de l'homme de bien qui marche dans la voie étroite : demandezlui s'il est dans le bon chemin, où ce chemin conduit, si ne s'en écartant point il est sûr d'arriver à un heureux terme ; il ne balan* cera point à vous dire qu'il en est sûr, qu'il se tient heureux d'y marcher, que tout autre chemfn ne conduit qu'au précipice; et t'est ce que disait David : Qui elongant se a te peribunt (P$aL LXXll, 27). "Représentez-lui les difficultés de ce chemia» les épines, le» croix dont il est semé; l'aridité, l'ennui, le dégoût dont on y est souvent saisi. Il vous répondra, comme David, que la seule assur rahce d'être dans le droit chemin ouvre le cœur à une espèce de joie qui en adoucit toute l'âpreté : Justitiœ tuœ rectœ lœlificante$ corda (Psal. XVUl, 29). Il vous dira t^ue quand il platt à Dieo de dilater le cœur par l'onction de cette joie, oh se sent courir plutôt que marcher dans l'observation de sa loi : Viam mandaiorum tuorum cucurri^ cum dilatasli cor meum [Psal. CXVIII, 32).
Dites-lui, comme les mondains, que tout cela n'est qu*eii idée, que cette joie, ces douceurs, celte onction, n'est qu'un jargon de dévotion, que les dévols ne sentent rien de ce qu'ils disent, que la nature et l'expérience démentent toutes leurs imaginations, qu*iU n'uut qu'à regarder leur propre corps des*
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sécbé d*ao$téri(é9, coorM «ons le poids da travail, accablé d'infirmités, pour convenir qu'ifs se trompent dans Topinion qu'ils ont des avantages de lour étnt. Faites plud : joi^ gnez-vous aut^mts de Job, pour lui reprocher ses misères, l'abandon nement où il est, le mépris, les railleries, la pauvreté , ies douleurs de toute espèce où Dieu Ta triste* ment livré. Job, par un sentiment naturel à rhudianité; pourra peut-être eti gémir : il pourra même lui échapper quelques sentie inents peu co'nformes à la fermeté de sa patience, mais jamais il n'en perdra la sou^ mission, le respect, la confiance qu'il doit et qu*il a promise à son Dieu. Je sais, dira-t-il, et je vois le fumier où je sais couche, les vers qui tombent de mes membres. Je le sais, mais Je sais aussi que mon Rédempteur est vivant : « Scio guod Redemptor meus vivit. Je sais que je ressusciterai de la terre au dernier jour, que je serai encore revêtu de cette peaui •que dans cette même chair qui languit et qui périt je verrai alors mon Dieu, moi-même et non pas un autre; je le contemplerai dé mes yeux propres, et non pas par les yeux d*autrui : Quem visurus sum ego tpse, et oculi imei conspecturi $un$ M non aliu$. C'est i'èspéfance que j'ai, jamais elle ne sortira de mon cceur, et par ce seul motif je compte
t»our rien mes douleurs, la perte de mes biens« 'accablement de mes maux : Je suis plus content dans les rigueurs de mon état que ue le sont tous les mondains dans l'élévation de leur fortune n: Reporita est hœe spes meain sinu meo [Job, XIX, 25-27). » Voila ta tranq^iillité que produit dans l'homme de bien la foi de sa résurrection. Voyons quelle force de courage elle lui inspire contre tous les assauts de ses plus^ cruels ennemis.
Rappelez à votre esprit la constance des martyrs, non-seulement de ceux que leur âge ou leur profession devait avoir endurcis à la peine et à la douleur, mais celle du bas peuple, et des filles et des enfants. Par où soutenarent-ils l'honneur de leur religion f ontre la fureur des tyrans, sinon par la ferme espérance que le corps qu'ils perdaient par le fer et par le feu^ déchiré, réduit en cendre, englouti dans la mer, passé dans la substance des tigres et des lions, leur serait rendu sain, brillant par la toute*puissance du Dieu qu'ils reconnaissaient pour- maître et qui leur faisait mépriser celle des empereurs et des rois. Le seul appareil de leur cruauté, les tortures, les chevalets, les çrils, les acies,les chaudières, les taureaux d'airaio étalés par les bourreaux, devaient être un spectacle de terrcfur capable d*ébranler la constance la plus ferme : il ne faisait nulle impressipn sur TAme d'un trai chrétien. Il se trouvait des mères assez heureuses pour avoir nourri jusqu'à sept enfants capables d*affronter tous ces supplices, et* tremblantes de vieillesse elles avaient assez de farce pour les y encourager. Par deux fois le christianisme a vu renouveler cefirodige do fermeté, dont il avait reçu l'exemple du judaïsme en la personne des Machabées. Leur cœur n'avait point d*autrc armure contre la peur que
la foi de l'heureuse vie qtii était promise à leur corps. Ecoutez-les braver la furent d'Antiocbus : « Tu m'arraches la vie, méchant roi, disait l'un deux; mais' le roi du monde m'en prépare une éternelle : Rex mundi defunctos nos in œtemœ viiœ resurreo^ tione suscilabit. J'ai reçu ces membres du ciel, drsait un antre, et Je les perds sans regret pour la gloire de la loi de Dieu, parce que j'espère qu un jour il me les rendra : De cœlo ista possidee, sed propler legem Dei nunc despicio^ quoniam ab ipso me recepturum puto. Mes enfants, s'écriait la mère, jo né sais comment vous avez été formés dans mon sein : ce n'^st point moi qui vous ai donné Tesprit et la vie; j'ignore par quels liens elle est jointe A votre corps : Neseio qualiter in utero meo apparuistis. Ce que je sais, c*est que le Créateur du monde, qui a donné l'origine à tout ce qui est, vous rendra par sa miséricorde l'esprit et la vie, en récompense du mépris que vous en faites pour sa loi : Mundi Creator^ oui omnium invenit originem^ spiritum vobis iterum eum miseri" cordia redaett sieut fiunc vos ipsos despicitis. Regardez donc le ciel» mon cher enfant, disait-elle au dernier de tous : c'est de là que vous est vedue la vici et là que vous la re* prendrez. Après ' le ciel, regardez. fa terre, si vous vouiez : vous n'anrex pour elle que du mépris, aussi bien que poor ce tyran qui voudrait vous y retenir : Peto, nate^ ut ospteias ad eeslum et aS terram fil Maehdb.^ Vil, «-29j.»
Chers auditeurs/ nous ne voyons plus ces miracles de constance : c'est qiie nous n'arons plus cette fermeté de foi; et nous ne l'avons plus parce que nous ne daignons plus porter nos yeux vers le ciel. 8i nous regardions bien le ciel, nous serions bieutôt convaincus qu'il mérite d'être acheté A quelque prix que ce puisse être, et que la main qui a sa tirer du néant les merveilles que nous y voyons saura bien tirer nos corps de là cendre et les revêtir da même éclat dont il a revêtu des astres inanimés. 'Nous ne regardons plus le ciel comme notre terme final , comme notre vraie patrie ; nous n'avons plus des yeux que pour regarder la terre et pour y attacher avec nos yeux notre cœur. iNous voyous sortir de son sein les trésors et les biens qui font nos délices, et nous en prenons occasion de nous livrer au péché. Nous devrions plutôt y voir rentrer notre' corps privé de son âme, l'y voir dévoré djps vers, et nous bien
f[raver dans l'esprit qu'en quelque lieu que 'Ame soit allée, soit au ciel, soit en enfer, elle en reviendra ranimer ce corps pourri , pour le transporter avec elle au tribunal du Seigneur, et recevoir ensemble leur arrêt commun pour toute réternité.
Poor toute réternilél Ça! mes frèresrpar- Ions de bonne foi : quelle différence mettezvous entre l'état d'un chrétien qui de cette éternité se fait un objet d'effroi, et l'état d*un chrétien qui en fait le plus doux objet de son espérance? Auquel voudriez-vous ressembler? mais auquel ressemblez- vous?
Peut-on dire de vous ce que Salomon di-
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99tldes v^aU justps : Spei illorUmimmorta" me plena e8L{Sap., III, 4), que leur espérance est pleine dlmmortalité^Dti quoi la TÔlre csi-etle pleine , ayeugles mondains ? Qu'espérei-vous? de l'or, de l'argent, des plaisirs, des charges, des honneurs, de la gloire dans le monde, une longue vie, du repos, de la santé : c*esl-à''dlre du vent , de la cendre, de4a fumée, rien qui ne passe,, et ne fuie, el ae disparaisse avec le 'temps. Voilà dequoi voire espérance ^st remplie ; comme ces fruits trompeurs qui flattent par Tappareoce et ne sont pleins que de vers , comme ces épis inutiles dont la paille a rongé le grain. Vous portez là vos déiiirs et vos soins dès YOtre plus tendre jeunesse : à mesure que vous vivez vous en éprouvez la vanité;* le lemps vient où, las de ces biens', ou rebuté de n'y avoir pu atteindre , ou affligé de les aToir perdus, ou désolé de n'être plus en âge de les goûter, vous vous sentez le cœur sans vigueur et sans plaisir, parce qu'il est vide dV>pérance, et que tout ce qu'il espérait^ n'est plus rien.
Co nbien difTérent est Tétalde ces hommes vraiment sages qui oiil attaché leur cœur aux biens solides et dont l'espérance est pleine d'imnaortalilé 1 Spet illorum immortalitale pknaest. Quel trésor trouvent^ils là de repos dans leurs travaux, de tranquillité dans leurs chagrins, de patience dans leurs douleurs, de fermeté dans les périls^ de douceur dans les contradictions, de courage dans les persécuUonsl Quelle élévation n*ont-ils pas par* dessus le reste des hommes, de quelque autorité et de quelque rang qu'ils soient 1
Quelqu'un de l'assemblée oserait-il bien m'objecter que cette force prétendue n'ett qu'un entêtement formé et soutenu par l'opinion, que rimmojrtalité, la résurrection, la vie future ne sont que des idées que l'on s*esl laissé imprimer par T^ducation dans la reJieion,pt que ce qu'on appelle foi n'est autra chose que cette persuasion?
Sans me récrier sur la témérité de ce blasphème, je loi repoudrai précisément : Mais TOUS qui osez traiter d*imaginalfans etdNdées ce que la foi nous enseigne de plus conforme à la noblesse de notre- être, de plus utile au règlement des mœurs, au maintien de la sociéié civile et à la perfection de la t^ertu dans chaque particulier, montrez^moi de votre ttié que ne rien croire , et nier tout ce qoe le cbrélieu croit, soit.quelque chose de fondé sardes prindpes plus certains et plus indubitables que ceux de la foi. il faut croire, j*ai mes raisons, et vous ne les ignorez pas ; ce sont celles des plus54ges eljles plus verlut>ux d'entre les hommes. Il ne faut rien croire, diles-vous; alléguez-m'en les raisons. Vous n'en avez point d'autres aue celles des esprits corrompus parla débaucri(*,'e(qui ne penseni ainsiqae pour s*abaodonaor à leur penchant^ S3Q^ inquiétude sur l'avenir. Cela seul u6 (Difit-il pas pour vous rendre vos raisonnements suspects à vous-même, et pour vous rappeler au parti des gens de bien? iè vois que la foi et la religion ont fait non-seuleiQeikt des hommes sages, modestes, palicotsi
un
sodables, tempérants, absolus sur leurs pas* sions,mais encore des héros en grandeur d'âme et en intrépidité. Montrez-mot que l'irréligion ait fait autre chose que des lâches , des âmes molles, basses, et livrées sans retenue à toutes sortes d'ezcès.
Ne prétendez donc pas nous persuader que le parti des libertins soit celui de la raison , du boû sens, de la vérité, de la aûreté, qu il n'y ait, au contraire, partout ailleurs que simplicité , folie , entêtement ou faiblesse d'esprit. Je n'ai qoe trois mots à vous dire» après quoi vous déciderez.
Si c'est faiblesse d'esprit que de croire la résurrection, l'immortalité. Taulre vie, pour* quoi ceux qui la croient et qui vivent selon rette foi sont-ils si fermes en mourant a coufessrr cette foi', à se faire une joie et une consolation d'y mourir? Et si c'est force d*es« prit que dç ue rien croire, si c'est le plus sûr partie, pourquoi ceux qui se vantent de nu rien croire &ont*iU communément si embarrassés à la mort, si accoutumés à démentir alors leur impiété passée? Àvez-vous jamais vu quelque homme de bien, connu par une vraie piété, dire à ses amis en mourant : Mes amis, nous nous abusons : il n'y a rico après la vie, rien; ne. vous inquiétez point, divertissez-vous à bon compte, en attendant pour toute Gn le néant où je vais rentrer? Jamais vous est-il revenu qu*un chrétien Gdèle à ses devoirs ait fait au lit de la mort un pareil désaveu de la foi et de la vertu?
Mais de ces esprits forts si renommés par leurs désordres et par leur incrédulité, com-* bien en voyez-vous se récrier en mourant : Qu'ai-je fait? à quoi pensais-jeT.en quelle erreur ai-je Vécu? quel compte rendrai-je à Dieu ? Soupirs, sanglots , regrets , leçons de repentir et de conversion aleurs^imis. Et vous prétendeie soutenir que ces gens-là sont les esprits forts, et les gens de bien les esprits faibles? Et vous m^ssureroz qu'en cette disposition vous êtes content, heureux , tranquille et sans souci sur la vie future? Je n'en crois rien , vous-même vous n'en croyez rren : vpur sentez tout le contraire. ËcouteaF au moins vos remords , si vous ne voulez pas vous rendre encore à la foi. Ils vous y conduiront avec le secours de la grâce, et vous y trouverez ce vrai repos que Ton ne trouve jamais ailleurs, parce qu'il n'est qu'en Dieu, et par sa grâce en ceux qui lui sont Gdèles. Imitez les, et vous aurez part à leur bonheur. Ainsi soil-il.
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5ur la vie. molle.
Venu Jésus ( l hteiil in medio, el' dîkil eis \ Pai vobisu El cuiii hoiMlixi:>set, osleudii e» mauos el lalus.
^éstiê imi et paruiûu milieu descs àiscip{es,el leur dU: ta paix ml avec vom. Ce qu''ttyatii dit il leur montra ses m(tvth et ^on côlé {Joan., XX, 19\ 20).
Que cette parole est consolante et parait conforme à nos désirs 1. Jésus-Christ nous promet la paix ^cependant il ne la promet ^'eu nous montrantses plaies sur son corps
Il»
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t retenir une pais éternelle STce loi. Are, Uaria.
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res8a<iciié. N*e6(-ce pas nous faire entend e que cette p.iix /le n'obtient que p«)r les travaux et les* croix? Le monde de son côté nous promet la jnie , les délicesj une Hberié entière^ une flatteuse impunité , ei, comme dît le Srgc, à tant de |i|[rands maux il dpnne
le nom de paix : Tôt et t(im magna maia pa- , , .,- ....*.*.
eetn appetlat iSap., XIV, 22). Cependant certams temps o» I on so croit tout a Dieu nous savons la vérilé de cet oracle divin . pnrce que Von n'est pas dans les compagnies qu't/ n'y a point de paix pour les méchants «*» monde, font cela est merveilleux en idée.
Tons ces projets de' vie réglée, sans crime et d*nîllears sans contrainte, ces plans de dévotion commode que l'on forme en de
(Isai., XLVÏil , 22), et nous éprouvons Unis les jours que 4>lus on* goûte de plarsirs , plii;» on y trouve dlamert urne.
Dans cette perplexité, pressés parla voix de Dieu , soilicités par la voix du monde, cherchant la p«ix d<»9 deux côtés , et des •deux lôtés la trouvant jointe au travail, que faisons-nous ? Par un raffinement de la prudence charnelle , entre le chemin du vice et celui de la vertu nous lâchons de hous ouvrir' uu milieu qui plrticipe aux doii^ ceurs de tous h s deux sans m avoir (es épines. Qut*l est ce milieu? o'est, Messieurs, hi vie molle , lu vie lâche, qui, toute décriée qu'elle est clans l*Evangile, c>t cependant la -vie ordinaire des chrdiens.
Peu de ces vertiieux parfaits pour qui la vertu est sans ennui;, peu de ces scélérats consommé^ pour qui le vice est sans peine; la plupart gana irrésolus, à qui le vice et la V|3rtu, le ni.ondtict la dévotion , sont égale^ ment redoutables, Tune par ses^ rigueiM*s cl l'autre par ses remords'. On voudrait renoncer à la vie du monde ; on voudrait embrasser le parti de la vert4i et même de la dévotion , mais avec deux préc^uUûps : l'une serait de ne quitter du inonde que ce (|u'il a de eriminei; l'autre serait* de ne prendre de la vertu que ce qu'elle a dé comniode. Et c*est là précisément la vie molle dunit nous parlons. .
' Or je maintiens que ces &eut projets sont vains, par deux raisons que l'expérience rend certaines : fa première, c'est qu'on ne peut être en paix dans la vie mondriine qu'en s*abandonnant à ce qu'elle a de criminel ; la seconde, c*est qu'on ne peut être en paix dans La vie vertueuse qu'en se .*^oumet-« taqt i ce qu'elle a de sévère et de risoureux.^ Voilà tout le dessein et le partage de ce discours.
Tenes ces denx principes pourcertains.
L^ modératidn dans la vie du monde, illusion. Vous n'y àiirei la paix, si Ton peut y en avoir , qu'en l'embrassant dans toute son étendne, et par conséquent jusqu'au crime : c'est le premier point. La lâcheté dans la vie vertai'QSo, autre illusion. Vous n'y aurez la paix qu'en l'embrassant dans toute son étendue, et par conséquent jusqu'à .la ferveur, c'est le second point. Tout ce qu'on peut imaginer entre ces deux extrémités , entre le crime el laierveur ^ n'est que trouble et qu'embarras , que dégoûts et que scrupules. Nous le verrons dans la suite de ce discours» , nécessaire à des chrétiens qui s'étant réunis avec Dieu dans ce temps de bénédiction et de grâce , ont résolu d'en*
Mais quand il faut en venir à la pratique, au milieu de ce monde engageant, complaisant, flatteur, hardi, malin, médisant, entreprenant, tel qu'il est et qu'il s'efforce de -paraître à ceux principalement qui serableni vouloir tourner du côté de la vertu, comprenez que si vous n'allez comme lui aux dernières extrémités... premièrement jamais le monde ne sera content de vous; secondement jamais vous ne serez content du inonde* H faudra donc , pour le contenter et p<*ur vous contenter vons-m6me« chercher ce contentement réciproque dans ce qu'il a de criminel.
1; N'y eût-îl qtie la raillerict à soutenir , les lâches et les tièdi s en sfmtHls capables ? Le monde a pour la dévotion et pour ceux qui la pratiquent l'antipathie qoe cbaciin sait, mais C'est singulièrement aux demidévote qu*il insulte : il ne lenlr peut rtc^n pardonner» La dévotion sincère et solide s'attire toujours le. respect, les plus maliu!i l'csttment ou la craignent. Il n'y a que la dévotion ambiguë qui tombe dans le ridicule et qui se fasse* mépriser. Or cette espète de dévotion, ridicule et méprisable est justement c^lte vertu r<Hloocie où vous voulez vous borner..Etre du monde et n*en être pas, en aifner les douceurs et en apf>rèrien(l< r les pièges, en dire toujours du tnat et ne p<iuvoic s'en passer , gémir avec les gens de bien et rire avec les enfants du siècle , fréquenter la prière et ne pouvoir quitter lé jeu , porter les airs du monde au pied de l*au« tel et les airs de la dévotion dans les cerc-es , être par effetceque par humililésaint Bernard disait de loi-même : Chimœra hnjus sœctili (Épist, 250, ad Bem, priorem), \^ chimère du siècle présTeni, c'est-à-dire un composé monstrueux de qualités incompatibles : es'« il un objet plus propre à réveiller la malignité des n>ondains« à exercer leur critique? Une personne toujours suspendue entre la crainte et le désir, entre la complaisance et lé' scrupiiTe , voulant et x>*osant pas, avançant et se retirant » tantôt se repentant de trop de condescendance, et tantôt de trop de retenue, rien de plus ditertissapt pour le momie. Aime-t-on à le divertir ainsi à ses dépens? Il faudrait ^ pour soutenir cette guerre, une vertu héroïque , et le cœur lâ^ che n'a qu'une ombre de vertu.
Ajoutez au plaisir que le monde prend à i^ailler ces sortes de gens le plaisir qu il
{>rend à les surprendre. Un triomphe* pour es libertins , c'est de venir à bout de ces vertus imaginaires et d*eri renverf^er les projets. Ils regardent comme une insulte que l'on prétende vivre aiec eux sans vouloir
ri5
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fifre comme eoi, pn^ndrc. part à leur<» plai* «irs sans entrer dans lears désordres. Ou ils fous chasseront d'auprès d'yeux» ou ils ?ous entratocront avec eux. Vous ent^ndrei îih eessammeot autour de vous ce qu'entendait' saJDt Augustin , vos- habitudes, ros amis , crier nuit et jour à vos oreiUes : Dimùtisne nos ^Confesi.^ lib. yill,<cap. 11) ? Est-ce tout de bon 7 nous q ai tlez -vous? pensez- vous à cequevoas faites? avei-vqus bien médité ce qoe c'est que nôtre plus ce que vous aTez toujours été? Qu'avoz-vous Tait de vos passions? ne sonl-dles pas toujours les méiMbl ne nous connaissons*noiis pas bien? Quelle fantaisie vous prend de vous décrier par an éclat que tous ne pourrez jamais soutenir ?
Pour fermer Toreille à ces discours , il faudrait avoir pour la vertu celte fermeté daine qui est le vrai caractère des gens de bien, qui les rend sourds ou insensibles aui murmures des pécheurs , qui les élève au-o, dfssns des bienséances du monde et leur fait* éuiblir leur gloire dans Ses mépris. Mais fou^ qui n'êtes p>>int vraiment détâché du Dionde,.qui lâchez encore de le cultiver, qui Toulez vous attacher i la fortune de ccldici,, vous conserver la proteelion de celui-fà , ménager Tun pour vôtre honneur , Taulre pour votre intérêt, -i^autre pour votre plaisir; TOUS qui craignez l'ennui de la solitude el Tonbli de^vos amis ,'vous aurez toujçurs devant tes yeux les railleries ei les surprises da monde , et la seule peur do ne le pa^ contenter aura sur vous lin tel pouvoir, que pour être bien avec lui vous lui s^criGe're^ enfin jusqu'à votre conscience.
Ajoutez à ses railleries et à ses surprises Tasccndant, Tautorlté qu'il prend infailliblement sur tous ceux qui veu-lent lui plaire el qui s'empressent autour de lut. Rien de plus certain, Messieurs : sans se donner la peine de vous tenter , ni même de vous railler , la seule familiarité de ce monde impérieux est ttncharme violent dunl vous ne pouvez vous défendre* et qui vous conduit aux plus déplorables excès. C'est, dit-on, le train du monde, Tair du monde; il faul bien, puisque l'on y est , on passer par où il veut. Combien de chrétiens fervents se sont ainsi trouvée hors du chemin de là véi^tu , tirés par la main d'aulroi , malgré eux , entraînés par le torrent? Que vous doit-il arriver à vous qui
dans réloignement du inonde on a honte de ses désordres , on en rougit ; mais dans ta familiarité du monde on en vieiU par degrés JQsqa'à roogir de la pudeur : El pudet non esse impudtnlem {Confiss,^ Ub. III, c. 8). Vous voulez stiivre le monde jnsqu*oà il vous plaira , le quilter où il vous plaira ^ et vous croyez qu'il s'en contente? Il n'en i^ero ja-r mais content. Mais vous de votre cdlé vouA serez encore moins content , ei par là vous p^irez : cVst ma seconde considération.
2. Quand oo me parle de modération dans Posage.des plaisirs, je^voudrais tiim que Ton m*en marquât distinctemenî les justes bornes. C'est, .dit-on, jusqu'au péché mor-r tel , à l'indécence grosssère , abx occasions prochaines et pressantes . é tout ce qui fait en nn mot sentir d*abord à la conscience son poids et son énormité. Je veux que ces bornes soient aussi dxes.et 9.ussi délermiiiécs qu'elles sont en efTet difûci^es à distinguer. Cela supposé , ramassez dans votre esj)rit leut ce que l'on peoi goûter daos.cos borneslà de plaisirs réglés et modérés, dnifs la conversiilion , dans là bonne chère, dans le jeu, les babils, la magniGcence , le train ; dans les liaisons , les' amitiés., les fanriliarltés, et tout le re!»tc. Je dis que vous n'en son z ja* mais content ; que ce monde, ainsi goûté ppt mesure, sera toujours ^pour vous une sour-ee de chagcins. Si vous en doutf^z,* comparez l'insufusance des 'plaisirs du inonde <1 lavi^ diléd(S passions de votre, cœur , et vous sv* rez convaincu. Car prenez garde à ce qui suit.
Vous qui prétendez compnsser. tous vos plaisirs , ou bien vous n'avez point encore été'dans les grands excès-du monde, ou vous y ayez. éié. Si- vous n*j avez point été , la seale curiosité ne manquera pas dé vous y conduire ; et si vous y avez éié , le seul souvenir suffira pour vous y f^ire retourner. Mettez-moi dans le monde une de ces âmes choisies uni semblent formées pour la vertu; qu'elle ait seulement pour le monde un couimpencemenl, d'inclination , nne étincelle do feu, c*en est assez pour la perdre. Ce monde lui est nwonnu, elle voudra le connnlire. Elle trouvera quelque légi^re douceur d.ins ce qu'elle connaîtra ; elle s'en imaginera eneôre j>lus dans ce qui fui reste à conniiitre; Elle voudra porter son expérience plus loin, elle portera son avidité plus loin. Plus el^e dorme j au bruit du torrent «. qui (Je Ç0 spiur _ sç.fera^.di5 plaisirs , plus elle troMvera qu'il
neil faites vos délices , et ne voulez pas souffrir d'être révetllé ? Tant de fois vous avez gémi de la cruelle nécessité que les compagnies vous imposaient d*allcr au delà des justes bornes, et de vous damner au gré d'autrui? vous l'avez dit cent fois : cre nrtonde mWngle , il mVnlèvê , il m'enchante , il i>)e fait vouloir ce que je ne vo^x pas. Croyez-en votre expérience : il vous arrivera e^qui ?ous est plus d'une l'ois arrivé. S'il ne »ous est encore rien arrivé,- croyfz-cn, j»'une8 gens, Vexp^rience de vos pareils, leipérience des pécheurs. Grand Augustin , que TOUS ayez pleuré ces sortes de complai-^ MDces que le monder» vous arrachait 1 Ah 1
lui en manque; et cherchant toujours c* qui manque, on vient enfin à se permettre tont ;. Dum dulcius putat omne quod nêitcU^ dit saint Jérôme (Epist. ad fnatr. et fil.j 89).
Tout de même une âme que le dégoût du monde a fait revenir ^ la vertq , si elle ne pasbC an plus lAi jusqu'à la haine du monde, ç11(* renouera* biei(lôl avec lui. Kile en est sortie par le. dégoût , elle en reprendra inaeiKsiblemeui le goût. Car d'où vient ce déspiût salutaire qui rappelle les âmes au soin du salut ? A^a plupart il vient d'un trop long libertinage et de la continuité des plaisirs. Il faut qu'ils soient interrompus pour pouvoir étr« agréables. Un intervalle de dévotion »
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de retraite même et -de pénitence, est un entre-repos pour se délasser du ^écbé. Vous les entendez déclamer contre les trahisons du monde : il leur est insupportable » il ne leur sera jamais rion. C'est qu'ils sont fatigués de ses caresses, lis croient vouloir se convertir, ils ne veulent que se désennuyer ; et dès qu'ils auront réveillé leur acidité par queU qaes mois d'abstinence du monde , ils courront le rechercher avec plus d'empressémenU
Que ,prëten4ez«Votis donc, âmes remplies ' de passions, par cette^ espèce de traité que Vous faites avec elles ? que tous les épargnerez, mais qu'elles vous épargneront ; qtie vous ne leur ferez nulle yiolence, mais qu'elles ne vous porteront à rien de bas ni de honteux ? Ah i vous serez fidèles à toutes ces conditions ; tous ô*aurez pour yos pas-» sions que douceur et qu'indulgence, et c'est là la vie molle où vous vous bornez. Mais vos passions de leur côté vous seront-elles fidèles? A qui l'ont elles jamais élé?Tous laisseront-elles toujours la honte et le discernement du crime ? A qui l'out-èlies jamais laissé ?Qi\and vous les aurez accoutumées à vous demander tout ce qui n'est point évidemment criminel, croyez -vous qu'aux ap-* proches du crime elles, soient^ d'elles-mêmes assez retenues pour vous dire alors : C'est assez î A qui l'ont-elles jamais dit? L'ontelles dit à nos premiers pères, sur qui cependant elles n'avaient pas Tascendant que le péché leur a donné sur bous ? Maîtres de tous les biens de la terre, ils trouvèrent dans la privation d'un seul fruit un obstacle à (.ont leur bonheur. Ils se figurèrent dans ce fruit des trésors infinis de grandeur et de puissance. Ils n'eurent nul repos «v^'ils n'y eussent porté la main. Qui peut se flatter après cela de rendre ses passions dociles, et d*étre content du monde -en cherchant à s'y contenter? "
Quand Salomon prit cette' résolution, qui est la même que la v^tre : Vadan^ ei affluam deliciiSf ei fruar boni$ (fJccU.^lU 1) :ie m'en vais me faire une vie douce et jouir en paix de mes biens, avait-il autre chose en vue que ce c|ue vqus vous proposez ? Pensezvous qu'il envisageât l'impudicité , l'idolâtcie, qu'il s'imaginât que ses passioàs le dusn sent jamais porter à de si honteux excès ? 11 croyait que la crainte de Dieu serait toujours sa barrière; que Dieu, lui ayant fait tant de biens et tant de promesses, ne Tabandonnerait jamais. Lorsqu'il considérait avec quelle prévention la main de Dieu l'était aljé choisir entre toOs ses frères popr le placer sur le trône de David, d.c combien de degrés il l'avait élevé par-dessus tous les autres rois, à couibien de saintes œuvres il avait employé son bras, il ne lui venait pas dans l'esr prit qu'il pût jamais tomber dans une telle ingratitude, ae couvrir le front d'une $i noire infamie, oublier Dieu jusqu'à se faire d'autres dieux. 11 oublia tout cepcnianl.-Un mor ment vint où il ferma les yeux à ces sages réflexions, où il s'oublia Uii-mèmc, où il oublia son Dieu. Yadatn et fruar-bonis. J'irai,
disait -il, je me divertirai, je me contenterai : Vadam. 11 croyait n'aller que jusqu'aux bornes de l'honneur et de la raison. Il alla jusque dans le gouffre de HmpiéTé et de la folie. Ayant levchoix de tous les plaisirs permis, il ne -fut pas content, il fallut se plonger dans les plus sales débauches. Comblé de toutes sortes de richesses , il ne fut pas conient, il fallut aller en pleine paix jusqu'à l'extorsion et l'accablement de son peuple. Ëntoaré de jardins et| de plaisirs somptueux , H ne fut pas content , il fallut étendre sa profusion jusqu'à bâtir des temples aux dieaz mêmes des étrangers. Cela s'appelle-t-il vivre en paix, vivre en repos, jouir modérément des biens de la vie ? Vadamt et fruar bonitm D';i* bord ce n'est rien de plus dans l'idée. Mais dans l'effet , dans le progrès, c'est tout ce qu'il y a de plus honteux.
Ah I si l'on pouvait établir quelque fondemrnt assuré de modération sur l'abondante des biens I Salomon surpassait en richesses tous les rois ses prédécesseurs : Superyret' 8U8 aum opibus omnestfui ante me fuerunt in Jérusalem ( Ecch.^ VHl,' 9 ) , il n'en fat pas plus modéré ; si on le pouvait établir. sur la sagesse et la grandeur de l'esprit 1 Salomon n'ayait point son pareil au monde : Sopten^ta peneveramt meeum {Ibid.)^ il n'en fat*pas plus modéré; si on le pouvait sur le bonheur de l'éducation «t de la naissance 1 son naturel était fait pour la vertu : Puer eram ingenioiui #1 eortitut animam bonam ( Sap.^ VllI, 19) ; si on lé pouvait sur le mérite et les grandes qualités! les siennes étaient au* dessus de la renommée : Vicistifamamvirtu* iibui ( II Parai. , IX, 6) ) si on le pouvait sur les cçuvTes et les entreprises de piété I quel temple availHl conslruit à la gloire do Seigneur ? si enfin x>n le pouvait sur le nombre des années 4 il avait porté sa vertu jusqu'aux cheveux blancs, elle trouva là son écueil ; et peu satisfait de cinquante ans de fortune et de plaisirs légitimes, il ne voulut pas mourir sans avoir goûté ce que le crime y pouvait ajouter de plus sensuel *. Cumjàm èenex etnt, depravatwn est. cor ej^s, per mulieres (lll Reg., XI, i).
Pourquoi remonter jusqu'à Salomon ? Quel besoin de rappeler ces vieux exemples ? Qu'av'oos«nous Tu de nos jours f Ce que n*avaient point vu nos ancêtres, on qu'ils n'avaient point voulu voir. Quel amas d'horreurs* de poisons, de maléfices, de parricides, de sor<tiiéges, de profanations l La vie des hommes être en péril dans le sein de leurs familles et dans les bras de leurs enfants ! des filles donner avec art et à loisir le coup de la mort à leurs pères Ides mères étouffer dans leur sein le fruit innocent de leur crime, pour s'en épargner la confusion 1 des femmes déchirer par des meurtres éelatants le voile sacré du* mariage, après l'avoir emprunté pour couvrir leurs dérèglements!
des chrétiens de tout sexe et de toute profession, faire servir les mystères les plus divins aux débauches les plus infâmes 1 De tant d'abominations, qu'est-ce qui a rendu tant de personnes coupables? N'est-^cc pas Vhmi-
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rice, la jalousie, la haine, la vengeance , i'aduUère, l'incesle, Tambilion? autant de monstres dont les seols noms font horreur; pourquoi ? parce qoe ce sont les noms des passions criminelles portées à leurs derniers excès. Mais les noms de ces passions dégui* ses et tempérés : la vanité, par exemple , l'intérêt, la froideur, Tantipathie, la tendresse, la galanterie, sont-ce des noms qui TOUS fassent tant de peur ? Vous, sectateurs de la Tie molle , qui ne tous refusez que ce qui est criminel, n'avez-vous pas, au crime près, tontes ces passions dans votre âme , au moins endormies et assoupies ? Elles y sont sous la cendre, mais cependant elles y sont. C'est sous ces noms radoucis qu'elles s'offrent d*abord à votre esprit, c'est sons ce déguisement qoe Ton 8*accoutume à les soaffrir, c'est par ces passions humaines en ap« parence que le pécheur se dispose à ces énormes eicès. Car combien croyez-vous qu'il faille de temps pour faire d*un cœur tendre un cœur impudique ? combien pour aller de la froideur à la haine et de la haine à la Tengeance ? combien pour passer de Tamour de l'argent à la recherche des plus courts moyens d'en avoir? combien pour porter toutes les passions jusqu'au débordement et à la folie? Ah I vous n'êtes* pas élevé d*uhe manière à vous permettre ces excès, vous êtes sensible à l'honneur, vous avez borrear du crime. L'aurez -vous toujours cette horreur ? De ces personnes qui en sont Tenues à ces honteuses extrémités, n'en a?ait-on pas vu dans l'éclat, dans des fortunes élevées , en réputation de modestie et même de piété? Toutes ces considérations publiques et particulières, domestiques et personnelles, ont -elles pu les empêcher d*en(rer dans des commerces infâmes, qu'elles croyaient pouvoir tenir secrets? N'ont-elles pas été en un mot dans les mêmes dispositions de retenue et de discrétion où maintenant TOUS croyez être? Qn les a vues d'abord dans leur première innocence (avec leurs vertus et leurs passions dormantes, c'est par là qu'elles ont commencé. On les a vues dans le crime et dans l'infamie, quand leurs passions déréglées les y ont précipitées , c'est par là qu* elles ont fini. Mais entre ce cornluencemenl heureux et cette fin si horrible , entre ces deux états si différents, un troisième état leur a servi de passage : l'état de négligence, de froideur et de lâcheté. Ce malheureux état n'a point été pour elles un étal de coDsistance ; en sera-t-il un pour vous? l^lUs n'ont pu y arrêter leur pente auJibertinage ; aurez'-vous plus de fermeté? Elles n'ont pu sans cela trouver leur repos dans le monde, y être contentes ; le serez- vous? Rassemblez tout ce que j'ai dit, et reconnaissez qu'il est impossible de goûter les doulenrs de la vie mondaine sans s'y livrer tôt ou tard, sans s'abandonner plus ou moins à ce qu'elle a de criminel. Goûlerez-vous plus aisément les douceurs de la vie vertueuse sans embrasser avec ferveur ce qu'elle a de rigoureux? Montrons que ce second projet est également impossible.
Orateurs sacrés. XXVllI.
SECONDE PARTIE
Il ne faut pas dissimuler que la vie vertueuse a ses peines ; mais on y trouve de« douceurs qui les font aisément oublier. Si l'on y marche sous le joug de la croix, on sent bientôt la vérité de ces paroles : que le joug du Seigneur est doux , et que la croix n'est pesante qu'à ceux qui aiment mieux la traîner que la porter. La raison, c'est qu'en la portant vous sentez que Dieu vous son* lage, il porte sa croix avec vous; il est content de vous, vous êtes content de lui : au lieu qu'en la traînant vous êtes seul sous la charge. Dieu n'est point content de vous» vous n'êtes point content de lui. De ces deux mécontentements il se forme un chagrin qui vous rend la vertu insupportable et vous engage insensiblement à la quitter.
1. S*il se peut que Dieu soit content d'une , âme lâche, il faut que l'Evangile soit faux. Le fermier oisif, jeté en prison pour sa négligence (JftTaU/i., XXV, 26) Jes vierges folles exclues des noces de l'époux (Jftfa/M., XXV, 2), le tiède rejeté de la bouche du Seigneur (Apoc.9 III, 16), sont des imnees terribles à ceux qui s'y sentent représentés. Je vais en* core plus avant. S'il se peut que Dieu soit content d'une âme lâche, il faut que Dieu soit un maître moins absolu , qui ait des droits moins étendus, qui mérite moins d'être servi que les maîtres de la terre. Car examinons • ce qui se passe* parmi nous. Point de mallr»
aui soit content des services négligés , point e maître oui soit content des services partagés, point de maître qui soit content des ser-^ vices arbitraires. Sont ce là des visions ou des vérités?
Point de mattre qui soit content des services négligés. On veut être servi avec soin, avec attention, avec ardeur, avec adresse, avec joie; qu'il ne paraisse entrer dans le service que l'on rend ni regret, ni dépit, ni dégoût, ni chagrin, ni mépris, ni indifférence. Or c'est cependant où nous voulons réduire Dieu, qu'il dissimule en nous ce que nous ne pourrions supporter dans ceux qui nous servent. Eh quoi! tous les effets que saint Grégoire et saint Isidore attribuent à la tiédeur : 1** une tristesse habituelle â penser aux choses de Dieu , irislitia ; 2" une langueur stupide à observer ses commandements, /orpor; 3** un penchant malin à en rechercher les raisons et les motifs, malitia; 4>» une pu* sillanimilé qui nous les fait regarder comme au-dessus de nos forces, pusillanimilas; 5** on dépit secret de nous voir sous le jou;: et soumis à tant de contraintes, rancor; 6* un dérangement d'es'pri^ capricieux et incommode, importunitas mentis; 7° un épanchement frivole en amusements extérieurs , curiositas; S*" une variété continuelle de conduite , instabilitas (S, Thom.f 2, q. âo, a. 4 ) ; ces traits vous sont-ils inconnus, âmes chrétiennes? Ces saints Pères ont-ils bien démêlé les replis du cœur humain? Que diriez-vous, si vous remarquiez ces Iraits-Ià dans vos propres domestiques ? Quelle différence mettriez-vous entre un serviteur de ce caractère, et un mauves serviteur? Jésus-Christ n'y
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mel nulle différence : Serve maie et piger 1 -C'est un serviteur négligent ; c'est donc un mauvais serviteur. Qa*on le jette dehors , dans les ténèbres : 'Eiieite^ ejicite tu tenebras exteriores (Matlh., X&IV, 26 ). Il a porté cet arrêt contre le serviteur paresseux, quel arrêt portera-t-il contre vous? Il est trop grand, pour n'avoir près de lui que des esclaves for- *cés, il est trop grand pour souffrir qu'on ait honte de son service, il est trop grand pour voir sans peine que Ton ne mette pas son plaisir à le servir. Ah 1 lui-même il met son plaisir à nous soulager dans nos peines , à -veiller sur nos besoins. De>|uel cœur penset-il à nous? Hélas 1 Seigneur, disait Job, qu'esUce que l'homme ? Quid est homo^ quia magnifieas eum [Job^ VII, 17 )? Qu'est-ce que l'homme, et jusqu'où l'élevez-vous. J'ajoute, Seigneur, qu'est-ce que Dieu et jusqu'où l'abaissci-vous? Vous abaissez, 6 mon Dieu, votre cœur jusqu'à nous , vous appliquez votre cœur au nôtre : Apponis erga eum cor tuum; et notre cœur n'est |{)oint à vous, il ne veut pas même s'en approcher? Ah! chrétiens, nous portons à Dieu nos vœux, nos prières; et notre cœur où est-il? C'est cependant le premier hommage qu'il exige; il n'est 4>oint content des services négligés.
Que dites-vous de cette autre maxime :
^oint de maître qui soit content des services partagés? On veut des serviteurs assidus : on les prend pour soi, non pour d'autres, non pas même pour ses amis , beaucoup moins pour ses ennemis. Tout ce que vous diriez d'un domestique suspect, qui mêlerait des intérêts étrangers aux intérêts de la famille; d*un su« Jet corrompu, qui entretiendraiC intelligence •avec les ennemis de l'Ëtat, vous le pouvez dire d'un chrétien qui, faisant profession d'être à Dieu^ ne Veut pas rompre entièrement avec le monde. Il devient suspect à Dieu et insupportable à Dieu. C'est à lui qu'il est dit : Nul ne peut servir deux maUres {Matth., VI, 2^), à lui qu'il est dit : Celui qui n'est pas avec moi est contre moi ( Malth.^ XII , 30 ). Nous avons affaireà un Dieu jalouxqui ne veut point d'associé dans la possession de nos âmes, comme il n'en a point eu dans leur création, non plus que dans leur rédemption. L'éten-^ due de ses droits est le fondement de sa jalousie. Le démon n'ayant aucun droit sur vous, se contente aisément delà partque vous lui faites. Il vous abandonne sans peine à ces saillies do dévotion qui vous transportent quelquefois. Il vous laisse approcberde Dieu, faire avec lui vos conditions, embrasser l'extérieur de In pénitence, exercer certaines vertus. Pourvu que vous ne rompiez qu'avec le monde scélérat , non pas avec le monde agréable, il estsatisfail de votre ménagement. 11 verra comme la fausse mère au pied du trAne de Salomon l'enfant prêt d'être Coupé, d'être partagé en deux, sans qu'il s'y oppose ; il verra le partage même avec joie, il n'oubliera rien pour le hâter : Nec mt'At, nec (i6i, dividatur ( III Reg.^ III, 26 };, parce qu'enfin nous ne sommes pas à lui, parce qu'il est noire ennemi, parce qu*il ne vent nous possé* der que pour nous perdre, et qu'il sait que la
division du cœur nous livre tAt ou tard aussi sûrement à lui qu'un abandonnement total.
Vous , 6 mon Dieu 1 vous êtes notre vrai Père ; vous ne pouyez voir sans douleur que nous soyons partagés; vous nous voulez entièrement, ou vous nous chassez loin de TOUS. N'e»t-rl pas bien juste, Seigneur? Vous nouB avez donné lout ce que nous sonunes et tout ce que nous avons, vous vous êtes donné tuut entier à nous sans réserve, vous nous voulez donner dans l'éternité tous vos biens. Ingratitude, injustice du cœur humain 1 Nous -voulons que Dieu soit lout à nous dans le ciel, et nous ne voulons pas être tout à lui sur la terre 1 Ne méritons-nons pas de le perdre , et sur la iérwe et dans le ciel ? Ah! dit saint Augustin, les philosophe) païens étaient parvenus , par leurs recherches, à la connaissance d'un seul Dieu; mais, toujours attachés par l'opinion populaire aux anciennes superstitions, vonlaol adorer le vrai Dieu par conscience , et les idoles par complaisance, il leur fut plus aisé de perdre entièrement le Vrai Dieu que de les mêler avec les idoles : Faeiliue tffecerunt ut Deum non haberent quam ut diit muUis falsisque miscerent [£pist. ad Dardanum , 187.). Vains philosophes en dévotion ! faux subtils du christianisme! vous savez que vous devez être à Dieu, vous sentez que vous tenez trop au monde, vous voulez accorder ensemble vos obligations et tos inclinations. Sachez que cet accord est si absolument impossible , qu*il vous sera plus aisé de perdre Dieu, d'en être abandonné, de l'abandonTner, de parvenir jusqu'à l'oubli, l'infidélité, l'athéisme. Tout cela, lout affreux qu'il est, vous sera sans comparaison plus aisé que de joindre l'amour de Dieu et l'amour dii monde; Dieu ne veut point de services partagés : Faeilius effeceruni ut Deum non haberent quwn ut dits mullis fol* sisque miscerent.
Que dites-vous enfin de cette dernière maxime : Point de malire qui soit contenl des services arbitraires, qui veuille être servi au gré de ses-servlteurs, quand il leur platt, comme il leur plail , en ce qui leur plait. Ou veut être servi À son gcé, k sa volonté. Or le gré et la volonté de Dieu, c'est d*être servi selon l'Ëvangile , par conséquent avec ferveur : Spiritu ferventes ^' Domino ser^ vientes^ dit saint Paul {Rom., XII, il) : par conséquent avec vigilance :Figiiale, dit Noire- Seigneur (Matth.^ IV, 42) ; par conséquent avec un entier renoncement a nous-mêmes : Abneget semelipsum {LuCt IX, 23) , par conséquent avec une disposition sincère aux croix et aux afflictions : Tollat erueem suam (Ibid.) ; par conséquent avec un attachement continuel à la suite et à l'imitation du Sauveur : Et sequatur me quotidie (/frtd.); par conséquent avec fidélité pour les grands et les petits devoirs, selon cette décision précise : Qui fidelis est in minimo^ et in masimo /fde/ûerii(£uc.,XVI, 6).
Tout cela se disait-il aux reclus et aux solitaires ? Il n'y en arait point alors. Cela se disait aux apôtres et aux peuples, pour
uzs
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€ox et pour leurs descendants v par suite pour tous ceux qai devaient remplir le monde, et en particulier pour vous. Si tout cela n*est poiiU pour tous, TEvangile n^est point pour vous ; si sans cela vous pouvez plaire à Dieu , vous pouvez plaire à Dieu sans TEvangile, car il n'y a dans tout TE- Tangile rien qui tolère ou qui flatte la lâcheté. Vous êtes surpris de trouver la lâcheté dans l'Eglise et dans le cloître, soyez surpris de la trouver chez vous. Eles-vous moins chrétiens que les ministres de l'autel ou que les habitants du cloître? C'est aui chrétiens, comme chrétiens, que la mortification , la vigilance et la ferveur sont ordonnées , non pas seulement aux parfaits. S*il faut de la ferveur pour pratiquer les conseils, n'en faut-il pas pour pratiquer les préceptes ? S'il en faut à 1 homme de Dieu pour demeurer fidèle à Dieu dans féloignement du monde, combien en faut-il plus à Thomme du monde pour demeurer fidèle à Dieu dans les engagements du monde? Et si la lâcheté dans le solitaire est un élat désagréable à Dieu, mal-
ré tout les services qu*il v rend d'ailleurs DicQ , qu'est-ce que la lâcheté dans une personne du- siècle, a qui les devoirs du siècle dérobent nécessairement tant d'occasions de servir Dieu.
Vous vous contentez à Tégard de Dieu des services essentiels, et vous voulez qu*il s'en contente ; en vérité vous en contenteriezvous? Ce serviteur ne vous trahira point, il n'attentera point â votre vie, il ne mettra, point vos biens au pillage ni votre maison en fen ; du reste, assiduité, complaisance, empressement â prévenir vos volontés, eiac^ titnde à les accomplir, n'attendez de lui rien de pareil. Ce serviteur vous plairait-il, le prendriez-vous â votre service? Voilà cependant votre modèle dans le service de Dieu,
Voas-mémes , chers auditeurs , à de pareilles conditions seriez -vous contents de Dieu : qu'il bornât ses soins pour vous â la pure Decessité , qu'il ne vous donnât précisémenf que ce qui est nécessaire à la vie? Il peol tout, et sans injustice il peut user à son gré du pouvoir qu*il a sur vous. Cependant dans ce pouvoir absolu il s'est fait volontairement une loi de pourvoir comme cause universelle â nos grands et â nos petits besoins, de laisser agir en notre faveur tous les principes du bien qu'il a établis dans la natore. Quand nous cessons d*éire fidèles, il ne cesse point d'être bienfaisant; et toujours tendre pour nous , il ne nous parait pas toujours digne de nos services 1 Quand il menace, quand il parait le fouet et la foudre à la main, c*est alors que nous sommes souples, et qu'il nous semble mériter d'être servi. Hais quand il ne fait qu'inviter, que solliciter, que redoubler ses promesses, que représenter ses droits, à peine alors songet-on qu'il est le maître. En cet état peut-il être content d0 nous? Il ne l'est pas, il ne l'est pas, il ne peut l'être.
Or, mes frères, cette pensée : Dieu n'est
point content de moi, que doit-elle produire
dans l'âme d'un vrai chrétien? Cette pensée dans l'esprit d'un martyr au milieu de ses supplices, dans l'esprit d'un homme apostolique au milieu de ses travaux, quelle amertume ajouterait-elle à ses peines ? Pour vous par conséquent quelle source de chagrin dans vos emplois, dans vos desseins, dans la disposition de vos familles, dans le bien même que vous faites lâchement et mollement : Dieu n'est point content de moi I J'approcherai des sacrements avec ce ver dans le cœur : Dieu n'est point content de moi^ Cette idée â l'égard de ceux de qui vous attendez votre fortune : ils ne sont pas contents de moi, ne serait-elle pus la ruine de votre espérance? Donc â Tegard de Dieu cette même idée : il n'est point content de moi , nous laissera-t-elle espérer ces grâces « ces consolations qui ne sont que pour les vrais fidèles? Vous ne l'êtes pas, vous ne les goûterez pas. De là que s'ensuit-il? Que Dieu vous retranchant par un juste châtiment ces douceurs qui soutiennent l'âmu dans la pratique de la vertu, vous ne sentez de la vertu que les difficultés toutes pures. En lin mot que Dieu n'étant point content de vous, VOUS n'êtes point content de lui.
2. Celte expression pa^alt hardie ; elle est pourtant de suint Bernard au sermon 24 sur les Cantiques : Qui non placet Deo, non po-tesl un placere Deus: celui qUi ne plaît point à Dieu, il n'est pas possible que DtBu lui plaise, fille est de saint Augustin dans le traité 41 suf saint Jean : Quandiu timoré fa* ei$ quod justum est,... quandiu $ervus facis^ Deus non tedelecM. C'est-à-dire, tandis quo vous ne ferez le bien que par crainte et précisément pour mettre votre conscience en repos, tandis que vous agirez avec Dieu comme un esclave avec son maître, vous n'aurez aucun plaisir avec Dieu : Deus non te détectât. Ce plaisir qn\ vous rend content de Dieu, c'est une joie qui rassasie votre cœur, un calme qdi apaise votre conscience, une confiance qui assure votre salut. Tous ces avantages sont les fruits de la ferveur. Sans elle vous ne sentirez que chagrins, que remords, que défiance, qui vous feront pas à pas abandonner la vertu.
Quelle pitié n'avez-vous pas des Israélites qui, s'étant tirés par tant d'efforts du pouvoir de Pharaon, pour aller conquérir les terres promises, étonnés des longueurs du chemin , voulaient retourner en Egypte, et disaient à MoYse, leur conducteur : Cur eduxistis nos in desertum istud {Exod. , XVI, 3 } ? Quel désert i quelle solitude I où nous avez - vous donc traînés ? Ils comparaient, les difficultés présentes de leur voyage, non pas avec les difficultés de ' leur esclavage passé, mais avec les faibles douceurs mêlées à cet esclavage*, ils no se souvenaient plus ni des pailles, ni des briques, ni de la tyrannie des Egyptiens ; ils se souvenaient do leurs ognons, de leurs viandes et du repos qu'ils «[oûlaient assis auprès de leur feu : Quando sedebamus super oUûs carnium (Exod. , V, 7). Ils n'étaient plus en Egypte^ ils n'étaient pas encore au terme do leur repos;
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par là, doublement misérables, et d'avoir perdu ce qu'ils possédaient , et de n'être pas encore parvenus à ce qu'ib cherchaient.
C'était Tétat de cette fille dont parle saint Bernard, laquelle s'étant dévouée à Dieu sans se bien détacher du monde, était « dit-il, entre Dieu et le monde, sans être à aucun des deux ; sans jouir des plaisirs de Dieu , parce qu'elle ne voulait pas être entièrement a Dieu ; sans jouir des plaisirs du monde , parce qu'elle ne pouvait pas être entièrement au monde : Nec mundo vivens^nec Deo.., nec Deo , y ut a nolebas ; nec sœculo , quia non po" ieras [Ep. 11^ . ad sanctimon. ].
En cet état, on se fait pour son malheur deux images tout opposées, celle des plaisirs de la vertu et celle des plaisirs du siècle. On se représente d'un côté cette terre de promission, ces ruisseaux de lait et de miel , cette manne du désert, ces festins perpétuels de l'flme , cette onction répandue sur la croix, ces^mes heureuses portées au bien, dociles à la vertu , pénétrées des désirs du ciel et d'un tendre amour de Dieu ; l'on ne sent rien de pareil dans son âme, on ne voit que cela dans les livres ou dans les exemples d^autrui. Quel chagrin I quelle sécheresse! On se représente d'un autre côté la liberté des mondains , cet épanchement dans les compagnies, cette négligence d'eux-mêmes, cet abandonnement commode à tout ce qui flatte et qui plaît. On roule dans son esprit CCS deux diverses images, on y porte les yeux tour à tour, et toujours avec jalousie , avec dépit de ne ressembler ni à l'une ni à l'autre , de n'êire ni assez généreux pour se donner absolument à la vertu , ni assez déterminé pour se livrer entièrement au monde.
De là, Messieura, un accablement d'anxiétés, d'incertitudes, de remords, une obscurité d'esprit, une confusion de scrupules dont on ne peut se délivrer. Vous portez sur le front la joie dans les compagnies , vous y entrez avec plaisir , c'est l'effet de l'amour que vous avez pour le monde ; mais vous sortez de ces compagnies avec le trouble et le scrupule dans le cœur, c'est l'effet de la crainte de Dieu qui vous reste encore. Dans l'ardeur des conversations , on ne sent point les plaies que Ton fait à sa conscience ; mais dans le sang-froid des réflexions, c'est là que l'on se sent déchiré. Toute la conversation se rétrace alors dans votre mémoire. Il vous revient en pensée combien de fois vous vous êtes enhardi à risquer légèrement des paroles quil eût été mieux de supprimer, à vous dunner des libertés qu1l eût été plus sûr de ne pas prendre , à montrer trop de complaisance où vous sentiez qu*il fallait un peu plus de sévérité. Le monde a paru content de vous. Dieu a-t-il eu sujet de l'être? 11 vous est évident qu'en toutes ces circonstances, vous avez étouffé bien des lumières ; que dans rincerlitude du péché, vous avez presque toujours décidé en faveur de l'inclination, et penché du côté qui vous était le plus agréable. Que de préjugés contre vous? que de reproches intérieurs? Pour yous faire jour
au travers de ces ténèbres , vous allez de directeur en directeur, de tribunal en tribunal ; vous n'êtes jamais content , ni de l'intégrilë de vos confessions, ni de la sincérité de votre douleur; c'est toujours à recommencer le récit importun des désordres de votre vie, à donner de nouvelles tortures à votre mémoire et à votre esprit.
Enfin vous ne sentez point dans le cœur cet esprit de confiance qui répond aux vrais fidèles qu'ils sont les enfants de Dieu, qu'ils possèdent sa grâce, et que son héritage est pour eux : toutes ces choses vous sont obscures. Vous ne savez si vous êtes avec Dieu combfie ami ou comme ennemi , comme enfant ou comme esclave, comme Jacob ou comme Esaii. Vous sentez que vous le craignez , mais yous savez que souvent on se damne avec la crainte ; yous ne sentez point que vous l'aimiez, et vous savez que jamais on ne se sauve sans amour. Il n'y a que le fervent qui puisse être assuré qu'il craint et qu'il aime Dieu d'une crain/e et d'on amoar légitimes, parce qu'il n'y a que le fervent qui craigne non-seulement de perdre Dieo, mais encore de lui déplaire; parce qu'il n*y a que le fervent qui aime à obéir à Dieu, non pas précisément dans les grandes occasions, où il y va de l'éternité, mais dans les moindres occasions, où le salut n'est point en risque. Vous qui h'avez pour Dieu ni celte force dans votre crainte, ni cette tendreâse dans votre amour, ne devei-vous pas appréhender que l'enfer seul, et non pas Dieu, ne soit l'objet de votre crainte? Et si telle est votre crainte, quel peut être votre amoar? £t si telle est votre crainte et votre amour, quelle est donc votre espérance? oii en est votre salut?
Tous ces coups portent snr une ftme qui se sent coupaf)le de lâcheté. Hélas! dit-on, ne suis-je pas bien misérable? j'ai rompu tant de chaînes, je me suis fait tant de violences pour m'arracher aux plus sensibles plaisirs ; j'ai dévoré l'affront de lanl de honteuses confessions , j'ai fait à Texténear tons les frais de la pénitence, tout cela pour assurer mon repos et mon salut , et je me trouve aussi agité , aussi incerlaio , aassi désolé que jamais. Suis-je en srâce? n'y suis-je pas? serai«>je sauvé? ne le serai-je pas? pourquoi donclant de combats, tant de peines ? Quid eduxistiê nos in d^sertum istud ? Dans ces tristes agitations , le moyen de passer sa vie? C'est ce qui n'est pas possible. On prend alors aisément son parti , et dégoût pour dégoût , amertume pour amertume , inquiétude pour inquiétude , péril même pour péril , on aime mieux risquer son salut dans les chagrins d'un libertinage mêlé de quelques douceurs, que de le risquer dans un état qui n'a de la vertu que les épines. On consent enfin à se perdre, parce que Ton n'a pas le courage de se sauver.
C'est, mes chers auditeurs, ce qui est arrivé à tous ceux qui se sont perdus avant vous ; c'est ce qui vous est arrivé à voubmêmes. C'est par là que yous êtes tombés U première fois^ que vous êtes retombés tant
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de fois, que vous retomberci encore. Si présentement vous sentez en vons là tiédear, la lâcheté » l'a version de tos devoirs , soyez persuadés que dans quelque temps, demain, ce soir , peut-élre en sortant d*ici , vous relonrnerez an péché, vous renoncerez à la grâce ; soyez persuadés qu*il n'y a que les résolntioDs généreuses et ferventes qui vous puissent affermir dans le bien ; soyez per^ soadés que, sans ferveur, vous n*aurez jamais de paix véritable; toujours le monde et toujours Dieu contre vous. Que cette parole de Job soit donc continuellement dans votre pensée : Qui$ restitit et , et pacem habuil ? Qnel est celui qui , résistant à Dieu, se puisse Tanter d'avoir jamais eu la paix ?
C'est à vous que cet oracle s'adresse, à vous qoi vivez lâchement et mollement. Vivre ainsi, c*est résister aux lumières de l'Evangile qui ne vous enseigne que la ferveur ; c*est résister aux exemples du Fils de Dieu , qui ne. respirent que l'amour; c'est résister anx exemples des saints qui ne prêchent que la haine du monde ; c'est résister aux avis de vos directeurs qui ne vous parlent que du péril de votre état ; c'est résister à votre propre expérience qui vous remet toujours devant les yeux les misères de cet état; c'est donc résister à Dieu en toutes ces diverses manières. Il n'y a donc point de paix pour vous : Quis resiilii ei et pacem habuU ( Job , IX., 6) ? La paix n'est que dans la ferveur et dans le fidèle usage de la grâce. C'est pourquoi les apôtres écrivant aux premiers chrélieus, leur souhaitaient conjointement la paix et la grâce : Gratta vobi$ et pax a Deo (1 Cor.f 1, 3). Je n'ai point. Messieurs, d autre souhait à vous faire. Que la grâce de Jésos-Ghrist vons maintienne en paix durant la vie, pour vons conduire à la paix de réte^nitéi Amen,
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Dilexisii justiliam el odisii Iniquiiaiem : propterea uiulU le Deas, Deus mus, oleo laeiiiiao
Vous (Oberous (P»iii.XLlV,«):
C'était au Messie que le prophète adressait ces paroles dans une vue anticipée de l'ave* nir. Parce que dans les jours de sa vie mortelle, ce Fils uni(^ue du Père, envoyé sur la terre, a aimé la justice, c'est-â-dire a pratiqué toutes les vertus et les a enseignées aux hommes : Dilexisti justitiam; parce qu'il a également haï Tiniquité, et qu'il est venu pour combattre les vices et pour les pro* scrire : Et odisti iniquitatem; voilà pourquoi il a dû recevoir l'onction céleste de l'esprit de grâce, et en goûter les plus délicieuses douceurs : Propterea unxit te Deus , Deu$ /uttj, oleo lœtitiœ.
Souffrez, chrétiens, que j'applique au serviteur ce qui est dit du maître. Je ne pouvais tirer des livres sacrés un texte plus propre et plus convenable pour vous tracer ic vrai caractère du glorieux^ patriarche dont
ape% aimé lajtOiice el fuA l'iniquité : c'e»t pour cela $ avez reçu du Seigneur voire Dieu l'onction de joie
nous célébrons la fête. L'onction divine qui se répandit si abondamment dans son âme en fit de tous les saints un des plus distin-, gués, par une dévotion affectueuse et tondre. Unxit te Deus oleo hxtilim. Mais par où mé-* rita-t-il d'être favoiisé de ce don précieux, si ce n'est par une préparation de cœur à suivre toutes les volontés de Dieu et à rem-
f»lir tous les devoirs de sa profession, et d'aileurs par une ardeur infatigable à défendre les intérêts de Dieu et de son Eglise, contre tous les dérèglements et toutes les erreurs? 11 y a eu des saints qui par un attrait particulier ont vécu dans un dévouement et un attachement très-étroit â Dieu, mais sans se déclarer contre ses ennemis ni les attaquer, comme tant de contemplatifs et de solitaires; d'autres, au contraire, savants et zélés, ont employé leur vie à faire la guerre aux hérétiques et aux pécheurs, soit de vive voix, soit par de solides écrits; mais cette agitation, cet embarras de disputes et d'ouvrages troublait un peu le repos et desséchait le sentiment de leur piété'. Le privilège de saint Bernard (et voici en deux mots le partage de ce discours) son avantage singulier, c'est d'avoir si éminemment réuni dans sa personne, d'une part une fidélité inviolable à pratiquer la justice et tonte la perfection de son état :I>i/eâ?tsltjftisftltam, ce sera la première partie ; d'autre part un zèle inépuisable à poursuivre l'iniquité et à confondre lo mensonge: fi odiui Mquilatem; ce sera la seconde partie. Vierge sainte, vous que Ber-nard regarda toujours, et qu'il réclama dans toutes les rencontres comme une mère , comme une avocate,et, selon qu'il s'exprime, comme sa médiatrice auprès du grand Médiateur, soyez la nôtre auprès de TËspril- Saint, pour obtehir les lumières dont nous avons besoin et que nous demandons par votre intercession , en vous disant avec l'ange : Ave.
PREVIÈBB PARTIS.
Pénitence et mortification de la chair, mépris de soi-même et humilité de l'esprit, dévotion du cœur et amour de Dieu, vertus essentielles où la justice chrétienne, mais surtout la justice et la sainteté religieuse est renfermée. Ainsi nous l'a fait entenjdre le Sauveur des hommes, ainsi nous l'ont enseigné les apôtres, et après eux tous les matires de la vie intérieure et spirituelle. Sans la mortification de la chair, les sens se révoltent et secouent le joug du Seigneur; sans l'humilité de l'esprit, 1 orgueil se mêle dans les meilleures œuvres et les corrompt; sans l'amour de Dieu, le cœur s'attache à de frivoles objets et toute la piété s'amortit : voilà ce que Bernard comprit de bonne heure. Il ne fut point pour cela nécessaire d'attendre la maturité de l'âge : la sagesse prévint les années; à la faveur de la lumière céleste qui l'éclaira, il connut d'abord les voies les plus droites et se détermina à les suivre.
C'est donc sur ce plan de perfection qu'il régla le cours de sa vie. De là, tout chaste el tout juste qu'il était depuis sa première jeu^
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nesse, il se condarrna à toutes les rigoeors de la mortification, et roalut ?ivre pénitent. Tout prévenu qu'il était du don des miracles et d'autres insignes faveurs du ciel, il se mit toujours dans son estime au plus bas rang, et voulut vivre, autant qu'il lui fut possible, dans robscorité de la retraite. Enfin, tout chéri qu'il était des hommes, qui de tous côtés recouraient à lui et le recherchaient, il ne se départît jamais de Tunion la plus intime avec Dieu, et ne porta nulle part ail* leurs ses affections. Appliquez-vous au détail où je vais entrer, et tirons-en pour nousmêmes de salutaires instructions : DiUxisii justitiam.
La noblesse, l'esprit, le bon air, un naturel heureux et engageant étaient réunis dans Bernard d'une manière à lui rendre le monde également agréable et dangereux.
Mais par une grâce singulière, il en reconnut les dangers sans en goûter les agrémenta. Il plut au monde, et le monde loi déplut. H voulut, presque encore enfant, chercher un asile on son innocence pût être en sûreté.
A ju^er de ce dessein comme on en jugerait aujourd'hui , rien ne lui était plus aisé que de trouver cet asile dans sa famille. Il V trouvait un père , lequel avait vieilli dans la profession des armes avec toute la cao« deur de l'ancienne probité; une mère attentive au bon ordre de sa maison ; cinq frères et une sœur d'une parfaite intelligence. II n'avait pour vaquer à Dieu ^ u'à quitter l'épée , et avec l'épée les occasions périlleuses où elle expose le saluL II n'avait qu'à cou* 1er tranquillement ses jours sous des.dehors simples et modestes. Il eût ainsi goûté le re-
Sos de la solitude qu'il aimait. 11 eût eu part la douceur de fa société de ses parents, sans s'inquiéter de leurs affaires. Il se fût tracé des occupations sans embarras , des éludes sans ennui, des bonnes œuvres à son gré , des règles , en un mot , dont il eût été le maître. Rien maintenant de si commun que de prétendre se sauver de la sorte entre les bras de l'oisiveté. Qu'un homme ait vécu de longues années dans les délices et dans des excès scandaleux , il cfoira satisfaire à la justice de Dieu par cette innocence dômes* lique, et se laissant donner le nom de dévot, il se flattera d'être pénitent.
Bernard eut des sentiments bien opposés : il avait sauvé la pureté de ses mœurs des «ibominalions du siècle, et cependant pour se mettre en garde contre l'avenir , il se relire dans le désert. Il choisit pour cela l'ordre religieux que l'austérité rendait alors plus recommandable : c'était l'ordre de Clteaux. Il fait plus, il y entraîne avec lui ses frères et trente de ses proches ou amis. Quel murmure dans la Bourgogne 1 Un jeune homme de vingt-trois ans ensevelir toute sa famille avec lui dans les ombres d'un cloltrel O fausseté des jugements humains I Quelles lumières. Seigneur , avei-vous fait sortir de ces téoèbres?
Là, rien ne manquait à Bernard pour faire un sacrifice entier de son corps à la pénitence. Il y réussit en peu de temps : jeûnes
continuels , une nourriture plus propre à ruiner la santé qu'à l'entretenir, du pain le plus grossier , des légumes crus on mal assaisonnés , de l'eau pour étancher la soif, travail des mains rude et assidu , léger sommeil, dirai-je de quelques hei^res on de quelques moments , des prières sans relâche, une captivité générale de tous ses sens, jusqu'à nesavoir pas an boutd'une année quelle est la disposition de sa cellule , voilà ce qui le réduit bientôt dans un état habiiuel d'infirmité et dans une défaillance qui Taccable. Cherche-t-il des soulagements? en domandet-ll ? emploie-t-il les secours de l'art à réparer ses forces épuisées T se plaînt-il de la pesanteur du joug qu'il s'est Imposé , et pense-t-il à le diminuer ? Ahl si la chair est faible, l'esprit est toujours prompt, toujours ferme et constant, implacable ennemi de loi-même , il n'écoute que la sainte haine dont il est animé contre lui*méme. Que la nature en gémisse , qu'elle parle, il est insensible à ses cris ; et s'il faut qu'elle succombe , il consent à mourir sur la croix , et victime de la mortification de Jésus - Christ.
Combien de raisons, après tout, semblaient l'engager à prendre plus de précautions et à ne se pas traiter avec si peu de modération? mais l'Rvangile est au-dessus de la raison , et n'a point tant d'égard à nos vnes étroites et bornées. Peut-être, à ce qu'il parait , les supérieurs ne devaient-ils pas permettre quMl passât à de telles extrémltéa, et devaient-ils au contraire user de leur aotorité pour le retenir ; mais la conduite de Dieu sur ce généreux pénitent était si marquée , Qu'ils eussent eu peur de s'y opposer ; et d'ailleurs peut-être regardaient- ils comme un avantage des plds précieux l'édification que son exemple répandait parmi ses confrères, et la ferveur qu'il leur inspirait. Quoi qu'il en soit, il n'apprit jamais à s'épargner, et comme il s'en explique lui-même, jamais il ne put souffrir que dans la maison de Dieu l'école de médecine prévalût à l'école du Fils de Dieu. Qn'Hippocrate , disait-il , et que ses sectateurs enseignent à ménager le corps pour lui conserver la vie : il nous est venu on ciel un autre maître, et c'est ce divin Maître , ce sont ses disciples^qoi nous enseignent à perdre la vie du corps pour le sauver (/n Canl., 5erm. 3). Maxime qtl'il suivit religieusement jusqu'au dernier soupir , et dont II se fit une règle inviolable ; mais maxime à laquelle il joignit une vertu plus essentielle encore et plus excellente : c'est l'humilité de l'esprit.
On peut dire qu'entre tons les saints aucnn ne rencontra dans le coârs de .ses années plas d'obstacles à l'humilité que saint Bernard. Au milieu des succès extraordinaires et des applaudissements propres à séduire son cœur , quelles victoires ne dut-il point remporter sur lui-même , et quels efforts n'eut-tl point à faire pour se préserver des atteintes u'une vaine gloire? Je ne croirai point outrer mon sujet en lui appliquant ce que l'Ecriture a dit de Salomou, qu'il était
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renommé chci toutes les nafions : iVbmtfiam in universis gentibus ; que toas les rois ^ envoyaient consulter les oracles de sa sa* (;esse : Et veniebnnt ab universis regibus gui audiebant sapientiam e;tts(lll Reg.^ IV, 31); qne tuole la terre désirait de voir sou visase : Et universa terra desiderabat vultum (III Reg., X. 2i).
Y eat-il monarque qui ne déférât à ses conseils , qui ne lui accordât toutes ses demandes, qui ne se rendit à ses avertissements, QQi ne tremblât â ses menaces, et qui n*écooiâi sa voix comme celle d'un prophète inspiré de Dieu? Les paptes recherclièrent son crédit auprès des rois ; les rois emplojèreot son autorité sur les peuples; les peuples en firent leur ressource dans leurs besoins. Protecteur des faibles , médiateur cotre les grands , intercesseur au nom de Ions auprès de Pieu , tous reconnurent sa poissance , et sa puissance n*eut pour fin que de soumettre tout à la puissance du Seigneur.
Sar lidëe que les peuples et les princes avaient conçue de sa prudence et de ses sainlef intentions, â quelles dignités ne voulal-on pas relever? Gènes, Milan^ Langres, Reims et Châlons le choisirent pour évéque. Ils accompagoèrent leur choix de prières et de sollicitations, mais sans pouvoir fléchir son humilité. Cependant les peuples, malgré Sfsrefas, déterminés à recevoir ses Instructions au moins par la bouche de ceux c^u'il avait eus sous sa discipline , transportaient à ses enfants les honneurs.qu'ils avaient destinés au père. On venait arracher ses disciples de son sein, pour leur confier le gouvernement des plus importantes £glises. L'Allemagne, la France, l'Italie^ le reste du monde cbréliea ne pouvant obtenir de Bernard qu'il les gourernât , prenaient pour pasteurs les agneaux de sa bergerie. Il voyait sur la tété de ses religieux les mitres et la tiare même do sou? erain pontificat, non-seulement sans envie, mais avec joie, convaincu qu'ils en étaient tous plus dignes que lui.
C'eût été peu néanmoins d'avoir acquis cet ascendant sur les hommes , si Dieu ne l'eût soutenu par une profusion d'autres dons plus précieux, lels que rintelligence des Ecritures sacrées, la connaissance des choses futures, une éloquence vive et pénétrante, la puis-. ^ance des miracles au delà de tout ce qu'on atail vu depuis les apAtres, un empire absolu »nr les maladies et sur les éléments. Et Muellescirconstances vérifiaientces prodiges! Prodiges faits dans les grands chemins, dans les places publiques, à la vue d'une multitude assemblée. Combien de fois les prélats, les rois lui présentèrent-ils eux-mêmes les malades, mats avec un tel concours que l'empereur Conrad fut obligé de le recueillir entre (es bras, pour le retirer du milieu de la populace et de la foule. Douter dé ces merveilles, dont les villes entières furent témoins , c est être plus injuste envers lui que ses propres ennemis qui , blessés de la sévérité de lou lèle contre leurs erreurs, ne purent tour
tefois lui réfuser dans leurs écrits la qualité^ d'homme de miracles.
Or, avec des gages si certains d'une provi* dence spéciale de Dieu sur lui, s*il eût eu le cœur aussi vain que nous l'avons, qu'eût-il
Sensé de lui-même? Ebloui d'une telle spleneur, en quelles complaisances ne se fât-^il pas entretenu au dedans de lui-même? que n'eût -il pas laissé échapper au dehors de celte estime secrète de lui-même? etdans les occasions comment eût-il parlé? comment eût-H agi? Mais comment parlait-il en effetf comment agissait-il ? Quel langage, chrétiens auditeurs 1 et jamais l'humilité apprit^elle à se rabaisser plus profondément? Cet homme comblé d'honneurs, cet homme, Tun des plus grands ornements de l'Eglise, se regarde comme le sujet le plus vil et le plus roéph-^ sable. Si, pour arrêter l'excès de sa pénitence, on lui remontre qu'il va au delà des bornes, qu'il ruine son tempérament, qu'il se rend homicide de lui-même, toute sa réponse est qu*il se connaît et qu'on ne le connaît pas, que dans les pratiques les plus austères il " n'y a rien de trop pour un sensuel comme lui et pour un esclave du p%ché; qu'il sait ce qui lui est dû, et que les maladies de son âme ont besoin des remèdes les plus violents. S'il lui vient à l'esprit quelque vue du crédit où il est auprès des petits et des grands, et dé la réputation qu'il a dans le monde , le puissant contrepoids qu'il y oppose, c*est ridée qu'il se forme de son état, en se considérant comme la chimère de son siècle : car ce n'est point autrement qu'il s'appelle : Chimœra tœculi. A l'en croire, il n'est ni séculier ni religieux. Depuis qu'il 4 renoncé au monde et qu'il s'est voué a Dieu dans la retraite, il n'est plus proprement séculier; mais d'ailleurs , dans Tobligatien où il est de se produire souvent au monde et de quitter sa solitude, il loi semble qu*il n'est plus religieux^ Qu'est-il donc? un monstre dont il a horreur,, et voilà le raisonnement par où il se confond^, tandis que de tous côtés on le canonise : Chi* mœra sœeuli.
Que partout on relève le prix de- ses œuvres, qu'on exaltQ ses mérites devant Dieu, il' ferme 1 oreille à tous ces éloges, et se renfermant en lui-même il ne s'oceupe qu'A, pleurer sa pauvreté et sa misère. Il voudrait répandre des torrents de larmes sur la stéri«* lité de son âme, et suppléer à ce qui lui manque par l'amertume de ses regrets : Quq tm<^ bre lacrymfitrum perfundere suf/iciam sterilim Ittlem animœ meœ (In Cant., serm. 30)? Sen^i timenl qu'il ne perdit jamais , et qui le remplissait de crainte an souvenir des jugements» de Dieu. La dernière fols de sa vie qu'il prit la plume, ce fut pour marquer par écrit à son ami Tabbé de Bonneval et à tous, les siècles suivants combien la pensée de la mort l'effrayait, et combien à ce terrible moment le secours des fidèles et leurs prières lui étaient né* cessaires pour le soutenir contre les attaques du tentateur qui le viendrait assaillir, pour attirer sur lui les miséricordes du Seigneur qui ne veut point la perle du pécheur, et pour lui faire trouver grâce auprès de son juge iw
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qui il ifavait rien à présenter : Orale Salvatorem, qui non vidi mortem peccatoris. Curaie munire votii calcaneum nudum meritis ( Epist. ad Arnaldum abbal. Bonœvallis),
Sur cela, mes frères, quelques réOcxions. Après quarante ans de soins, de travaux, et d'une vigilance sans relâche pour se perfectionner dans son étal et selon son état, Bernard se reproche ses négligences, etcraint que Dieu ne les lui impute. \près quarante ans d*un plein renoncement à lui-même et de la plus dure pénitence, Bernard se croit encore chargé de dettes auprès de la justice divine el craint de paraître à son tribunal. Après quarante ans de services les plus pénibles et d'exercices les plus religieux, Bernard se persuade n'avoir rien fait, et craint d'être rejeté comme un serviteur inutile. Après quarante ans de progrès dans toutes les vertus, Bernard ne reconnali en lui nulle vertu , et n'y voit qu'imperfections et que transgressions, dont il craint de ne pouvoir rendre compte ni éviter la peine. Après quarante ans de victoires remportées sur l'ennemi de son salut, Bernard le redoute toujours, et dans la crainte d*ê!re renversé à sa dernière heure, il cherche des défenseurs qui Tappuient , et demande à être aidé de leurs suffrages. Ames vaines, humiliez- vous 1 Parce qu'on est exempt de quelques vices grossiers et assez communs dans le monde, parce qu'on n'est, non plus que le pharisien , ni voleur , ni injuste, ni adultère, |$arce qu*on s'adonne même à quelques pratiques de piété, de charité, d*o« raison, on se flatte d'être au nombre des parfaits; on se sépare de la multitude, comme si l'on faisait rimg à part : on est tranquille iiur son sort éternel, el à peine pense-t-on quelquefois à ce formidable jugement, qui en doit décider ; on se croit irréprochable dans toute sa conduite, et l'on n'y voit rien à reprendre. L'Apôtre disait : Je ne sens rien sur ma conscience: mais il ajoutait : Je ne suis pas pour cela justifié : mais il craignait, en sauvant les autres , d'être réprouvé ; mais il châtiait son corps et le réduisait en servitude, de peur que la chair ne corrompit en lui l'esprit ; mais il s'écriait, saisi d'effroi: 0 abîme des conseils de Dieu ! qui sait s'il est digne d'amour ou de haine? Revenons à notre saint, et tenonsnous-en à son exemple. Soyons humbles comme loi : rhumilité nous ouvrira les yeux et nous détrompera. Du reste, à qui est-ce que Dieu se communique avec plus d'effusion de son amour, si ce n'est aux humbles? Il les aime, et ils aiment Dieu. Divin amour ou Bernard excella, et qui est le comble de la vraie justice : Dilexisti juslitiam.
C'est de l'abondance du cœur que la bouche parle et que la main écrit. Tout ce que nous lisons dans ces admirables Irailés ou le saint solitaire épanchait son àme en la présence de Dieu, et qu'il a laissés à la postérité, qu'est-ce autre chose que de vives espressions des sentiments de son cœur? C'est là qu'il nous apprend A aimer comme il a aimé. 11 ne se contente point d'un amour superGciel,d'un amour lâche, timide, tiède, inconstant, léger, mercenaire, partagé entre le
Créateur et la créature ; mais il vent un amour solide, un amour généreux, ferme, ardent, agissant el tendre; un amour épuré de toute affection terrestre, sans partage, sans intérêt.
Que dis-je, sans intérêt? Est-ce qu'il veut que l'âme, après avoir renoncé pour Dieu à tous les intérêts humains, renonce enûn par un dernier effort à l'intérêt de son salut? A Dieu ne plaise l comme la charité ne détruit point la foi, elle ne détruit point l'espérance. Il est vrai, dans le ciel il n'y aura plus ni espérance ni foi; plus de foi, parce que nous aurons une claire vision de Dieu, et que nous ne le verrons plus seulement en flguro; plus d'espérance, parce que tontes nos espérances et tous nos désirs seront pleinement remplis par la jouissance de Dieu, et que nous n*aurons rien à demander. Mais en ce monde il n'en est pas de même à notre égard. Il faut que ces trois dons de Dieu, foi, espérance, charité, soient réunis en nous, et qu'ils y subsistent ensemble : car on n*est chrétien que par ces trois vertus. On peut les exercer séparément, non pas les exclure l'une de l'autre par un renoncement absolu A la possession de Dieu. Beaucoup moins peut-on se former un état permanent et habituel de ce prétendu sacriûce, et y établir la souveraine perfection : Nunc autem ma-nent fides^ spes. caritas. tria hœc (I Cor. , XIII, 13).
En quoi donc consiste l'amour pur et dé-< sintéressé, tel que Bernard le sentait et qu'il savait si bien l'exprimer? Ce n'est point, dit-il, sans récompense, qu'on aime Dieu; mais le parfait amour ne l'envisage point, cette récompense, il la mérite sans la chercher : Prcemium non auœrit^ sed merelur {De diligendo Deoy c. 7). Il n'en perd ni le désir, ni l'espérance ; mais ce n'est ni de cette espérance, ni de ce désir qu'il tire sa force, parce que ce n'est ni ce désir, ni celle espé* rance qui l'attachent A Dieu. J'aime Dieu pour lui-même, et non pour moi : je Taime, parce qu'il est bon en soi, et non parce qu*il est bon pour moi. Je l'aime comme la Adèle épouse aime son époux. Le serviteur aime son maître, mais en vue du salaire qu'il en attend. L'enfant aime son père, mais il ne laisse pas de penser A l'héritage qui lui doit revenir. L'épouse est dans un degré supérieur : elle n'aime que son époux indépendamment de tous les biens qu'elle en peut recevoir, et qui ne sont point lui. Voilà proprement par où ils sont époux et épouse : Hinc aie sponsus, et illa sponsa (/nuÇnn/., serm. 83). Ainsi demandez encore A Bernard comment il aime, il vous répondra : Mon amour se suffit A lui-même; il est lui-oiême son prix, et ne se propose rien au delà ; luimême il se tient lien de tout, de principe et de fin. J'aime, parce que j'aime : Amo^ quia amo; j'aime pour aimer, amo ut amem (Ibid.) : ce mouvement d'amour qui m'emporte, c'est tout mon trésor, c'est tonte la douceur de ma vie. Langage, conclut-il, que bien des gens n'oulendeul point; mais quiconque ue Ten*
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iend poini n'a jAmais bien su ce qae c'est que d*aîiner un Dieu.
Bernard l'cnlendaiL Ces nobles et subli* mes idées quMI avait des grandeurs et des perfections de Dieu, descendant de son esprit dans son cœur, le ravissaient et le transportaient. De là celle présence conlinuelle de Dieu qu'il ne perdait jamais de vue, le Toyant partout, comme Moïse, selon l'expression de saint Paul, voyait Tinvisible ; partout s'entretenant avec lui, Técoutant et lui parlant. De là ce recueillement en Dieu, dont rien ne le détournait; tellemenl absorbé dans le souvenir de ce premier Etre et de cette suprême majeslé, que les objets même les plus palpables* et qu'il avait de plus près devant les yeux, il ne les apercevait pas. De là cette détermination 6xe et invariable à tout faire et à tout souffrir pour Dieu, ne s'étonnant de rien, et ne refusant rien, quelque pénible ou quelque humiliant qu'il pût être. De là ce soin de plaire en tout à Dieu, ne se permettant pas la moindre omission dans ses observances, et ne manquant pas une occasion de faire quelque progrès et de s'avancer. De là cette tendresse de dérotion , jusqu'à éclater dans la prière en mille soupirs» et à baigner ses yeux de laroies. Qui pourrait dire ce qui se passait alors dans l'intérieur de son âme, de quelles ardeurs il était consumé, de quelles consolations il était inondé? Il nous le donne luimême à connaître, mais en général, et sans entrer dans le détail de ces mystérieuses et ineffables opérations de la grâce. Heureux moments, s'écrie-t-il, et quel doux repos entre les bras de mon Dieu I mais hélas 1 mo« ments rares et courts : Rara horaet parva mora (In Cantic^ serm. 23). Je me trouvais toat à coup, ajoute-t-il, plein d'une telle confiance et ravi d*une telle joie, qu'il me semblait être de ces élus dont je venais de décrire le bonheur : oh 1 que ces saintes impressions ne sont-elles plus durables 1 0 si du« raiset 1 De là enfin ce goût et ce désir de la retraite, pour y vaquer ^ uniquement à Dieu et pour 16 mieux goûter. Ce ne fut jamais que par nécessité qu'il la quitta, et ce fut toujours par inclination qu'il y retourna. Pourquoi? parce que dansle silence des bois, dégagé de toutes les affaires, il avait avec le Dieu de son cœur un commerce jpluS libre et plus tranquille. C'était là qu'il le contemplait à loisir, et que, dans la ferveur de l'oraison, il renouvelait sans cesse et allumait de plus en plus le feu de son amour.
Quand l'allumerons-nous dans nos cœurs, ce feu sacré, et quand accomplirons- nous, comme Bernard, toute justice ? 11 fit à Dieu le sacrifice de son corps par la pénitence, le sacrifice de son esprit par l'homiUlé, le sa* crifice de son cœur par l'amour; nous, mes frères, que sacrifions-nous à ce Maître à qui nous appartenons et à qui nous nous devons sans reserve? Pécheurs et dignes des plus rigoureux châtiments, quels exercices de pénitence pratiquons-nous? Que refusonsnous à cette chair criminelle dont nous sommes idolâtres, et que ne lui accordons-nous
pas de tout ce oui la peut contenter et que nous pouvons lui procurer? Renyersement bien étrange ! les plus coupables se ménagent, comme s'ils étaient dans une entière innocence et qu*il n'y eût rien dans toute leur vie à punir; tandis que les plus innocents se portent à de saintes cruautés contre eux-mêmes, et qu'ils se traitent comme s'ils avaient mérité toutes les vengeances du ciel, et qu'ils fussent chargés de crimes. Du moins si nous reconnaissions notre lâcheté et notre faiblesse, si nous en faisions aux pieds du Seigneur une humble confession : mais autant que nous avons de répugnance à nous mortifier, autant et plus encore en avons-nous à nous humilier. Est-il surprenant après cela que nous soyons si froids et si indifférents à l'égard de Dieu? Bien loin de l'aimer de cet amour pur et dépouillé de tout retour sur nous-mêmes, comme Taiment les saints, l'aimons-nous de cet amour d'espérance et de reconnaissance qui lui est dû par tant de titres et pour tant de bienfaits ? Je vous le laisse à examiner; et cependant, après vous avoir fait voir quelle fut Ta fidélité de Bernard à pratiquer la justice et la perfection de son état, dilexisli jusiiliamf il faut vous montrer quel fut son zèle à poursuivre l'iniquité, ei odisti iniquitatem ; c'est la seconde partie.
BBGOIIDB PIRTIB.
Nous avons vu Bernard, dans l'obscurité du cloître, attentif et fidèle à tous les devoirs de la vie religieuse ; voyons-le maintenant dans le plus ^rand jour pour rinstrucliou du peuple de Dieu et pour la défense et l'honneur de TEglise. Dieu dit au prophète Ezé< chiel : Fili hominis^ speculatorem dedi te domui Israël (Exech.^\\lyVt) : Fils de l'homme, je t*ai donné pour surveillant à la maison d'Israël. Ne semblaît-il pas avoir chargé Bernard de la même commission ? Tout le monde chrétien était exposé à sa vue, et conséquemment à sa censure. Il n'y eut point de son temps d'hérésie, de schisme, d'erreur, de scandale, en un mol d'iniquilé, qui échappât à sa pénétration, non plus qu'à l'ardeur de son zèle. Où ne l'exorça-Uil pas, et sur qui nerétendit-il pas sans acception de personne? En quatre paroles, jamais il ne fut ébloui par l'éclat ao la digniié, jamais il ne fut intimidé par la force ni par les menaces,
i'amais il ne fut affaibli par la flatterie ni par 'amitié, jamais il ne fut surpris par la subtilité ni par l'artifice. Quatre obstacles qu'il surmonta avec un courage toujours égal : OtfM^n'ntfutfaffm. Redoublement d'attention, s'il vous plaît, la matière le demande.
C'était un simple religieux; mais il n'v eut point de grandeur sur la terre assez éclatante pour lui fasciner les yeux, et beaucoup moins pour le troubler. Le vice eut beau se farder, son zèle alla le chercher jusque dans les palais et sur les trônes; et par un sage tempérament de vigueur et de douceur, il sut condamner ce qui lui parut condamnablé sans blesser le rang et sans manquer au respect.
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Bugène III fui an grand pape, Bernard ne lui laissa pas néanmoins oublier qu'il avait été son disciple. Il lui écrit cinq livres sur ses devoirs, avec la plus respectueuse, mais la plus généreuse liberté. Vous êtes, lui dit* il, le premier entre les évéques, l'héritier des apôtres, un autre Pierre par la puissance, un autre Christ par Tonction {De Consid\ L II, c. 8). Cependant, ajoute le saint, dispensez les dons du Seigneur» distribuez la pAlure à son peuple ; présidez, mais ne régnez pas : Des Ulis escam in lempore; di$ptn$ee^ etnonimperei ( /Md., {. III, c. 1 ). Vous êtes successeur de Pierre , continue Bernard , et vous occupez sa chaire ; mais allait'-il, comme vous, en public, brillant d*or et de diamants ? Par^illre en cet appareil , c*est être successeur de Constantin, non pas successeur de Pierre : In his succemeti non Petro, sed Conslantino (Jbid.^l. IV, c. 3).
Comment en usait -il à Téf^ard des empereurs 7 II comblait de bénédictions Lothairell, il louait Dieu d'avoir choisi ce prince pour le rétablissement de la majesté impériale. Mais s'agissait-il de proléger les villes et les Etals qui soutenaient les droits de TEglIse et de l'empire. Il ne pouvait sup* porter que Lolhaire y fût indifférent. Je ne suis, lui écrivait-il, qu'un pauvre reclus; mais si je vous deviens importun, c'est que je ne puis sans cela vous être ûdéle. Pauper M«m, fidelis tamen tester ( In YUa Bernard. perGaufrid.^ c. 5, apud Mabii.},
Combien honorait-il Louis le Jeune, roi de France? Mais comment lui parlait- 11? Thibault, comte de Champagne, l'un des plus grands seigneurs du royaume, s'était attiré sa colère à tel point que le monarque avait tourné contre lui toutes ses forces, avait mis le pays à feu et à sang, pris Vitry d'assaut, fait môme brAIer plus de quinze cents personnes réfugiées devant les autels. Quelle sanglaute eiccutionl Louis enfln revient A lui-même, il est tourmenté de remords, et A la sollicitation de Bernard il se réconcilie avec le comte. Cette paix ne dura guère. Bientôt Louis reprend ses premiers soupçons. Il eu avertit saint Bernard; et en quels termes Bernard $'exprime*t-il dans la réponse qu'il lui fait? Quelle résolution I Quelle sévérité ! Quoi, Sire, voulez*vous ajoator péché sur péché? Voulez*vous que Tire de Dieu vous accable? Qu'a fait le comte Thibault pour mériter ce nouveau retour de votre ressentiment? Au nom du Dieu immortel, ne résistez point si ouvertement.au lloi des rois, ne lui disputez point la possession de ses droits les plus légitimes, n'étondez point la main par des coups redoublés fi si fréquents contre le Terrible, contre celui qui enlève l*espritde$ princes : Nolite manum extendere adversus Terribilem^ et eum oui aufert spiritum principum {Epist. ad Ludovic, regem Franc,). Je parle vivement, parce que je crains vivement; je craindrais irioins si je vous aimais moins : Acriler /ojfuor, quia acriter vobis timeo. Non iia vehe* menttr timerem, nisi vos vehementer diligerem
(/6td.). Heureux les rois A qui Dieu donne de pareils ministres et de tels conseillers , don du ciel d'autant plus précieux qu'il est moins ordinaire.
Au reste, il fut le même envers tontes les autres puissances. Il sollicitait le roi d'An» gleterre, Henri II, de secourir le pape Innocent. Mais, dès la première audience, l'ayant trouvé refroidi par de vains scrupules : Sire, s'écria-t-il, faites pénitence des autres péchés aue TOUS pouvez avoir commis ; A l'égard de celui-ci, s'il y en a, je le prends tout entier sur moi ; et dans Tinslant tous deux marchèrent à la rencontre du vicaire de Jésus-Christ» Roger, roi de Sicile, était ennemi déclaré du même pape, et près de livrer bataille en faveur de ranlipape Anaclet. Bernard va le trouver à la tête de son armée, il le presse de reconnaître le vrai pontife, el lui prédit sa défaite s'il s'obstine A combattre. Roger méprise également ta prière et la menace; il risque la bataille et ta perd. Avançons.
Si jamais la dignité n'éblouit saint Bernard, jamais là force ne l'intimida. 11 était convaincu du bon droit d'Innocent contre Anaclet. En quels mouvements ne mit-il pas toute l'Europe pour v éteindre le schisme et y rétablir l'unité? L antipape tenait Rome à main armée ; el, mattre de l'Italie , il avait contraint Innocent de chercher nn asile en France. Un solitaire entreprend de ramener tous les esprits, et de les réduire sous la loi du fugitif. Il le fait proclamer par le roi de France et par ses prélats au concile d'Btam-
r>és. De lA il court au roi d'Angleterre , et 'affermit dans son parti. Il va jusqu'en Allemagne, et il gagne Tempereur. Il passe en Italie, et toute la Lombardie se rend A sa voix. Il revient en France, et n'y trouvant plus d'opposition que de la part de Guillaume, duc d'Aquitaine, il se présente A lui, mais avec quelles armes? mais ^ en quel champ de bataille ? à la porte de l'église, où rexcommunication lancée sur la tête de ce prince le tint en respect, et l'enipêcha d'entrer durant la célébration des saints mystère^. Le sacrifice fini , Bernard vêtu des habits sacrés , et portant le corps de Jésns— Christ, retourne au prince, et d'un ton qui le saisit lui adresse ces formidables paroles : Voici votre Juge, roici le Juge sous qui tout doit plier, dans le eici, sur la terre et aux enfers. Vous comparaîtrez devant lui ; le niépriserez-vous alors ? lui ferez-vous encore la guerre ? Chose étonnante 1 A ces mots le^ duc tombe glacé d'effroi, tous ses membres se roidisseni; il se traîne parterre, il pousse de violents soupirs, il est hors d'état de parler et de fixer ses regards. Après de rudes secousses, il ne se remet que pour confesser ses crimes , et pour rentrer dans son devoir ; mais avec un éclat si contraire A ses scandales passés , que d'un prince voluptueux, esclave des passions animales aussi bien que de l'erreur, ce fut, disent les auteurs du temps, un prince rempli de piété ; non pas qu'il n'y eût quelques nouveaux égarements dans sa conduite , mais qui $•
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fennfnèrenl par une sincère péniience, ei par an pèlerinage oà il mourat.
Qoel nom donner aa minisire que I]|(ea emploie à de si hautes merveilles ? Est-ce un prophète T est-ce un ange ? C'est un homme, un seul homme ; mais incapable de souffrir rmiquilé et de céder à ses efforts : Odisti tnîquilatem.
Peut-être, invincible à la force, se laisserat-il fléchir par Tamitié ; non, chrétiens, son zèle ici n*est pas moins inébranlable. On comprend aisément que du caractère dont il était, il devait avoir dlllustres amis. Il en eut deux plus distingués : Tnn, Suger, abbé de Saint-Denis, et régent du royaume durant Texpédition de Louisle Jeune ; l'autre, Pierre, abbé de Clanj, surnommé, pour sa doctrine «*t sa piété, le Vénérable.pù connaît par leurs écrits la liaison d'estime et de cordialité qu'ils curent entre eux ; mais Bernard yoit le relâchement se glisser dans les monastères de ces deux amis. U voit Tabbaye de gaint-Donis obsédée de gens de guerre et de gens de cour, retentir du bruit des affaires séculières et du tumulte des armes ; il voit Suger se monlrer en public avec un train fastueux de chevaux et de valets, que son ancienne dignité semblait justiQer aux yeux du peuple, et non pas <iux yeux de Bernard vivement persuadé qu'un religieux, revêtu par la confiance d*un roi des honneurs du siècle, ne perd jamais Tobligation des devoirs essentiels de son étal. Maxime incontestable, maxime dont ressentit tout l'effet le grand homme i qui elle s'adressait. Suger était déjà piqué au fond de l'âme des mêmes remords que son saint ami tâchait de lui inspirer. La réforme de Tabbé et celle des religieux éclatèrent avec une telle édification, qu'il ne resta plus à Bernard que le soin de l'en féliciter, mais en des termes qui marquaient la sincérité de sa joie. Cette joie et leur union ne firent depuis qu'augmenter, pendant plus de vingtcinq ans que Suger survécut. Peu de jours même avant sa mort, il rrçut des lettres de Bernard, oui lui durent être des gages de la tendresse de son cœur, et des présages Consolants d'nn bonheur qui les rendrait inséparables l'un de l'autre dans l'éternité. Je vous ai chéri, lui marquait le saint, dès que j'ai commencé à vous connaître, je vous chérirai jusqu'à la fin. Je ne vous perds point, je vous vois seulement partir avant moi. Sou* venez- vous de moi quand vous serez parvenu où vous allez, afin que je puisse obtenir de ne pas tarder longtemps à vous rejoindre : Mémento met cum venerîs quo no$ prœvenii {Epist, ad Suger,),
Au regard de Pierre le Vénérable, il y eut plus de travail, et le succès fut plus lent. Une longue suite d'abbés reconnus pour saints n'avait point empêché Cluny de lomber dans le désordre. Un changement si public ne put se dérober à la connaissance de Bernard, et il se crut obligé d'exciter la vigilance de son ami par la vivacité de ses avis. Après diverses apologies, l'événement fut an chapitre général de tous les supérieurs de l'ordre, au i;ombre de plus de douze cents, ou la réglé
fut rétablie. Ce ne fut pas sans donner grande matière de discourir à ceux qui se font une idole de l'amitié, et qui lui sacrifient tout. Des hommes, disait-on \ faisant profession ouverte de vertu, traiter ainsi leurs amis! Non, répliquait Bernard, point de véritable amitié si elle n'est jointe a la vérité : Verœ sunl amicitiœ^ si veritalis fuerint consortio fœderatœ {Epist. ad Suger.). Quels sont les liens de l'amitié des mondains ? l'intérêt, le
Elaisir, la flatterie, la passion : faibles liens ! a vérité est le lien des solides amitiés: on cessons d'être amis, ou snyons-le de la vérité : Da operam quomodo et ipse amicus sis veritatis (Jbid,),
Il est temps, mes chers auditeurs, de mettre à la couronne de notre saint le dernier rayon de splendeur : c'est que jamais il ne se laissa surprendre par l'artifice et la subtilité de ceux dont il entreprit de combattre les erreurs. Le monde alors commençait à sortir des ténèbres de l'ignorance où il était plongé depuis longtemps. La rareté des nouveaux savants relevant leur autorité, et conséquem* ment leur andace,Jis voulurent Vendre la foi dépendante de la raison ; allier trop serrile** ment l'Evangile à la philosophie; et pour tâcherdedonner à nos plus redoutables mystères une évidence qu'ils n'ont pas , ils leur ôtèrent leur simplicité et presque leur vérité. Le siècle de Bernard fut fertile en cette espèce de subtils. Un des plus fameux fut Abailard. Je dis fameux, autant par ses mœurs corrompues que par ses dogmes erronés. On sait ses aventures; et qui peut les ignorer après qu'il a pris tant de plaisir à les publier? Toutefois, son nom augmentant de jour en jour la foule de ses disciples, Bernard ne se crut pas permis de demeurer dans le silence. Il tâcha o'arrêter le mal par des avertissements si sérieux, que le novateur promit de réformer ses principes; et persistant néanmoins à les débiter, on en vint aux disputes et aux justifications. Le docteur et ses amis prétendirent que l'abbé de Clairvaux empoisonnait une doctrine innocente. Tout eequ'on m'impute est détestable et diabolique, ainsi s'expliquait Abailard, on ne peut m'accusor que par pure malignité : Tanquam diabolica quœaam abhorreo et detestor. Hais Bernard ne s'en tenait pas aux paroles , il pénétrait le fond, et y découvrait toujours l'erreur. On se joue, disait-il, de l'ancienne bonne foi des fidèles : Irridelur simplicium fides; on agite des questions nouvelles et pleines de témérité : Quœstiones îemerariœ ventilantur ; on établit de prétendues vérités sur des fondements jusqu'à présent inconnus: Fundamen^ îum ttliud ponitur quam id qitod posilum esti on parle des vices et des vertus contre les maximes de la morale chrétienne : De virtuîibus ei viliis non moraliter disputatur, Abau lard appela Bernard au concile de Sens : s'y voyant condamné, il eut recours au pape, et le pape, informé de ce qui s'était passé dans le concile, en confirma la décision.
La condamnation d'Abailard ne réprima pas la licence des novateurs. Gilbert, éTê({ue de Poitiers, élevé à ce rang par la réputaUoa
au
oratëuus sacres, de la rue.
de sa verlii et de son savoir, entre lui-même à quelques années de là dans les voies de Terreur, touchant Tessence et les attributs dt! Dieu. Nouveau champ pour Bernard, nouveaux combats; mais en même temps nouvelle occasion de murmurer contre lui pour les gens indifférents à ce qui trouble l'Eglise. Quel scandale, disent-ils! Ne pas ménager un prélat de ce mérite I ne pas respecter son caractère 1 pousser tout aux dernières extrémités 1 On va plus avant contre Bernard : on le traite d*csprit aigre, d*esprit inquiet et pointilleux, d'esprit hautain et jaloux, qui veut l'emporter en tout et sur quiconque; car voilà ce que Ton pensait, et même ce que l'on écrivait, comme on le peut voir en quelques auteurs qui nous rapprennent
L'homme de Dieu laisse-t-il pour cela ralentir son zèle? cesse-t-il d'agir? A l'éclat de ta voix qui fait taire la calomnie, le monde se réveille. L'Eglise s'assemble dans Reims ; le pape Eugène y préside ; Tévéqoe de Pol-*» tiers comparait; Bernard l'interroge sur ses opinions et ses expressions; la dispute dure deux jours. Que de mouvements dans les deux partis opposés! Les amis de Gilbert en grand nombre ne peuvent se résoudre à le voir noté et condamné. Tous leurs efforts tendent à gagner du temps, à faire suspendre la sentence et dissoudre l'assemblée sans rien
f prononcer; mais la vérité triomphe de la poillque et de Terreur» les écrits en question sont censurés et proscrits.
Ce qu'il y eut de bien remarquable, et ce que toute l'Eglise combla d'éloges (faites-y réflexion, mes frères), c'est que Tévéquede Poitiers, qui ne s*étaît engagé à soutenir sa doctrine qu'en promettant de se soumettre à la décision du concile, eut le courage d*y souscrire, dès que le concile eut prononcé. Ce fut sans doute une manière peu commune et peu attendue de réparer par cet exemple d'humilité le tort qu'une subtilité portée trop loin avait pu causer parmi les fidèles. Il n'hésita point, il n'imaçina point de subterfuges, il ne se borna point à changer de langage sans changer de sentiments. On applaudit à son retour, et Bernard avec une extrême consolation vit son adyersaire partager avec lui l'avantage de la victoire. Car si Bernard vainquit Terreur, Gilbert se vainquit lui* même , et dompter son propre génie est un effort plus difficile que de dompter Terreur d'autrui.
Soumission, qu'il me soit permis Ici de le remarquer , soumission si nécessaire pour maintenir Tordre, l'union, la paix dans le royaume de Jésus-Christ qui est son Eglise! Remontons jusqu'aux premiers siècles , ou de ces siècles éloignés descendons jusqu'au nôtre, nous verrons dans tous les temps avec une vive douleur les troubles et les schismes les plus scandaleux ; pourquoi? parce que des esprits indociles n'ont pas su plier ni déposer leurs préjugés. Pleins d'eux-mêmes et adorateurs de leurs pensées , ils n'ont jamais pu, disons plutôt qu'ils n'ont jamais voulu convenir qu*ils se fussent égarés. Cet
aveu les eût humiliés, mais en les humiliant il les eût relevés. Une humble docilité leur a manqué, et voilà ce qui les* a déroutés. Péchant en ce seul point , ils ont péché dans tous les autres. Les mêmes armes qu'ils devaient employer à la défense de la vraie doctrine, ils les ont tournées en faveur du mensonge. Des tronpes de sectateurs, qu'ils ont séduits, se sont joints à eux ; et les disciples, héritiers des dogmes de leurs maîtres, ont hérité de leur entêtement et de leur opiniâtreté. Le mal s'est communiqué des chefs aux membres; il a passé comme de génération en génération, et Ton n'en a que trop éprouvé les pernicieux effets. Un esprit soumis les eût prévenus, il en pourrait 'encore arrêter le cours. Ouan^ le ciel écootera'-t-il sur cela nos vœux?
Retournons au saint dont je finis Téloge. Que de mérites dans les mains de ce fidèle serviteur 1 que de palmes cueillies par tant de travaux I l'heure n'est-elle pas venue de les répandre aux pieds de TAgncau, et de recevoir la couronne de justice ? Accablé d'infirmités depuis tant d'années, Seigneur, qu'il vous sert, il n'a eu d'ai'deur ni de forces que pour vous. Elles sont enfin consumées, et il ne lui en reste qu*au fond du cœur pour vous demandel* cette dernière grâce qu'on ne pebt espérer qu'avec quelque sorte de crainte, parce qu'on ne peut en ri--
Î[ueur la mériter. Ses enfants attentifs à ses eçons le voient confirmer en les quittant les exemples continuels qu'il leur a donnés dans toute la suite de sa vie. Il expire. Sou âme bienheureuse commejace à jouif du repos'éteruel. C'est maintenant qu'il ne craint plus, et même qu'il n'espère plus ; parce qu'il possède ce qu'il aime, et que toutes les vertus sont absorbées dans l'amour et la jouissance de ce souverain bien.
Beau modèle pour nous, ministres de Jesus-Çhrist. Que ne peut point pour Thonncur de Dieu, pour Tavancement de TEglise, pour la sanctification de tous les états et pour leur réformation, uft zèle élevé au-dessus de tous les respects humains, un Jtèlc ferme et assuré qu'une sainte confiance sonticnt, un zèle pur et désintéressé que nulle liaison, nulle affection n'attache ni ne retient, enfin un zèle éclairé pour découvrir Terreur et ardent à la poursuivre ? Tel est le Zèle évangélique, tel fut le zèle de saint Bernard ; est-ce le nôtre ? Le champ est^il moins vaste qu'il n'était alors ? Le vice faitil'de nos jours moins de progrès et infectet-ll moins les cœurs ? La foi souffre-t-elle moins de la part de Thérésfe et reçoit-elle moins d'atteintes ? Le Fils de Dieu disait à ses disciples : La moisson est abondante ; priez donc le maître d'y envoyer des ouvriers. Je puis bien moi-même vous dire : Levate oculos vestros et videte regiones: Levez les yeux, mes frères, et parcourez toutes les conditions : l'iniquité s'est répandue de tous côtés ; et que n'a-t-elle pas corrompu ?E re règne chez les grands et chez les petits ; le clottre n'est pas toujours exempt de la cdtH tagioil , et combien d'ivraie a crû parmi
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le bon grain jusque dans TEglise da Dieo vivant ?
A ce spectacle qa*eût pensé saint Bernard? qu*eût-îi dit et qu'eût-ii fait ? Ce que nous penserions comme lui, ce que nous dfrions et nous ferions, si nous étions animés du même esprit que lui. Chargés du même ministère, souvenons-nous que nous avons à remplir les mêmes devoirs. Peut-être sommes-nous assez jaloux qu*on nous regarde comme les ministres du Seigneur et les dispensateurs des mystères de Dieu, et peutêtre disons-nous volontiers avec baint Paul , quoique dans une vue bien autre que celle de cet apAtre : Sic nos existimel homo. Mais du temps de saint Paul on ne se contentait pas du titre et de la qualité de dispensateurs, on voulait qu'ils fussent trouvés Gdèles. Hic fam quœritur inter dispensatores ut fidelis quis inveniatur (I Cor,^ IV, 1, 2) ; c'est-àdire qu'on voulait que pour la cause du Seigneur, pour le retranchement des abus, pour le règlement des mœurs, pour raffermissement de la religion, il n'y eût ni crainte qui les arrêtât, ni intérêt propre qui les engageât, ni inclination particulière qui les touchât, ni molle tolérance qui leur fermât la bouche et leur liât les main^ ; car en cela consiste leur Gdélité ; Ut fidelis quis invenia^ tur. Que fais-je, mes frères ? Le modèle que je vous ai proposé dans le glorieux zélateur dont nous honorons la mémoire nous en dit assez. Tenons-nous-en là. Nous l'avons vu, Don-seulemenl dans l'exercice de son zèle, mais dans la pratique de la justice chrétienne, en quoi toute profession peut l'imiter* Traraillons tous par les mêmes vertus à parvenir au même bonheur , que je vous souhaite, etc.
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Inooini ore qoasi met indalcorabiior ejus memnria. ipse esi direcius divinilus in pœniteniiain geuUs, ei luUt at)ointDaiioQe.s impieUtis, et m diebus peccalorum corroboravU pielatem.
Sa mémoire fera douce comme le miel dans la bouche de tout le monde. Il fiu destiné de Dieu pour lu conversion de ri nuHon, il extermina le$ abominations de Cimuiéié, et confirma la piélé dans les iours des péiheurs (Eecli,.
La mémoire du roi Josias, dont le Saint- Esprit a fait ce brillant éloge, fut si chère à ses sujets , que plusieurs siècles après sa mort ils l'honoraient encore par leurs pleurs et par des lamentations funèbres. C'est au* trement, chrétiens, que la mémoire de François de Sales est précieuse aux gens de bien. Elle attendrit les coeurs en les ouvrant à la joie» et le souvenir de sa mort est un triomphe public à l'Eglise de Jésus-Christ. Tous deux, losias et François, furent destinés à rètakiiir dans le siècle des pécheurs l'honneur du culte divin ; mais les travaux de Josias forent stériles et périrent avec lui ; ceux de François ont porté leurs fruits jusqu'à nonsy et plaise au ciel d'écarter tout ce qui pourrait tes flétrir.
Une partie de sa vie s'est passée dans les
terapêles qui troublèrent le siècle dernier (1500) ; et l'autre dans le calme qui commença le siècle présent (1600j. François partagea ses travaux entre ces deux siècles et mérila en quelque manière l'éloge du saint précurseur, d'avoir servi de borne entre les deux lois, l'ancienne et la nouvelle : Limes Teslamentorum duorum^Veteris et Novi. C'est ce que TertuUieu et depuis lui saint Augustin (Serm. 293), ont dit de Jean-Baplisle, et ce que j'ose, dans un sens, appliquer à l'homme incomparable dont nous célébrons la fêle.
Pour bien entrer dans ce vaste dessein , représent(ms*nous le propre caractère de ces deux siècles. Ee siècle passé sera fameux à jamais par les sanglants combats que l'Eglise catholique y soutint contre l'hérésie pour défendre la vraie religion. Le siècle pré* sent ne sera pas moins renommé par le soin qu'on prit d'abord d'extirper le vice etde réta< blir la vraie piété. Car comme le vice et les scandales publics avaient servide prétexte à la révolte de l'hérésie, à peine la reli« gion fut-elle échappée du naufrage que, pour l'en préserver àl'avenir, on s'appliqua au renouvellement des mœurs etau rétablissement des bonnes œuvres. Or,entre tous les grands hommesqui eurent part àce double ouvrage, on peut dire que François tint~^ un des premiers rangs, par l'avantage si singulier qu'il eut de se consacrer à la conversion des peuples et à leur sanctiGcation. Ses premières expéditions furent contre le schisme et l'hérésie, et le succès fut le rétablissement de la religion : Tulit abominationes impietatis {Eccli., XLIX, 3) ; ce sera la matière du premier point. Ses derniers efforts fureht contre le vice et les mauvaises mœurs, et le succès fut le rétablissement de la piété: Cor-* roboravit pielatem {Ibid.^k) ; ce sera la matière du second point.
Ce que nous admirerons surtout dans cette course également laborieuse et glo'rieuse, c*esl que la force de son zèle fut l'efTet de sa rare et infatigable douceur. Autrefois Samson se vantait d'avoir vu la douceur sortir de la force ; ayant trouvé par hasard un rayon de miel dans la ffueule d'un lion mort : De forti egressa est dulcedo {Judic.f XIV, 14). Nous verrons dans la vie de François un événement tout contraire. Il parlera, il agira contre l'hérésie et le vice avec une douceur pareille à celle du miel; mais la douceur et l'onction de ce miel sacré deviendra dans sa bouche un tonnerre qui ébranlera les esprits les plus opiniâtres et brisera les cœurs les plus endurcis. Demandons au Saint-Esprit la grâce de cette céleste onction par l'intercession de la Vierge. A te.
PREMIÈRE PARTIS
Entre ces hautes montagnes que le Créateur a données pour limites à l'Allemagne, à la France et à l'Italie, de grands lacs, d'é« troites vallées, de profondes cavernes, offrent un asile favorable à des peuplades d'élran* gers fugitifs, ou chassés de leur patrie. On y
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Toit encore sobsister les restes dos héréliqoes proscrits depuis quatre el cinq cents ans. L'impiété sans témoins el sans vengeurs y garde jusqu'à présent son obstination tout entière; et toujours appuyés par la protection des puissances intéressées à troubler Tunilé de la religion, toujours accras par le concours des méchants qui viennent chercher la liberté de mal faire, ils se sont arrogé comme un droit de prescription, d*élre ménagés , redoutés et même respectés des princes dont ils sont naturellement les
sujets.
Vous rrconnaisseï là Genève, Thonon, Gex, le Ghablais, le Fossigny : lieux célèbres par tant de guerres, d*assauts, d'exploits militaires, tant de traités et tant de ruptures. Ce fut comme la terre promise où saint François deâales était appelé : terre pour lui, non pas arrosée de ruisseaux de lait et de miel, mais fertile en travaux et en mérites. Dieu le fit naître dans un château de son nom, au diocèse de Genève, d'une noblesse ancienne et distluffuée par ses exploits. Distinction qui, toute frivole qu'elle est en elle-même, servit à la Providence pour lui abréger le chemin des dignités nécessaires au salut de son pays. Le ciel y joignit une Ame encore plus noble, parce qu'il lui voulait conGer de grands desseins; un esprit facile et clairvoyant, parce qu'il prétendait l'opposer à des aveugles; un bon coBur, tendre et compatissant à tous les besoins des malheureux ; un corps peu ro-» buste, mais soutenu d'une fermeté de courage à l'épreuve des plus longues et des plus rudes fatigues.
L éducation qu'il reçut devrait être celle de tous les enfants parmi la noblesse chrétienne. Au lieu que des pères, on trop négli* gents, ou trop indulgents et trop faibles, abandonnent de jeunes gens sur le choix de leur état aux caprices du hasard ou de leurs
Ï tassions déréclées, François de bonne heure ut appliqué a tous les exercices des divers états qui pouvaient convenir à sa condition, afin que son choix fût le fruit de sa raison et de son expérience. L'étude des belles-lettres, celle des armes et du droit, celle des sciences les plus sublimes et de la théologie, l'occupèrent jusqu'à vingt ans. Paris et Padoue furent témoins de l'étendue de son génie ; el le père persuadé que rien n'est plus avantageux a l'éducation des enfants que leur éloignement des tendresses domestiaues, eut peu de peine à se priver du plaisir de voir son fils^ croître à ses cAtés, par Tespérance de le revoir un jour surpasser ses plus hautes espérances : c'est l'expression de saint JérAme sur. un sujet tout semblable. Absentiam filii spe gusiinem futur orum IHieron.f^ad Rus t.).
Dirai-je la part qu'eut notre compagnie à cette heureuse éducation , et la grâce que Dieu nous fit d'envoyer un tel disciple puiser dans nos sources les principes de la doctrine el de la piété? Inutiles inslmments, nous n'en avons été que trop récompensés par la reconnaissance que le saint en conserva toute sa vie , et par la protection qu'il nous cotitinue dans le séjour de la gloire. Qo'e dis-jet
il rut bien un autre maître que nous. Voqs, 6 mon Dieu, tous lot apprîtes ce que rhomme ne peut enseigner. Vous lui inspirâtes ce désir ardent d'être à vous, ce penchant à la prière, ce goût des choses divines, cette, charité envers les pauvres , cette horreur infinie du péché , cet air grave et cette pudeur qui retenait dans les règles du devoir l'immodestie même et la licenoe la plus déclarée. C'était TOUS, Seigneur, qui l'attiriez dans le secret de votre tabernacle par l'odeur de vos parfums. C'était vous qnf le nourrissiez de la manne de votre parole , vous qui lui mettiez dans la bouche cette généreuse réponse , si quelquefois, ou par légèreté, ou par une malice affectée*, on entreprenait de tenter sa vertu : Que m'a fait Dieu pour Coffenser; et que vous a-t-xt /ail pour vouloir que je l* offense?
Ainsi François avançait en Age et en perfection , comme le jeune Samuel, également agréable à Dieu et aux hommes : Profieiebai atque ereseebat^ et placebat tam Domino quam hominibus (I Reg.^ Il, 26). Quoi de plus agréable en effet aux yeux du monde qu*un mérite naissant, orné des grâces du corps et des qualités de l'esprit les plus engageâmes 7 Mais quoi de plus agréable aux yeux de Diea une ces qualités humiliées sous l'esprit de 1 Evangile, et ces grâces flétries par les pra« tiques d'une dure mortification ? Quoi de plus doux à une illustre maison, chargée de plusieurs enfants, que de Toir un aîné en élat de devenii^ l'appui de ses frères? Hais quelle gloire pour Dieu de Toir cet atné si cher et si précieux renoncer , dès l'âge de douze ans, par un vœu de chasteté , à toutes ses prétentions et les sacrifier au soin capital de soa salut 1
La joie était donc moins pour la terre que pour le ciel ; et si l'ETangile nous apprend que les anges se réjouissent à la conTersSon d'un pécheur : Super uno peceatore pamtfefitiam agente {Luc.^ XV, 10) , de quels sentiments devaient-ils être remplis, lorsque, pénétrant dans l'aTenir, ils Toyaient attachée à l'apostolat de François , non la conversion d'un seul pécheur, mais, selon le dénombrement que l'histoire a tâché d*en faire, la coa- Tcrsion de soixante et dix mille âmes plon^ gées dans les ténèbres de l'erreur? Ah I montagnes et vallées , stériles jusqu'alors , vous ne serez plus ces montagnes de Gelboé^ sur qui la pluie et la rosée ne devaient jamais . tomber, selon les malédictions de David. Vous allez être comblées de bénédictions, inondées des torrents de la grâce divine, et François de Sales sera le ministre de ce cbangeoienL
Jusqu'ici nous n'avons vu que des dispositions et dés préparatifs, ce n'a été 4|ue le fondement de ce discours ; mais entrons en matière, et voyons désormais le saint apôtre aux prises avec l'hérésie, soutenir contre elle tout à la fois et la vérité de la religion, et la gloire de la religion.
Figurons-nous, chrétiens auditeurs, une province où le souverain n'est connu que par son nom, n'est obéi que dans un seul petit fort, qui tient les peuples d*alentour dans
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Doe crainte tant respect^ oo daos un respect sans aÏÏéction. Imaginons-nous des gens à qnl lears ministres tiennent lien de magistrats, des gens qui n*ont poor lois que leur prétendue liberté, poor jeux que le massacre des prêtres et des religieux, pour actions héroïques qne Tincendie des monastères et des églises. Voilà quels étaient ces mêmes protestants nui réclament aujourd'hui si naul contre les princes aélés' la- douceur éYangélique.
Cest dans ce pays désolé, et dans Thonon la capitale, enharaie à la rébellion par le roisinace de Genève , que François commence a prêcher. Avec 1 assistance divine il n'a du reste ^ue le secours de sa voli ; point de maison, ni de retraite; on très- petit nombre de calholic^ues tremblants qui n'osent s'offrir à 4ui, ni le recevoir. 11 parait dans les places de la ville : avec quelle surprise, disons mieux, avec quelle borrenr d'une popalace insolente, prévenue contre rhabil méine et le nom de prêtre romain! Saint Paul paraissait au milieu des paYens d'Athènes ; on le souffrait, on l'écoutait, on le conduisait jusque dans l'aréopage, on lui faisait expliquer sa foi : Yolumus icire {Aci,f XVII, 20), lui disaient-ils, nous voulons savoir, nous voulons vous entendre et nous instruire. On trouvait alors dans des cœurs corrompus par l'idolAlrie une docilité que l'hérésie a depuis arrachée du cœur des chrétiens. Les uns fuyaient.Fcançoîs comme nn monstre, les autres comme un magicien, d'autres comme un séducteur, d'autres comme un idolâtre. On l'accablait d'injures^ on loi insultait, on le raillait; quelquesuns usaient de menaces et tâchaient de l'intimider.
Le saint en fut-il ému? Abandonna-t-il l'œuvre du Seigneur ; et les obstacles ne servirent-ils pas A redoubler l'ardeur de son lèle, bien loin de le refroidir ? €e qu'il ne pouvait annoncer dans les places ni dans les mes, il Tinsinuait dans les visites et dans les conversations. Ce qu'il ne pouvait persuader aux chefs de la Synagogue, aux scribes et aux pharisiens, il l'expliquait aux simplesi, suivant Texemple du Fils de Dieu. Comme ce divin Sauveur, après avoir passé le jour à prêcher la pénitence, à pleurer sur ces murs et sur ces habitants ingrats, il retournait lesoir ABéthanie; c'est-à-dire que, par des chemins traversés de forêts et de montagnes, il allait chercher dans un château éloigné de plus de deux lieues le repos ei la sûreté qu'il ne trouvait pas dans Thonon. Combien de fois s'égara-t-il dans l'obscurité de la nuit T combien de fols les neiges et le froid mirent-ils sa rie en péril? combien de fois fut-il attaqué par des assassins apostés? Leur fureur en vint à un tel polni, et l'attentat fut si public, que ceux qui commandaient dans le pays lui voulurent donner une escorte. Mais non, disait l'homme de Dieu, après saint Gyprien , quand on est avec Jésus-Christ, on n'a pas besoin de défense, on n'est pas seul : Solus non uî^ cm Cktiitu» comté uî {Cyprùm.^ ip. ad JAi-
barit.). La crainte de ses amfs, bien loin de l'étonnei*, lui relevait le courage; et pour se dérober a leurs précautions et leurs inquiétudes il résolut enfln de s'exposer avec une pleine conCance à la discrétion do ses ennemis, je veux dire à leur baiue et à leur race.
L'expression est forte, mais elle n'est
{»oint outrée. Quand je dis rage, sachez, mes rères, que je ne dis rien de trop. L'esprit
des prolestants avait encore en ce temps-là toute sa férocité. Ils ignoraient ce que c'est que dissimuler la yengeance et ne haïr qu'au fond du cœur. C'est un art que cenl ans d'humiliations ont eu peine A leur apprendre ; mais alors Gers de leurs succès, ils s'emportaient sans ménagement^ parce qu'ils espéraient sans mesure.
Au milieu donc de ces esprits séditieux et envenimés, François choisit sa demeure. 11 va s'établir A Thooon. Quelle entreprise 1 mais quel succès I Une seule^prédication sur le saint sacrement en convertit jusqu'à six cents. Neuf cents suivent bientôt après : les plus notables habitants, les plus apparents de la noblesse, quelques magistrats, les familles et les bourgades entières. Quelle confusion dans le troupeau, surtout parmi les ministres 1 Appelés A la dispute après airoir pris jour, ils perdent l'espérance d'y réussir et 1 audace même de paraître. Un d'entre eux, plus sincère que les autres, reconnaît la vérité, mais ses frères au désespoir l'accablent de calomnies. 11 est condamné à la mort, et laisse aux vrais convertis un exemple mémorable de constance catholique.
Enfin Genève alarmée des progrès du missionnaire, y veut opposer ses plus redoutables docteurs; mais ils n'ont point contre loi d'autres armes que les outrages, et les défis acceptés restent toujours de leur part sans effet.
Tout cela n'est rien encore pour le lèle de François. 11 va jusque dans le siège capital de rbérésie, je ne dirai pas affronter, ce mot conviendrait mal A la modestie du saint, mais inviter au salut le chef même du parti, ce Bèie si connu par la beauté de son génie. Comme il était né catholique, il était temps A soixante et dix ans qu'il s'attendrit ou s'endurcit absolument A la grâce qui lui par* lait. François entreprend de réveiller ses remords. 11 fait deux vovages A Genève, il a trois conférences avec lui : la première est Tire et animée, la seconde plus tranquille, la* troisième tendre et touchante; mats toutes trois inutiles. D'abord François parvint A se faire supporter : c'était beaucoup A l'égard d'un vieillard impatient, et fier de son antorité. Bien plus, il se fit écouter ; si même il en faut croire la renommée, la mort prochaine ayant réduit l'hérétique aux derniers cris de sa conscience, François dans ce moment fatal se fit souhaiter. Ce fut trop tard. La grAce que le mourant avait rebutée fut transportée ailleurs par le même François de Sales. 11 n'avait pu toucher le cœur d'un apostat, il toucha le cœur d*un grand capiuine. Il gagna Lesdiguière à la religion, cet
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homme si fameux par sa valeur entre nos plus grands guerriers.
Ce connétable, gouverneur du Danphiné^ te fit un plaisir de l'entendre : il en rechercha les occasions; il le demanda au duc de Savoie, pour prêcher le carême dans Grenoble aux yeux de tout le parli. 11 apprit de lui la vérité, la v^rtu même ; et quoiqu*alors par des intérêts politiques et des raisonnements humains il ne consommât pas l'ouvrage de sa conversion, quand ce fruit de grâce fut parvenu à sa pleine maturité, ce grand homme avoua que la main de François Tavâil planté dans son âme, et qu'après Dieu c'était à lui plus qu'à pas un autre qu'il en était redevable.
Aussi le savant cardinal du Perron, recommandable par tant d'écrits et tant de combats contre l'héréiiie, reconnaissait que s'il avait reçu de Dieu la clef des esprits, la clef des cœurs avait été réservée à François de Sales : Je puis convaiucre disait-il, mais c'est à lui de convertir.
Voilà pourquoi on l'appelait de toutes parts; et dès qu'il se montrait, l'erreur semblait fuir devant lui. Que manqua-t-il que sa présence à la conversion d'un puissant prince, que sa science et son esprit élevaient encore plus entre les rois que les trois couronnes qu'il avait réunies sur sa tête? Le saint fut sollicité de passer en Angleterre, pour travailler à cette œuvre si importante : des conjonctures favorables donnaient lieu d'en espérer l'accomplissement; mais Dieu ne le permit pas.
Adorable profondeur de sagesse et de providence 1 vous destiniez, Seigneur, an petitfils de ce monarque la grâce que vous refusiez à l'aïeul. L'aïeul balançant entre la couronne du salut et les couronnes de ses pères, qu'il craignait de risquer, perdit enfin par sa lenteur toutes celles qu'il tenait d'eux, et colle que la main de Dieu préparait à sa foi. Le petit-fils, plus généreux, négligeant les couronnes de ce monde, venge aujourd'hui votre grâce, ô mon Dieu, du mépris que fit son aïeul de la couronne éternelle, et renouvelle aux yeux de l'univers la grandeur d'âme de Moïse à fouler aux pieds, comme dit saint Paul, les trésors de TEgypte et le diadème de Pharaon, pour se couronner des opprobres de Jésus-Christ: Majores divitias œstimhns thesauro JEgypiiorum improperium Christi {ffebr,, XI, 26]. Le droit de ce prince est votre ^cause, Sei« gneur : soutenez-la, pour la gloire de votre nom et pour le bien de votre Église. Et si les péchés de ses sujets les rendent encore indignes de le posséder, faites dès à présent, par miséricorde pour eux, ce que vous ferez un jour pour sa postérité par justice. Revenons.
Le progrès de la religion fut tel dans les Etats de Savoie , que le zèle du souverain se joignant à celui de l'homme de Dieu, les églises occupées par les protestants furent restituées aux catholiques, les nouveaux temples démolis, les ministres exilés, l'héré*^ sie dépouillée d'honneurs et défendue par les
édits. Elle était sans ressource, si la guerre survenue entre le duc et* la France n'eût attiré les armes de Henri le Grand, et suspendu pour quelque temps le. triomphe complet de la vraie foi. François vit le danger, mais il ne se découragea point: ses travaux redoublèrent, mais il en fut bien dédommagé par l'affection du monarque victorieux, qui donna plus de matière et plus d'étendue à son zèle. Henri l'engagea à venir en France, et jusau'à la cour, où il soutint encore avec plus d'éclat, non-seulement la vérité de la religion, mais la gloire de ta religion..
L'hérésie a toujours manqué de raisons pour se maintenir, mais jamais elle n'a manqué de prétextes. Les plus spécieux ont été les prétendus désordres de l'Eglise, et les scandales, vrais ou faux, de ceux qui se trouvaient chargés du soin de la gouverner. Saint Augustin le reprochait aux hérétiques de son temps : Quia ipsam veritatem criminari et obscurare non posêunt^ homines per quos prœdicatur adducunt in odium ; parce qu'ils ne peuvent pas étouffer la vérité, ils tâchent, disait-il, de rendre odirux ceux qui l'enseignent, et des faiblesses d*un seul homme ils lorment des crimes communs a tout l'ordre sacerdotal : Vt quisquis episcopus vel clerictjs ceciderit^ omnes taies esse contendant. En quoi l'injustice n'est pas de crier contre le Tîce en général, saint Bernard criait aussi haut qu'eux; mais respectant toujours la pureté incorruptible de l'Eglise au milieu de la corruption de quelques-uns de ses enfants, il ne se faisait point de leurs excès des titres pour la détruire. Et c'est là que s'en tiendraient les hérétiques, si leur zèle était pur et sans passion : mais parce que c'est l'esprit de mensonge qui les guide et qui les fait parler, doit-ou s'étonner de leurs invectives et de leurs exagératfons 7 Jamais au moins, n'curenl-ils lieu d'eu ap-
, puyer la vérité "sur la conduite du saint évêque. Ene fut toujours telle aux yeux les plus malins, que bien loin d'en prendre occasion d'imputer à l'Epouse de Jésus- Christ les scandales de ses pasteurs, ils furent contraints de la reconnaître dans la personne de celui-ci sans tache, sans défaut, toute sainte et immaculée : Non habentem maeulam^ aut rugam^ aut aliquid hujusmodif ut sit sancta et immacutata ( Ephes.^ V, 27 ). Vous savez, chrétiens, quelles taches ils lui imputent dans ses prêtres et dans ses prélats : l'oisiveté, la vie molle, l'intérêt, l'arrogance et la fierté. François entreprit d'effacer ces injustes impressions, et il n'eut pour cela qu'à suivre sa manière ordinaire de vie. Il ne lui fallut point d'autre eff^orl pour imposer silence, selon que s'exprime saint Pierre, à l'imprudence des ignorants et à l'insolence des malveillants : Vt oàmu-teseere faciatis imprudentium hominum ignoraniiam {l Petr., 11,15).
Gomment eussent-ils accusé le^aint homme d'oisiveté, quand ils le voyaient, à mesure qu'il croissait en dignité , croître en zèle et
. en travail, parcourir les villes. et les bourgs, s'ouvrir à travers les neiges dçs passages
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inconnos» trarerser les lorrenls» se (rainer sorle bord des précipices, comme biilreFoîs Jooathas 8*aUachait des pieds c( des mains lia poiole des rochers pour aller aux Philistins : Ascendit pedibus et manibus ref)tans (I Reg,, XIV» 15); quand il passait les jours en prédications, en conférences, en confcrsioiis, les nuits en étude et en prière; quand il s'eiposail durant la peste nn service des moorants, qu'il s'enfermaît durant la guerre dans les villes assiégées , que quelque pàrX qa*il fût il mettait lout en mouvement pour le bien public; quand eh toute rencontre et en lool temps il était ))rÔl à voler en Italie, en France, à Rome, à Paris pour le salut de iott troupeau ?
LqI pouvait-on reprocher l'intérêt et la coDToilise des biens? Il était trop convaincu de ce que dit saint Bernard, que si les de* Tolrs du ministère épiscopal ne pormett4'nt pas à révéque d'être pauvre, ils Toblig-ent da moins à devenir le père et le protecteur des pauvres : Ut quem ministerium prohibet mt pauperem , administratio probel paupe^ rum amatorem (Episl. 103). La modicité de SCS revenus était connue de tout le monde, et quels fonds néanmoins ne trouvait-il pas dans la charité des Qdèles et dans sa propre économie , poar soulager les malades • les prisonniers, pour fournir à Téducatien de la noblesse indigente, à la sûreté des filles dotit la misère exposait la pudeur, pour épargner ides familles entières la hont«de la men« dicité, pour recueillir les prêtres vagabonds et les empêcher d'avilir leur caractère ? Sa maison était un asile ouvert à Thospitalité ; ses babils, au défaut d'argent, servaient de matière à ses largesses ; elles s'étendaient dans le besoin iusque sur ses ennemis ; il emprnntait, il s engageait , il se dépouillait. Ltt pensions, les fondations, rien n*élait audessus de son courage et de sa libéralité ': digne de l'éloge que saint JérAme donnait au pape saint Anastase, en l'appelant homme d'une vigilance apostolique et d'une trèsriche pauvreté : Vir ditimma pauperlatis fi apo$lolitœ ^oUicitudinis {Hier.t episl, ad Dtmetriad.),,
Lui pouvait-on reprocher la vie molle et foUiplueuse, quand onle voyait, content de la plus pure nécessité, retrancher de ses. repas, de ses meubles, de son train , nonseulement les superfluités, mais les cominotiilés les plus communes? Rien que de simple dans ses vêtements , nul discernement dans le choix des viandes. Il ne fut pas possible à ses domestiques de remarquer celles qui étaient ou qui n'étaient pas de son goût. Son attention a mesurer ses paroles, ses actions, ses gestes même et ses* pas, selon les règles de la modestie , ne se ralentit jamais. Le respect humain y eut si peu de part, qu*en secret comme en public il était toujours le même. Un évêque de ses amis le surprend dans sa chambre où il se croit seul , et Ty trouve aussi composé que s'il eût eu tout le monde pour témoin. Ce n'était pas là servir ^ l'œil, comme parle rÂpôtre : Non ad ocu* hh iervientes (Ephes,^ Vl , 6) ; nuis c'éliiit
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marcher devant Dieu, comme Dieu mémo l'ordonnait à Abraham : Ambula caram me et esto perfectus (Gènes. ^ XVII, 1). Quel avantage tira-t>il de cette circonspection continuelle? il n*ent point de plus fort rem* part contre les assauts de l'enfer. Combien de fois rimpnreté, l'impudence même osa* t-elle l'attaquer ? La vertu de Joseph ne fut peut-être point plus fortement ni si souvent sollicitée, et toujours, l'œil de^Dieu présidant à sa conduite « il repoussa Tennemi et eh . triompha.
Quel reproche donc pouvait-on lui fiire? Est-ce sur l'orgueil, lafi.erté, Tarrogance? A^ I c'est un mal, dit saint Jérôme, dont les premiers ministres des autels ont plus de peine à se préserver que de l'amonr des richesses : Difficilius arrogantia quam aura cartmus et gsmmis. Où François mettaiUil Tautorité du sacerdoce? Etait-ce à s'en Àtlri* huer rigoureusement tons les droits, à pointiller sur les moindres titres, à soutenir son rang par une gravité farouche ou par n\\ froid de glace, à reprendre aigrement, à corriger violemnoent, à refuser durement, 4 donner de mauvaise grAce et à désobliger en accordant ? Toutes ces manières hautaines et rebutantes rendent souvent le joug du gouvernement spiHtuel plus pesant que celui de la domination temporelle.
Qu'on l'insulle, qu'on l'oufragt, il ne ré^ pond que par des honnêtetés et par des J[)ienlaits. Un scélérat le charge publiquement d'injures, et q^uelle est la réponso de François? 11 lui répond de sang-froii : Quand vous m'auriez arraché un œil, je vous regarderais toujours.de l'autre avec affection. Le malheureux, loin d'être sensible à ces paroles, ose tirer sur lui ; le coup porte sur un de ses domestiques; la justice en connaît; la*sentence va à la mort. Quel chauip pour la charité de François I il s'entremet , il conjure , il presse^ il obtient la grAce du criminel, et court lui-même la lui annoncer. Mais qui se le persuaderait? Ce monstre, outré plutôt que confus de voir le prélat à ses pieds, non-seulement lui pardonner, mais le prier de recevoir son pardon, ne pa.\e.cet excès d'humilité et de clémence que par do nouveaui^ mépris^ et François, sans amollir ce cœur dé Jèr, ne remporte de tant de ver- .tus que l'honneur et le mérite éternel de s'être surmonté lui-même.
Après cela, chrétiens, est-il surprenant qu'une conduite si opposée à celle de n^ ro siècle, et ci ressemblante à la conduite des premiers siècles de l'Eglise, eût donné aux hérétiques une considération pour François quNIs n'avaient ni pour bien d'autres prélats, ni pour leurs propres docteur»? Doutezvuvts'qùe l'estime qu'ils concevaient du saint évêque ne les conduisit aisément à l'estimo de la religion même? Quoi qu'il en sQit, nous savons qu'au procès de sa béatification , des protestants, encore vivants alors, ci témoins autrefois de ses actions , se présentèrent pour, déposer juridiquement qiio jamais ils n'avaient rien aperçu en lui qui ne fût digne dun apôtre.
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Jusqu'Ici nous l'avons va exercer son Apostolat contre Thérésie à l'avantage de la foi et de l'ancienne religion. V^iyons - le â présent consacrer le reste de sa' vie au rétablisseoient de Tancienne piélé, contre le vice et les mauvaises mœurs : c'est la st-r conde partie.
SBGONDB PARTIE-.
Gomme il n'est point de vraie {)iété sans la religion^ aussi sans une vraie piété' la re* iigion ne peut suffire. Ce n*est pas seulement la foi qui nous sauve, mais la foi et les œuvres, et voilà pourquoi la Providence ayant suscité* François de Salos pour Iravailler à rétablir Fancienne religion , Jui inspira en même temps de s'employer au rétablissement de Tancienne piété. 11 en donna le modèle dans sa personne, il en traça les préceptes dans ses écrits, et il en perpétua la pratique dans l'institution d'un ordre nouveau : trois effets de son zèle qui méritent encore Une attention favorable.
Il en donna le modèle dans sa personne. Qu'est-ce que la piété, ou ce que nous appelons dévotion T ce n'est autre chose que ta ferveur de la charité , c'est-à-dire dl Ta-
cabales et des intrigues de cour; on le rend suspect à son souverain d'intelligence avec la France, et suspect au roi de France d'intelligence avec un sdigneur Trançais convaincu de trahison ; sa seule déicnse est dans sa frntichise et sa caiideur ordinaire. Il ne se justifie auprès de ces princes qu'en se produisant à leurs yeux , et il les convainc de son innocence en négligeant même de la prouver- On invente contre sa vertu les çlas nonteoses et les plus atroces calomnies, jusqu'à lui supposer de fausses lettres, remplies de termes infâmes cl de sentiments sans religion. La Providence durant trois ans tint la vérité cachée, sai^ qu'il en parût alarmé. Dieu saU 6ten , dîsatt-il , ce qu'il me faut (Tes'* timeet de crédit cour son service y ce n'est pas à moi de m'en inquiéter. Enfin l'imposture éclate, le catooiniateur est frappé d'une maladie mortelle ; contrit et repentant^ il découvre^papun aveu yolontaire tout le mystère d*iniqaité , et François , pour avoir possédé son âme en patience^ en recueille le frott par un surcroît de gloire devant les hommes et de mérite devant Dieu : In pa-' tieniia vestra poisidebitis animas veslras. Piété affectueuse et compatissante , ton-
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mour de Dieu et du prochain. Saint Pa^l en jours affable, toujours secpurable , surtout marque les divers caractères, et j*en choisis^ eifVers les pécheurs, et -non de ces pié<éi cinq à quoi je m'attache. Car la vraie piété aigres, chagrines, critiques,
est patiente; elle supporte tout, elle sauffrc tout : Patiens est, omnia suffért^, omnia su^ tinet. La vraie prêté est affectueuse et compatissante; ellQ tourne tout â bien', et ne pense point de mal : Benigna ei/, non càgitat m(Uttm.La vraie piétén'estpdiiti ambitieuse: ellen^aspire pointa de vaines prééminences, -nt ne recherche point de faux faonùeurs : Non est ambitiosa. La vraie piété n'est point
, qnl »• savent rien tolérerlai rien excuser. On empoisonne tout, on se scandalise de tout ; on en juge souvent suivie pi^d des excès où Ton se portait soi-même , avant tiu'on eût pris une certaine réforme sévère sans disceroemenl ; oh. ne connatt- point d'autre moyen d'ouvrir les cœurs à la grâce que d'y frapper rudement, par la crainte et la terreur. O mes frères) je ne sais ce qu4^ les rigueurs outréis
n'est point capricieuse, bizarre, singulière, mais simple, unie, renfermée dans son état : Non agit p^peram (I Cor,^ XUl, * , 5). Or, ne sont-ce pas là les traits du pieux évêque dont je poursuis l'éloge? N'est-ce 'pas à ces caractères que sa piélé se fit connaître ?
Piété patiente, et non de ces piétés vives sur une parole, sur un geste, sur la plus légère offense qui les blesse. On croit beaucoup faire de réprimer l'éclat du ressentiment et de la vengeance; mais le cœur n'en ost pas moins rempli de fiel et d*an;ertume. On va même quelquefois jusqu'à $e peniua^ der» parce qu*on vit avec plus, do régularité que le commun des hommes, qu'on «st aussi pkis obligé de soutenir sa réputatfon par tous les moyens qui se présentent, et de ne se laisser pas attaquer impunément. Il semble que, ce soit la cause de Dieu dès que c'est la nôtre. Allez à François , dévots déli«calB,.et rougissez de ses exemples. On attente à sa vie, ou emploie,. pour la lui âter,le fer, le poison, la sédition, l*assa$sinat, jusque dans sa propre maison; en poursuit-il les auteurs? Les défère-t-il au prince, au àénat; ou n'est-il pas le premier à celer leurs noms %{ à faciliter leur fuite? Oa t'attaque par des
rançois ne put mais il ne se repentit d'avoir tenu la porte de la miséricorde et de l'espérance ouverte aux plus obstinés, et si peut- être on lui représentait que c'était perdre le ti^mps : Je conviens^ répliquait-il, que d'être itop doux et détre frop sévère, ce sont deux extrémités à éviter: mais si vous me condamnes n mon Dieu, que ce soit plutôt pour trop de douceur que pour une sévérité hors de mesure.
Piété hunlble et dégagée de toute vue d'ambitiuri. Ce n'est pas seulement dans le inonde profane que les honneurs charment les yeux et que le désir de s^&vancer ronge les cœurs. Ce ver piquant ne se glisse que trop jusque dans le -sanctuaire de Jésus-Christ et dans les plus saintes pré!a(urés. ÎBais quel est le prodige, d'aût'aai . plus nderreilleux qu'il est plus rare^ e' est celui dool je vous rappelle ici la mémoire: c'est, dls-je, un évêqué si peu touiî)ié de ses droits tcmpo^ re!s, qu'il obtient du souverain pontife nn bref exprès pour renoncer à d'anciennes possessions qui lui paraissent onéreuses au peuple ou peu séantes à la gravité de l'épiscopat.
Un évêque qur, bien loin de briguer Trs dignités, bien loin de tenter, selon la cou-
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Ivme» tootes Ie9 Toios pour y parvenir, se les ferme loi-méine lorsqu'il ne lient qu'à lai et qu'on le presse d'y entrer. De tous rôles ou lui oiTredes abbayes, en Savoie, en France, en Italîp. On entreprend de relever ancardiualai : Henri IV appuie ce dessein ; le pape Léon XI est résolu de l'honorer de la pourpre; le cardinal de Gondy, premier archevêque de Paris , le demande instam* loent pour coadjuleur, çt a^ qu'il rn puisse soutenir les fonctions laborieuses, on lui -assigne une riche pension. Mais le saint refuse (')ut, et trouve toujours deç raisons pour faire. agréer ses refus. La pauvreté de sa. première épouse est un lien plus fort pour l'attacher que l'opulence el l'éclat des plus grands sièges n'ont de pouvoir pour i'enga-. ger à lai devenir infidèle.
Piété sociabfe, sans acception de personne ni envie contre personne; et quand mettrez- Tous, Seigneur, entre vos enfants cet esprit d'onion? quand en bannirez-vous les partialitéSf les cabales, surtout entre ceux que Yoas appelez an service de vos autels? Quel obstacle au cours de vos grâces et à la conversion des âmes , que ces frivoles distinctions de nation, de condition, de profession« d habitai comme si ces diversités qui ne sont qu'extérieures et lu plupart imaginaires, ne devaient pas étr^ effacées par le principe iiitérîeor qui nous lie en qualité de membres d'une même Eglise, animée de l'esprit et du sang de Jésus-Christ. Malheur digne de {ûtiél s*écriait saint Angustili : voir oe^ famiU les unies en tout et divisées par la seule relî^ gion;Toir des femmes et des maris, des pères et des enfants, des frères et des sœurs d'accord entre eux sur r)iabitation,sur les biens, sur tous les autres intérêts, sans pouvoir s*accorder par rapport à l'aulel et sur le tulle de Dieu. Tel est l'effet du schisme et de Ibérésle : De domo , de mefisa consentiunl , deDeo non cotM^nfîunMifais malheur encore bien plus déplorable et tout différent! Voir,* des gens sages, zélés, à qui chacun a recours pour son salut, convenir ensemble du s^er- Tîce et du culte du même Dieu, et par Tçloiynementdes cœurs ne pouvoir se rendre mul jellement les devoirs de l'honnêteté civile ; I ncore moins ceux de la charité chrétienne vl même de Thumanité ; se censurer, se condamner, se décréditer les uns les autres , et, ^*applaudiir de leur auimosilé.': r^cclé^iiaslique opposé' au religieux, et le religieux à lecclésiastique ; le séculier au solitaire, et le solitaire au séculier; le prêtre au prêtre, le docteur au docteur : De Deo consentiuni , de mentOf de dSmo non conseniiunl^
Confondez-nous, grand saint, et tournezvous conirenous au tribunal de Dieu, si par nos divisions et nos jalousies nous prétendons mieux remplir que vous le sacré noir nistère, en regardant d'un œil malin ceux qui Texercent avec nous. Reprochez-nous ce que TApêtre reprochait aux Corinthiens: Ah! vous avez le cœur étroit : Ângustiamini in visceribut veetrxs. Il n'y a place que pour telle et telle espèce de gens. 11 faut, mes frères, q«ie vos entrailles soient ouvertes à
tous cenx qui partagent avec vous l'honneor d'appartenir, au même maître. Quels exemples donnait François de cette amplitude d^' cœur? Il pouvait dire avec saint Paul : C'est dans mon cœur que voua n'êtes point serrés : Non anguitiamini in nobis (UCor., VI, 12). Prêtres et religieux, communautés et particuliers fidèles A la religion, toQ^ t étaient compris, L'affection singulière qu'il portait aux uns n'excluait point les autres de ses bii'ufails selon les besoins et les occasions. Sur les questions mêmes de doctrines, agitées alors avec tant d'ardeur toucbaat la grâce entre deux ordres célèbres, consulté par Paul y, il lui en dissuada fortement la déci* sion, comme dangereuse à la paix et à l'édification du troupeau,^et conserva toujours non estime et sa confiance aux- deux partis. Hélas 1 mes chérs auditeurs ,' combien peu de temps cette piété liante ei impartiale a-t-ello dure dans le mondel En reste-t-il une étihcelle , et ne semble-t-il pas qu'on prenne à tâche de Têtouffcr?
Enfin, piété solide, saps bizarrerie ni singularité, mais réglée selon Tétat. Remarquez ce grand principe et ne l'oubliez jamais : il. tant que la dévotion soit la perfeclion de l'état, et non qu'elle en soit la ruine et la destruction.. Un désordre éclatant , c'ist de confondre les conditions et de ne pas vivre, chacun selon la nôtre. U est vrai , commn pécheurs, nous avons tous besoin de péni«tcnce, mais d'une pénitence qui convienne à notre emploi. Comme serviteurs de Dieu , nous devons tous l'honorer, mais par des exercices qui s'accommodent à notre situation et à notre caractère.
Or, tut-il un plus grand maître en cet art que François de Sales? Comme il était des* tiné par la Providence ^ la sanctification du prochafû, et que l'on se sanctifie selon les divers engagements et les différentcfs professions, Dieu l'avait pourvu d'un talent raro pour les connaître et les discerner. L'expérience même personnelle qu'il avait eue dès sa jeunesse ne contribuait pas peu à l'éclairer et â le conduire. Les lettres humaines et divines, lés armeSj ta jurisprudence, étaieni également de son ressort : il les avait toutes cultivé^ avec application, et du reste les périls du monde corrompu qe lui étaient pas inconnus : il en avaii fait malgré lui répreuve, et instruit par lui-même il savait eu tirer ou. en préserver les autres*
Aussi n'exigeait-il d'eux que les devqirs et les vertus de leur condition. Chargé de la réformation de plusieurs communautés p^ir des commissions expresses du saint-si^ffe , il se gardait bien de leur imposer des loi:» nouvelles et selon son sens. 11 les /appro-> chait des fondements posés par les premiers instituteurs, et il relevait le^ débris de l'édifice en réparant les Jsrècfaes qui s'étaient multipliées par l'injure des temps. Ce qui pouvait sub&ibter, il le cimentait par des règlements capables d'en faire revivre l'ancien lustre, et d'y rendre reconnaissables les enfants de Benoit et de Bernard.
Le succès d'une si sage conduite dans la
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réforme de» monastères, n'csl-ce pns co qui porta les gens du siècle el les p^rands tnémes de la cour à souhaiter que la môme miin leur ouvrit les portes du sa^ul?C*esl ce qu*ri ni par les leçons qu*U nous a laissées : en nous donnant le ^nodèlc de la vraie piété dans sa personne, il nous en a tracé les préceptes dans ses écrits. Nous les avons soUs les yeux : consultez-les, lisez-les ; lisez, dis-
I'e, ses'lertres, ses traités et en particulier 'instruction adressée sous le nom de Philotée à toute -éme qui veut mener dans le monde une vie pieuse cl dévoie.
Ce fut Henri le Grand qui lui proposa cet important sujet. Ce prince nouvellement sorti de l'hérésie, mais engagé dans de fâcheuses habitudes et dominé par ses passions, n'avait point d*autre réplique aux exhortations conlinactles de François, que la difficulté des pratiques chrétiennes au milieu des pompes du siècle et dans le tumulte des alTairés. 11 invita donc le prélat à travailler sur cette matière, et quels fruits de bénédiction ne produisit pas et ne produit pas encore toujB les jours rexcellent ouvrage qu'il publia?
Le peuple ei la cour, tous forent touchés de sa solidité et de sa simplicité^ rois, reines, protestants, catholiques. De toutes parts on Ke l*énvoyait par présent. Xe roi dWuglelerre, qui le reçut de Marie deMédicis, le portait toujours sur lui, el confessart que ses miiiistn^s n'écrivaient point avec une même onction. Chaque nation en sa' langue le traduisit, et François devint par là comme l'Ap6lre des nations. Si le siècle où nous vivons parait moins sensible à ses beautés naturelles el spirituelles, ce n'est pas que nous 'soyons plus habiles sur la dévotion : c'esl que nous sommes plus critiques et plus hypocrites.
Dans cet applaudissement général, croiriez-vous, chréiîens, qu'au sein de l'Ëgliseil s'élevflt un prédicateur assez entêté pour déclamer hautement contre un livre si utile et pour le brûler en pleine chaire? Avec quel scandale 1 je voas le laisse à penser. Mais sans qu'une telle témérité diminuât la vogue el le prix de Touvrage, la Providence permit' cet éclat pour augmenter le mérite et la gloire de l'auteur, el pour lui fournir celte occasion d'exercer son humilité, de signaler sa patience, défaire admirer son inaltérable douceur. Au lieu de se plaindre à ceux qui pouvaient et même qui devaient lui rendre juslice, il sembla qu'il approu4^âl leur silence par le sien, et si l'on blftma son indifférence el l'on s*étonna de sa tranquillité, il se contenta de dire qu*t7 était plus surpris de n'avoir eu qu'un censeur^ que de n'en avoir pas eu un plus grand nombre, Ociell à combien de gens cette modération reproche-lellc la haine implacable qu'ils couvrent sous le masque d'une feinte modestie 1 Abrégeons el Unissons.
Que lui restait-il ? ce que Dieu lui inspira pour perpétuer celte vraie piété dont on avait (lans ses exemples un modèle si parfait , et dans ses écrits des règles si sûres : ce (ut rinstilution d'un ordre nouveau , d'un
ordre où Ton pût former les âmes i ce genre de dévotion praticable même aux plus faibles. Il voyait partout des asiles ouverts é toutes les vertus , selon^la variété des vocations. Il en voyait pour les pécheurs pénitents, il en voyait pour les amateurs de la solitude, il en voyait pour les ouvriers érangéliqiies, il en voyait pour ceux que le zèle applique à rinslrurtion des ignorants, il en voyait pour ceux ^ue Thumitité el l'esprit de morliCcation réduisent à une mendicité volontaire et de choix : il n'en voyait point pour ' les personnes du sexe,- qui dans la maiuriié de l'âge , dans l'état de viduité , dans l'infirmité , veulent se vouer i Dieu el vivre sous l'obéissance. Telle a donc été rori^lne du saint institut qu'il établit, et parce que la rigueur des austérités convenait peu à des infirmes , son soin fut d'y suppléer par les exercices assidus de la vie intérieure, et pir des observances toujours accompagnées do charité , d'affabilité , de condescendance , d'une politesse même rarement connoo ailleurs.
Ce nouvel établissement n'ayant rien ni de trop austère, ni de trop doul à la nature, et de trop commode , attira bientôt tous 1rs yeux y et par une suite naturelle i ce qui, dans les premières vues du fondateur , n'était que pour certaines âmes revenues du monde et de ses vanités, s'étendit à toutes les autres et leur devint commun. On vit la jeunesse du pluis haut rang , les princesses destinées aux plus brillantes couronnes, rechercher celteretraitc avec ardeur, et bénir Dieu d*en avoir Obtenu l'entrée, ou regretter de n'avoir pu y être admises.
Miracle de la miséricorde du ciel sar ce dernier siècle où les vices par un déloge presque universel s'étaient répandus ! Il faî* lait à la piété une arche qui s'élevât au-dessus des flots et ou elle fût en assurance. C'est là , mes clières sœurs, c'est dans cette arche de salut que vous êtes rassemblées, et c'est là même que vous conservez ce germe de sainteté dont les progrès parmi vous ont été déjà si abondant^» et qai doit fructifier jusque dans les siècles futurs.
Il était à souhaiter pour les filles de François de Sales que Dieu prolongeât les jours d'un si digne père; mais. Seigneur ^ voire providence l'avait autrement ordonné. Le temps de la récompense était venu pour lui , et après de si longs travaux vous lui prépariez le repos éternel. Le duc de Savoie l'appelle : il obéit; il part. Ce n'est p<as sans avoir une connaissance anticipée de sa Gn; ce n'est pas même sans l'annoncer à ses auditeurs dans la chaire de vérité , en leur déclarant, comme saint Paul aux chrétiens de Milet, qu'il leur parlait pour la dernière fois, et qu'ils ne le verraient plus : ÀmpUus non videbilis faciem meam. Que de larmes forent versées sur le saint pasteur 1 Magnus auiem fletus factus est omnium (.4c/., XX, 25, 37). Quelles troupes le suivirent jusque sur lés bords du Rhône I Là , prêt à s'embarquer, il se prosterne contre terre, il fait sa prière, il bénit ses chers enfants, il les quitte, empor«
tant avec lui leurs cœurs cl leurs soupirs.
François cepeadant approche du terme où la mon l'attend. Arréié dans Lyon par ta solenqité de la naissance du Sauveur, il j célèbre les dî?ins mystères; avec quel redoublement de forveur? Dieu le sait : mais au sortir de Tautel un coup subit le frappe et lui donne bien lieu d*exercer pendant trois jours tout ce que la patience peut montrer de fermeté contre les cruelles opérations usitées en de pareih accidents, et tout ce que le plus par amour de Dieu peut exciter de sentiments de soumission et de couflance dans un cœur toujours ûdèle.
Ac€0urc2, anges de Dieu , venez au secours, oa plutâ^ Tenez au-devant d*un prédesliné qui va jouir de la béalilode céleste. El vous f saints innocents, vou», dont les prélres prosternés autour de son lit implorent Fassistance; vous, dis-je, en ce jour oà l'Eglise renouvelle la mémoire de votre triomphe , secondez-le dauh: ce dernier combat, et Taldez de votre intercession : Saacfi innocentes , orafe pro eo. C'est rn i ffet à Ci'S paroles delà recommandation des mourant^, etaumouienl précis qu'un les prononce, que son âme dégagée des liens du corps quitte la terre et prend la route au ciel. Il y règne , il y prie pour nous, mes frères, et si vous doutez de son pouvoir , les prodiges énoncés dans la bulle de sa canonisation, Aeux morts ressuscites ^ un aveugle-né , trois paralytiques guéris , doivent vous en convaincre.
Levons donc la voix, chrcliens auditeuts^ et snp^îons ce Dieu tout-puissant qui sp plaît a être glorifié dans ses saints, d*opérer en nous lés miracles qu'il fit alors par l'entremise de son serviteur. Nous avons encore au milieu de nous des morts à ressusciter, des aveugles à éclairer , des paralytiques à faire marcher. Ce sont tant de pécheurs en qui la foi est ou absolument éteinte , ou liée p<'ir les passions , endormie et sans action ; c est le monde entier plongé et ecvseveli dans le vice. Là , Seigneur, là vos yeux et votre pitiél là gfand saint , votre médiation : je dis sur Ct tte foule de misérables qui, sans être sensibles à leur perte , vont se précipiter dans l'abîme!
Ne semble-t-il pas , mes. frères , que cet heureus temps arrive où Dieu veut remplir nos vœux? Nous gémissions depuis huit ans des divisions qui séparaient |a Savoie et la France. Des États que tant de nœuds auraient dd rendre, inséparables étaient mortellement enneoiis. Ces montagnes et ces vallées autrefois arrosées jdes laro^es de noire saint, après avoir porté tant de fruits de bénédiction , étaient encore menacées de stérilité et en péril de retomber sous le joQg de l'hérésie. Ouvrons les yeux aux rayons qui commencent à briller ; respirons à la vue de la paiz que Dieu nous renvoie; elle va passer des Alpes aui Pyrénées. Une jeune princesse de ce beau sang (1) tant do fois uni à celui de France va renouer les anciennes alliances, cl de tant de vastes pays
(l)Marie-AJiO:itle, iiKiriéeiiM. (c duc de Bourgogne, Ci aiueuèe eu 1- rauce t:o 169o.
PANÉGYRIQUE DE SAINT AUGUSTIN
it7er
ne faire, pour ain^j parler, qu'uivc seule et menue famille.
A quoi pouvons-nons attribuer cet événement inespéré, qui tient en suspens l'Europe entière, qu'au zèle immortel du saint protecteur qui ne cesse point d'intercéder au pied du trône de Dieu pour ceux dont le salut lui fut si cher lorqu'il était avec nous. Unissons-nous à lui par reconnaissance et par intérêt ; mais en attendant le succès de ces heureuses dispositions, craignons d en interrompre le cours et d*cn arrêter les salutaires effets. Souvenons-nous , ao milieu de tant de prospérités, du terrible avis que le Sage nous donne , savoir , que la miséricorde et la colère de Dieu s*enlre-suivent de près et.se succèdent souvent Tune è l'autre: Misericordia et ira ab: iUo cito proximani. Ce qui fait ce changement de la part de Dieu, c'est le chatigement de notre conduijte; Agissons, vivons en chrétiens^ nous en recevrons le centuple, et dès ce monde et en Tautre : ce que je vous souhaite, etc^.
PANÉGYRIQUE
DB SAlïVt AOfiUSTUV.
Detli llbi cor sapiens el ioleirgcns, in tsntum iil nullus aaie (esiuittis llbi l'uerit, nec posi te surreclurus sit
Je vous ai donné wi cœnr plein de sages^ et d*inUVigenee ; en sorte qu'il n'y a janutis eu d'Iiomne fivatU vous qui tous ail éqalé, et qù*il n'y en aura point après vous qui vom égule (lu Reg., lil, i^jr
Ce fut le don précieux que Dieu fit à Salomon, et c'a été le principe de sa grandeur et de l'éclat qui depuis si longtemps demeure attaché à sa mémoire. Mais après tout l'avantage que les paroles de mon teinte donnent à ce prince , en l'életant au-dessns de tous les rois qui dans l'ancienne loi le précédèrent, et de tous ceuic qui le suivirent, sans en excepter aucun , doit être pour nous le sujet d'un juste étonnement, puisqu'il est certain que plusieurs l'ont surpassé, tant en Gdélité qu'en reconnaissance à Tégard du Dieu d-Israël.
Je laisse aux interprèles le soin d'éclaircir cette difficulté , et quoi qu'ils en disent, je puis bien dans la loi nouvelje appliquer ce magnifique éloge au docteur incomparable nue nous honorons en cette fêle , et dont j entreprends le panégyrique. Ce n*est point précisément des éminentes qualités de son esprit que je viens vous entretenir. Je ne rapporterai point les titres glorieux que lui ont^onnés les plus grands hommes de tant d^ siècles. Je ne vous dirai point avec saint Pciulin que ce fut le dépositaire des secrets divins, et comme l'organe de l'Esprit céleste ; avec Cassîodore, que ce fut le maître de tou^ tes les sciences , le plus savant de toos les saints, comme le plus saint de tous les stt" vants; avec bien d*aiilres , que ce fut Its docteur des. docteurs , l'oracle' du peuple rhrétien, une luipière brillaiitc et une source où l'on VcT puiser les plus sublimes el les plus pures connaissances. Je ne vous ferai point observer que non-seulement vingtdeux papes ont déclaré ses sentiments ortlio^
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lioxes sur les points de la religion tes plus obscurs, mais que dos conciles provinciaux, (]ue des conciles natîoïKiux, que des conciles même œcuméniques el généraux, on! con-* sacré ses expressions par Vusàge- qu'ils en ont fait dans Jeur» décrets, el que plusieurs de ses paroles sont ainsi devenues des réglés de foi. . V *
Tout cela , sans doute ^ est remarquable et digne dé notre admiration ; mais du' reste tout cela ne regarde proprement que les excellentes prérogatives de l'esprit d^Auçuslin^ éclairé de la grâce et saintement inspiré d'en haut. Mais c est de soni^ur que je prétrnds parler , de ce cœur si droH el si solidement dévoué à l'Eglise de Jésus-Christ : Detli tibi cpr gapien». Voilà par où te saint docti ur n*cst point assez connu , et par où je veux vous le fa|re connaître. Nous allons donc voir Jans le cœur d'Augustin trois disfiosilions nécessaires à tout chrétien vrai* ment el sincèrement calholîqae'î c'est-à-dire, en Irois mots qui partageront ce discoure, lin empressement vif à cbercber rEglise et à l'embrasser, première parlie; une soumission humble à suivre toutes ks décisions de TMglise el à lui obéir , seconde partie ; un K^e infatigable à défendre les iAtéréls de I lilglise et à L'étendre, troisième paitie. Prêtai ToreHIe^ mes frères, ppur ra'écouter; mais ouvrez encore plus vos cœurs pour profiter des leçons que va vous faire le grand modèle que je voun propose. Demandons le secours 4u ciel par* l'inlcrcession de Marie. Ave.
PREMIÈRB PARTIB.
, En matière de religion et de créanee, cherrhcr latérite cest clierohor l'Eglise. Augustin la ctiercba avec ardeur, cette vérité essentielle et Âonl la connaissance nous est si nécessaire. Mais dans celle recherche voyons quels obstacles lut suscKa l'esprit de ténè^ bres, et en quols égareaieuts il le précipita ; les soins que Dieu prit pour le ramener, et les mojens que la divine miséricorde y employa; enfin comment par une gpàce $pé« c'iale revenu à lui-même il reconnut celte I raie Eglise vers laquelle il soupirait depuis tant d'années, et avec quelle activité el quel dévouement de son cœur après l'avoir trouvée il s*y attacha. C'est tout le fond de cettç première partie. ,
11 naquiud'un père païen, mais d*une mère chrétienne, aussi zélée pour la gloire de Jé^ ^us-Christ que le père était indifférent pour lu culte de ses faux dieux. Ce fut donc sans apposition qu'elle inspira à son Qls les premières impressions et le goût de la vraie foi. Le respect du saint nom. de Jésus et du figne de la croix entra dans son Ame en su«7 r;ant le lait. Surpris d'une violente n»aladie durant le cours de ses éludes , il avait demandé le baptême , et l'avait demandé avec jnslanre; mais le péril cesbé , C'tie grâce lui fut diiïérée, selon la coutume , ou plutôt sclo|i l'illusion de ces anciens temps oùki plupart se persuadaient faire honneur au baptûino en le reculant , pour demeurer quel-
quefois jnsqn'à la mort dans le simple ran{ç de catéchumènes. Ils croyaient mourir, d*au<^ tant plus assurés de leur salut, qu'ils avaient plus tardé à se puriflcr de leurs iniquités, et qu'ils s'étaient réservé plus longtemps la liberté de pécher.
• Que. ce délai fut pernicieux au jeune Augustin! LVnnemf du genre humain ne tut que trop s'en prévaloir. Il eut par là tout le loisir de l'engager dans tes excès où ta molle éducation de la jeunesse africaine le portait. Les mauvais exemples, les occasions l'assujettirent bientôt 11 Terapirede la volupté. Dès l'âge de quinze ans il ne connut plus ni frein ni règle, et ses passions rentralnant, il^ paroi ne plus penser qu'à secouer le joug d'une religion qui l'obligeait à les cumbattre.
Quel .renversement! quelle corruption dn cœur et quel dérégh^ment de l'esprit I car le
Fioison se communique aisément de l'un à 'autre, et ils en sont également infectés. Quelle corruption, dis-je, du cœur, qui se Iclîsse prendre à un objet criminel et séduire par le plaisir; qui dans une longue stiite d'années st* livre à ses sens et s'abandonne à toutes leurs convoitises; qui , par une hnbitudi' que le temps fortifie de jour en jour, se lie si étroitement que sans un miracle de la gf âee il ne peut rompre sa chaîne et se dégager.
Mais ^c là et en même temps quel dérèglement dé l'esprit 1 A peine Le croirait-on, si lui-même il ne nous l'avait appris. Cet homme qui. dès l'âge de dix-neuf ans, par la vivacité de ses tumi^es naturelles, pénétra dans tous les beaux arts et les posséda, rhétorique, dinlectrque. géométrie et les antres ; ce vaste génie, qtii, comme un autre Salomoii, connut depuis le cèdre j,usqu'à l'hysope ; ce maître de l'éloquence qui occupa les chaires les plus célébrées , el remplit de sa réputation et de son nom Milan, kome, Carthage; en tin mot, Augustin, conduit par une curiosité présomptueuse et par une envie dèjRiesuréede savoir, s'égare dans tous les pas ^u'il fait, et donne inconsidérément dans toutes les erreurs. Tout lui est bon dès la'preniière vue, ou du moins il veut éprouver de tout; de sorte que dans un cireuil perpétuel il n'est rien de ce qu'il devrait être, et est successivement tout ce qu'il ne devrait point être.
Tantôt excité par la lecture- d'un livre qui lui inspire le mépris des biens caducs, et lui trace l'idée d'une' sagesse au-dessus des plaisirs du corps, 11 conçoit le dessein de la chercher, cette sagesse, dans les livres des académiciens; mais comme ces philosophes enseignent à douter de toutes choses sans jamais affirmer rien, cette élude ne le peut satisfaire, parce qu'au lieu de guérir son mal elle le redouble, et que bien loin de fixer ses incertitudes, elle n'a point d'autres effets que de les tiugmenter. Tantôt» par le goût le plus bizarre, il a recours à raslrofogie, et prétend découvrir dans les astres les secrets principes des divers événements du monde; science frivole, dont il n'est pas
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longtemps i so détromper^ et par hii-méme, ri par les conseils de ses amis ; tantAl il passe à l'école de Platon; il consulte ce sage de rantiquitéy il en parcourt les ouvrages, cl avec quelle surprise y trouve-t-îl une morale presque toute chrétienne, et des Testîges même de rincompréhensible mystère d'une trinîlé de personnes en un seul Dieu I Notions T.'gues, mais capables de lui dessiller peu à peu les yeux, el de lui faire entre* voir la vérUéi^ si l'hérésie ne la lui eût cachée par de nouvelles. eU de plus épaisses ié- Dèbres.
En efTel, d'un piège il tombe dans un autre. C'était alors que les hérétiques manifhéens faisaient plus de ravages, et qu*ils dogmatisaient avec plus d'impunité. Faustc, Tuo des plus subtils du parti, s^empare d'AuguNtin, et malgré l'ascendant que fui donne sur ce séducteur une raison supérieure, il Dc peut résister à ses manières insinuantes et à son talent de s'exprimer avec grâce. Non pas, après tout, qu'il ne condamne la vnntcrie et les déguisements de ces hypocrites ; non pas que sous. l'ombre d'une verlu austère il u'apvrçoive de jour en jour leurs dissolutions et leurs impuretés.; non pas qu'il reçoive leur baptême^ ni qu*clevé au rang de ceux qu'ils nomment élus» il entre dms leurs mystères abominables; mais en- Gn, !$ans se rebuter dé ce mélange monstrueux qu'ils font du christianisme et du judaïsme, de l'Ancien et du Nourean Testament, il prLMid leurs leçons et se déclare leur disciple.
Le voilà donc plongé dans l'abîme le plus profond; le voilà dans un double liberlinage et de mœurs et de créance. Est-ce sans ressource? Ahl Père des miséricordes, voiis aviez rœil ouvert sur toutes ses démarches ; vous suiviez cette brebis errante, et vous vous disposiez à la retirer de ses voies corrompues. Vous compatissiez à la douleur d'une înère aifligée, qui pleurait incessam.mrnl devant vous la porte de son fils, et vous ne vouliez pas laisser périr un enfant de tant de larmes. Non, chrétiens, il ne périra point. C'^'sl, comme sainl Paul, un vase d*é- Icct on, et je m'imagine qu^* Dieu disait inlérieuremeut à la pieuse Monique ce que le Sauveur des hommes dit à cette veuve de TEvangile : Arrêtez vos pleurs et consolez vous: votre fils vivra.. Noli ÏÏere. 11 y avait un lemps pour cela marqué dans la prédestination divine. Or, ce temps venu, que fait Dieu? admirons les ressorts de son adorable et aimable providence*
Augustin était esclave d'une habitude qui le tyrannisait : il gémissait dans ses fers, il en sentait toute la pesanteur; nuiis il les aimait et ne pouvait se résoudre à les rompre. Dieoy pour l'en détacher et l'attirery ne se conteitle pas de loi faire entendre sa voix ; il le poursuit ^ si je l'ose dire, te fouet à la main; H'Ie trouble dans tous ses plfîsirs; ii y répand des lorr(fnls de fiel et d'absinthe ; il ne lui accorde point de relâche : Amaris" simi$ aipergens olfensionibus omncs UlicUas iucundilates meas, Sfijutr; cruauté^ scvcriic
toute paternelle et d'autant pins favorable qu'elle est plus rigoureuse : Adenu tu, misericorditer sœvienê [Confess* ).
Augustin voulait tout connaître, et dans cette multiplicité de connaissances, adorateur de la sagesse dont il était épris , il n'en trouvait parloiit que le, fantôme, et nullt*. part la réalité : c'est-à-dire qu'il cherchai! de toii^ côtés l'Eglise , et qu'il ne la trouvait nulle part où il la cherchait : manichéen dc profession, sans l'être par persuasion ; astrologue par fantaisie, académicien par inclination, platonicien par vanité, en tout cela le jouet d'une imagination volage et sans arrêt. Dieu le permet, il le laisse ainsi s'évanouir dans ses pensées^ afin qu'ennùvé de *tant dlrrésolutlons et de perplexités, il soit plus en état de se déterminer et d'atteindre au point où il doit s'en tenir.
Augustin, dans ses désordres mêmes cl dans ses égarements, avait toujours, conserve on'^erme de foi. Il était toujours chrétien comme malgré lui^ Ces grandes idées d'une mort criminelle et qialheureuse, d'un jugeiDent dernier, d'un souverain Etre qui présida au gouvernement du monde, de 1 immortalité de l'àme, ne s'étaient jamais eCf'tcées de sdn souvenir. Elles y étaient enveloppées de piiages , d'opinions , qui les obscurcissaient ; mais quoi qu'il fit pdur les éloigner , elles y restaient toujours , elles l'agitaient et Teffrayaieni : Uetusmortis^ce sont ses paroles, et futuri judiciif per varias quidem opiniones^ nuiiquam tamen de pectot e meo recessil [Ibid.). Dieu se sert de ces utiles frayeurs : il lui l'etrace plus vivement que jamais ces terribles images ; ce ne sont dans son cG&ur que remords oui le piquent, qui le déchirent; c'est one. guerre .qu'il ne peut soutenir.
Abrégeons, mes frères ; vous savez quels furent les combats d'Augustin pour se défendre des poursuites.de Dieu, qui toujours à ses côtés ne cessait pas un moment de le solliciter et de le presser, et vous savez quels furent les combats de Dieu pour vaincre les résistances d'Augustin et pour le gagner à son Eglise comme une des plus riches conquêtes. Vous savez quelles difficultés de fa part d'Augustin, quels prétextes et quels délais retardèrent cette oeuvni du Seigneur et de sa grftce. Vous savez sous quelfe figure la verlu même s'offrit à lui, et quels reproches elle lui fit pour l'exciter, quels .exemples lui passèrent devant les yeux pour l'encourager, de quelle onction , mais en même temps de quelle force Dieu remplit les prédicatio/is de saint Ambrolse pour le. toucher; comment enfin un seul texte de l'Ecriture acheva l'ouvrage, Héchii cette âme rebelle, en amollit la dureté, dissipa les ombres qui l'Aveuglaient, brisa ses liens, éclaircit ses doutes, calma toutes ses inquiétudes, et y rétablit avec la lumière 1 1 règle et la paix. Quel coup de la droite du Très-Haut ! Dans un instant Augustin est un homme nouveau. Quel retour 1 11 esl parfait et aussi durable que sincère et véritable. Lgiu ces Âiires doubles qui dissimuicni
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avec Dien, et lai donnent les dehors sans lui donner le ccrar. Loin cos âmes tioiidos qui ne reviennent à Dieu quVn secret après ravoir quitté avec scandale; Loin ces âmes mercenaires qui pour être à Dica ne veulent rien risquer des avantages temporels. Loin, ces âmes inconstantes qui commencent et demeurent en chemin, qui sont à Dieu aujourd'hui et demain au monde, qui, comme de faibles roseauiE, tournent à tout vent. Augustin dans sa pénitence n*est rien de toot cela. II se reconnaît de bonne fui. Il veut que sa conversion éclate, non par un esprit ci*oslentation, mnis pour Texemple et Tédification. il veut même que cet éclat soit une barrière qui le retienne, et une raison de ne rccafer jamais et de ne se point démentir. A quelques honneurs que son crédit pût Té'ever.surloat dans un temps où Tart de bien dire et sa profess-on de rhéteur était la route assez ordinaire des dignités, il renonce à toutes ces vues intéressées. Plus d*école ni de disciples y pVus d'exercices publics, plus rien qui flatte son orgueil ni qui pique son ambition. Vains or.itears, philosophes pleins de vous-mdmcs et de y<)S prétendues découverlc.^, livres profanes, voxis avez occupé et séduit sa jeunesi^e : il n'a plu^ désormais que du dégoAt et du mépris pour vous. 11 va creuser dans les pures «sotirces des livres divins ; il va se nourrir de cette pâture céleste, et purger son cœur de vos mortelles impressions.
Déjà il fait des sncrés cantiques du prophète royal son plus commun entrelion. Il en est tellement pénétré qu'il voudrait, dil-îl, s*il était possible, les chanter à tout Tunivers : Accendebar eosrecitare, sipassem^ loto dbe terrarum {Aug., Confess. ). Il y voit, à ce qu'il lui semble, la conviction de toutes les erreurs ; il y voit de quoi convertir le n.onde entier, et il déplore avec autant de compassion que d'indignation l'aveuglement de ceux qui ne savent pas employer de si utiles médicaments à la guérîson de leurs blessures : Indignabar et miserebar quod illa tTiedicamenla nescirent {Ibid).
Ce fui, mes frères, en de si heureuses dispositions qu'Augustin rrçul le baptême.
Digne enfant de TEglise après l'avoir si longtemps oubliée, négligée, méconnue, avec quels transports de joie se jeta-t-il dans ses bras, et entra-t-ll dans le sein de cette mère des fidèles! Grâces immortelles vous soient rendues. Seigneur, il est arrivé au port, et de combien de naufrages l'avex-vous sauvé! CVst là, mes chers auditeurs, que le ciel l'attendait, mais ce n'est pas là qu'il en devait rester: Dieu tout à coup fit de Snul persécuteur du nom chrétien un prédicateur de TEvangiie et un apôtre, et pour unir plus étroitement Augustin à l'Eglise de Jésus-Christ, dans l'espace de quelques années il en fera un ministre des autels et un pasteur des âmes.
A en croire ce fervent prosélyte et ce pénitent, il devrait être exclu pour jamais du sacerdoce, et beaucoup plus encore devrait-il ntre de la dignité pastorale. Tels sont ses sentiments, conformes à ceux de l'Apôtre
des gentHs qui se traitait d^avorton , Tanqiinm aboriivo (I Cor., XV, 8), de blasphé* mateur, qui prius blnsphemus^ fui (ITim., I, 13), et qui hautement se disait indigne de l'apostolat, qui non sum dignus vocari apo^ slolus (I Cor., 1, 9); pourquoi? parce qu'il avait per<iculé TEfflise de Dieu, ^«onwn perseculus $um EccTegiam Dei (/6id.). Augustin ne l'a pas persécutée le feu et le fer à la main , mais il se souvient combien il l'a déshonorée par une vîe licencieuse, et corabien il s'est éloigné d'elle par des doctrines erronées.
Dieu néanmoins Tappelle : là où le péchiS a été abondant, la grâce est surabondante. La volonté du Seigneur y est expresse ; et par où loi est-elle annoncée? par la voix du peuple. Valère, ce saint évéque d'Hippône, a besoin de secours; tl lui faut un prêtre habile et vi'gilant qui le seconde. D'un premier mouvement tous tes yeux se tournent vers Augustin. Nul n'hésite sur le choix, et par une espèce de violence il est forcé de se rendre. Cependant tous les desseins de Dieu ne sont pas encore accomplis sur lui : d'un degré il monte bientôt à un autre. Valère, accablé d'infinlkités, semblait n'attendre pour mourir que la consolation de substitmr Augustin en sa place. Ce fut le couronnement des mérites du vcitueux prélat, et le connmencemenl des immenses travaux du nouvel évéque,^
Je dis, mes frères, de ses travaux immenses ; car à Dieu ne plaise qu'Augustin acceptât autrement l'épiscopal que pour y travailler et pour servir TEglîse ! Ce n'e^l point pour jouir des honneurs du caractère, et pour abandonner le soin du troupeau ; ce n'est point pour percevoir d*amplcs revenus et poQr fournir à toul< s les douceurs d^une vie oisive et commode; ce n'est point pour se donner en spectacle et pour étaler dans le train, dans l'équipage, une. vaine pompe ; ce n'est point pour appesantir le joug aux fiitèles cl pour exercer un empire dominant. Mais, selon la parole de «aint Paul, c*est pour s'acquitter d'un ministère pénible et laborieux, et pour en porter toute la charge : Bonum vpus dmderat (I Tt/n., III, 1) ; c*est , dis-je, pour instruire, pour exhorter, pour reprendre , pour extirper les vices et pour inspirer la piété.
On ne fut pas longtemps sans en voir les fruits. Que d'abus il corrigea I que d'ignorants il enseigna I que de pécheurs il réforma ! que d'âmes tièdes il ranimai et que de justes il perfectionnai 11 n'y épargna ni veilles, ni assiduités, ni prières, ni avertissements, ni discours familiers, ni sermons pathétiques et touchants; et s'il avait renoncé à cette éloquence mondaine où jadis il excellait, il eut recours à cette éloquence évaugéliquè dont il ne sut pas moins user dans ia dispensalion des vérités du salut.
Que dis-jis chrétiens? il n'y épargne pas ménie sa réputation : parce qu'il croît s'insinuer plus aisément dans les cœurs, et s*au tirer ainsi de la part des âmes égarées plus de condancc, il ne rougit point de pubLoc
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IttUméme ses propres égarements. IHui importe pea, comme aa grand Apâtre, ce qQ*oo pensera de lui , et que ce éolt , ou par une maaraisc ou par une bonne r4*nommèe :
Per infamiam et bonam famam (Il Cor.^ VI, 8), pourvu qu'il contribue en quelque sorte que ce puisse être à l'avancement de ses frères el à leur instruction. Qui n'a pas lu sei Confessions « cet ouvrage si connu, où ^t on excès de sincérité il révèle à son «iècle et à tous les siècles futurs ses fai- Messes passées ? A qui les ci>nfosse-t-il ? Ce D'est pas à tous, ditril, 6 moq Dieu 1 vous savez tout ; mais c'est en votre présence à toQl ce qu'il y a ei qu'il y aura d'hommes sur la terre qui pourraient Ignorer ma vie el m'eslimer autre'qne je ne suis : Cui narra kdcf Neque enim tibU Deuê meus^ sed apud te narra generi humana {Aug.f Canfess.). C'était même un de ses ouvrages q.u'il affectait le plus de répandre. Regardez-mot dans ce livre, écrivait-il à un seigneur. Considérez ce que j'étais par moi-même, et s'il y a dans ma conduite quelque changement , priez Dieo qn'il ne permette pas que je détruise ce qu'il a commencé d'opérer en moi.
Oàétes-vous, chrétiens lâches et pusillanimes? vous qui dans le tribunal de la péni-. tcDce craignez tant de confier à l'oreille d'un seol homme ce que vous n'avez pas craint de commettre aux yeux de Dieu. Un saint évéqne, sans égard à toutes les considérations bomainesy fait un avey général de ses. infidélités et de tous les dérèglements où l'a emporté onedes plus honteuses passions, il veut par là donner à tous les pécheurs un droit personnel sur son indulgence ei sa chariié. Mais du reste plus il prétend se ravaler p«ir an si étrange abaissement, plus il y trouve degloire;et que vous étcslrompés, mondains, quand par une fausse gloire vous voulez cacher au monde votre retour à Dieu, et que TOQsrefasez de paraître convertis lorsqu'on secret vous vous fiattez de l'être 1 Vous ayez va qoel fut l'empressement d'Augustin à chercher la vraie Eglise et à l'embrasser ; apprenez maintenant quelle fut sa soumission à suivre les décisions de l'Eglise et à lui obéir : c'est la seconde partie
SECONDE PARTIE
L'ontrage le plus injurieux dont les païens, Celse, Porphyre, Julien l'Apostat, tâchaient de flétrir le christianisme, c'était de lui reprocher l'ignorance de ses docteurs. Saint îéréme entreprit dé repousser cette injure p«ir un catalogue des premiers auteurs chrétiens qui s'étaient le plus distingués. Mais quand l'airantage du nombre eût alors été pour iespaYens, j'o<e dire qu'Augo>stin seul ('ôtdà remporter sur eux par réiévallon , retendue et la subtilité de son génie. Car lelle est son autorité, que par un ancien et profane abus , ceux mêmes qui jusqu*à présent depuis ce saint docteur ont erré el qui errent encore dans la foi, se sont appuyés de son nom et tantes d'être ses disciples.
Disciples de saint Aqguslin 1 ah l mes chers frcrcs, quels dis<:i[^les I II ne suffit pas pour
cela d'être savant comme lui, Il faudrait être soumis comme lui. La science enfle, dit saint Paul : se croire savant, ce n'est rion,' c'est même un grand mal, si Ton ne connaît en même temps comment il faut l'être : je veux dire qu'il faut Têtre avoc une humble sou^ mission à TEglise, puisqu'elle est noire mère et que nous sommes ses enfants : Si guis se existimat aliguid scire , nondum cognavit guemadmadum aparieat tum scire (l Cor,, VIII. 2). ^
Augustin eut-il son pareil dans celte dé-
Sendance' et cette humilité ? En voici trois evoirs dont il ne s'écarta jamais : Tun , une défiance modeste de ses propres opinions : Tautre, une obéissance filiale aux décrets de l'Eglise; le dernier, une candeur et une simplicité merveilleuse h reconnaître et à rétracter ses erreurs. Remarquez ceci, s'il vous platt : défiance modeste de ses propres opinions, qnej'oppose A Va présomption de l'hérésie ; obéissance filiale aux décrets de rEj^lise, que j'oppose à rindocililé de l'hérésie ; simplicité et candeur à rccon^* naître et à rétracter ses crrèuirs. que j'oppose à l'opiniâtreté de l'hérésie. Voilà Ce qiïe vous n'avez peut-être jamais bien compris, et ce qu*on ne peut trop bien comprendre.
Il n'était pas étonnant qu'Augustin, récemment établi dans le gouvernement de sou Eglise, ne comptât encore pas assez sur srs lumières pour répondre sans hésiter aux questions qu*on loi proposait. Simplicicn , successeur de saint Ambroise sur le siège <ic Milan, lui demanda l'éclaircissomcnt de quelques difOculIcs : comment lui répondit-il? comme à son père; persuadé, lui dit-il, que vous ne vous adressez à moi que pour connaître mon progrès dans Tétude des livres sacrés, et uon pas pour rien apprendre. 11 le prie en même temps de remarquer ses détauts, rassurant que sa censure lui fora d'autant plus de plaisir, qu'elle sera plus exacte et plus sévère. Ce qu'il y a de plus surprenant, c'4?st qu'après trente années d'épiscopat, écrivant à un jeune évêque, il 'lut témoigne, tout vieux qu'il est, être disposé à recevoir ses enseignements et ses avis. Ego senex ajuvene paralus sum doceri [Ad Aurelium epise.^epist. 250). Voici quelque chose de plus digne encore de notre admiration: c*est que s'agissant de satisfjjire à la piété, non d'un prélat, mais d*une simple fille do son diocèse, qui le consultait sur quelques articles, il l'avertit de ne le pas regarder comme un doclenr consommé, mais comme CUI homme qui cherche à s'instruire lui-même avec ceux qu'il instruit. Il lui promet do répondre à ses questions, s'il le peut, sinon qu*iis n'auront l'un et l'autre qu a demander à Dieu les connaissances qui leur manquent. A quel âge se crut-il donc assez sâr de ses pensées pour n'avoir plus sujet de s'en défier? Peu do temps même avant sa mort, consulté sur divers points par on des premiers officiers de Temperrur, il loi dit qu'il voudrait savoir auparavant ce qu'en pensent .de plus habiles, et qu'il aime toujours mieux qu'on l'enseigne que d'enseigner personne
ORATEURS SACftLS. DE LA RUE.
Magit amo doeéri guam docere {Ad DulcltiumquœsL 3].Cc n'étaient point là seulement des paroles ni de vains témoignages d*une modestie feinte. Orose, si connu par son Histoire du monde, vient exprès d*Ëspagne en Afrique pour conférer avec lui sur diiïé* rentes matières : le saint lui avoue ingénument qu'il les ignore, et de là, conclut-il, eommencez à me mépriser, vous qui m*es^ timez un grand homme, et lie mcsur<EZ pas ce que je suis au récit qu'on vous en a pu faire.
Est-ce là le langage de riiérésie et de ses auteurs ou de ses fauteurs ? Comment parlent-ils? Avec quelle assurance, disoas plutôt avec quelle audace s'expliqucnl-ils? Seuls dépositaires des trésors de la science, selon leurs chimériques idées , ils ne doutent de rien et n'hésflent sur rien. Dès là que vous ne donnez pas dans leur sens où il& abondent, vous n'avez ni intelligence ni pénétration« Eussiez- vous à produire contre eux les démonstrations les plus sensibles, ce np sont, à les entendre^ que de faibles batteries qu'ils ont tout d'un coup renversées. Mais au con- Iraire soyez de la secte, favorisez les, vous êtes dès lors un homme rare, un esprit su* blime, un héros de la vérité. Tout ce qui est marqué de leur sceau est parfait, et tout ce qui sort de leurs mains est un chef-d'œuvre. Le comble de la présomption et, si la gravité du sujet le permettait, ce qui serait risible , c'est que des femmes s'érigent en docteurs , que des personnes du sexe, assises, non pas sur la chaire de Moïse, mais nonchalamment dans un cercle ^ Oatleurs qui leur applaudissent, s'émancipent à dogmatiser, et qu'el* Ics entreprennent de développer des mystères que saint Paul n'envisageait qu'eli tremblant et en s'écriant : 0 profondeur I 0 altitudo fRom.^ XI, 33) I Elles citent saint Augustin,. à la bonne heure I mais qu'elles apprennent aussi sur quoi saint Augustin s'appuyait pour décider, et qu'elles imitent son humble soumission au% décrits de TEglise.
Car outre que ce saint docteur se défia toujours de ses propres opinions, il ne décida jamais que dépendanm^enl de l'Eglise et de son chef vis^ibl*. Il est vrai que Pelage et Célestius avaient éé condamnés en Afrique par di ux conciles ; mais ces deux conciles particuliers avaient envoyé leur jugement au pape Innocent 1", pour le rendre authentique et commun par l'autorité du siège apostolique. La décision dlnnocenl revint bientôi toute conforme au désir des évéques africains, et ce fut alors qu'Augustin déploya conire l'erreur toute la force et tout le feu de son éloquence. On Tentendit prêcher non-seulement à Carlhage, mais partout ailleurs, et prononcer ces paroles si fameuses, et depuis si odieuses à tous les sectaires : «Rome a parlé, les décrets en sont venus, la cause est finie , plaise à Dieu que l'erreur finisse de môme I Rescripta vénérant ; causa finita est : ulinam aliquando finiatur errorîm
Plaise à Dieu I disait le saint fvéque, Utinam I II connaissait trop le génie et le caractère dej'héréiie, pour la croire disposée à la
soumission dès le premier éclat de la fondre lancée sur elle. Elle se promet toujours d'éluder les coups qu'on lui porte. Combien de tcrx)|)s les pélagiens conservèrent-ils cettf> espérance? Ici, mes frères, nouvelle atleution : tout ce que je vais dire est précis et sur la foi des écrivains incontestablement reçus dans les deux partis. Jusqu'où les pélapens poussèrent-ils leur révolte ? à des efforis lusque-là inouïs. Ce qu'ils n'avaient pu sous le pape Innocent, ils le tentèrent auprès de son successeur Zozime. Ils y trouvèrent des facilités et des patrons ; et, par on détail infini de profL«ssîons de foi ambiguës, d'écrits captieux « de fourberies de toute espi^Ce , tts s'imaginèrent s'être pleinement justifiés dans son esprit, et l'avoir même attiré dans les iotéréts de leur cabale. L'ajvparence j était, quand Dieu, toujours sd^veilianl à la rareté et à l'ùnilé de la fol, mît dans le ccpor du fyipe et de l'empereur tout ce qu'il fal • ait pour maintenir la paix dans son Eglise, et pour dissiper les projets de ceot qui lui résistaient.
Providence (|dorable do Seigneur 1 Les deux puissancéè concourent, celte de Znzinic et celleid'Iionorius, à réprimer les factieux : comment? par la signature d'une furmulc prescrite à tous les prélats. Tous s*y soumettent, tous signent, hors un petit nonabre. Qu*arrive-t-il? Ce qu'on n'avait point encore vu et ce qu'on n'edt jamais dû vofr. Dixhuil réfractaires condamnés par dfvers conciles nationaux, par deux souverains pontifes, osent 'en appeler, à qui? au concile général, dernière ressource d'une cause désespérée* Quel égard a-t on à cet appel frivole et kiconnu dans tous les siècles précédents? Les rebelles sont déposés de leurs sièges et dégradés dans un concile eà Z'izimc préside; et ces évéqurs ainsi déposés, par une loi expresse du prince sont banfiis de toute ritalie , qu'ils infectaient de leurs dogmes contagieux.
Furent-ils altérés du coup? Il sVn faut bien. Ils en prirent occasion d'insulter aux orthodoxes. Ils leur reprochèk-ent que le refus d'un concile universel était une prrav(« qu'ils reconnaissaient leur Eaiblesse, et qu*il< craignaient d'être jugés par te monde chrétien. Reproche le plus audacicUx et le plus intolérable^
Que réplfquait Augustin,? Il leur faisait le dénombrement des synodes où leur cause avait été examinée et aaathémati>ée. Il leur ouvrait les annales de l'Eglise. Il leur mon^ trait durant plus de trois cents ans, jusqu'au concile de Nicée, la proscription de toutes les hérésies sans concile gênerai ; et leur insultant à son tour, mais avec une tout autre raison, ils se sentent, disaît-îl, incapables par leur savoir de corrompre la foi de TEglise, ils veulent du moins avoir le plaisir de la troubler par leur indocilité. Quoi qu'il en soit, il n'y a plus rien à revoir. L'affaire est terminée. Causa pnita est.
H crovait doue qtie sur fout ce qui appartient à la foi la décision du ponlife romain uni au corps des pasteurs était irréfragable;
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et Toilà d'abord en quoi toul fidèlo doil être disciple de saint Augustin, car voilà la base fi le fondement de son école. Sans cela réclamer les concilett généraux, en prescrire les conditions; insister sur la nécessité absolue de la liberté et dé rùnirormité des suffrages ; traiter de nul et rejeter quelque autre jugemcotqoe ce soit, fdt-it soutenu du concours de (oas les évéques du monde, à moins qu'ils ne se irou?ent assemblés dans lïn même !ieo, n'est-ce pas eipressément, formelleincnl, évidemment contredire ce saint doc^ leur de la grâce? NVsi-ce pas se eontredir) SMinéme en faisant profession de le suivre, H Tabandonnani dans un point si essentiel ? Oui, mes frères, si essentiel, puisque autrement on ne peut maintenir la pats de TEglise, étoofiTer les schismes dès leur naissance, y apporter uu remède prompt et efficace, ni empêcher que le feu ne se ré* paodo, et qne le temps ne fortilie Tembrasement avant qv'on ait pu l*ét.eindre. Mais cVsl justement ce que 5e propose l'hérésie. Elle prétend avoir par là le loisir de croître, de prendre dés forces, et de faire impunément ses ravages, juïiqu'à ce qu'elle soit en éiatde secouer toul à fait le joug et de tenir contre les conciles mêmes. Ainsi Augustin Tavail-il eempris, et de cette humilité qui le rendit si soumis à t'£glise et à ses décrets Tint enfin cette candeur admirable et cette simplicité qui lui Grent rétracter publiquement tout ce qu'il reconnut de dèfecluci;ix dans ses ouvrages. ^
Avant lui jamais savant ^'abais^a-t-il de là sorte et avec la même ingénuité? On a tant depeioe'à convenir qu'on s'est trompé; tant de peine à l'entendre dire et à s'en voir atteint et convaincu. On cherche tant de détours pour donner à ^s Opinions un sens lolérable, ou du moins à ses intentions I Tous ces boins que les plus modestes croient devoir à la défense de leur doctrine et de leur honneur, Augustin croit les devoir à la censurede toutes ses œuvres, il érige au dedans dcloi-méme un tribunal; contre qui? contre lui-même. Il cite à ce tribunal tout ce qu'il a écrit depuis quarante ans. Chaque livre j comparait en son rang et en son 'ordre. Il en examine les sentiments, le style^ les expressions, avec une sévérité inflexible et la |rfos scrupuleuse; il ne^ passe rien.
11 ne se contente pas d'acquiescer aux avis de ses amis ou de s^ censeurs. Il ne lui suifii pas d'attendre sa condamnation , et détre prêt à y souscrire. Il la prévient, et il est le premier à se condamner. 11 avoue qu'il a parlé, tantôt trop hardiment, audacius^ tantôt inconsidérément, mtnu^ circumspecte; tantôt par ignorance, ignoravi^ nescivi; tantôt avec absurdité, inepta est et intuisa; que ^ qu'il a dit n'est pas vrai, quod dixi non ttf verum; et que s'il faut l'imiter, ce ne doit pas être dans ïes erreurs, mais dans son désaveu : iVon tmtlen^ur errantem , sefi in ntlmprofieienitm.
Après cet effort héroYque , sera-t*on surpris que Dieu qui résiste aux superbes, et <iui donne sa grAre aux bumb|cS| l'ait com^-
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blé de ses bénéaiclions, et qu il rail élevé si haut entre les docteurs et entre les saints? Quiconque refusera de descendre comme lui , et sera tellement adorateur de ses pensées, qu'il ne sache pas les corriger ni les déposer, lorsque la raison et la rdigion l'y oWigent, doit eraindre au contraire que J)ieu ne con- Tonde sa Tausse sagesse en le livrant â luimême et à son entêtement opiniâtre. F6t-il entre les savants aussi éclairé qne les Origène et les Terlullien , eiitre les prélat» au^si édifiant par la pureté des mœurs qu'un Nestorius, ou aussi recommandable par la noblesse du sang qu'un Photius, entre tous les hommes de la terre aussi brillant que le prrmier ange' entre les astres du ciel, on pourra toujours lui appliquer cette menace d'isaïe : Mafgré la spleodeur.qui t'environne, tu seras détaché du Grmament, et jeté dans rabtme de ténèbres, parce qne tu n'as pas voulu obéir et te soumettre : Verumtamen ad infernum detraherii in vrofundum laei (Isni.. XIV, 15).
Aveugle <^stihation , combien de maux as-tu causés dans TËslise de Dieul combien d'esprits as«lu fascinés! combien de cœurs as-tu endurcis! Des hommes nés avec d'excel^ lentes qualités , et capables d'être dans la maison du Seigneur de fermes colonnes pour la soutenir, en ont ébranlé les plus solides fondements. Il a fallu les proscrire de la société des fidèles, et les retrancher comme des uiembres gangrenés, pourquoi? parce qu'après s'être une fois avancés tcmérainment, nulle considération n'a pu les résoudre à revenir et à S£ dédire. Un pas en arrière les eût remis dan3 la bonne voie; mais ce pas leur eût trop coûté, et plutôt que de le faire ils sont devenus des anathèmes. Finissons
fiar le zèle de saint Augustin à défendre 'Eglise et à l'étendre : c*est la troisième partie.
TROISIÈMB PARTIE.
Le zèle est tellement la vertu de ceux que Dieu a préposés au gouvernement des flmea, que le prophète Zacharie traitait d'idole tout pasteur sans zèle pour son troupcaii [Zaehar.j Xr, 13), Ce zèle du vrai pasteur a pour objet tous les devoirs oue Dieu prescrit a Jérémie, non-seulement d'arracher et de détruire , mais encore de bâtir et de planter : c'est-àdire, non-seulement de combattre le mensonge, l'erreur, le vice, l'impiété ; mais d'établir la vérité, la religion, la vertu : Vt levetlaSf^et destruas^ et œdifices^ el plantes {Jerem.f 1, 10). Nul de ces devoirs n'échappa au zèle d'Augustin pour l'Eglise. Zèle toujours soutenu de trois qualités, d'une patience infatigable, d'un désintéressement par* fait, d'une charité sans bornes. Autant de leçons pour tous les hommes apostoliques, en quelque degré et en quelque rang que ce soit.
Patience infatigable, soit dans l'étendue, soit dana l'ftpreté du travail. S'il n'v eût eu dans le champ du Seigneur que de i ivraie à déraciner, peut-être eût-il été à propos d'attendre le temps de la moisson pour la se-
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parer du boa grain. Mais le champ étant nérissé d*épines et de planles venimeuses, rempli de reptiles et de vipères, qui rongeaient le sein de TAfrique, aussi foriilc eu hérésies qu'elle lavait toujours été en monstres et en serpents, Augustin se crut envoyé pour l'en purger : Ui evellas et destruas.
G*est dans ce dessein qu'avec la même conQance que le prophète, il se présente seal contre une muUilude d*ennemis. Outre les païens et les ariens, qui, tout humiliés qu'ils étaient, n'avaient rien perdu de leur ancien flel , il a à combattre les manichéens et leurs abominations , les donatistes et leur endurcissement, les circoncellions et leur désespoir, les priscillianisles et leurs imaginations, loscéiicoles et leurs superstilions, Irs pélagieni^ plos.redoutables que les autres par leurs subtilités, leur hypocrisie, leur arrogance et leur malignité.
Ce nVst pas seulement par de secrètes conférences qu'il tâche de les ramener, par des discours publics, par drs disputes réglées devant des arbitres; mais ^r des écrits médités, par des volumes exprès et remplis d'une profonde érudition. Toujours obligé d'écrire en mémo temps sur divers sujets, par la continuelle intorruplion que lui causent les affaires imprévues, toujours néan* moins écrivant avec la mému présence d'esprit et le mémo feu , sa patience est à l'éprouve de toute l'étendue du travail.
Est-elle moins à Tépreuve des mauvais traitements ? Vous en jugerez. Rien jamais approcha-t-il de la cruauté des donatistes, surtout de ceux qui prirent le nom de cir« conccllions, parce qu ils rôdaient autour des bourgades et des maisons pour j exercer leurs massacres. On aurait peine a s'imaginer quel motif les conduisaitj et que peut-on se figurer de plus bizarre et de plus barbare? Ils voulaient forcer les catholiques à les massacrer eux-mêmes ; et s*ils se voyaient en péril de tomber dans leurs mains, ils se ploogoalent le poign.ird dans le sein, ils se Jetaient dans les Oammes , ils se précipitaient du haut des rochers. L'excès de leur aveuglement dans ces excès de fureur, c*est que, nous imputant la mort qu'ils se don- * naient malgré nous , ils prétendaient par là à la gloire du martyre, et s'estimaient plus chrétiens que nous quand même, contre le précepte et l'exemple de Jésus-Christ mort »ur la croix et pardonnant à ses ennemis, ils mouraient la haine, la vengeance et la rage dans le cœur. Ils allaient encore plus avant : leurs évéques menaçaient nos évéques de les brûler, et de brûler a\eG eux leurs diocésains, de renverser leurs autels et leurs églises plutôt que de communi* quer avec nous en unité de baptême et de bacremeuis.
Cruels envers eax-mémes, quels devaientils être à l'égard des orthodoxes, et en particulier à l'égard d'Augustin ? sans une protection contiou&'le da ciel , il risquait tous les jours sa vie. Dans une rencontre Possidius çon disciple est attaqué par eus déses-
pérés, foulé aux pieds, chargé de coaps« presque brûlé vif. Un évéque officiant dans son église y est assailli avec une telle violence, que l'aulel est brisé, l'évéque accable sous les débris, couvert de blessures, rt laissé pour mort entre les bras de son peuple accouru au secours. Combien de fois notre saint fut-il exposé aux mêmes dan* sers ; d'autant plus qu'il pensait moins à les éviter? mais Dieuj pensait pour lai, et réservait encore à sa paUence bien d^autres exercices.
Une épreuve aussi rude que les mauvais traitements , ce furent les affronts et les outrages. Quels reproches ne lui firent pas 1rs hérétiques des désordres de sa jeunesse? quelles satires ne répandireiU-ils pas contre lui ? Mais de tous ceux qui cherchèrent à le noircir, qui le déchira avec plus d'emportement que le donatiste Pélilien ? Ecoulez sa défense. Il convient qu'il a mené un certain temps une vie très -déréglée; mais ii ajoute que plus on exagère ses fautes , plus il bénit le médecin qui lui a fait la grâce de le guérir, et qu'il n'est point assez ingrat envers la miséricorde de Dieu pour trouver étrange qu'on le couvre de confusion. Ce qu'il répond nommément «t par écrit à Pêtilien , il ne craint point de le déclarer hautement et de bouche dans âne nombreuse assemblée : On fane reproche mes péchés et mes scandales passés, ii y a beaucoup à travailler dans moi pour les expier, je le confesse et j'en gémisi mais celui devant qui je gémis est le seul qui sache quels nous sommes. H ne s'agit point entre le donatiste et moi de savoir qui nous sommas dans nos personnes, mais quelle est notre religion. Mon bonheur c'est d'être catholique. Oa dit que je suis un méchant:, j'aurais bien d'autres choses à dire contre moi; mais qui suis-je, moi? suis-je PËglise? Allons au foud de la cause. Il est question de décider entre nous lequel des deux partis est dans la voie du salut , ou dans la voie de perdition. S'expliquer ainsf, n'est-ce pas, mes cbers auditeurs, une modération toute chrétienne? n'est-ce pas, selon l'expression de.r£vaDgilc, posséder son ftme dans la patience 1 6
Mais ce n'est pas tout, et voici peut-être pour la patience d'Augustin l'épreuve la plus difficile A supporter. Ce sont les contretemps qui le traversèrent dans ses plus impDrlantes entreprises. A quel point alors faut-il être maître de son cœur, et de quelle constance faut-il s'armer pour ne se rebuter pas, et ne pas abandouner tous les projets qu'on a formés ?
Représentez -vous un homme établi de Dieu pour rappeler parmi le peuple chrétien la vérité et la piété bannies par finondatioa des hérétiques et des infidèles. Alaric, Attila, Genséric, ces fléaux de Dieu, désolaient tout sans obstacle et sans aucune barrière qui l<fs arrêtât. Une seule au moins eût pu retenir l'hérésie, c'était l'autorité des princes. Mais cette autorité, où en était-elle elle-i»éine? Kn quelle faiblesse était-elle tombée et en quel mépris? Us abolissaient précipitaui*
ment des lois qu'ails nvaiont portées le plus just^meot. Un changcmciil perpétuel da mînislreSyde généraux, de favoris, les uns sans mérite, et les autres perfides et sans bonne foi, donnait lieu à toutes les yicissituJcs qui bouleversaient l'Orient et TOccidenl. Arca- (tins et Honorius, flis de Théodose le Grand, régnèrent ainsi près de (rente ans ; et Théodose le jeone, leur successeur, trouva l'empire agité de trop de tempêtes pour le pouvoir paciGcr.
Ce fut aux révolutions de ces temps déplorables qu'Augustin se vit en botte ; et pour ne se pas déconcerter, il eut besoin do tout son courage et de toute sa fermeté. Tantôt on dépouillait de leurs charges les hérétiques et les païens ; on les chassait de leurs temples, on coufisquait leurs bions : ou les emprisonnait, on les menaçait des derniers supplices ; et tantôt on les remettait en honneur, on les rétablissait dans leurs droits, on les comblait de grâces et de non* veaux privilégt s; jusque-là que les magis* trais qui s'étaient hâ^és d*agir selon la ri* gueur des lois, étaient quelquefois punis eux-mêmes de mort, comme criminels d'Etat. Rien doncdeûxe ni de certain sur quoi l'on pût compter ; et de là point du mesures qui ne fussent rompues, ni d'afFairo qui réussit. M.iis un zèle patient s'accommode à tout, si c'est encore , comme celui d'Augustin , un zèle désintéressé.
11 n'y a point de vrai zèle partout où se glisse rinlérét. Or à quel intérêt tenait Au* guslin. ou à quel intérêt n'était-il pas prêt à renoncer, pour réparer la robe de l'Ëgiise depuis si longtemps déchirée, et par tant dendroits ? Etait-il attaché aux droits de sa dignité? il s'offrait d'en quitter tous les honneurs, de les partager avec les évoques donatistes dans toutes les villes où ils étaient établis; ou de les leur céder absolument, pourvu quMIs rentrassent dans l'ancienne communion. Bien plus, il y fit consentir avec lui et par écrit trois cents évéques orthodoxes. Bien plus, il publia l'écrit et la signature, en les faisant afScher. Bien plus, pour en accélérer l'effet, et pour abréger les procédures, il proposa d'en faire tous les frais, de recueillir à ses dépens tous les actes ecclésiastiques et ci?ils qui s'étaient passés depuis la naissance de la division, c'est-à-dire depuis plus de six yingisans ; il se chargea de les produire tous, tels qu'ili étaient et dans la meilleure forme. Etait-ce là soutenir les droits de l'épiscopat ? Non, mes frères, non , mais les droiisde l'Eglise même , hors de laquelle et sans laquelle répiscopat n'est rien. C'était, si vous voulez, en négliger les honneurs, mais en conserver le mérite , et multiplier les évoques, pour en rétablir l'unité.
Courons à la Gn : plps nous avançons, plus elle fuit devant nous. Troisième qualité du zèle de saint Augustin : zèle charitable et compatissant. A cela je prévois, chrétiens, quon va opposer les sentiments de ce Père sur l'utilité des lois pénales contre l'hérésie et ses. partisan?. Je sais qu'il a varié sur celle
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matière , et qu*ayanl suivi *d'abord son penchant naturel vers la douceur, l'expérience lui apprît combien une sage sévérité était préférable. On en peut voir les raisons &olides et convaincantes en divers endroits de ses ouvrages ; mais ce quM y avait de rigou'reux dans la spéculation , il savait bien l'adoucir dans la pratique. Ce qu'il deman«daît/c'étaient des lois, non p.is des supplices ; c'était d'intimider , non pas de punir; c*étail de joindre la menace à l'instruction. Menacer sans instruire, disait-il, que Serait-ce qu'exercer une domination violente? Instruire sans menacer, que serait-ce que nourrir Tophiiâtreté dans l'erreur ? 5t terrerenlur et non do* eerentur, improba dominatio ; si docerenlur et non terrerentur, durati non moverentur (Episl. ad Vincent, tô].
Suivant ce tempérament , de combien d'honnêteté, d'afîcétion même, accompagnait-il ses plus fortes instances? Oubliait-il dans l'ardeur du combat qu'il ne combattait que pour la paix? Ëcrivait-il contre les ma* nichéens avec quelque émotion, et ne témoignait-il pas au contraire qu'il les regardait en pitié, dans le souvenir de la peine qu'il avait eue lui-rtiênie à se séparer d'eux? Leur refusait-il les louanges qu'ils méritaient? Et quoique Fauste, un de leurs chefs, fdt bien au-dessous des éloges qu'on lui donnait , Augustin ne vantait-il pas plus haut que les autres ce qu'il y avait en lui de bon : la Ticilité de son esprit, le brillant de sa conversa* tion, les charmes de son éloquence? Comment parlait-il de Pelage? c'est un hommo de bien, un homme dont la vie est chaste et les mœurs réglées, un homme qui a vendu tous ses biens pour les distribuer aux pauvres.
Il ne s'en "dînait pas aux^ paroles, il y joignait les effets. Voyez-le agir auprès de:* juges et des puissances en faveur de ses plus cruels persécuteurs. Lisez les remontrances qu'il faisait aux magistrats et les règles qu'il leur traçait : que dans le châtiment des criminels ils devaient considérer que ces criminels étaient des hommes comme eux; que les devoirs de la justice ne devaient pas faire vîoler les devoirs de l'humnnité : Sic sueeenste iniquitali^ ut consulere humanitaii memiheris {Ad Marcellin, trib. ep,)i que si comme sujets et ministres des empereurs ils étaient chargés de maintenir la sévérité des lois^ ils devaient aussi comme enfants de l'Eglise user dans leurs jugements de .la même clémence que cette pieuse Mère; enfin, qu'ils ne devaient punir qu'avec regret de ne pouvoir pardonner ; Rectorcm te prœcelsœ pôles* talis videmus, sed etiam fiUumchrislianœ pie* tatis [Ad Apring,jud. ep,).
En ai-je dit assez, chrétiens auditeurs, ou que n'aurais-je pas encore à dire pour répondre à la grandeur de mon sujet? Que serait-ce si je parlais de cette charité envers les pauvres, qui porta ce tendre pasteur à se défaire dç tout, et à vendre pour leur soulagement jusqu'aux vases et aux ornements de l'Eglise; si jç parlais de cet amour do Dieu, fc plus ardent et le plus vif» dont il
ohàteuas sacres, de la rue.
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était consumer ei qae son cœar exprimait sans cessB on des termes si affectueux et si animés; si je parlais de ce rccueillemenl inlériear et de celte attention sur lui-méniey que tant de soins, tant d'occupations de. toutes les espèces uc pouvaient distraire; si je parlais de ces doctes écrits que la postérité a conservés, et qu'elle conserve comme un fonds inépuisable et comme une ressource toujours prête contre Terreur et toutes les subtilités où elle s'envcloppp? D'entrer làdessus dans le détail» quelque abrégé qu'il fût» un discours n'y suffirait pas. ail faut raisonner avec force, s'il faut discourir avec grâce, s*ii faut conclure en démontrant la vérité, s'il faut conjecturer dans la vraisemblance, rien ne manque, lii à l'évidence de ses preuves, ni à la justesse de ses f)récisions, ni à la pureté de son langage', ni à la beauté de sa méthode, ni à là solidité de ses conjectures. A consulter nos souhaits, des. honunes tels qu'Augustin devraient être immortels sur la terre.
Cependant, mes frères, son heure est proche, et cette lumière est sur le point de s'é* leipdre : mais en quel temps et en quelles circonstances? Grand Dieu, que vos vues sont différentes des nôtres, et que vous savez bien exercer jusqu'au bout vos élusl Genséric assiège Hippone à fa tète de qUatre-vingl mille barbares, il est maître de tout le pays, il a tout pillé et sacéagé. Le prélat mourani entrevoit pour .l'Eglise les suites funestes d'une guerre si allumée; mais sans pénétrer plus avant dans les trésors de l'ire de Dieu» il fait ce que nous devons faire à son exem-* pie dans les troubles présents : il abandonne au Uoi des siècles et le présent et l'avenir, et le gouvernement du monde et l'économie de la religion. Suo esprit tout entier se renferme en lui-même; et son cœur, avec une confiance absolue, s'abîme dans les miséricordes du Seigneur.
11 ne pense qu'à les mériter plus que jamais, ces divines miséricordes, par le repen* lir de ses péchés; et pour 's'y exciter qu'imagioe-t-il? ce que nul autre pénitent à la mort n'imagina : de tous les livres sainls, qu'ils'était rendus familiers, il choisit les psaumes de la pénitence; il les fait écrire en divers tableaux et placer autour de son lil, afin que, quelque part qu'il porte les yeux, ce soit là sa dernière étude et la matière de )es derniers soupirs.
Pécheurs, aveugles pécheurs, vous passez vos jours dans la joie, dans le luxe, d.ins Pabondance : toute votre vie n*est que péché; mais elle finira, cette vie, et vous vous trouvères, à votre dernier jour. Quelles images alors, quels tableaux se déploieront devant vous? quels objets se présenteront à vous? Vos crimes et vos énormes débauches. Serace pour les pleurer dans un sentiment de componction, on ne sera-ce pas pour en regretter la perle par un aitachomenX de pas^ sion? Au milieu de ces regrets, où vous conduira la mort? En terre, au tombeau, à la pourriture, aux vers : vous n'en doutez pas. Mais au delà, quel sera le terme final et
votre sort éternel? Vous faites les esprits forts; vous dites que vous n'en savez rien. Rien, mes chers frères! ah! cela seul, n'en savoir rien, ne savoir ou l'on va quand nécessairement l'on cesse d'être où l'on était et où'^l'on voudrait toujours être, quelles ténèbres! et dans ces affreuses ténèbres ne prendre nulles mesures pour s'éclaircir, pour se préparer, pour se mettre autant qu'il est possible en sûreté, quelle horreur!
Grand saint, fidèle enfant de TEglise, humble disciple de l'Eglise, zélé défenseur de l'Eglise, et son plus renommé docteur, du haut du ciel vous voyez entre combien d'écueils elle est encore placée , cette Eglise militante, et à quels périls elle est exposé*. Aidez-la de votre secours, accordez à ceux qui combattent pour elle une protection spéciale auprès du Seigneur, qui fa formée de son sang; que par votre médiation ses ennemis soient confondus, ou plulêt que ces bre« bis égarées rentrent dans son sein et revien* nent au bercail; que Phérésie, le schisme, cessent de diviser les cœurs; et que tous, unis par la foi et la charité, nous parvenions au repos de réternité bienheureuse, où nous conduise, etc.
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Kt nnoc, reges intélllgite; erudimiol» qol Judicaiis terrain, serviie Douiido iu limore.
Vous maîtuenantf écoutez, rois; irtttrvisfSr^eom, vous cm Jngei la terre, servez te Seigneur avec crmide {Psal. Il, 10).
Entre tous les rois du monde,. il. n^en est point qui dussent paraître plus ^grands que celui dont je suis chargé de vous fcTîre aujourd'hui l'éloge. Mais parce qu'it est saini, on se figure que la grandeur du saint obscur« cit celle do monarque. On a peine à bien accorder rhumililé dq cœur avec Télévalion du rang^ la paix de la piété avec le tudiul'c des arnif's, la docilité de la patience avec l'intrépiJilé de la valeur. On se fait surtout une irisle image de ^es succès malheureux et de ses revers dans ses guerres de religion. Si Ton s'en (cnait là, la (émérilé ne serait qu'à demi condamnable : mais on o^e la porter jusqu'au trône mêmç de Dieu; et sa providence , peu favorable à de si nub>s desseins, se trouve enveloppée dans la censure des hommes.
Ecoutez donc, peuples et rois, vous qui jugez la terre et qui vouiez juger le ciel. Apprenez par l'exemple et par les leçons du saint roi que comme la grandeur et le mérite des sujets consiste à servir les rois avec crainte et avec fidélité, de même la grandeur et le mérite des rois c'est d'être sous la main toule-puissanie de Dieu ce que les peu{)ies sont à leurs pieds : Servite Domino in limore»
Quel besoin n'avons^nous pas ,' dans le siècle où BOUS vivons, de nous affermir dans celte foi, contre tant d'événements contrains à nos idées? On voit présentement la religion détrônée, la rébellion triomphante, les droits les plus certains commis a la pointe de l'épéc, et la victoire en balance tenir tous
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les esprils en suspens. A ces st^ndates publics opposons ce que noas allons yotr dans noire suint.
On se fait an scandale de son entreprise, et an scandale de révénement. Par l'entreprise, il abandonne son royaume et va cherfher des conquêtes dans des pays éloignés : ou trouve là de quoi murmurer contre son 2èle. Par Tévénement, Dieu l'abandonne au pouvoir de ses ennemis et favorise les in6dèles : on trouve là de quoi murmurer contre la providence du Seigneur. Mais, en deux points, je prétends vous montrer et la grandeur de Louis dans Tentrcprise des guerres saintes, et la grandeur de Dieu dans réfénement des guerres saintes. : ou, si je pais ainsi m*ezprîmer, le premier point sera la justiflcation du prince, et le second la justification de la Providence. Sujet particulier auquel je m*atlache dans ce discours, et qui me donnera lieu de vous découvrir de sublimes vérités. Sainte Vierge, obtenez-nous la grâce d'en profiler; nous vous le demandons en vous saluant avec fange. Ave,
FEBIIliRB PARTIE.
Ce que TEci'iture a dit d'Abraham, qu'il n'eut pnot son pareil en gloire, parce qu'il observa la loi du Très-Haul : Non est invcn-^ tus similis Hli in gloYia, qui conservavU legem Excelsi {Eccli.f XLIV, 20), nous le pouvons dire de Louis, urand en piété, grand en prudence, grand en valeur : trois ressorts nécessaires au gourerncmeiU d*un Klat. Louis, fameux entre les rois par ces trois nobles qualités, les fit d'abord écktcr en de glorieuses rencontres avant renlreprise des guerres saintes, et les soutint digucmciil dans ces mêmes guerres, où il s'engagea par un zèle que je prétends ici justifier. Qu*ai-jc donc à faire pour cela ^ 11 faut avaul loule chose vous donner du saint roi la haiitc idée que vous en devez avoir, afin que ce soit comme un préjugé favorable, qui vous fasse conclure en général que çc ne fut point un prince à former des entreprises mal concertées; et il faut ensuite venir au détail de ce qui le détermina à ces exploits d'oulre-mer^ et de la manière dont il s'y comporta, lilcou-r lez-moi, s'il vous plaît, sans prévention.
Grand en piété. Louis fut le fruit d'un mariage heureux, qui, alliant la France avec la Ca^tille, avait uni par le même lien la bonté et la piété. Ces deux inclinations transmises avec le sang d'Isabelle s'accrurent en lui par les soins infatigables de la, mère du prince, et par l'exacte .fidélité du fils à respecter ses conseils» Les molles passions qui succèdent communément aux délicatesses de renfonce n'entrèrent jamais dans son cœur. Quoiqu'il ne fût pas insensible aux attraits de la beauté, il se borna fidèlement à l'épouse que Dieu lui choisit dès l'âge de dixoeuf ans pour premier et seul objet de Stk tendresse. Il ne se lit pas, comme on se fait présentement avec un scandale si public, ai une honte des obligations et des fruits du sacrement, ni une gloire des plus aiTreuses (iébautbcs. Au contraire il s'endurcit contré
les charmes de la volupté par le jeûne, par le cilice et d'autres pareilles austérités
Dur à lui-même, il était tendre aux larme» des malheureux : il se sentait homme, à la vue des besoins de l'homme; et au lieu que les jeunes gens n.ettent le bonheur de leur Age à ramper devant les idoles de leur cœur, Louis mettait sa joie à s'abaisser aux pieds des pauvres, A les recevoir à sa table, et'à lesscrvir de ses mains.
Tous les jours occupé des soins de TEfal, il ne laissait pas dé ménager un grand loisir pour la prière et la lecture; et jamais l'Etat n'en souffrit, parce que c'était a ses olalsirs et non pas à ses affaires qu'il savait dérober le temps de ses dévolions.
Quel prince sut faire un meilleur usage do l'inclination naturelle qui lis portait à la dépense? En est-il un seul qui ait construit plus de temples à la religion, plus de sanctuaires à la justice, plus d'asiles à la charité? Vous subsistez encore dans le royaume, églises, palais, monastères, hôpitaux, saint<r monuments de sa magnificence, tout Paris en est plein; tous les environs en spnt ornés. On les voit élever leur lête vers le ciel, et reprocher à notre siècle, ou ses vaincs profusions, ou son indigne avarice.
La piélé, mes frères, était l'âme de sa vie, il la voulut communiquer à lout le corps dt* TEtat. Les premiers eiïurls de ses armes après sa inajorité furent contre rbéré.«ie. Il porta les derniers coups à celle des Albigeois par l'entière réduction des fameux comtes do Toulouse et de tous leurs alliés. Le nom de favori fut inconnu sous son régne, la vertu seule eut toole la faveur. Celle faveur mémo eut ses bornes, et le crédit de la vertu n'ont point de son temps le fâcheux effet d'accréditer l'hypocrisie.
Avec quelle sévérité s'opposa-t-il à la licence du blasphème, qui commençait dès lors à prendre cours? Il y attacha des châtiments rigoureux : il fut inexorable envers ceux qui s'en trouvèrent coupables, el ce no fut qu*à leur égard que son cœur se pionlra sans clémence et sans pitié.
Quels discours tenait-il pour inspirer l'amour de la vertu, non pas en rehufant par des censures piquantes, mais avec les ménagements que la vraie charité sait joindre à l'autorité? A Joinville, yn de ses plus chers confidents, qui ne lui semblait pas assez touché de la crainte du péché : Sachez, dit-il, 2 ne le plus grand malheur de l'homme est 'avoir offensé son Dieu. A ses courtisans qui murmuraient du temps qu'il donnait è ses prières :0n ne s'en plaindrait point, disait* il, si je l'employais au jeu. A uhe dame de la cour parée au delà des bienséances de son grand âge : Ou ne rappelle point, disait-il, la beauté du corps, mais songez à celle de l'âme. Que d'oracles sortis de ces lèvres pures 1 Celait un roi cependant qui parlait de la sorte.
Jusqu'où s'abaissa«t-il pour Ale.r au peuple et aux grands le faux respect humain qui les éloigne des pratiques de piété? Bien ne lui paraissait au-dessous de la majesté royale,
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dès qnc la majesté do Dieu en recevait quelque honneur. On le voyait» lui, ses enfants, les princes de son sang, nu-pieds dans les processions publiques, tantôt porter avt*c respect les reliques entre leurs mains; tantôt i'harger sur leurs épaules les corps des soldats morts pour la gloire du nom chrétien ; tantôt dans les hôpitaux rendre aux malades et aux lépreux les services les plus bas. Et qui eût osé ne le pas suivre à l'hôpital comme au combat? Voilà l'ascendant de la vertu des souverains sur leurs sujets.
Sages Romains, vous vantiez autrefois,^ comme vos premiers héros, ceux de vos dictateurs qui sortaient du travail de la charrue pour aller combattre, et qui retournaient de la victoire à la charrue : Dictator ab aratrot Vous regreltiez ces anciens temps, comme les temps glorieux et heureux de la république, fié 1 quelle gloire au nom français, quelle noblesse et quel éclat dans la piété de ce roi, que Ton voyait sortir des hôpitaux pour se mettre à la tète d'une armée, et rapporter ensuite au service de la charité ce cœur guerrier et ces mains triomphantes, si tr>rribies aux ennemis et si secourables aux affligés 1 C'est là ce qui faisait le mérite et l'éminence de sa vertu, d'être également appliqué aux devoirs de sa religion et à ceux de sa condition, comme c'est la séparation de Tun et de l'autre qui décrédite la piété et qui la rend méprisable.
Allons plus avant. Ce roi ai grand en piété rétait-il moins en courage et en valeur? Placé sur le trôné à onze ans, au milieu des factions, et des ligues intestines, il lui fallut apprendre à vaincre en même temps qu'à régner; et dans cet art difGcile et périlleux, il n'eut point d*autre mattre que lui-nfême. Il y avait dans son âme un fond d'intrépidité qui lui faisait, pour ainsi dire, ignorer le péril, plutôt que le mépriser* Trois guerres civiles contre les princes mécontents durant sa minorilë; troi^ autres guerres contre ses voisins, une contre l'Angleterre, exercèrent sa valeur et le préparèrent aux travaux des guerres saintes. 11 n'eut point d'ennemi qu'il ne fit repentir de l'avoir été. H ne perdit pas une seule ville de son royaume. Il n'en assiégea point qu'il no prit. Il ne se donna point de combat depuis sa majorité , où il ne se trouvât en personne. Il y eut peu d'occasions dont il n'affrontât le danger à la tête de ses gens. A la fameuse journée de Taillebourg contre les Anglais, lui neuvième, l'épée Â la main, força le passage du pont, et l'ouvrit à son armée. Jamais roi maraual-il plus de bravoure? Avec une telle ardeur de courage où ne pouvait-il pas porter la réputation du nom français et la terreur de SCS armes? Enfin nul monarque plus grand on sagesse et en véritable politique.
En uut-il d'autres preuves que les signalés avantages qu'il tira de ses traités? Par l'un avec le comte Raymond il uqit le comté de Toulouse à sa couronne; par un autre avce la Bretagne il s'assura l'hommage de ce noble cl riche pays ; par un autre avec le rôi d'Aragon il se maintint dans une grande partie
du Languedoc. Il pouvait, direz-vons, faire encore plus. Hé quoi! conquérir, gagner ville sur ville, et province sur province; assurer ses frontières en hes reculant toujours
plus loin; maintenir la paixdans son royanme en fomentant le feu ehez ses voisins; se faire exprès entre eux arbitre et médiateur, pour y prolonger la discorde, et pour recueillir le fruit de leurs divisions : voilà les maxime^ du monde et des politiques mondains. Selon ces maximes d'iniquité, Louis eût pu s'emparer de la moitié de l'Europe : car qni Ten empêchait dans les conjonctures du temps? L'Espagne était alors partagée entre plusieurs faibles souverains. L'Allemagne et l'Italie étaient déchirées par les différends des empereurs avec les papes. L'Angleterre était gouvernée par un roi peu belliqueux et déjà vaincu. Le trône impérial semblait être à sa disposition. Le pape avait excommunié Frédéric, et sollicitait Louis d*élever à Tempire un de ses frères. En tout cela son peuple et son conseil ne voyaient que justice et que raison. Mais lui , jugeant de tout par des lumières plus sûres que celles de l'ambition, il ne put se persuader que rautoritèdes pontifes, si étendue pour le spirituel, s'étendit jusqu'à disposer des couronnes temporelles. Il ne voulut pas s'en tenir à la pleine rigueur du droit sur les provinces que les Anglais possédaient alors deçà la mer. Au contraire, pouvant les unir à ses Etats et se les approprier par droit de confiscation, de dédommn- §ement, de conquête, il voulut à tant de roits ajouter encore celui d'un traité. Il offrit la paU à l'Angleterre, et rappelant à une nouvelle discussion, non-seuleme4it ses propres conquêtes, mais celles de Philippe-Auguste, son aïeul, il mit sa gloii*e à partager avec ses ennemis vaincus le fruit même de ses victoires, et crut honorer 1» mémoire de son aïeul en consacrant au bien de la paix une partie des villes dont il s'était rendu maître.
Que de murmures là- dessus , et parmi le peuple et à la conri Louis, plus pénétrant et plus sage que ses sujets, qui, toujours éblouis de l'éclat présent, ferment les yetix aux révolulions futures, était fortement convaincu que la justice outrée et poussée à l'extrémité est souvent une injustice : que la guerre n'est qu'un remède , mais que la paix est la santé de l'Etat; qu'elle est toujours honorable quand elle est stable, et qu'elle Test d'autant plus que les partis opposés ont lieu d'être plus contents. Content lui-même d*être brave et sage comme David, dansrles jusleis combats du Seigneur, il se soucia pea de Tètre comme un Alexandre, par les emportements d'une injuste et folle envie de conque* rir. Cette politique, mes frères , n'est - elle pas la plus raisonnable ? C'est celle de l'Evangile, et c'était celle de Louis.
Détrompez-vous donc de cette opinion si commune aux personnes d'un certain rang , que d'un homme de bien on fait rarement un grand homme. En voici un, si jamais il y en eut. Ne jugez point de la vertu par<|ueiques génies bornés , qui n'ont ni résolution , ni
un
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fermelé : elle ae leur m dpanera pas ; elle les Iroure tels « elle les laissera tels. Mais à des gens déjà pleins de qualités estimables , ajoutez là ?raie vertu* rien n*esl plut capable d'en rclefer loulc| les autres qaaHlés ,
jusqu'à radiniralion publique. •
Aussi à la cour de ce roi couvert de sim* pies habits on venait de Ions côtés rentlre bommage an vrai mérilê. L'empereur Frédénc« tout Intraitable qu'il était, lui remettait la décision de ses intérêts avec le pape. Le roi d'Angleterre et %ei sujets , alors en contestation sur leurs prétentions réciproques « afaient recours à ses lumières et à sa médialion. Ce fameux prince de» assassins, qui se faniait d'envoyer aux princes cbré*rcns la mort jusque dans leurs palais, lui envoyait des ambassades et des présents. La seule majesté de sa personne faisait tomber le fer àen mains des barbares : il était, disaient-ils, le plus Oer chrétien qu'ils- eussent connu.
(ju'étail41 donc dans l'estime et le cosur de ses peuples* qui le sentaient rempli d'affection pour eux I abordable en tous les moments, touché de tonieé leurs peines, attentif ilous leurs profits; qui voyaient par ses soins le commerce fleurir chez eux , Tabondance régner dans leurs campagnes et dans leurs villos, et les étrangers y accourir et s'y habituer? Il est vrai que les st)ectaclfs , vains amusements de l'oisiveté, étaient interdits ; que tout ee qu'on appelle comédiens, farceurs, étaient chassés ; mais si les peuples se trouvaient par là privés d'un plaisir dangereux, y avait-on regret, quand on voyait un roi mettre le sien a visiter son royaume, à remarquer de près et par ses yeux les besoins de ses sujets , à tenir par écrit tes noms des veuves, des orphelins, des gentilshommes indigmis ; quand on le voyait examiner les dommages causés par ses officiers, envoyer des commissaires exprès pour les réparer, en faire Remonter la recherche jusqu'au temps de son aïeul, et pousser la reslilution jusqu'aux héritiers de ceux qui avaient été lé* ses; quand on le voyait aux audiences publiques, souvent même au milieu de son parc et de êts jardins, à i'ooibre d'un arbre et à Tair^ écouter les partieuliers , et par des ju* genaenls prompts et gratuits leur sauver les ennuis et U*8 frais de la chicane ? A celte vue d'un roi qui n'usait do sa royauté que pour eux, queà jeux , quels spectacHss plus doux aurail-on pu désirer? Il était donc en piété, en valeur, en prudence vraiment e4 solide-^ ment grand. Mais oùa-t-il paru plus grand en toutes aes qualités? Je dis que ce fut dans IVntréprise des guerres saintes, et c'est là que vous m'attendez; c'est là même aussi que je vous prie de redoubler votre attention.
Qae lapiéié dominât dans cette importante eoireprise, on en convient ; c'en était la On ei le motif. 11 s'agissait de délivrer la patrie et le tombeau du Sauveur de la domination des intidèles. Ou ne concevait rien de plus digne d'un cœur noble et chrétien dans ces siècU*s religieux; maiaon ne comprend point assex toutes les merveilles que ee dessein opérait. Il semble que les croisades fussent
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les ressorts les plus puissants de la provî* dence Se Dion pour attirer 1a monde à la pénitence. A peine une croisade, avait été publiée qu'il se faisait dans les cœurs uiie enliàre révolution. On eât dit que la tronipei4o de la croisade était la. trompette du dernier jour pour citer les hommes au trilmnal du oeignenr, tant chacun s'empressait à se le rendre propice. On oubliait intérêts et ressentiments : rois, princes et sujets, les hommes ks plus fiers, tes pécheurs les plus invétérés étaient les premiers à plier ; on vendait les hîens, les terres, les principautés pour suffire aux frais du voyage; on réparait les in« jures, on restituait, on faisait des testaments, on ne songeait plus à i/i vie; et l'on ne pensait qu'au martyre et à la mort.
Louis n'avait pas encore trente ans. Frappé d'une longue maladie à Pontoise,'on le crut mort : il revint à lui, et sa première parole fut de demander la croix et de s'y engager par vœu. Que cet effort de piété ne lut en même temps un grand effort de courage, on n'en doute point; et combien se distinguat*il, ce courage héroïque, qu.tnd à la journée de Damiette en i^gyptc, se jeiant le premier à la nage hors de sou vaisseau ,;Louis obligea les ennemis à lui abandonner le rivage ; quand à la journée de In Massoure , assailli dans la mêlée par six S.rrrasins, il trouva dans sa valeur et d;jns la force de son bras de quoi les soutenir et le^ repousser t Mais cette sorte de Vt'rleur touche peu maintenant, elle est regardée comme une valeur de ro* man, comnoieiin transport de brnroure chi-. mérique. En celai chrétiens, quelle injustice faisons- nous à nos ancêtres, et quel outicige à ïïotre foil
Car qu'y a-t-il là de plus chimérique et de plus vain que dans les cxpédiiions d'Alexandre en Asie , et des Scipions en Afrique , à mille lieues de leur pays? Nous faisons den héros de ces conquérants païens, et il notis plaît de dégrader là mémoire de nos princes, parce qu'ils ont tenté pour l'honneur de la religion ce que faisaient ces aventuriers par une fureur de gloire.
Hé bren 1 celle espèce de valeur n'est pas du goût de notre temps ; elle n'est plus à la mode, je le veux; mais rlle était à la mode et au goût do ces temps-là. Pourquoi sommes** nous surpris que nos pères , plu!» pieux et plus fidèles que nous, eussent mis à ce pris la réputation de brave? On a bien vu dans notre siècle celte réputation atlachcé au métier des gladiateurs; et le duel, tout brutal qu'il est, estimé comme l'épreuve de la valeur^ Ah 1 si nos ancêtres étaient dans l'erreur, si c'était une ardeur téméraire qui les empor^ tait à la guerre sainte » il fallait donc que tous les braves alors fusseni des aveugles. Allemagne » France , Angleterre , Espagne , Italie , Portugal , tout ee que ces puissants Etats ont eu de princes et de rois illustres par leurs hauts faits , durailt plus de deux ceiits ans , ont été possédés de ce zèle des croisades.
Enfin, pfMt noâs faire mieux voir l'injus** licedem^s ptrévèntiozis,' si Louis eAt réussi ,
iihfi
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ê il «&1 mis la Sjrie el r£gjfpie sous le joug, aurions -nous ai^tci de voii pour célébrer ses louanges? fin pouvons -nous donner assex à Godefroî de Bouillon poor^voir conquis Jé« rusalem? El parce quo le sorl des armes n*a p.ts été pour Louis, est«ce par le succès qu*oQ juge de Penlreprise? EtaiUil le matire des évéuemenls? Gémissez devant Dieu, si vous voulez; mais rendez justice à Louis, et reconnaissez que rien de sa part ne lui a manqué, ni piété, ni valeur, ni prudence.
En euet • quelles mesures de prudciice ajouta-l-il à celles qu'avaient prises autrefois ses prédécesseurs ? 11 voyait la France .en pleine paix , nul ennemi en état ou en volunté de lui nuire. Il connaissait le génie de sa nation, sa noblesse ardente et guer^ rière, un grand nombre de princes vassaux, dont 11 avait éprouvé pendant sa minorité les mouvements inquiets. 11 fallait occuper ailleurs ces esprits remuants et turbuIeuLs , il les entraîna tous à sa suite, et ses lroi«^ frères avec eux. Il prit des précautions contre les Inconvénients funestes aux autres cro;^ sades. On o*aUa point, comme autrefois, par ces immenses détours de TAlleinagne .et de la Grèce, où les armées se consumaient avant que d'avoir vu Tennemi. Ou prit la voie de la mer : on s*altacha d*abord , non pas au centre du pays, mais au centre do la puis* 6ance;on fit voile en Egjple, et non pas Ycn Jérusalem , parce que l'Egypte était alors la source des trésors et des armées sarraslnes. On ne s'abandonna pas , comme on avait fait si souvent, au hasard pour les munitions , on amassa de grands magasins dans l'île de Chypre, on y établit pour la flotte et pour les secours qui viendraient d'Europe un entrepôt assuré. Que fallait-il de plus?
Allez, grand roi, partez, poursuivez le. dessein que votre zèle s'est proposé» La piété vous Ta dicté, la valeur vous y accompagne, la prudence a pourvu à touL La providence de Dieu n'est -elle pas toute prèle à vous couvrir de ses ailes? C'est sa gloire que vous cherchez, peut<»on craindre qu'elle ne vous soit pas favorable? Il part, mes frères, il est en mer. Tout lé rivage retenUt dos cris de douleur et de joie ; on le suit des yeux et du cœur. Ahl ne joindrons -nous pas noa vœux aux acclamations publiques? Ne di« rons-nous pas ce que disait te saint roi Ezéçbias : Domine txtrcUuum Deus, quisedes «uper cherulàimitH Deus solus omniiufi regnorum terrœ. Seigneur, Dieu des armées , qui avez pour trône les chérubins , et qui tenez sous. vo« pieds toutes les grandeurs de la terre, (filiez que pcs rois cliaugers et mortels qui vous disputent l'empire ressentent le poids de votre suprême puissance ; qu'ils sachent iju'il n*y a point d'haut rc Dieu ni d'autre Seieneur que vous : tlt coguoscanê quia tu e$ ljominu:t i^alus {Isai.^ XXXVII, 16). Non, clirclien;^, il n y in a point d'autre, et nous Talions voir bien évidemment dans le second point. Qu y verrons-nous? La grandeur infinie de Dieu dans le triste événement des. guerres saintes, et c'est ce que j'appelle la ju^tiftcaliou de la Providence.
SECONDS PABTIS.
Nous nous étions promis unn suite de suciè$ proportionnés à la sainteté de la guerre çt A celle du général. L'arrêt est porté dans le ciel tout contraire à nos espérances. Voilà ce qui nous confond, ce qui pousse à bout le raisonnement des Sc')ges, ce qui décourage les faibles, ce qui donne prise aux libertins: et moi , luin d'en être surpris, je trouve ici de quoi adorer plus profondément le Seigneur notre Dieu , dans le gouvernement des hommcy. Je soutiens que Dieu ne parait p«is moins grand dans radversité de Louià que dans la prospérité des plus heureux princes du monde. Comment? Parce que c'est dans cette prodigieuse adversité qu'il fait éclater ses plus glorieux attributs, savoir : la supériorité du son empire , la sagesse de sa miséricorde, la sainteté de sa justice, la forcn et tout ensemble ronclion de sa grâce. A qui est-ce que je parle? A des hommes chréti6Q^, remplis de fui et do raison. Suivons l'une i*t l'autre, et ne Jugeons point selon les vaines idées du vulgaire.
Supériorité de l'empire de Dieu 1 Le Seigneur est le maître ; et de loutes les perfections qu'il s'attribue dans TEcriture, il n'en est point dont il se glorifie plus hautement, ni dont il semble plus j ilous^ que de $9t souveraineté : Ego bowinus. En cette qualité donc de souverain Seigneur et de matire . Dieu peut ordonner de tout, selon son gré. Il peut agrandir et abaisser, il peut enrichir et dépouiUi^r, il peut seconder nos desseins et les faire échouer. 0 homme fragile et mortel I vous appartienMl de lui en demander raison; et ^i vous portez jusque-là iode audace , qu'a-t-il autre chose à vous répondre, sinon que tout est en son pouvoir : Ego Dominus f
Pour nous le faire conoaltre , ce pouvoir suprême et indépendant , il se sert de deot moyens plus ordinaires et tout différents l'un de l'autre , mais qui J*un et l'autre vont à 1 1 même fin: ou bien il exécute lez plus grands ouvrage», el les conduit à bout par les sojeis les moins propres en apparence, et les moins pourvus de talents,8uivant la parole de TApêtre : Infnna mundi dtgit Deus ( I Cor., I, 27 ) ; au bien , par une disposiiton tout opposée, quand le projet est le mieux concerté, que les meilleurs sujets y tout employés, et que, selon les vues humaines, rien ne manque pour réussir, c'est souvent alors qu'il arrête les plus belles entreprises, el qu'il Ici laisse tomber. Ainsi , par leur prédicalion , douze pauvres pécheurs sans nom, sans crédit , sans fortune> sans lettres , gagnèrent à Jésu^-Cbrist le monde entier ; et par tant de préparatifs, avec de si formtdables armées et des secours si puissants , Louis , de tous les princes de sen siècle le plus versé d^ns Tart de la guerre et le plus renommé, ne put conquérir une seule contrée, ni la délivrer du joug des infidèles. Grand Dieu 1 arbitre do l'univers, voilà comment il voua platide r«overser toutes «os vues , afiu de nous faire comprendre que ioa:i le» événements de la
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rie dé{.e ident de voat ; qot? lo tort des rois f( d<-9 peuples €$t en vos mains ; qu'il ue Tant rotnplcr ni Mir la force de Tare, ni sur lavatetir des conibnttanls , ni sur l'habileté des ehcfs, comme il ne faul se défier ni de \i faiblesse, ni des obstacles les plus difficiics à surmonter; que voire grandeur consiste à tenir défaut tous les hommes « et li*s prcmit-rs des hommes, dans la «njélion qui leur {•si si naturelle, et a ne leur pas donner lieu de s'exalter eux-mêmes : Ut non glorietur 0mniscaro in conspeclu Dei (I Cor., 1,29).
Il y ifllait, il est vrai, de la religion, il y ail'iii de Thoiineur des saints lieux el di s inlérêls de TEglise. Ne négligeons rien pour y conlriboer de noire part , autant qn*il nous est possible el que notre état le comporte ; in.iis. du reste, reconnaissons que pour le soutien de la n-ligiop et pour le progrès de son Eglise, Dieu n'a pas besoin de notre secours. J'ai dit au Seigneur : Vous êtes mon Dieu, el comme Dieu, vous n'avez que faire de mes biens : Dtus meus es tu , qaoniam bonorum meorum non eges ( Psal. xV, 2}. II a sur cela ses vues supérieures anx nôtres ; il a ses temps, c'est à Ooos de les attendre. Jusque-là, quoi qu'il Fasse, futiique pnrti qui nous convient est de nous humilier, d'adort r et de nous taire. Cependant !e« soins du pieux monarque étaient-ils perdus? Il avait le mérite du cèle, le mérite du désir, le mérite du travail , el pourquoi ne dirai-je pas, dans le sens du prophète; qu%l avait même le mérite du succès, puisque Dieu écoute josqu'â la préparatiun de nos cœurs, et qu'il accepte nos désirs pour des effets ? Prœparationem cordis eorum audivit auris tua ( Psal. X , sec. Bebr. , v. 17 ).
Conduite où Dieu ne faisait pas moins paraître la sagesse de sa rni>éricorde que Tindépendance ei la supériorité de sou empire. DétiOmpons-nouSy chréliens auditeurs. Nous nou.s figurons que les dignités, les richesses, la victoire , la santé ^ sont de vrais biens. Illusion de noire esprit. Ces' biens fragiles el temporels ne méritent pas plus d*étre appelés vr<iis biins que l'indigeiKe, la drsgrâoû, la captivité, l'infirmîté. Totfs ces biens el tous ces maux prétendus, dans Tordre de la providence de Dieu el dans la fin qu'il s'y pro* pose, sont comme autant de voies pour nnus mener au saint. Le saint éternel est le vrai bien de Tbomme, dont l'âme est immortelle. H est la vraie gloire de Dieu , avec qui nous devons régner dans les siècles des siècles.
Qo^împorte donc, ou à l'homme on à Dieu, que celui-là soit sur le trône ou celui-ci dans la prison ; que celui-lé marche par le ch; min de l'honneur ou celui-ci par le chemin du mépris, pourvu que par 1 un ou Tautrc de ces deux rhemins, chacun parvienne à son saioi ? L*faomme doit être alors content dans réternitè de son bonheur, et Dieu est glorifié d^ns raccomplissement do ses desseins.'
A cette Providence (ouïe mi^séricordieuse, nous fermons maintenant les yeux. Nous nous persuadons que Dieu no met en mouveulent les causes secondes et n^arrange les événements que pour les faire servir à nous
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rendre henrenx sur la terre, N'csl-re p^s Inî faire injure? Il rsl trop sagte et trop gr,ind ponr'nous laisser ramper de la sorte « et ^i nous n'nvons point de sentiments pins éN> vés, c'est à lui de nous en inspirer, aui (dépens de tout ce que i;ous pouvons prétend: o dans le mond*.
C'est ce qu'il Qt é Tégard de Louis et do son armée. A peine eut-elle abordé en Chypre, où était le rendet-vous, que les maladies populaires en emportèrent an grand tiers. S*étant rembarqué six mois après, Il est ne-cueilli par la tempête et sa floite dissipée, il on perd encore plus d'un tiers. Voilà donc les deux tiers de cette redoutable puissance enlevés sans tirer Tépée, el sans avoir vu l'ennemi. Que dire là 7 Dirons-nous que Dieu voulait purger cette armée de cent qu*il jugeait indignes de la former? C'est ce qu'il avait fait autrefois à Gédéon , réduisant d'abord ses soldats de trente-deux mille à dît mille, et de dix mille à trois cents , pour réserver à ce petit nombre tout ravaolagc do la victoire.
Disons qoelque chose de plus. Entre 1rs guerriers de Louis , peu se sentaient ani'nés comme lui d'un vrai sèle de religion, el d*uii vrai désir du salut. La plupart n\'iv sient eu vue que de se signaler el de vaincre. Vi)us le saviez , Dieu éternel, qui ne chr^rchcz qr(* le salut et le bien solide de rhommc. A ces Tains sectateurs de l'immortalité profane et de la gloire de leur nom , vous abrogiez d( a jours qu'ils ne destinaient qu'au monde , et par une mort précipitée vons les préscrvii z de mille périls où ils allaient, outre lenr vie, exposer leur dmc. Mais aux fidèles imitateurs de leur Saint roi , qui nVnvisageaieni, dans cette expédition , que votn* gloire et leur bienheun use éternité, quelle grâce n>* Hiisiez-vous pas t|e leur abréger le travail en les appelant â vous dès les premiers jours de Tenlrepriset Vous leur avamirz leur couronne , et les dispensiez du combat. lis n'élaient plus vos soldats sur la terre , ils devenaient toul d'un coup vos citoyens dans le ciel.
A cette sagesse de la miséricorde de Dieu «njoutons encore la sainleié do sa justice , et expliquons-nous.
L'armée abord» en Egypte. Oiî y fait descente avec un succès assez connu, Louis à la léle de ses troupes et à la nage, s'avance vers le rivage ennemi, et il le gagne. Ou force Damiette Tépée au poing, ville riche , forte et peuplée: on la brûle , on la saccage, on répand la terreur dans tout le pays. Tout l'été est employé à fortifier celte importante place , on y attend le concours dt's autres princes croisés qui s'assemblent de tous les quartiers de rEumpe. Mais à quoi ce méoM* été se passe-l-il encore ? L'oserai-je dire ? en jeux , en fêtes , endébaucheSr eu dissololions , en toutes sortes de crimes.
Abîme affreux du cœur des bommesl Iti avaient quitté leur pays par esprit de péi^îtence ; et loin de faire pénitence, iU !t plongeaient dans Le péché. Ils venaient ùc livrer là. tcrrc'de promission de la tyrannie
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des liifldèles » et ils tarpassaient eo abomitialiont rinsojencedes infidèles. Ils déslionoralent le lombeaa doat ils s'élatonl crus obligés de Tenger Thoonear. Ahl chrélîeos^ ils- STalent quitté leur pays » niais dans ce nnit-t veau pays ils s'étaient portés eux-mêmes et avec eux-mêmes leurs passions. C'était a ces
[cassions criminelles qu'ils eussent d& faire a guerre, avant que de la faire aux ennemis de la fol. Mais dans cette guerre du cœur, c'est souvent aux plus braves et aux plos grands que le cœur manque.
A la vue de ces désordres, quelle douleur du saint roi I que de règlements , d'ordoaiiances , de chAliments l que de pleurs en la présence du Seigneur, pour apaiser sa colère? Il en prévoyait les effets : il parcourait les tentes et les maisons, comme Moïse à la vue des excès du peuple juif dans le désert. Il se prosternait devant Dieu , et comme le fi'aiut législateur il s'écriait : Dieu de miséricorde, vous dont la patience est inOnie : Domine paiiens el tnuUœ misericordiœ ^ (/tuiitie t oosecro , peceatum populi hujus. Parflunuei à ce peuple aveugle el perverti ; ne* Tabandonn^i pas au glaive des nations en- .nf*mies. Que TEgypte, Seigneur, ne tripmplie pas de vos enfanls : Ut audiant Mgypiii qaoaoccideriê toîUam mtdfttudinem {Num , XIV. 18, 19).
Mais quelle réponse i Louis? La même qui fut faite àMoYso: Vitoego,}e le jure, riioi Dieu vivant , j'aurai soin de ma gloire , it tout Tunivers en sera rempli : Imptebitur fjloria'Domini universa terra (Ibid.t 21). L(^8 corps deces ingrats couvriront cette solitude, ils y périront : In ioHtudine hac jacebunt codavera vestra (/6t(f. 29). Voilà la gloire que jVn attends, et que je saurai tirer, malgré eux, de leur malice. El telle est , mes cbers auditeurs ff la.sévérité de la justice' de Dieu, telle en est la sainteté. Si sa gloire ne lui vient pas de la destrnctiou des barbares , olie lui viendra de la jiestroction des mauvais chrétiens. Ils connaîtront par là ,. ces barbares , que notre Dieu est juste , cl qu*il lioit l'iniquité ; ils le connaîtront, non point par leur propre châtiment , mais par le cbàiimenl des chrétien!» mêmes rebelles à sa loi. Ignorons-nous aue ce Dieu saint a sacrifié son Fils unique à la haine qu'H porte au péclîé? Comment donc serions-nous surpris qn*il y sacrifie quelauefois les princes et les royaumes , ses temples et ses autels, tout ce qu*îl y a de plus véuérable et de plus sacré ? It veut être honoré, il veut que son culte :»oil maintenu, que ses ennemis soient domptés , mais non pas par des mains souillées et t'.orrompues. La triste défaite de Louis va nous apprendre cette vérité ; mais uous ap«prendrons en même temps quelle est la force <:i l'onction de la grflce de notre Dieu dans bes fidèles serviteurs. Voici ma pensée.
C'est par i'efficace et la force de sa grflce, que Dieu exerce sur nous et dans nous son plus noble empire. La fermeté inébranlable, le courage dont il nous remplit en certaines conjonclures malheureuses et en certains rt vv-rs accablants, est une parlicipaiion de
cette force toute céleste dont il est le principe. De sorte que c'est lui proprement qui combat dans ses serviteurs, lui qui soutient dans eux les plus rudes coups, ei les plu< yiolehts assauts. Un paYen disait que c'ei^t un spectacle digne de Dieu que de voir un homme de cceur aux prises avec la fortune : Spectàeùlum Deo dignum vîr fortis eum for^ tuna composilus (Senee.). Tel. est le specUclc que Dieu se donne, à lui-même dans Ia personne de Louis ; tel est le spectacle qu'il donne non* seulement au monde chréiivn, mais aux nations infidèles : spectac4e qu'^l s'était déjà donné dans le.saini* palriarcb« Job, et dont il se glorifiait parlant à Tesprit tentateur. As-tu vu Job, mon serviteur? As*tu vu avec quelle générosité et qnefle constance il a soutenu tes attaques? c*est ainsi que je forme les grandes Ames. Nunguid conêidc' rasti servum meùm Job (Job^ I, 8)?,Venoi;s au détail.
Louis vainqueur en trois combats, le premier en débarquant à Damictte* le accond en poursuivant les Infidèle!» jusque dans les murs de la Màssoure, le troisième en repoossnpt leur attaque sur le bord du Nil, est assailli dans son camp par les maladies, luimême il en esl frappé. Ôonlre un pareil ennemi que peut toute la valeur? Il faul enfin se résoudre à la retraîle, en pré>ence de ceux qu'il afail jusque-là vaincus. Il s'y résont ; mais malgré tous ses edbrls il est ac* câblé par le nombre. Il voU périr aulour de luiee qu'il avaR de plus brave; il est poussé jusque dans ses vaisseaux; il esl pris. On le mène. en triomphe au milieu des dépouilles et des captifs. Quelle journée, A Dico de justice el de bonté! Quel trailemml au plus fidèle et an plus aélé des rois 1 Honneur, victoire, liberté, tout est perdu pour lui. Noti, mon Dieu, Qoo; TOUS lui restez, lous êtes au fond de son cœur; c'est tout ce qu'il lui faut.
De combien de sentiments et de monvemeiits différents ce cœur devait-il être agité? Qu.el abandonnemeni, quel élatl S>*n armée en proie à l'ennemi, la reine son épouse et les princes ses enfants réduits pour tout asile aux murs de Damiette, à mille lieues de la France, alors sans forces et sans roi. Plein Mo toutes ces idées, il arrive daus sa prison. Saus en considérer Thorreur, il lève les yeux au ciel. Il demandée ses gens, quoi? son livre de prière. Dieu tout -puissant. Dieu fort, quel autre que vous pouvait opérer ce miracle? Je dis ce miracle; et n'était-ce pas un prodige qu'un roi dépouillé de tous ses biens et même de sa liberté, possédât i*ncore, si je l'ose dire, et tous ses biens et toute sa liberté en se possédant lui-même, et qu'il fût assez libre oc cœur et d'esprit pour ne penser qu'à vous ? Job s'écriait dans ses douteuri que vous lui étiez cruel, que votre main lui était dure ; et Louis dans la plus désolante extrémité, chargé de fers, trouve de quoi fous bénir et de quoi chanter vos louanges. O vertu incomparable d'une foi vive, et ij^'O l'esprit de force anime I
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épreoyes. Le iilltan T^inqacur est assassiné uar set sujets : ua des assassins en apporte â Leois le cœar sanglant, soit poar rinlimider, soit peut-être pour tirer de lui quelque témoignage de joie ou quelque récompense. Louis» toujours maître de ses scntimenls, nVst ému ni de joie, ni de crainte. Il voit son ennemi massacré jusque sur le trône après la fictolro^ et lui , dans les Tcrs, au pouvoir d'un |:euple insolent, î! n'appréhende rien : son intrépidité parait par la fierté de son située, et l'assassin n'a pas même le plaisir de l'avoir surpris par l'h^^reur de^soti attentat. *
On parle de paix e( de rançon poar lui et pour les seigneurs qui l'accompagnent. Le saint nVn veut point ouYr parler, que tous les prlfonniérsy depuis trente ans, seigneurs et soldais, sans exception , n'y soient compris. La liberté ne lui est rien, si tous' tes chrélieDS.n'en jouissenL Du moins il délivrera les membres de Jésus-Christ des mains des infidèles, s'il ne pçut en- dérivrçT son tombeau. Ce n'est pas CoqL
Dan» la conclusion du traité; les Sarrasins exigent une formule de serment contraire à la rif ligion. Sur le refus qu'il en fait, on lève le sabre sur sa tête, il faut jurer ou mourir. En cbange-l-il de visage? perd-il rieA d'une contenance ferme et assurée? Mon corps, liit'il, est en votre pouvoir, mais vous ne poarex rien sur oion Ame
On attend de jour en jQur l'argent recueilli en France poui^ sa rançon. Le vaisseau qui en est chargé périt. Sa constance périt-èlle avec ces sommes immenses:? Que dit-il? Hé bien, Sefgftoeur, nj cette" perle, ni. aucune autre n'ébraniera 'jamais là fidélité que je tous doisî»
Ici je vous appelle, Ames étroites,, fragiles roseaux que le moindre vent bi( plier, que la moindre disgrAce abat, que la moindre contrariété met hors de mesure et de rair loo ; comparei vos infortunes avec Tinfortune de Louis^ Totre rang avec son raAg; mais sarlout votre foi avec la for, votre force avec la forc^ qui le retid comme iml)énélrable à tous les traits. Elle va même, cette force évangélique, jusqu*à lui faire trouvt^r dans ses peines de la douceur; et voilA co que Dreu seul peut opérer dans une Ame. Il n'appartient qu'A lui et à sa grAce de rendre rhomme heureux dans l'adversité, glorieux dans le mépris, indépendant et tranquille dans la captivité et I esclavage; c'est' une onction inconnue aux mondains, et que Dieu répand sur les croix de ses élus»
Louis, sans doute, en sentait la délicieuse effusion, quand i^ disait au roi d'Angleterre, qui lui parlait de ce qu*il avait souffert daus les guerres du Levant : Il est vni, mais Dieu m'en a bien récompensé. Il m'a donné la patience, et c'est plus que tous les succès.
S'il n'eût pas pris gefiltà cette onclion dans Si s sonfTrances, au sortir de prisun, fàt-il demeuré plus de six ans en Syrie, à visiter les saints lieux, A fortifier les places qui restaient aux chrétiens^ A racheter les prison-*
nicrs que les iufi^ièles avaient retenus contre les conventions du traité? Eût-il fait gloire, depuis son retour, des fers qu'il avait portés» çt les eût-il fait graver sur sa monnaie? Enfin s'il n'eût pas été pénétré de cette fonction, eût-il pensé quinze ans après, paisible et presque adoré dans san royaume, A le quitter une seconde fois pour passer en Afrique, et pour y attaquer avec deux cent nHJle hommes les fSarbarès de Tunis? 11 j perdit la Tte; mais dans une mort également prompte et précieuse {1 trouva le commencement d'ufie éternelle félicité et le juste prix de cinquante-cinq ans de travaux. C*était lA, mon- Dieu, que vous Tattendies. Vous ne lai aviex, ce semble, ouvert cette nonycllo carrière que pour le couronner sur le champ de bataille. Une mort douce dans son palais et ^us les yeux de sa cour eût été moins digne de lui. Le rivage infidèle était le lit d'honneur qui devait serrir de théAtre A cette der« nière catastrophe.
- Il n'y parut en effet que pour mourir. A peine ks iraisseaux ont-ils été déchargés, que l'ardeur du climat et la corruption des eaux allument dans lé sang des Français un feu qui les dévore, et qui dégénère bientôt en dys^enterie. Elle se communique de l'équi* page aux grands. Tristan, son plus jeune fils, en menrt. Philippe, son fils atné', le roi de Navarro, son gendre, en sont dangereusement aiieints. Le mal ne l'épargne pas lui-même. Le voHA réduit dans une extrême faiblesse. Que dis-je? Ah I si le corps s'aiïai« bllt.le cœur conserve toute sa force, et la dé* ploie dans tout son éclat. Tel que le vaillant et. r^Hgieux Abner, Louis ne mourra pas comme les lAches : Nequaquam ut mari «olent ignati, mortuui eit (Il Reg., Hl, 83). Il reçoit fes sacrements, mais il les veut recevoir A genoux ; mais il veut aller au-dtvant de son juge sous le cilrce; mais il veut qu'on rétende sur la Rendre; mais dans un der^ nier effort, d'une yoix distincte et intelligible, il prononce ces paroles du prophèCe*roi : Iniroiooindùtnumtuamt adorabo ad templum sanetum tuum^ et eonfitebor nomini tuo (Pê. V, 8). J'entrerai, Seigneur, dans votre maison , je vous adorerai dans votre lémplè, non plus dans oe temple qui doit être détruit, dans cette Jérusalem profanée par vos ennemisi vous en avex refusé la conquête à mes vœux ; mais j'entrerai dans le sanctuaivo do la Jérusalem céleste. Votre sang en est ma caution, et la part qne vous m'aves donnée A votre croix eii est le gnge : Introibo in domum Ittur/i, et eonfitebor nominituo.
%épondez-moi, mes frères : Louis A ce moment cûl-il voulu changer les humiliations dcsa vie avec tout ce qui .fait la matière de vos désirs? Combien de voluptueux, de ri* ches, de conq.uérants, donneraient alors toutes leurs prospérités passées pour le moindre rayon de la confiance, que témoigne ce roi mourant? Ce jugement que vous ferez vous-mêmes un jour, est-il passible qpe vous alfendiez jusqu'au dernier jour A le faire? Ne songerez-vous A rélernité qu'aux portes de réternité? Vous appelez bonheur
nyj
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ce qui vous rend la vie agréable, c( malheur eo qui vous la rend amère; appelez bonheur ou malheur co qui vous approche ou vous éloigne du royaume de Dieu. Achevons.
Le sainl vienl d*expirer, lorsqn*OD entend loui à coup les IrompcUes de Chnrlos d'Anlou« roi de Sicîlet qui loi amène an renfort. Surpris du morne silence qu'il aperçoit dans le camp, il pousse jusqu'à la tente royale; et que voit-il? son frère mort I Cbm^ prenez, s*il se peut» son étonnement, sa dou<leur» ses larmes. Mais comprendrez -vous avec quelle impétuosité, lui et (ous les croisés prennent leur résolution? Il semble que, dans cet instant, toute la force de Louis res* suscite^ et qu'ils en sont revêtus. Comme U est dit d'Abet que, tout mort qu'il était, il par!;»it encore, et defunclus adhuc loquilur {Bebr,^ XI, 4), on dirait que c'est encore Louis, tout mort quM est, qui agit, qui coinbat, qui Iriora^pbe. On attaque les barba* les, on les force dans leurs retranchemeats, on les enfoQce,on ravage,on détruit tout; on obiigcTunis âdemander la paix ci à Tacheter.
Los conditions vont au delà de i'espé*rance. Trêve de dix ans avec les Français f tribut au roi de Sicile ; restitution dos frais de la guerre, moulant à plus de dix mi|~ lions (quelle somme e» ces temps'-ià) l dé* livrante des escljves et di'S prisonniers , franchises dans tous les ports, .liberté de re« ligioQ dans Tupis même. Sont«^e des bommes qui font toutes ces merveilles? Recoo- H.iissons-en le premier auteur, c'est Dieu.
C'est Dieu, mes fràres, je vous Tai dit et je le répèle, c'est lui qui Ate la vie et qui la rcml, lui qui précipile au fond de l'ablrae et qui élève au comble de l'honneur :.toul cela d'un moment à l'autre, et sans qu'on le puisse même prévoir. Rica de plut certain par tous les livres sacrés^ par tout ce que }e viens d'ixposer dan» co discours, par les événements arrivés dans tous les siècles, surtout païqe qu'éprouve à i^os yeux, dopots quelque temps« le plus oiagnaoime et le pius chrétien de nos rois, descendant et sucle^svur du saint Louis. Ce serait en vain quil eu porterait le non et le sceptre, sM ne nous représentait la fermeté de sa palienee et de fa Coi« Soutenons la nÂlre, mes cbers «iudilcurs, imitons ce grand exemple, et sou« inetions-nous avec le mémo coujrage à l'empire alisola de Dieu et à toutes les disposiiK>ns de sa providence. Ainsi soît-il.
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r.tii e ccu r quit a plu à Dieu d'oppeter, U ^'^apaê w ¥cancovu de faqfsgitùti ta chair, m beaucoup de vm$atds vudeNol>ltii{lCor.,U'if>).
C'est !c caractère de Dieu, de cet élre souverîiin et tout-puissant, dVtécuter les plus i;r«nde!i chMses par les plus petites, et de I hrjisir les sujets selon le monde les plus faibles pnur r/iecompîfssenîent des plus grands t!e»5tins. Qti;tod ie FiU unique du Père cat dwsc- u:.\i sur la (erre pour le ^aiul des hom-
mes, quels ministres a-t*il employés à cet Important ouvrage ? Saint Paul nous l'apprend dans les paroles de mon texte ; parmi nous, dit-il, surtout parmi ceox don4 leSei* gncur a fait choix pour le ministère évangélique, peu de sages et de savants selon ia chair, peu de nobles et de riches, peu de puissants et de forts : Non multi sapieniei , non muUi nubiles, non mulii polenUs. Peu de sages el de sarants : c'étaient des gens simples et sans lettres ^ cependant par leur sîniplieilé même ils ont confondu tous les sagts de leur temps : Non multi sapitnttM. teu de riches et de nobles, c'étaient des paarres sans biens et sans nom; cependant par Ipor pauyreté même et leur obscurité ils ont con- Tondu tout le faste des nobles et des ucfoes ; Non multi nobiles. Peu de puissants et de forts, ils étaient accablés de oftisères et persécutés de toutes parts, sans secours» sans a^pni ; cependant par leur faiblesse même <l leurs souffrances ils ont résisté à tous les efforts des tyrans et en o^t trjompbé, s'cf ti mant heureux de verser leur sang poar ia cause de Dieu : Non multi potentesm
Miracles de la vertu d'en banti miracles renouvelés en tant d'hommes apottotiques , leurs successeurs et leurs imitateurs; miracles que nous allons admirer dans le glorieux patriarche dont nous célébrons aujourd'hui la fête* A ne suivre que les vues humaines et à n'en juger que selon les idées du mondi\ qu'était-ce que François de Paule? Un homme simple et sans lumières, un bomme inconnu et sans naissance, on homme austèr<: et privé de toutes. Ips douceurs de la vie. Or, en trois points qui partageront son éloge . nous allons voir comment avec la simplicité de son génie il est devenu un des hommes dit son siècle les plus sages et les plos^airé^, ce sera la première partie ; comment avec Tobscurité ue sa condition il est devenu un des hommes de son siècle les plos respectée et les plus accrédités, ce sera la seconde partie ; comment, avec l'austérité de sa vie et par cette austérité même il a goûté le bonheur le plus pur et le pins C4>nslanC, ce sert la troisième partie.
An reste, mes chers auditeur», préparezvous à des faits qui vous surprendront. O-a œuvres miraculeuses sont les<aovree do Seigneur, lequel se plaît A opérer daas ees sainte et par ses saints des prodigee ao-dessns d(^ nos connaissances^ Je sais avec qnelle peine on entend quelquefois parler de ces évée^"ments extraordinaires, et néanmolos il s'agit ici d'un homme envoyé de Dieu poorétie dans le monde un Ibanmatnrge» Je ne dirai rien qui n'ait été attesté et garanti A la postérité par des témoignages irréprochables, par des rois, des reines, des princes et dis princesses ; par des vill^, des peuples, dc§ royaumes entiers ;-par des monuments pablics, dont la plupart subsistent encore à irat yeux. Après cela ce que ye désire de v»o« . c'est une oreille attentive, et on cceurd'as^n bonne foi pour ne pas s'cndorcir vohintaireluenlè laiçrAre, que je vais demander par ruUcrtussiun lic Mûrie, .itc»
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Ub esprit fall poor l« miMiile est une d^s premières qualités que l'on fsoiihaUe àrtes enfants, »lqo*oo tâche de lear donner par de fréquonlog remotilranccs, et parle cninmerce des compagnies. Ou vetil-qn'ils sacbeol conver* leraffeagréntienl, sViprimrr avec justesse, garder dans leurs manières toutes les règles derfaennètcté, de lapoUiesse, de ta bienséance. On vent qii*il§ soient înstrails de ce qui le passe coÉuttunénieni dans la société homaine, et qu'ils saeiient s'.en expHqnor et en raisonner. Mais» ptus que tout le reste, on feut qu'ils apprennent à pUor-dans les rencontre», é s'insinuer» à se eontrefoire, à se (euirdaasle siknee quani II esta propos, i se renfermer dans, eux-mâines, cl à dialimoler leurs penséea. Voila* éît saint Gré^ guire pape, rédneation que prennent de jeunes persoBnes, voilà ee qn!on enseigne aui eoranis du siècle s flcrc prudentia um a juvenibus aetltir , hme a pueris pretio diseilur. Mais uo esprit fait pour le ciel a des raraelères tout opposés : c'est un esprit doai, niais de oette espèce de douceur que Jésus Christ a uiise au nombre des béatitodes évangéliqaes : Aeait mitei (Matth., V, k); DM esprit humble, dont le même Sauveur i»>stpropa^é lui-même pour modèle: />isci7e 0 me quia mitis atim etkumUi» cord€{Ibid.tX\, âd); un esprit droit, sans déguisement, sans fard; eo on mot, selon la comparaison du Fils de Dirn.un esprit simple C4>mme la colombe: Et iittiplieis sicui eolumbœ (Ibid,^ X, 16).
Telle est la aimplîcité du juste, telle fut ceiie de François de Paulc: Qualité^qu'il conlerva jusqu'à rextrémité de ses jours, et qu'il préféra à toutes les sciences profanes. il les méprisa, il les négligea, il y renonça. Eliilce par on défaut d'intelligence ; étaitce par un goât bizarre et singulier? Disons plutétquece fut d'abord dans la conjoncture des lemps par une sorte de nécessité; que ce fut ensuite par l'inspiration divine et par on choix de vertu et de piété ; enfin que ce fut par une grâce spéciale et un ordre secret de lâProTÎdence, qui le dispofiait à l'acoomplis* sèment des desseins qu^eUe- avait sur lui.
Né dans le sein de la barbarie au regard des lettres, et dans un siècle où l'ignorance était, ce semblé, un titre de noblesse : élevé d'ailleurs dans une famille pauvre, et dans ane vie presque champêtre, il n'est pas éton- Bânt que François, dès sa tendre enfance , ait manqué du secours de l'étude pour s'initruire, et des leçons capables de le former. Le père et la mère, par l'intercession de François d'Assise, araienl obtenu ce fruit de bénédiction, mais se trouvaient hors 4'é- Ul de le produire dans les é&>les et de ïy STancer. Point doocd'autrç soin de leur part qt)e de satisfaire à la promesse qu*ifs avaient laite au pied de l'autel en faveur de l'enfant. On le revêtit de l'habit du saint patron à qui tl était engagé, on le conduisit dans une de les maisons, oi| le confia à ses religieux, l^ans l'espace d'une année François accoml'IiUe vcsu ; et, libre désormais^ il ne peo^a
qu'à suirre l'attrait qui rHppd.iit à la soli^ tude.
C'est lîî, Seigneur, que votre esprit lui devait servie de mettre, c'est li que vous devi< t lui parler an cœur. Que les bnmmes se taisent : seul et sans témoin, dan« les ombres d*une caverne étroite, il nVroute qne la parole Intérieure qui se fait entendre au fond de son âme, et que l'inspiration qui le louche. Au reste H ne sait rim, ni ne veut rien savoir ; ou pour mieux dire, s'il sait quoique chose, comme le -grand Apôtre, ce n'est que Jésoij-Christ crucifié :iVan fudienti me sein aHquid niêi Jeium Chritium, ei hune cruei" pjrum (I Cor., II, 2).
Avec cette simplicité si contraire présente» mentà nos mœurs, et dont un rougirait dans notre siècle où Ton se pique tant d'habileté et de connaissance, François était-il à plein* dre ? Birn loin que ce fût pour lui un désa« ▼antage, je prétends que c'était une grâce partioalière : comment?parce qu'il était ainsi plus propre à entrer dans les vues du ciel et a les seconder ; et que Dieu, qui le destinait i fair« éclater les plus hautes merveilles au milieu des ténèbres de son siècle, y voulait employer les ténèbres mêmes d'une igno^ rance. volontaire, et non les faux brillants d'une érudition fastueuse.
Ne nous trompons point, mes chers «tldi* ^eurs ; ne relevons point trop dans notre es« time ces artsf que nous qualiiionSt suivant le langaffe ordinaire, d'arts li{)éraux, de beaux arts. Croyons-en saint Augustin, il \e^ avait assez cultivés, pour en connaître le vrai prix. Consulté par un évêque à qui le goût en était toujours resté, que lui répondait-il « et quels noms leur donnait-il ? Ce ne sont , disait ce saint docteur, que des chimèrrs bouffies de vent ; V$nlo$œ nugœ; ce ne sont que de' vaines subtilités : Gatrulœ argutiœ ; que de pompeux et d'agréables mensonges : Inflaia et pnliia mendacia; que d 'orgue i Ile » • ses erreurs : Superbuê errât {Ang.^ Episi. ad Mtmor, epiie.) ; d'autant moins dignes d'une attention sérieuse, que rien ne peut plus nuire au progrès des âmes, par une dissipation d'esprit qui détourne des cboses.de Dieu,. et par une sécheresse de cœur qui en éteint tout le sentiment.
François fut à couvert de ce danger; et, dans le repos de sa retraite, de quel vol so porta-t-il vers DieUt et s'unit-il à ce souverain Etre? S'il ne fut passavant en orateur ni en philosophe, il le fut de cette science qui, comme remarque saint Cyprien, ne s'acquiert point à force de réOexions ni par le temps , mais dont la grâce est le principe, et qui so fait sentir sans qu'on l'ait apprise : Sentitur antequam diseilur; science toute céleste, que Dieu communique aux âmes les plus simples avec qui il aime à s'entretenir : Si cum ss'mplicibtês sermocinatio ejus (Prov., 111,32); science où le saint solitaire excella , et qui fit de François de Paule un des hommes les plus sages et les plus éclairés.
Quel prodige 1 mes frères; quel exemple en vit-on avant lui, et quel,exemp(e en a-t-cm VU api^ lui? Ce n'est encore qu*un jeune
lityj
ORATEURS SACRES. DE LA RUE
UM
bojiuué de d4x-Deaf an0 ; ce n*c8t qu^on reclas 8;in$ usage, sans «xpériencç ; et déjà il de-' >Toiit 1 iii<UHutear d'un nonyel ordre diint ritslise. Il en trace le plan, il en propose la lin, U en marqne les exercices : il donne vie à ce corps naissant, il le isoutienl, il te perfcciionne, et par d*bcurcux aGcn>Î!)»c* inents il te répand dans lé monde chrétien* D*où lui fenait ce talent. dinsinuatîon si nécessaire pour assembler des compagnons et pour le» associer tous sous la même observance, m<nlgré la diversité îles lemoérauieiits, des inclinations, des humeors? Où avait-il pris cet ascendant qui tenait soumis à sa di« scipUnedes ministres même des autels, des prélrés.da DieO vivant, quoique lui-même il ne r&t point revéln .du sacerdoce, et qne jamais il ne voulût élre honoré de ce sacré caractère? Où avait- il puisé ce don de gouvernement, qui le faisait obéir avec une docilité si parfaite, qtse sans nulles constilulions, »ans nulles règles écrites, il sut enU^elenir la régularité, la paix, l'a concorde doiueslique et l'édiScation publique, durant plus de cinquante ans?. Qui lui mettait sur la langue celte bntUonhdoiit il assaisonnait toiiles ses paroles, et qui rendait ses exhortations, ses conversations, jusqu'à ses répréhen>ions» si engageantes et si touchantes? Mais ce qui vsl plus remarquiible et moins aiséi comprendre, qui lui donna dans toutes les , occasions cetle facilita de j*énoncer en présence «les grands, et cette liberté de déclarer ses pensées aux rois mêmes av^ autant de retenue et de respeci que de* candeur et de vérité? LtCS courtisans ne pouvaient s'en taire; et l-un des çlus habiles, qui pins d^une fois en fui lémoln, assure qu'il disait au ro1 Louis XI et lui remontrait des ehoses qu'il nVût pu loi dire sans être inspiré de Ûicu (Commiti., Uv, VI, chap\ B\
Aussi esl-cè le Seigneur qiil du séjour de sa gloire eoTOie la sagesse et la dispense aux hommes : j*eQtends celte sagesse que demandait Salbmon , et qu'il nous réprésente de^ -vant le irêne du Très-Haut , pour assister à tous ses conseils. C'est lui, c'est ce Père des lumières qui ouvre la boucha des eoCanls^ et ftui la rend éloquente. C'est lui qui révèle aux petits et aux plus petits ses nivstères les plus sublimes. Et que révélait-il à Franiçois (t.tnslesintimes communications de la prière? Que- lui découvrait-il dans ces extases où i'esprit divin descendait sur lui, le ravissait, Tenlcirait de terre, le transportait au milieu ile Tair et l'y soutenait? Ce n'était point comme aux Stvlites d*autrefois, des colonnes de pierre qui lui servaient d'appui, c'était le bras du Tout-Puissant. Je ne dis rien dont n'aient été spectateurs une princesse du preinler rang, celui do nos rois le plus clairvoyant et le moins crédule, leur cour et totHc leur suite avec eux.
Abt chrétiens; de cette élévation, comment François regardait-il la surface de la terre et touMe qui nous y tient si vainement occupés ? No poavdit^il pas s'écrier avec saint Paulin : ^ub toU vanitas, iuper iolem verUa$. Audessus du soleil^ dans ccUe bienheureuse pa-
trie o^ J'aspire^ dans le sein da inon Dien, je ne rots qne vérité ; mais sons le soleil, daas ee lif'u decoofusion et de désordre, dans cette région des morts, je ne vois qu'ilInsioB, q«e mensonge, que vanité. De le, qoel mépris devaii^iiconcevoir pour toutes les grandeurs du monde, et de quel œil envisâgeah-il ceox mêmes qui s'v distinguaient et y paraissaient o-voc plus d'éclat? Ils ménageaient des alliances, ils amassaient des trésors, ils ambitiounatent ées honneurs. Ma formaient des eutreprises, ils imaginaient des expédients pour venir à bout de leurs projots el piiordéconcerter. ceux de leurs ennemis. Voilice qui se passait sous le soleil ; et en cela qoe de mouvements inutiles , que de faasses dé^ marches, que devves trompeuses, que d'évé* nemenis malheureux, parce qoe lOut ceîs n'était conduit que par des guides aveugles : Sub soh wniiai. Cependant ce solitaire, étranger dans les intrigues des cours, en pénétrait les secrets lés plus cachés^ tirait dans les- cœurs, connaissait les desseins, annuaçail les bons et mtanvais s.uccès,1achntedes nus, Tagrandissement des autres; et lé-dessns s^expiiquait avec une pleine certitude, parce qu*il voyait tout, comme le prophète , sans obscurité et dans la source même : Super solem renias.
Esprit prophétiqtio qui ne fut borné ni par la distance des lieux , ni par l'éloîgnement des temps. Où ae s'étendaii4l pas, ei^e semblait-il pas qite Dieu eût confié à Françuts les clefs de l'avenir? Il ne prévit rien que rissue ne vénfiit , H qol ne s'accompHt d« point en polnti iules H Tépronva quand il monta sur la chaire de saint Rierre, selon
3ue François le fui avait prédit en présence c S»xlc IV son onde. Léon X réprouva quand il fut honoré du même pontiflcat el qu'il y parvint, selon (fuc François le lai lavait fait entendre, tout enf;int eneore qu'il était , et en présence de Laurent de Médkis son père-. Charles VIII l'éprouva quand sur la parole de François 11 marcha êln conquête de Naples; que dans toute la contréf^ Il répandit la terreur de son nom, et qu^it s gnala ses armes par des-avantages^i prompts et si merveilleux. i«eh)ê(ne prince réprouva quand à son retour en France, sur l^^s avin qu*il avait reçus de Frai>çois,îl fut inrormé dt s périls q[u'il aurait à coorir d'ans sa viciuirc de Pornoùe, et des efforts qu'elle loi coûterait contre les puissances liguées pour lui fermer le passage? Rt vous, iroopes Gdèles que commandait dans les Bspagues le roi d*Aragon , troupes épuisées par l'opîniitre 4réslstanf e des Maures H leur vigueur à défendre une place qu'il était important de leur eulever, vous l'éprouvâtes, quand, du ntilieo de notre France où il avait établi sa demeure, François vit en esprit jusque idans le royaume de Grenade votre triste élat, qu'il en fut louché, 00*11 en gémit, qû*il voulut épargner è l'armée chrétienne la honte d'une retraite forcée, et que pour vous relever le courage il députa vers vous deux de ses religieux, qne par eux il vous assura d'un secours prochain et ccitain, qm^ par eux il vous ranima.
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etqoe, 4ant «fie subite, irruption » la place crQii fut emporlée, la Tille prise et regafiiée, la religion ?engéeiles insultes d'une nation ennemie de Jésus-Christ* Fait mémorable , fail avéré par les preuves les pins sensiblesi par un fameux monastère érigé dans le camp mérne des vainqueurs ; par fa prophétie de François de P«iQle gravée au pied de sa st'Nlue; par la glaire ei le crédit de sos disciples, qui tongtcmps ne furent plus aulrement appelés que les Pères de la Vicloire.
Ce soni \à des faits plus marqués ; et combien 6*aulres pourrais-je produire, non moins vrais, mais moins connus? Tout obscur que François souhaitait de vivre, et tout retiré qu'il était, n'Hilaii-on pas à lui comme autrefois on allait à Jean- Baptiste? Combien dr pérheurs proGîèrent de. ses instructions pour Tentrer dans la voie du salut et pour se eonvertir? Combien d*âmes Tertucuses, mais tièdcs et languissantr-s, iira-t-tl de leurs re« Ijchemenf!», el con«iuisil»irà toi|(e la perfection de l'Bvangile? C'était Tpracle <iue de (ouïes paris on ccvnsultail , dans les doutes pour se délerniinery dans lesaffliictions pouf le consoler, dans les dispensions pour se rapprocher et se réconcilier. Oracle d*aulant plus infaillible qu'il était plus éclairé do Dieu, qu'il se défiait ptus de lui-même et qo*il atiribuail tout à J)ieu.
Comptez niainvenant , sages du siècfe, comptez sur yotre sagesse, et compjtres-Ia afec rhumble simplicité de François de Piiule. Vous vous consumes de veilles, de travaux, de recherches; vous' voulez tout connaître, mais avec totftes vos découvertrs (t toutes vos connaissai\ces, en quels égarements vous voit-on tous les jours tomber? Dieu le permet; pourquoi? parce qu'enflés (l'une vainp science qui vous éblouit, vous vous conflez en vous-mêmes, vous ne vous appuyez que sur vous-mêmes, vous ne crojez que vous-mêmes. Ce sont des (Mrésomptueux, dit le Seigneur, Je les confondrai et 1rs bumilleral. Ils chercheront la vérité dans tes subtilités des philosophes, dans les raisonnements des politiques , dans les histoires profanés et sacrées , dans les traités des docteurs les plus profonds, dans les livres saints; et quel fruit en recueillerontils ÎCest qu'ils en deviendront plus remiJis d'coi-mémes et de leur savoir, plus entêtés de Içurs opiaions, plus hardis à les répau* dre, plus obstinés à les soutenir, plus indociles, plus dors à la foi. Car iamais en effet, iBiS frères , f eut-it moins oc foi que dans ces derniers siècles? Et cepeofdani jamais siècles ftirenl-ils plus féconds en savants? itiais en quels savante? GrAces à la Provi« ^<'DCe, il y en a eu , et il j en a que le ciel a suscités pour être les défenseurs «de la religion :niais Combien d'autres n'ont été savanis et ne le sont que pour l'attaiiuer et pour la défigurer? savants foujoufs prêts à innover, à s%loigner des idées communes, et ^ quitter les chemins battus pour entrer dans <i<^s roules écartées ;^ savants curiens au delà des bornes, toujours disposés à contester, à coui.réicr, à eiaminer, cl à force de pcrqui-
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sillons et d'examens, ne Osant A rien les esprits et faisant douter de tout; savants re** belles à rautorilé, ingénieux à imaginer mille subterfuges pour en éluder les décisiouR, et, si les preteiles viennent à man* quer, résolus de lever le masque et de se* cooer le jiiug : de la, savants qm* Dieu aban« donne à leur sens réprouvé , à l'iTrenr, au schisme, à l'endurcissement, souvent même à la corruption des meeurs, è un libertinage absolu dexréanee, i l'impiété.
Heureuses les Ames souple^ el dori!e^ ; ce sont lA celles que Dieu instruit. Ce nVst point par de longs enseignements , ce n*est point par une abondance de paroles; un rayon qu'il fait, descendi e leur dunne dan^ un moment des vues plus claires, plus droites, plus pénétrantes que toutes \ei méihocfes et tous les préceptes. David le recnnn.iissait devant Dieu, et hii en rendait grâces. J'étais dans la maison paternelle le dernlerdemes frères, on ne m*avait 6crupé qu*A la garde des troupeau z% et je ne savais autre- rhose; mais vous y avez suppléé. Seigneur, et vous m*avez donné rinlelligénce'dé vos plus grands ouvrages : Quoniam non cognovi fitieratu^ ram.introibo inpotentias Domini{P$ai. L\\^ 15, 16). Ainsi François de Paule avec sa simplicité fut- il un des hommes de son siècle les plus :Mges et les plus éclairés, comme il fut malgré robscurilé de sa condition un des hommes les plus puissants et les plus accré« dites; c'est la seconde partie,
SECONDE PABTIB.
Saint Atlgustin , répondant aux IdolAtres qui se seandalisaient des anéantissem* nts de Jésius-Christ dans l'Incarnation, leur repré^ sentait les suites glorieuses de ce mystère, et concluait : Apprenez, superbes, et confessez qn'it n*est rien do si puissant que les humiliation< d*un Dieu : Agnofcat humana uipef-* hia nihil tsie poteniius humiliinte divinn. Qu'il me soit permis, chrétiens, d*eiiChérir en quelque sorte sur cHte belle parole, et de vous dire an regard de François de Faute : Apprenez, mes frères et reconnaissez com-, bien même sont puissantes les humiliations d'un homme également petit et- par sa con^ dilion et' par son choix.
Je dis par son choix, et c'est ce qui fail devant Dieu le mérite. Chr être petit, et ne Fêtre précisément que par l'obscurité de la nai>S3nce9 de ta -fortune, du ntng, de l'état, c'est une humiliation, mais ce n*est p^iint une vertu, parce que c'est uni* humiliation dé né« ccssité et non de volonté. Le Fils de Dieu , parlant des humbles et de ta gloire qui lenr est réservée, ne disait pas : Celui qui sera hijmilié sera exnlté, mais : Celui qui s'humiliera, qui. lui-même s*ab;iissera, qui fuira Téclat, qui, non content d'être déjà inconnu par sou origine, cherchera encore plus A so cacher et A vivre dans Totibli : Qui se humi^ liiU exaltabit'ur {Luc, XIV, 41). Il n^y a donc point A s'étonner que le saint solitaire dunt nous honorons la mémoire, et qui fut Ttiomme le plus humble, ait eu dans le monde un cré« dit si universel, et que Dieu Taitlitil comme
ouateirs &\cr£s. de la rue:.
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le dépoeiCi'ure do ta tûutp-piibsanec. Ceci inVngiigedana un récit qui pourra f>cot-éire oiïeiisifr quelques esprits peu crédules en inaiiùre de luîroclcs : mais que m'importe ce qu'ils pptkseront, si je n'avance rieu surquoi ia voix commune et la tradition la plus véiiérnhh', l.i plus constante ne m'autorise?
Qufl homme*, est-ce là? se drmaudait-oi> < s uns aux autres» après qu'on eut vu J<>sus*Ciir st commander aux vents et à la tn rit tout à coup apiiîsor la tourmetile qui s él.iil élevée; les vent« et la mer lui obéissnti : Qunlit tst hie, quia vetîti et mare obe^ (fiant et {Matth., VIII, 27)? Je puis bien faire ici la niémi* d<*mande : Quel homme que François de Paul<'l non-seulement les venta et la mer, mais lous les é émcnis, la terre^ le feii, l'air; mai^^ ïv^s montagnoSt les rochers, h*s pierres; mais toute la nature, les mal«j-* dies, les maris mêmes lui ont obéi comme à range du Seigneur. Qualis est hic?
M lerre lui a obéi quand, nu premier coup d<Hit il la frappnit, elle ouvrait son sein, ou pour faire jaillir des sources d'eau vive, ou pour fournir les m^ntériaux néces-» aaire^ à la construction d*un édifice. La mer lui a obéi quand, d'une seule bénéiliction . il eu adoucissait les eaux et leur faisait tordre Teur sel et leur amertume, quand il brisait 1rs flots irrités et qu'if en réprimait la fureur, quand au tr«'!V«Ts de deux redoutables écueils bmeui par mille naufragen, porté seulemeut sur sou manteau, il passait le détroit de Si* cile et abordait à Messine. L'air lui a obéi qiinml d'un signe de croix il conjurait les tempêtes , qu'il atlirait sur les campagnes arid»'8 et desséchées des pluies salutaires el bienfaisantrs, qu'il écartait les malignes Influent e« de la contagion et qu il puriflait des P'ijs infectés d'une peste mortelle qui les ilévoraiu Le feu lut a obéi quand, à sa pré** • nce i(>8 flammes se divisaient, et lui lais* saicnt le passage libre au milieu d'une four* naise embrasée dont il allait réparer les débris; quaod pour ronflrmer ta sainteté de sa régie , et pour hire comprendre à ses disciples combien elle était selon l'esprit et le gré de Dieu, il prenait des charbons ardénis, les tenait dans ses mains, les maniait sans m recevoir aucune atteinte. Qwtiis ^êt Met Encore une fois, qu'était-ce que cet bomuie qui ébranlait les montagnes, qui soutenait les rochers près de s'écrouler et qui les transportait; qui sous ses pasamoUiss^iil les pienea impénétrables à la pointe du ciselai ; qui confondait les démons, les mettait en fuite, et délivrent les corps qu'ils possédaiout; qui guériïisait les malades, rendait la .vue aux aveugles^, TouYe aux sourds, le uKMivement aui paralytiques; qui rétablissait lis mourants, les relirait des portes de la mort, el ressuscitait même les morts? En* fin qu'était-ce que cet anachorète dont le nom retentissait dans toutes les parties de l'Eu rope, et y étiiit en vénération? Qualis eet hic?
De tout cela vous me dires qu'il faut donc conclure que les saints ont fatt d'aussi arands miracles que Jésus-Christ^ et même de plus ifrands. Hé 1 pourquoi, mes rhcrs auditeurs,
ne le conclurona'-nous pat, paisqse C6^ Dieu Sauveur noua a marqué expressénsani dans son Çvanf ile que celui qui croit en loi fera les mêmes œuvres que lui et encore de plus grandes : Qut crédit in me^ opéra qme e§0 facto^ et ipse faciet, et majora àorum faeiet (Jooii., XIV, 13). Nous ne lisons polol quo cet Homme-Dieu ait guéri de son ombre les malades .et c'est ce qu'a fait saint Pierr*^. S*ensuit-jl que ce soit là borner le pouvoir infini de Dieu , el rabaisser sa souveraine grandeur? A Dieu ne plaise, je prétends au contraire que c est la relever; que c'est eu rehausser la gloire et vérifier 4a parole du prophète royal, que Dieu est admirable dans se< saints : Mirabilis Dcu* ineanctiê Mui$ (/>«. LXVlIi.
En effet, si les saints ont opéré tant de merveilles . estH:e par eux^même<(, et par une vertu qui leur ait été propre? N'était ce
Bas uniquement- par la force du bras de »ieu , el par la vertu céleste qu'il leur com* muniquait? Ils étaient les iuslruments dont Dieu se servait, ils étaient ses ministres; mais lui seul était iWvrier; et plus les instrunieuls étaient faibles, plus le mérite de l'ouvrier éclatait dans rexcelience de ses ouyragcs. C'est pour cela, ainsi que nous l'a- VOIS déjà remarqué après saint Paul, que Dieu, voulant sigualer sa puissance, a choisi ce qu'il y avait de moins fort selon le monde, infirma mundi; ce qu'il j avait de moins uoblo selon le monde, et i^nobilia mundi ; ce qui selon le monde n'était en apparence .qu'un néiint, et ea qum non $unt [ I Cor,^ I, 27, 28)* De là vient aussi que tous les miracles des saints, au lieu de les enorgueillir, les remplissaient de confusion et les rendaient beaucoup plus humbles, parce qu'ils se regardaient comme de vils sujets, indignes fjoe Dieu les employât à de tels ministères et à de si glorieuses fonctions.
Cependant le crédit de François de Paolc va encore plus loin, el Dieji l'envoie, comme autrefois il envoyait les prophètes, aux princes et aux rois. Ici, chrétiens, vous n'aurez point à vous reprocher votre crédulité. Si jo parle des potentats qui gouv^rnaieut alors les royaumes ei avec qui François eut à traiter, si je trace leur caractère sans égard à leur dignité, je ne dirai rien que toute l'histoire ne nous ait transmi» et qui ne soit universellement reconnu ; car Thistoire est un tribunal où les souverains eux-mêmes sont appelés, et où ils ne sont pas plus épargnés que les autres hommes. .Quelque respect qui leur soit dû. quelque soin que prennent leurs flatteurs de justifier leur mémoire, la voix publique les fait connaître, et ce jugement fondé sur la pluralité .des suffrages e.st sansappel. Expliquons-nou. La France était soumise à un prince qu» mettait sa politique à se faire également redouter de ses ennemis, de ses voisins et de ses peuples, et qui semblait établir sa sûreté particulière sur le péril commun. Il ne manquait pas de vertus ; mais on eût dit qu'il ne les connaissait que par leurs extrêruirés : dcTot, libéral, prévoyant, sage, prudtnl sur
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lous Its rois qui récnèrenl dans le niéfus lemps que loi ; maii^ aévoi jusqu'à la super* Miiion , libéral jusqu'à la pr<>fusi(m« épar* f[n.iiU jusqu'à rav^rice, prévoyant jusqu'à la liutttlilis prudent jusqu'à rariifice, sévère jusqu'à la «iiiteié. Atnè^ avoir fait luourir •lu 4ni de gett« qo*il sVji élail figuré i\e cou* . pâbtf^s uu de susp<M*U, il t»<» peuvati à Tâge (le «oi sa II le H un «ins D'accoutumer à kt pensée ni iiîïTL Approcher de laioort. A ces traits on m* p«>ui uiéconufllirt* Louis XI. Ce monarque tQukfai;«, au rappoH de rhisioire^ èi;iil le meilleur do son lemps,.oa pour mieui dire h* looius mauvais. Que pitit-oo juger dr$ aiilrrs?
Surtout que faul-iJ juger de Ferdinand (i'Ari|;oB, roi «le Naplen el ie Siciltv dont François uaquil $uj»*t? Il eut, outre la plupart des mêmes délauls que Louis, celui iie sa aaissauce, qui fut un rrime ; et pardes$iu» ses propres malheurs G<.*lui de sa pus* tèrifé, qui devint» ou edtruse par ses cruauté:i, ou méprisable ^ar sa faiblesse, et qui finit dans la personne de Frédéric par une triple rapttvté. Or Commeni François de Pauie se comporta -t'il à Tég^ird de t^us ces princes ? comment son obscurité» son bumî* iité lri(»inphèrent-4*tlfs de 'leurs passions et de toutes leurs grandeurs ? Ecoules-le.
Quel étrsinge renversemeD* 1 quel attentai I La vie du pieui solilaire. Tédification que »es Tertus répandaient daus les Ëlats de Ferdinand, tant de. guérisous miv>aculeuses .Miii de rànie soit du corps, tant de grâces dont les peuples lui étaient ^iHlevables : tout cela, sans doute, devait lui attirer la protcciion d^ la C4»ur ; mais tout cela ne lui attire que des jaloui et des ennemis. Qui jamais eût pu riinjiginer? on conspire contre Tbomme de Dieu I Ferdinand se laisse prévenir ; les princes ses enfants se n>élent dans Tintrigue ; due troupe de satellites reçoit ordre de saisir François et de raivéter. Que fera*til? Maître des élémeots comme Elie, fera-t-il descendre sur eum le feo du ciel 7 Non, mes frères» ce nest poiiU ainsi dans la loi nouvelle que les saints se vengentr D'une contenance ferme et assurée il attendra les soldais qui le ehercbent ; d*an air affable et serein il les aecaeillera ;-par la douceur de sa parole, mais eil méme-lemps par la majesté de srni visage plus terrible que celle du houveraîn. Il les désarmera. Confus et déconcerta ils se jettent à ses pieds, ils> eu)brassent ses genoux, ils confessent le dessein formé contre lui» et dont Us doivent être ks exécuteors»
Quel relonr à l'égard du monarque? Estce de mnrmurer» de s'èpancber en des plaintes amèines, d'en venir à de longues jostifirations, et d'aller au pied du Irène défendre sa cause et prouver Sun innocence T Ah t François ne pense point à lui-'méme» et n'a peint d'antres sentimeuis que ceux de U charité la plus géi^reuse et la plus chrétienne. H n'est occupé que des intérêts de son persécuteur» dont il no .peut ignarcr les dé- !iordres. Le prince veut le diffamer, et il vouti;a:l sauver le j)riai:e. Toute la vcngrar.ce
qtt*il tire do rînjusle trailemeal* qu'il en a reçu, c'est de lui annoncer les maux près' de fondre sur sa têle, s'il ne travaille à son salut ; c'est de le solliciter, de lo presser, de Texhiirier avec un zèle apostolique à répa* riT ses égarements passés, et à prendre une conduite toute nouvelle; c'est di> loi envoyer deux torches funèbres, pour lui donner à entendre de qnelle révolution et de quelle mort lui et la reine son épouse étaient mrnacés. Salutaire averlisKement,si l'un et l'autre en eût profilé. Je n'examine point ce que le moode jugera d'une telle fermeté; mais je sais que l'esprit du Seigneur a des régies au dessus des vaiin^a idées du monde, et que notre saint ne suivit jamais que les mouvements de ce divin esprit qui Tinspirait.
11 fait plus encore<, Il . était difficile que Ferdinand ne fût pas ei>fin touché de quel* que coitsidéralion pour un. homme de ce caraclère. Klle alla jusqu'à ta libéraliié, jusqu'à lui offrir une somme d'argent pour i'^tabiissement de ses religieux dans Naples; Quel fut le remeriiiuent ? nu refus : pourquoi ? parce que, témoin des extorsions tyranniqyes et des voxaiions de ce prince envers ses sujets, il regarda cet argent com* loe le sang du pi'ujde. Il ne le dissimula point, il eu donna une (>reuve la plus visible et la |)lus étonnante, il prit, dans la somme, qu'on lui présentait une pièce de moonaie, la rompit de ses mains, et le sang sur 1 heure en rejaiilit eu présence du monarque et de sa cour épouvantée du prodige et de l'intrépidiié du saint homme. Tant il est vrai, chré« tiens auditeurs^ selon Toracle du Saini-Ei»pril, qu'il n est point de plus grand hoonne que riiomuie qui cramt Dieu : Non e$t tna^ jor UIq gui iimH Deum ( Eccli.^ X, 27 ).
Mais voici d'ailleurs uu autre théâtre qui 8*ouvre à François de Paule. Il avait eu le déplaisir de tomber dans la disgâce Je sou prince naturel, et un prince étranger, un roi de France, LooU Xl^ a recours à Ini et l'appelle auprès de sa personne. Louis aimait la vie à tel excès, quâfin de se mettre en garde contre la mnri que ses sotip* çons lui faisaient appréh« nder de toutes parts» il s'était comme emprisonné dan» un ctiâteau près de Tours, avec ^^ii de gensatfi>iés et intéressés à sa cousit v a tion par Us iitifnenses largesses dont il leS cooibiait. C'était vivre sans aucun repos ni aucune don-* ceur, en de perpétuelles alarmes et atxjbic d'ennui \ mais après tout c'é'ait vivre, et c'était ce qu'il demandait. Aveugle jusqu'à ne pas voir qu'il n'y avait ni rempart ni barrière qui pussent le garautir de la moit qu'il portait dans son S4*in et qn'i« y seul.iit malgré lui, il ^e flattait toujours de qu>'lqii<' espérance ;. car ou ne la perd jamais tant
âa'oa respire et qn*on ne se trouve pas au ernier momeoL
Louis donc entend parler de François. ^1 se persuade qu'un homme assez puissant devant Dieu pour ressusciter les morts u'anra pas de peine à lui prolonger ses jours, SauH différer il entreprend de le faire venir du fond de l'Italie, il le fait même avec
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pompe : ambUfftade solennelle an pape Siile et an roi Ferdinand, à Tun afin qu'il er^^ donne au «aint ernrite de se reudre en France, et à Tautre afin qu'il lut permette de quitter ses Etals. Qnede bruiil mais Louis ne rougit point d'apprendre au monde qu'il craint de mourir, pourvu que le monde sache • qu'il fil encore.
François obéit, ilest.accoeilH dans sa rou*
.le pnr le daupbiu, au milieu dhine foule de liouriisans e( de peuple. Dans cet appareil, dont il n'est ni élonnô ni ébloui, il avaiu^e. Il arriW^ ; el quel obj(*l devant ses yeni I II
•voit l'un des rois le plus redoutable et le plus renommé, qui fléciiit le genou pour le recevoir et qui lui demande la vie. Louis la demandait, il n*oabliait rien pour l'obte*^
• nir, il TeAt acbetée au prix de tous ses trésors; mais. Seigneur» ce n'était point ainsi que voas l'aviez réglé. Matlre de nos destinées, vous aviez compté les jours du prince et tour avrcz marqué un terme. Ce t(*rmo approchait, et il ne vous pi^isait pas de le reculer. Ce n'était donc point pour une gu6rison pnssngère que vous aviez envoyé votre serviteury^mais pour être auprès dd monarque le ministre do vos miséricordes éfcrncJles. Ce n'était point pour le préserver de la mort, mais pour Vj disposer.
Vbilà ce que François eut bientAI compris. Elrl.'iiré d*on haut, batança-Uil sur le parti qu'il avait à prendre? Gcouta-t-il celle fausse pitié qui ferme Ja bouché à des àmisr à des partMits, queiquofoUi même à des mrnislres de Tautel, et qui leur fait trahir iâthçment leur devoir auprès d'un malade, en tardant à lui déclarer son étal? Il ne compta pour rien de contristér le roi et d'augmenter ses frayt'urs» pourvu qu'il le tirât do péril de
' mourir impénitent. Il prédit assez quels seraient tes discours du monde et ce qu'on dirait. Est-ce là cet homme à miracles? Etaitce pour cela qu'il fallait l'appeler avec tant , de brnit et de si loin? Non, ce n'était pas ' pour cela dans les vues du princ^', qui nV pensait qu'à la vie présente, miil<t c'était pour cela dans les vues de Dieu, qui. voulait par là lui Dïénag<T une dernière ressource et un moven de salut.
C'est à quoi François de P9.al^ donne tous SCS soins. Plein du zèlo le plus pur et le plus désintéressé/. ee nouveau prophète annonce santf hésitera Louis ce qu'autrefois haïe avait annoncé à Ezéchias ; Prince, vous voulez vivre, et Dieu veut que vous mouriez. Cette parôle est dure ; mais c'est la paroledu Seigneiir, et je vous la porte en son nom : Hœc dicil Do* minus. Mettez ordre à vos affaires.: Dispon$ domui tuœ; non point précisément aux affaU res de votre royaume, Dieu saura bien y pourvoir sans vous, mais •aux affaires do votre conscience, oà Dieu ne peut mettre ordre qn'avtec vous : Dispone domui tuc^.'quia ma-
' rieris tu et non vires [Isai., XXX.VI1I, J).
Quel arrêt, et quelle assurance* à le prononcer I mais du reste quel coup de grâce I quel miracle 1 n'éiait-il pas aurdcssus de toute attente ? Louis, cette flme flère, accoutumé à voif tout trembler et tout {Hier sous
sa loi, ce prinee si éperdnmeftt pissfonné pour la vie, et i qui nul bomine de sa Coar n'eût osé parler de la mort, par le change* ment le plus subit et le plus inespéré, aeeeple avec soomiMion la senleiice que François lui fait entendre. L'amour de la vie s'amortit dans -son rceur, et est même tout à coop éteint par letlésir du salut. Sous la conduite du 4idèle serviteur de Dieu, Il ne pense plus qu'à se préparer et à profiler du t^mps. Il prend les armes de la pénitence, et par de saintes austérités il tâtshe d^eipler tout le sang qn'il a ftiit Injustement répandre, on par des guerres mal entreprises» ou par de^ châtiments outrés. La férvenr ne cesse point jusqu'à u dernier jour, et si le pins digne sa* crifice que puisse offrir un pécheur à la Justice de Dieu est celui d'un cour contrit ri humilié, quel présage n'avons-noQS pas de l'éternelle béatitude d*nn tel pénitent, dans son bumilîation et i^a docilité sous la main de saint François de Panlet
A celle bumilîation el celle conversion de Louis, roi de France, ajoutons celSe de Ferdinand, roi de Napies, iton point en sa personne-mais dans sa postérité î les circonstan* ces en sont particulières. Louis moK, Napies et l'Italie deviennent , dans l'espace de sept ans, la proie des Fratiçais-, deux folavaii^-
2ueur9 sons le règne de Charles VIII et celui e Lpnis XII. Par c<'S deux révolutions la postérité de Ferdinand, faible et soumise, e«i réduite au seul Frédéric, dépouillé de ses Etats et mené en France, il y trouve par U générosité du conquérant; non pas tant nos prison qn'un asile, et il y reçoit de son Tainqueor le duché d'Anjou, pouryivredu moins eu princo, ne le pouvant pins en roi.
Merveilleui en'chaltiemoot des ressorts de la Providence 1 elle avait envoyé François à Tours pour le salut d'un roi de France, et elle conduit au même Heu le reste nni.|ùe drs rois do Naple^, afin que le monde chrétien jouit du spectacle édifiant de la conversion do deux rois par l'entremise d'un humble so* lifaire. :ProvHie.nce enrore pins admirable 1 troiii jons s'éconlent, et Frédéric meurt sous les yeux du saint, dans là tranquillité d'une vie privée.' Le saint, après trois autres aa- .tiéos, meurt liii-méme, et le même temple renferme les deux tomlieaux, du monarque et dû sujet; nousrexpbse le monarque aaz pieds du sujet, le réclamant et l'i nvoqnant ; et le sujet devenu l'objet de la vénération publique, offrant à Dieu les veaux de la Fraa* ce, de ritalie, du monde entier.
, Moifdains, apprenez à réprimer votre orgueil, el humiliez-vous sons le bras toutpuissant d'un Dicii qui peut, quand il le vent, renverser du Irène les grands pour tes punir, et faire sortir de là poussière les humbles pour les* couronner : Depoêuit pottmUt dé $edef et exaltabit humiies (tue», 1, 52). Qii*esl« ce que Coule votre grandeur, qu'une grandeur fragile et mortelle? A combien de revers est- elle sujette I rt par les abus trop ordinaires qu'on en fait, combien de mur mores excite-t-elle contre vous, et à qne«les envies vous expose-l'clle I Mais la gloire des
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saiati «si an<^ gloire solide et permanente ; loul j concourir le ciel ei la terre ; et n'estre pris ea ce sens qne 1e prophète royal dt* tait à Dieu : Voas n*épargnez rien, Soigneur, ponr relever vos amis, et c'est sans inesaro que TOUS ies glorifiez : SimiB honorifi'cati sunt anKÎIttîi Deui ^Pi. CXXXVUI, 17). Nous en avous'iiD eiu'fnplo birn mémorable dans l'autorité de Français de Pfinlc saç les princei mêmes et sur tes rois. Malgré l'obscurité do M coiiUiiion, ce fut un des hommes do son siè4 le le plus puissant et le plus accrédité, et malgré Kaustérité de sa vie, ce fut enfin un dei hommes qui dès cate vie même goûta le bonheur le pias pur et le plus constant. Encore quelque attention à cette trorsième partie.
TROISliMB PARTIB.
Ces! Qu paradoxe pour le monde qu*oa puisse être heureux et goAler un contentement parfait en pratitfuant la mortification éMDgélJqne dans toute sa sévérité. Est-ce vivre, dit-OA, dt jouir d'un plein repos, que de se renoncer soi-même, que de se déclarer rooemi de son corps, que de faire une guerre perpétuelle à ses sens, et de tour refuser jqs* qu*auisatis factions IM plus innocentes et les plus permises? La preuve sur eela, et la réponse la plus courte est de produire un homme qui d'une part n'oublie rren, à ce qu'il semble, pour &e délruire lui^mémé et abréger ses jours, et qui d'ailleurs, par une prolccden visible du ciel, comblé d'années et de mérites, fournit la carrière la plus longue ci la plus tranquille. Or cet homme c'est saint François de Paule.
Quand aux combats qu'il noédi tait contre sa ebair, François eAl apporté les plus favora* blés dispositions do la nature et le tempérament le plus robuste, il y aurait toujours i s'étoQuer qu'il ait pîl soutenir le plan de vie qo'il se proscrivit du moment qu'il se fut délorminé à la solitude. Quel essai eu fit^l des lige de quinze ans? Chrétiens sensuels et délicats, jetez les yeux sur ce modèle, et si TOUS ne vous sentez pas assez eoui-ageux ni asseï forts pour l'imiter, soyez do moins as* sez équitables et assez religieux pour l'admirer. Et qui ne serait surpris de l'austérité d'un jeune homme qui, toute pauvre quVsi la maison paternelle, la trouve néanmoins* encore trop commode ponr lui , et cherche aoe demeure plus conforme à l'-esprit de pénitence; qui, touché de cet esprit, quitte, selon le conseil dti Fils de Dieu, père, mère, parents, amis, et ra se confiner dans un désert on tout lui manque; qui, dans le sotnbre réduit d^une caverne, iv'a point d*autre Ijtqoe la terre 9 point d'autre breuvage que Teau, point d'autre aliment que le paiu et (lae quelques herbes Crues; qui sous un véttinent grossier se couvre de la haire et du cilice, se serre le corps de chaînes de fer, se. (iieurtrtl de coups et se déchire par de san- (iI<)otes macérations l Voilà les délices de sa l'unesse; disons mieux, voilà comme l'ap*- I>r(Ntig$rgG,de la vie qu'il se propose pour
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lui-mémfe, et qu'il doit ensuite proposer à ses disciples.
Car ce n'est point ici une ferveur passagère : ce n'est point un de ces projets formés dans un bon ntoment par l'impression de la grftce, maïs blefolôt abandonnés par le poids de noire fragilité. Tant qu'il plaira au ciel de conserver ce saint pénitent, il ne se démentira jamais, et tout ce qu'il aura de disci* pies à conduire dans l'instttntioo d'un ordre nouveau, il ne Ivs fera jamais marcher par une autre vole que celle d'une pénitence rigoureuse et U'une abnégation entière de Soi« même. Quel témoignage plus convainrant en pouvons*-noos deniandiT, Sans rien dire du reste, que cette seule abstinence où il les a engagés, et où il s'engagea lui-même comme eux et avant eux I Abstinence perpétuelle: quelques jours, quelques semaines sont supportables, dès qu'on a quelque zèle pour l'acquit de ses dettes auprès de la justice divine, et pour IVxpiation de ses péchés; mais une abstinence de tous les temps, de toute la vip, c^est de quoi il faut* faire l'épreuve pour en bien connaître la rigueur. Abstinence siiH *gti|ière dans son espèce, et jusque-là incoU' nue dans l'Eglise : les soolageuients les plus usités y sont interdits à la nature, et ce qu'il y a de plus commun ponr exciter le goût, ou ne le pas rebuter, lui est refusé. A,^s(inence presque incompatible avec le commerce ordinaire dn monde, et par le même plus salu- ' taire, puisque Téloignement du monde est lo
f lins sur moyen d'entretenir le recueillement ntérieur et l'esprit de retraite. Âbstinenca de vŒii» et d*un vœu formel et solennel : la tonscience est liée ; êi hors la raison de l'infirnarté griève et de l'absolue nécessité, \nuilc dispense ne peut élargir le précepte ni- décharger de robligalion. Abstinence sur laquelle tfois papes, Alexandre ?1, Sixte IV et Jules II firent d'extrêmes difQcullés, et déli-» bérèrent longtemps avant que dé l'autoriser, tant elle leur parut peu proportionnée à la faiblesse humaine, et tant ils en jugèrent la
Î>ratiquepeusoutenat)re. Il fallut'que le saint ondateur redoublât mille fois ses instances pour faire-agréer ce point capital, et pour en obtenir rétablissement. Combien même d'op<^ positions et de résistances eut*il à vaincre de la part do ses frères, justement intimidés dÂns la défiance où ils'étaieot de leur réso^ tution et de leurs forces? Il ne put achever de les résoudre ni les déterminer que par un miracle dont ils furent témoins, et qui leur fil embrasser la règle avrc le même courage que nous voyons encore dans leurs suecesseiirs.
Quelles furent en cela les Tues de Fran-r çois de Paole? Il avait devant les yeux l'exemple de Jésus-Christ , Sauveur des hommes, ' qui s^était laissé conduire au désert par l'Esprit-Sainl, pour y passer quarante jours et quarante nuits dans une continuelle abstinence de toute nourriture. Il était déjà par son baptême, selon le langage de saint Paul, enseveli dans la mort avec ce Dieu homme : Ctynsepultus eum Chrisîo per baptismum in mortem IJiom,^ VI, k). Il était encorei selon
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rexpression de saint Bernard, enseveli avec lui par le bapléme de la solitude ; Consepul* tusiterum pertremi baptismum. Dt«ublt* sépuliiirp qui lui donnait avec ce divin Mfillre une utii»n paiiiculJTe cl un rng>gem(*nt >>Mé'*i*i* à s<* rrndre ««on imitalcur. Di* plus, >;tns ;i\otr oual«* c «nuiiissauce des Pères de I l£ji;liso , ni «ivoii* jam.iis lu les écrils di's ««.iiiits d«u*J(*ur!> « il avilit appris par le méipe esprH qui les avait lous inslruits ce qXieTer* luïiion enseignait /tax premiers chrélien^^ que le dessein de Dieu «dans l'abondance et la variété dés biens qu'il a produits pour renlretirn de rhoitimo, u*a pas été seulement de ni»us faire admirer Sri libéralité et sa magnificence, mais qu*il a Voulu eu même temps nous, fournir une matière de vertu daiisrabslineore volontaire de ces biens : en sorle qu*a^ant la liberté dVni user, on se fit \ni mérite et même un devoir de s*eQ priver s Ut per licehtiam utendi continenêiœ experi^ mentit procédèrent {Tertul.).
EuGt( , Fianç>»is se regardait comme une victime préseyiée à Dieu en réparation de lous Ics.eieès et de tous les débordemeuts de i*intempérance publique. Il se persuadait quUl étail de la majesté de Dieu qu*il y eût une soviêlé d*boaimes dévoués « selon leur étal, à lui rendre, par l*abslinence et l'afllictiou de la cbair, Tbonneur qui lui est ravi par les brutales débauches de Uni de pécheurs. Il voyait divers ordres religieux iuslitués pour perpétuer dans TËglise , les uns Tamour de la pauvreté, les autres l'esprit de silence et d*oraisun , d'autres le zèle des âmes et le ministère de la prédication ; mais lui, il se croyail choisi pour honorer la sainli té de ce caiéme établi par les apôtres et observé parmi le peuple Gdèle. Et qui sait •i peul-éire une lumière ccl*'ste ne ^ui découvrait pas. dès lors les rudes a&sauts dont cette^ sainte observance était menacée? Le temps approchait , ce temps de lrouble,et de contusion , où deux fAmeux hérésiarques « Luther et Calvin, devaient lever rétemlard de la révolte , se tourner contre TËglise de Jésus-Chrisi , eu décrier les pratiques les plus aneiennes^ s attaquer surtout à la vie qua- ■dragés.mile , et par un i^ntportemenl d<i fureur U traiter de superstition -diabolique. Le monde sensuel et voluplueui u*étail qui' trop disposé è écouter Là-dessus leurs maximes, et >ans renoncer k la foi les catholiques mô-~ mes redevenaient que trop îugénieux à iin iginer de fausses dispeii&es contre uoe loi dont les sens ont peine à s*aceommoder. Il était donc imp'»rlant d^opposer à de bi dangereux ennemis tout un corps qui combattit encore plus, par la force de ses exemples que par ses paroles les principes scandaleux àa rùerésie el les vains prclexlcsdu uiondc. Noble el généreuse enlreprise dont Fr.Hiçois fut le chef, non poini précisément pour C4unmander ni pour diriger , mais pour agir le premier et pour la soutenir lui-même -{^ixt une vie plus pénileute que tout ce qu'il exigeait des autres^
O'IhmhI uil, chrétiens , au milieu de touics ses austérités ^ quelle était la disposition do
son &me? Qu'y ressentait-*!!? e( pouvatun s'estimer heureux, le pouvait-il être enta relranehant toutes les douceurs de la Tie présente? Voici, mes chers auditeur*, w grand mystère que les mondiin^ ne eonprennent pas , mais qni n'm est pas imilm ré(!l ni moins vérilab'e. Françiw»» reooiice à tout le bonheur hatnain , et il goûte dans son renoucrmertt le bonheur le plus parf<iiL 12 se réduit d.ms une privation absolue de toutes choses, et il jouit de l'abondance de la paix et des plus solides consolations. Antant qu'il s*appli((ue à se macérer, à s>xicnuer, à se crucifier, autant Dieu' s'applique à lui dilater le cœur , et â rinotv;cr de j(»io9 d'autant plus délicieuses quVIles sont pins secrètes et plus spirituelles ; de sorte qu'il peut bien s*écrier comme TApôtre de« nations'! Superabundo gaudio in onan tribulntione nostra (11 Car,^ Vil, 4). Et que pou* vons-nous juger autre chose de ces raviss*'meuls qui Je saisissaieiU dans .lardeur de U
f»rière, qui lui Aiaienl l'usage de ^es !>ens ei e faisaient ttunber en ces déf liilances nù le corps s'âiTaiblil à mesure que l'âme >e detdche en quelt|ue manière et s'abiuic dans la Divinité, dont elle est investie?
Ce sont lA, dites-vous, des faveurs extra* ordinaires, el au-dessus de noire attente : je le veux, mes frères, et je ne vous de* mande point d*aspirer si haut. Mais ce que je prétends, c'est de vous détromper par là de vos préjugés contrôla sévérllé d(^ la morale de TEvangile. C'<'St de vous faire coo naître combien le joug de Jé&as-Christ, ce joug que vous vous figurez si dur el si pesant, est dou^ cl léger. C'est de vous convaincre qu'il y ^ d*aulres plaisirs que le» plaisirs dO'» sens • et que le isacrifice qu'on fait des uns à Dieu , est bien payé par lei autres et par le gfi&t qui les acçoiii{>agtte. CV»t de renverser les chimérique:» idées dont le monde vous prévient à l'égard de la pénitence chrétienne, comme si elle n'avait rien que de triste ( que d'insipide, que de pénible et de rebutant.. Ce nVsi point li ce que François éprouvait, maia, par un «ffet tout contraire , la parole du propkèle royal «e vérifi.iil en lui dans loule sou étendue : Combien est grande. Seigneur, la uiu«tiiu«ie de vos misériconles envers ceux qai vous craiguent, et que ne faites-vous pas pour leur adoucir ce qui parait dans vi>lrt> aervice de plus onéreux et de plus amer I Quant ma* gna wultiiudo duladinit tuœ guam ubscuu* Oisti limentibus te {Ps. XXX, 20> 1
Cette joie répantlue dans le rœar de saiot François de Paule, rejaillissail au dehors. Quelle héréniié dans se> yeux, dans tout s 'ii Visage I quelle gaieté modebte el religieuse dans lous ses enirelieus I quelle gracile* mais en mémo li*mp> quelle aff.ilMiité d.tus «on abord , dans toute» i>es manière:»] Jamais l'humeur le ren iil-elle diflereni de <ui iiiéine , d'un jour à un autre ? jamais fii-il panitlre de ces nuages sombres que le ch.igrin forme au dedaus , el qui se montrent dans l'extérieur? quel caluiel quelle eçaLi'el De là même ceile longue vie dont Dieu \t
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faforiM : grâce (eniporelie, nais sour^ml juste récompense des exercices les plos laborieux ei les plus mortifiaiiN. Daviti dans te dénorobremenl dos jours de Hiomme , no lui promet au delà qualre-?ing(s ai» qu'infirmité el que douleur : JE'^ ampliui eorum hb^ntdohr {Ps. LXXXIX , 10). Fninçuis (uteieinpldeceile régti*.l4 passa les quaire- \itt^s , et ies quatre-vingt-dix, sans être ntlfiiil de ces ennuis et de ces peines annoocés par le prophète. A ce lërmo si .naneé, il trouia ce que satntJérAffle admirait dans un célèbre rieillrird qui sou» lesfhe?<ux blancs d'un siècle entier , (:a<^ rbait toute ta verdeur d*ime florissante jeu* iiessp. Voilé, lui écrivait ce Père en le féiicii.int , voilà le pdx de votre vertu , comme lire mort précipitée est te chÂtimrnt «'is«€Z ordinaire du péché : Juitidœ e$i quad tu adoiestintiam in aliéna œtaie mentiris.
Mais après (ont, ne pensons p»s que Frnncuis, comblé de tant de bénédictions*, fûl pour cela attaché à* la vie. 11 y avait un antre terme où tendaient lous ses vœux, el dont il était incessamment occupé. Brûté de la charité le plus ardente pour un Dieu qnl iui-méme n'est que' charité , Il soupirait comme TApAlre après le moment qui roni<prait ses liens et qui ronîrait au souverain «mleur de son être. Quelque sensibles et quelque intimes commonicatioirs qu'il eû\ avec cette suprême majesté^ ce n*était point asseï pour satisfaire son amour. Elles ne servaient au contraire qn'à rallumer da^. vanlagc, qu'à rendre ses désirs plus vifs et plus empressés, qu'à lui faire demander a»ec plus (l'instance l«i Gn de sou l'xil. Car de ces ineffables suatitcs qui le pénétraient, et, si je t'ose dire, qui l'enivraient dans ce lien de bannissement, il concluait quelle de* ^ait être la félicité de' celte bienheureuse pa* trie uà le voile est levé, el où la gloire de Diea ^e découvre dans tonte sa splendeur. Grand saint,. vos souh^iits daiis peu seront remplis. Votre heure désormais n'est pas luio, ou plAilél elle est venue. Le Seigneur vous appelle, il vous tend les bras pour vous embrasser, cl il vous ouvre ses. tabernacles éierncls pour vous recevoir.
En effet, chrétiens* François meurt, mais anc quel redoublement et quelle profusion de tioavelles grâces de la part du ciel 1 II meurt au même Jour que son Sauveur est mort. Il meurt, comme ce Dieu d'amour, par on transport de charité. La flamme qui le consume croit i chaque instant ; il ne la peut contenir, elle éclate ; et, tout embrasé, cent fiiis il s^écrie : 6 mon Dieu , 6 Dieu de charité I Deus ^ o Deus charitas l Mais do reste, entre le Maftre et le serviteur, il y a plus d'une différence que nous, devons obnrvcr. Jésus-Christ meurt couronné d'épîms, et François couronné de gloire. Jé<ius- Chrisi meurt le fiel dans la bouche, el Pran« Çois la joie dans te cœur. iésus-Chrisl meurt ât^andonné de ses apôtres, et François envir^'Uné de ses disciples, à qui il laisse en hé- "laRe son esprit, et qui l'ont conservé jus- Hu'à préâcnt , comme ils le conserveront
t^ttjoiirs pour rédificfitiaa de l'Eglise, l^tm^ rir au milieu d0 toutes ces consolations, est-ce mourir sur la croix ? Non, uit^ê frères* non , mais c'est y avoir vécu ; prenez gard<>, c'est, dis^je, y avoir vécu, et tel en est le fruil.
Ëtrarige illustoo que la vêlre, mes cn^^s auditeurs 1 et jamais ne reviendres V4>>us des paernicieuses erreurs du mande ^ur le vrai bonheur de la vie? Cherchei*le, j'y consens; el en cela je ne crois point déroger aux saintes max4mes de la religion que vous professez, ni rim relâcher de sa perfection. Mais si fous le cherchez, ce bonheur inaltérable, ce véritable bonheur^ chercbez«le oà il est; au lieu que vous courez après de vains faotêmes qui iiVn ont que l'appnreoco s.in's en avoir le fond. Idolâtres de vos senn. vous mettez votre béatitude sur la terre à les flatter, à contenter leurs appétits el à suivire toutes leurs conToliises; mais plus V'oua les flattez, et plu» ils se révollent ; plu« vous leur accordez , et plus ils demandent. *Delà les retours perpétuels sur vons-mémes, les ménag«*nients excessifs, les délicatesses inflnies ; d'où il arrive que vous n'êtes ja-* mai$ contents, et que souvent au milieu de toutes les commodités tout vous ini'Otiimode. Mais cette chair si enneinîc de tout ce qui rimp^riune et qui la gène, ces senaai avides et si insatiables, combattez-les, domptez-les, CfiptiveZ'les et endorcîssez-les sous le joOg; du moins accoutumez-les à s'abstenir de tout ce que la loi leur interdit et li ur défend ; alors, dégagés de leur servitude, voua jouirei delà liberté des enfants de Dieu, lia pourront murmurer, se sotHever, mais le coeur n'en sera pas moins libre, et vous gt^ rez bien dédomsnagés des efforis que vous aura coAlés la victoire, par l'onction divine^ par le repos de l'esprit, par le tcmoij^nage de la conf$cicnce, par i'aVrintage inestimable de vivre dans la règle, el de vous préserver des désordres et des suites funestes où con-^ duil une grossière et aveug'e cupidité. Voilà ce qu'on vous a dit mille f«)is, ce qu*'n ^e cesse point de vous redite, ce que tant de saints onl éi>rouvé, et ce qu'éprouvent encore de fervents chrétiens. Plus ils sont pé-^ nilents, plus ils vivent en paix et tranquille-* ment. De ce bonheur de la vie suit le bonheur de la mort. C*est une mort précieuse devant Dieu, et l'entrée a ce royaume éter* uel que ]e vous souhaite, etc.
PANÊGYRIQDB
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Ego sequester et medrus foi iater Doroiouni el vo^
J 'd M t entremetteur H te ^iédiaieiar entre ie Seigneur et votu {ùeuter,, V, $}.
Telle fui dans ranclenne loi l'importante fonction de Moïse, quand le Seigneur lui ordonna de tirer son peuple de l'Egypte, et do le conduire dans la terre de tlhanaan. Et, sans passer les bornes d'une juste comparaison, tel fui, chrétiens, dans la loi nouvethî le ministère du glorieux patron dont vms soleûniscz aujourd'hui la mémoire, et dont
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^entreprends le panégyriiiue« Dieo le «nscîta dans son Eglise pour élre comme le média* tear du ciel arec la terre, et de la terre avec le ciel, il porta aux hommes la parole de l>iett , et il porta à Dieu les vœat des hommes. Jl s*imiiiula pour le» intérêts de Dieu , ' et il se Siicriû i pour les besoins des homiius; tt'^lrmettt qu*il fut tout ensemlileet rhomiue ^ Dieu et rhumine du peuple ;el qu'il put te rendre le même témoignage c^uc le saiui conducteur 4es Israélites : Ego $equ€st%r et mediui fui inter Domirium et eo«. ^
Mtiïsei par VorUre du Seigneur, est cora-^ mis à la conduite des jenfants d'Israël ; Muïse, dans un cerps mortel, entretient un comr merre intime et fréi^ueut' avec la Divinité même ; Il entre au uiitii*ii des foudres et lies
^ éclairs dans le sanctuaire de la gloire;, il r^oit sur la uioniagne les tdblés de la loi , écrites du dwigt di* Dtfu ; il fait adorer. 0ieu sur Icii autela, il lui liAlll des tabernacles^ il consacrée son culte des vases précieux, il institue à sou botmeur des féit^s ci des «acriiices. O n*est pas tout, il esi exposé aux * révoltes d*un peufile ingrat -qui uiurmore, il'un peuple insensé qui sonpire après les oignmts d'£gjpte et le» préfère à lu maïuic du ciel, d*unpeuple sacrilège qui veut mettre la main à rencousoir» djun peuple. idolAlre qui se proslerne<devant itn veau d*or ; et sur cela avec quel éclat s*éléve-t-il pour venger Hboonrur de la maiestédii lue? Voilà Tbomme de Dieo.
.Mais d^ailleors Moïse, sans se rebuter, ncconipagnc ce peuple dans le désert. Il te «protège contre la violence de ses ennemis ; il fait descendre de^ viandes du ciel pour le
' nourrir ; il ouvre le sein des rochers pour étani'ber sa soif; il àrréie le bras de Dieu prêt à frapper cette infidèle nation ; il consei|là<étre rayé du. livre de Vie pour leur salut : voilà l'homme du peuple : Ego «e* q^e$uréi médius fui inter Dominum et vos^
Or tout ceci, chrétiens auditeurs, voyOns*le Kenoavclé dans la personne de Charles Borr romée, dans Tre pasteor incomparable et ce saint archevêque de Milan» Ce fut l'homme de Dieu auprès» du peuple, et ce fut Thomine du peuple auprès de Dieu : l*bonime de Dieu auprès dtt peuplci pourquoi? pour le réformer et le sanctifier s f homme du peoplé an-* près de Dieu, pourquoif pour en obtenir grâce et pour l'apaiser. Noos i'allons v(^r danâ là première partie agir et combattre pour la gloire de Dieu loulre l'indocilité de son
'^ peuple, el nous le verrods dans la seconde agir et combattre pour le soulagement de son peuple contre la colère de Dieu. L'an sera réloge de son zèle, et l'autre de sa charité : c'est tout le sujet et le partage de ce discours. Sdiluons d'abord Marie, et demandons ^ar sou intercession les liMnièfcs du SdiiU-Ësprit, Ave.
rnBiiiinB partis.
C'était à un saint évéqne qu'écrivait TApAtre, lorsque, lui donnant la qualité d'homme de Dieu auprès. des fidèles, il lui en traçait les deToirs« et les réduisait à trois points.
l'exemple, ractlon^ la patience : Tu autem, 0 homo Dei (1 Timotk., ?1, 11). Vous êtes, lui disait le maître dea gentils, le ministre du Seigneur pour gouverner son peuple it pour le régler; mais afin que voire ministère soit plus elTicace, et que vos leçons fassent plus d'impression sur les esprits, commencez par vi)us bien conduire vous-même, et sojez un modèle vivant de toulrs les venus : Exemplum esfo fidelium (I Jim., IV, 12). Aa soin de vous*ittéme, conhnuail le dot:teur des nations, ajoutez le soin du troupeau que Diea vous a confié. Travaillez-y sans relâche, et n'y épargniez rien, ni instructions, ni exhortations, ni promesses, ni menaces, ni prières, ni réprimandes : In omnibus la^ bora (Il jTtm., IV, 5). Enfin, concluait saint Paul, attendez- vous à bien des souffrances, et c'est pour cela que vous devez vous armer de courage et d'une patience à l'épreuve de tout : Jn omni fatienlta {Ibid.f 8). A ces traits reconnaissons le digue restaurateur de la discipline de l'Eglise dans ces dt^ruiers siècles, et rendons a son. zèle Cont rhonneur qui lui est dû. Zèit édifiaqt, zèle agissant, zèle .pathMit : trois caractères qui le disliogMèrcnt , et qui perfectionnèrent en hii l'homme de D<eu : US perfeclus sit homo Dti (ILrim.,111, 17).
Vous voyez d'abord où je pasae, et ce que je suis obligé d'omettre, pour n'embrasser pas une matière. trop étendue, et pour la resserrer. Je ne dis rien de la naissance, de Cliarles, de la noblesse de s6n sang, de la grandeur de sa maison. Je ne parle point des premiers présages de sa future sainteté : sagesse prémalufée dans un âge où ta raison ne commence à sç dècouvfir que par de faibles lueurs; candeur d'âme, piété tendre, pudeur modeste, innocence de moeurs, esprit d'ordre et d'arrangement, affection particulière aux divins ofuces et à toute s les pratiques de religion. Je ne m'arrête point à
' celte inviolable fidélité dans la dispensation des ré venus ecclésiastiques; à cette fermeté qu'il fit paraître, lorsque pourvu, tout jeune encore qu'il était, d\in iuiportml et ricbe bénéfice, il ne craignit point, sans blessir
4'autorité paternelle, de déclarer* quelles étaient ses intentions totrchani ruaagé qu'il en devait faire; que te n'était point au comte son père de s'en attribuer les profits; que ce n'était point un bien qu'on dût regarder dans la famille comme an héritage, ou comme une fortune; que c'était nn bien sacré dont il étaH seul le légitime possesseur, et dont il lui appartenait d*étre seul l'administrateur pour le service de TEglise et pour rentretiendes pauvres. Saintes ma>Ltmes, où étes-vous maintenant, et en quel oubli êtes-
. vous tombéev par la corruption da mtiude et la cupidité de notre siècle? Je a*insiste point sur ce détachement prodigieux, et jusque-là peut-être inouï, quand après l'exiltation de Pie IV jon oncle maternel, èirvé au souverain pontificat, bien loin de s'abandonner au ll*ansport de joie qu'eût dû« selon la nature, lui causer une si heure«i^4i nouvelle; bleu loin de se joindre à la fouK*
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de courtisans el de flatteurs que la curiosilé, rintérét, le dcToir» attiraient auprès du poulifc, il se tiut éloigné de Rome et demcurn à récart, craignant de se moittrcr dans unv;> cour où il pré?oyait asseî que son rang le mettriiit dans la plus haute distinction, se défiant de sa jeunesse qu'un trop grand étint pourrait éblouir, se jugeant par son pou d*cKpériènc6 ihcapable des tnOindrès affaires, $t prosternant derant Dietl comme MuYse, et s'écrîant dans un abaisseincnt profond : Ah! Seigneur, je n'ai ni talents, ni otoquençé : Obsecro^ Domine^ non ium êloifuens (fjrod.t 1^ 10).
Ainsi Chartes pcnsait-il de lui-même : mais c'est un oracle du Sauveur, qne celui qui s'bQwilie sera hohoré. Quel combat entre le fertueun abbé et le vicaire de Jésus-Christ I Tant d'autres n'étaient attentifs qu'à s'avancer : on formait des intrigues, on se ménageait des patrons» on ambitionnait des places, on poursuivait des emplois, on sollicitait des prélatores; toute la cour foisonnait et abondait en suppliants, tout était dans nn mouvement perpétuel. Charles» dégngé de toutes les vues humaines^. libre de lous les sentiments de la chair et du sang, est résolu de ne point sortir de sa retraite sans nn ordre exprès do Père commun, for* icmcnt persuadé de la parole du grand Apôtre, que nui ne doit se produire, s'il n'est appelé. Pat'ole bien peu connue de nos jours et bien peu suivie.
L'ordre ne tarda pas. Malgré la résistance de Moïse, Dieu lui dit, viens, approche, je l'ai choisi poiir mon ambassadeur et mon ministre : feni et mUtam le (Exod.^ III, 10). Et malgré la résistance de Charles, le même commandement part do trône et se fait en^ tendre à lai : Venez, Fent. Je veux vous opposer aux puissanees de la terre pour dé* iJYrer le sanctuaire du Dieu vivant de leur oppression, aux poissa&oes de l'enfer pour leur arracher tant d'flmes, et les tirer de leur lerfitode; aux puissances mêmes de l'Eglise pour réparer les brèches qu'elle a souffertes dans sa discipline, et pour la rétablir dans son ancien lustre : Veni ei mittam <e. A cMte voix il n'y a rien à répliquer, il faut obéir. Rome reçoit dans ses murs l'envoyé du ciel. H vient au nom do Seigneur, et sans dllférer tous les bienfaits fondent sur ^a tête. A pii*ine a-t-il atteint sa vingtdenijèfne année, que tout à coup le voilà neveu d'un pape, prince, cardinal, archevêque dépositaire du souverain pouvoir, et dans un crédit sous lequel tout plie.
Qu'attendez-vous, chrétiens ?N'esl-il point à craindre que tant d'honneurs ne changent des mœurs si pures, el qu'au fatle de la gloire une jeune vertu ne s'oublie et ne s'évanouisse dans ses pensées? Renversement déplorable el trop ordinaire jusque dans lo temblë de DiiU, et dans les plus saints ministères. Qu'e dis-je? la >erta de Charles est fmidéé sur la pierre, el non sur le sable, les plus fortes attaques ne l'ébratileronl pas. Sou cœur no s'enflera point, ses yeui ne se bausseroût point : on ne lui verra point
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prendre ces airs orgueilleux, ces airs dcdai*^ gueux, ces airs fastueux qui semblent relever la personne el qui rabaissenl le carac* 1ère. Il n'est ocnipô que ilc"^ grands desseini de la Providence sur lui. 1! les a connus, et sans présumer de lui-mdme, mais comptant sur le Seigneur, Torbitre de sa destinée, il se met en devoir de les accomplir.
C'est un beau mot de Cassiodore, qu*un stijet oblige l'Etat et son |)rince lorsqu'il se rend digne des emplois nù le maître rapplique pour le bon ordre et la prospérité de i*empire. Suivons ce principe, el n'hésitons point à conclure que Charles oblige le siéff(5 apostolique par toutes les prééminences qu il accepte el toutes les fonctions où il sVnirage. Il rehausse l'éclat de sa pourpre par 1 éclat de sa sainteté. 11 apporte an gouvernement de l'Bglise des vertus trop ignorées quel* quefois des prélats mêmes et trop peu pra^^ tiquées. Et vous, grands, quelle leçon vous Ct-il par la noble résolution et le renoncement tout évangéiique qui le détermina au sacerdoce dans la conjoncture la plus délicate et la moins prévu*- 1 Une mort précipitée enlève le comte Frédéric son aîné; c'est à Charles que l'aînesse et tous ses droits sont transmis; c'est sur lui que sont appuyées les espérances de la maison. Que de sollicitations, que d'instances de la part même du pontife, assis sur la chaire de saint Pierre I Que de spécieuses raisons de consoler par un engagement tout nouveau une famille affligée» el de soutenir un nom illustré parlant de litres! Mondains, vous qui par une criminelle profanation n'entrez commu-* nément dans l'Eglise que pour suppléer au désavantage de la naissance, el uui ne balancez pas à en sortir dès qu'un événement inespéré vous ouvre une route plus conforme à vos désirs et à vos vues prouines, qu'eussiez-vous fait alors? Mais que fait le serviteur fidèle? Il est à vous. Seigneur, et vous ne voulez pas qu'une si précieuse conquête vous échappe. 11 se hAle de recevoir les saints ordres ; et par celle barrière il se ferme lui-même toute voie du retour, et rompt toutes les mesures des plus empressés à le solliciter et à l'attirer.
Avouons-le, mes chers auditeurs, ce fut là peut-être la plus difflcile victoire qu'il remporta dans tout le cours de sa vie. Etouffer les sentiments les plus naturels, se roidir contre des proches à qui l'on se trouve lié par les nœuds les plus étroits, fouler aux pieds les considérations les plus touchantes, c'est un tel effort, que si le salut dépend quelquefois d'une seule action héroïque, comme nous l'enseigne la théologie, je ne pui» douter que la sanctiQcaiion de Charles ne fàt spécialemenl attachée à ce généreux désintéressement. Aussi depuis ce moment le vit-on monter de degré en degré à louie la perfection sacerdotale* Dans ces communications , plus intimes désormais et pluii fréquentes, qu'il eut avec Dieu en lui offrant la victime sans tache, de quel feu se seiilaiiil embrasé 1 de quelles lumières était-il éclairé! que lui inspirait son zèie pour
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rhonneur du Dieu qiril cuiorait c( pour lo l)i('n lie son Irouppnii!
Car ce Iroupeau qui le touchait de plus près, comme ari'hevéi)uc de Milan, élail le •sujel particulier de son allenlion. Si de corps il en élail ahscni, parce qu*uuc puissance supérionrc Ih relcnail à Rome el remployait ;iux afTairc-i publiques, ni ]a dislance des iieux, ni la niuliiplicilé des soins, n'effaçaient de son esprit le souvenir d'un peuple dont il devait rendre comple. 11 en savait les i^esoins et il en gémissait, mais sans être en {)ouvoir de courir au secours cl d'appliquer !ui-môme la main à des maux si pressanis. (>oinbion de fois, dans une tendre compassion, dit-il avec le prophète : Me voici. Seigneur, envoyez-moi l Ecce ego ^ mitie me (/5a/., Vi« 8)1 11 attendait le temps favorable et il s'y disposait, résolu de ne pas user du moindre retardement dès qu'il lui serait libre de se retirer de la cour et d'alhT chercher ses brebis errantes et les recueillir. Quitter une cour où l'on domine, et la quitter sans regret ; se transporter dans une (erre éloignée, et s'assujettir à une résidence laborieuse et ennuyeuse, y être au moins déterminé et préparé, c'est le devoir d'un vrai pasteur. Est-ce l'usage de tant d'autres, et sont-ce là leurs dispositions?
Quoi qu'il en soit, le temps arrive, l'obstacle est levé; Dieu appelle Pie IV; l'oncle meurt, et le neveu, malgré tous les prétextes f|ui le pouvaient retenir, paraît dans Milau (*t G'ie sa demeure au milieu de ses ouailles. Mais quel spectacle s'offre à ses yeux! que de ronces et d'épines dans ce champ, où rcnïicmi a porté de tous côtés le ravage! Parlons sans Ggure : quel débordement de \ices dans tous les ordres de ce diocèse désolél Je m'imôgine que Dieu lui dit ce qu'il ilisait À liizéchiel : Le peuple vers qui je le députe , ce sont des prévaricateurs el des apostats : Ad (jentes apostalricea (£jrccA.,ll, 3); ce sont des esprits durs et des cœurs indoniptables : Filii dura facie et indomabili carde {Ibid.), Et rn effet, le feu de la guerre longtemps allumé et les désordres qu'elle traîne après soi avaient perverti toute la c<mtrée. Dans la fureur et le tumulte des ariiies, ou s'était accoutumé à ne connaître {)i loi, ni règle; el tandis que les divers partis, acharnés les uns contre les antres, s'obsiinaient à s'entre-détruire, on n'obéissait à porsonne, parce qu'on ne savait à qui obéir. ;)c là le libertinage partout répandu, et danp ie sein de la capitale, et au dehors. Qu'étaitco que te clergé? Ignorance dans les prêtres» négligence dans les divins ollQces, oisiveté, paressp, jeux, et même les plus honteuses dissolutions. Qu'était-ce que les maisons religieuses? Ilenversemcnt total de la disci^ pline, transgression des vœux les plus essen- {icts, mépris des observances; plus d'esprit intérieur, plus de retraite. Qu'était-ce '|u ^ los grands? Faste et orgueil, luxe immodéré» vie sensuelle et molle, présomption et indôpr^ndance, violences el concussions. Qu'étaitce que les autres états jusqu'à la populace? Scandales, débauches publiques i profana*
lions des lieux saints, oubli des s.icreuients, fraudes, usures, inimitiés, dissensions, tout ce que produit l'impiétp et rirréligion.
A cette corruption universelle, quel remède? et dans une décadence si générale, ciHiimenl suffire à rétablir le culte de Dieu? L'ouvrage sans doute avait de quoi étonner; mais le zèle apostolique ne s'étonne de rien, parce que ce n'est point sur ses forces qu'il s'appuie, mais sur le bras du Seigneur et sur sa grâce, à qui tout est possible. Non, rien n'arrêtera l'homme de Dieu, rien ne le déconcertera. 11 se souviendra de la promesse que le Dieu d Israël faisait à ses minisires toutes les fois qu'il les chargeait de quelque commission difficile à exécuter : No craignez point, je suis avec vous : Ne timeas^ ejo tecum sum {Jerem.^ I, 8). Muni de Ci lie assurance, Charles entreprendra tout, el tout lui réussira. 11 ne se refusera à nulle coudilioii; el dans l'exercice de son ministère il les embrassera toutes : ecclésiastiques, laïques, séculiers, réguliers, grands, petils, habitants, étrangers, la ville, les campagnes. 11 retranchera les abus, il abolira les coutumes* il j substituera de pieuses pratiques; il instruira les ignorants, il convertira les pécheurs, il réveillera les lâches, il toilcbera les plus endurcis. Les sacrements seront fréquentés, les autels respectés, la divine parole écoulée, les fêles sanctiGées, les saints mystères dév<> temcnl célébrés. Si l'indocilité résiste, il la réprimera ; si la puissance se soulève , il l'humiliera; si l'incrédulité dogmatise, il Ki confondra; si l'hérésie veut s'insjnuer, il la foudroiera. Disons, en un mot, que toute la face do son Ëglise changera, et qu*il se fera un renouvellement parfait dans tous les membres de ce grand corps dont il est l'âme.
Cependant* chrétiens, celle réforme si salu* taire, par où la commeacera-t-il? Par luimême; car il sait assez, et plût au ciel que tant de réformateurs le comprissent comaie lui, de quelle vertu est un zèle édifiant pour persuader et pouf engager. Mais que dis-]e? el qu'y a-t-il à réformer dans un prélat tel que l'Apôtre le désire, irrépréhensible et sans reproche? Laissons-le lui-même eu juger, el selon qu'il eu jugera, laîssons-le agir. De toutes les pensions et de toutes les abbayes doni il était pourvu par la libéralité du saint-siégc, pas une qu'il se réserve; d*ua ample revenu dont il jouissaîl, cl qui dans Topinion des hommes semblait convenir à son rang, plus des deux tiers qu'il abandonne; d'un nombreux cortège qui l'accompagnait , quatre-vingts domestiques , dans un jour, qu'il congédie : ce ne sont encore que les prémices du rctranchemeai qu*il s'et proposé et de la vie qu'il médite.
Modèle de toutes les vertus, combien jusque-là en avait-il donné d'exemples I Mais ccm ne lui suffit point si la pénitence n'y met la dernière forme. Totus pomUenlia formatas incedebat; c'est l'expression de saint Chrysostome pariant de Jean-Baptiste, et ce que je puis justement appliquer à mon sujet. Charles est tout formé par la pénitence; il en est toui revêtu : Tolus panUentia formai
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Uis, tl marche avce Tapparcil de la pénilenre; il place la pénitence dans son palais, oi la fait comme rinlendanle de sa maison. Ses vÀlcmeiils* son train, ses meubles, sa couche» sa nourriture, rien dans toute sa manière de vivre qui ne respire la pénitence. QQ*est-ce que son lit? Une simple paille ou ()iiclqiiGS ais^ Qu'est-ce que ses habits? Le cilice ou la hairc. Qu*est-ce qae ses repas? De Tcaui du pain, quelques Ggues sèches et sans pain dans le carême. Ajoutes les sanfilantes macérations, les oraisons longues et fréquentes, les voyages à pied, une mortification entière de ses sens : Totus pœnittntia formalus ineedebal.
Voilà, mes frères, comment on gagne les âmes el par où Ton trouve entrée dans les cœurs. Je parle à vous, ministres évangéliqucs, prêtres, pasteurs, à quelque ordre que votre ministère vous ait élevés; à voUs, disie, que Dieu a choisis pour être ses lieutonanls et ses agonis auprès de son peuple, pour le contenir dans le devoir ou pour l'y remettre. Celle édification personnelle, voila de toutes les leçons la plus sensible, el de tous les raisonnements le plus fort et le plus convaincant. Il est vrai, le Fils de Dieu donnait aHi Juifs cette maxime à l'égard dès pharisiens : Puisqu'ils sont assis sur la chaire de Moïse, faites ce qu'ils enseignent, et ne faites pas ce qu'ils font. Mais, après tout, les plus, solides enseignements, les discours les pins pathétiques, si les œuvres les démeotenl, se perdent en rc'iir comme le son d*nn airain ou d*une cymbale relenlissante. Etre' tout mondain, et prêcher la fuite du monde; être tout occupé de sa personne, de ses commodités, de ses aises, et prêcher le renoncement à soi-même et à sa chair ; tétnoigner une ardeur extrême de s'enrichir du patrimoine de Jésus-Christ ou de parvenir aux honneurs du sanctuaire, et prêcher le mépris des richesses temporelles on des honneurs An siècle; enfin, pour abréger cette morsle qui n'est que trop abondante et qu'il nVst peut-être pas à propos de développer plus en détail, dire et ne pas pratiquer, exhorter d'une façon el se comporter tout autrement, n'est-ce pas une contradiction insoutenable? et qu'en peut-on espérer que ce reproche de l'Evangile : Cura le ipsum (£t<c., IV, 23) : Vous voulez guérir les autres, goérissez-vous vous-même?
Il faut donc que !e pasteur trace à son troupeau le chemin, el pour cela il faut qu'il y entre le premier. 11 faut que, sans blesser rhumililé, il dise dans le senlimenl de saint Paul : Soyez mes imitateurs, de même que j:* suis rimitalcur de Jésus-Christ. Avec ce zùle édifiant de quoi ne viendra-l-il point à liuut, si c*cst encore, comme celui de Charles , un zèle agissant. Nouveau speclaclc qui se présente à moi el qui me ravit : les travaux immenses de notre zélé archevêque, ses éta-* blissements, ses ordonnances, ses veilles, 94*s courses, SCS fatigues pour le bien de son diocèse. Que n'imaginc-l>il point?quc n'accootplit-il point ?
Je vois par son (iltenlion cl ses largesses
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plus de six cents écoles de la doctrine chré-* tienne instituées de toutes parts, et fréquen-* tées d'une nmltitude innombrable. On y vient en foule puiser les connaissauccs nécessaires, et s'instruire des vérités de la religion. Je vois les séminaire^, les collèges, les congrégations, les hâpitnux , fondes, ou pour les pécheurs qui pensent à se rapprocher de l)ieu ; ou pour les fidèles qtii veulent se perfectionner et s'attacher plus étroitement à Dieu; ou pour les pauvres qui ont également besoin de secours spirituels et temporels. Je vois les chapitres» les monastères animés do leur premier esprit, et rappelés à leur ancienne ferveur ; les temples relevés, les jeûnes observés, les divertissements bannis des temps de pé:ntence ; les profanations, les immodt sties proscrites de 1 ) maison du âeigneur et de son sacrifice. Je vois des asiles ouverts, des refuges bâtis à In pudicité, soit pour en réparer les rui* nés, soit pour la niettre à couvert des attaques qui pourraient encore la corrompre. Que dirai-je de six conciles provinciaux, et de douîEe synodes assemblés, où Charles, après avoir heureusement procuré la Vm du Concile de Trente, en explique les décrcis, et fait CCS admirables règlements, qui se soûl communiqués à toutes les Eglises, et y sont devenus autant de lois ? Vous le repre-** senterai-je comme uu grand fleuve, qui, trop resserré dans son enceinte, se déborde sur les campagnes ? A la tête d'une petite troupe choisie^ il sort de Milan. Plein de grâce et de bonté, il se montre à ses peuples, qui depuis plus de quatre-vingts ans n'atalent été honorés de la présence de leurs
Î pasteurs el n'en avaient reçu les visites» e bâton à la main, chargé lui-même d'une f)arlie de son bagage, dans les chaleurs do 'été les plus accablanles, il parcourt villa* ges el bourgades, tlien ne l'arrête, précipices, rochers, montagnes. £st-il besoin de grimper, il prend des crampons de fer pour se soutenir. Est-il besoin de se courber et de ramper, il se traîne par terre dans des sentiers impralicables. Encore s'il se donnait quelque relâche après de semblables elTorls : mais est-il arrivé au terme, le voilà sans intervalle, ou qui va se prosterner devant l*autel et s'abîmer dans une profonde contemplation; ou qui monte en chaire el s'é* puise en de véhémentes prédications; ou qui se renferme dans le saint tribunal el réconcilie les pénitents ; ou qui confère les sacrements à de nombreuses troupes de villageois et de pauvres : du reste n'usant dans des lieux incultes que d'aliments les plus grossiers, couchant surde^ feuilles d'a-rbret', et n'accordant à la nature que quelque» heures d'un léger hOinuieil.
Ce n'était pas là, sans doute, uu de ces pasteurs que le prophète compare à des idoles : 0 pastor et idolum (Zach.^ XI, 17)1 qui ont des mains et n'agissent point, qui oiU des pieds cl ne marchent point, qui Ont des oreilles el n'entendent point, des yeux el ne voient point, une bouche el no parlent point. Vous me cuujprencz : c*csiW
mi
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A-dire, do CCS pasteurs qui, dans une négligence absolue de h'urs devoirs, ne fonl auirc tisane du poavuir dont ils sonl revélus que dt* se préval)ir de la dignité, sans en porter la charge ni en remplir les fondions ; t\m n'agissent point, parce qu'ils ne veulent troubler rn aucune sorte leur Iranquillilé ; qui no marrhcnl polni , parce qu'ils craignent la peine, cl que c'en est une de visiter . un Iroupeau épars rn divers endroits et souvent au loin; qui n'enienJcnl point, parce qu'ils n aiment pas à élre importunés ; et que d'écouter toutes les plaintes et loules les supplications qui s'adressent à eux, ce leur serait une gène insupportable; qui ne voient ni ne parlent point, parce qu'ils s'inquiètenl peu de ee qui se passe clans toute rétendue de leur ressort, et qu'ils ne dai-
fnenl, nî s'en informer, ni venir là-dessus de fâcheuses explications. 0 paslor et
idolum I
On en murmure, et ce n'est pas sans raison : mais ce qui doit bien nous surprendre, c'est qu'avec le zèle le plus édiQant et le plus agissant, Charles ail été néanmoins lui-même exposé aux traverses, aux contradictions, aux attentats; et qu'il lui ait fallu, pour n'y pas succomber, une constance inébranlable, et le zèle cnGn le plus patient. Je me trompe, chrétiens, il n'y a rien là de nouveau ni de singulier. De lout temps, depuis notre divin Maître, les persécutions furent le partage de ses apôtres, el puisqu'il a soutTerl, il est juste que ses ministres aient part à ses souffrances. Aussi n'y a-til que trop de libertins qui se révoltent dès qu'on s'oppose à leurs désordres, dlndociles qu'on ne peut accoutumer au joug et qui ne cherchent qu'à le secouer, de censeurs à qui rien n'agrée et qui trouvent eii toutes choses à reprendre, de profanes même qui prélendent s'Ingérer dans le sanctuaire et contester à la puissance ecclésiastique ses droits les plus légitimes. Or voilà ce que Charles eul à essuyer el é supporter.
Que n'entreprirent point contre lui de faux zélés, des peuples ingrats, des sujets rebelles, des puissances séculières ? On le traite d'homme indiscret, d'homme outré et violent, d'ifomme ambitieux. On l'accuse devant le souverain pontife, el l'on défère an saint-siége un de ses conciles. Un prédicateur audacieux le déchire publiquement.
On lui ferme la porte d'une église ; on foule aux pieds ses mandements et ses excommunications. Est-ce lout ? mais où la fureur ne mène t-elle pas des esprits qu'acné transporte? Qui le croirait? des impies s'assemblent autour de lui; et sans respect de la religion, ils lèvent leuk-s mains sacrilèges contre une croix qu'il porte lui-même dans une de ses usités, et osent la frapper. Ce n'est point encore assez : pour comble d'iniquité un scélérat forme le dessein détestable d'attenter à sa vie. Si l'occasion lui manque partout ailleurs, il va l'attaquer dans son propre
alais; il pénètre jusque dans la chapelle i:)ù .e saint est actuellemenl en prière, el de quelques pas lui déch.irge un coup de feu. Vous
sa.ez le miracle. Le ciel veilUil à la conservation d'une léte si chère : le plom!i prr* dit toute sa force, oe put atteindre que Tlia bit, el tomba sans passer plus avant.
iMiracle dans Tordre de la nature ;mnt>i ne puis-je pas ajouter qu'un autre mirach' selon la grâce c'est la douceur de Charles et sa modération; que c'est cette paix, cettii égalité d'âme que rien ne trouble au nailieti de tant d'assauts? Ce n'est point aux hommes qu'il veut plaire; ce ne sont point Irurs applaudissements qu'il recherche, el il lui importe peu qu'ils l'approuvent ou qu'ils le condamnent. Qu'on le calomnie, qu'on Vinsuite, il recevra les plus sanglants oulras^i s comme s'ils ne le regardaient ni ne le fou* chaicnt point. Toute sou ambition est de servir le Seigneur. Quoi qu'il lui en coû e pour cela, et quoi qu'il lui arrive, il s'estimera heureux d'être la victime de son ministère et le martyr de la cause de Dieu.
Non pas toutefois » chrétiens auditeiirs, que nous devions ici nous figurer une patience pusillanime qui se tait parce qu'elle craint, une patience faible qui tolère pnrcc qu'on n'a pas la résolution de se déclarer, une patience politique qui cèdo parce qu'où a ses vues et des ménagements à prendre, une patience indolente qui ne sent rien parce qu'on ne s'affectionne à rien, une patience hypocrite qui dissimule parce qu'on attend une meilleure conjoncture et qu'on se réserve à un autre temps, patience toute naturelle et sans mérite. La patience chrétienne agit par des principes plus relevés. Elle distinguo dahs les injures un double intérêt, celui de la personne ofTenséc, et celui de Dieu. Klle abandonne l'un, et en fait à Dieu le sacrlGce; mais pour l'intérêt du Seigneur elle éclate, et ne se laisse dominer par nulle considération humaine. Avec quelle intrépidité Charles menaça-t-il le gouverneur de Milan, el se mit-il en étal de le frapper d'anathèmc pour la défense de sa juriaiclion ? Avec quelle fermeté soutint-il son quatrième concile et en fit-il révoquer la censure ? Avec quelle constance s'acquitla-t-il toujours de ses fonctions, malgré les obstacles qui se présentèrent, et les risques qu'il eut à courir : ne tenant nul compte de lui-même, pourvu qu'il accom-' plit les volontés du maître qui l'employail, et qu'il contribuât à sa gloire. Nous l'avons considéré comme l'homme de Dieu auprès du peuple ; et j'ai présentement à vous le faire voir comme l'homme du peuple auprès de Dieu : Ego sequesler el médius inter Dominum et vos. C'est la seconde partie.
SECONDE PARTÎB.
C'est le caractère du bon pasteur de donner sa vie pour ses ouailles : Bonux paslor onimam suam datpro ovibus suis {Joan,^ X, 11;- Le mercenaire s'enfuit dans l'occasion et bisse périr le troupeau , pourquoi? parce qu' il est mercenaire, c'est-à-dire, parce qu'il uVsl touché que de son avantagé personnel, cl que sa propre conservation lui est plus chère que celle de ses brebis : MercenariuM
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antem fngit^ quiamerctnnrxuê est (Ibid..^ 13 ]. Faux pasteur y disait lo Fils de Dieu, il n'en a que l'apparence , el que le nom; mais il ne l'esl pas en effet : Mercenarius et qui non est pastor {Ibid., 12). Par où ce Sauveur adorable voulait faire entendre à toutes les'puissances en général , et spécialement aux prélats de ri^glise, que s'ils ont rautorité do commandement, ils ont en même temps une obliga*lion indispensable de secourir ceux que Dieu Irura soumis, et de participer à leurs peines. Aussi est-ce conformément à ce principe , pour prendre la chose de plus haut, que le prophète Elisée voyant £lie élevé au ciel dans un tourbillon de feu, lui adn'ssait ces paroles, assez obscures, ce semble, mais pleines d'un sens très-solide et très-moral : Pater ifiî, curms Israël ei auriga ejus (WRej.^ 11, 12). Mon Pure, vous qui êtes le char et le conducteur d'Israël. Il était le conducteur de ce peuple, puisqu'il en élait le prophète et le docteur; et il en élait le char, parce qu'il le supportait dans ses faiblesses, et qu*il l'aidait dans ses infirmités. Et c'est pour cela même enCn que dans l'ancienne loi, lorsque les Hébreux passaient le désert, Dieu voulut présider à leur marche , sous la figure d*une colonne lumineuse, leur faisant par là comprendre qu'il élait tout à la' fois, et leur guide comme lumière, et leur appui comme colonne.
Quoi qu'il en soit de ces pensées^ ce fui selon la plus parfaire charité que le saint archevêque dont je fais l'éloge régla lout son pouvoir. 11 ne crut pas qu'il fût seulcmcut envoyé de Dieu pour instruire un grand peuple, pour le tenir dans sa dépendance , et pour lui imposer des lois; mais il fut vivement persuadé qu'il en devait être le père, le consolateur dans ses calamités temporelles, rfnlercesseur auprès de Dieu, et, si je puis m'exprimer ainsi, le bouclier contre les coups de la justice du ciel et ses vengeances. Plus ce peuple avait exercé sa patience par de fréquentes révoltes , et par un déchaînement presque universel; plus ce charitable pasteur sentit ses entrailles émues et son cœur attendri à la vue de leurs misères. 11 oublia tout ce qu'ils avaient fait pour le perdre, cl ne pensa qu'à ce qu'il pouvait faire pour les sauver. 11 n'écouta ni les sentiments de la nature, ni les maximes du monde : mais ne consultant que rËvângile , il s'appliqua dani toute leur é!endue et toute leur perfection ces importantes leçons de Jésus- Christ son modèle : Aimez ceux qui vous haïssent : Diligite iuimicos vestros ( Mqtth.^ V, kk ). Faites du bien à ceux qui vous souhaitent dn mal : Benefacite his qui oderunt vos {Jbi4 )' Priez pour ceux qui vous persécutent : urate pro persequeniiàus vos.
Vous me prévenez, chrétiens, vous voyez où j'en veux venir. Je parle de la charité de saint Charles ; mais pour m'altacher d'abord à ce qu'elle eut de plus éclatant, et pour TOUS la représenter dans son plus beau lustre, je ne vous ferai pas le dénombrement de toutes les aumèucs particulières qu'il répandit dans le sein des pauvres. Y eut-il une
œuvre de miséricorde où il ne se prêtât , c'est trop peu, où il ne se donnât, où il ne so livrât tout entier el sans mesure? Faut-il pour l'éducation d'une jeunesse sans biens et sans moyens les rassembler sous un même toit, et pourvoir à tous leurs besoins; faut-il pour former de dignes ecclésiastiques en faire de nombreuses sociétés et fournir à leur entretien ; faut-il, pour suppléer à la stérilité des campagnes, envoyer des secours abondants, et par des largesses présentes aider à reprendre un nouveau travail, et à se garder des nécessités futures; faut-il, pour épargner à des familles obérées lahonle de la mendicité les gratifier libéralement et secrètement de ses dons; faut-il ouvrir son palais aux plus misérables, les recevoir avec complaisancei les admettre à sa table, les servir luimême, s'abaissera leurs genoux et les embrasser , toucher leurs plaies de ses mains sacrées et en adoucir la douleur par de salutaires médicaments; tels furent les exercices ordinaires de sa charité; et combien d'autres marquerais-je, si le détail n'en était pas infini, et que ie pusse les resserrer dans les bornes d'un discours?
Craignit-il de s'appauvrir pour soulager la pauvreté? Balança-t-il à se défaire d'une principauté, et à la vendre, pour avoir des fonds à dispenser? Rougit-il de paraître sous un Vêtement grossier, et d'être réduit à une crosse de bois? Saints apdires , premiers pasteurs de l'Eglise naissante^ voilà quels étaient vos ornements. Avec cela vous por* tâies le nom de Jésus-Christ jusqu'aux extrémités de la terre; vous vîtes les têtes couronnées s'humilier devant vous; vous convertîtes et vous sanctifiâtes le monde.
Ce n'est pas que Charles ignorât quelles maximes depuis c^s heureux temps ont prévalu et ont préoccupé les esprits : que la charité ne s'oublie point elle-même; que, suivant la règle de l'Apôtre , celui qui sert à l'autel doit vivre de l'autel; que ce mattro des gentils écrivait lui-même aux Corinthiens qu'après leur avoir fait part des biens spiri* tuels , il élait raisonnable qu' il eût quelque part à leurs biens temporels : que l'Eglise en assignant deà revenus à ses ministres ne leur a point défendu de s'en attribuer une partie pour leur propre subsistance : qu'il y a d'ailleurs une décence que le rang demande, et qu'elle contribue à inspirer le respect. Prin-* cipes pleins d'équité et de raison, s'ils sont bien pria et bien entendus, je veux dire, si la cupidité, si la mollesse, si l'amour de soimême f si la vanité el l'orgueil , si Ta mondanité ne les changent point en do trompeuses illusions. Car combien d'abus suivent do là, parce ou'on se flatte, et que par de fausses interprétations on accommode ces principes aux désirs corrompus de notre cœur? Or contre de si pernicieuses erreurs point de* préservatif plus assuré que cette charité dont je vous propose des exemples d'autant pljLii mémorables qu'ils sont plus rares.
Excellente vertu par où Charles fut vraiment rbomixie du peuple, et auprès de qui? auprès de Dieu; et quand? surtout dans la
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désolation où se trouva Milan par le néaii le plus terrible dont cette yille criminelle se vit affligée. A ce triste spectacle que je vais vous incllre devant les yeux, redoublez, mes frères, votre attention, et apprenez à redouter la colère du Soigneur : mnîs en même temps admirez quelle est refGcace de la prière des saints, et de quel pouvoir est devant Dieu leur médiation.
C'était fait des Hébreux quand Dieu punit leurs murmures et leur idolâtrie par des feux, dévorants, par des maladies populaires, par les morsures envenimées des serpents ; encore une fois c'était un peuple perdu', si Moïse, l*cncensofr à la main, ne se fût en- (remis poursa défense, s'il n*eûl élevé comme un signe de salut ce serpent dont.raspect guérissait les mourants, s'il ne se fût dévoué comme une victime publique ou qu^tl ne se fût opposé comme un rempart aux coups du ciel : Si non sietisset Moyses in confrnclione, ui averteret iram ejus {Ps. CV, 23, 24). Et c'étaii fait , ce semble, de Milan, quand Dieu, justement irrité des crimes de cette grande ville et de son ingratitude envers son pasteur, répandit sur ses murs une mortelle contagion, et alluma dans ses entrailles cetic horrible peste qui l'eût consumée si Charles ne le fût intéressé pour elle; et, pour m'expriçier de la sorte, si par la ferveur de sq prière il n'eût combattu contre Dieu même. Si non stelissei in confractione , ut avertertt iram ejus.
Que d'horreurs I Figurons-nous tout ce que nous pouvons imaginer de plus affreux dans une multitude confuse, infectée d'un air empesté, et atteinte du poison le plus subtil et le plus prompt. Représentons-nous dans tout un peuple le désordre, l'effroi, le désespoir, la mort. Ajoutons, en de si désastreuses conjonctures, l'absence du gouverneur; la retraite des grands qui s'éloignent ,- la dureté des riches, qui ne pensent qu'à eux-mêmes ; la cherté excessive des vivres qui manquent; la ruine du commerce qui devient dangereux , et pour comble d'afOicliou la lâcheté même et l'infidélité des prêtres, que le péril étonne et que la crainte tient à l'écart. Or, dans cet abtine de mnnx ainsi compliqués , quel sera l'ange lutélaire de tant de misérables et leur consolateur? poinl d'autre que le généreux archevêque. C'est là qu'il vient s'enfermer, ou, pour mieux dire, sensevelir. Ou le voit, et l'espérance commence à rénal-' tre. Les magistrats, dépourvus de conseil « ont recours à lui et réclamesU sa charité. Ah ! mes frères, leur dit-il, vous êtes bien coupables et devant Dieu et devant les hommes : Peccastis peceatummaximum{Exod, tWXllf 20). Vous rendrez compte du sang et du salut de ce peuple que votre indulgence a entretenu dans Ses dérèglements. Quand je l'ai voulu corriger, tous m'avez retenu le bras, vous avez fomenté le mal, et par là vous avez attiré le courroux du ciel : Peccaslis peccatum maximum. Mais le Seigneur, après tout, poursuil-ii, n'est point inexorable. Volontiers je|le prierai, je lui demanderai grâce; çl pou" l'ohlPHt»* îe m'offrirai, je me sacrifie-
rai : Aseendam ad Dominum^ si quomodo (fui'vero tum deprecart pro scelen testro {Ibid,),
Cependant quelles mesures prend-il, et que fail-il, cet homme de misérieorde? Ce qui lui reste après de si abondantes aumônes , qu'il a déjà distribuées de tous côtés , et en divers temps, il le donne avec une sainte profusion; il se dépouille de tout. Entrez dans son palais, passez jusque dans son appartement , jusque dans sa chambre, vous n'y apereevrex plus que des muraiiljss nues, parce qu'il a tout consacré au soulagement de la diseltc commune. Où sont les fausses excases do l'avarice? où sont les vaines distinctions da nécessaire et du superflu ? c'est ce que Charles ne connaît point. Rien ne lui est nécessaire dès qu'il peut é.tre utile à fton peuple. Il n'épargnera pas même sa vie, et mille fois il l'exposera. Qu'on pleure autour de lui, qu'on se prosterne à ses pieds, qu'on le conjure de ne pas prodiguer une vie si précieuse : toute sa réponse, ce sont les paroles du grand Apôtre : Hé quoi! laisserai-je perdre mes frères, et selon le corps, et selon l'âme « après que Jésus^Christ est mort pour eux ? Et peribit frater propief quem, €hristuê mor^ fm*5 e«/ (I Cor., VIII, 11).
Vue supérieure qui le ravit à lui-même et qui l'emporte. Brûlé d'un feu tout noureau, il court de rue en rue, il visite les hôpitaux, il se transporte dans tous les lieux où h* dangerest plus pressant et la contagion plus violente. Que j'aime à le voir parmi uu las de malades et de mourants, qui leur parle, qui les encourage, qui leur administre les sacrements, celui même de la dernière onction ; qui recueille leurs soupirs quoiqu'onvcnimés ^ et ne les quitte point qu'il ne les ait conduits dans le sein de Dieu. Ainsi pour fléchir le Seigneur, et pour arrêter les flammes vengeressesdont les tsraélitesétaiènl dévorés, le grand prêtre Aaron se tenait entre les vivants et les morts, Stans inter mortuos ac viventes (iVuwi., XVI, 48) ; mais avec cette différence que d'abord Aaron fat exaucé, et que Dieu, pour éprouver la perseyérance de Charles, ne retire point encoro son bras et ne cesse point de frapper.
A quoi donc recourir, et que mettre en oeuvre ? Le saint pasteur ne se rebulera-t-il poinl? Le ciel parait inflexible: comment 1 apaisera-t-il? comment le dé<armera-t-il ? Ah 1 Seigneur, tout foudroyant que vous êtes, il y a pour votre serviteur une Yessource immanquable. Il y a des armes dont votre justice ne se défend jamais, quaud on sait en faire usage et les employer ; ce sont les armes de la prière et de la pénitence. Charles en est instruit, et déjà dans le secret de roraison, il vous a adressé mille rœux ; mais une prière publique et solennelle est encore plus puissante , et c'est par là désormais qu'il a résolu de vous attaquer avec plus de force. Dans cette confiance en quel appareil se montre-l*il à la tête de tout un peuple coq^ tril et suppliant? Une corde au cou, les pieds nus, le crucifix dans les mains, à tra* vers les neiges et les glaces de la saison , il marche, tandis que I9 multitude la plut quuâ-
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brcuse le suif, et que (outes les places « qae tous les lemples re(€ntis*icnl de sanglots el de gémissements.
Que ne puis-je percer jusque dans lo fond de son cœur, et vous découvrir ce qui s'y pas:>e?Que ne puisje peindre à vos yeux les idées qu*il se trace alors de lui-même? 11 se regarde comme ceWvi victime dVipialion qu'on immolait autrefois et qu*on chargeait de tous les péchés. Humblô senlimenl où il se foncenlre, el qu'il porte profondément gravé dans son flme. Mais moi , chrétiens « comment est-ce que je le regarde? Comment vous-mêmes le regardez-vous » ou le devezvous regarder? Comme un autre Mitïse, qui, malgré l'aveu qu'il fait de son indignité, e( la connaissance qu'il en a , ose néanmoins s'eniremetlre auprès du Tout-Puissant, et entrer en conférenjce avec Dieu. Car, Domine, irascitur furor tutu (Exod.^ XXXll, 11)? Hél Seigneur, serez- vous toujours égalemf^nt en colèçe? Quiescal ira tua {Ibid.^ 12) ; n'estce pas assez punir, et votre bras ne se rcposera-t-il point? Èsto placabilis super nequidam populi tui ( Ibid. ) ; c'est pour des pécheurs que je prie; mais ces pécheurs d'autrefois, ce sont des pénitents humiliés actuellement devant vous; c'est votre peuple : ne vous rendrez-vous point à leurs cris? Enfin, mon Dieu, s'il vous faut une victime, me voici'; ou pardonnez-leur, ou effacez-moi de votre livre : Aut dimilte illis^ auê dele me de Hbro tuo {Ibid., 31, 32).
Qai s'explique de la sorfe? Ce n'est plus l'ancien Moïse, mais le nouveau. Prière victorieuse, parce qu'elle est animée de la charité la plus pure. Avec cette charité qui la sanctifie, elle fait au ciel même une espèce de violence. Si du premier effort elle n'obtient pas, Charles redouble ; comme cot ami dcTËvangile, il presse jusqu'à l'importunité. Dans chaque rue il fait dresser un autel, et ^ur chaque autel il fait célébrer les saints mystères. Plus éloquent que le sang d'Abcl, cv>i le sang de Jésus-Christ qui crie. A cette voix l'ange exterminateur dépose le glaive et le remet. Les astres commencent A verser de bénignes influences, l'air s'éclaircit et se purifie, la contagion se di^si;>e. Milan se rétablit et comble de bénédictions son libérateur. Que ne peut point la charité? Mais ne sommes- nous pas à ces temps malheureux et à ces derniers siècles où le Fils de Dieu a prédit qu'elle se refroidirait? Où la irouvet-on, ctà qui entendons-nous dire avec la même ardeur et la même vérité que sain^ PanI : Quis infirmatur et ego non infirmor (li Cor,, XI, 29;? Quel est le piuvre, quel est Tinfirme, quel est Khomme dans l'affliction, à qui je ne compatisse ei que je ne tâche de soulager? Chacun pense à soi sans sortir de celte circonférence. Ma fortune, ma santé , moi ; voilà le centre on l'on se renferme et où l'on rapporte tout. Que l'indigent manque, que le malade languisse, que le prisonnier suit rongé d'ennuis et de chagrins , que ie monde^se renverse; pourvu qu'on se voie à couvert de toute disgrâce, et qu'on n'ait
rien à craindre , on n'est guère touché du malh(^ur des autres, et Ton jouit tranquille ment de son sort. Bien loin de répandre , ce no sont qu'épargnes sur épargnes ; et cela ouelqncfois, le dirai-je ? parmi des pasteurs de ri^glise et des prêtres de Jésus-Christ. Quand Dieu , juste rémunérateur , vouliif couronner la charité de saint Charles ;.quand la mort, cette mort précieuse dont il eut un pressentiment , et qui répondit à toute la sainteté de sa vie ; quand , dis-je , la mort vînt terminer sa course, où étaient ses épargnes? dans les mains des pauvres. C était là qu'il les fallait chercher, et non d ms des (résors accumulés par succession de temps les uns sur les autres, et, tout sacrés qu'ils sont, convertis en héritages de fa.niil!e. Profanation qui plus d'une mis fut la matière de bien des scandales el de bien des plaintes. Ne les renouvelons point, ceB plaintes trop bien fondées, et, selon l'avis du prophète royal, ne murmurons point contre les oints du Seigneur: mais le même respect que nous avons pour leur caractère, âyons-le pour leur mémoire.
Je ne dois rien, après tout, exagérer, chrétiens auditeurs. Je déplore la dureiôdes cœurs envers les pauvres ; je la condamne, et je ne puis trop la condamner : mais dans ces reproches je ne dois point comprendre l'assemblée où je parle. Je sais avec quelle fidélité et quel fruit la charité se pratique dans cette paroisse (1). Je sais quelle dévale association s'y est pour cela formée longtemps avant nous, et s'y mâiniienl encore de nos jours sous l'invocation et la protection de saint Charles. On y voit des dames vertueuses et zélées, sur les vestiges de leur glorieux patron, et sous ses auspices, se par* tager en divers quartiers, prendre connais- *saoce de toutes les misères qu'on y endure, foUiciler elles-mêmes et mendier les contributions nécessaires pour y subvenir, pleurer avec ceux qui pleurent et les assister de leurs propres facultés autant que leur condition le comporte : semblables à ce» dames chrétiennes des premiers siècles, dont le soin le plus ordinaire et le plus doux plaisir était de visiter les martyrs dans les prisons, d'essuyer leurs blessures, de soutenir leur patience, et de leur fournir les soulagements que leur refusaient leurs persécuteurs.
Grand saint, dont les exemples servent à exciter ces âmes pieuses et miséricordieuses qui vous révèrent comme leur chef, et qoii vous invoquent comme leur protecteur, daignez présenter au trône du souverain Juge leurs bonnes œuvres et leurs charités. Soyez dès maintenant leur intercesseur et leur avocat, comme vous le serez a ce jour formidable où chacun recevra do Jésus-Christ selon ce qu'il aura donné à Jésus Christ même dans la personne de ses panvres. Ne puis-je pas de plus espérer que vous ne rejetterez point Il prière que je vous adresse pour moi-mêm*} ? Honoré de votre nom dans la cérémonie de mon baptême; membre d'une compagitii en qui vous témoignâtes une confiance par*
(I) Soiul-Jacques de la Boucherie.
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tir.alière, et où vous chobtles le directeur de à nos yeux et nous proposant on homme lel votre âme ; enCn , tout indigne que je sois, que nous, qui nous fil connatlre en sa per-
de Dieu et Thomme du peuple. Si ma profession et la pauvreté que j'ai vouée ne me permet pas d'exercer envers le prochain une miséricorde temporelle, ii y a une miséricorde spirituelle par rapport an salut, et voilà sur quoi mon zèle doit s'allumer. Plaise au ciel de le bénir, en sorte que, travaillant a sauver les autres, je me sauve avec eux, et que nous parvenions tous à la félicité éternelle, où nous conduise, etc.
PANÉGYRIQUE
DE SAINT FRANÇOIS d'aSSISB.
VideaDt pauperes, etl£leDt,Qr.
Que les pauvres ouvrent les yeux, qu'Us votetU et qu^iU se réjouissent (Fa. LXV 111 , 53).
Ce n*cst pas à contempler les merveilles de l'univers que j'invite aujourd'hui les pauvres. Je ne leur présente point pour objet de leur admiration la félicité des grands, leurs magnificences, ni leurs plaisirs. Il serait plutôt à souhaiter que tous les yeux fussent fermés sur leurs excès scandaleux ; et bien loin que dans leur vie licencieuse et fastueuse ces prétendus heureux du siècle servent en aucune sorte à la consolation des pauvres, ne sont-ce pas au contraire, et pour les pauvres, et pour nous tous, autant de sujets d'amertume et d*indignation ?
Ce n'est donc point sur cela que je dis : Voyez, pauvres, et réjouissez-vous : Yidemt pauperes et lœtentur. Mais c'est à la vue d'un pauvre plus pauvre par verlu, que les autres ne le sont par fortune et par naissance. C*esl, dis-jo, à la vue de Tincomparable François d*Assise, envoyé de Dieu pour prêcher i'Evangilede la pauvreté, que la joie doit se répandre dans le cœur de tous les pauvres, ( t que le sentiment de leurs misères doit s'adoucir par Tespérance des mêmes avantages que trouva dans le plus parfait renoncement ce glorieux patriarche, dont j'entreprends rC'loge.
Que de misères, chrétiens auditeurs, renfermées dans la pauvreté, scion l'esprit e; les idées du monde I Le chagrin partout la suit; la faiblesse y est attachée ; la bassesse et la honte en sont inséparables. 11 y a longtemps que Jésus-Christ Tavait purgée de ces taches injurieuses, et par le choix qu'il en avait fait personnellement pour lui-même^ et par la béatitude qu^il a promise aux vrais pauvres : Bcati pauperes spirilu [Matth,, V, 3). Cependant, parce que cette béatitude céleste* est un bien de l'autre vie, éloigné de nous et de notre étal présent ; et parce que Texemple d'un Homme-Dieu, tout proportionné qu'il est à notre faiblesse par l'humanité, semble être au-dessus de notre portée par la divinité; Dieu, pour nous ôtcr tout prétexte, a voulu dans les derniers temps icvcillcr ia foi du monde assoupi, suscitant
douceur, la joie même de la pauvreté dans sa tristesse apparente, premier sujet de consolation. Vovez François, pauvres qui lan- Î^uissez : Yiaeani pauperes; vous. y verrez l«i orce et la puissance de la pauvreté dans sa faiblesse apparente, second sujet de consolation. Voyez François, pauvres qui rougissez de votre condition : Yideant pauperes; vous y verrez la gloire de la pauvreté dans son obscurité et sa bassesse af^arenle, troisième sujet de consolation. La pauvreté tranouille et contente dans ses peines, puissante dans sa faiblesse, glorieuse dans son obscurité et sa bassesse, trois parties de ce discours. Tâchons tous d'en profiter par la grâce de Notre-Seigneur et la médiation de sa sainte Mère. Ave.
PREUliBS PARTIS.
Quand Salomon a dit que tous les jours du pauvre sont mauvais, Omnes diespauperis mail {Prov>9 XV, 15) ; il parlait selon le jugement du vulgaire, et se conformait en cela à Topinion commune des hommes. Rifn de plus triste en effet suivant les vues humaines que la condition des pauvres; et de là vient que la seule crainte d y tomber et le. seul soin de s*eii garantir font presque tous les chagrins et tous les troubles de la vie. Telle fut néanmoins la destinée de François. Quoique né dans cette honnête médiocrité d'état, qui paraissait au même Salomon la plus favonble pour le salut, et qui tient le milieu entre recueil des grandes richesses et celui de la mendicité, non-seulement il vécut pauvre, mais il voulut vivre pauvre, mais il voulut mourir pauvre, et trouva dans sa pauvreté les plus sensibles douteurs et l'abondance des cou* solations divines.
Aussi reconnut-on d'abord par des présages singuliers que cette pauvreté si funeste aux vertus ordinaires était le port où Dieu l'appelait, et la voie qui lui était marquée pour s'élever à la perfection évangéitque et a la souveraine béatitude. Il naquit dans une étable, non par une nécessité forcée , ni par un effet imprévu du hasard, mais par une secrète disposition du ciel, qui dès sa naij^sance voulait le former sur le modèle adorat>le et Texemplc de son Sauveur. Ce fui là, ce fut dans ce vil et humble réduit que, touché d^une vue toute chrétienne, ei par le consril d*unc vertueuse amie, au niilicu des vivrs douleurs d'un enfantement périlleux, la uièrc qui devait donner au monde ce fruit de bénédiction, se fit transporter. Ce fut là que du sein maternel François, au moment qo^il vit le jour, passa dans le sein de la pauvreté, pour l'aimer pendant tout le cours de si*s années, et la regarder comme une seconde mère : et c*est là même qu'il prit pour le» pauvres ces sentiments tendres qui ne Tabandonnèrent jamais , et que rien ne put éteindre dans son cœur.
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Cet amour des pauvres ne tarda pas à se faire connaître. A peine François a-l-il atteint cet âge où la raison commence à se développer, que tout ce qui lui tombe dans les niatns, et qui se trouve a sa disposition, il le répand en de saintes largesses. Rien dans la maison paternelle, jusqu'aux habits qu'il porte y 06 se présente à ses yeux, qu'il no croie appartenir anx pauvres autant ou plus qu'à lui-même. Hé I que n*est-îl en son pouvoir de faire revivre celte première charité de TEglise naissante, lorsque tous les biens étaient communs, et que les chrétiens n'avaient qu*un seul patrtmoinel Eranl UtU omnia communia (Acl., IV, 32).
Nécessaire et superflu, ce sont à son égard des distinctions qu'il ignore. Tout lui parait superflu pour sa personne, dès qu'il peut convenir à quelque pauvre : et dans le dessein même de s'interdire pour toujours ces distinctions dont le monde abuse t il s'engage par vœu à ne rebuter jamais le pauvre, à ne rieo refuser qui lui suit demandé au nom de Dieu, le père et le tuteur des pauvres.
C'était là, sans doute, aimer les pauvres ; mais aima-t-il moins la pauvreté? Deuxsen* l'mcnts bien différents et bien éloignés l'un de Tautre : aio^er les pauvres et aimer la pauvreté. Four aimer les pauvres, c'est assez don cœur humain et susceptible de pitié; mais pour aimer la pauvreté, il ne faut pas moins qu'un désintéressement et un cbristiaoisuEMB héroïque. Aimer les pauvres , c'est souvent haïr la pauvreté; c'est s'attendrir sur leurs misères, parce qu'on les croit malbenreux ; c'est leur fournir les moyens d'en sortir, parce qu'on ne voudrait pas j être réduit ronmie eux. Combien de dames chré* tiennes se font un saint exercice et un plaisir d'employer leur temps, leurs soins, leur crédit, A la délivrance des prisonniers, au «ervice des maladeSt à la consolation des affligés? Mais en voit-on d'assez ferventes pour Jésirer quelque part aux peines de ces misé* rallies? Ces tristes objets de leur charité sont* ils jamais les objets de leur envie? Vou- Jraient-elles que leurs parures fussent ch.'in- ;ées en ces vêtements usés et déchirés qui couvrent les pauvres? Voudraient-elles que leurs corps, qu'elles traitent avec tant de Oélicatesse, fussent défigurés comme ces cadavres que la faim dévore? Voudraient-elles renoncer à celte propreté exquise qui brilU; dans leurs ameublements, pour se confiner daos ces rciraitcs obscures où la mcndtciié se cache? Voudraient-elles que la Providence leur eât choisi eet état? Ah 1 l'amour-prupre y perdrait trop. On gémit à la vue des pauvres, on les console, on les soulage; en un mot on les aime, et c'est beaucoup; c'est un drgré de vertu digne des récompenses éternelles. Mais du reste» tout charitable qu'on est, on ne laisse pas de flatter sa chair et de rechercher ses aises. Au défaut de la magnitic4*uce, on se platt à tout c'e qui fait Tagréiiirut de la condition. Est-ce aimer la pauvreté; ou n'est-ce pas la craindre et la fuir?
François A l'amour des pauvres joint l'a- (Lour de ia pauvreté. C'est peu de se dépouil-
ler pour les Tétir, il faut quil si" revête luimê lie de leurs habits. C'est peu de les visiter dans les prisons, dans les liApitaux, en de sombres cavernos, il faut qu'il demeure H qu'il s'associe avec eux. C*ist peu de participer à leurs souffrances, il faut qu'il enchérisse au-dessus, qu'il ajoute les austérités de în pénitence à celles de l'indigence, qu'il cou* rhe sur les pierres dures, comme si la terre était trop molle pour lui, qu'il se roule dans l<^s neiges pour conserver la pureté do son cœur, qu'il jeûne chaque année quatre rîgourrux carêmes, pour tenir son corps son«* pie à Tcmpirc de Tesprit ; qu'il ne se nourrisse que des aliments les plus grossiers, et qu'il y mêle de la cendre pour en amortir !• goût ; qu'il soit enfin, si Je l'oSe dire, piqué de jalousie, dès qu'il s'offre un pauvre à sa vue, plus pauvre et plus mortifie que lui.
Quel effet produisit une telle conduite dans les esprits? En doutez-vous, chrétiens ? le même effet qu'elle produirait sur les pêtres» On en fut surpris, on en fut choqué ; les uns en raillèrent, d'autres s'en plaignirent : on le regarda eomme la imnte et la ruine de sa faroifle. 11 n'y en eut point de plusMlmé que son propre père : ii voyait ses espérances trompées, et son fils prendre le train d'uii dissipateur; car il ne le traita point autrement. Que fera-t-il donc, ce père prévenu de ses idées tout humaines et outré de douleur ? A quoi aura-t-il recours ? le remède Tut extrême, mais conforme à l'usage du ti^mps. François est conduit devant l'évêque; là, on l'oblige de reconnaître ce qu'on appelle ses dissipations, on exige de lui une cession entière et juridique de tous, les droits de la naisf^ance» on feul qu'il se déshérite lui-même, et là-dessus pensa -t-il à se défendre? Délibéra-t-iluu n^uuient? protesta-t-il contre la violence?il fut plusprouipt A quitter tout, jusqu'à sa robe, qu*ou ne le fut à l'y condamner. Une ferme confiance eu Dieu, voilà ce qui lui tint lieu du plus ample héritage, voilA le seul trésor qui lui resta ei qu'il ne perdit jamais, voilà toute sa ressour* ce. C'est maintenant, s'écria-t-il, que je puis dire absolument et sans partage, mon Tère qui êtes au ciel, puisque je u en ai plus sur la terre.
Oli! si le monde connaissait ce qu*il y a do con.solant dans les mouvements d'un cœur qui s'élance ainsi vers Dieu pour se confier pleinement en lui I De combien d'inquiétudes est-on délivré quand on est assez généreux cl assez sage pour se dégager des soins de la vie, et pour se jeter sans autre ressource ians le sein de la Providence 1 Quelle duuceur de savoir se passer de mille Cibutes dont le monde se fait de faux besoins! Un vertueux païen s'admirait lui-même» quand il comparaît la simplicité de son éUit aivec rai>* pareil pompeux et embarrassant qui environne les grands. Que de ehoses, disMiiil , dont je n'ai aucun besoin l Quatn nmUis non egeol
Mais combien plus heureux éUit François, lorsque dans les saints tran»(>ort)P d'une joie pure, qui remplissait son cœur, qui l'inutt*
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daît et qai rejaillissait ao dehors, il avait incessamment dans la bouche ces douces paroles : DBut meus et omnia. Je n'ai rien, je ne possède rien, rien, dis-je, en ce monde, ni qui soit de ce monde; mais je possède mon Dieu, et tout en mon Dieu, Deus meus cl omnia. Ce senlimcnt nVsl point dans un rceur mondain : il sent bien que Dieu n'est point en lui pendant que lui-même il est plus au monde qu'à Diou. Ce sentiment n'est point dans un cœur intéressé; il sent bien que Dieu ne lui est pas lout, puisqu'avec Dieu, et même préfèrablement à Dieu, il s'attache aux bions sensibles, et qu'il se laisse posséder de l'avare cupidité qui le
domine.
.11 n'y a qu'an cœur épuré de toute afTectfon terrestre qui puisse adresser à Dieu ces paroles de confiance; et c'est alors qu'un ressent comme François les délicieuses effusions de la grâce divine. On ne lient plus à la vie, bien loin d*étre inquiet sur tout ce qui peut contribuer à la rendre plus aisée et plus commode. On abandonne à Dieu le-soin de tous les événements , et l'on n'a point d'antre soin que d'accomplir sa volonté , de Tadorer, de s'y complaire et d'y Gxer son bonheur.
Tout ce que je dis là, mondains, vous touche peu ; cette pait vous est inconnue ; et comment la connaltriez-vous , comment la trouveriez-rous, lorsque vous la cherchez hors de Dieu? Vous la cherchez, cette paix, dans l'opulence; elle n'y est pas, mes chers frères , elle n*y est pas : François la cherchait dans un parfait dénûment, cl l'y trouvait, parce qu'elle y est. Vous la cherchez dans le faste et le luxe, elle n'y est pas ; François la cherchait sous la bure et sous le rillce, et l'y trouvait» parce qu'elle y est. Vous la cherchez dans ce qui vous détourne de Dieu, dans ce qui flatte la chair, et qui révolte les sens contre la loi de Dieu ; elle u*y est pas , et n'y peut être : François la cherchait dans ce qui l'approchait de Dieu, dans ce qui l'engageait à se tenir plus élroi* lemcnt uni à Dieu, et Ty trouvait, parce qu'elle y est. C*6taitlà qu'il ne se lassait pas de redire : Mon Dieu et mon tout 1 Deus meus et omnial 11 le disait, mais avec quel feu, mais avec quctle onction, mais avec quels ravissements de son âme 1 II le disait, et son rqsur éclatait en soupirs, ses yeux versaient des ruisseaux de larmes ; non point de ces larmes amères qu'arrache la douleur, mais de ces larmes que le Dieu consolateur fait répandre à ces moments où il s'insinue par d'intimes communications. 11 le disait dans la prière et dans le repos de la contemplation, dans le travail et dans Taction, à toute heure et en tous lieux , toujours avec une ardeur nouvelle et un nouveau goût : O mon tout, ô mon Dieu I Deus meus et omnial
Quand Dieu de la sorte vous sera tout , vous sentirez de la douceur à manquer de tout pour Dieu. Sans cela , quoi que ce soit qui vous manque, et quelque léger qu'il soit, ce sera assez pour vous troubler cf voua miner de chagrin. Vous vivrez en de
continuelles alarmes; vous eraindroz tout» les dérangements des saisons , la stérilité des campa(çnes. les calamités publiques et particu ières. Vous serez du nombre de ceux à qui l'apôtre saint Jacques disait . Pleurez , riches, crisz au milieu de vos misères. Agite nunc, divites , plorate ululantes m miseriis vestris (/ac, V, l).Et quelles sont leurs misères? ce sont leurs richesses. Que dis-je? et quel paradoxe en apparence, mais en effet quelle vériliê 1 Oui , riches, vos misères , ce sont vos richesses; par où? par les lour^ ments qu'elles vous causent, ou pour les acquérir, ou pour les conserver, ou pour les accroître. Voyons-nous un riche content, un riche tranquille sur son état, un riche paisible possesseur de ses biens? Ah'I mes frères, que ne faisons-nous donc au moins quelque essai de cette pauvreté de cœur^ qui nous est tant recommandée dans !'£> vangilel On ne vous demande pas que vous deveniez tous réellement aussi pauvres que François l'a été et qu1l a voulu l'être; ce n'est point là votre vocation, mais votre vocation, et la vocation commune de tous les chrétiens , c'est le mé^ Cris du monde et lé détachement de tous les iens périssables. Vous pouvez les posséder comme si vous ne les possédiez pas; c'està dire qu'au milieu même de l'aboadance vous pouvez être pauvres selon l'esprit. Or, voilà les pauvres à qui le centuple est promis , non-seulement dans la béatitude céleste, mais dès la vie présente : ce n'est point précisément à la pauvreté, mais à cet esprit de pauvrelé. Tant de fois vous avez éprouvé la mauvaise foi et la perfidie du monde , et toujours vous y retournez , à votre dommage et à votre confusion: que n'éprouvez-voos si Dieu est Odèle dans ses promesses? François l'éprouva : voUs aveÉ vu comment dans les peines apparentes de la pauvreté il a trouvé le plus solide bonheur, et vous allez voir que daus l'içOrmilé apparente et la faiblesse de la pauvreté il ne trouva pas moins de force, ni ne fut pas moins puissant. C'est la seconde partie.
SBCONDB PARTIE.
Faire de p*andes choses avec de grands appareils et de grands moyens, remporter de grandes victoires avec de grandes armées, c'est la puissance des souverains de la terre et des conquérants. Mais renverser les onors des villes au seul son de la trompette, comme Josoé au siège de Jéricho ; désoler tout un empire par des sauterelles et des mouches, comme Moïse désola l'Egypte; faire trembler les rois sans autres armes qu'une peau de brebis sur le dos et un béton à la main, com^rie Elie fit trembler Achab; faire eu un mot de grandes choses, et les faire de rien, c'est l'effet de la puissance de Dieu qu'il communiquait à ses prophètes , et dont il releva la pauvreté de François et sa faiblesse.
Quel homme plus pauvre qu'Elic, dit saint Jean Chrysostome, et cependant quel homme plus puissant qu'Elie? Mais la source de sa
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puissance fat sa paorreté même. Il Kormonlait toQi , il venait à bool de tout, parce qu'il était pauvre : Omnes vineebat^ quoniampauper erat. Quel homme plus pauvre que François, et cependant quel homme plus puissant que François! Plus pauvre même et plu»
puissant, ou du moins autrement puissant qu'Ëlie; puisque la puissance d'Elie ne se fit sentir que par sa rigueur, au lien que celle de François fut toujours bienfaisante, secourable, et telle qu'il convenait à l'esprit de la loi sionvelle. Elle marchait par la Samarie, I et l'on Toyalt la stérilité, la famine, le feu du ciel ravager tout autour de lui ; François ' parcourt les provinces d'Italie, et partout la santé, la paix, Tabondancc le suivent. Tout fujait devant Elle, on ne lui parlait qu'en tremblant , on se prosternait à ses pieds , tant on était saisi d'épouvante et l'on redoutait son pouvoir; on court au-devant de François, sa présence console, soullent, anime; ses entretiens inspirent l'amour de la vertu : ce sont autant d'instructions salutaires qu*on écoute avec confiance et dont on proGte. Elle enfin surmontait tout, parce que sa pauvreté le rendant agréable à Dieu , H en devenait plus Intrépide et plus Indépendant des hommes : mais François surmonte tout , parce que sa pauvreté affable, prévenante , patiente, semblable à celle de Jésus- Christ, le rend maître des cœurs et des volontés des hommes. Omnf« vineebat^quoniam pauper erat. Puissance qu'il exerça d'abord en des choses matérielles, et plus edficaccinent ensuite dans les spirituelles. Observez, s'il vous plaît, Fun et l'autre.
Rien ne détermina plus fortement son père aux excès où il en vînt contre lui que la réparation qu'entreprit François d'une église dédiée sous le nom du saint martyr Damien, et située aux portes de la ville d'Assise. A la honte des habitants, cette maison de Dieu depuis longtemps était en ruine ; François y entra , y fit sa prière, et dans l'ardeur de sa prière une voix partie du crucifix lui ordonna de la rétablir.
Que de riches comblés de biens tenaient alors les premiers rangs dans Assise I aucun d'eux ne pensait à redresser les saints autels. N'était-ce pas à ces riches qu'il convenait de faire ce commandement et de confier ce soin? mais Ils ne méritent pas d'y éire employés. Qu'ils prodiguent leurs biens en jeux, en folles dépenses. Dieu ne veut point d>ux ni de leur service. Il s'adresse à François, à cet homme dépourvu de tout secours ri sans protection. C*est à lui que Dieu dit : Répare et soutiens mon temple; je t'ai choisi pour ccldi et tu en seras le restaurateur. Or, «iitmîrons le courage et la piété de François. 11 ne réplique point, ne représente point l:i faiblesse de ses forces et la grandeur de l'entreprise. Les outrages qu*ll recevait de la populnce au sujet des haillons dont il se couvrait V et qui le faisaient traiter d'insensé ne le weltent point en défiance du succès; il ne songe qa'à obéir, il en cherche les moyens ; et quels moyens? Il n'est pas en état de fouruir 9ux frai^ î mais il a des bras, mais il
a un corps dur au travail , c'est assez; il remue la terre. Il traîne les pierres, il dispose* les matériaux , il agit seul. A cette vue on est surpris; on oublie que c'est ce même homme qui s'était rendu .11 y a quelques jours le jouet du peuple. On se sent piqué d'une pieuse émulation : les gens de bien se joignent à lui , les honnêtes gens y prennent partîtes plus indifférents y sont entraînés par la multitude. Un seul pauvre décrédité par ses manières Incultes et singulières est assez accrédité par la ^râce *du ciel pour faire servir à ses desseins et à la gloire de Dieu les richesses du pavs.
Il n'en demeure pas là; mais, encouragé par l'événement, il donne encore son attention au rétablissement de deux églises : l'une de Saint-Pierre, l'autre do Notre-Dame-des- Anges. Voilà, Seigneur, pouvaît-il dire avec David, voilà ce que j'ai préparé dans ma pauvreté pour la construction de votre temple : Ecce ego in paupertate mea prœparavi impensas domus Domini. Car ne comparons point' édifice à édifice, dépenses à dépenses. Cent mille talents d'or, et mille fois mille talents d'argent préparés par David pour
la structure du templede Jérusalem, n'étaient» à proprement parler, qoo les contributions de ses sujets, que les dépouilles de ses ennemis. Ces grands trésors ne coûtaient à ce prince que le soin de les ramasser et de les dispenser. C'étaient des biens recueillis par son autorité, méihagés par son économie ; au lieu que les autels érigés par François sont les fruits merveilleux et les monuments de la force attachée à sa mendicité. Qu'il chante donc plus hautement et avec plus d'assurance que David : Ecce ego m paupertate mea prœparavi impensas domus Domini (I Parai., XXII, 14).
Mais, François, sont-ce là les bornes de votre zèle ? N'y a-t-il pas une maison qui vous doit être plus chère que les temples matériels? Cette Eglise, épouse de Jésus-Christ, n'est-ce pas la vraie maison de Dieu, son vrai temple ? Sachez que ce ne sont ni les pierres , ni les marbres qui la soutiennent ; elle a bien d'autres ennemis que les orages et les vents. Et quels ennemis? l'intérêt, l'ambition, l'esprit de propriété, voilà ce qui en sape les fondements et ce qui en renverse les colonnes. Si donc vous en voulez être un solide appui, c'e^tde ces vices pernicieux que vous la deve^ purger.
François se rendà cette Inspiration divine: il la suit sans hésiter ; et comment s'y prend- Il ? Ce fut en formant dans l'Eglise un peuple nouveau, exempt de la corruption du siècle, ennemi des richesses et de l'insatiable convoitise qu'elles allument ; un nouvel ordre qui fit refleurir la simplicité et la pauvreté des apétres; un ordre néanmoins qui, composé de trois degrés différents en perfection, pût convenir même à tous les états du monde, à Tun et à l'autre sexe, au célibat et au mariage; un ordre où l'on pût s'cngnger , sans se soustraire à la conduite des aff.iires temporelles, où les soldats pussent s'enrôler sans abandonner leurs drapeaux^ les ncgo-
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cinnts snas renoncer h leur commerce, les inngislrats sans descendre da tribunal, les princes même el les rois sans déshonorer le irône ; un ordre enfin où il y eûl place, comme dnns le ciel, pour toutes les conditions ; var voilà quel est Tordre de Saint-François. Un toi dessein, un dessein si grand, si iniporlnnt au public, si difficile par mille endroits, pouvail-il tomber dans un esprit simple et peu éclairé 7 Mais pouvait-il réussir sans des forces eitrnordinaires, et sans un génie au-dessus de Thumaîn? Que tous les souverains avec toute leur politique se tracent un pareil plan; qu'ils se proposent d'engager les riches à quitter tout ce qu'ils ont, pour mendier ce qu'ils n'ont pas ; qu'ils y emploient les instances les plus vives, les fl.'ilterics, les promesses ; tous leurs efforts seront inutiles, cela passe leur puissance : ils pourront bien, s'ils sont injustes, ravir et dépouiller ; jamais ils ne persuaderont à leurs sujets de se dépouiller volontairement euxmêmes, ni de se laisser dépouiller. Mais François, sans nom, sans crédit, sans honneurs à distribuer, sans autres bieos à promettre que ceux de l'éternité , incompréhensibles et invisibles • entreprend de réduire à cette réforme inouïe une partie du monde chrétien. Quel projet 1 voyous - en l'exécution.
11 prend TEvangile à la main, il l'ouvre au peuple, il s'attache à trois passages qu'il y rencontre, et qu'il leur explique : Le premier : Si vis perfectus essCn vade^ vende omnia quœ hahts et da pauperibut (ilfa//A., XIX, 21). Si In veux être parfait, va et vends tout ce que tu as, et le donne aux pauvres. L'autre : Nihil luleritis in via (Luc, IX, 3). Ne portez rien quand vous irez en voyage. Le dernier : Si guis vull venire post 010, abneget semelip^ $nm (Ibid,, 33). Si quelqu'un veut venir après moi, qu*i] renonce à soi-même et qu'il porte sa croix. Eu fallait-il plus pour rebuter tous les esprits ? et c'est par U aue François les attire. Une multitude innombrable se range f ous sa discipline, les conversions ne se font pas comme à présent avec lenleur ni une à une. Ou court comme aux temps apostoliques, en foule et par troupes, embrasser la pénitence et la pauvreté.
Cependant que d'oppositions, que de traverses le saint instituteur eut- il à essuyer 1 Deux des plus grands papes voulurent tem-
Îiérer l'austérité de sa règle ; mais c'était 'œuvre du Seigneur : ces sages ei fêlés pontifes le reconnurent bientôi. Le ciel les inspira, ils entendirent sa voix, el ils se rendirent h la solidité des raisons que Dieu mil clans la bouche de son serviteur. De laquelle subite révolution dans les mœurs 1 Dès la preiiiière assemblée générale, cinq mille religieux sont oi>ligésde camper sous des huttes autour d'Assise, et sans provisions ; mais la charité des villes voisines y supplée. Enfants de la Providence» ils annoncent encore à tout l'univers ses soins paternels ; et témoignent jusqu'à présent qu'elle ne manque <ie jibéralilc qu'envers les ingrats et les lâches , i.ui lui manquent de reconnaissance cl de
fidélité. Pins de cinq cents ans éeoalés depuis ce temps-là les ont bien pu partait en plusieurs branches, mais ces branches sont devenues elles-mêmes de paissants arbres, qui font ombre aux ordres les plus anciens.
Ici, mes frères, ici réformons nos faoKcs idées. Nui|s mesurons la puissaoce des hommes, à quoi? à Tor et à l'argent. Ce sont, à nous en croire^ les nerfs, ce sont les instmments des grandes entreprises. Sans cela, disons«nous, on ne peut rien faire de grand. Et que fait-oa donc avee cela même de m grand? on acquiert de grandes terres, on bllit de grands palais, on entretient une grande table, un grand jeu, un grand train : voilà les ouvrages des grands ou monde. Anges, ministres de Dieu, qni roulez les globes célestes, et gouvernez le monde sons ses lois , de quel œil et avec qndie pitié royoz-von* nos grandeurs chimériques ? Diea seul est la source de la grandeur. Elle n'est point dass les richesses : elles sont inutiles sans la bénédiction de Dieu, et par cette bénédiction la pauvreté même et la stérilité deviennent fécondes. Il n'y a que Dieu qni donne le commencement , le progrès^ l'accomplisseoieat, surtout la stabilité. Tous les trésors de la terre en sont incapables; au contraire, ils se sont souvent, dit le prophète, qu'un feu dévorant qui consume les fondements des plos grandes maisons, parce qne rîmpiélé, la dareié , la substance et lo sang du peuple »o trouvent mêlés dans ces trésors d*iniqinlé : lgni$ ividomo impii thesauri iniquitatis (ilich,, VI).
Souvenons- nous de ces fortunes portées si haut depuis ceut ans ; c'étaient les ouvragfs de la politique, de l'orgueil, de ranihiiioa; et que sont-ils devenus? Les uns ont étédé* truils par un rerers du même sort qui les avait élevés, les autres par on accident imprévu et précipité , d'antres paur la discorde et la division des parents, d'autres par de) recherches et des restitutions forcées , d^attrès par la débauche et la profusion des héritiers, d'autant plus hardis i dissiper qn*iis n'avaient jamais su la diiCculté d*amasscr; d'autres par la paresse et l'oisiveté des enfants nés et. nourris dans les délices. O» avait vu les pères opulents et florissants ; 00 sontils? Ils ne sont plus : Trantivi^ ei ecce nos erat(PêaL XXX). Leurs terres et leurs maisons subsistent encore ; mais elles ne yont pins à eux ni à leurs descendants , là jnstire ou la dissipation les a fait passer avec leurs noms à des étrangers.
Ce qui leur est arrivé, c*est , chrétiens, ce qui arrivera à bien des riches, dont la fortune (ait gémir. Us la croiont inébraolat)le et si prafondément enracinée, que rtro *^ ne la peut renverser: ils ont pour la maintenir mille moyens injustes et violents. Mus qui peut résister aux coups d'un Dieu veogeur de la violence et de i iniuslir^? Il prisdra plaisir , selon l'expression du prophète royal, à les déraciner, eux et toute leur race. EvelUt <e, et emigrabit ie de tabernaculo rv*. et radicem luam {Ps. Ll). Vous verrez Icsr
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rhnfp, jiisfes vexés el opprimés, cl vous direz de chacun d'eux , en déplorant leur misère : Voilà Thomme qui n'avait pas n)is !^a confiance on son Dieu , mais dans la idul- (iCudede ses richesses : Ecce homo qui non posnit Deum adjutorem suum , sed vperavit in multitudine diviliûrum nuarvm { loid. ) ; au lieu qoc Thommo de bien , coulent de sa médiocrilé , sera dans la maison de Dieu comme an oliTÎcr fertile , exposé à la rosée du cîrl ; Ego autem sieut oKva fruetifera m domo Domini , spèravi in miserieordi^ Rei in œternwii (Ibid. ). Telle fut la force de François, dans la faiblesse apparente de sa pauvreié; et yok\ rnfih sa gloire dans ses abaissemiMits cl sc^ humiliations; c*esl la troisième partie.
TROISlàlfB PARTIE.
Deam choses, chrétiens audileurs, me paraissent dignes d*une singulière admiration. D'une part^rapplicatioD de François à rechercher les mépris du monde; el d*aotre part, lappiicalion du monde A combler François ti* honneurs. Il est dit de Salomon qu'il fut glorifié au-dessus de tous les rois par sa sagesse el |)ar ses richesses : Magnificatus e$i rex 5<ihmon super omnet rtgts îerrœ diviliis et sa^ ftienlîa (III Aegr.^VlII). Je trouve dans la personne de François deux événements bien plus racrveiileux. 11 est glorifié entre les hommes, oon par sa sagesse ni par ses richesses , jiiais par sa fulie apparente et par sa pauireté : l'une et Tautre, si méprisables par olles-mémesy furent en lui comme un charme innocent , qui lui attirait les louanges et le% applaudissemenls , autant qu'il les fuyait et qu'il tâchait de s*j dérober.
La pauvreté seule est iln contre-poison A tout le faste de l'orgueil; mais que n y ajoula point François, pour se rendre un objet de raillerie • el pour s*expaser aux insulles du peuple 7 Ou le vit au milieu des rues publier ses défauts , exagérer ses péchés, se charger lui-méoie d*injnres ; on le vit quelquefois se (rainer par terre, el se laisser fouler aux pieds ; on le yii même courir jusqu'au lieu destiné pour le supplice des criminels, et prier qo^n y fit justice de sa personne. Que oiraîeni à cela les dérots de notre temps? On ne yeut point de ces éclats , et toutes ces actions extraordinaires passeraient pour de pieuses extravagances. Ainii , du moins , sout-elles regardées des hérétiques de nos jours 9 jqui ont osé U*s censurer comme des accès de folie, et qui en ont pris occasion de rcprocber à l'Eglise le prétendu fanatisme de ses héros.
Mais pour confondre ces téméraires censeurs» qu*ils se souvieuneut des saints emportements d'Etie, d'Elisée « de Jérémie, qui couraieni parles villes et les campagnes, les uns cooTcrts de peaux , les autres chargés de cbaloes, invitant les peuples à la pénitence 9 et leur en donnant l'exemple ; qu'ils se représentent Dayid , ce roi plein de gloire et de majesté, dansant presque nu devant r.irche du Seigneur, au milieu de la popu-, lace, jusqu'à s'attirer les reproches de la reine et 1 indignation de sa cour. Comment
donc CCS faux zélateurs ne la parole de Dieu, qui se vantent de ne s'appiiyer que sur l'Ecriture, ont-ils l'au'lace ue traiter François de fanatique (car c'est le terme dont ils usent;, et comment veljlent-iU en môme temps nous persuader qu'ils respectent les prophètes et qu'iis les croient conduits par l'esprit de Dieu? Igriofent-lls que Dieu , dànà tous les siècles y inspire à ses serviteurs des choses au-dessuà ae notre sens, et même contre notre sen^, pour humilier la sagesse nion^ daine? Ignoiront-iN ce que saint Paul nous enseigne si expressément, que ce qui semble folie par rapport à Dieu et à son culte est au-dessus de toute la sagesse des hommes : Quod stultum est Dei , sapientius est homi-nibus (1 Cor. , 1 ).
Mais lat^sond Théréslc blasçhémer ce qu'elle ne coii)()rend pas et ce qui passe ses vues bornées el trompeuses. LaissonS-fà , comme l'iniquité, se contredire et se démentir elle-même.
Cependant quel merveilleux retout t Autant que François est attentif à se ravaler et à se faire mépriser du monde, autant le monde s'empresse-t-il de l'honorer et de rexalter. Oui , chrétiens, quoi qu'il en soit du godt du siècle présent, le siècle de l^homme de Dieu, tout corrompu (\ù"\\ était, fut plus équitable. On reconnut la sublime sagesse de François au travers dés ténèbres dont il s'efforçait de la couvrir, et parce qli'on fut convaincu que la vertu pure et sincère animait touies ses actions , ou vint bientôt à le révérer plus que jamais dans ses humiliations tes pliis profondes. Que de mouvements , que d'acclamations des peuples à son ehtrée dans les villes! Quel concours du clergé t Quels can* tiques de joiet On répand des Qcurs sous ses pas, on s'avance pour toucher ses habits» on s'estime heureux de lui baiser les mains et les pieds. Ses compagnons avaient part à ces honneurs; et, confus comme lui de l'empressement public : Tout est perdu, s'écriaienl-its , toute noire gloire est flétrie ; le monde nous honot*e et nous applaudit. Est- il un sentiment plus religieux et pldà parfait? Esl-ce le vôtre, âmes vaines, qui goAtei à^ec tant de compriaisance les éloges que vous re^ . cevez, quoique souvent ils ne vous soient pas dus ? Car tel est le renversement assez ordinaire, que moins on les mérite, plus ou en est jaloux et plus on aime à se repaître do cette fumée, pendant que François et ses disciples ne se plaignent que de la haute opinion que Ton a conçue d'eux et des témoignages qu'on leur en dodue.
Sortez donc , François , sortez du monde chrétien. Tout rempli quMl est de mauvais chrétiens, il ne peut refuser son respect aux vraies vertus. Allez dans un autre monda chercher des outrages et des persécutions. Vous en trouverez, ou vous en devez trouver, chez les infidèles et chez les mahométans. C'était le temps de ces guerres saintes oà nos princes ligués passaient les nAers et combattaient pour la délivrance des lieux consacrés par la présence de Jésus-Christ. Depuis neuf mois, ils assiégeaient Damistte,
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cl Frafnçois n\ail déjà Iroîs fois enlreprî« d*alier chercher le martyre dans ces terres é-!oignées , mais sans effet, étant toujours retenu, tantôt par les vents contraires, et tantôt par diverses inCrmités. Il s*embarque enfin avec onze de ses frères. Mélédin, sultan d*Egypte , avait mis à prix la tête des chrétiens. Le saint homme qui l'apprit ne flouia plus de Taccomplissement de ses désirs, et à peine est-il au terme où il aspirait, qu'il court à Tarmée des infidèles. Il y est chargé de coups et présenté au sultan. Le monarque, fier de voir depuis tant d années la puissance des chrétiens échouer contre SCS prédécesseurs, de voir les rois et les empereurs fuir devant les Sarrasins , et leurs armées en déroute se dissiper, en avait conçu bien du mépris de notre religion. Mais quel mépris 1 que dis-jc? quelle indignation ne dut-il pas concevoir contre un houime de néant, pâle, sec, tout défiguré, qui, jusqu'au pied de son trône, venait affronter le mahométisme, défier à l'épreuve du feu ses faux docteurs, et par ce défi leur iusulter et les convaincre de mensonge ?
De là que devait-il arriver à François? co qui était arrivé à tant de saints martyrs devant les empereurs idolâtres, d*élre massacré et déchiré; du moins ce qui éiail arrivé à notre divin Maître chez Hérode, détre regardé comme un fou et renvoyé avec ignominie, ou ce qui était arri\é dans l'Aréopage à saint Paul , d'être remis à un autre temps et congédié : Audiemus le de hoc iterumlAct., XVII). Rien de tout cela, mes frères : Mélédin, tout barbare qu'il est, frappé d'étonnement, admire un inconnu qui veut répandre l'Evangile avec les seules armes de l'Evangile, qui veut faire triompher la croix avec le seul crucifix , qui se propose uniqucmi nt la conquête des âmes, et non pas celle des royaumes, qui ne dément ni par l'envie d Savoir, ni par l'ambition, ni parla dissolution des mœurs, le zèle dont il se dit animé pour la foi qu'il prêche. C*est par ces vices odieux que le nom de Dieu, disait l'Apôtre, est blasphémé, et c'est parle zèle pur et désintéressé de François que le nom du Sauveur est respecté de ses ennemis mêmes. Au lieu du martyre que cherchait François, le sultan l'invite à demeurer auprès de lui. Il est en vénération dans toute la cour. On lui offre de riches présents, et le refus qu'il en fait redouble Testime de sa sainteté. Il revient sans avoir versé son sang pour la cause do Dieu, mais du reste plus glorieux et avec plus de couronnes que n'en rapportèrent tant de princes, qui traînèrent des millions de combattants à la conquête de Jérusalem. Après cela ne traitons point d^illusion ce songe mystérieux qui représenta ce pauvre au pape Innocent 111 sous la figure d'un arbre assez fort pour servir à 1 Eglise de soutren. C'était un présage du secours qu'elle en devaU tirer. On a cru la bien soutenir par l'éclat de la magnificence, et par une opulence inconnue aux apôtres ses fondateurs. Dieu l'a permis ainsi comme un moyen utile à retenir les peuples dans le devoir, et né-
cessaire peut-être à reprimer l'insolence des méchants. Mais ne puis-je pas dire avec liberté ce que le grand saint Léon, tool pape qu'il était, prêchait au peuple romain , que le démon ennemi de rfigUse y avait substitué rinccndîe de l'avarice au feu des proscriptions, et que par la convoitise il en ébranlait les colonues jusque-là inébranlables à la violence des tourments ? Terroret proscriptionnm in avaritiœ mutaût incen* dium^ et quos damnis non fregit^ cupiditate corrupit {Leo^ serm. 6 de Epiph. ). Cet éclat que les richesses ajoutent à la dignité dans ceux qui gouvernent TEglise y peut bien maintenir la discipline extérieure; mais de convertir les âmes, mais de faire abhorrer le vice et embrasser la vertu, mais de changer la face des provinces , d'inspirer à des infidèles le respect de la religion, e'est à quoi ne parviendra jamais la pompe sacerdotale. Il faut pour cela de la simplicité, de l'humilité, de la patience, do la douceur, et non de l'or ni des pierreries. On voyait en ce même temps les empereurs, mêuftc cliré-'' liens, les Frédéric, tes Othoii, braver la puissance de Rome et des pontifes les plus zélés ; et l'on voyait les sultans sans piété comme sans foi révérer la perfection de TEvangiie, et rendre honneur à Jésus-Christ dans rhumbie François et dans sa pauvreté. Quelle gloire pour lui, chrétiens auditeurs, au défaut de la gloire du mnrlyrel
Je dis plus : car si Dieu lai refusa la cou-^ ronne du martyre, c'est qu'il loi en destinait une plus rare que celles de tous les martyrs. 11 ne voulut pas qu'il souffrit par la main des hommes et des tyrans , mais par là rnatn même des anges. Vous savez et vous l'avez entendu cent fois , comment il fut percé de ces traits lumineux qui partirent des ailes dun séraphin, disposées en forme de croix, et lui imprtmèi'ent sur les mains » sur les pieds, sur le côlé, les cicatrices douloureuses et sanglantes des plaies du Sauveur. Quel prodige I quel comble de gloire 1 André courait au-devant de la croix, Pierre y fut attaché la tête en bas, Paul s'écriait qu'il y était cloué avec Jésus-Christ : Chrislo confixus 8um cruci {Galat., II). C'est la croix même qui vient au-devanhie François, et qui l'bonore des sacrés stigmates. Les croir des apôtres ne les tourmentèrent que quelques heures; celle de François fut un supplice de deux années : le sang on coula^ et plus d*uoe fois sa robe en fut teinte.
Depuis ce moment il ne resta'plus au saint homme qu'une vie languissante et détaillante. Les infirmités le desséchèrent peu à peu ('t rapprochèrent de sa fin ; mais ses douleurs, quoique vives et pénétrantes* lui furent délicieuses par Télroito et intitxu* union qu'elles lui domiaient avec Dieu, p«r les extases qui Tenlcvaient hors de lui-mô!:!? et au-dessus de lui-même, par les fréquontcs sailjiesde l'amour le plus ardent, et d'une joie presque semblable à celle des bienheureux. 11 mourut aussi pauvre qu'il était né : dépouillé de ses habits, il se fit couvrir d*un sac, et encore voulut-il le recevoir de ses
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frères par auQ^ôitc. Il pria pour eux « les exliorlanl à la charîlé, leur rixoniinandant raUacheiuciit invioiablo à la pauvreté, surtout une Gilélilé perpéluelle à TEglise et à la créance romaine. 11 se fil lire quelques ch«ipitres de la Passion selon saint Jean. Luimême élevant la voix récita le psaume cent quarante-unième, et expira prononçant ces consolantes paroles : Edue de CMtodia animatn meam ad eonfilendum nomini iuo : me txspteîani ju$ti donec rétribuas mihi {Psal. CXLl). Tirez mon ftme de sa prison, Seigneur, afin qu'elle aille glorifier votre saint nom. Les justes m*atlendeiit jusqu'à ce que vous récompensiez mes faibles travaux
Précieuses paroles dans la bouche d'un mourant; paroles de confiance, mais d*uno confiance peu connue des gens du monde 1 François attend sa récompense, maià 11 Tat* tend bumilié sous le sac et sur la cendre ; il Taltend dénué de tout ce qui l'aurait pu intimider à la mort ; il Taltend après avoir accompli tout ce qu'ordonne saint Paul à ceux qui veulent mourir sans frayeur, qu'ils ne se perdent point dans la vanité de leurs pensées « mais qu'ils se tiennent toujours dans le néant de leur humiliié : Non sublime sapere (1 Jtm., VI) ; qu'ils ne mettent point leurs espérances en des richesses incertaines, maïs dans un plein dégagement de tous les biens visibles : Neque sperare in tncerto divitiarum (Ibid.) ; qu'ils se persuadent que c'est sur ce fondement solide qu'il faut thésauriser pour la véritable vie : 2'/tefaurt;sare siài fundamentum bonum , ut appréhendant veram Htam {ibid.},
Uélasl chrétiens, à la vue de ces saints religieux , héritiers de la pauvreté de leur père , dont l'habit vous fait des leçons do l»énilenoe, on vous entend dire souvent qu'il est à souhaiter de mourir comme eux; mais, aveugles pécheurs, le moyen de mourir comme eux, si votts ne vivez comme eux? Vous avez vu quelques mondains, par uu éclat de repentir, vouloir A la mort être revêtus de cet babil austère et pénitent : ahl c'est bien par cette spécieuse apparence qu'on apaise le souverain Jugel Ce qui protège A son tribanal les enfants de saint François, ce n'est pas rhabit, mais les vertus dont Thabil n'est qoe le symbole; c'est d'être mortifiés et cruci6és , d'être charitables sans intérêt, secou* rablas sans acception de personne , unis â tous Tes gens de bien sans cabale, d*être répandos dans le monde avec édification, zélés «ivee discrétion, soumis à l'Ëglise et à toutes ses décisions, prêchant partout la pénitence, et la pratiquant , recherchés des grands et da peuple, chéris de Dieu et des hommes. Voilà ce qui les rend si indifférents pour la vie, et si pleins de confiance à leur dernière heure* N est-ce pas là goûter dès à présent le cenmple ? M'est-ce pas pour cela qu'ils jugeront avec le Fils de Dieu toute la terre, iioit les riches qui auront abusé de leurs richesses , soit les pauvres qui n'auront pas sanctifié leur pauvreté? Honorez-les, ils >ont dignes de vos respects ; «soulagez-les , ils ont besoin de vos charités ; imitez-les,
afin de participer à leur récompense et à celle de leur saint patriarche dans l'éternité bienheureuse, où nous conduise, ctc*
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I go sam Domînus Deus luiis, fortifi, zelotes, eiifiieieiis Uiiseri.urdiam i» millîa liis qui diliguni me.
Je ità$ te Seiqjteu' mn Dieu, le Dieufn^ le Vieujnlntix el plein de miséneorde powr c?ux qui m'aiment {Êiod , XX, 5).
C'est du sommet de la montagne de SinaY, c'est du milieu des éclairs, au bruit du tonnerre et an son des trompette]», que Dieu fait entendre ces magnifiques paroles. 11 parle an peuple d'Israël, et il lui parle en souve-^ rain ; mais ce qu'il y a de surprenant, c'est que ce souverain si terrible n'est terrible que pour se faire aimer! Je suis le Dieu tout-puissant, diMI, le Dieu jaloux , mais rempli de miséricorde pour ceux qui m'aiment : Faciens misericordiam in millia his qui diligant me.
Aimer les souverains, c*est un sentiment assez rare snr ta terre. On les craint, on l(*s honore, on leur obéit, on les sert ; inais le respect intimidé l'amour et le retient. Il faut, pour se faire aimer, qu'ils gagnent les cœuirs, qu'ils les attachent en les prévenant; et voilà ce que Dieu fait : il est toujours le premier à nous aimer. Mais d'ailleurs, dans l'amour que nous portons au'x souverains, ils sont d'une jalousie extiréme : ils ne peuvent souf* frir ni partage ni comparaison, et c'est ainsi que Dieu veut être aimé seul : Deus zelotes. Enfin , si les souverains se sentent aimés comme ils le demandent, maîtres des grâces, ils les répandent avec libéralité : ifs vont même quelquefois jusqu'à la profusion , et de. celte sorte Dieu donne tout , il est tout aux âmes qui l'aiment vèritablemeni, et qui par là se rendent dignes de son amour : Fa^ ciens misericordiam in mil lia.
Trois caractères de la grandeur souveraine de Dieu dans son amour pour les hommes. Il est le premier à aimer ; il veut être seul aimé ; il est tout à ce qu*il aime. Il est, dis-je, le premier à aimer : c'est son amour prévenant. Il veut être seul aimé : c'est son amour jaloux. Il est tout à ceux qu*il aime : c'est son amour libéral.
Or, si jamais cet amour prévenant, jalout et libéral , a éclaté sur un cœur, c'est sur celui de la sainte épouse que nous révérons en celte fête. Ce que fut autrefois Madeleine à Jésus-Christ, Thérèse l'a été dans ces der« niers siècles; avec cette heureuse différence, que Thérèse , avant que d'être au Sauveur, ne fut point comme Madeleine engagée dans les désordres du monde, et que s'il y eut pour elle à soutenir que'ques combats avant que Tamour divin eût pris une pleine pos- Mssion de son cœur, ce fut seulement contre la vanité, et non contre la volupté. Que Madeleine soit donc un modèle aux âmes voluptueuses qui veulent sortir de leurs en^
Sagemenls criminels; Thérèse en est un aux mes faibles qui, témoins de leur fnngilîté , veulent sauver leur innocence ûes périls da
la ]eoii«sso et d«s premières sailUeB de leurs passions. Quoi qu'il en soil, voyons dans ramoiir de Dieu pour celle fervente épouse un amour prévenant, un amour jaloux , un amour libéral : ce sont les trois points de ce discours. Demandons, pour y réussir, les lumières ilu Saint-Esprit. Ave.
PRBMiàRB PARTIE.
Thérèse eut le bonheur d être d*abOrd prévenue de Dieu par de pieuses inclinations, par do fortes Inspirations, par de favorables occasions, et son mérite fut de répondre à cet amour prévenant, et de mettre à proGt (ouïes ces gréées.
Salomon au pied de Tautcl demandait pour lui-même et pour ses sujets qu'il plût à Dieu de les attirer tous à lui « de faire plier leurs cœurs vers lui, et de les rendre dociles et soumis à ses commandements : Dominus inclinet corda noura ad s«, ut ambulemus in univenit viis ejusHUl iReflf.,Vlll). Voilà ce qui saccomplit dans Thérèse, avant qu'elle pût se bien connaître ; et sans savoir encore, pour ainsi dire, qu'elle eût un cœur, elle le sentit pénétré de tout ce aui la pouvait détourner du vice et porter a la vertu. Un penchant naturel au bien, à l'ordre, à l'honneur, à la reconnaissance, à la piété; un fond de pudeur, et une aversion extrême pour la moindre tache capable de flétrir son Ame ; un tendre respect pour ses parents, à cful elle était redevable de la vie; une soumission parfaite à ses supérieurs, de la charité pour les misérables, de la douceur pour ses égaux, de rhoiHiêteté pour tout le monde; ne pendant mal de personne, né parlant mal de personne, ménageant la réputation du prochain aatfint que la sienne propre ; un grand désir d'apprendre, de s'instruire par la lecture, d'écouler différents maîtres, et de recevoir leurs leçons ; eaûn une résolution ferme de plaire en tout à Dieu, d'éviter toute oflénee de Dieu, d'être Gdèle à tous ses devoirs et à en remplir toute la mesure: ce sont là les pierres précieuses dont Dieu orna ce vase d élection qu'il destinait à son service et à sa gloire ; ce sont les talents de Thérèse. Heureuse d'avoir su dès lors les cultiver et les faire valoir : sans cela ce vase choisi n'eût été peut-être dans la suite qu'un vase d'ignominie et de rebut.
Mais ce n'était pas assez que tant d'excellentes inclinations, si Dieu ne les eût animées de son souille et par de secrètes inspirations. C'est pour cela qu'il se flt entendre intérieurement à elle, et qu'il lui marqua, comme à David, l'usage qu'elle devait faire ilvs dons qui lui avaient été si abondamment cl si gratuitement départis. Secundum cor tuum feciui omnia magncUiahœe^ ita ut notum fac^res servo luo (Il Reg.^ Vil) : Par votre infinie miséricorde, 6 mon Dieu 1 vous ne ni'a«ez pas seuiemenl comblé de vos biens, mais vous m'avez enseigué vous-même à quoi je les devais employer.
Dans un âge où le peu d'expérience qu'on a du monde produit la curiosité de le voir, et le faU dauUnt |?lus aimer qu'on le con-
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naii moins, Dieu inspirait à Thérèse le gnâl de la solitude, et lui rendait la présence du monde insipide et importune ; dans un âge où la liberté de tout dire est applaudie K ri'gardéc comme un présage d'esprit, l>ien lui inspirait Tamoar du silence et l'élaigiiement des vains entretiens; dans un âge où les jeux tiennent lieu de toute occupation et dégagent de tout autre soin , Dieu Vaiiirait aut exercices de l'oraisoti et loi en f.ii-» sait éprouver les doucears : dans un flge où la vie est tout agréable et n'offre qdè des plaisirs sans nul mélange de chagrins. Dieu Ini imprimait là pensée de la mort, lui en traçait l'image, et lui représentait les sanglants combats du martyre.
Il y a plus encore , et à tontes ces inspirations il faut enfin ajouter Tavantage des ocèasions. Née dans une fcthiille dtstineuée par sa noblesse et remplie de biens et d'Iioti-^ neurs , que n'y trouva-t'elle point de tout ce qui peut exciter une âme, et la former à la perfection évangéliqoe? Dans son père uii autre Jacob, père de douze enfanis édi* fiés de ses exemples et dirigés par.scs conseils ; dans sa mère, une femme forte^ è^ale à Rathcl en beauté, à Lia en fécondité, à toutes les deux en modestie et en piété; dans ses frères et dans ses sœurs, non pas les dérèglements ni les jalousies des frères de Joseph, mais des dispositions toutes contraires : une solide paix, une constante union, une subordination sage, line étude assidue des devoirs de la religion, un christianisme parfait. Dieu en un mot, et Dieu seul régnait dans cette sainte maison : tellement qoe Thérèse pouvait dire ce que disait MuYse anx chefs dlsraël et au peuple : Ah I mes frères, le même Dieu qui gouverne le ciel et la terre nous aime ailsez pour demeurer au milieu de nous, et pour être^à nuns comme il était i nos pères : Pairibui nù$tri$ eofigâuiinatus est l^omîniif , e$ amamt no$ (^ateron,^ X).
Quel bonheur, chrétiens aediteors, on'ane telle société I N'est-ce pas dès ce monae une félicité anticipée que ce doux accord d'une fainille chrétienne, où chacun concourt à établir la règle et à la maintenir; où le père, soigneux du vrai bien de ses enfaiits» be détruit point par ses actions les enseignements qu'il leur donne par ses paroles ; où la mère, discrète et retenue à l'égard des jeunes 611e>», n'cialè point à leurs yeux dans sa personne une trompeuse figure de ce siècle corro*)*po, dont elle leur prêche le détachement ? Que d'enfants malheureux ont eu dans Icars pè^ rcs et dans leurs mères leurs premiers se ducleurs I Que de vertus ont été presque éiouffées au berceau par ceux qui devaient les nourrir et les fortifier I Que do répro'a* vès seraient maintenant au nombre des élQS« et jouiraient de réternelle béatiludei si de bonne heure la mort les eût enlevés, et que ceux qui tos avaient produits au jour n'eussent pas eu le loisir de les entraîner dans Id voie de perdition 1 La bonne éducatiou de Thérèse la préserva do ce péril. Tout ce qu'elle apercevait autour d'elle respirait U
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sainleté et Yj encourageait, ou plalAt tous motoelleinenl et de concert 8*y encourageaif nt Tna Tanire.
Est-il rien deplos mer?eilleai qae la liai- 80D parliculidre et la sympathie qu'il y eut eolre Thérèse et l'un de ses frères ? A peine leur esprit était-il bien ouvert que déjà ils s'élevaient par une foi vive jusque dans réiernilé. On les voyait se retirer à Técart, se bjtir eiix*aiémes de petites grottes, adorer la croix et rembrasser, se prosterner devant les images des aaints, témoigner du mépris pour tout ceq«i passe dans le temps, el crier ensemble à haute voix ; Eternité 1 éternilé 1
Celaient des enfants ; mais que répondrez->voas à ces enfants , sages du monde, fousqoi ne travaillez que pour le temps, et qui fermei les yeux à toutes les vues éteroelles, vous qui ne vivei que pour le temps, y renfermant toutes vos pensées, et, ce semble, toutes vos prétentions ? C'étaient des eofaols, mais ces enfants aimaient assez Piea pour désirer de se sacrifier à sa gloire; mais ces Aifants aimaient assez leur salut pour vouloir Tacheter au prix de leur sang el pour en chercher les moyens. C'étaient des enfants, mais ces enfants formaient lo dessein d'abandonner leur patrie, de quitter la maison paternelle, de passer chez les Haures enneinis de TËvangile, et de s'exposer «à leur fureur en confessant Jésus-Christ. Vous, âmes toutes charnelles, sans zèle pour Dieu et pour l'honneur de la religion, vous aimez mieux être les martyrs de vos passions, les martyrs de la cupidité , de la volupté, de l'ambition, les martyrs du monde. Mais que dis-je, mes chers auditeurs T Ces pieuses inclinations, ces fortes inspirations, ees favorables occasions, ces diviTs attraits de l'amour prévenant de Dieu, vous sont-ils abitoloment inconnus ? Depuis l'enfance jusqu'à l'âge présent, n'avez-vous jamais senti de ces tendres mouvements qui louchent le cffiur ? Souvenons-nous de la ferveur de nos premières années. Rien peul-étre n'a été dans le cœur de Thérèse, qui, en certaines conjonctures, jd'ait été dans le nôtre. Dieu, ie ciel, le salut, notre sanctiOcation, ont eu peul-étre autant de part dans nos désirs que dan& les siens. Que sont-ils devenus ces désirs? Qo'avons-nous fait de ces semences précieuses ? Quels fruits ont-elles produits? Où en sommes-noas présentement ? Quelle difTcrence de nous à nous, des sentiments de notre premier âge à ce que nous pensons ac« luellement et à ce que nous voulons ? C'était Dieu qui nous prévenait, qui dans le fond de notre naturel avait mis des sources de vertu, lesquelles devaient rejaillir jusque dans la vie éternelle. Une fallait que suivre ces impressions et que se laisser conduire par la grâce. A quel point de perfection ne serions-nous t>ai montés ? Mais nous nous sommes lassés de notre état : notre curiosité nous a fait approcher du monde, et l'air du monde a loal perdu ; la simplicité de notre enfance a dégénéré en déguisement et en artifice, la crainte et le respect eu audace et
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en mépris, la tendresse de conscience en indifférence et en dureté, l'innocence et la pudeur en intrigues de galanterie, les idées de sainteté en projets dé convoitise et de fortune. Quel changement, ou pour mieux dire, quel renversement t Le reconnaissez- Tous en vous-mêmes ? Du moins rougissezen, et déplorez-le.
Job, dans l'amertume de son cœur, se représentait son ancienne prospérité et cet état d'opulence d'où il était déchu. N'avonsnous pas par proportion le même sujet que ce juste affligé de regretter les pertes que nous avons faites ? Oh I qui pourrait me rendre mes années passées : Quis mihi tri* buat ut sim juxta mense$ pristinos (Jo6, XXIX} ? Qui pourrait me remettre à ce temps où Dieu me couvrait des ailes de sa providence : Secundum die$ quitus Deus eustodiebat me (/frfd.)? 'à ce temps où il répandait sur moi sa lumière, et il éclairait tous mes pas : Quando splendebai lucerna ejus su" per eaput meum (Ibid,)J à ce temps où il me dirigeait dans toutes mes voies, et où je marchais en assurance : Et ad lucem ejus ambulabam {Ibid,) ?
Alors, Dieu tout-puissant, vous demeuHez avec moi : Erat Omnipotens mecum [Ibid.); vous habitiez dans le secret de mon flme : Secrelo in tabernaculo meo. Rien ne vous en disputait l'entrée ni la possession. Vous y étiez seul, vous y régniez seul , et je ne servais point d'autre maître que vous. Hélas 1 tout cela s'est évanoui ; tout cela n'est plus. Mon cœur s'est livré à vos ennemis, il s'est livré à lui-même et au penchant qui l'entraînait, et là vous avez interrompu le cours de vos faveurs, vous vous êtes refroidi pour moi, et votre amour, cet amour prévenant, s'est tourné dans un amour jaloux. Or cet amour jaloux combien est-il sévère dans ses chAtiments I Nous Talions voir, chrétiens, dans l'exemple même de Thérèse, et ce sera la seconde partie.
SECONDE Partie.
Qui l'eût cru que Thérèse, prévenue de tant de grâces , dût. Un jour tomber dans le relâchement et s'égarer? La chose, toute surprenante qu'elle parait en elle-même, ne doit pas néanmoins beaucoup nous étonner, eu égard à ce auc nous voyons dans la conduite d'une inunité d'âmes qui se ralentissent après des ferveurs passagères et qui se dérangent. Comment cela ? Efn voici le plan que je vais vous tracer.
La maison de Thérèse fut une école de vertu tant que sa mère vécut ; mais la mort enleva cette mère vertueuse, et encore assez jeune, et voilà le principe de tous les égarements dont Thérèse s accuse elle-même.
Les yeux de la mère étant fermés, la vigi« lance devint plus faible, et la vanité se elissa dans le cœur de la flllc. Poison subtil que lui présenta une parente infectée de l'air du monde ; poison qu'elle prit d'abord sans défiance, ou elle trouva quelque goût, où mê« me elle s'en imagina plus qu'elle n'en trouvait. Car on ne peut dire combien rimagi* nation là-dessus est adroite à nous tromper.
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Elle crut quM était aisé do partager son cœur entre la terre et le ciel, do ne perdre point Dieu de vue, et de porter ses regards vers le monde qui Tinvitait; qu'avec un attachcmeat toujours solide à l*bonaeur el à la religion , on pouvait sans péril fréquenter des jeunes gens, prendre part à leurs plaisirs sans prendre part à leurs vices, .se plaire avec eux et ne se point pervertir avec eux. Deux ans se passèrent dans cette erreur, et de vanités en vanités Thérèse parvint jusqu'à faire gémir la tendre piété de son père et à l'alarmer.
Trois sortes de vanités attaquèrent sa vertu ; la vanité des parures, la vanité des lectures , la vanité des conversations : vanité des parures qui déRgurenl le corps, vanité des lectures qui gâlent l'esprit, vanité des conversations qui corrompent le cœur : trois pièges oiî ta jeune vierge se laissa engager^ el qui dans la suite lui attirèrent de la part de Dieu des cli&liments proportionnés et de rudes épreuves.
Vanité des parures : c'est la première qui s'empare du sexe. On veut plaire, et au lieu de se contenter dos dons de la nature, on y joint Tarlifice, qui souvent dcfîgure plus la personne qu'il ne sert à lui donner de la grâce. Quoi qu'il en soit, toute l'attention va a s*étudier soi-même, à observer tout ce Qu'on peut avoir de défectueux, dans l'air, dans le port, dans la démarche, dans le geste, et à le corriger ou le déguiser. Ou s'instruit de toutes les manières du monde, de toutes les modes, et on les prend. On se charge d'un attirail d'ajustements tout mon« dains, quelquefois très-incommodes et mémo très-immodestes. On n'est curieux que de •cela, on ne s'applique qu'à cela, on n'a d'inquiétude que sur cela. L'idole ainsi parée^ il faut qu'elle se produise au dehors. Ce n'est point assez qu'elle se contemple cent fois elle-méiiie, et toujours avec une com* plaisance qui la flatte. Ce n'est point assez qu'elle s'entretienne de mille réflexions eldc mille retours sur elle-même : il taut qu'elle se doiHie en spectacle, qu'elle paraisse à la vue du public, et que partout où elle se montre elle ait non-seulement des admirateurs, mais des adorateurs. Etrange manie dont la jeunesse s'infatue, et dont les pcrni- •ricux effets ne sont que trop communs. Où ne mène-t-elle pas, et sans qu'on s'en aperçoive, où n'est-elle pas capable de précipiter ? Thérèse ne fut pas exempte de ces mondanités; elle s'y livra, et c'est ce qu'elle nous apprend dans cet humble récit qu'elle nous a fait de sa vie. Due trop grande recherche d'elle-même, une délicatesse répandue dans toutes ses actions, une envie ue se distinguer, 'voilà par où elle commença à déchoir Que fùt-elle devenue si bientôt elle n'eût reconnu son erreur, et découvert recueil où elle allait malheureusement échouer T
Vaniié des lectures : il n'est point de venin plus contagieux ni plus prompt à gâter l'esprit. On trouve là le monde, et le monde le plus profane, sans sortir de chez soi, et
lors même qu'on semble le fuir. Pères et mûres, vous fermez vos maisoas au libertin nage par l'éloignement de certaioes personnes décriées ; mais ca même temps vods les lui ouvrez par un livre empesté que vous y laissez entrer. C'est assez de ce livre pour apprendre à vos enfants ce que vous vouiez qu'ils ignorent, et ce que l'honnêteté et la pudeur les détourneraient d'entendre. C'est assez pour séduire leur âianpUcité, pcnir altérer leur innocence, pour ébranler leur foi el pour la leur enlever. Thérèse n'alla point si loin : le feu des passions ne fli pas dans elle tant de progrès, elle ne s'attacha à des histoires fabuleuses que pour r«»uiuse»' ment; maie du reste elle y prit goAt, sans écouter ni remontrances ni défenses, fille n'oublia riea pour se satisfaire. Le temps le plus précieux du jour, les heures de la nuit les plus secrètes, tout fut employé à cesleelurcs frivoles : l'une succédait a l'aotre, et sa douleur était qu'un seul livre de celle espèce échappât à sa connaissance. Funeste cniêtemeotl Le monde euGn sous ces couleurs trompeuses lui parut si beaa, qu'elle ne songea plus qu'aux moyens de s'en approcher.
De là donc en dernier lieu vanité des conversations, où se débitent mille maximes qui de l'esprit gaghenl insensiblement jusqu au cœur et le corrompent. Kt n'est-ce pas dans ces entretiens qu'on perd cette conscience timorée que la plus légère parole offensait , qu'on s'accoutume à des discours dont une exacte régularité et la sagesse doivent être blessées, qu'on y prête volonliers l'oreille, qu'on se pique d'en pénétrer le sens, et qu'on devient miilignement ingénieux à y répondre? D'où il arrive qu'on se remplit d'imaginations, d'idées qu'on prévenait aalrcfois et qu'on rejetait avec borreor, mais auxquelles on se familiarise peu à peu el qu'oa traite de bagatelles^ On ne parle que de liaisons» que d'inclinations, et par les fréquents récits qu'on écoute de ce qui se passe dans le monde, ou en vient à suivre le train des autres, et à n'être plus tant en peine des bruits ni d'une certaine réputation.
Si le ciel, par une protection toute spéciale, préserva Thérèse de cet excès, elle ne dissimule pas d'ailleurs l'extrémité du danger où elle fut exposée. De jeunes parentes de même âge, de même caractère et de même humeur, eurent une liberté entière de converser avec elle, filles la visitaleni, lui rendaient des assiduités, lui faisaient des confidences, el de quoi ? c'éiait, dit-elle en le déplorant, c'était de leurs engagements, de leurs folies; et ce que je dois plus encore me reprocher, ajoute-t-elle, c'est que j'y donnais une attention favorable.
Dieu de miséricorde, soyez éternellement béni 1 Thérèse était sur le pencbanl de sa ruine, mais votre providence vint an secoure. Vous ne laissâtes pas i son cœur le temps de serrer les nœuds qui commençaient à l'attacher, et qu'elle n'eût peut être jamais rompus. Vous réveillâtes le zèle de son père,
voos i'éckîrâles, vous le fortifiâtes, et le père, podr sauver une (Ule qu'il chérissait, n'cttl point d'asile plus présent ni plus assuré que la retraite reli^euse. Thérèse y 62»! coaduiie, et elle y entre sans résistance. Les exemples qu'elle y ?oil, les salutaires instructions qu'elle reçoit, les retours qu'elle fait sur elle^ménie, la grâce qui opère intérieurement, tout concourt à former dans elle un cœur nouTeau. Qui l'eût espéré, si quelque chose était impossible ou bras de Dieu? Ce n'est plus cette fille yolage, dissipée, moodaioe. Divers érénements contriboentde plas m plus à la ramener; diffé^ rents maîtres s'emploient à l'élever et A Ta^ vancer. La crainte des juffemcnis de Dieu, la frayeur des dangers qu'elle a courus» le dégoût du moode et do ses iliusionsi un vrai désir d*élre appelée au repos de la solilude, et d'avoir, malgré la faiblesse d'une cornpiexion délicate, assez de force pour porter iejoQgdela religion, ce sont désormais lea sentiments qui la touchent, ce sont les premiers fruits de son changement.
Voilà donc cette Thérèse, si éprise il y a quelques mois des vanités du siècle, si ennemie de la gène et si passionnée pour sa liberté, la voilà enfiu péflétrée d'un regret piquant de ses indiscrétions. Le monde ne lui est plus rien« le monastère est un charme pour elle. Dieu lui parle au cœur , il latlire, et elle se dispose A obéir. Après une mûre délibération, après plusieurs combats contre les répugnances de la nature, contre les prétextes de la chair et du sang, contre la tendresse paternelle, le dessein est pris, elle l'exécute et se consacre à la vie religieuse.
Venez, Seigneur, venez achever dans cette âme contrite votre ouvrage; venez en bannir tout ce qui vous en a disputé l'empire. Domioez«y, régnez-y. Il y viendra, chrétiens, il y régnera, mais comme un fdu dévorant qui consuinera non-seolemcnl tout ce qu'il y a de vicieux, mais de défectueux, mais de moins parfait, mais jusqu'aux restes les plus imperceptibles et aux moindres racines. Cartel est le Seigneur notre Dieu, disait Moïse : c'est un feu qui absorbe tout, c'est un Dieu jaloux qui demande tout et ne veut point d*exceplion : Dominus Deus luus ignii consumens bsI^ Deus amulator ( Deuttron., IV).
Comprenez-le bien, Thérèse; pensez bien à quoi voua vous êtes engagée. Avoir promis, avoir protesté, avoir voué, ce n*est pas tout : il faut^ pour voua mettre en étal d'accomplir ces vœux proupncés au pied de Tautel» avaler un calice de douleurs qui expie toutes vos vanités. Vous êtes sous la main d'uQ Pieu qui ne laisse rien impuni, et qui lail conformer à Tinjure la peine qu'elle mérite. Voua étiez idolatro de votre corps, et vous preniez plaisir A le parer de vains ornements; vous expierez cette vanité par un accablemeol de maladies et d'inGrmités. Vous TOUS remplissiez L'esprit de lectures inutiles et romanesques, vous expierez cette vanité par des aridités et des ténèbres qui vous
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rendront l'exercice do l'oraison insipide et onéreux. Vous vous étesamolii le cœur pardes conversations libres et tendres, vous expiC'rez cette vanité par des scrupules qui vous rongeront l'Ame et vous tiendront en de con^ tinuelles anxiétés. J)ieu vengeur. Dieu ja*loux 1 pour quelques années de légèreté et d'inconstance dans votre service, faut*ildesi rudes chétimenls ? Ce sont, il est vrai , des cbAliments bien rigoureux, mais c'est l'eflel et la preuve de son amour; il se vençe, parce qu'il aime : 0 tormenia miserieordia l crt»* cia^ ei aauii (Aug,).
Maladies et infirmités : A peine Thérèse a-t-eile goûté les premières douceurs de sa
firofession, qu'elle est attaquée d'une défaillance qui mit hors de mesure toute l'habileté ^es médecins. Rien n'es! épargné pour sa guérison, et après toutes les tentatives rien ne la guérit. Que faire, et A quoi avoir recours? Dans le monastère où elle était en^^ trée, on ne faisait pas vœu de clôture, et ce fut même longtemps un usage commun en Espagne, avant que notre sainte eût conçu le dessein de sa grande réforme. On ne voit donc poinl de ressource pour elle, que le changement d'air; on lui donne IA-<iessos une pleine liberté, et, sans violer la règle, il lui est permis d'aller au dehors chercher le rétablissement de ses forces.
Elle y va, mais en vain. Dieu, qui l'afOi-* geait, connaissait seul le principe du mal; seul il pouvait l'en délivrer. Mais, Seigneur^ votre justice ou votre amour en ordonnent autrement. Tout un hiver se passe en diverses maisons de sa famille^ et lA on attend une saison plus propre. On s'y dispose , et elle vient, mais trop tel pour Thérèse. Tout ce qu'on imaginci tout ce qu'on met en œuvre pour la soulager, ne sert qu'A redou*hier ses tourments. Les remèdes sont pires que le mal même. Quel feu tout A coup li|i brûle les entrailles, lui dessèche les nerb, les lui rétrécit de la tétc aux pieds 1 mais avec de si aiguës et de si violentes douleurs qu'a« près les avoir supportées quelques mois, il y fallut succomber. Durant trois jours elle resta sans sentiment; on la crut morte , juaqu'A préparer toutes choses pour la sépulture. Son heure n'était pas néanmoins arrivée. Revenue de cet état comme do la mort A la vie, elle tourne ses regards vers son'mo< nasière; elle y rentre plus languissante qu'elle n'en était sortie. Trois ans elle y demeure percluse de ses membres; vingt ans elle y est sujette A des souffrances sans relAche, et elle sent A loisir ce que lui coûtent ses mondanités. Leçon générale pour tant de femmes du monde, et leçon plus particulière pour un petit nombre de personnes du sexe, vertueuses du reste et adonnées aux œuvres de piété, mais sans renoncer A des ajustements qui ne s'accordent guère i^vec l'esprit de l'Evangile, ni avec le recueillement et le mépris de soi-même qu*U inspire.
Aridités et sécheresses dans l'oraison. David était dans l'abattement et dans une tristesse de cœur qui le désolait. De toutes Ici consolations bumiiiues, il r.e s'affectionnait
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à rien et n*avaU de go&t pour rîen : Renuit eonsolari anima tnea {Psal. LXX.V1). Cepeodant îl ne se trouvait pas sans soutien, il rappelait le souvenir de Dieu, et cette pensée lui rendait la paix et le remettait : Memor fui Dei, et deleelatus $um {Ibid.). Mais il n'en sera pas ainsi de Thérèse : le Dieu ja- K)ux qui l'exerce lui fera boire le calice jnsqu*à la lie. Elle cherchera cet époux céleste, ai 11 se retirera. Elle s'efforcera d'ouvrir son esprit à la contemplation des divins mystères «t des vérités du salut, et elle l'aura toujours fermé. Elle se sentira incessamment portée vers Dieu, incessamment attirée A Dieu, et quand elle se croira auprès de lui, des nuages épais le déroberont à sa vue. Comme le peuple juif tremblant et prosterné n'apercevait sur la montagne où descendait le Seigneur que des éclairs et des vapeurs en- Oammées qui partaient de son trône, elle ne le verra qu'au milieu d'une fumée impénétrable et d'un profond ablsne d'obscurité. Disons mieux, elle ne le verra point, ne pouvant s'abstenir de se présenter à l'oraison par la force de son attrait, nî jouir de la douceur de l'oraison pa.r l'inflexible rigueur ilu maître qui la purifiera et réprouvera. Epreuve non pas d'un jour, mais des années entières et de plusieurs années. Après cela, plaignez-vous, âmes chrétiennes, et demandez pourquoi Dieu se communique si peu à vous dans la prière. Thérèse avait-elle apporté A ces communications divines plus d'obstacles que vous? Ces lectures dont elle s'était occupée avaient-elles plus de quoi lui dissiper l'esprit qu'une multitude de livres pleins d'imposturçs et de calomnies, de itvr«s ou contre les bonnes mœurs, ou con- 4se la saine doctrine et la vraie religion, qu'on lit Avec autant d'avidité que de malignité, et-qu'on cherche de toutes parts A ré- .pandre?
.Remords et scrupules : Dieu menaçait son «f>(«uple de lui envover un esprit de terreur : Vabit tibi cor paviaum {Deuteron.f XX VIII}. Ton cxBur, ajoutait le Dieu d'Israël, sera ^ans une ^iinertume perpétuelle et troublé sans cesse d*idées sombres et affligeantes : £t atkimam eonsumptam mœrore {Ibid.).
foute la vie te sera toujours présente, et se -retracera devant les yeux pour l'agiter et ■t'épou^anter : Et eril vila tua quasi pendcns ante te {Ibid.). Menace qui dans Thé* rèse eut tout son effet. Que de tristes objets •viennent de tous cAtés l'assaillir 1 Que de Gloires images 1 La mort, l'enfer, la justice redoutable de Dieu, les péchés qu'elle a commis, ceux qu'elle commet ou qu'elle «roit commettre, l'embarras de les bien connaître, de démêler les mortels des véniels, de «avoir si le consentemenlest véritable ous'îl n'est qu'imaginaire ; 4a difficulté de résoudre ses doutes, la -défiance des décisions qu'on -lui donne, et par une suite naturelle les perplexités, les incertitudes, les variations, peut-tétre les désespoirs, sinon réels, du moins apparents, tout cela se rassemble pour son supplice. Vivre de la sorte est-ce mue^ie? Elle nous la représente, cette vie.
comme une affreuse tempête où l'Ame est toute bouleversée, comme une guerre ou rame à chaque moment est aux prises avec elle-même, se combat elle-même, se déchire cruellement elle-même.
Etat douloureux et bien difficile A supporter, mais état salutaire, puisqu'il servit i Thérèse de satisfaction auprès de Dieu, et que par degrés il Téleva enfin A une union avec Dieu la plus intime et la plus parfaite. Plût au ciel que telle Ame qui m*écoule comprit par cet exemple A quoi l'expose un certain commerce avec le monde, dont elle ne se fait nulle peine de conscience : commerce innocent, ce semble, mais commerce d'enjoûment, de passe-temps, d'une récréation badine et folAtre; commerce où l'on Yeat être tout A la fois et A Dien et au monde, à Dieu dont on conserve la crainte, au monde dont l'usage plaît. Thérèse n'en eut point d'autre, et cependant nous voyons combien Dieu le lui fit payer cher. Encore n'èlait-co pas assez, et elle-même nous apprend comment Dieu lui fit voir la place qui lui était destinée dans l'enfer, si par le secours- de la grAce elle ne fAl sortie de ce chemin ou elle se persuadait marcher en assurance. Ah!
Jpensez-^votts, Ame chrétienne, ou plutôt me demi -mondaine et demi-chrétienne, A qui je parle? Au bout de cette route que vous suivez avec une sécurité qui vous trompe, il y avait dans ce lieu de torture Une place marquée pour Thérèse; n'y en a-t-il point pour vous, et n'en frémissez - vous point d'horreur? Quelle peinture nous en fait-elle, et sous quels traits exprime-(-elle ce que la théologie a tant de peine A nous faire concevoir de l'activité d un feu matériel sur une Ame spirituelle ? Qu'est-ce que cette caverne qui, par un assemblage incompréhensible , a toute la solidité des plus épaisses murailles et toute la mobilité, toute la fluidité du feu le plus vif et le plus subtil? Qu'est-ce que ce feu qui d'une part a toute l'obscorité des ténèbres, et d'ailleurs assez de clarté pour faire discerner les plus horribles objets, ce feu qui n'est produit d'ancun principe étranger, mais dont le foyer est dans l'Ame et qui vient de son fonds, ce feu dont l'Ame est tout enveloppée au dehors, et toute dévorée au dedans, ce feu éternel et qui ne s'éteint point? Thérèse, en rapportant cette claire Ylsion que Dieu lui donna, témoigne que six ans eprès, lorsqu'elle récriyait, son sang se glaçait dans «es veines, et que depuis ce tempslA toul ce qu'elle arait souffert on qu'elle s*était figuré de maux lui semblait léger et ne lui paraissait presque rien. Que les libertins traitent cela d imaginations, et qu'ils en raisonnent A leur façon, la aainte dont je fats l'éloge ne fnt point d'un caractère à se laisser éblouir par de fausses lueurs, etaa jugement des docteurs les plus célèbres elle a toujours été regardée comme un des plus solides esprits. Je reprends.
Il y a?ait donc A craindre pour le saint de Thérèse , tandis i^*elle se prêtait au monde et qu'elle le voyait avec trop de complaisance. Non pat que dans cette complaisance
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il j rûi autre chose que ce qoe j'appelle raniiif non pas qu'elle ne fût délerminée i ne s'oublier jamais dans ressetitiel de son deioir, i se défendre contre toutes les attaques, i se forlîficr par les sacremonts , mais parce qnCf malgré les plus belles résolutions, on pssse aisément et sans y prendre garde , de celte vanité au désordre et à Timpieté. Or se coarex-yons pas les mêmes risques , tous qal prétendez tous partager entre Dieu et le monde? Dans ce double élat» et dans ce partage où vous retenez encore quelque pratique de religion , il n'y a rien» selon vous , à tuas reprocher, et vous ne comptez votre épanchement vers le monde que pour des vivacilés de jeunesse. On n'a point, dites* rofls, de mauvais desseins : on veut seulement couler sans ennui un âge peu propre aux occupations sérieuses. On parvient même souvent par li à des établissements avantageux : dites plutôt que plus souvent, que plus directement, que plus infailliblement on parvient i se damner : oui, à se damner, puisque Thérèse était elle-même dans la voie d*7 parvenir.
Grèce, 6 onon Dieu! grâce pour ces âmes abusées. Je ne demande pas que votre jus* liée présentement les épargne. Frappez-les poor les réveiller. Si votro bras était pour elles sans verges et sans fléau , ce serait les perdre. Remplissez-les d'un utile effroi, et qoe ce ver de la conscience dont Thérèse fut si longtemps tourmentée ne cesse point de les piquer ci de les troubler : voilà par où vous les réduirez à haïr le monde, à le fuir ei à tt aimer que vous ; que vous, dis-je, Dieu jalons, mais libéral et comme prodfigue eu miséricorde pour ceux qui se donnent uni* qoement à vous : Faeienê tnisericordiam in miUia kiê qui diligunt me (Exod.f XX). G*est reqa*il fui pour Thérèse, ainsi que je vais l'eipliqtter dans la troisième partie.
TEOISiftMB PARTIE.
Dieu ne demande qu'à se communiquer et qu'à nous.faire part de ses biens. Son déplaisir est que nous en arrêtions le cours; nais du moment que Thomme a rompu Tobslaclequl les tenait suspendus, c'est alors que Dieu épanche ses trésors et qu'il se plaît à les verser sans mesure. Dès que Thérèse eut brisé les liens qui l'attachaient au monde, ellr se trouva comme inondée des grâces divines, c'esl'-âHlire éclairée de la lumière de Dieu , animée de la force de Dieu , pénétrée de la joie de Dieu. Lumière, force, joie, trois dons inestimables d*un amour , si j'ose toujours m'exprimer de la sorte, libéral jusqu'à la profusion.
Lumière : que fais-je, chrétiens, et où me porte mon sujet? Comment approcher de cetablme ou il plut à Dieu de plonger Théruse ? Comment expliquer les ravissements , les transports , les vols de Tesprit au-dessus des choses créées et jusqu'au trône de Dieu ? Quels mystères 1 quel langage I Voir Dieu, tantôt d*une vue de l'imagination , et tantôt dune vue plus sublii|)e, d'une vue pure et toute spirituelle. Voir les anges y Us saints ,
l'humanité du Sauveur, tantôt naissant, tantôt souffrant , tantôt mourant sur la croix , tantôt sortant du tombeau et restsuscitant, taufôt glorieux à la droite du Père, tantôt caché dans l'hostie. Parler à Dieu , converser avec Dieu, tantôt par les accents de la Voix, comme on se parle sur la terre, tantôt sans parole et sans voix, comme on se parle dans le ciel. S*élancer vers Dieu, se perdre en Dieu , entrer dans les secrets du sanctuniro do Dieu, lire dans Dieu l'avenir, v découvrir sa propre conscience, et même celle d'aulrui, contempler Dieu au milieu de soi-même , et soi-même dans le sein de Dieu : si cela, luos^ frères, passe votre intelligence, si vous crajgnez là-dessus une trop facile crédulité, et si vous hésitez à convenir que Dieu admette une simplecréatureàcehautpofntdefamiliariléet de communication, souvenez-vous que snfnl Paul en avait fait l'expérience. Il avait vu ce que l'œil ne voit point, il avait entendu ce que l'oreille u*entcnd point, il avait connu ce que l'esprit de Thommc ne comprend point : car Dieu, dit-il, nous l'a révélé : Oculuê non vidit, née auris audivit^ nec in cor hominiê aecenUit,... nobis autemrevelavit Deuê (ICor., II). Souvenez-vous que le même apô« tre, ravi au troisième ciel, y avait appris des mystères qu'il n'était pas permis aux hommes d'expliquer : Et auaivi arcana verba quœ non lieel komini loqui (II Cor,^ XII). Et il ne savait même si son esprit était alors dans son corps, ou s'il n'y était pas : Sive in eoYpore^ sive extra eotpxte^ netcio {l';id,). Or, puisque nul homme ne peut dire quelles ouf été les profusions de Dieu à l'égard de ce docteur des gentils , à l'égard de Thérèse et de bien d'autres ftmes choisies, comment entreprendrals-jo de vons le faire connaître? Si Thérèse , moins timide en quelque sorte
Î lue saint Paul, a osé mettre sOrle papier les aveurs singulières dont Dieu l'avait hono^ rée , ne l'accusons point de témériié. Ce que le grand Apôtre a cru devoir taire par respect, Thérèse a cru devoir récrire par obéissance. Admirons de part et d'autre et le silence du maître des nations, et la sincérité de réponse de Jésus-Christ. Du reste passons à quelque chose de plus intelii|^ible pour nous, je veux dire à cette force invincible dont Dieu Tàruia dans tout ce qu'elle entreprit pour la gloire du Seigneur et pour le salut du prochain.
A qui pourrions-nous attribuer qu^à Dieu le dessein qui lur est tout à coup Inspiré de rétablir le Garmel dans la sévérité de ses anciens règlements ? Quel ouvrage ! quelles oppositions 1 mais en même temps quel courage à soutenir l'entreprise et à surmonter toutes les difOcullés 1 Tout se soulève, tout se réunit contre elle : le monde et l'enfer, les pécheurs et les gens de bien , les (nu\ et les vrais dévots, ses frères et ses supérieurs, ses amis et ses directeurs mêmes. On n'en demeure pas là : du décri do son projet on va au décri de sa personne. On impute ses visions à ses longues maladies et à Taffaiblissement de sa tête. Quelques-uns regardent sa méthode d'oraison comme des illusions et des prestige^ du malin esp^t^, d'autres
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la croient obséJéc, d*aulrc8 la soupçonnent d'erreur ou d'impiéié , d*autros la Lrailent d'hypocrite, et selon eux c'est Torgaeil qui la fait agir, et une envie de se distinguer.
Le déchaînement alla encore plus loin : sea filles, SCS sœurs la fuyaient comma un esprit dangereux ; ses confesseurs la rebutaient, e^ les prêtres refusaient de Tadmetlre à la couh niunion : on lui ordonnait de se retirer de la présence de Jésus-Christ quand il semblait lui apparaître; on la menaçait de Tinquisilion, des fers, des exorrcismes, cl parce que son zèle ne se bornait pas aux religieux de son ordre, mais qu*il s*élcndail aux libcrtinâ du siècle, aux impies, aux héréliques, aux chrétiens lâches, aux scandaleux, quelle foule de nouveaux ennemis lui attirait-il? Les démons s'y joignaient et secondaient la persécution publique, afin de poussera bout la sainte et de la désespérer.
Hél Si'igneur, où en est voire servante? Serez-vous sans pitié pour cette fidèle épouse, et est-ce ainsi que vous abandonnez ceux qui s'abandonnent à vousl Non, mes frères» il n'abandonnera pas Thérèse ; lui-même il Ten assure, et plus d'une fois. Ne craignez point, lui dit-il, je suis avec vous. Paroles qui redoublent sa confiance et qui dissipent toutes ses frayeurs.' Rien ne rélonue désormais, rien n'est capable de l'ébranler. Ce qu'elle a commencé, elle le poursuit avec une constance infatigable. Tranquille sur le succès, ùWe en voit le retardement et l'avancement du même ceil : elle sait que les temps de Dieu sont marqués pour tirer de rbumiliation ceux qu'il aime , et pour se glorifier en les glorifiant.
Ainsi Thérèse s'éleva au-dessus de toutes les contradictions; les orages se calmèrent, sa réputation se rétablit; elle remit la gloire du Carmel au point de sa première splendeur ; elle vit l'un et l'autre sexe y chercher le repos et le salut dans la sévérité de la pénitence. Cinquante-deux monastères fondés en vingt ans dans le royaume d'Espagne servirent de modèles pour tant d'autres qui se sont multipliés dans le monde chrétien. Estce là l'ouvrage d'une fille? Oui, mes chers auditeurs, mais d'une fille revêtue delà force de Dieu.
Que lui restait-il? Après une viedesoixan* te-scpt ans, dont quarante-six avaient été employés dans les exercices du cloître et dans les plus rudes pratiques de la mortification religieuse; après une vie dont les vingt dernières années n'avaient été qu'un enchaînement de soir.s, de fatigues, de traverses , d'humiliations, de souffrances, d'austérités et de macérations, il était temps, ô mon Dieul que Thérèse commençât à goûter la paix ; il était temps, selon l'expression de votre Evangltc^qu'ellé entrât dans la joie du Seigneur: Intra in gaudium Domini iui (Mallh^^WV). Car la joie que vous lui prépariez et où elle aspirait n'était point de ces vaines joies de la terre, de ces joies qui passent et qui consistent plus dans les sens que dans 1 esprit , lie ces joies détrempées de mille amertumes et daut l'âme ne peut être rassasiée i^c'état
une joie to«ite célesic« une joie pleine, pore, stable; en un mot c'était votre Joie ; in gau- 4ium Dpmini iui.
Le Seigneur écoute s«r cela les tœiix de son épouse. Surprise d'une fièvre, elle tombe dans un épuisement qui lui annonce une mort prochaine. Elle en avait déjà reçu du ciel des pressentiments. Plus d'une fois elle avait entendu au fond àe son cœur celle tendre invitation de l'Epoux des Canlîqaes : Venif sponsa mea : Venez, chaste épouse, je Tousappelle; venez, non point du Ltbaiit mais du Carmel, où vous vous êtes disposée par tant de travaux à recevoir la couronne que je vous réserve: Fent, eor(maberig{Cantie., IV). Qui peut exprimer de quelle consolation elle fut remplie à cette heureuse nouvelle? Jamais David ne souhaita plus ardemment de voir finir son exil et de paraître devant la face de son Dieu; jamais il ne ressentît une joie plus vive, en apprenant qu'il entrerail dans la sainte Sion et i\u\\ irait dans la maison du Seigneur. Ce n'est pas qu'à ces moments décisifs de son élernilé elle se livrai tellement à son amour qu'elle perdli le souvenir des fautes qu'elle avait sî longtemps et si amèrement pleorées. Le vrai amour n'est point présomplueut, et jusqu'à la dernière heure il est pénitent.
Cependant en quel océan de délices -nageait son cœur, ce vaste cœur, ce grand cœur 7 Votre amour, mon Dieu, le dilatait, l'attendrissait, rcmbrasait. Et que lui était alors le monde ? que lui eussent été mille mondes? Petites àmesj âmes étroites, nous sommes toujours dans la peine et toajonrs rongés de chagrins, parce que nous sentons que tout nous manque; et nonssentotts que tout nous manque parce que ce monde périssable et incapable de nous contenter est Tunique objet de nos désirs et le senl bien* que nous recherchons ; mais à Thértee, qni n'a que Dieu pour objet et qui ne veut que Dieu pour tout bien, fa joie est toujours égale, parce qu'elle a toBJours Dieu, qu'elle aime et dont elle est aimée. Les disgrâces et les succès, les louanges et les calomnies , la maladie et la santé, la vie et la mort, foui cet pour elle un sujet de se réjouir en Dieu, parce que tout est pour elle nnmojcn de s*ii* air à Dieu. Dans ce combat où par l'impression de ia nature l'âme cl le corps s'efforcent en vain de résister à cette dissolution qui les va séparer, Thérèse hâtait par de fré-' quents soupirs leur séparation trop lente.' Ce qniest agonie en nous était en elle extaso. Elle goûtait déjà dans sa prison la liberté des élus, etqualorze heures avant d'expirer, tenant le crucifix collé sur ses lèvres, déjà par les élancements de son amour elle était dans les bras de Dieu.
Quelle mort, mes chers auditeurs, maïs quelle vie 1 Quelle récompense, mais quels mérites 1 Quelles faveurs de la part de Dieu, mais quel- retour de la part de Thérèse I Quels sacrifices, quelles victoires I Elle a eu quelque temps ses irrésolutions; depuis combien d'années aveZ'Vous les vôtres? Elle est bientôt revenue, et elle s'est telleuieni
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àmnie à Diei, ^tie rien, dans loatê la •alto éi ses jours, ne l'en a pa détadior. Qae ne noQS fixoQs-^noiis une fois t que ne décidonRnous comment nous voulons vivre et par où Boas voulons finir?Tralnerons-nons jasqa*aa Kt lie la mort une vie toujours languissante et incerlaîne entre Dieu et lemon4e ? Tandis ijoe la sainte a flotlé dans ses pensées» qu'elle a tesD son eceur comme divisé, n*étanl ni loQle A Dieu ni toute au monde, sa vie n'a é:éqae misère, sa conscience qneconfasion, son saint que doutes et que ténèbres. Elle a pris son parti, elle s'est déclarée ponr Dieu, elle a fait on divorce éternel avec le monde, fldès là tous les attraits du monde ont disparu à ses yeux. Rien dans le service de Dieo ne l'a rebutée, rien ne lui a semblé impossible. Elle s'est sentie transportée hors delle-méme et ao-dcssus d'elle-même. Il s'affitde bien tourner comme elle notre cœur et de le bien placer, et nous éprouverons la bonté de ce Dîeo d'amour, qui csi le premier à aimer, qui veut être seul aimé, et qui e4 tout i ceux qu'il aime.
Mais peut-être l'exemple de Thérèse vous paralt-if trop éloigné et trop peu proportionné à vos forces. 8i cela est, vous en avrt on defsnt vous plus présent. Ce sont ces saintes Gtles qui ont hérité de l'esprit de leur mère, et en qui ses tertus se sont perpétuées. Elles étaieht liées au monde aussi étroitement qae voas; elles y avaient aussi bien que foos leurs espérances, leurs prétentions, lenrs engagements ; elles n'étaient pas plus nemptes que vous des sentiments humains^ et les vanités du siècle n'avaient pas moins de quoi leur plaire qu'à vous; mais rien de tout cela ne les a arrêtées, et poar se dévouer à Dieu elles ont tout quitté résolument et me nne fermeté Inébranlable. Qu'ont-elles trouvé dans leur retraite? le silence, Tabsti^ Bence, le jeûne, la pauvreté, l'obéissance, l'abn^alion de soi-même, une règle toute contraire aux sens et pesante à la nature , cVstnà-dire, pour tout comprendre dans une parole, qu'elles y ont trouvé la croix. Or, >OQs cette croix gémissent-elles, se plaignentelles, se croient-olles surchargées du poids qo elles portent ? Ah I voilà le miracle de la grice du Maître qu'elle» ont choisi et qo'el* ^9 servent. H répand dans leur ccrar une onciioa qui rejaillit au dehors et (tui sert à l'édiicatlon publiqae. De tous les ordres de l'Eglise de Dieu, il n'en est aman où Ton remarque dans les sujets plus de tranquillité, plos d'ailachemeni à leur état et de solide contentement. Vous avez, chrétiens auditeurs, le même maître asservir chacun selon rotre vocation : servez-le en effet, et avec la même fldélité; Il ne sera pas moins libéral envers voua dès maintenant, et dans Téter- Rite bienhooreuse, que je vous souhaite au nom du Père, el du Fils, et du Saint-Esprit.
PANEGTRIQDE.
DE SAINTB IQNikS.
Tu glona Jerusilem, quia feciAi virlllt«r, èi eonforti^ lum est cor (ouio, eo qsod casUUtea amaveris.
V(mi êle$ la nMre de Jénuttiem: ctnr v§m n»e% agi ovei^ iiii cêurage mâle ; el le Seitfnew a fortifié votre c(tur\ parce,^ qae toii5 anez aimé la chasteté {Jmith, XV, tO^ 11)^
Telles furentles acclamations d'Israël aprèt la victoire de Judith, lorsqu'elle délivra fiéthulie, et qu'elle garantit le peuple dé la fu^ reurd'Holopherne. Grands, petits, prêtres^ magistrats, tous vinrent en foule honorer oetle glorieuse libéi^alrice, el chanter les merveilles que le Seigneur avait opérées par sa main : Tu gloria Jentsahm , tu teetitia Israël^ lu honorifieentia populi nostri.
En pouvons-nous dire moins de la chaste et fidèle Agnès, et devons-nous moins d'éloges A la victoire remportée par cette gêné-* reuse vierge dans un âge encore plos tcn«« drc et sur des ennemis au>si redoutables?' Toutes les nations chrétiennes ont applaudi à son triomphe : tous les siècles ont eu le même respect pour sa mémoire. Les royaumes se sont disputé l'avantage de posséaer ses précieuses reli^ue^, les Eglises onr signalé leur zèle à la révérer : c'a été entro rOrienI et rOecident le sujet d'une sainte émulation, el Rome ayant institué deux fétea en son honneur, la Grèce a porté sod coite et sa dévotion jusqu'à lui en consacrer uno troisième.
Employons donc ici les plus beaux trait* de l'éloquence et lés termes les phii m^ni^ fiques : nous ne dirons rien au-dessns de S9 vertu , et nous ne ferons que répéter les témoignages qui lui ont été rendus par tontcr la terre. Nous no parleroiH pas sur la simple foi d*histotres suspectes , ou par leor nouveauté ou par l'oMcuritè de leurs an*» ieurs. Les mêmes voix dont le Sainl-Esprll s'est servi pour nous instroire des hanter mystères de la religion, les Ambroise, ias lèrôaie , les Grégoire, les Augustin , noua ont représenté les combats d Agnès^ et lea ont relevés par les plus nobles expressions. Ils nous ont fait voir de quoi confondre nos lâchetés, de quoi humilier nos vanités, do quoi exciter notre piété dans toutes les con* ditions et tons les âges, mais surtout de quoi sanctifier la jeunesse, en lui appronast loul ensemble à sauver de la corruption du sièela et sa pudeur et sa foi : deux vertus contre lesquelles l'ennemi de notre salu( ne cesse point de redoubler ses attaques ; deux vertus , tirailleurs si étroitement unies, que l'on ne peut presque ni les conserver ni les perdre séparément. Peu de pudeur oA il n'y a point de religion, cl peu de religion où il n'y a point de pudeur. Dans ces deux importantes el délicates vertus, A|^nès nous tiendra lieu de modèle. Elle a Iriomphé dans l'une et dans l'autre, en mourant pour l'one et pour l'autre: tellement, dit^amt Ambroise, que dans cette même victime nous ayons tout â ta (oie, et une martyre de la pudeur, el nue martyre de la religion : Uabetis in una hos»
iri
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lia duplex marlyrium, pudoris et religionis [Ambr.^ de Virainib. lib. I, iub init,).
Martyre de la pudear» à laquelle Agnès sacrîGa toutes les espérances du monde ; martyre de la religion , à laquelle Agnès sacrifia jusqu*è son sang et à sa vie; ces deux points Yous feront admirer la grandeur héroïque de son âme, et vous encourageront à rîmiter. Demandons les lumières et Tassistauce do ciel, par Tintercessian de la plus religieuse et la plus pure des vierges. Ave.
PKBMIÀRB PARTIE.
Entre les combats des chrétiens, il n^en est point de plus difficiles que ceux de la pudeur, comme il n*en est point de plus glo* rieux, si nous avons égard soit à ce que fait la passion pour l'attaquer, soit à ce que fait la vertu pour la défendre, ou enfin à ce que Dieu fait pour la couronner .Trois considérations qui donnent un lustre particulier à la pudicité d'Agnès, et qui formeront la première partie de son panégyrique.
Agnès eut pour ennemies toutes les pas* sions d'un jeune homme, fier de sa qualité, honoré de la faveur des empereurs , appuyé du crédit de sa maison, et préoccupé de Téelat de son mérite {Acta Agneiis apud Bollandum)* Tel était Procope, fils du préfet de Rome» sous l'empire de Valérien et de Galion ; tel était» dis-je, ce tentateur que l'enfer suscita contre une vierge encore enfant , mais également distinguée et par la noblesse du sang, et par les charmes de la beauté. La pudeur» vous le savez, est toute simple dans l'enfance; elle est orgueilleuse dans la beauté, surtout si la beauté se trouve jointe avec la noblesse; et elle est timide et tremblante dans un sexe qui n'a rien a risquer do plus précieux. Procope en eut de pareilles idées. Il crut Agnès capable des fiiblesses attachées â son état. Il lui crut de la simplicité» parce qu'elle était jeune; de l'orgueil» parée qu'elle était belle el noble ; et de la timidité» parce qa'elle était fille. Dans cette rue » essayant par degrés tous les moyens d'avancer ses desseins, que fait-il? Pour surprendre la simplicité d'Agnès, il em« ploie les pièges et les artifices ; pour flatter sa vanité» il emploie les voies d'honneur et 4'éclat; et pour étonner sa timidité, et se rendre au moins terrible » s'il no peut devenir aimable, il en vient jusqu'aux moyens les plus indignes» et aux plus effrayantes menaces. N'est-ce pas là tout ce qu'une pas- ^ sion violente peut mettre en œuvre contre la pudeur?
Un des états les plus périlleux à la vertu est ce premier état où l'on se trouve en sortant des ténèbres de Tenfance. Tout brille alors, tout parait nouvcdu. On est touché de tout ce que l'on voit dans le monde; on l'est presque encore plus de ce que l'on n'y voit pas. On ne trouve que delà douceur dans les premiers plaisirs que l'on y prend; on s'en imagine encore plus dans les plaisirs que l'on ignore : Dulcius putal omne quod nescit (Hier.f epist^ 47} : c'est saint Jérôme qui parte ainsi. Comme alors on a peu de con-
naissance » OQ a beaucoup 4e coriosilè ; comme l'on manque de bien des choses , on forme de grands désirs; comme on a Tesprit tout uni, sans détour et sans finesse, on se défie peu de la mauvaise foi d'autrai. Ou croit aisément ce qui plall, on espère fortement ce que l'on souhaite; on compte beau* coup sur soi » presque point sur les eousells et sur la prudence des autres. Ainsi « sans précaution, sans expérience et sans défiance, on n'est pas longtemps sans donner dans les pièges des imposteurs.
Les premiers pièges que Proeope tendit à la simplicité d'Agnès furent les entretiens et les présents. Elle ne pouvait sortir de Taslle de sa maison que cet objet importun ne se présenlAt à sa vue. La rencontre attirait les civilités ordinaires : les douceurs et les flatteries n*y manquaient pas, ni ces airs pas* siennes qui tiennent lieu si souvent de rai^ sons el de mérite. On eut même l'adresse de faire trouver sous ses veux de. magnifiques présents, des parures, des pierreries» tout ca que la galanterie peut inventer de plus rare et de plus brillant iPretiosissima omamenta, omnem lapidum gloriam (Acta Agnetis apud J?o//.). Ces artifices auraient suffi pour séduire une Ame simple ; on y joignit néan« moins encore d'autres moyens.
On prit les voies d'éclat les plus conformes é la vanité des jeunes personnes. On fit par-^ 1er aux amis et aux parents. On avait des
f[eas apostés auprès de la sainte fille pour ui représenter les avantages du parti. Ce n'étaient, disait-on» que trésors» que grandes terres» que grand train» belles maisons, belles alliances, honneurs et plaisirs au delà de tous les souhaits. On s'y prit d*une ma* nière même plus touchante. Une maladie»
feinte ou véritable» réduisit le jeune homme aux dernières extrémités : on en découvrit bientAt la cause : Per al ta $u$piria ev/niis medicie aperitur (Ibid.). Le père affligé va chercher aux DÎeas d'Agnès la guérisoo de son fils. Une fille de tfeixe ans voit le gouverneur de Rome et toute sa famille en pleurs» faire dépendre de sa pitié leur repos et leurs espérances. L'orgueil pooTait-il souhaiter un plus beau triomphe? mais il ne dura pas longtemps*
Le peu de fruit d'une recherche si pressante, et la fermeté de la jeune vierge A vouloir conserver A Dieu la pudeur qa'elle lui avait jurée» irrite le gouverneur. Il reconnaît que cette résistante est un effet du christianisme. Il devient aussitôt de solliciteur tyran » mais d'une espèce dé tyrannie que les démons impurs qu'il adorait étaient seuls capables d*inspirer« C'est par le péril de l'infamie que ce juge barbare alarme œ chaste coRtur. Il lui laisse le choix» d'accepter son fils pour époux et ses dieux pour protecteurs» ou d'être» selon l'expression de Tcrtullien, la victime de l'intempérance publique : Publicœ libidinis hostia (Jrrltii.» de Speetac). Excès énorme de brutalité l Voilà tout ce oue Ton tenta contre la pudeur d'Agnès. Que ut -elle pour se défendre?
Agnès est obsédée d'assiduités , de pré-
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srnU. de sollicilatioiis, de promesses; on se tient Iteureu^c de la voiri de lui parler : qu*oppo6e-t-elle d*abord à ces artifices? one singa ière modestie, une extrême simplicité dans ses habits, un air do sévérité répandu sur son visage, ea on mot co froid sérieux qai îoiprime le respect , qui éloigne la li« cence, et qui se fait craindre aux plus liberlias. Celte noodestie sévère * est un don du ciel, je Tavoue : Agnès en était bien persua-dée. Mon époux, disait-elle, m'a mis sur le front de quoi répondre à toutes les flatteries des hommes : Posuit signum in facii mea ui mtlium amatorem admiltam (Aela apud BolL et Maximum Taurin.). 11 venait de Dieu, ce précieux don de modestie; mais si par une raine complaisance Agnès eût été aussi pou fidèle à eette grflce qu'on Test eoromonémrnt, ignorait-elle les moyens de la perdre ftd'en abuser? Le fard et tant d'autres oraeinenls n*aoraient*ils pas aisément adouci res traits de sévérité? N'cût-elle pas bientôt paru aussi savante pour le monde que eelles qui s'en font honneur? Eût-elle manqué de prétextes pour se laisser aller i la tyraoniede la mode? Son âse, sa qaalité, Teiemple de ses pareilles ne fussent-ils pas tenus an secours de sa vanité? Procope alors B'eût-il pas pu s'enhardir auprès délie, et tirer de ces dehors engageants un présage favorable à tes desseins?
Elle ne loi en laissa pas la faible joie. Elle lit pins : elle se dét lara hautement pour Dieu. Bile ne dissimula point que sa foi était donnée, et qu'elle serait à celui qui le premier l'aTait honorée de son choix : Qui me frior el$git accipiet {Ambrox,^ de Virgin.^ l. , e. 2). Ôh 1 que cet éclat de piété conviendrait mal à notre siècle, où la jeunesse la S lus réglée ne hiit rien plus que le nom de I vertu , où la réputation de personne dévote semble un outrage an bel âge, une taeliean mérite, on obstacle au commerce de la vie. Quoique pent-ètre an fond de Tâme on veuille être Tertoeux, on ne veut pas reioncer absolument à la liberté de ne le pas être. Ou croit faire beaucoup de demeurer dans le bien par prorision, se réservant le droit de pouroir, selon l'occasion, changer de parti sans rougir et sans être blâmé d'inconstance. Ménagements injurieux à Dieu, source de la corruption des mœurs 1 On craint de se lier en se déclarant pour Dieu, et de redoubler l'obligation naturelle qui nous engage à le servir. On ne craint pas de se déclarer pour le monde ; ce n'est qu'à l'égard de Dieu qu'on est timide et circonspect , qu'on veut garder des mesures, ne pas agir trop vite, et ne passer pas trop avant. Ma* ximes qu'Agnès réprouva. Elle se fit honneur de son prompt dévouement à Dieu.
Peu lui importa de manquer aux bienséan* ses da monde ; ce n'était pas au monde , mais à Dieu qu'elle s'était vouée. C'était 'oocàDIeu qu'elle voulait plaire, au péril d'èlre méprisée par ce monde qu'elle méprisait
Elle va encore plus loin. Appelez cet effort «onune il vous plaira ; moius il est au
gré des mondainSy plus il est héroïque. Aux douceurs que Procope lui prodigue, elle oppose les duretés, les termes amers, tous les témoignages d'une vive et sainte colère. Allez, dU-efle, retirez-vous, amorce de péché, victime de mort ; vous ne cherchez qu'à perdre mon âme : Fomes peecatif pabulum mor- . lai, discede {Acta apud BolL). Ce n'est pas ainsi qu'on s'explique maintenant , mais c'est ainsi qu'on s'expliquait dans un siècle où l'on comptait pour quelque chose et sqn âme et le péché. Le monde a bien changé d'idée. L'on condamnerait dans ce siècle une vertu si farouche, et toute farouche qu'elle est , elle serait du moins regardée comme incivile. La mode n'est plus d approuver ce qui est conforme aux saintes rigueurs des lois du ciel, s'il n'est aussi conforme aux dé* licatesses du monde ; et sur ce pied , bien loin de s'alarmer d'une déclaration d'atiachemenl et d'en marquer de l'horreur, touie la rertu du sexe est réduite ou à ne rien répondre, ou à feindre de ne pas entendre, ou à toof[ner le discours en raillerie, ou tout au plus à se retrancher dans un air grave et embarrassé. Je no dis pas qu'il faille toujours employer les injures et les invectives au secours de la pudeur ; mais vous m'avouerez que trop de discrétion n'est pas une bonne défense, et qu'il est vrai dans l'usage public que la plus austère vertu va rarement jusqu'au mépris des louanges, que ce qui déplatt à la conscience ne déplaît pas toujours également â l'esprit, et que souvent on reçoit comme une preuve de mérite un discours que l'on semble rebuter comme un piège. Cette opinion du moins était celle de saint Jérôme : Tamen formœ putes testimo^ nium esse, st lauderie (tfter., ep. VI).
Agnès par la sécheresse de ses réponses empêcha bien ces soupçons de s'étendre jus* qu'à elle. Mais si Procope n'eut pas lieu de se louer du succès de ses flatteries, il dut être encore moins content du succès de ses présents. Quelque précieux qu'ils fussent , ils n'éblouirent point les yeux d'Agnès. Trop sage pour donner son cœur, elle était trop généreuse pour le vendre. Accoutumée à se refuser les parures que sa naissance et sa qualité lui permettaient, eût-elle voulu devoir à l'intrigue des parures achetées an prix d'une vertu qui lui fut si chère ? Ce n'était pourtant pas un artiflre inconnu aux jeunes dames romaines au milieu desquelles elle virait, comme il ne l'est pas à celles de ce temps. On dérobe à la connaissance du monde la source d'un luxe qui éclate « et l'on attribue à des moyens innocents et spécieux des ajustements qui ne sont en elTct que les revenus du désordre. La sainte fille se souvenant que, pour gagner Jésus-Christ, saint Paul regardait les plus grands biens comme des pertes et des désavantages , n'eut garde de consentir à perdre Jéi'us- Christ pour de fragiles ornements. Elle les rejeta comme de la fange et du fumier : Omnia delrimentum feci et arbilror ut ster-eora (Philip., III).
Ce n'est pas là que finissent les combats
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(f Agnès poor défendre sa pudcar. Elle «Tait rebuté tes doacears et les présents , fermé son cœur aux vains désirs el aux folies espérances. Il n'avail fallu pour cela que les secours ordinaires de la grâce divine et la fîdélité d'Agnès ; mais sauver sa pureté dr^s insultes d'un tyran, arrêter rcxécution d'une sentence honteuse, échapper à la riolence autorisée par les lois païennes, ce fut une victoire qu*elle ne dut attendre que d'un miracle du bras tonf-pnissnnt de Dieu. Voyons comment Dieu la rendit victorieuse et triomphante.
Une enfant sans défense et exposée à la brutalité de ses ennemis aurait dd s'alarmer ii elle eût cumpié sur elle seule. Agnès ne s'alarma point, pnrcc qu'elle comptait sur Dieu. Si vous s^aviez, disait elle à ce juge sans honneur, si vous saviez quel est mon Dieu« vous ne me feriez pas de telles menaces. Il e»t toujours prêt a secourir 1rs âmes pures : il ne souffrira pas que l'on m'arrache malgré moi le riche don qu'il m'a fait. Prœs-to est pudicis^ nec palilur sacrœ inUgritatis munera poUui {Pruaent.^ hymii. de 5. Agn,). £n6n vous n'avez contre moi que des supplices, il a des miracles pour moi. Elle le dit, et ces miracles lui manquèrent-ils?
Par combien de prodiges éclatants Dieu se fit-il reconnaître aux impudiques pour protecteur et vengeur de la poreié? Sa colère autrefois avait mis l'ange exterminateur à la porte du paradis terrestre, l'cpée fulminante i la main, pour en éloigner l'homme pécheur. Sa bonté ne fait rien de moins pour préserver Agnès de toute tarhe : Cherubim et.flam» meum gladium (Gènes, ^ III). Une lumière inaccessible environne le lieu où elle est. Un ange terrible en défend les avenues. Procope osant paraître est frappé de mort. Le juge, désespéré de la perte de son fils, est réduit à réclamer celle qu*il avait condamnée. Le jeune téméraire est ressuscité. Sa résurrection à la vie est suivie de sa résurrection au salut. Il itit, il croit, il tourne vers Dieu ce cœur qui brûlait pour la créature. Agnès demeure pure, et Procope devient chrétien. Seigneur, que vous êtes grand dans vos œuvres , et que vous êtes admirable dans vos saints 1 Que de merveilles vous opérez pour protéger la vertu de ceux qui vous sont fidèles I
Ah t femmes mondaines, considérez-vous dans ce miroir ; vous y Terrez les causes de ▼os chutes ei de l'abandonnemml de Dteir , par une conduite opposée à celle d'Agnès. SSélées en paroles et en projets pour la conservation de votre innocence, amies apparentes de la poreté, vous ne voulez pas prendre pour Tassorer les soins les plus communs, qui sont de votre ressort, et dont vous êtes capables ; mais vous osez cependant vous promettre de Dieu ces soins extraordinaires <|ui sont au-dessus de nous. Vous croisez les bras à la vue des moindres obstacles, et vous prétendez qu'aux occasions difficiles Dieu déploiera pour vous sa toute-puissance. Vous vous jetez dans le péril, et vous
vous flattez que Dieu vous soutiendra au bord du précipice. Vous voulez qu'il vous couronne, et vous refusez de combattre. Vous ne faites pas le plus léger effort, et vous exigez qu'il fasse tout. En un mol, on atme la galanterie , et comment donc s'étonne-t-on des excès de Timpureté?
En effet, «|uand vous vous êtes déteroti* nées à porter sur votre front , avec le signe do chrétien , le sisne du libertinage, conune dit saint Augustin : Portantes in fronle si'* gnum ejus , simiU impudentiam luxiiriarum (Aug., in ps. LXIX) ; quand vous vous êtes nabituécs à ces airs affectés et enjoués dont vous vous faites une étude pour les étaler dans les compagnies ; quand en toutes rencontres vous vous déclarez pour le monde , que vous vous enivrez des fumées de son encens, que vous vous rendez complaisantes à tousses caprices, que vous vous mettez en tête de régner, d'avoir des esclaves, des flattenrs , des adorateurs , avec tout cela le moyen de ne pas tomber et de se maintenir ? Le moyen d'être de tous les plaisirs du mon* de et de ne pas entrer dans ses désordres ? H faudrait des miracles, mais il n'y en a point pour vous.
Il y avait des miracles pour Agnès, parce qu'elle n'implorait le secours de Dieu qn*i n faisant de sa part tout ce qui lui était possible. Il y avait des miracles pour Sàfa, jos^ qu'au milieu des délices de TEgypte et de la cour de Pharaon, parce que Sara, ^nmise à son Dieu et à son époux Abraham, n'a* vait que leur volonté pour règle. Il y avait des miracles poor Loth jusque dans Sodome, parce que la crainte de Dieu dominait chez lui sur la crainte ée% hommes et sur les intérêts temporels. Mais il n'y avait point de miracles poor David lorsqu*il tomba dans l'adultère, parce qu*il avait mal gouverné ses yeux et qu'il ne les avak pas détournés de l'objet qui l'entraîna. Il n'y avait pas plus de miracles pour Betbsabépe , qui soc(k>mba aux sollicitatioos de David, parce que, traitant son corps avec tMp de déliratesse, aimant trop sa propre beauté, elle se trouva disposée A suivre sans scrupule la passion du prince. Il n'y avait point de miracles ponr Salomon, qui de l'impodiclté passa jusqu'à ridolâtrie, parce que la oonversation des femmes lui avait perverti le sens. Encore une fois, il n'y en aura point pour vous ; il n'y aura, dis-je, ni miracles, ni prêter lion particulière. Vous descendrez dans l'abloie, vous y resterez, voue y périrez, parce qae, vous abandonnant sans rôlenue a tout ce qui vous parait indifférent dans le commerce du monde, vous ne commencez à ouvrir les yeuk. que sur le crime et sur l'infamie ; vons ne sorgez à rappeler votre force qu'après que vous l'avez affaiblie; vous n'avez recours k Dien qu'après de frè« quents mépris qui l'ont fait retirer de vous. Ainsi se perd la pudeur parmi la jeunesse ; ainsi se perd aussi la religion, compagne fidèle de la pudeur. Nous Talions voir dans la seconde partie du triomphe dé sainte Agnès : Marlyritêm pudoris et rdigiQni*
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[Àmbro$.,ée Virginibuê^ lib. 1). Rcoouyelez votfi^ altefttîoB.
Sf^aùVfDE PARTIS.
Ce nVslpIus contre an jcujne homme aveupc par la passion qu'Agnès doit présentelucnl entrer en lice, c*est conlro des juges animés cl furieux. Voyons-les attaquer sa religion par les pins cruels supplices. Voyons ce quVlle Gl pour la soutenir, et voyons enfin ce que Dieu Gt pour récompenser sa constance et pour la gloriGer. Ces trois mêmes degrés serviront encore à rehausser la f icloire d*Agnès et à loi donner un nouveau lustre.
Le jugcScmpronius s*é(ail armé do tous les raisonnements capables d*einbarrasscr l'esprit de la généreuse vierge. 11 lui avait rpprcsrnté la puissance et la inajcslc des dieux, les signalés avantages qu'avaient rempoilés lesllomaiiis leurs adorateurs sur tous les peuples de la terre; que la religion de IVmpire et des empereurs était l:i religion du monde entier; que si elle chérissait la virginité il y avait des vestales parmi eux, clquec'étail là qu'elle devait chercher une rc^râile.Mais parce que de si frivoles considérations ne Grent nulle impression sur Agnès, que restail-ii, et par ouespéra-t-on de la vaincre? Aux paroles on ajoute les luurnients. Un autre juiçe plus violent que le premier monte sur le tribunal et lance do sanglants arrêts. On alluuio des brasiers, on excite la fureur des bourreaux contre la délicatesse et la beauté même. Rome tremble à la vue de ce barbare appareil : ceux mêmes qui demandent le supplice d\\gnès en ressentent rinjustice et Thorreur. Tous, par nne pitié dont ils ne sont pas maîtres et qui les touche malgré eux, croient être en la place de la martyre, et mesurent ses sonliments à leur faiblesse et à leur timidité. Agnès a bien d'autres pensées» elle a un courage, une résolution bien au-dessus de tous les sentiments humains. Que fait-elle pour soutenir sa religion ?
Aox raisonnements elle oppose une sagesse toute céleste, et aux tourments une ci'oslance invincible : une sagesse foadée sur la vanité des raisons du paganisme et sur la solidité des motifs de la vraie foi; une constance fondée sur le mépris de son corps ei de sa vie, et sur Tespérance des biens de ieleroité.
Tout ce qu^on lui proposait de raisons en faveur de Tidolâtrie se réduisait à son antiquité, ou à son étendue, ou aux victoires diS Romains, dont le ciel semblait approu- Tir les superstitions. £n tout cela qu'y avait-il que de naturel? Quelle merveille qa*uDe religion si conforme à l'ignorance des hommes et si commode à leurs passions, se fût répandue dans le monde et s*y fût longtemps maintenue ! Si le bonheur des Hocuains prouvait la vérité de la religion des idoles, le malheur des Grecs , des Persans, de l'Afrique et de l'Asie, n'en prouvait-il pas la fausseté ? Cotait chez les Romains la religion des vainqueurs, et partant,
disarent-ils , la relifion véritable. G*ét«it chex les autr^ natiiMis la religion des vaincus, 9i partant la fausse religion. Est-il une contradiction plus sensible ? Nul motif de crédibilité ne pouvait donc en effet apprivoiser la raison de l'homme à une absurdi- . lé aussi choquante que celle d'adorer des statues de marbre et de bronze. Et do là, concluait Agnès, comment puis-je me résoudre à porter mes hommages et mon cœur vers des Ggures muettes, sans âme et sans mouvement ?
Au contraire, pour conduire la raison au culte et à fadoration d'un Dieu uiori et cru-» cifié, que d'invincibles motifs rend.iieni h tout esprit bien fait ces dures vérités croyables ! Une antiquité de religion égale à celle du monde, puisque la loi chrétienne étant la perfection de la loi des Juifs, promise aux Juifs ot aux gentils par leurs prophètes et par leurs oracles, elle était par conséquent t.i plus ancienne des religions. Une morale pure, sainte, ennemie de tous les vices. Des miracles presque sans nombre, et des plus éclatants, en confirmation de l'Ëvangile. Le penchant général do tous les peuples à se soumettre, depuis la mort du Sauveur, aux rigueurs d'une loi si sévère. Les persécutions et les vains elTorti de tant de princes qui , par plus de trois cents ans de cruautés , loin de l'abattre, n'aVaient contribué qu'à la fortifier et à l'accroître : tous, effets d'une vertu surhumaine et toute-puissante; tous, caractères de divinité qui distinguaient la religion de Jésus-Christ, et qui, fortement imprimés dans l'esprit d'Agnès, la remplissaient d'une sagesse à Tépreuve de tous les raisonnements de la philosophie païenne.
Celte sagesse, après tout, ne suffisait pas. Aux raisonnements on fait succéder les touc*mcnts, et c'est là qu'il lui faut toute la constance de son cœur, constauce qu'elle recueille tout entière et qu'elle oppose à toute Tanimosité do ses persécuteur^. Elle ne tient nul compte de son corps. Accoutumée à le traiter en esclave, avec mépris et avec dureté, elle le croit criminel dès là qu'il a pu plaire à des yeux charnels et profanes. Qu'il périsse, dit-elle , ce corps malheureux, il s'est attiré les yeux du monde, il a paru digne de son amour; il est donc digne de mort : Pereat corpus quod amari poiuit o€uli$ quibus nolo [Ambr,^ de Virgin.^ lib. I, c. 2 ). Ah I le sexe en juge-t-il communément de la sorte? Le souverain bonheur d'une mondaine, n'est-ce pas de s'apercevoir qu'elle plall ? Elle se croit digne de Wvre quand elle croit mériter d*élre regardée avec plaisir. Jamais plus de soin de sa vie H de la santé du corps que lorsque ce corps est devenu l'objet de la fiatterie. C'est par là néanmoins qu'il est vraiment coupable, puisqu'il s'attire des4iommages qui ne sont dus qu'à Dieu. Il détourne vers la créature des désirs et des soupirs qui ne doivent tendre que vers le Créateur.
Agnès soutint sa foi contre les tourment» pur le mépris de sou corps et de tous .le» .
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bloiii temporels, mais encore plus par l'espérance des biens éternels et d*ane ?ie immortelle. Comme sa foi était ferme, son espérance l'était de même. Car notre foi, dit saint Paul, est le fondement qui appuie notre espérance : Fides sperandarum subslantia rerum (Hebr.^ Xi). Or, à qui attend les biens futurs, les biens présents sont peu de chose, et la mort alors tient lieu de grftce, puisqu'elle hâte la possession d'une souTeraine félicité. Cette espérance, remarque saint Ambroise, diins les premiers temps de l'Eglise faisait courir même les plus tendres enfants à la mort : Ad morlem quasi ad immorlalitatem festinaverunt {Ambr., epist. ad Simplicianum), A peine maintenant ose*t-on son((cr à la mort dans les plus grands dégoûts de la vieillesse, et on pense faire un grand sacrifice à Dieu si Ton commence d'espérer en lui quand on n'a plus rien à espérer dans le monde. On reconnaît que c'est à Dieu qu'il faut s'élever, mais ce n'est pas sans regret de quitter le monde. On est bien aise de trouver un Dieu qui nous tend les bras, mais on n'est pas content que le monde nous échappe. On regarde le ciel comme un dédommagement et non comme un vrai bonheur. C'est, si je le puis dire, comme notre pis-aller, et non le premier sujet de nos vœux. Agnès en faisait tout son bien. Hcchorchée du monde et de Dieu, elle ne balança jamais dans son choix. Car, dis.iiteile, avant que le monde pensât à moi, Dieu m'avait prévenue de son amour. Je ne dois donc avoir d*amour ni de cœur que pour mon Dieu. ^
Ainsi résolue et sons hésiler, elle marche comme une viclime sur le point d'être immolée. Elle passe de supplice en supplice. Elle sort dn feu pour subir le tranchant du fer. Elle présenle sa léle, mais en s'écriant dans la ftTveur de sa prière : Benedico te , Pater (Ambr., de Virgin.) : Soyez béni, Seigneur, et pour les biens que vous m*avez faits et pour les maux que j'cri endurés. Dans les biens et dans les maux vous m'avez (raitée en père. J'ai cru, j'ai espéré; mais je vois maintenant ce que je croyais ; j'embrasse t je possède ce utie j'espérais : Quod credidi iam video, quod speravi jam leneo (Ibid.). A ces mois elle reçoit le coup ; elle tombe, elle meurt baignée dans son sang.
Est-ce donc là le triomphe d'Agnès, le triomphe de sa foi? Est-ce ainsi, 6 mon Dieu ! que voos couronnez la constance de vos martyrs? L'idolâtrie dans celte mort n'est-
elle pas victoriease ? Que dis-je ? mes chers ' tant de peine à Faire.
servi de modèle au monde chrétiett« eo sacrifiant à Dieu sa vie pour le douMe intérêt et de sa pudeur et de sa religion : /n una hnstia duplex martyrium^ pudoris et reiigio^ nis {Ibid.). C'est aussi, mes frères, à ce double sacrifice, à ce doot>le martyre* que tout chrétien doit être préparé. La pureté est le martyre de nos sens : combien les faut-it gourmander, mortifier, contraindre poar les assujettir? La religion est le martyre de notre esprit : combien le faut-il humilier, réprimer, captiver pour le tenir soumis à la foi? Cependant il faut se résoudre A l'un et à l'antre.
11 n'y a plus, comme aulrefois, de persécuteurs et d*idolâtres qui nous forcent de renoncer par la crainte des supplices à ces deux grandes verlus ; mais les ennemis de notre roi et de notre pureté sont au dedans de nous-mêmes : Ils virent au milieu de nous. Ce sont non-seulement les séductions, les occasions, les exemples dn monde, mais ce sont encore plus les révoltes de nos sens contre les lois de la raison et de la pudeur. Ce sont les combats de notre esprit contre les yérités et les p^incipes de la foi. C'est donc sur nous, sur nos sens, sur notre esprit qu'il faut remporter les mêmes victoires que la chaste et fidèle Agnès remporta sur les tyran^^.
En vain prétendez-rous partager ces denx couronnes : ou vous n'en aUrez aucune, ou vous les aurez toutes deux. Elles ont trop de rapport et elles sont trop liées enseiiibte pour être séparées. Si vous perdez la couronne de la pureté, vous aurez bientôt perdu celle de la foi, et si vous négligez celle de la fi>i, la couronne de la pureté tous sera bientôt enlevée. Je vous l'ai dit dès l'entrée de ce discours: peu de pureté, disons mieux, point de pureté où il n'y a point do foi : car il n'y a qu'une religion sincère, vive et solide, qui soit un frein assez fort pour dompter les passions sensuelles, pour les contenir et nous préserver des plus énormes excès. Hélas 1 mes frères, avec tous les enseignements que la foi nous donne et toutes les remontrances qu'elle nous fait pour arrêter le penchant de nos cœurs, combien de fois se voit-on sur le bord de l'abîme? A quoi sprions-nous exposés si nous n'avions point d'autre soutien contre les charmes de la volupté, que le soin d'un fragile honneur, que la crainte d*nnc honte passagère, qu'une idée imaginaire de probité? Tout cein ne ferait jamais ce que la vue même et le respect d'un Dieu ont souvent
auditeurs, l'idolâtrie victorieuse! où est-elle cette victoire? où sont ces juges redoutables, ces empereurs si zélés pour leurs dieux ? Leurs noms sont en abomination, et le nom d'Agnès dans la vénération publique. Leurs idoles ne sont plus que dans les ruines de Rome, et les cendres d'Agnès sont révérées sur les autels. Tel est son triomphe. Comptez pour rien les prodiges qui signalèrent sa mort, les tremblements de terre, les éclairs , les feux qui marquèrent aux païens le courroux du ciel. La gloire d'Agnès, c'est d'avoir
En vain vous me vantez ces sortes d'hon^ nêles gens qui ont toutes les vertus excepté la religion, qui, pleins de bonne foi pour tout le monde, ne sont sans foi que pour Dieu. Je dis que si la foi et la religion leur manquent, il leur manque encore cette rertu que la nature dépravée et corrompue ne donne point, et même ne connaît point. Ils n^auront pas plus de pudeur que ces sages de l'antiquité, si peu maîtres d'eux-mêmes, avectoute leur sagesse, qu'ils aimaient mieux se former des dieux adullcres et incestueux.
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que de croire Timparelé opposée à l;i religion. C*est cette upposUioa de la vraie religion A rimparelé qui dorant tant de siècles a empêché les ponples inGdèles d'embrasser la foi de JésusA^hrisl. G*est cette même opposition qui pervertit tous les jours tant de chréiiens, et qui les fait renoncer en secret i la religion où ils sont nés et où ils semblent TJfre et moarir, mais n'ayant dans le fond d'autre religion que de ne se pas déclarer impies. Car faites avec moi cette seconde réfleiion , vous la trouverez aussi vraie que la première: point de religion, point de pudeur, et point de pudear, point ou peu de religion.
La foi est an joug trop pesant pour une âme molle et chamelle. On tâche à le secouer dès qne ron\H>art à ses plaisirs. De là dans la folle jcnnesse, surtout dans ces femmes tout occupées d'elles-mêmes et de leur bonne ^râce, cette négligence à Tégard des pratiques de piété et de tous les devoirs que l'Eglise nous prescrit. De là cette pente à mé- Sriser l'Eglise même, à douter de sa doctrine, s'aveugler sur nos mystères, à contester à Dien sa aîvinité. Quiconque s*est fait de sa personne une idole ne porte pas volontiers ailleurs son encens. L'amour du corps inspire à Tesprit comme une subtilité animale qui lui fait juger de tout selon la chair, qui loi fait croire que tout est mortel, et qu'il n y a rien au delà do visible et du sensible. D*ou il arrive une tout impudique devient aisément incrédule, et que la foi de toute femme éprise d'elle-même et du monde est bien suspecte.
Voulons-nous sérieusement conserver notre religion, coltivons la pureté. Voulons-nous sérieusement conserver la pureté, cultivons la religion. Ce sont deux perles précieuses dont ia valeur est inestimable. Combattons, moorons comme Agnès, plutôt que de les perdre. Bn les offrant à Dieu, nous obtiendrons de sa justice et de sa miséricorde Télernelie béatitude^ que je vous souhaite, etc.
PANÉGYRIQUE
1>E SAINT YTBS (1).
Erudimlniy qui jodicalis lerram.
VoMsqitt jugez la lerre^ inslruisesb'vous (Pfo/. Il, 10).
Instrniscz-vous , Hessiears , non pas de Texcellence du ministère ()ue vous exercez : on sait assez que ceux qui, par une vocation parliculière du ciel« se trouvent chargés de ioger les penpleSi tiennent la place de Dieu ; on sait même que dans les livres sacrés ils sont appelés les dieux do la terre, et qu'ils doivent être respectés comme les arbitres de la vie et de la mort. Ces yérilés sont trop Sat^ teoses pour être ignorées, et peot-étre n'eston qne trop soigneur de les faire sentir an public, et qne trop porté à s'en prévaloir.
Ce n'est donc point là-dessus qne vous avez besoin d'instruction, mais sarles moyens de soutenir chrétiennement l'importante dignité dont voas êtes revêtus, sur les devoirs qui y sont attachés, sar les périls qui en sont inséparablM, et sur les défauts qui la peuvent
(1) Pour une afsemblée de msgistrals et d'avoeits.
avilir. N'est-il pas en cffi't bien surprenant et bien étrange, écrivait à Donat saint Cy-
Ïiricn, qn'on ministère établi pour maintenir e bon ordre dans le monde soit lui-même exposé à tant de désordres, et que dans le sein de la loi on pèche en tant de manières contre la loi? Osera-t-on dire que le tribunal de la justice, ce tribunal si vénérable, est, aussi bien que le trône des rois, un obstacle à la vertu et un écucil pour le saint ? A Dieu no plaise qne nous noas laissions prévenir d'une pensée toute contraire aux vues du Seigneur et de sa providence I II n'y a point de condition où 1 on ne puisse se sanctifier et se sauver, et notre France a vu presque en même temps un saint Louis sur le trône et un saint Yves sur le tribunal. Ces saints ont-ils fermé l'entrée de la gloire céleste à ceux qui depuis ont occupé les mêmes rangs, et les quatre siècles suivants n'ont-ils point eu d'imitateurs de ces grands modèles? Ils en ont eu sans doute, il y en a encore, et je n'ai garde de prescrire des bornes si étroites à la grâce divine. Si les exemples d'un saint roi ne sont à la portée que d'un petit nombre de personnes, à combien d'autres peiivent s'étendre les exemples d'un saint* juge?
Instruisez-vous donc, Messieurs, et profit tez des salutaires enseignements que va vous donner ce glorieux patron dont vous honorez la mémoire. Instruisez-vous, dis-je, vous tous qui formez Tempire de la justice, je veux dire, tous tous qui par profession vous employez ou à ia défendre, ou à la rendre : Erudimini; deux paroles que je vous prie d'observer, défendre la justice et rendre la justice. Elles expriment deux fonctions différentes, mais qui, toutes différentes qu'elles sont, tendent à la même Gn. Défendre la juslice, c'est la fonction de l'orateur qui parle pour elle et qui expose son droit. Rendre la justice, c'est la fonction du juge qui prononce pour elle, et qui la confirme dans son droit. Yves s'acquitta de l'une et de l'autre , mais avec quelle perfection ? Voilà ce que je me propose de vous montrer dans les deux parties de ce discours, dont je ne prétends pas tellement borner la morale aux ministres de la justice, que je n'y mêle des leçons cum* munes à tous les états. Implorons le secours du ciel, par Tintercession de Marie. Ave.
PREMIÈRB PARTIE.
Pour être convaincu de l'opposition du procès à l'esprit du christianisme, il suffit de saYoircomment saintPaols'en expliquait, écrivant aux Corinthiens. Il s'étonnait que parmi des disciples de Jésos^Christ, qui par une charité mutuelle et intime doivent être si étroitement liés ensemble qu'ils ne soient qu'un cœur et qu'une Ame, il y eut des contestations. De plus, examinant le sujet do ces différends qui les divisaient, il trouvait étrange qu'ils s'élevassent les uns contre les autres, pour des biens périssables et des intérêts temporels. Mais sur quoi il insistait encore darantage, et ce qu'il leur reprochait
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avec plus de zèle, c*est qu'ils eussent recours aux tribunaux des itlolâ(res et qu'ils y portassent leurs plaintes. Quoi donc? coqciuait ce docteur des nations , n'y a-t-il personne entre vous assez 6age pour juger SCS frères? Sic non est inler vos sapiens guisquam qui possit judicare inUr frairem suum?
Ce fut par les mêmes réflexions que ceux qui suirirenl les apôtres au gouvernement de rBglise, et que les saints Pères leurs successeurs se ntaintinrentdans la possession de juger les causes des fldèles. Usage constant chez les Grecs et les Latins; usage dont ias deux saiDtfi Grégoires » le Thaumaturge %i celui de Nysse , nous sont garants ; usage dont saint Ambroise et saint Augustin se faisaient un droit incontestable : si bien que le premier, ce grand évèque de. Milan , nous a lui-même appris qu'en plus d*unc n acontrio il n'avait pas craint d'appeler à son examen les décisions mêmes des empereurs.
Il est vrai : pour des raisons que la diversité des temps et des mœurs a aulorisées, on a changé cet usage si ancien et si honorable à la religion ; mais du moins n'étalt-il pas entièrement aboli du temps de saint Louis , lorsque naquit dans la Basse - Bretagne k saint homme dont Je fais l'éloge. La noblesse de son sang devait, ce semble, selon les vues du monde, l'engager dans la profession des armes ; mais il ne crut point dégénérer de la vertu de ses ancêtres, ni ternir la gloire de son nom , en se dévouant au service de TËglise, et eu donnant ses soins à la défense des pauvres, comme leur avocat et leur tuteur dans tous les tribunaux ecclésiastiques et séculiers. Il serait superflu de vouloir ici relever l'honneur d'un emploi que les siècles les plus polis et les plus savants ont singulièrement estimé. Il n'appartenait, chez les païens même et chez les Romains, qu'aux hommes les plus distingués par leur talent, et souvent on vit les plus grands personnages, après avoir gouverné la république p^r leur sagesse, ou triomphé des nations ennemies par de glorieux exploits, venir au baireau déployer leur éloquence et triompher de l'injustice et de la calomnie, en faveur de leurs citoyens.
Yves se sentit appelé d'en haut à une fonction qui lui donnait une occasion si naturelle et si fréquente de satisfaire sa charité envers les misérables opprimés et sans secours. Ce ne fut point l'inclination qui le conduisit, ni un certain goÂt que nous apportons en naissant, pour un exercice plutôt que pour l'aittre. Ce ne fut point Tenvie de paraître et de se faire une répalalion dans le monde par te don de la parole. Ce fut encore moins l'ardeur du gain éi des vues mercenaires et ioléressées. Il «ne suivit que Tinspiration du ciel, qui pour cela le revêtit de toutes les qualités convenables , et surtout de l'esprit de Vv rite.
La yérité » Messieurs , est l'âme de la justice. Dieu recommandait en particulier à lloïse de la chercher dans les juges qu'il établissait sur sou peuple : Protide de omni
plèbe viros tfi quibus sit terilas ( Ezûd.^ XVlil) : Choisissez dans toutes les tribus des hommes en qui la vérité réside. Or, si elle est nécessairement requise dans le juge, elle ne l'est pas moins dans l'orateur. Le juge décide, mais il ne décide que sur les faits ezposés et prouvés par l'orateur : d'où il s'rosuit que c'est premièrement dans l'orateur quo doit être et que doit régner la vérité : Viros in quibus sii veritas. Cependant il peut quelquefois arriver que l'oratcor, peu fldè.c à celle vérité si respectable et si sacrée, pèche contre elle en trois manières, savoir, en la déguisant, en l'embarrassant et en la désbonor.tnt : en la déguisant par une dissimulation captieuse, en l'embarrassant par une chic.ine outrée , en la déshonorant par une crimineUo diffamation. Di:«simulatioa , chicane, diffamation, trois ennemies de la vérité, trois excès dont notre saint sul parCaitenical se garantir, et dont on se préserverait avrc une droiture égale à la sienne et d'aassi pures intentions.
J'appelle dissimulation l'industrie de Tora* leur à supprimer dans une affaire tout ce qui pourrait en^ découvrir le faible et même l'odieux, à la'^rcprésenter sous des couksors séduisantes , lorsque dans le fond il en voit lui-même et mieux qu'aucun toute Tiniquilé; à prendre sur c<*la, tantôt des airs d'ingénuité, de simplicité, de candeur, tantôt des airs de hauteur, de sécurité , de confiance ; à faire disparaître des pièces décisives , ou à les altérer par de fausses interprétations. Détours artificieux que l'expérience fait bientôt apercevoir à de sages et habiles magistrats, iiiais qui peuvent en imposer à des esprits moins éclairés et moins en garde contre la surprise. Que faire donc , dites-vous ? dois^e ruiner par un aveu trop sincère une affaire commise a mes soins, et trahir les intérêts de la partie qui me l'a confiée ? Non, Messieurs, non; mais ce que vous devez, et ee qui est pour TOUS d'une obligation indispensable, c'est de ne vous point charger de pareilles affaires, c'est d'avertir librement eC de bonne heure une personne de l'injustice de ses prétentions, c'est de lui refuser d'entreprendre la défense d'une cause que tous croyez insoutenable sans avoir recours au mensonge et à la mauyaise foi , c'est de lui déclarer que ni la religion ni l'honneur ne tous permettent pas un tel abus de votre ministère.
En effet, est-il d'un homme de bien, el, à ne consulter que la raison humaine, est-il d'un homme d'honneur de prêter ea plume ou sa voix à des canses décriées, qui souvent n'ont pour principe que l'animosîté ou la cupidité? Doit-il tellement se laisser infatorr de l'estime que des grands lui témoignent en l'admettant à leur conseil, qu'il devieuBe l'esclave de leurs passions, le promoteur de leurs violences et de leurs eonenssions, l'agent de leurs ressentiments el de leurs vettgeances ? L'honneur de la profession ne veet^ il pas au contraire qne dans une bumbk remontrance et sans manquer au respect, on leur fasse comprendre cooîhien leurs deman* dos sont mat fondées, combieu les tUres dont
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ils sauloriscni sontinccrlaÎDS el défeclucnT, coiiibien d'obstacles s'opposenl à leurs pro- |cls,et combien de procédures, oa ruineases, ou tyranniques, il en coûterait pour y réussir? S'ils TOUS écoutent, tous en aurez devant Dieu le mérite, et vous pourrez dire pour votre consolalion ce que aisait le prophète royal : Je n'ai point caché la vérité dans mon cœur ; je Tai produite au dehors telle que je la connaissais^ et j'ai parlé comme je le prnsaîs : Non abscondi veritalem in corde mto {P^qL. XXXIX). S*ils ne vous écoulent pas, et que vous tombi<*z ainsi dans leur disgrâce, vous vous rendrez au fond de Tânie le doux ténioignage qu'une basse flatterie ne vous a point asservi jusqu'à vous faire d6uicniir vos sentiments , et vous conclurez qtt*il y a plus de dignité A se comporter, sans égard à la grandeur, en homme vrai et ûdèle, qu'à se livrer en lAcbe adulateur à la dupliciié et à-rimposture.
Yves, convaincu de Timportance de ce devoir, ne l'accomplissait pas seulement envers les grands , mais envers Ions ceux que la Providence lui adressait. Jamais il ne s'intéressa dans une affaire qu'il ne l'eût étudiée avec raitention la plus sérieuse, ne comptant point sur les yeux ni sur le rapport d'aulrui, mais voyant tout par lui-même, lisant tout par lui-niéti>e , examinant tout par lui-même. Car autant qu'il était éloigné de tromper, autant craignait-il de l'être; et du reste il savait de quoi sont capables des subalternes, ou négligents, ou infidèles, sur qui Ton se repose, et dont souvent on ne reçoit que des instructions trèi^imparfaites. Sa vigihince allait encore plus loin : non content de ses propres recherches, quoique les plur exactes et les plus scrupuleuses, il exigeait le serment des parties sur les pièces qui lui étaient présentées. 11 fallait lui en attester la vérité; il fallait jurer qu'on ne supprimait rien qui pût changer la nature de la cause et l'affaiblir.
Peut-être vous persuadercz-vous qu'avec toutes ces précautions un oraleur e.4 en danger de se voir bientôt sans pratique et tl*é(re abandonné de tout le monde. Erreur, Messieurs. Yves devint l'urade de tout le pays : il en* fut le conseil, et de toutes parts on courait à lui. Et il est certain qu'un homme de ce caractère est d'un prix inestimable. On se tient heureux de le consulter ; uD fait fond sur ses avis , et en les suivant ou se répond presque du succès. Ne faisons pas cette injure au siècle présent, do penser que la bonne foi en soit bannie. Ce serait offenser un nombre de gens hors de tout soupçon et à couvert de la plus maligne censure. La vertu est de tous los temps , quoiqu'elle De soit pas dans tous les temps au même degré de perfection. Partout où elle se montre on l'honore, on l'aime ; et si dans la conduite des affaires il s'agit du choix d'un guide qui nous dirigée! d'un patron qui nous suutienoe, pour peu qu'on ait soi-même le ccsur droit, on préférerasans hésiter l'homme vertueux à quiconque n'est pas d*uue réputation si saine, ni d'une fidélité si reconnue.
Yves l'épronva» et avccla même droiture que lui on l'éprouvera comme lui.
Cependant, ennemi de la dissimulation, le fut-il moins de la chicane? La dissimulation déguise la vérité, la chicane l'embarrasse, et par cet embarras elle lui est aussi nuisible que si réellement elle la supprimait. Que dirai-jc de ce monstre? car puis-je nommer autrement ce que nous appelons chicane? et sous quelle image la représcntcral'je? C'est une hydre à cent lêles : vous en coupon une, une autre renalL C'est un serpent au! se plie et replie en toutes ma* nières : il vous échappe au moment que vous croyez l'arrêter et l'écraser. Laissons ces Ggures, mais disons que c'est Tart malheureux, et, si j'ose m*exprimer ainsi, l'art in« fcrnnl et diabolique de donner aux plus injustes procès une espèce d'immortalité , de les perpétuer au delà des années, et presque au qela des siècles, de les faire survivre aux pères et passer aux descendants , jusqu'à ce que tous les biens des familles soient absorbés, et qu'elles périssent par une fuine entière.
Il n'^st pas pour cela nécessaire de mettre en œuvre certains moyens dont la seule idée fait horreur et dont les noms même ne doivent pas être ici prononcés. Je respecte trop l'assemblée où je parle pour m'imaginer que vous ayez besoin là-dessus de mes avis, ni qu'on puisse vous imputer de semblables indignités. Mais par des voix plus subtiles cl mains odieuses, ne va-t-on pas quelquefois au même terme, et n'y parvient-on pas? Pourquoi celte multiplicité de procédures dont on ne voit point la fin? Pourquoi lant de nouveaux incidents qu'on sait adroitegiient amener et ménager? Pourquoi tant de formalités, d'oppositions, de productions, de délais? En un mot, Messieurs, pourquoi tout ce que vous savez mieux que je ne le puis connaître, et qui ne sert qu'à implijiuer mille difficultés, mille questions, dans une affaire qu'on aurait bientôt éclaircie si l'on voulait sérieusement la terminer?
N'est-ce pas là , comme ces philosophes païens dont a parlé saint Paul, tenir la vérité captive dans l'injustice : Qui veritatem in injuslUia delinent (Aom., I ) ? Elle a beau se récrier, elle a beau réclamer cette liberté qui lui est si essentielle : l'obscure prison où elle demeure enfermée est un labyrinthe affreux, entrecoupé de chemins qui rentrent les uns dans les autres, et dont elle ne peut trouver l'issue. Une route qu'elle prend pour sortir la conduit dans une autre route plus difficile encore, et lorsqu'elle est, ce semble, sur le point de se dégager, un piège où elle tombe la rengage plus avant que jamais. Vous entendez ce langage , Messieurs ; vous l'appliquez, et plaise au ciel qu'il ne soft connu a tous qu'en spéculatioa, sans l'être à aucun de vous en pratique! Heureuse la main habile, désintéressée, charitable, qui gouverne assez bien le ftl pour tirer de ce chaos, sans altération, sans dommag»*, cette vérité qui nous doit être si chère, et pour
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dissiper loules les ombres où Ton s'efforce de Tenseyelir I
C'est en quoi Y?es réussit, et par où 11 se distingua. Aussi généreux et aussi éleyé dans ses senliments qu'il était chrélieu et religieux, chercha-t-il à prolonger les affaires et ,à les multiplier, ou ne chercha-t-il pas toujours, dès leur origine , à leur couper court et à les accommoder? Il n'ignorait pas ces (ours artiOcieux dont il eût pu faire usage pour aigrir les cœurs au lieu de les concilier, pour souffler le feu au lieu de l'éteindre, pour confondre les droits au lieu de les démêler, pour rendre les contestations éternelles au lieu de les finir. Il était, dis-je, plus que suffisamment instruit de ces sortes de menées secrètes ; mais suivant des règles supérieures , combien d'esprits aliénés réunit-il? combien de querelles, de troubles apalsa-t-il ? combien d'obscurités et d'embarras développa-t-il? Et par là même combien de maux dans la société civile détourna-t-il et prévînt-il?
N'en soyons pas surpris, Messieurs : c*étcnîent là les suites naturelles et tes salutaires effets de son désintéressement. Si dans les exercices de son ministère il n'eût eu en vue que les honoraires qu'il en pouvait recueillir, s'il ne se fût proposé que l'avancement de sa fortune, que rétablissement de sa maison, que d'amples profits et un état opulent, il eût été à craindre que la passion d*avoir ne lui eût fait sacrifier à Tintérét propre un intérêt étranger, et qu'aux dépens d'autrui il n*eût travaillé à se remplir lui-même et à se pourvoir. Car si une si avide chienne est inépuisable en subtilités, pour abuser de la simplicité de Tinnocent et pour s'engraisser de sa substance à force de frais, en voilà la source. Mais jetez les yeux sur le modèle que je vous présente, âmes terrestres qu'une aveugle cupidité domine. Yves consacre tout son travail à la charité. Il ne lui faut point d'autre récompense que le mérite de l'avoir pratiquée, surtout à Tégard des pauvres. Il s'en déclare le tuteur, le soutien, l'avocat, et sans rien attendre d'eux , mais leur remettant tout ce qu'il en pourrait exiger, il sVstime assez payé de ses soins par le seul plaisir de relever les faibles qu*on opprime, et d'en être la ressource.
El que ne peut-il inspirer le même détachement à tous ceux que lui associe une même profession l Que ne peut-il leur communiquer le même esprit l Est*il rieo qu'il souhaite avec plus d'ardeur, et qu'il leur demande avec plus d'instance? s'il ne l'obtient pas, s'il est même en butte à leurs contradictions et exposé à leurs traits piquants, bien loin de s'en tenir offensé, la joie , dit l'historien de sa vie, éclatait sur son visage. C'était un bonheur pour lui , el il s'applaudissait d'avoir part à la gloire dee apôtres, et de paraître à la vue des tribunaux digne d'être insulté pour les membres de Jésus- Christ : Gaudebat a eonspeeiu conct/it, quo^ 7iiamdignus habit 110 est pro Chnsiipauperibus coHtumeliam poli. Or avec de telles dispositions esl-on sensible aux amorces d'une avare
convoitise, et pour avoir le loisir el les moyens de la satisfaire, emploie*t-on la ruse et la chicane à semer la zizanie et à fomenter les divisions?
Il reste un dernier écueil à éviter, c'est la diffamation, je veux dire cette licence effré* née que se donne l'orateur de déclamer contre une adverse partie , et de l'outrager par les reproches les plus injurieux et tes plus sanglantes invectives. Car je ne sais. Messieurs, par quels principes s'est établie cette damna ble erreur, que dans la défense d'une cause il est permis d'attaquer la réputation d'un homme et de la flétrir sans ménagement el sans règle. Une médisance secrète est un crime, non-seulement parmi les chrétiens éclairés de la foi , mais parmi des idolâtres et des paYens éclairés de la lumière naturelle : qu'est-ce donc qu'une médisance publique , qu'une médisance prononcée à haute voix, annoncée à une multitude de témoins qui l'écoutent, et revêtue de tout ce qui la peut rendre plus infamante et pins mortelle? Déclamations communément inutiles, et souvent même calomnieuses et fausses. Prenez garde l leur inutilité, leur fausseté, voilà par où elles deviennent pins criminelles, et ce qui en redouble la maligoi* té. Je m'explique
le dis leur inutilité, eu égard au fond de l'affaire dont il s'agit, et à quoi elles ne se rapportent par nul endroit II est question de savoir à qui, do celui-d ou de celui-là, cette portion de terre appartient, à qui celle somme est due, qui dans ce partage a été lésé : sera-ce une preuve bien convaincante en faveur do l'un, quand vous aurez répandu sur le front de l'autre la honte et l'ignominie, quand vous aurez attaqué sa naissance, sa noblesse, ses emplois, et que dans sa personne vous aurci déshonoré toute une famille, quand vous aurez fouillé dans les cendres de ses pères et que vous aurez rappelé au jour des faits eliacés par le temps et ensevelis dans l'oubli? le ne veux que vousmême et que le témoignage de votre cœur, pour vous faire voir le peu de liaison qne tout cela peut avoir avec le point que vois traitez , et snpposant que vous eussiez à dé* cider la chose et à porter la sentence, je vous demande si vous croiriez pouvoir appuyer là-dessus votre décision?
Pourquoi donc vous y attachez-vous, el que sert ce vain étalage d'une éloquence qui n'aboutit à rien? Convient-il à un discours où doit régner l'honnêteté, la sagesse, la raison, d'être une satire, 00 badine el railleuse, ou violente el emportée? Que cela soit du goût d'une troupe de gens oisifs qui remplissent une audience et qui cherchent à se réjouir aux dépens de qui que ce puisse être, je ne m'en étonne point. Mais à des juges graves et religieux, i des juges doot la gravité est blessée par de mauvaises plaisanteries, et la religion offensée par des récits odieux et scandaleux , quelle iopression peut faire, je ne dirai pas un orateur, mais un déclamatcur, qui abandonne son sujet et s'écarte de sa roule pour faucher
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{'A Je lébémentos et 4*î»discrèles saillies loQleraiDortuuiC de sa bile? Est-ce lik de quoi il doit ocroper ratleniion d*une cour assemlilèe ? Est-ce là le rcspeci qu'il doit à èa présence? *
Hais je parle selon les mémoires qu'on ro*a fournis. Yves en recevait comme vous ^ mais il n en faisait pas le même abus que fous. Il on recevait, mais il les examinait.
risément ce qu'il en prenait. Tout le reste , doitlle fruft ne pouvait être que de cliagrifier, que d*bumUier , que de déchirer^ que de donner une scène et de satisfaire une haine envenimée , il 1c rejetait. Car il ne croyait pas qu'après le serment qu'il avait fait de servir avec fidéliié la justice , il pût en honnête bomme servir d'organe aui plus cruelles animosités, pour exhaler leur fiel et le décliarger sur les divers sujets qui les excitaient.
Et que) esprit peut ainsi porter des parties à s'élever les unes contre les autres et a se couvrir mutuellemeiU de confusion?
N*cst-ce pas la colère , l'envie , le ressentiment 9 la vengeance ? Or dile^-mt)i i Messieurs y s'il vous convient d^étrc les rater* prêtes el comme les ministres de toutes ces passions ? Ditës-moi si c'est pour en exprimer l'aigreur , et pour les faire éclater au dehors que Bieu vous a pourvus'du don de la parole et des talents qui vous distinguent? Est-ce les faire valoir selon les vues dTu Uattre à* qui vous en êtes redevables, ou tl'est'Ce pas les profaner? Profanation dont lous aurez à rendre un compte plus rigoureux que vous Ae le craignez , et sur laquelle saint Yyes, au lieu d^êlre votre patron, sera votre accusateur.
Encore si ces déclamations communément inotiles n'étaient pas, comme elles le soni , aosii souvent calomnieuses et fausses ; mais ruici le comble de l'injustice. On ne sait que trop combien la passion .Cbt aveugle, et combien 11 est rare , quand elle est une fois animée , qu'elle se contienne dans les bornes d'une vérité exacie. Tout ce f\u\ la flatte, elle aime à se le persuader et a le croire. D'où il arrive que de légères apparences sont prises pour drs réalUés, de faibles soupçons pour des évidences , des bruits populaires et vagues pour des traditions constantes , de pures imaginations pour des certitudes absolues. Avec un peu de reflexion on serait a.sémcnt détrompé, mais on ne veut pas Téire, el sans hésiter on débite avec assurance mille faussetés.
Ce qu'il y a de plus criant^ c'est que l'orateur lui-même, qui devrait modérer ces excès et les corriger, soit quelquefois le premier à j coopérer et à s'V livrer. Prévenu d*un étoigneraent habituel contre des per^ sonnes et même contre des corps entiers, il saisît toute occasion de répandre le venin qu'il a dans le cœur. El où ne va-t-il pas, uù ne porte;t-il ^as ses recherches , poui raïuaiscr confusément un tas de faits cent
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fois rebattus , Cent fois - êclatrcis , cent foi^ justifiés, ou convaincus cent fois de mensonge ? Les mémoires au reste ne lui manqui'ol point, il en a des recueils, et c'est une de ses plus agréables études \ mais quels mémoifcs ? flétris el décriés » notés et pros-. crits. Sur (a foi de ces garants, il s'énonce du ton le plus ferme. Non. pas qu'il se tienne bien'assUré de ce qu'il avance , mais peu lui importe, pourvu qu'il se contente lu i-mêmei et qu'il contenté ceux que les m6mes préjugés unissent de sentiment) avec lui. Oà est la charité, et par quel étrange renversement voit^on acharnés à la ruine l'un de l'autre des chrélicns qui adorent le même Dieu, qui croient Is même Evangile, qui participent aux mêmes sacrements, et qui aspirent^à la même gloire?
Défendez vos droits, mes cbers auditeiirs ; à la bonne heure > puisque vous n'en êtes pas à ce point de perfection que le Fils de Dieu recommandait à ses apêtres : Si quelqu'un veut vous enlever votre robe, aban- . donnez-lui encore votre manteau ; Qui vuU (unicamtolUretditniUe ei et paltium (il/a//A., V). Ce n'est pôkit là un commandemeni » c'est un conseil dont la pratique n'est point d'une obligation rigoureuse. Mais du moins en prenant les voies légitimes et ordinaires pour conserver ce qui est à vous, o|i pourJe recouvrer , observez la règle que vous trace saint Augustin. Voulez- vous plaider contre votre frère , dit ce saint docteur, plaidez d'abord contre vous-même dans le secret de votre âme: LUigare vis cum fratre tao^rP^^' lùiga oumeorde tuo. C'est-à-dire^ avant que d'entrer en procès aveè voire frèVe, le pre« mier de vos Soins est de prendre garde au hasard que vous courez , à ^uoi vous vous engagez , à quelle perte ou à qoel.gain ^ou$ exposez voire fortune, vos biens, votre hon* neur ; mais un autre soin doit précéder celui-là, c'est de sonder votre cœur et de io consulter, c'est de lui demander s'il est assetf fort pour se maintenir dans la paix, et ne se point troubler au milieu du tumulte el de la tempête ; c'est de lui ordonner , quelle que soit la situation des choses, de ne se point aigrir et de ne point haïr : Die eordi tuo : Ifoli odisse; c'est de l'aDèrmir dans cette dis* position , et de ne lui permettre ni déguisements, ni chicanes > ni reproches injurieux dont la charité soit blessée. Et sur cela mémo ne faut-il pas vous fier trop promptemeat à vos résolutions : on se promet tout , ou no veut point de mal à son adversaire ; mais dès le premier choc, dès le premier événement fâcheux dans la procédure , vous ressentirez du dépit, du dépit vous irez à la froideur, de la froideur au murmure^ do murmure aux colères , aux clameurs , aux outrages. Peut-être aurez-vous l'avantage, cl serez -vous' confirmé dans vos demandes : mais si vous gagnez d'une part , que.ne perdez-vous pas de l'autre; et ne vaudrait-il pas mieux par un accommodement chrétien^ prévoir tous «es éclats el ces scandales?
Scandales sans comparaison plus griefs lorsqu'ils viennent do b part de ceux dont
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f)U li^^il nllcndrc pïus d'édiûcalion. Où se trouvc-l-cllo, celle éiiification, quand on. voit des liommos dévoués au sacré minislèrc, après avuir déclaré au pied des aulels qu'ils ne veulcnl'<iue le Seigneur pour héritage, conicster sur les privilèges ou les revenus du tahornacle, avec plus de cupidité et d'âcrelé i;uc les mondaine sur leurs fonds de terre fit sur leurs litres de noblesse?
•N'allons pas plus avant; mais pour revenir, la conclusion que je lire, chrétiens aufliteurs, el que vous devez tirer comme moi, c'est d'éviter, aulanl qu'il est possible, tonlcs les affaires, de ne vous y engager que dans une nécessité extrême, el si vous y êtes en- > traînés malgré v^us, de vous y comporter h>ujours avec candeur el modération, sans dé>OLir, sans aversion, sans offense. Voilà ce que doit vous inspirer un orateur prudent et instîuil des règles de la bienséance el de la religion. Voilà de quoi saint Yves ne se départît jamais : également chrétien, soit qu'il eût à défendre la justice en qualité d'oràleur, soil qu'il eut à la rendre en qualité do juge. Autre fonction qu'il remplit, et le sujet de la seconde partie.
SECONDE PAaTie.
Ce que TApôlre a dit do prince.qui domine 5or le trône, el en qui réside la souveraine puissance, je puis par proportion l'appliquer au juge assis sur le tribunal et conslitué pojir rendre a.ux peuples la justice. Le prince tient la place de I>ieu pour le gouvernement des sujûtB que la Providence lui a soumis dans (oute retendue de son empire, et le ju^e tient la f)lace du prince pour la décision des différends qui naissent entre les particuliers dans tovite l'étendue de son ressort. Ainsi le prince el le juge sont 4'an et l'autre les substituts de Dieu, mais avec celte différence essentielle, que le prince est le substitut immédiat de Dieu, puisque c'est de Dieu immédialemcnl qu'il a reçu le pouvoir dont il est revêtu : au lieu que le juge n't^st le substitut de Dieu que par la médiation du prince de qui lui est venu le pouvoir qu'il exerce. Mais en quelque sens que nous l'entendions, il est toujours certain que le pouvoir du juge est émané de Dieu : Non est polestas nisi a Deo; que le juge, par conséquent, est le ministre de Dieu : Dei miuisier eH: Ministre de. Dieu à votre égard et pour votre bien, si vous faites bien : Bonum (ac . Dei minister est tibi in bonum :mii\s si \ous faites mal, craignez, car il n'est alors \c ministre de Dieu que pour vous punir : l'index in iram ei qui malam agit. Voilà com- Tocnt le docteur des nations recommandait aux fidèles de respecter toutes les puissances, et spécialement les magistrats, dispensait nrs de la justice. Omnis anima potestatibiis subtimioribus subdila sit {Rom. y XIII).
Cependant, chrétiens, par un rel(jur bien raisonnable, quel est Iq devoir du magistrat dans les fonctions de la judicature, si cc n'est de juger les peuples avec équité? Or pour Ci'la deux qualités lui sont nécessaires, l'une tmr rapport à l'esprit, Tauirc par r.ipport au ca*ur. Dans Tesprrt, c'est la science; dans le
MOi
cœur, cVst la probité, ou, selon le laiig-; des maîtres de la morale, c*est la conscieace. Science et conscience, deux dipositious que Moï>c demandait dans ceux qui devaient éirc établis juges du peuple de Dieu. Donnez-moi. disait-il, des hommes sages el éclairés, voilà la scici»ce : Date ex vobis viro^ sapîentes et gnaras. Que ce soient, ajoutait ce salut législateur, des hommes dont las mœurs soient éprouvées, voilà la probité el la conscience : Quorum conversalio sit prf)bata in tribubus {Deut., l). Suivant ces paroles, tout homme dépourvu de connaissance, el d'ailleurs capable de se L'ii.sscr corrompre par quelque intérêt et quelque passion que ce soit, n*e^t propre qu'à profaner le temple dé la justire el à le remplir dMniquilé. Voyons, Messieurs, ce que fit pour se garantir de l'uù eldc l'autre le saint juge dont les exemples sont pour vous des règles si droites et si sûres.
Yves, dèi ses prençiières années, acquit pnr une élude assidue toutes lés connaissances qu'il prévit lui-devoir être utiles et môme nécessaires pour démêler dans ses jugement» le vrai du Taux, et ne donner en nulle erreur. L'université de Paris, fameuse depuis longtemps pour avoir éclairé la France avant que le reste du monde chrétien lût sorti de l'ignorance où rinondalion des barbares Tavait plongé, cette mère des beaux-arts avait reçu le saint jeune homme au nombre de ses élèves. On te vit durant dix ans dans les écoles de philosophie, de théologie, de droit canonique, se distinguer par la pénétration et la subtilité de son esprit. Ce ne fut point de ces subtilités spécieuses et superGcielles qui , comme des feux passagers, n'ont. qu'un ccrtijin brillant, mais sans consistance el sans fond. Ce ne fui point de ces subttlilés poin* tilleuses qiii raffînenl sur tout, et trouvent partout des dlffieuliés, s.ins se contenir jamais dans les bornes d'une raison saine. Ce fut un sens mûr,"al:anl toujours au point, et s'altachant dans chaque science à l*csset:tiel et au solide. Avec ces secours de la nature, il n'est pas surprenant qu'il fit d^s progrès si prompts, et qu'il parvint en si peu de temps où les autres ne peuvent alleindre qu^après les plus longs exercices. Bientôt il prit de^ licences à l^aris, et dans Tardeur de savoir il en prit encore à Orléans, licences en droit civil et licences en droit canon. Ce n'était point assez pour lui d'écouter uu seul maître : il eût voulu les entendre tous, el par I.i lui-même il devint maître dans un âge où l'on est à peiné en état d'être disciple.
il ne croyait donc pas, comme la jeunesse de notre siècle, que 1 étude des lois est un travail pep nécessaire et même peu utile, que 1j vraie jurisprudence est l'usage du barreau, qu'en fréquentant les audiences on se rend plus habile qu'en feuilletant el en dévorant tout le corps du droit. Plein de celle dangereuse idée, si favorable à roislvclc, on ne pense qu'aux moyens d'éluder les ordonnances du prince , et d'abréger le lemps prescrit pour s'itislruire. Si quelquefois ou donne sa pré^once aux leçons que fout des
maîtres établis par l'autorité publique, c'est
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tme assistance de cérémonie, c^est pour ob* (enir des témoignages infidèles el subreptices, c'esl pour se manir de licences extorquées çt surprises par adresse, sans au^tre préparation ; et du feste à l'aide d*une* faveur bien ménagée ou d*un nom connu, on «e procure des dispenses^ qui suppléent au déf.iut de l'âge, et qui mettent en pouvoir de décider des biens, de l'honnetir, de la vie (les hommes, lorsqu'on n'a presque pas la première teinture des. principes d*uno juste décision. Comme si une dispense d'âge dispinsait du soin d'apprendre 1ns devoirs da MMî étal et de s'y formrr. Comme si c'élailW i inlentioa de la puissance' supérieure qui l'accorde, cette dispense, el qu*au contraire elle ne supposât pas qu'on.Siti^ahlears t0Q4ê ia suffisance requise. Comme $1 la robe de magistral, dont il est permis alors de se revêtir, faisait seule les inagistrats et communiquait toutes les qualités que demande un ministère aussi difficile et aussi important qu'il est glorieux:.
De If qu'a-t-ou vu en de leunes gens qui portaient on caractère que leur négligence irs rendait incapables de soutenir? Je ne craindrai pas de m'en expliquer, et je ne croirai point manquer au respect que je dois à tant de sages et savants magistrats de tout âge qui honorent leur dignité autant que leur dignité îes honore. De là, dis«je, qu'a-t-on vu quelquefois, je dis quelquefois, dans une jeunesse parée de la pour^r^, mais ennimie de toute application sérieuse? Que savaient-ils? (t daps la conduite qu'ils tenaieiit que ppo-> vaicnt-its saivoir? Ils savaient se divertir et se réjouir, ils savaient se répandre dans le monde, parcourir les compagnies, et s'y distinguer par les agréments de la conversation ; ils savaient tenir leur place dans les jpox, en connaître toutes les finesses et y employer les journées ; ils savaient fréquenter tes théâtres et' assister à tous les spectacles; ils savaient se repaître de lectures amusantes, et souvent même de lectures trèspernicieuses, ou pour rinnocence de l'âme, ou pour rintégrilé de la religion ; ils savaient cent autres choses également vaines et inutiles, mai3 ils ne savaient rien de leurs obligations les plus étroites, et de ce qulisbc pouvaient ignorer sans crime..
Je dis sans crime, et c'est ce qu*on ne comprend point assez. 11 faut qu'il y ait dans la société humaine des juges qui prononcent ries arrêts et qui les fassent exécuter. Le iileode autrement nu pourrait plus être quune Bibytone : point d'autre loi que la loi du plus fort, et quels troubles alors, quelles guerres, quels désordres produirait rîmpuntté? Il a donc élé de la providence de UK'u et do sa sagesse d'en appeler plusieurs à la magistrature ; mais en les appelant il no ;»Tétend pas, par une lumière infuse, leur on* % rir toutes les voies, ni lui-même leur dicter «*ur chaque article ce qu'ils en doivent 6r^ Honnor et quelle en doit élre la résolution. Ce n'est point là à quoi il s'est engagé, ce nVsi point ce qu'il loar a prorais ; niais il lui sufQl qu'ils aient apporté en naiss'tnt cer-
tains dons de la n.it'ure qu'il leor a départis» et qu'il ne tient qu'à eux de cultiver. Or celte culture, où consistc-t-elle d'abord et avant toutes clxoses, si ce n'est dans riustruction ? Par conséquent ^ivre dans une ignorance volontaire, parce qu'on demeure plongé dnns une molle paresse, et qu'on néglige de s'en relever, parce que toute élude déplaît et qu*on n^aime pointa se taptiver, parce qu'on prodigue le temps on promenades, en part ies de plai" sirs, en de vides entretiens, c'esl allier contre l'ordre de Dien el être criminel devant Dieu.
Je pmirrals dire que c'est s'avilir dans la compagnie dont on est membre, et^n quelque manière se dégrader, que c'est s'exposer à la raillerie du public el s'en attirer le mépris. Car on n>st pas longtemps a remarquer la faiblesse d'un homme qui juge des choses en aven'^le , qtn s'égare à chaque pas qu'il fait, ai se perd dans ses faux raisonnements. ÎPour peu qu'il se sente piqué de quelque ém.ulatioti, il doit' être sensible à se voir sans estime, sans crédit , dat)s un corps où d'autres se signalent, se font écouler, et sont gétiéralemenl applaudis. Leur, réputation croit lous les jours , tandis qu'on ne le compte pour rien , qu'on ne lui confie rien, et qu'on le laisse dans une honteuse obscurité.
D'autant plus condamnable , que ce sbnt quelquefois les meilleurs sujets, et ceux dont on devait espérer dans l'avenir plu$ de Service, qui restent ainsi en chemin ôt se décréditent , faute d'avoir fait profiter le fonds avec lequel ils étaient nés. C'était un richo talent , mais ils lont enfoui ; c'était unt! bonne plante, il fidlail TarrôSer ; mais ils Tont abandonnée pour s'épùrgn'er un soin qui les gênait. Peut-être le regret vient-il , torsqu'il n'est plus temps. Du moins tout ce qu'il y a de gens raisonnables , et qui s'intéressent à votre honneur , déplorent-ils un dommage qu'il n'est plus guère possible de réparer.
Ce ne sont là après tout que des raisons hijmaines, sur lesquelles je ne dois point insister dans la chaire sainte; mais de ne pas seconder la vocation -de Dieu, de renverser les desseins de Dieu, d'encourir par là Tindiguation do Dieu , voilà ce que la religion condamne , et c'est ce que je ne puis trop vous représenter. Le mal est de ce qu'on so laisse peu toucher de ces vues chrétiennes. On ne regarde la matière que je traite et bien d'autres que d'un œil profane. On no se croii responsable là-dcssus qu'à soi-même , et l'on ne s'imagine pas que le salut y ait quelque part.
Yves suivit des maximes toutes contraiiTs. S'il pâlit durant des années entières si>i* les livres ; si par des veilles redoublées il perça les nuits pour puiser dans les source:* et pour y découvrir les trésors de la doctrine; s'il renonça à tous les amusements qui le pouvaient détourner , et s'il fit de la jurisprudence toute son étude, ce no fut point par une simple curiosité qui le piqua , ce ne fut point par une pure inrlination qui remporta-, ce ne fut 'point par un vain iloui
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qui le fl<ilta: ce fui par* devoir et par reli-* fçion rce fut , dis-je , pour obéir à la voix de Dieu , ce fut pour devenir dans la main d€ Dieu un instrument propre à i^œuvre où Dieu l'avait destiné » ce fut afin de se mettre en disposition d'y glorifier Dieu, d'y servir te prochain et de s'y sanctifier. Et c'estjà aussi le qui fait une partie de la sainteté du juge. 11 faut pour cela prendre sur soi et se contraindre ; il faut s'éloigner du commerce «Tun certain monde où le temps en vain se dissipe, et $e renfermer dans sa profession ; il faut s'appliquer à des matières sèches , insipides, embrouillées; il faut se remplir Ip •tète de lois , d'ordonnances , de formalités , d'arrêts. Tout ceta de soi-même est ennuyeux ei fatigant; mais c'est cjd qui le rend méritoire auprès de Dieu, dès qu'on le prend dans un esprit de soumission aux ordres de ce premier Maître.
Et combien un juge ainsi éclairé' et agissant par ces vues supérieures ost>il nonseulement agréable aux yeux du Seigneur, mais utile à la république I Au lieu qu'un juge sans connaissance, et pourquoi ferai-je diificulté d'user du terme le plus commun ? au lieu qu'un juge ignorant tombe en mille erreurs très-dommigeables et dont le public se ressent: tellement que j'ose avancer une proposition qui pourra d'abord vous surprendre, mais qui me parait indubitable, savoir, que l'ignorance dans un juge est plus pernicieuse et ptus à craindre que l'iniquité même et la perversité. Comment cela?Unpeo do réflexion va vous en convaincre. En effet l'iniquité du juge ne lui fait commettre l'in* justiceque lorsqu'il lèvent; mais l'ignorance du juge la lui fait commettre quand mène il ne le veut pas , quand même il n'y pense pas, quand même il se persuade avoir plus de raison,' et qu'il croit fonder son jugement sur de plus solides principes. L'iniquité du juge ne lui fait commettre l'injustice qu'en quelques rencontres , et qu'à l'égard de quelques personnes qu'il n'aime pas ou pour qui il ne s'intéresse pas ; mais Tignorance du juge la lui fait commettre à toute occasion , sans discernement et envers tout le monde. L'iniquité du juge ne lui fait commettre l'injuslice qu'avec scrupule; quelque déterminé qu'il soit , il ne peut étouiïer le remords secret qui lui reproche son crime , et ce remords est souvent un sujet de repentir et, un moyen de conversion ; mais par son ignorance le juge commet l'injustice tranquillement et sans trouble : il y est insensible, parce qu'il ne la voit pas, et son insensibilité rend en quelque sorte son aveuglement incurable.
Quel serait le plus court elle vrai remëd } Le dirai^e? c'est qu'il lui arrivât ce que Dieu ordonna de ce roi dlsraël incapable de porter la couronne et de juger son peuple': Aufer cidarinif loUe coronam (Exech.^ XXI) : Olez-lui le sceptre, ôtcz-lui cette couronne, et dépouillez-le de celte autorité qui l'engage à tant d'injustices: Toile, Mais ces injustices, il ne les connaît pas : non, il ne les connaît pas, mais par sa faute ; mais parce qu'il ne
s'est pas assez instruit pour tes connatlrc. Il ne les connaît pas , mais eUes n'en sont pas moins réelles , et les suites n'eu sont pas moins fâcheuses : l'innocent est condamné , le faible opprimé, le bon droit renversé. Il ne les connaît pas, mais il n'en est pas moins responsable et à Dieu et aux hommes. Hé quoi 1 celte famille sera désolée , ses héritages, ses biens lui seront enlevés; cet or^ phelin se trouvera frustré de ses justes prétentions; celte veuve restera sans ressource et sans subsistance, parce que dans un jugement vous avez ignorédequel côté devait pen' cher l'a balance, et que vous n'avez pas vu ce que demandait la raison, réquilé? Et vous ne vous croirez alors obligé ^ nulle réparation? Vous vous imaginerez en être quitte pour àiTQ : J'ai prononcé da bonne foi? Âhl mon cher auditeur, quelle bonne foi, qui fiiit gémir tant de gens et cause tant de désastres !
Mais ne vous flattez pas , et comprenez bien .la grande vérité que je dois ici vous annoncer : c'est qu'il y a une bonne foi qui justifie , et qu'il y en a une qui ne peut être qu'une fausse excuse. Je m'explique. La bonne foi du juge, habile d'ailleurs , ver^ô dans les affaires , ayant apporté toute la diligence nécessaire pour ne se pas tromper, et (fui se trompe néanmoins dans une rencoin tre particulière, sa bonne foi,dis-jo, est pour lui un titre de justification. Car quel est l'homme infaillible, et n'arrivc-t*ilpas qoelquetois au plus prndent de se méprendre? Hais une bonne foi qui ne vient que de négligence ef d'une négligence grossière, et d'une négligence affectée , parce que vous ne vous êtes pas fait un plan de vos devoirs, etqùevoUs n'avez jamais. voulu vous assujettira celte recherche , ce n'est plus proprement bonne foi, ou c'est une bonne foi criminelle , et vous de* Tenez comptable de ses tristes effets. Je vous renvoie aux docteurs, même les moins sévères-, pour savoir si vous êtes dispensé d'un dédommagement proportionné, sinon à la perte dont vous êtes l'auteur , et qui peut être au-dessus de vos forces, mais du moins à vos facultés présentes. Yves , par les counaissances qu^il acquit et par son habileté , fut t)ien Q couvert d'une telle obligation ; fut-il moins exempt des passions qui dans un juge corrompent la conscience el détruisent la probité?
Il n'y a point de passion qui ne paisse être le principe des jugements les plus iniques. On regarde surtout l'avarice et la convoitise dos biens comme la peste de la justice. Leur maison , disait Jcrémie en parlant des jngi*s intéressés, leur maison est remplie de fraude et de tromperie : Domus eoram plena doio. Us s'enrichissent , ils s'engraissent : Dituti sunt , incrassali , impingualL Comment ? c'est qu'ils abusent de la confiance des parlies , c'est qu*ils vendent leurs suffrages et qu'ils fayorisent ceux de qui ils ont plus reçu; c'est qu'ils négligent la cause du pauvre» qui n'a pas de quoi contenter leur cupidité : Ju« dicium pauperum non judicavtrunt {Jerem.^ V;. Voilà les injustices que produit la basse
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et bonlease passIoQ d*avoir ; mais les autres passions sonUclles-moins funestes?
A quelles perfidies ne s'endurcit point un fuge amoUi par la volupté ? Quel empire n*a pas sur ses délibérations et sur sa voix une beauté dont il est épris, dont il est esclave^ qui i& tourne de quel côté elle veut et comme il loi plaît? Le précurseur même de Jésus- Christ, Jean-Baptiste, l'éprouva par la sentence de mort qu'Hérode portQ contre lui à la seule parole d^uné infime courtisane. Comment peut s'accorder la régularité de la jiistiee avec les excès et les dérèglements de i'intcm|)érance, la modération de la justice avec les aigreurs ei les ressenlimenls de la vengeance, la gravité doia justice avec les sniUics et les emportements de la colère, la vigilance de la justice avec Tamour du rep'ps ri une molle oisiveté? Quand pour toute passion le juge n'aurait dan^ son cœur qu'unt! malheureuse faiblesse ou une lâche politique qui le rend timide et pliable à des respects humains, aux prières des amis, aux sollicitations des grands ; quand même il n'aurait qu'une pitié naturelle mal entendue ei hors de saison en certaines occasions, serait-il en état de franchir , selon Toxpression du Sage, toutes les barrières de l'iniquité : Virtuie irnimpere iniquitaUt lEeeli. , Vil ) ? llésisterait-il à la puissance ? Tiendrait-il contre la chair et le sang? Deviendrait-il insensible à ramitié? S*afTermirait-il contre une ftiusse commisération? N'aurait-il acception de personne? N'est-ce pas là ce qui excite les plaintes et les murmures ? N'est-ce pas ce qui fait crier si haut des mi.cérables accablés ? Tant il est vrai qa*il n'y a aucune passion -dont le juge, homme de probité, ne doive se défendre, et qu'il ne peut sans cola faire aucun fond sur la droiture de son Ame.
C'est à quoi s'appliqua sans reliche le juge incomparable que les siècles précédents ont comble de tant d'éloges, et que l'Ëglisc a mis au rang de ses saints. Jamais peul-êlre nul autre ne commença plus tôl que saint Yves à combattre ces mouvements secrets et impétueux si opposés â la loi de Dieu et si contraires à la raison. Jamais nul autre ne livra peut-être de plus rudes* attaques pour les réprimer, et n'en remporta de plus promptes et de plus constantes viclofres. Que fut-ce que tonte sa vie ? une guerre continuelle contre son corps et tous ses sens. A peine a-t-il atteint ^a quatorzième année qu'il se condamne au jeAne le plus rigoureux. Qu'est-ce q.ue sa nourriture? le pain, l'eau, quelques légumes vils el grossiers, ce sont tous les aliments qu'il fournit à la nature pour la sontcnir. Encore combien de fuis le yit«on,dans une abstineuce entière , pdsscr les ciiiq, les six, les sept jours sans autre soutien que la grâce d'en haut et que la méditation des divines vérités dont il se nourrissait? ,
Qu'est-ce que son sommeil, et eu prend il le peu de repos qu'exige une nécessité pressante et qu'il ue peut lui refuser ? Venez , chrélieus déUcfiis« amjilcurs de vous-mêmes^
et plongés dans une lente et profonde paresse, venez et confondez-vous. Quelques heures, souvent sur la terre dure, tout au plus sur une claie, une pierre pour appuyer sa tête, ses habits pour toute couverture, sans égard à la rigueur des temps, voilA comment il répare ses forces épuisées.. Du reste, la haire, le cilice,co sont les Têtements qu'il cache, et dont il macère sa chair, sous cette robe qu'il porte comme le signal du pouvoir juridique qu'il exerce. Nous admirons les austérités des anciens anachorètes ; leur vie nous étonne et même nous effraye ; qu'avaient-ils de plus pénible et de plus pesant sous te joug de cette vie solitaire qu'ils a-vaient embrassée? Que pratiquaienl'ils de plus iportifiant, de plus accablant? Que faisaient-ils dans l'horreur do leurs déserts, plus qu'il ne faisait dans les embarras du siècle et dans le tumulte du barreau ?
Or revenons : un juge tel que celui dont nous révérons la sainteté et dont je tous raconte les vertus, un juge tellement désintéressé, que y bien loin de penser à faire de nouveaux acquêts, ni i profiler de l.a substance d'autrui, il n'usa de son patrimoine, d'ailleurs assez ample, que pour le dispenser en aumônes , que pour entretenir de jeunes enfants aux éludes et pour cultiver leurs talents, que pour retirer chez lui des troupes de nécessiteux et de mendiants, que pour changer sa maison en nne espèce d'hôpital , et pour rouvrir aux infirmes, comme un asile commun, soignant lui-même les malades, s'attachant aux plus disgraciés et aux plus rebutants, comme aux' plus tendres objets de sa charité, leur lavant les pieds, ^fs servant de ses mains, n'épargnant rien pour leur secours, et ne manquant à rien pour lenr consolation ; un juge tellement mort à lui-même et mort au monde, qu'il n'a ni vues ni prétentions, qu'il ne cherche ni honneurs ni commodités de la vie, qu'il ne distingue ni grands, ni petits, ni parents, ni étrangers, ni amis, ni ennemis ; qu'il renonce généralement à tout ce qui n'est point Dieu, et que dans ce renoncement absolu il n'envisage que Dieu, il réfère tout à Dieu, il réunit tout en Dieu ; dites-le-moi, Messieurs, ce juge doué de toutes ces qualités était-il homme à blesser volontairement sa conscience, et pouvait-il être suspect au rej[ard de la probité? Yavail-il à craindre qu'il ne se laissât, ou fléchir par les prières, ou gagner par les flatteries, ou intimider par les menaces, ou tentiSr par les promesses ? Euton jamais à lui reprocher qu'il eût égard à réminencedu rang, à l'éclat de la dignité, à la splendeur de la noblesse, à l'opulence de la fortune, au penchant de l'incUnaiion, au lien de la proximité? Reproches si fréquents dans tous les siècles 1 Le sont-Us moins de nos jours? Mais reproches après tout m;it fondés très-souvent cl sans sujet. Car cm n'est point ma pensée qu'il faille toujours prêter l'oreille à des parties qui s'infatueut de leurs prétendus droîis, et qui, sans respect de i'autoiilé, s'cDiancipvnt à jugcTceux qu»
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les jagciii et à condamner ccax qui les condamnent
Quoi qu*il en soit. Messieurs, c'est pour toire éditication que TEglise dans ce saint }oor vous met (fevant les yeux le portrait le
' plus accompli d'un juge intègre et irrépré-
; nensible. Heureux si vous ne le pôrdez point dé vue.! C'est un guide Hdèle qui vous conduira^et dont vous pourrez suivre les traces sans être en péril do vous égarer. Vous exaltez ses mérites, imitez ses exemples, autant que votre condition le peut comporter. Du moins imitez son application constante aux fonctions de son ministère, son dégagement do tout intérêt, de toute passion, et pour les imiter écoutez ses leçons et gravez-tes profondément dans vos cœurs. Ce qu'il vous d'il par ma bouche, ce sont les salutaires ensei> guemi^nts de Josaphat aux jages du peuple de Dieu. Videtequid faciatis{\\ ParaL^Xl^): Considén'z toutes vos démarc|)es, et prenez garde à ce que vous faites ou à ce que vous devez faire dans le rang que vous tenez et dans les fonctions dont vous êtes chargés. Car ce n'est point l'emploi d'un homme qui vous est conGé , mais vous agissez au nom de Dieu même : Non enim hominîs exereetis fudiciurriy sed Dei [Ibid.)A\ faut donc, autant que la faiblesse humaine peut le permettre, que tous yos jugements soient tefs qu'ils puissent être avoués de Dieu , autorisés de Diou, scellés du sceau de Dieu. Or Dieu est la souveraine justice. Il n'y a en lui ni iniquité, ni cupidité, ni préférence. Tous sont également ses créatures, ses enfants, ses sujets, et sa providence, sans exception, s'étend à tous. Il est au-dessus de tous les pré-
. scnts, comme il est au-dessus de toutes les attaques ; droit , indépendant , incorruptible dans ses arrêts. Par conséquent, si vous vous écartez de ces règles, si c*est par prédilection, par préventiOT), par crainte, par ménagement, par des vues mercenaires que vous jugez, vos jugements ne peuvent pins être
. conformes à ceux de Dieu; bien loin de les reconnaître cl de les ratifler, il les réprouvera , il les fera retomber sur vous-mêmes : Et qnodcitnque judicaveritiSj in vos redundabil (Jbid.).
Pensée terrible. Messieurs, et digne de toute votre attention. Dieu m*écoute : ce que je prononce ou que je vais prononcer sur le tribunal où il m'a placé, il me le présentera un jour et m'en demandera compte. Si je devais être seulementappeléau trône du priuce pour en rendre raison , je prendrais garde à moi et je craindrais quelque revers ; mais que n'ai-je pas plus à craindre de Dieu ? Encore pourrais-je espérer de tromper le prince et d'éluder toutes ses recherches; mais pourrai-je tromper Dieu et pourrai-je éluder le témoignage de, ma conscience ? Pensée dont peut-être on ne s'occupe guère dans le cours l't le mouvement des afTaires, mais dont* le souvenir à la mort fait une étrange imprcs- .<ion. C'est là que se retrace à l'esprit (et sous
• quelles couleurs Ij tout co que la passion a f.iit commettre contre la fidélité, contre la iharitéi contre rhumanité, et c'est là que le
mourant entend sans cesse retentir à l'oreille de son cœur celte affreuse parole : Et quod- Cîinqué judicaveritii in vos redunàabit.
Yves se trouva à ce moment inévitable, mais avejc bien -d'autres sentiments. Les in.vaux continuels d'une vie austère et toujours agissante , sans interruption , sans relâche, le conduisirent bientôt à son dernier jottr. Dès l'âge de cinquante ans ses forces a(T iblies lui annoncèrent une mort, prochaine. Juge irréprochable, il n'eut nen alors à réparer, parce qu'il n'était chargé d'aucun tort dont il fût redevable au prochain. Oue dis-je? Juge miséricordieux et charitable, père des pauvres, protecteur de la veuve et de Torphelin, il eut la consolation de se voir les mains pleines de bonnes œuvres, et de pouvoir dire comme l'Âpôlre, sans présumer de lui-même : J'ai achevé ma course, j'ai gardé la foi ; c'est avec conQan^c que j'attends la couronne de justice. In reïiquo rcposita estmihi corona justitiœ (Il Jim., fV).
Contkince qui soutint toute la fermeté de son courage contre l'accablem&nl de son corps et la yiolence du mal qui le pressait. Que retrancha-t-il dé ses exercices de piêlé ? et n'est-ce pa^ là au contraire que, loin de se ralentir, toute sa ferveur redoubla? Que rabattit<^il même de ses austérités? D^ins une défaillance entière de la nature, et au milieu des plus vives douleurs, quelle pLiinle laissat-il échapper? Quel soulagtmcnt deniandat-il ou accepla-t-il?Conseniit-il à être couché plus commodément , et à la vue de son Sauveur expirant sur la croix ne se crul-ll pas encore trop bien traité de mourir sur la paille ou sur la cendre? Cependant <ie quelles douceurs célestes son âipe était-ella inondée? Avec quels élancements et quels saints transports s'élevait-elie à Dieu et se fi&aitelle en Dieu? Pas un instant ne détourna son attention, et ce que l'histoire rapporte d*qn grand évéque de notre France, le célèbre saint Martin, sur le point de paraître devant Dieu, elle nous l'apprend dans la même conjoncture dii Sc^nt juge dont je finis le panégyrique : Inviclum ab oralione spirilum no:i relaxabaL
Ainsi , Messieurs, mourut-il, ce juge ot -» cupé comme vous des soins de la magistrature. Il y mourut en saint, parce qu1i y vécut en saint. Puissiez-vous y vivre comme lui, afin d'y mourir comme luil Ses fonctions, par elles-mêmes embarrassa'nles et dissipantes, ne furent point pour loi un obstacle à la sainteté. Il y envisagea le bon plaisir vi la volonté de Dieu qui l'avait destiné à ce ministère. Il ferma les yeux à tout le resti* , et n'eut égard à nulle*des prérogatives do:-: l'orgueil se laisse vainement enfler, autoriié. pouvoir, élévation , prééminence. 11 ne considéra que la charge, que le travail, que l< 5 occasions d'y pratiquer le plus pur et je plus parfait christiaiiisme : comment? par one patience inaltérable, par une assiduité fatigante» par une vigilance laborieuse, par une force invincible, pat un délacbemenl absolu de soi-même, par une charité universelle ol sans réserve. Vertus héroïques , vertus qui
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camprciinenl la plus haute perfeclîoo-dc l'Efangîle» et qui forment le caractère du juge chrétien el accompli. Quelle patirncfe à écouler des perrties , à essuyer leurs importuniléâ, quelquefois même leurs chagrins f llcui-s grossièretés I Quelle assiduilé et quelle ser*vituJe à se trouver aux heures à tout le temps des plus longues et des plus ennujeu'^ ses audiences ! Quelle vigilance à se précau* tionner contre les surprises, à parcourir des mémoires cnfvt>roaitiés, à discuter des droits intcrlains el douteux 1 Quelle force à se roîilir pour la cause du juste coniro les incUnallons les plus nuturelles , contre les liaisons le:> plus îulimes , contre les plus puissantes su'iiciiations! Quel détachement de soi-même, cl quel sacrifice à s'exposer aux reproch^^s, aux rupturcs,aax ressentiments de ceux qu'on n'a pas voulu favoriser, parce qu'on- a cru ne le devoir pas! Qurlli» charilé i so cpramuniquer aux conditions les plus viles, à n'en rebuter aucune, et à les recevoir toutes avec ia même ouverture de cœuri Tout cela par rn^pecl de la religion. Voilà, Messieurs , par où votre glorieux pati on s'est sanclitié. Exemple admirable, mais estait inimitable? L'est* il pour vous , et l'a-t-il été dans votre auguste compagnie , pour ces illustres raagisirntsdontla mémoire s'est perpétuée jusqu'à nous et se perpétuera jusqu'à la postérité ia plus reculée?
Non, Messieurs, il ne tient qu'à vous, dans. la même vocation, de vous sanclIGer.par les mêmes vertus et avec les mémos recours. Il y a dans votre état des distractions» des agitations; mais on-sanctiGc tout par une intenlion droiie et un regard vers Dieu. Il y a des tentations , et des (entationf fortes et fréquentes, surtout des tentations d'autant plus il miséreuses qu'elles sont souvent plus délH cales et plus spécieuses; mais on. résiste à tout, et on repousse les plus rudes assauts iivec ciitle armure divine dont il est parlé au livre de la Sagesse : Accipiet armaturam zeias illius : Son zèle se revêtira de toutes ses armes. Induet pro Ihorace justUiam : Il prendra pour cuirasse la jjustice. Et accipiet pro (jnlea juditium certum: Il aura pour casque iatiroiture et l'inlégrilé de son jugement. Kofin il se couvrira d'un bouclier impénétrable, qui est l'équité : Sumet sculum inexpugnabile œquUatem {Sap.^ V ). Express.ions nobles et Ogurées : elles nous marqu^ nt des ^u>Tre^, des combats, des victoires; mais ce / hont ces combats qu'il eu coûte, ce sont ces victoires qu'on remporte, qui font devant Dieu le mérite; et quel mérite!
Du reste , chrétiens auditeurs , pour conclure tselte seconde partie , comme la preniière, par quelque instruction qui vous regarde el dont \ous puissiez tous profiter, la luôme justice que vous voulez qui vous soit rendar, rendez-la vous-mêmes aux juges que Dieu vous a donnés. Vous ne voulez pas qu'ils se préviennent éontre- vous, ne vous prévenez pas conlreeux;car je l'ai dit et jele répète, nous voyons là-dessus une lici^ncc ( iTrénéc qu'on ne peut trop condamner. Que des geos (uccombenl datis une affaire « et
qu'ils soient d^bo^lés de leurs prétentions^ cen*est point ail fond de l'affaire qu'ils s'en I)renn.oiit , c'est au^ juges qui en ont été les arbitres : on ne vent jamais convenir qu'on se soit trompé bi qu'on f&t mal fondé dans ses demandes; mais eans scrupule et sans nulle considération , oti déclame contre do vertueux magistrats, et on leur impute (oui le tort qu^on prétend avoir reçu; on s'en explique hautement^ et on les accuse ou de péti d'intelligeDce , ou de négligence , ou ûq partialité et de mauvaise foi: c'est-à-dire que, tout éclairés et tout équitables qu'ils sont, on les représente commeautantdeprévaricâteurs Déclamations qu'ils méprisent communéiheat et qu'ils pardonnent sans peine à des csprîu échauffés et blessés. Mais Dieu les pardonne^ t-il de même? et ce qu'il a dit des ministres des autels ne pe^ut-il pas s'appliquer aux ministres de la justice : Nolite tangere chrisios meos? Que de soupçons téméraires , que do conjectures fausses , que de raisonneipcnts et de discours injurieux I Que d'emportements contre des hommes respectables qui ne dui-^ vent répondre de- leurs décisions qu'à Dieu et au prince ! Di)3U les jugera, et il nous ju^. géra nous-mêmes. Plaise au ciel qu'il nous juge tous dauA sa miséricorde, et qu'il nous* reçoive toijs dans ce royaume où l'on jouit d'une paix éternelle, que je vous soubaite, etc.
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Noa babemus i)OD(iScein t)tit non possit co npati iiiGrnù*. tiHit)us iiuslris, lenialom auteiii per QnioU.
iVctfs n*tfrora potnl un pcnlife qui ne sacke pas comf}aiir à nos mftTnité^ ; mais H aété éprouvé en toulè,s mantères.
(//f'/;r.JV. 13.)
C'est du premier Pont} fe, du Pontife étorneU de Jésus:Christ, que saint Paul a pronom o ces paroles, et nei puii-je- pas, avec une. juste proportion, les appliquer à celui des apôtres que Jésus-Christ même choisit pour son vicaire, et qu'il établit le chef visible da son Eglise? Saint Pierre a passé par bien des épreuves, et en cmLi nous pouvons dire qu'il eut quoique ressemblance avec son adorable Maître. Mais du reste entre l'un et l'autre il y a cette différence essentielle, que si le Sauveur.des hommjes éprouva toutes nos mi^ sèresi ^e fut à rexreplion du péché : Tentatum per otnnia ahsqne peçeato, au lieu que Pierre fil une chute malheureuse, et que, tout apôtre qu'il était, il devint pécheur. . ,
Que dis-je, chrétiens auditeurs? Ne seniblc4~il pas étrange qu'ayant à faire l'élog^t du glorieux patron que vous honorez singulièrement en ce jour, je commence par vous retracer le souvenir de son péché? Mais puisque c'est de. ce péché que Dieu a (Prétendu tirer et sa propre gloire el l'utilité du monde, je ne puis mieux entrer dans les» vues du ciel, qu'en vous apprenant quels avan- (;iges vous en reviennent à vous-mêmes, ei comment vous en devez profiter. Car pour-* quoi Dieu l'a-t-il permis, ce péché? demandu saint Augustin, Afin que Pierre, destiné à conduire le troupeau de Jésus-Ghrisl».trai(é.
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plus favorablemenl les péoheora, et qae, lémoiQ de sa faiblesse, il se rendit plus corninlissant à leurs infirmités. Si Dieu, poursuit e même saint docteur* eût préposé un ange nu gouTerncment de l'Eglise, il f aurait ra il craindre que cet auge impeccable n'usftt il*une trop grande sévérité; mais un homme fragile et sujet à tomber est mieux disposé envers ceux qui tombent, et plus enclin à leur fiiire grftee» sans les flatter néanmoins M les autoriser dans lear« désordres. C'est encore la pensée de saint Bernard, lorsque, faisant réflexion sur le choix de Pierre et de Paul, "c'est-à-dire, d'un apostat dans la personne de Pierre, et d'un persécuteur dans la personne de Paul, pour être les deux plus lermes colonnes de la religion, il conclut que ce choix était important, parce quc,eu égard à rîmperfection humaine» il Callail aux hommes des pasteurs doux et puissants, mais d'ailleurs vraiment sages : Tûles decebat /tumont generis pastoret eansiituif qui et dulees essent^ tt poteniest et nihilominus sapientet. Le miracle de la Providence est donc ce merveilleux tempérament que ' nous admirons, surtout dans saint Pierre, d'une sagesse la plus éclairée, d'une puissance Id plus véné* rablc, et d'une douceur toute miséricordieuse ; en sorte que nous pouvons bien nous écrier : Non habemus pontificem qui non potsit compati in/irmitatibiu noslris : tentatum autem per omnia.
Voilà ce qu'a produit dans le prince des apôtres la considération de son péché ; voyons ce qu^elle doit produire dans nous, et c'est à quoi je rapporte tout ce discours, dont l'explique en deux mots le dessein. 11 y a des justes, et il y a des pécheurs : des justes qui trop aisément présument d'eux-mêmes, et des pécheurs qui trop promptement désespèrent de leur retour à Dieu et de leur salut ; des justes qui ne crairaent point assez, et des pécheurs qui n'espèrent point assei. Or, pour réprimer la présomption des uns et pour relever l'espérance des autres, je ^ viens dans le nféme exemple leur faire voir tout à la fois et un juste, et un pécheur : un juste qui, malgré la sainteté de son état, renonça Jésus-Christ et devient coupable d'une criminelle apostasie, ce sera le premier point : un pécheur qui, malgréla honte et l'énormité de son crime, se réconcilie avec Dieu etestélevé dans TEglisede Jésus-Christ à la plus sublimo dignité, ce sera le second point. Justes et pécheurs, instruisez-vous, après que nous aurons salué Marie. Ave.
FREMlàRB PARTIE.
£st-il de plus heureuses dispositions que celles où se trouvait saint Pierre pour demeurer in violablement attaché à Jésus-Christ ? et que ne devait<«on point attendre de sa fidélité? Je ne parle pas des dispositions nalorelles de la naissance, de resprtt,-4u tempérament. Selon la naissance, ce n'élâtt qu'un pécheur; selon l'esprit, il était simple et Ignorant { selon le tempérament, nous apprenons de saint Chryaostome et de saint Augustin qu'il était rude et grossier. Mais je
parle des dispositions sornalurelles, cVst-A* dire de ces excellentes, vertus qu'il fit paraître dans les rencontres, et dont il donna de «i fréquentes et de si sensibles preuves.
Quelle foi, quand le Sauveur dn mmidCy interrogeant les apôtres sur ce qu'ils pensaient de luiyPierrc le premier se déclara et lui rendit ce glorieux témoignage : Tous êtes te Christ^ le Fili du Dieu vivant I Quelle confiance, quand au premier ordre de Jésus- Christ il marcha sur les eaux, plntAi, dit saint Ambroise, par les élancements de son cœur que par le mouvement de ses pieds : Magis dileotione quam pedibus! Il ne craignit point le péril du naufrage, il ne consioéra point la faiblesse et r^nfidélité de cet élément : à la vue de son Maître il oublia tout le reste, et ne fit nulle attention où il s'exposait pour aller A lui : Dum Chrietum retpieit, non res^ picit elementum.
Qnel dévouen>ent A la sacrëe personne de Jésus-Christ, quand ce divin Slaïuvenr ayant demandé à ses disciples s'ils voulaient l'abandonner comme les Capharnaïtes qui s'étaient scandalisés du mystère de son corps ^et de son sang : Hé I Seigneur^ vous quitter l répondit Pierre; oà irons- nous f A qui aurons-nous recours? Vousavex les paroles de lu vie éternelle. Quel transport d'amour, quand sur le Thabor, apercevant Jésus-Christ dans la splendeur et la gloire, il s'écria tout éperdu et hors de lui-même.: Seigneur^ que nous sommes bien ici, et que n'y restons-^ous auprès de vous etavet votM ! Quelle humilité lorsqu'après le miracle de là pèche, sufpris de cette prodigieuse muitilude de poissons dont les filets étaient remplis, au lieu de se laisser emporter à la joie, qui est Timpfes* sion la plus prompte que le succès fait dans un cœur, il ne pensa qu'à se prosterner de* vant Jésus-'Christ et qu*à s'abaisser profondément en sa présence 1 Qui suti-je, Seigneur ^ et par oà ai-je mérité que vous opériex pour moi de telles merveillts? Ah! retirti-vous de moifjene suis qu'un pécheur. Quelle sainte confusion, et quel mépris de lui-même, lorsqu'à la dernière cène Jésus*Ch)rist vonlut lut laver les pieds 1 Domine^ tu mihi lavas pedes ! Vous, Seigneur, vous me laverez les pieds 1 Tu mihi ! Vous, à moi ? Vous, le Souverain de l'univers, émoi vile créature, à moi néant? Tu mihi! Non, il n'en sera rien, et je ne le souffrirai jamais : Non lavabis mihi pedes in œternum. Mais en même temps quelle soumission au oomnsandement de Jésus-ChrlM ) Vous le voulez, vous me menacez de n'avoir point sans. cela de part avec vous ; hél mon cher Maître, non-seulement les pieds, mais les mains, mais la télé . Non tantum pedes^ sed et manus et caput {Joan.^ Xlil) t
Enfin quel feu, quelle résolution, lorsqu'à la seule prédiction de la mort de Jésus-Christ il se leva tout A coup, plein de zèle et déterminé A tout entreprendre pour sa défense 1 A Dieu ne plaise. Seigneur, cela uesera pas I Absit a (e, Domine^ non eril tibihoe (Uaith.^ XVI) I lorsqu'entcndanl dire à Jésus-Cliri9l qu'il était sur le point de les quitter et de s'en aller, il s'approcha do lui pour savoir
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où il allait, etpoqr aWrlr à raccompagner : Pourquoi inediCe9-vou8, Seigneur, que jo ne pais voua suivre? quel(tue part que ce poisse être, je serai auprès de tous, et je dooperai ma vie pour vous : Animam tneam pro le ponam (Jfoan., XIII); lorsqu'eo effet ï\ le suivit au jardin , et que sans s*ëtonner (l'une cohorte do soldats dont Jésus-Christ fulinveslie, il prit Tépée et se présicnla au combat : SeigQeur,rrapperoo8-noQ$?/>oihine, $i pfrcudmuê m gladio (Luc, XXll)?
Les beaux sentifpents^ mce chers auditeurs! les vives et généreuses protesta lionà! les grandes vertus l Quels présages pour Tarenrr et quels garants l En est-il de plus certains î Pierre, éclairé du Père célesle, et par une vue dégagée de la chair et du sang, reconnaît Jésus-Christ pour le Messie. Piçrro, témoin de la gloire de Jésus-Christ sur la montagne» a cpnçu la plus haute idée des grandeurs inGnies de cet Homme- Dieu, et voudrait Tavoir toujours présent ; Pierre, compagnon de Jésus-Christ le plus assidu, et Tuo des plus secrets Gonfldent$ des actions merveilleuses de ce Sauveur , lui est lié par les nœuds les plus étroits. 1âa\,\s avec tout cela et malgré tout cela, le Fils de Dieu loi prédit sa chute future et prochaine. Après avoir dit aux apôtres en i^énéral qu'ils se troubleraient tous à son sujet , et quils se disperseraient, il s'adresse en particulier à Pierre, et lui annonce que d,ès la nuit qui s'avance il le renoncera jusqu'à trois fois ; Ter me negabis. Il ne lui en parle point comme d'une chose douieuse, mais il l'en assure par une espèoo de serment.: Je vous le dis en ?érité : Amen dico Ubi. Quel coup de foudre 1 et que ne dut point resseotir à ce moment un cœur aussi bon et aussi droit que celui du saint apàtre I II en est saisi, interdit, consterné. Dans son étoonement il ne coipprend pas ce qu'il vient d!entendre; il ne peut se le persuader. Mais c'est là au contraire que redouble tout son courage et qu'il s'en explique en des termes les plus forts et les.plus animés. Moi, Seigneur, moi 1^ Que tous les autres prennent la fuite et qu'ils se retirent; pour moi je vous ser-ai fidèle : £M omnes scandalixaii fuerinù^ ego uunquam êcafifiaUzabor. Oui, Seigneur, quoi qu'il arrive, quoi qu'il m'en coûte, et quand je serais seul, rien n'ébranlera ma constance; s'il faut mourir pour vous, je mourrai : £tsi oportuerit me mori^ non (e negabo ( Mafch.^ XXVI ).
Vous le dites, Pierre, vous le pensez, parce que vous comptes^ sur la disposition actuelle où voos êtes. Votre amour s'opiniâtre en quelque manière et se roidit contre la parole de Tolre Maître. Mais ce que voua êtes Dsaintenanf, le serez- vous touiours ? Ce que votis voulez aujourd'hui, le voudrez -vous demain ? lo voudrez-vous dans quelques heures ? et est-il rien de pluâ changeant que la volonté de l'homme? Or, ce changement que nous ne voyons pas, voilà ce que i'ceil de Dieu découvre dans l'avenir, il y voit notre infidélité jusque dans notre Jbiy uolre fragilité jusque d^us notre force,
nos péchés jusque dans nos vertus. Qui de vous, .mes frères, repassant toute la conduite de l'Apôtre et toutes les grâces dont il avait été prévenu; surtout qui de voos, examinant celte protestation nouvelle et si solcnnellequ'il faità Jésus-Chr4st, n'y reconnaîtrait pas une intrépidité , une fermeté à l'épreuve des plus violentes' attaques et digne des récompenses divines? C'est là néanmoins, c'est dans cette mômoprotestation, tonte spécieuse qu'elle est, que les sainisdoctcurs remarquent trois principes de la chute de Pierre , et je vous prie de les remarquer avec eux ; les voici. Ignorance de sa propre faiblesse, qui le fit présumer de lui-même; mépris des autres disciples à qui il se préférait et sur qui II se donnait l'avantage; témérité à vouloir s'engager dans l'occasion et se jeter dans le péril. Tout ceci est solide; développons*-le.
Ignorance de sa propre faiblesse : H croit ' se coonattre, dit saint Ghrysoslome,' et il ne se connaît pas. Il juge de lui-même par le passé , et p4rce qu'à certains temps il a témoigné de l'ardeur pour Jésu^-Chrtst, il s'i^ magine être au-'dessus de tout, et no peut croire qu'il soit capable en aucune rencon- Ue de se démentir. Mais, l'aveugle! il ne^ait pas/dans tout ce qu'il a dit et tout ce qu'il a fait distinguer ce qu'il y avait de Dieu, et ce qu'il y airait de lui. Il s'attribue, comme de purs mérites de sa part, les dons et les fa* véurs du ciel. Il semble, ajoute saint Chry* SQStome. qu'il fasse comme un reproche à Jésus-Christ même, et qu'il lui dise : Quoi ! je voos manquerais, moi qui par un premier mouvement, pour courir à vous, me suis hasardé à marcher sur la mer; moi qui, pour contempler à loisir votre gloire et pour ne point perdre votre présence, me suis offert à ne point quitter le Thabor, et è demeurer là éternellement.avec vous ; moi qui, sans m'arrêter aux vaincs opinions des hommes, dont les uns vous prenaient pour Elie, les autres pour Jean-Baptiste, d'autres pour un prophète, aiil'abord confessé votre divinité, et en ai fait une profession publique? Après cela, y art-il à se défier de ma persévérance, et à quoi ne suis-je pas en état de résistera C'est ainsi, reprend encore le même saint docteur, que par une fausse présomption Pierre s'appuie justement et se rassure sur ce qui devrait le faire trenibler. Car s'il est vrai qu*il a marché sur les eaux, il n'est pas moin» vrai qu'au premier coup de vent et au premier assaut de la tempête il s'effraya, craignant de périr, qu'il appela au secours, etqu'il mérita que Jésus-Christ, lui tendant la main^ le -traitât d'homme de peu de fui : Mo-dieœ fidei^ quare éubilasti (Malth.y XIV ) ? S'il est vrai qu'il a voulil dresser trois tentes sur le Thabor, et qu'il a demandé d'y rester avec Jésus-Christ, il n'est pas moins vrai que c'était un désir non-seulement intéressé, mais déréglé, puisqu'il voulait se borner à une oisive contemplation de la sacrée personne du Fils de Dieu, et goûter avant le temps les douceurs de la béatifud^*; au lieu qu'il était destiné sur la terre aux travaux
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fl auK persécQlioos ; de sorte qae, selon le rapport de Tévangélistci il ne savait pas alors ce qu'il disait : Ntsciens guid diceret ( Luc, IX ). §*il est vrai qu*ii a pénétré dans le sein lie Dieu, et qu*il a été instruit do la généra-, lion éternelle du Verbe, il n'est pas moins vrai que c'est une grâc*^ dont il était redevable au Père des lumières, et une révéla* lioa , particulière qu'il avait reçue : Caro et sanfjuis non revelavU tibi; sed Pater meus qui inéœlisest (Malih.^ XVI }. Voilà, conclut saint Cbrysosloinc, de quoi il devait se souvenir; voilà par où il devait se mesurer cl apprendre i s'humilier. Mais élre sujet à des imperfections, et ne les pas observer; être faible, et se mettre au nombre des forts; s'enhardir à de grand<>s i^hoscs, sans cet esprit de crainte qui rabat toute enflure de cœur, et qui entretient dans une dûGance salutaire, c'est ce que Dieu punit par un délaissement dont les suites ne sont que trpp funestes et que trop communes.
Mépris des autres discipiis, à qui il se préférait et sur qui il se donnait l'avantage. Il n en excc)>te aucun : Elsi omnes scanJalizati fuevint in le. Quand il arriverait que tous vous m écon naîtraient, et qu'ils se scandaliseraient de vous, je serai toujours le môme à votre ég;ard, et vous me trouverez toujours prcl ik voui seconder : Ego nunifuam scanda^ lizaùor ( MaLlh,^ XXM ). Comme s'il disait : Tous les autres peuvent être timides et lâches ; mais non pas moi : Etsi omnes, ego nunqwim. Tous peuvent vous oublier pour ue penser qu'à eux-mêmes et à se mettre à couvert , mais non pas moi : Etsi omnes, ego nunquam. Tous peuvent se refroidir envers vous, et devenir légers, incopslants, indifférents, ingrats; mais non pas moi : Elsi omnes f ego nunquam; car voilà le sens de cette odieuse comparaison. Mais sont-pe là les maximes de Jésus-Christ? Est-ce là ce que Pierre en.avail appris, quand ce divin Maître, instruisant ses apôtres autant par ses œuvres que par ses paroles, leur traçait ces règles de rhumililé évangéliquc : Apprenez de moi que je suis humt>ia de cœur, et de |à apprenez à l'être vous-mêmes ; que celui de vous qui est le plus grand s'estime le plus petit, et que celui qui est. le premier se regarde comme le dernier. Pierre doue s'élcvant au lieu de s'abaisser, et Dieu prenant plaisir à rabaisser ceux qui s'élèvent, il n'est pas surprieuaut que lu main de Dieu se soit retirée de lui, et qu'il ait été privé do certains secours. Je ne dis pas ,. à, Dieu ne plaise! qu'il fût privé de tout secours; je ne dis pas que Dieu ait voulu nous 'donner dans ^a personne l'exemple d'un juste à qui la grûce a mauqué : c'est une erreur proscrite tt réprouvée; mais il y a une protection spéciale que Dieu refuse auiL âmes vaines pour confondre leur orgueil et pour les punir.
Témérité à s'engager dans l'occasion et à se jeter dans le péril. De ne s'être pas déconcerté d'abord à rapproche des soldats i^ui s.iisirent Jésus-Christ, de l'avoir suivi, iiUoiqiie de loin, et de ne l'avoir point perdu
de vue, c'était une générosité louable. Mat^ après que le Fils de Dieu l'avait averti si expressément d'être sur ses gardes, parce q(»e Satan cherchait â Tattircr dans le piés^e et à le surprendre , lui et4ons les disciples^ : Simon, Simon, expetioit vos Satnnas ut cribrarel ( Luc. , XXll ). Après que le même Sauveur l'avait menace d'une chote jusqu'à trois fois réitérée, il devait user de précaution et veiller sur lui-même. Il devait réglor ses démarches, et n'aller point trop avant. H ne fallait pas entrer si vite dans la salle de Caïphe.; il ne fallait pas se mêler parmi les Juifs , leur parler et lier conversation avec oui. Du moins ayant fait une première épreuve de sa faiblesse à la voix de cette femme qui le reconnut et Taltaqna, il fallait se retirer et se tenir â Técart. Mais il ne proGte de rien, et il s'obstine à demcnrer dans la même compagnie. Or cVst un oracle du Saint-Esprit que celai qui aime le péril y périra : Qui amat pericnlum in itln peribit ( Eccli,, 111 }T
Oracle, hélasl malheureusement ici et bien sensiblement vériGél Car nous voici, chrétiens, à cette heiire fatale où Pierre e'xposé au combat succombe sans résistance et rend honteusement les armes. Que ferai-je, et fautil renouveler la mémoire d'un événement digne des plus profondes ténèbres et d'un éternel oubli? Mais d!ailleurs il est bon de io produire aji'X yeux, de n'en pas omettre une circonstance, et de le représenter dans toute son horreur, afîn que ce. soit une leçon d'autant plus touphante que l'exemple est plus éclatant. Encore si la désertion de Pierre n'était point si précipitée, s*il se soutenat: quelque temps, s'il disait quelque chose rn faveur de son Maître, ou que sans se déclarer il restât dans le silence et ne répliquât rien au reprodie que lui fait une simrie femme : mais du monienl qu'elle lui parle, le voilà qui pâlit, qui chancelle, qui trahit s:\ foi, qui renonce à tout rapport avee Je u>- Christ : Je ne connais poîpt cet homme : \oii noti hominem (Matth., XXVI'). Vou's ne le connaissez point, disciple tifuide et pusillanime 1 mais depuis quand vous est-il inconnu ? Ne le . connaissicz-vous pas dans >es courses évangéliqucs où vous l'avez accompagné? Ne le connàissiez-vous pas au Thaho * où vous étiez spectateur et admirateur d.* ses grandeurs? Ne le contiaissiez-vous pa> ,à la cène où voua conversiez et vous mangiez avec lui ? Loin du danger vous le cunlaissiez ; maintenant qu'il est au pouvoir de des ennemis et que vous pourriez partager U* même sort, vous ne le connaissez plu< I où est votre résolution? où est votre amour? «m est votre religion ? Secrets remords d*nfi cœur qui, malgré l'assurance qu'il tâche d^ témoigner au dehors, se condamne lai-mérue intérieurement, et sent toute l'énormilé du crime qu'il commet.
Pierre cependant va de degré en degré. Fn pas le conduit à l'autre, et d*uH aidme il lomhe dans un autre abîme. H s'était c:intenté de dire qu'il ne connaissait point Jêsu9>- ChrisI ; mais à présent qu'on le presse davaa-
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laçe, il Taffirme avec sormeiU ot devient parjuTC : Et iterum negavil cum juramento* Ce ii*csl pns'méino tout; mais parce qu'on insiste toujours plus forlenient, et qu'on riiilerroge tout de nouveau, il se porte à d'horribles imprécations cl à dos analhèmes: JUe aulem cœpit anathematizare, et jurare^ qnia nescio hominem istum (A/aro., XiV)- Estil un renoncement plus formel? En est-il un plus injurieux et plus s»candaleux ?
Ecoutez-aioi, j(is'ti*s; car ce n'est point prés(Mi(ejncnl aux pécjM^urs, c'est à vous que je m'adresse, c'est-à-dire à yous qui marchez' dans les voies de la justice chrétienne et qui travaillez à vous y avancer ; à vous qui dans une vio retirée du monde vous adomiez à de pieux exercices, et pratiquez l'Evangile chacun scion vos engagements et votre état; à vous qui depuis longtemps auermis dans le service de Dieu, semblez élre hors d'atteinte à tous les traits de rennemi et à toutes ses iL'Dtalions; à vous que Pieu chérit comme son troupeau, qu'il cumb'e de ses grâces les plus abondantes, qu'il forme aux plus excellentes vertus, qu'il éclaire des plus pures iuiiiièrjcs, et qu'il favorise de ses plus intimes communications ; mais en môme temps à vous qui quelquefois, par une vaine et subtile complai^iance, vous laissez éblouir, comme l'ange superbe, de Técla^t qui, vous environne; à vous qui quelquefois, et presque sans le vouloir, faites certains retours, sur vous-mêmes , et vous occupez , comme le pharisien, de la pensée de vos saintes pratiques, de vos jeûnes, de vos aumônes, de toutes vos bonnes œuvres; à vous qui, dans la vue de vos mérites acquis et de ceux que vous vous efforcez d'iicquérir, prenez je ne sais quel ascendant sur le commun des fidèles, et vous prévalez d*une supériorité qui vous Qalte; à vous tous, chrétiens auditeurs, qui, comptant sur la droiture de votre raison, sur la bonté de votre naturel, sur l'équité de vos sentiments, sur l'innoceuce de vos mœurs, sur votre exactitude et votre ri(lé!î:é à vos devoirs, sur la fermeté de votte foi, sur la sincérité de votre zèle pour^Dieu, vous confîez en vous-mêmes, et vous croyez incapables, non pas d'aucune chute, mais de ces chutes grièves et de ces désordres où le salut esi intéressé. Je prétends, moi, qu'à quelque point dé perfection que vous soyez parvenus, vou^^eltoutaulre que vous, eussiezvous été ravis jusqu'au troisième ciel, il n'y a point d'écueil où vous ne puissiez échouer, ni de passion,. dH)ccasipii, qui ne puisse vous entraîner.
Vérité terrible à quiconqijic Ta bien comprise, mais' vérité non moins incontestable, et le saint apôtre doiH nous célébrons la fèn^eu est la preuve la plus convaincante. Etes-vous Vlus attachés à Dieu qu'il ne le fut à Jésus- Christ? Toutefois il est tombé. Avez-vousété plus prévenus qu'il ne le fut des dons et des bénédicflons de Dieu? Toutefois il est tombé. Avez-vous eu des connaissance:» plus relevées que celles qu'il reçut d'en haut et do l'esprit de Dieu ? Toutefois i! est tombé. AvezvQu$ conçu de plus grands dcsseins^ pour
l'honneur do Dieu, pour Védification du prochain, pour votre sanctification, et étes-vous plus déterminés à no vous en départir jamais « et à les soutenir jusqu'au dernier soupir? Toutefois il est tombé. Et où est-ii tombé ? en quel égarement affreux? je l'ai dit, et c'est à vous d'y faire 'toute l'atlenlion couvcnable.
Combien d'autres exemples pourrais-je encore citer? A parcourir tous les temps, quelles chutes n'a-t-oo pas vues , et quels monuments tous les siècles ne nous ont-ils pas fournis de TinstabilKé de notre cœur < t du peu de fondqu*ily a à faire sur nosvertu'^? Dès les premiers âges de TEglise, les défenseurs mêmes de Ja religion les plus renommés et les plus éclairés ont fait naufrage dans la foi et sont devenus incrédules. Y a-t*il désert si éloigné, y a»t-il retraite si austère, y a-t-il sociétés, professions si saintes dans leur inslitution, y a-t-il maison partiiîulière, fa-^ mille si bien réglée , où dans le cours des années il n'y ait eu en matière de conduite et de mœurs les plus tristes décadences et les plus prodigieux changements? Des anachorètes se sont pervertis dans la solitude ; (Tes religieux se sont perdus dans le cloître ; des prêtres du Dieu vivant ont profané le sanctuaire; des sages selon le monde, et même selon Dieu, se sont livrés aux derniers e\cè< ; des saints ont été transformés en démons : comment? par cette malheureuse concupi* scence qui vît dans nous malgré nous , pour ne^pnourir qu'avec nous, et qui nous suft prend lorsque nous y pensons le moins.
' Après cela nous étonnerons-nous de ce qui se présente si souvent à nos yeux, et qui n'est que trop ordinaire dans lo cbristia nisme? Je veux dire, que de jeuiies gens, dont les premières ilémarches donnaient les plus belles espérances pour l'avenii* par lentretenue, leur docilité, leur piété, leur él<»ignement du viceet leurassidpitéà tous leurs devoirs, au bout de quelque temps se déroulent, secouent le joug, ne connaissent ni frein ni règle, s'abandonnent à tous leurs plaisirs et se plongent dans les plus infàmis débauches; que déjeunes fîlhs remplies dr tous les sentiments de modestie et Je pudeur propres à leur sexe, délicates sur l'honneur jusqu'au scrupule, cultivées avec des soins extrêmes sons l'œil d'une mère attentive «i leur éducation, touchées d'une dévotion tendre et paraissant n'avoir de goût que pour tes choses de Dieu, se relâchent dans la suite, s*émancipent, oublient Dieu en s'oubliai-i elles-mêmes , ouvrent leur cœur à de sen- . suelles inclinations qui s'y fortifient d'un joufà l'autre, cherchent à les satisfaire au\ dépens de leur réputation , et peu à peu se fassent un front à ne plus rougir de rirn: que des femmes prudes el sévères, apriM avoir vécu honnêicment et saintement (i<ins le lipn du mariage, abusent de la librrié d<i veuvage pour se dédommager en quelque sorte de leur régularité passée ; (|u'elles cornmencenl à s'attacher au. monde quand le monde comnrrence à se détacher d'ollrs , et qu'elles s'avisent de vouloir lui plaire lur:»-
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i|tt*elles D*onl plus rUtn de (out co qui pouvait lai friippcr la vue et l'engager; que des hommes d'une probité jusque-tà reconnue el d'une in4égrUé éprouvée dans (ouïes les renconlresydc^hoaorcnt la fln de leurs jours et se laissenLprendre aux amorces on d*uii >il intérêt qui les tente, ou d'une sale voluplé qui les flélrit?
Encore une fois, nous étonnerons-nous de tout eeia , et de Uni d'autres arliclrs que je ne marque pas? et pouvons-nous mieux conclure cette première partie que par les paroles mômes du Fils de Dieu ù saint Pierre et aux deux apôlres qu'il trouva endormis comme lui dans le jardin : Vigilate et orale : Veillez et priez ; pourquoi ? Ut n&n intretis in tentationem ( Malth., XXVI ) : afîa que vous n'entriez point en tentation. Le Sauveur ne dit pas : AGn que vous ne soyez point attaqués par la tentation , puisqu'il n'est pas toujours en notre pouvoir de l'éviter ; mais il dit : ACn que vous n'j entriez point : Ut non intretis, c'est-à-dire » afin que voua n'y succombiez point, afin que vous la combattiez et que vous la surmontiez. Si Pierre eût veillé, s'il eût bien elamtné le fond de son cœur, s'il eût pris garde où il allait et è quoi il s'exposait, s'il n eût pas suivi légèrement cl iodiitcrètemeot l'ardeur qui l'emportait , et qu'il eût marché avec plus de circonspection et plus de réflexion ; d'ailleurs s'il eût joint à la vigilance la prière, s'il eût levé les yeux au ciel, si, tout séparé qu'il était de Jésus-Christ, il l'eût récl^nnèdans l'intérieur lie son kme et qu'il l'eût appelé à son secours, Dieu l'aurait spécialement protégé, et avec cette assistance divine il se fût maintenu. Mais il s'appuya sur lui-tnéme : or malheur à celui qui s'appuie sur un bras de chair au lieu de s'appuyer uniquement sur le Seigneur 1 Car, vuilà, dit saint Augustin, par ou cet apôtrt si transporté d'amour pour son Maître se tourna sitôt contre lui et le renia : Ecce ille amatvr, subito ncgator.
Craignons donc, mes chers anditenrs, et, selon 1 expression de saint Paul, soyons dans un tremblement continuel. Si c'est une crainte chrétienne, elle nous établira en trois dispositions les plus propres à toucher la miséricorde de Dieu et à nous attirer sa protection. Elle nous humiliera dans la vue de notre faiblesse. Elle nous fera direœ que disait le prophète royal , suivant l'interprétation du même saint Augustin : Je marchais, et mes pieds ont chancelé : Motus est pes meus {Psal. XCIII). Mais pourquoi ont-ils chancelé de la sorte? c'est que ce sont mes pieds, el que dans un homme aussi fragile ^ue moi il n'y a rien d'assuré ni de consistant. Quaremo/u^f ijuia meus. En nous humiliant, notre crainte •réveillera notre attention. Comme un homme qui se trouve au milieu d'un pays ennemi, nous observerons toua nos pas, el nous au* rons sans eesso les yeux ouverts |)our dorouvrir les piégea qu'on peut nous tendre «I t ù nous pouvons tomber. Nous nous défierons de nous-mêmes et de tout ce qui est autour de nous. De nous-mêmes, de nos sentimcutSj de nos volontés, de na$ désirs, de
nos projets, de nos entreprises, à font âge, en tout état, en tous lieux, en toutes cunjoncljires. De tout ce qui est autour de nous, de nos amis, de nos proches ; de tous ceux avec qui nous avons quelque liaison et quelque rapport, de ceux mêmes en qui tout parait saint, l'habit, le caractère, les fonctions. Nous lie nous reposerons point sur les victoirea que peut-être nous avons déjà remportées, et nons ne dirons point : Je me sois heureusement tiré de là, je m'en tirerai encore. Tant que la navigation dure, la tempête menace toujours, et Un péril évité ne «garantit pas de l'autre.
Enfin, plus nous craindrons, plos nous sentirons combien la grâce de Dieu nous est nécessair-e, et plus nous en comprendrons la nécessité, plus nous la demanderons. Or c'est • en la demandant qu*on l'obtient. Ah4qtii« suis-^je, Beiffuenr, et sans voiisV|ue puis-je? Le monde, Te démon,. I9 chair, mille ennemis visibles el invisibles m'assiègent de tous côtés; où iraî-je cl que ferai- je? Votre prophète, après vous avoir représenté que souvent ses genoux pliaient sous lui et que ses pii ds lui manquaient, ajoutait que voire^miséricorde Tavait secouru au besoin : ^t dicebam : Motus est pes mens, miserieordia tua adjupabat me {Pscd, XCHI). C'est dans le sein de cette miséricorde que je me jette ; c'est vers elle que je crie : Seigneur, sauvez-nous, autrement nous sommes perdus. Heureux le juste qui vit dans une telle défiance de luimême! premier sentimont que doit nous inspirer la chute de saint Pierre. 11 est question maintenant de relever l'espérance du pécheur par l'exemple du même apôtre dans sa pénitence et dans son élévation. Ce sera la seconde partie.
SECONDE PARTIS
Jamais péché ne fut réparé par un rcloor plus parfait que celui de saint Pierre, et jamais aussi retour à Dieu n'eut de plus salutaires effets et ne fut suivi d'une plus bauio destination dans le royaume de Jésus-Christ sur la terre, qui est son Eglise. Exemple que je propose aux pécheurs pour leur consolation, après avoir proposé aux justes la chute de cet apôtre pour rabattre leur présomption. Car c'est ainsi, dit saint Anibroise, que Dieu sait tirer le bien du mal même. Le crime de Pierre ne me nuit point : NU mihi noeuit quod erramt ; mais son retour me devient utile : Profuit quodemendavit. Comment? en me faisant comprendre que je ne dois jatntkii désespérer de la grâce du Seigneur ; qu'avec cette grâce je puis revenir de tout cl tout effacer ; qu'il n'y à point d'abtme où le péché m'ait précipité , d'oii je ne puisse par cette grâce me relever; qu'il n'y a point tl'union si étroite avec Dieu où je ne puisse rentrer ; enfin qu'il n'y a même, ni faveurs du ciel, ni prérogatives ai singulières dont je ne puisse être gratifié. Voila, dis-je, ce que Pierre , après son péché , me fait connaf Irc par l'efficace do sa pénitence, par la perfection de son amour, par Témincncede sa dignité ; par l'elficace de sa pénitence » qui k
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rapproche de Jésu^-Chrisl; par la perfection do son amour, qui Tatlache plus qae ja^nais à Jésus-Chrîft, el par l'éminence de sa dignité oà rélève Jésus-Ghriist. Or combien tout cela est-il capable d'encourager un pécheur cl de l'exciter à faire effort pour retourner loi-mérae à, Dieu? Etudions ce mn* dèle, afin dé nous y conformer autant qu'if est possible et de l'Imiter : Profuii quod tmendavii,
Pierre a péché; mais qn'nne prompte douleur succède à l'infidélité de ce disciple, et do pécheur en fait sans intervalle un pénilent! C'est assez qae Jésus-Christ tourne vers hii les yeux et qa'il le regarde : Et Do^ tninas respexit Pttrum (Luc, XXII}. Regard moet, mais tonl muet qu'il est, qu'il dit de choses, et que son langage est intelligible 1 Pierre en est tout ii^terdil, il en est percé jusque dans le fond de Pâme ; la honte qui le saisit et qui l'accable dissipe tout les nua« ^e$ qui raveuglaient, et quels souvenirs tout à coup il se rappelle I Et recordatus est Peiru$ (Ibid.). Il se souvient de ce que lui avait prédit le Fils de Dieu, et c'est avec un regret oitréDie quille voit accompli. Il se souvient de la foi qu'il avait jiirée à ce Bien Sauveur, et il se confond de l'indignilé avec laquelle il l'a violée. Il se Souvient de co qu*il devait â nu si bon Maître, de ce qu'il en avait reçu, de ce qu'il lui avait promis, et il re^conaalt rénormité de son iilgr(^litudo/Il se compare lai-uiéme avec lui-même et dans cette com^. paraison II se sonyient de ce qu'il a été jusque-là f un apôlre 4e Jésus-Christ fe plus zé!é, le plus privilégié ; et il pense à ce qu'il est aciuellement, un blaspbémateuc» un déserteur, un apostat ; souvenirs qui lui déchirent le cœur : Et recordatus est Pelrus.
Cependant, chrétiens, ces souvenirs, quelque douloureux qu'ils soient , ne lui font point perdre cette espérance qui est la ressource des plus {prands pécheurs. Judas la perdît, et son désespoir fui le comble de son ujalbeur. Pierre la conserva, et ce fut le comble de son saint. Abl il n'oublie point quel est celui qu'il a si sensiblement outragé : Et recordatus est' Petrus. Il se souvient que c'est un Dieu de charité qui ne veut point la mort du pécheur, mais qui l'invite à la pénitence. Il se souvient de tant de conversions qu'il lui a vu oj[)érer, de tant de pécheurs à qui il Ta vu pardonner, avec qui il l'a TU converser, se familiariser, manger. 11 se souvient de ce qu'il lui a tant de fois entendu dire, que ce sont les malades et non les sains qui ont besoin de médecin, et qu'il est venu chercher non point des justes, mais <ies coupables : Et recordatus est Petrus. Ueinpli de ces pensées, Pierre ne balance pas un moment. Il suit l'attrait de ce regard liont il vient d'être favorisée ; disons mieux il suit l'attrait de la grâce dont ce regard à t (é accompagné. Dès qu'il en sent l'impres^ siun, nul relardement, nulle de ces lenteurs qui nous sont si ordinaires. Dans un instant la résolution est fol'mée, mais une résolution inébranlable, et sur l'heure il l'exécute. '
De là cette diligence à sortir de la sallo
de Caïphe ; Et egressus foras. Il n'a que trop éprouvé combien rocca.<ion est dangereuse, et il ne srait que trop où elle Ta conduit. II n'y peut rester plus longtemps. Il ne peut demeurer parmi une troupe de gens qu'il envisage comme ses tentateurs et ses corrupleurs. Fuyons, hâtons-nous, et renonçons à tout ce qui m'a fait renoncer mon Dien. Telle est la disposition de ce vrai pè« nitent. Dans la solitude et à l'écart, il va donner un cours lîKre â ses larmes : Et egressus foras flevit [Luc, XXII). Il pleura, et que disait-it en pleurant? Les douleurs communes sont fécondes en paroles et s'é-i panchent en de longs discours ; mais les grandes douleurs s'exprimont par leur silence; elles se taisent, et n'tn sont que plus vives et plus cuisantes. Aussi , remarque saint Amtaroise^ je trouve que Pierre a pleuré, je ne trouve point qu'il ait parlé: Jnvenio quod fleverit^ non invenio quid dixerit. Il pleura, cl que ses larmes furent sincères I qu'elles furent aoières l Ce ne fut point de ces larmes feintes qu'une dissimulation hypocrite lire des yeux, mais où le ccEur n'a point de part ; re ne fut point de ers larmes passagères, aiiâsi faciles a sécher qu'elles lu sont à couler. Tant qu'il plut au ciel de lui accorder encore de jours, la plaie de son cœur ne se tcrrna jamais, et le ressentiment de sa chute ne finit qu'avec sa vie : Et egres;^ sus foras flevit amare .
Pénitence d'autant plus efficace qu'elle était animée d'un amour parfait. Avant que Phrre eût péché, il aima Jésus-Christ, mais, dit saint Augustin, d'un amour imparfait cl sans règle. Ce fut même, poursuit ce saint docteur, le dérèglement de son amour qui causa son crime, en l'exposant au danger où il succomba si lâchement : Prœpropere atnavit; ideo timuit et negavit. Nous y avons remarqué trois défauts , que trois qualités toutes contraires ont corrigés. C'était un amour téméraire et présomptueux, et désormais c'est un ^mour circonspect et sage ; c'était un amour méprisant et orgueilleux, et désormais c'est on amour modeste et humble ; c'était un amour timide et faible, tout ardent qu'il semblait être, et désormais c'est un amour courageux et intrépide, un amour capable de tout oser et d€ tout souffrir. Admirable changement qui se déclare bientôt dans cet entrelien qu'eut le Fils de Dieu avec son apôtre en présence des autres dis-» ciples. Ce divin Maître voulut qu'ils en fus* sent tous témoins ; pourquoi ? afin quo Pierre découjtrlt ses sentiments , et qu*il en fU devant eux une confession publique.
C'est donc en cette vue que, lui adressant la parole, le Saoveur lui demanda : Simon, fils de Jean , ni'aimez-vous? Simon Joannis , diligis me [Joan.y XXI) ? Autrefois, dans la première ardeur d'un amour vif et impétueux, Pierre eût répondu : Oui, Seigneur, je vous aime, et c'est sans hésiter que je le dis. Mais maintenant qu'uue épreuve toute récente et si funeste lui a appris à ne point compter sur lui-même : Ah i Seigneur, ré-* pond-il, vous le savez , et soyez-en juge :
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Tu scis, Domine^> Comme s'il disait : Hélas 1 Seigneur, jo veux vous aimer, je crois vous aimer, je le dois par mille moti&; mais d'être en eiïel cerlaiu que je vous aime, el de l*âSr surer, c*est ce que je ne puis, parce que je ne puis me contiiiilre assez moi-même. Vous seul pénélrez le secret des cœurs, et vous seul connaissez quel est mon amour pour vous: Tuscis^ Domine, quia amo u[Joan,^ XXI).
Le même Sauveur insisté et lui fait encore la même question, eu lut montrant les autres disciples : Pierre, m'aiuicz-vous plus que ne nraimenl ceux-ci? Diliyis me plus his? Autrefois, par cette espèce d'ascendant qu'il prenait sur eux, el par Tavaiilage dont il se flattait d*un amour plus solide, il eût répondu : Qiiand ils ne vous aimeraient pas, Seigneur, pour moi jt; vous aimerais. Mais maintenant qu'une si honteuse désertion Ta humilié, il n*a garde de se mettre au-dessus de personne ni de se préférer à aucun de ses frères. Il se tait sur cette comparaison, et se contente de répondre : Vous savez, Seigneur, que je vous aime : Tu scis, Damine , quia amo le. Ce n'est pas tout. Le Fils de Dieu redouble et rinlerroge tout de nouveau : M'aimoz-vous? Amas me? Pierre eu est cortriste. 11 ne sait que penser d'une répétition si fréquente. Il craint que ce ne soit une marque qu'il n^aime point encore assez un Maître qui lui est si cher, et c'est la que , recueillant toute la force, ou rallumant tout le feu de son amour, il s'écrie : Hé I Seigneur, rien ne vous est inconnu ; pouvezvous ignorer que je vous aime, et comment je vous aime? Domine ^ iu nosti omnia; lu scis quia amo te [Ibid.),
Amour non point seulement en paroles, mais en pratique. Amour non plus pusillauimei chancelant, irrésolu, mais amour fort, agissant, constant, qui le met en étal de résister à tout et de tout vaincre. La suite \e fera bien voir. S'il faut rendre témoignage à JésiiS-Christ, Pierre au milieu de Jérusalem .isscmblera les trois, les cinq mille personnes. Il leur reprochera la mort de ce Juste ()u ils ont crucifié ; il leur annoncera sa leStirreclion glorieuse; il leur attestera sa divinité, sa sainteté; il les exhortera à le reconnaître, et par l'opération de l'Esprit céleste dont il sera rempli, il les louchera, les gagnera , el en fera une première conquête de 1 Eglise naissante. S'il faut, après le miracle d un pauvre guéri à la porte du temple, en faire honneur à Jésus-Christ et lui en donner tdute la gloire, Pierre, voyant là surprise cl le concours du peuple , protestera hautement qu'il n'esf point l'auteur de cette guérison , mais qu'ils ne doivent i'i^tlribuer qu'au Seigneur Jésus, qui seul, par sa toute-puissante vertu, l'a opérée. S'il faut confesser Jésus-Christ devant les princes des prêtres et les magistrats, Pierre sans pâlir paraîtra à leurs tribunaux; il entendra leurs nienacessansenêtreému; iln'ai|ra nul égard à leurs défenses, et s'exposant aux prisons, aux fouets, aux ignominies, il accomplira toujours son ministère avec le même zèle : fondé sur cette grande maxime qu'il est bien
plus raison nn hic d'obéir à Dieu quV.ui hommes. S'il fant répandre les fruits de sa Diciiicalion,. et porter au dehors le nom de Jésus-Christ, il parcourra toute la Judée, il se transportera dans la Dilhynie, l'Asie, laCappaduce; il s'établira diins Anliocho, partout publiant la loi évangélique, ci n'j épargnant ni soins ni travaux. Ëudn si, dans la capitale du monde, il fauNconsommer son sacrifice, il y mourra pour Jésus -^Christ, et ce sera même par le supplice de la croix , s'eslimant heureux d'avoir, avec son aimable Maître, une ressemblance si glorieuse, et de vérifier ainsi la parole qu'ii lui a donnée de perdre pour lut la vie : Ànimam meam pro le ponam {Joan^f XIX),
Voilà par où «on amour à l'avenir se produira, et dès à présent, quand pour exprimer 'ie genre de mort où il sera condamné le Fils de Dieu lui dit : Pierre, dan» votre jeuness'* vous vous ceigniez vous-même et vous allirz 011* vous vous voulie2; mais il viendra u:i âge plus avancé on vous étendrez vos bras; uw autre vous ceindra et voqs mènera où vous ne voudrez pas, selon les scnlimenis de la naiure; quand, dis-jc, le Siuv«>or du monde lui parle de la sorte, co est-îl étonné? En est-il troublé? Persécutions, tourments, croix, il n'est rien -à quoi l'amour ne le dispose et qu'il ne lui fasse accepter. Cum esses junior, cingebas te, el ambulabas nbi voitbas; cum autem senueris^ extendes manus tuas, et alius cinçet te, et ducet quo iu non vis {Joan., XXI].
En de semblables dispositions TApôtrc était digne du choix de Jcsus«Chrîst. Aussi est-ce à lui que ce souverain pasteur confit» son troupeau. Il lui avait déjà dit: Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise et raffermirai tellement qie les port fi de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle. Il lui avait expliqué pins en dé>ail de queil'? puissance, comme chef do l'Ej^lise, il serai revêtu : Je vous donnerai les clefs du royaume des deux, et ce sera à vous de Couvrir et de le fermer. Pour lui donner encore une connaissance plus précise de ce pouvoir dts clefs : Tout ce que vous lierez sur la terre, avait- il ajouré, sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur 1 1 terre sera délié J.:«> le cieL Tout cela sans doute était grand; mais après tout, reinarque saint Jérôme, t^aii cela n'était alors que de magnifiques promesses, et en voici l'exécution : Pasce agfh^s meos .-paissez mes agneaux ; pasce oves mcas: Paissez mes brebis. Le Fils de Dieu ne dit pas : ^ ous serez le parleur de mes agneaux, le pasteur de mes brebis; mais soyez-le dô> celte heure : je les commets à ^os soins, li tandis que je remonte vers mon Père d'où je suis descendu, je vous subs.itue en ma plan' et je vous fais dépositaire de mou autorité : Pasce agnos meos, pasce oves meas (Ibid.;.
Quelle prééminence, mes chers auditeurs, quelle dignité I De la chaire uù il est as»i>, Pierre porte la vue dans toute l'Eglise cbiétirnne, à l'orient, à l'occident^ au septentrion, au midi| et il ne vuii rien, graad) cl
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petits, rois e( suicts, qui tic soîl soumis à sa (lomiDalion : non point à une domination lemporelle, le royaume de Jé»us-Cbrist n'e>l point de ce moudey mais à une doniinalion spirituelle. Les orincesel les rois ont irs clefs des villes, aes provinces, des ^mpires; ils y ont leurs droits inaliénables, ei ils y exercent leur pouvoir avec une indépendance absolue; mais Pierre a la clef du royaume des cieux, et tout ce qui se rapporte ,^ là ressortît à son tribunal i^El dabo (ibi claves regni cœlorum {Matth.^ XVI). C'est de rc siège apostolique qu*il prononce ses oracles, qu'il donne ses décisions, qu'il fait publier ses ordonnances, ses règlements, ses lois. C'est de là qu'il répand sur les peuples obéissants et dociles ses bénédictions, qu'il ouvre ces sources du Sauveur dont la dispensation lui est spécialement attribuée, qn'il en fait couler des torrents de grâces, cl qu'il en inonde'le monde catholique et orthodoxe. Mais c'est de là même aussi qu'il reprend, qu'il corrige, qu'il condamne, qu'il foudroie Terreur, qu'il tance sur les opiniâtres et les rebelles ses anathèmes, et qu'il les retranche du corps des fidèles comme des membres infectés. Il y a d'autres pasteurs établis de Dieu : ils ont chacun leurs ouailles, cl ils sont constitués pour les conduire. Pasteurs particuliers unis au chef de communion, mais avec une juste subordination.
Pierre est le pasteur, le père commun, 11 ne lai a pas été dit détermlnément et en détail : paissez telles ou telles brebis, mais universellement et en général : Paissez aies brebis : Pasce oves meas.
Puissance non - seulement universelle , mais perpétuelle. Pendant ces longues révo^ lutions de siècles ojui se sont écoulés depuis saint Pierre jusqu'à nous, elle a toujours subsisté, et tant que subsistera l'Eglise <le Dieu, cette Eglise militante (or elle subsistera jusqu'à la dernière consommation des temps), ce sera toujours la même puissance. Tout l'enfer s'est ligué contre elle el a fait mille efforts pour la détruire. 11 l'a attaquée par les Césars et les empereurs
on a vu la barque de Pierre battue des flots et presque submergée par la violence des tempêtes qui l'ont assaillie; cent fois on a vu ic trdne dé Pierre ébranlé, et sur le point, m apparence, d'être renversé; mais malgré toutes les secousses qu'il a reçues, il s'est 'naintenu, ou, pour mieux dire, la mémo Proviiience qui l'a établi, l'a maintenu el Ta . ffermi. Où sont les trônes des Césars? Où l'st cct(e superbe Rome, cette Rome idolâtre >!ui tenait sous le joug toutes les nations? A iR'ineen resle-t-il quelques débris, qui nous •apprennent ce qu'elle a été el ce qu'elle n*e&l plus. Rome la nouvelle et la sainte s'est élevée sur ses ruines. Pierre y est entré, ;sun par l'abondance des richesses, ni par réclnt de la fortune, ni par la force des armes, ni par les subtilités de la politique hutiiuine « mais au nom du Seigneur qui
l'appuyait de son bras tout-puissant et le secondait.
Ce n'est pas que dans le cours des années fe prince des apôtres el ce vicaire de Jésns- Clirist n'ait. disparu. La mort a enlevé sa f.ersoDne, mais $on esprit est toujours vivanl, et par une succession invariable il passe, de l'un à l'autre, à tous ceux dont le ciel fait choix pour remplir la même chaire. Dans la voix du pontife qui parle, nous reconnaissons toujours la voix de Pierre, el malheur à quiconque ne la veut pas écouter et refuse de lui obéiri Scandaleuse rcbelUon où vivent des peuples entiers, que de faux prophètes OBt prévenus de leurs do{»mcs erronés et qu'ils y entretiennent. L'Eglise les a tous rejt'tés de son sein, mais en les rejetant «lié les a pleures et les pleure encore. Quoique séparés, ce sont toujours ses enfants, et toujours ses sujets en vertu de leur baptême. Si leur dépendance leur est Involontaire, elle n'en est pas moins réelle r(i moins nécessaire. Qu'ils raisonnent comme il leur plaira, leurs raisonnements ne les affranchiront pas de cette obligation. Ils peuvent,jquant à la pratique, se soulever; mais quant au devoir, ils sont toujours également liés cl portent partout la même-sujétion. Il ne s'agit pour la sanctifier que do la rendre volontaire. Il ne s'agit que de fléchir les cœurs et de les réunir. C'est i'ot)jrt de nos voeux les plus sincères, et ce ne peut être, ô mon Dieiil que l'eATet d'une de vos grâces les plus précieuses. L'ouvr/ige est difficile, mais il n'est pas impossible. £hi Seigneur, tant de brebis errantes, ne les raniènenz-vous point au bercail, et les laîsserez-vous périr? C'est un secret de la Providence caché dans le conseil de votre sagesse éternelle. Vous avez vos vues, vous avez vos moments; c'est à nous de les attendre.
Mais où m'emporte moa zèle? Revenons au point que je me suis proposé dans celle seconde partie, et d'où j'ai voulu conclure, sur l'exemple de saint Pierre, que, comme en matière de salut, il n'y a point do juste si comblé de mérites qui ne doive toujours trembler, il n'y a point d'ailleurs de pécheur si couvert de crimes qui ne puisse toujours espérer; pourquoi? h* ïa\ dit, et je le réprie, parce que l'exemple de Pierre nous montre sensiblement qu'il n'y a point d^hotnini*, si éloigné de Dieu par le péché, qu'une vraie conversion ne puisse réconcilier avec Dieu, embraser du plus pur amour de Dieu, faire monter aux plus hauts degrés de sainteié et aux premiers rangs auprès de Dieu. Vérités consolantes : c*est par là que je finis; encore un moment d'attention.
Car vous êtes péchi'ur, mon cher frère ; par votre péché vous avez renoncé Jésus-Christ, sinon de bouche, du moins en œuvres ; mais à qui tient' il désormais qu'à vous-même d'être pénitent ? Je ne dis pas qu'il ne lient précisément qu'à vous-même d'être pénitent par vous-même. Telle est notre misère, que de nous-mêtnes nous pouvons tomber, et que nous ne pou vous de nous-mêmes tiou^ relever.
OîvvTErris sacres, de la rue.
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Mai» ce regard dç miséricorde qui toachd gnint Pierre , celle grâce de conYersion Dt vous est pas refusée, el Dieu qui vous invite à la pénileoce est engagé par là méme^à vous en fournir le moyen. Ecoutez-la, cette grâce» 1*1 suivez-la ; voiià le point capital. «Avec ce secours il n'est rien qui ne vous devienne possible. Pourquoi donc mourrez'-volis, maison d'Israël? Pourquoi direz-yous, comme ce frère el ce meurtrier d*Abel :.Mon iniquité est trop grande , elle est irrémissible ? Non^ mon cher auditeur, elle ne l'est pas, et tant que vous êtes vivant sUr la terre, le Seigneur est toujours prêta vous embrasser. Tous avez imité 1 égarement du saint apôtre^ imitez son retour : j'ose vous répondre alors d*ane ré-> mission entière.
Mais voici le mal » convenez-en de bonne foi, et travaillez à le guérir. C'est que fous voudriez qu'il vous en coûtât moins » et que vous n'êtes pas disposé à faire les mêmes efforts ni à prendre les mêmes mesures. Dès que Pierre entendit la voix intérieure qui le rappelait, et dès la première vue qu'il eut de son péché , il ne délibéra pas. Le repentir s empara tout à coup de son âme; la résolution suivit de près^el, sans tarder un moment^ le détermina A l'accomplir. Mais combien pcut*étre y a-t-il de temps que Dieu tous recherche, qu'il vous sollicite, et de votre part ce ne sont qu'incertitudes et que délais \ ce ne sont que des propositions vagues et de belles spéculations dont on ne voit point la pratique. Dans ecs perplexités les années coulent, les péchés s'accumulent les uns sur les autres , les habitudes s'enracinent et eu sont plus difficiles A surmonter , quoique jiunais elles ne soient absolu menl insurmon» lubies.
11 y a plus : pour sortir efllcaorment du péché, Piorre sortit de Toccasioti : Bt egrts-- MUS foras (Luc, XXll). Mais quelle est la source de tant de chutes el de rechutes dont vous gémissez vous-même et qui vous découragent, comme si tout était désespéré pour vous ? C'est l'erreur où vous êtes , de pré-* tendre garder votre innocence, et cesser de pécher, en vous rengageant toujours dans les mêmes dangers, en entretenant toujours les mêmes liaisons, en fréquentant toujours les mêmes compagnies , en voyant toujours le monde et certain monde. Ce serait lA , si je l'ose dire , un aussi grand miracle que de passer au milieu du feu et de ne pas brûler. Or Dieu ne vous a pas promis des miracles. 11 vous a promis de vous assister au besoin, pour rompre cet engagement, pour renoncer u cet objet,' pour éteindre cette passion et lui soustraire tout ce qui sert A la nourrir, pour fuir ces lieux empestés dont vous savez que l'air est si contagieux pour vous el si mortel. VoilA ce que vous pouvez attendre de sa miséricorde ; ne demandez rien au delà.
Enfin Pierre pleura , et il pleura amèrement : FUvit amare. Mais qu'est-ce, mes frè* res, que vos pénitences ? Beaucoup de paroles qui ne disent rien, beaucoup de démonslrii- Uons extérieures qui ne signifient rien, beaucoup de promesses qui no vont à rien, à rien.
diS'Je, de solide. De pleurer, te tt*est pas chose rare ni d'une difficulté extrême : un nuiiirel tendre aux larmes sûfHt pour cela. Mais est-ce toujours alors le cœur qui pleure? Est-ce un cœur vraiment eontrit, un cœur touché d'amour pour IXieu ? Combien néanmoins de motifs peuvent servir à Texciter dans un pécheur, cet amour? La s^râce de Dieu qui le prévient, sa patience qui T'attend; sa' bonté' prête A le recevoir elA lui pardon* ner, malgré la multitude, la grtèveté, la tontinuité de tant d'offenses : voilA ce qui allume dans une âme bien conveflié A Dieu te feu le pluis ardent.
N'est-ce pas ainsi, ontre1*exemp1e de notre saint apêtre , qu'une Madeleine , fameuse pécheresse, qu'un Saul , persécuteur de TE*
f;lise et blasphémateur, qu'on"Âuguslin,égaement corrompit et dans la foi et dans les mœurs , que bien d'autres plongés dans lo vice sont parvenus a la perfection da divin amour ? ¥ a^t'-ll rien dans le saint amour de si affectueux^ de si doux, de s! fort, de si pénétrant, de si ravissant , qu'ilft n'aient ressenti ? Que ne leur a poiht inspiré cet amour dereconnaissance pour satisfaire A la justice de Dieu et pour i^parer sa gloire tant de fois et si outrageusement btessêe? A quoi ne se sont-*ils pas condSiàinés, soit dans les déserts,, dans les monastères, dans les retraites où ils se confinaient, soit au milieu même du mOnde, où sous des dehors communs et sans distinctit>n Us cachaient l^s plus rigoureuses pratiques de rabsliiience, du ji Une, des macérations du corps, d'une pleine abnégation d'eux-mêmes? A quels exercices de religion, de piété, de charité^ ne se sont*ils poiht adon« nés, et par quelle ferveur et quelle pureté de vie ont-ils édifié le public après y avoir cause tant do scandales? L'amour animait tout cela. 'Il leur procurait de la part de Dieu, non point comme A saint Pierre , des préséances dans TEglise ni des dignités, mais l'abondance éc ces dons célestes dont patle saint Jacques, et qui descendent du Père des lumières : le don d'oraison, decontemplation.de mortification , d'une humilité profonde , o'un détachetneut universel des choses humaines, d'une présence perpétuelle de Dieu, de toutes les ver« tus qui purifient el perfectionnent les âmes. Par lA ce même amour les conduisait à la suprême béatitude, et vérifiait dans leurs personnes cette parole du Sauveur des hooinies, que les publicains et les femmes perdues y occuperont les premières places : Publieani et meretrices prœcedent vos in regno Dti (Matih.,W\).
C'est pourquoi saint Augustin nous donne cotte règle si sage el si conforme A l*esprit de TËvangile , de ne mépriser jamais quelque pécheur que ce soit ; et la raison est, dit ce saint docteur , que vous ne savez si cet homme persévérera jusqu'à la fin dans son iniquité , et s'il ne retournera point à Dieu comme il le peut encore : de sorte que, croyant fuir un réprouvé ennemi de Dieu, vous haï!>siez un prédestiné qui doit être éterncllcuient dans le ciel votre concitoyen et votre frère. De quoi nous sommes certains, poursuit ce
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Père, c'est qae les anges de lénèbres ont été rejetés et condamnés» cl ce sont là ceux dont nous de?ons désespérer le salul. Ë^ipérous pour les autres, tant que Dieu prolonge leurs iiiurSy et <:;onlribuons de luul noire pouvoir a les retirer de la voie de perdition
Nous y travaillons , mes chers auditeurs ; nouâ y employons nos soins. De là dépend la sanctification de TEglise» et rien n*esl plus digue de noire zèle et de la protection du glorieux apôtre dont l'exemple est pour vous an si grand modèle. Ce Tut à lui que le Fils de Dieu recommanda de confirmer ses frères, après qu*il serait revenu iui-môme de son égarement : Et tu aliquando convenus con-prrna fratres tuos (Luc, XXII). Du haul de m gloire où il jouit de ses travaux, il veille toujours sur le troupeau fidèle , et e*esi 1^ que nous lui devons adresser nos prières. Demandons-lui que par son crédit auprèsde Dieu il confirme les justes dans le droit chemin où ils marchent, et qu'il les maintienne jusqu'au dernier moment dans une heureuse persévérance : Confirma. Demandons-loi qu'il confirme les pécheurs chancelants et irrésolus dans un ferme propos de se rapprocher de Dieo,et dans une sainte espérance de le retrouver : Confirma. Demandons-lui qu*il réveille sur cela toute l'ardeur des ministres cvangéliques, et qu*il leur fasse part de cette iorce ayec laquelle il a livré tant de combats et faii tant de conquêtes : Confirma. Enfin demandons-lui qu'un jour il nous ouvre à tous y pasteurs et brebis, ce royaume dont il a les clefs ; ce que je vous souhaite au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
PANËGYIUQDE
DB SAINT ANDRÉ I
Si quis ▼nk posi me veoire, abneget semelipsum, et lolbi crocem suam ei sequatur me.
Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à toimême, qu'it porte m croix, et qu^ti me wive {lue, IX, 23).
A en juger selon la faiblesse humaine et à consulter les sens, voilà» chrétiens, une étrange inviialion. Les maîtres du slèçl^ pour engager à leur service, en proposent les avantages et en déguisent autant qu'ils peuvent les difficultés ; mais il li^en est pas ainsi du souverain législateur descendu de sa gloire ^r la terre pour y établir sa loi. 11 n'use point de tels ménagements, et sans ambiguïté il nous déclare que pour être des »ienset pour le cuivre il faut.se renoncer soimême et porter sa croix : Abneget semelip-ium et tottal crucem 5uam. Mai i me fondamentale dans récole de Jésus-Christ. Malime générale, sans distinction d'âge , de ^ese, de condition, pui^qu'en la prononçant le Fils de Dieu parlait à tout le monde : Dicebat autém ad omnes [Luc.f IX). Mais nia^» lime que ne comprirent point ou ne voulurent point comprendre les Juifs grossifrrs et charnels, et qui ne fut d'abord bien entendue ni bien pratiquée que par un petit nombre dames dociles et Gdèles qui s'attachèrent au Sauveur des hommes et embrassèrent son Kvangile. Or voici, mes frères, la préro*
Orateurs s agrès. XXVIH.
galive dn glorieux patron dont vous célé^ brez ta léte et dont j'entreprends le panégyrique : c'est que cette grande maxime, toute rigoureuse qu'elle est, non-seulement ne leUula point saint Audté, ni ne Télosgna point de Jésus-Christ , mais qu*il fui le prc-, uiier disciple de ce divin mciltre, et qu'il en fut même le premier apôtre : deux qualités qui le distinguent^ et qui renferment en deux mots tout le fond de ce discours. A.ndré premier disciple de Jésus-Christ , et André premier apôire de Jésus-Chnsl. Premier disciple 4e Jésus-Christ, parce quil fut le premier à le. connaître, ce sera la première partie; premier apôtre de Jésus-Christ, parce qu'il fut le premier à le faire connaître, ce sera la seconde. La suite v<i pleinement justifier ces deux pensées , après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit<par riniercession de Mario Ave.
PREMIÀRE PART1C.
Ce prophète, parlant de ta venue du Messie'sur la terre uous te dépeint comme un guerrier qui se prépare au combat. 11 l*invite à se revêtir de ses armes : Accinyere gladio tuo super fémur tuum. 11 lui prédit que ses flèches porteront au cœur de ses ennemis, tel que les peuples tomberont sous ses pieds : Sagiitœ tuœ acutœ ; populi sub te codent^ m corda inimicorum régis ; que rien ne tiendra contre les efforts de son bras, mais qu'il se signalera par de merveilleux exploits, et qu'il s'ouvrira passage au travers de tous les obstacles : Et aediuet te mirabiliter dexiera tua. Le prophète va plus loin, et il ajouta que ces grands succès et la fermeté de son empire viendront surtout de sa justice et de sa douceur : Propter veriialemetmansuetu-dinem et justitiam; que ses vertus , comme de précieux parfums, lui gagneront tous les cœurs; qu'on quittera pour le suivre, pa-^ rents, famille, patrie ; euûn qu'à. la place de ses pères il lui naîtra des enfants qui seront les maîtres du monde et qui feront retentir son nom dans toutes les générations et toute l'étendue de l'univers : Propatribus tais naii sunt tibi ftlii; constitues eus principes super omnem terram;. memores erunt nominis tui in omni generatione (Psal. XLIV). ♦
Qui ne serait touché de la grandeur de cet oracle et de la majesté de ces expressions ? Mais en même temps qui ne serait surpris de le voir si flJèlement accompli dans la personne des apôlres? Ce sont eux qui les premiers , avani tout le reste des hommes, ont ressenii les traits de ce Dieu vainqueur ; eux qui les premiers ont été témoins do ses œuvres, charmés de ses vertus, entraînés par la force de ses discours et soumis à sa loi ; eux, en un mot, qui les premiers ont été vaincus, pour devenir ensuiie eux-mêmes les vainqueurs de toutes les nations. Parlons sans ûgure : ce sont les apôtres qui les premiers ont connu le Sauveur envoyé du ciel, et se sont attachés à lui comme ses disciples. Or, entre ces premiers disciples de Jésus « Christ, le premier de tous selon l'ordre de la vocation, ce fut André, et c'est eu ce sons
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qu'il esl appelé le premier fruit des prémices au genre humain, cueillies de la main de rSamme-Dien : Primitiarum prineipium.
Il est ▼rai, Marie, Joseph, Jean-Bapttste, Elisabeth , furent les premiers Gdèles et les premiers adorateurs de Jésus-Christ, mais instruits par le ministère des auges , mais inspirés d*en haut et conduits par des impressions extraordinaires de Tesprit de Dieu. Le premier eflel de la parole (lu Fils de Dieu présent en personne et agissant Immédiatement par lui-même, fut sur le cœur d'André.
C'était un pauvre pécheur, né à Betsaïde rn Galilée, frère atoé de Simon-Pierre, et Ois de Jonas; sans biens, sans naissance, tans lettres, sans ambition ; mais arec un bon naturel, une vie réglée, un désir ardent de son salut, et même de sa perfection. Qu^on est heureux de n'avoir rien ainsi dans le ccsur qui empêche de chercher Dieu! Telle était la disposition du vertueux disciple. Nous savons assez combien Dieu nous- <?st nécessaire, et quel besoin nous avons de le trouver; mais nous en abandonnons la recherche, ou par insensibilité, ou par négligence, ou par accablement des soins temporels et par attachement à la terre, ou par mépris et par oubli. Tels snmmes-nuns la plupart; mais rien de tout cela n*avait pu détourner André ni ranéler. Lu bruit des raervelties de Jean-Bopti$te et de la pénitence qu'il prêchait dans le désert Tavait frapfé, et dans le dessein de mener une vie plus régulière que le commun des Juifs, U s'était soumis à la conduite de cet excellent maître. 11 Fécoutalt , il le consultait, il profitait de ses leçons. Mais ce n'était pas là, Seigneur, qu'il vous plaisait de le retenir» Votre Providence avait des vues sur lui p!us relevées,et de l'école de Jean il devait bientêt passer à l'école de ce Messie que les prophètes avaient promis , dont la naissance obscure et secrète faisait depuis trente ans le plus ordinaire sujet des entretiens, et que le saint précurseur, dans le eours de ses prédications, ne cessait point d'annoncer.
Il y passe en effet, chrétiens, à cette divine école, maie avec trois circonstances dignes decensidératioo.Car il y passe sans y êtte déterminé par aucun miracle, sans y être attiré par aucun exempté, sans y être engagé par aucun intérêt humain ni aucune vue de récompense : teHemenl qu'il s'attache à Jé&ns-Chrîst par le seul mouvement de son cœur, aidé de la grâce, par la seule estime du mérite personnel de ce Dieu-Homme, et |;ar le seul désir de s'instruire et de connaître la vérité. Arrêtons -nous â ces trois obs^ervations, et faisûns-en autant de leçons pour nous-mêmes.*
Non, mes frères, il ne fallait point de mirarhs pour déterminer André: première circonstance. Il ne fallut point d'ange qui lui parlât comme à Zacharie, ni de révélation (particulière du ciel. It ne fallut point d'éclair qui l'éblouli comme saint Paul, ni de tonnerre qui le lerrass Al. Cette puissance surnaturelle qui prouvait la mission du Fils de tieu u avait peint encore éclaté aux yeux
du monde. Le temps d<'8 noces de Gana marqué pour le premier prodige de ce Dieu Sauveur n'était point encore arrivé. Gomment donc André , demande saint Augustin , pouvait-Hl se soumettre, selon les règlrs de la prudence, à reconnaître le Messie dans un homme en qui. il ne paraissait rien au-dessus des autres hommes? Ah I répond œ saint docteur, le témoignage de Jean-Baptiste suffisait et lui tenait lieu de conviction.
Car ne nous Imaginons pas que la foi de ce disciple fdt une crédulité aveugle , pi l'un de ces mouvements précipités uù se laissant emporter les esprits faibles. Ce fut une persuasion vive, ferme et'sage, où la grâce et la raison travaillèrent du concert. Je dis une raison soutenue de rinnocence des mœurs, et d'un fond de probité et de droiture que n'ont point ces esprits corrompus qui ne sout durs à la foi qu'après s'être amolîis au plaisir et abandonnés au .vice. A qui pouvait-il mieux s'en rapporter , pour connaître le Messie, qu'à celui que la Synagogue avait envoyé consulter sur ce point important, qu'à celui qu'elle était toute disposée à croire sur sa parole, s'il eût voulu s'expliquer on sa faveur, et prendre une qualité que tout Jérusalem lui attribuait? Ce juste dunt la réputation croissait tous les jours, et dont l'éminente vertu était reconnue des lévites mêmes et des prêtres; cet oracle du désert, qui, sans hésKcr et sans ambitionner un ran^ qu'il savait ne lui pas appartenir, avait déclaré par une réponse juridique qu'il n'était pas le Christ; Quia non sum ego Chrisius; ce même oracle avait prononcé que Jésus était ce Christ qu'on cherchait, que c'était l'Agneau de Dieu qui effaçait les péchés du monde : Eéce Agnus Dei qui iollil peccatum mundi; qu'il avait vu l'esprit de Dieu sous la forme d'une colombe descendre sur lui et s'y reposer : Vidi spiriium descen^ denlem quasi cotumbam de easlOf et mansit super eum ; qu'il le témoignait hautement, ri que c'était là sans doute le Fils de Dieu : Ègo vidi et testimonium perhibui, quia hic e$i Filius Dei [Joan.^ I). Jean-Baptiste n'eu fut pas cru. H parlait à des scribes et à des pharisiens indociles et orgueilleux.. Des morts seraient ressuscites et aura[ient appuyé le témoignage de Jean, ao'ils n'y auraient eu nul é^ard» Hais André crut; pourquoi? parce qu il jugeait sans passion et que ses intentions étaient droites. Il n'attend pas que Jésus-Christ ait déployé cette vertu souveraine qui domine sur toute la nature»
qu'il ait rendu la vue aux aveugles, Touïe aux sourds, la parole aux muets, qu'il ait fait marcher les paralytiques , guéri les lépreux , rappelé à la vie des corps enfermés dans le tombeau, qu'il ait calmé les Bots de la mer et apaisé les tempêtes. Dés que le docile et fervent disciple se sent intérieurement inspiré, il court au Sauveur, non-seulement sans y être déterminé par aucun miracle, mais, Seconde circonstance» sans y être attiré par aucun .exemple.
Qu'était-ce alors que Jésus- Christ dans l'estime commune , et comment se montrait*
PANEGYRIQUE DE SMXT ANDRE
ir>ç ;
il en public? Oo noie TOjail point encore dasH la compagnie de ses apôtres ; on ne le Toyait point entouré de nombreuses troupes qui vinfisent loi exposer leurs besoins et réclamer son secours. Il élait au milieu des Juifj, mais ri j.était seul, kl y était inconnu, ei c'est ce que Jean-Baptiste leur faisait entendre : vous Tarez parmi vous , et yous l'igDorei : Mediui vesirum stetitt guttn vos nmitis [Joàn.^ 1). Jérusalem remplie de ses baoles idées du sacerdoce et de la royauté, R'a?att point d'yeux pour apercevoir lelîbérâleur dlsraëlel le Désiré des nations ddns un bomme sans nom et sans apparence, liais André eat les yeux plus pénétrants; Une s'en tint point au dehors, il n'examina point ce qae la multitude pensait ou ne ppDsait pas ; la lumière qui l'éclaira lui servil de guide, et lui fit percer toutes les ténèbres ou les antres demeuraient enveloppés.
Ahllorsque André était allé à Jean, et qu il s'était rangé au nombre do ses disciples, il avait trouvé les chemins battus. Il D y avait qu'à suivre le t<»rrent. Les peuples en foule, soldats, pnbiicaios, docteurs de la loi, petits et grands, tous couraient au saint solitaire et Caisalcnt de son désert comme udc cajnpagne habitée. Chacun voulait participer à son baptême, ou du moins assister à iu prédications, non pas toujours pnr un vrai principe de piété, ni même par curio* site, mais parce que c'était peut-être la mode : car en fait de spiritualité et do pratiques dévotes , comme en bien d'autres choses, il y a des modes dont ou ne croît pas pouvoir se dispenser. Mais quand André veot aller à Jésus-Christ, nql exemple, nul vestige, hors la parole de Jean-Baptiste, ne lui trace la route. C'est à loi, aidé dé la grâce d'en haut, de faire toutes les avances et tontes les perquisitions nécessaires. Il no tait où Jésus-Christ loge ni à qui s'en informer. 11 est obligé de's'adresser à^Jésus-Chrlst inéme pour l'apprendre : Maître, où logez vous : Rabbif ubi habitas ( Joan.^ I)? Que de mystères, remarque saint Chrysostome, dans cette tourte demande I Traiter Jésus-Christ de matlrei c'est déjà en quelque manière se qualifier son disciple, c*est lui donner connaissance du dessein où il est de recevoir ses euseignemeiits el de suivre ga doctrine : Rabhi. Demander A Jésus-Christ où il loge, c'est lui marquer son empressement de le voir, de l'entretenir à loisir, d'avoir auprès de sa personne un accès libre» et d'entrer dans sa familiarité et sa confidence : Vbi habitas?
Quoi qii'il en soit, mes chers frères, voilà le grand point de la conversion et de la sancliicaiion. Ne pas aitendre, pour sortir du péché et pour se donner à Dieu, qu'on nous précède et qu'on nous frayé le chemin, qu'on nous fasse^^de fortes Instances pour réveiller notre attention sur une affaire aussi importante que celle du âalut; qu'on vienne nous arracher du sommeil léthargique où nous semblons vouloir vivre, et par conséquent vouloir mourir; qu'on nous propose des exemples qui nous autorisent et qui nous
fortifient contre les jugements dti monde et ses discours, ce sont des avantages dont nous devons bénir Dieu, ce sont des secours que nous ne devons pas négliger ; mais du reste que nous importe comment les autres agissent, et qu'avons-nous tant à examiner ce , que font celui-ci et cclul-Ià ? Nous ne répondrons pas pour eux, comme ils ne répondront pas pour nous. Chacun portera sou fardeau, et tout est ici personnel. Quand donc je serais le seul à me retirer des voies de l'iniquité et à reprendre les voies de la justice que j'avais quittées; quand il n*y aurait que moi à servir Dieu, à m'acquilter envers lui de mes devoirs, à garder sa loi et à pratiquer les exercices du christianisme; que dii-je? quand Tunivers se soulèverait contre moi, et que je serais le sujet des mépris, des railleries, des contradictions, de la haine publique, je ne dois jamais reculer d'un pas ni chanceler un moment; je dois toujours marcher sur la même ligne, et tendre toujours vers mon terme, qui est Dieu, avec la même fidéliié et la même con-stance. Je n'en aurai que pins de mérite dans toutes mes démarches, et moins je serai secondé lie la part d'autrui, plus Dieu comptera ma persévérance et ma résolution Tels furent les sentiments d^Audré à l'égard de Jésus-Ghrist. En se dévouant à ce nouveau Maître, ce n'est point l'exemple qui l'attire, ni enfin, troisième circonstance, aucun inté-» rêt humain et présent qui l'engage.
Le Fils de Dieu ne se contenta pas d'îndi-^ quer à André le lieu de sa demeure : venez vous-même, lui dit-il, et voyez. C'était justement ce que André souhaitait cl où il aspirait. Or, que vit-il dans ce rédoit pauvre et dénué de tout? Quelle simplicité! disons mieux, quelle misère 1 Voilà le spectacle qu'il eut devant^lcs yeux, et de cet état 80offrant.et humiliant que dut-il concevoir? Affreuses conséquences selon l'homme vain, orgueilleux, intéressé, sensuel et amateur de lui-mêmel Car ce que André dut couclurô de là, c'est qu'à la suito-d*ua tel maître, il n'y avait ni honneurs, ni trésors, ni plaisirs à prétendre; au contraire, qu'il fallait se ré« soudre aux humiliations, aux persécutions, aux souffrances, à la pauvreté et à tout co qu'elle cause d'incommodités et de dégoûts ; qu'il fallait se renoncer soi-même , se faire violence à soi-même, se vaincre soi-même : il le conclut, et fut-il étonné de tout cela ? en fut-il rebuté? se relira<l-il d'auprès de Jésus-Christ, et retourna-t<il à son premier maître? Jean-Baptiste, avec toute la dignité de sa race sacerdotale, avec toute la sainteté de sa vie exemplaire el vantée dans tout le pays, avec tout le lustre de sa réputation portée jusqu'aux oreilles des rois, lui parut néanmoins un guide moins sûr désormais pour lui que l'humble Jésus dans l'obscurité et la bassesse. Bien loin de s'en éloigner, il passa avec ce docteur de la vérité le reste d'une journée et toute une nuit. O sainte nuit I s'écrie $aint Augustin, ô jour bien*» heureux! Qui nous dira tout ce que Aiiiré entendit de la bouehe du Sauveur.de quelles
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loinières son esprit fut éclairé, do quelles l'onsoialions son cœur fut inondé? Mais en même temps qui pourra nous dire de quel zèle pour Jésus-Cbrisl ii fut comme' transporté, quelle fidélité, quelle soumission, «luel attachement inviolable il voua ;iu Messie qui se Taisait connaître à lui et lai découvrait ses grandi'urs ? Quam beatum diem duxeruni I quant beatam nactem î
De tout cecii chrétiens auditeurs, quel fruit devons-nous recueillir? quel retctur devoTis^ïOus faire sur nous-mêmes? Kcoutez saint Grégoire, et souffrez que je donne à ce point de morale toute son étendue. I< n'est rien de plus éloquent ni de plus cunvaineant. Vous ^ trouverez votre confusion, mais c*esl une confusion nécessaire , et comme je Tespère de la grâce d'en haut, ce sera une confusion salutaire. Quoi donc, mes frères! dit ce grand pape^ André s*est soumisse Jésûs-Christ, sans avoir vu aucun miracle, sans avoir en devant lui aucun exemple, sans aucun intérêt temporel, ni ^aucune récompense; et nous combien de merveilles avons-nous vues? Combien en out vtt tous les siècles qui se sont écoulés de lui à nous? Combien en vojons-nous tous les jours, dans les prodigieuses révolutions i\w\ ne peuvent partir que de la main d'un Dieu vengeur ou d*un Dieu protecteur e( consolateur; et cependant nous refusons de nous soumettre à ce suprême arbitre du monde, d'observer ses commandements et de lai obéir? Quanta nos ejus niiraeula vi/ie^ mui (Gregor., homil. â in Evang,) ?
Quand tious n'aurions point vu d*autres effets de sa puissance que la conversion de tous les peiiples de la terre, que rentière abolition de tant de religions réduites sous le joug de TEvangile, que la perpétuité de la loi jusqu'à nous, quel miracle est plus évident , et en cela même quels exemples n'avons^nous pas pour nous exciier à embrasser le service du Seigneur, et pour nous élever aa-dessus de tous les respects hu« mains? Craindrons-nous de faire ce qu'ont fait. touies les nations, ce qu'ont fait leurs prêtres, lears docteurs, leurs chefs, leurs rois? Tonte la politique des Etats les plus puissants a cédé aux maximes de Jésus- Christ, toutes lesiois des hommes ont plié soas celle de ce divin Législateur, et par son humilité il a anéanti toute la gloire du monde : Jàmjugo fidei colla geniium subdidit, jam mundt gloriam airavit (Ibid.). Et, par un ridicule orgueil ou une indigne là^ chelé, un homme, une femme, auront honte de se déclarer pour lui jusqu'au milieif du christianisme? On sera chrétien en spéculation, et on rougira de l'être en pratique? Ahî si nos pères avaient eu la même faiblesse, qui serionsr-nous , et que ferionsnous « i%0HS serions encore aux pieds des idoles, et nous offririons notre encens i de fausses divinités. Au péril de leurs hiens, de leur repos, de leur vie, ils ont professé leur religion, ils l'ont défendue et en ont rempli tous les devoirs ; que ne les imitonsnous, et que n*avon$*nous fa même con-
st.inrc?.Nous repenlons-nou< de notre bapième et des engagements qu*i's y oui pris pour nous? Si nous devons rougir, c'est de leur ressembler si peu, c'est de démentir par nos actions les siTmeuts qu'ils ont faits à Dieu pour eux et pour leur postérité, c*est d'être infiilMes dans le sein de TEglisc et dans le centre de la foi, d'être impies à la tice des- autels, et jusque dans le sanctuaire, d'être impudiques dans une loi toute pure et 6;)ns taciie, de vivre entin parmi des chrétiens comme on vivrait parmi des barbares et des païens.
Peut-être, après tout, serions-nous' en ap* parence moins condamnables, et aurionsnous pour notre défense quelque prétexte à alléguer, si nous pouvions douter des promesses du Fiis de Dieu et des récompenses qu'il nous a préparées même dès cette vie : mais tant de prédictions déjà accomplies et à la lettre, ne sont- ce pas des gages assurés de l'accomplissement futur de tdutrs les nu< très qu'il nous a faites ? 11 nous a pré lit u:i jugement , il nous a promis un bonheur éternel, il nous a menacés d'un enfer : tout cela est sorti de la même bouche et a la même vérité pour garant. Commeol donc n'àpportons-nous' pas plus de som à intéresser en notre faveur celui qui doit être notre juge ? Il est assis au plus haut des cieux, et de là il est témoin de tous nos dés* ordres et nous avertit de les corriger : In cœlo jam sedet^ qui de couversione nos adma* netÇlbidX 11 nous annonce que le jour ap-
S roche, e est le jour de la mort, oii il faura paraître à son tribunal et lui en rendre un compte exact : Jam distrieli judicii diem approptnquantem denuntiat (Ibidt), Mais nous croyons avoir beaucoup fait et bieu avancé, si nous pouvons impunémcDl différer ce dernier jour de quelques a onées. Que dis-je , impunément ? Par combien de coups redoublés dès à présent sur doo« s'cITorce-i-il de nous faire comprendre qu'il est le souverain maître, et qu'en vain nous lâchons de nous soustraire à son empire ? De combien de Qéaux nous a*t-il afDigés depuis quelque temps, depuis un an? (^uol/lagellis affligimur (Ibid.) ? Cette famme subite cl imprévue, cet acharnement de nos propres concitoyens à négocier de la misère publi-
2ue et à renchérir sut la stérilité par an rat nement d'avarice et de dureté; ces torrents d'or et d'argent qu'une aveugle prodigalité faisait couler parmi nous pour tant d'usages criminels, taris tout d'un coup et desséchés; ce- dérèglement des saisons , ces Ireoible* ments de terre, ces maladies populaires, cette mortalité et nos rues presqu'à chaque henre remplies de pompes funèbres ; les cris des pauvres languissants aux portes des hôpitaux où ils uepeuventêtre reçusparla multitude de ceux qui tes occupent ; ces Laïares étendus de tous côtés et frappant inuti-> lement au cœur de. tant de mauvais riches : tous ces désastres si affreux et si désolants ne sufGsen.t-ils pas pour rompre le charme qui nous attache à ce monde ingrat et trouh peur, et pour nous ramener à Dieu? Que lui
PAN£G\RÎQUE DE SAINT ANDRE
dirons nous» que lui répondrons-nous quand Il nous reprochera qu'il n'aura pu nous fléchir, ol parl'aUraîl de ses récompenses, ni par lalerreorde se8cbâtimenls?(?Mtd«r^odtclurî mmus (Gregor. homiL 5 in Evang.)! Comment vouliendron8-nouslelémoignaged*André,qui u'eulbesoin ni de miracles.ni d'exemples, ni de promesses par rapport au t^mps'présentpour se donner à Jésus-Christ cl pour ne s'en séparer jamais î Heureux d'avoir été le premier disciple de ce Dieu Sauveur, puisqu'il fui le premier à le connallre, et non moins hcureiix d'en avoir été le premier apôlre , puisqu'il fat le premier à le faire connaître : cesi la seconde partie.
SeCONDB PABTlfi.
Ce fut un ordre solennel et bien glorieux aui apôtres que leur donna le Fils de Dieu, lorsque, sur le point de les quitter et de remonter à son Père, il les envoya par toute la terre (enseigner les aatrons et prêcher son t'vangile : E unies docête omnes génies ; prœdkaU Evangelium ontni creaturœ. A cette sâJole et importante fonction le même San* veur ajuuta le don des mrracles et une plei- Dc puissance sur les maladies, sur les cléments, sur les démons : In nomine mea demonia ejicitnt , super œgrot manusimpùnent (t bene habebunt {ilffl<(/i.,XXVlll). Les apôtres donc, honorés de ce ministère et revêtus de ce pouvoir, partagèrent entre eux la con* qucte du monde, ayant Pierre à leur tête et le reconnaissant comme lenrchef. Mais pour cela, et selon le sens de ma seconde proposition, Pierre aura-t-il la qualité de premier apôlre ? Je prétends que c'est à André qu'elle appartient. Pierre, j'eu conviens, fut le premier apôtre par le rang et par la dignité ; in<iis selon l'ordre du temps, André le préréda, puisqu'il fut le premier non-sculenlent à connaître Jésus-Christ , mais à le faire connaître. Ainst, premier apôtre, soit à 1'^ gird de Pierre et des autres apôtres , soit à regard de ces peuples barbares à qui il portala lumière el qn'il.convertit'àla foi. Examinons ce double avantage, et fiomprenéz-en tout le mérite.
A peine André est-il sorti d'auprès de Jésus-Cbrist qu'il se hâte de chercher son frère, et qu'il lui fait part de son bonheur. Pierre, alors appelé Simou, élâtil plus jeune qu*André , oaais animé du même désir de découvrir le Messie. Nous l'avons trouvé, s'é- (ric André dans le transport de sa joie t Nous avons trouvé ce Messie, ce Christ, cet envoyé du ciel, Tobjet de nos vœux et notre c^péraiice : Jntenimus Messittm{Jôan.,\).
Voilà, rcmarquesaintCbrysostoine, quel estle^ caractère du vrai zèle; voilà comment il agit, t^i pour la gltrîre de Jésus-Chirist, et pour le salut de nos frères : pour la gloire de lésus-- Christ en répandant^ autant qu'il est possible, son sacré hom; pour lo saluLde nos frères, en leur apprenant de qui ils le .doivent attendre et par qui ils doivent l'obtenir. André poss de un trésor, et le trésor le plus précieux, ^ qn est la connaissance du Christ ; mais il U' peut élrc content <iu*il n'ait cqmmuoiqué
ce trésor à son frère. Il regarde comme un larcindesel'/ittrlbuer à luiseoleldcle cacher: Non abscondit ihesanrum, sed ad fratrem festinamt. Ce n'est pas un de ces trésors périssables où la corruption s'engendre et que la rooille consume, mais c'est un trésor tout spirituel.. Charité vraiment fraternelle, poursuit le nàéme saint, de ne pas borner nos soins^aux biens purement naturels , mais de les étendre à la sanctiGcation de l'âme en faveur de ceux qui nous sont spécialement, unis pfir une étroite proximité : Hoc fralernt animi et sinceri a/fecius officium, ut in spiritualibus invicem opitulemur.
Est-ce là l'étendue que nous lui donnons, à Cotte charité qui nous est tant recommandée? Quelaue rare que soit la paix des familles et 1 affection des proches envers les proches, on en voit encore, après tout, s'intéresser les uns pour les autres. Ou voit des frères s'employer pour leurs frères, et leui* prêter secours dans le besoin ; on voit d^s pères et des mères n'épargner ni peines ni veilles pour ios enfants. Mais ou tend tout cola, et à quoi se termine-t-il ? à aider des parents dans leurs affaires temporelles , à leur procurer des postes avantageux, à les seconder dans les rencontres et à les d^fi'Udre ; à élever des enfants selon le ii%ondc , à les établir honorablement, à leur amasser de grands biens. Du reste, pense-t*on à les rendre chrétiens, à régler leurs mœurs , à les détourner du vice, à leur inspirer des principes d'honneur, de probité, de vertu, à les engagfT au service de Dieu et i les y maintenir? Nulle attention la-dessus, nulle inquiétude. Pourvu qu'ils prospèrent dans la vie présente et qu'on fasse une bonne mai« son, on ne demande rien au del,à.
Ce n'est point assez pour André d'avojr annoncé à son frère l'agréable nouvelle qu*il a trouvé le Messie, et qu'il l'a entretenu ; eo n'est point assez de lui avoir raconté tout ce qu'il a entendu de la bouche de cet excellent Maître, de lui avoir dépeint sa personne, et de lui en avoir représenté les éminentcs perfections : il fait plus. Persuadé que la présence touche et)core plus fortement le cœur, il veut que Pierre s'instruise par lui-même » que lui-même il se convainqde par ses yeux, qu'ilentende lui-même Tointdu Seigneur, et qu'il le voie : André le veut, ctc'est dans cette pensée qu'il mène Pierre à Jésus et qu'il le lui présente : El adduxil eum ad Jesum{Joan»,l),S\ donc Pierre a d'abord connu Jésus-Christ, s'il a commencé à l'é* couler et à recevoir ses enseignements, c'a été par ' le ministère el par l'entremise d'André.
Vous disiez vrai , Seigneur, quand à la louange de Pierre vous déclariez à ce princn des apôtres que ce n'était ni la chair, ni le sang qui lui avaient révélé votre divinité • Quiacaroetsanguis non revelavil tibi[Mallh.^ XVI). C'était votre grâce qui loi avait rendu celte prapde vérité certaine , c'était elle qui lui.avait. parlé «tu cœur ; maïs pour la chercher, cette grâce, c'était, après tout, la chair et le sang, c'était, dis je, la voix de bon frèro
rsi
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qui lui arail frappé roreiUe. Biea seul, le Père loui-puistant, avait été l'auteur et le consummatrnr (fe sa foi ; mais André en nvait été finstrunnent et le coopérateur. Heureux d^avoir eu Dieu même pour maîtres mais heureux encore, qull me soft permis de le dire, d*avoir en André pour frère : Et adduxit eum ad Jtsum.
De là, de ce premier succès du lèle de saint André pour rinstrûclion de saint Pierre » c(uelli*8 conséquences tirent les saints docteurs? Car il en est peu qui ne ae soient atlaehés à ce puint, et qui niaient prij» plaisir à signaler sur cela leur éloquence. Ce qu'ils concluent, c'esf qu*André ayant été Tiustructeur de Pierre , il fut à son égard cç que Pierre iui-méme a été à l'égard des Juifs, et Paul à regard des gentils. Noud honorons Paul comme Ta pôtre des nations, Thomas comme l'apôlre des Indiens, Pierre comme rapôtre des Juifs, et même comme )e chef des apôtres ; mais honorons André comme Tapôlre et le docteur de Pierre ; honorons-le, dit le saint prêtre Hésychius, comnie la première colonne établie de Dieu pour la structure de sou Eglise : Columna primum in EccUsiai comme le premier fondement pour en porter les fondations : Fundamenti fundawentum ; comme une pierre posée avant la première pierre : Ante petrampetra. Expressions fortes et Yemarquables, mais qui ne dérogent en rien à la primauté de saint Pierre, le pontife souverain et le vicaire de Jésus-Christ. Primauté trop solidement appuyée sur rinstitution formelle du Fils éa Dieu, pour oser la lui contester sous quel- »|ue droit apparent que ce puisse être. Ce ilroil de Pierre ne vient ni de* ranciennelé , ni même directement et expressément du Hiérile, it^ais du choix de Jésus-Christ fixé hur cet apôtre, et non sur André, ni sur Paul. C*csl néanmoins une vérité constante, <iue ce Pierre élevé à une telle prééminence, que ce seul chef visible du corps apostolique n*csl en'ré dans ce corps que parle moyen et Tinstigalion d'André. D*où il s'ensuit qu'André fut donc le premier apôtre de Jé^sus-Christ à l'égard de Pierre, comme il le fut à regard de cispeuptes barbares à qui le
Sremier il prêcha rBvangile et qu'il soumit la loi chrétienne.
Quel champ, mes chcrs auditeurs, quelle ample moisson pour le zèle d*Andréi Reprétentez- vous ces vastespays depuis les rivages de l'Archipel jusqu'au delà du Pont-Euxin, depuis la Murée jusqu'aux peuples du ^ord les plus éloignés qui fussent alors connus, Sarmales el Scyshes, voilà pendant tcen- Ic ans quelle fut la carrière qu'il eut à fournir ; voilà le sujet de ses combats et le théâtre de ses victoires. Qui sait tout ce qu'il lui vx\ coûta pour détruire Terreur et pour faire adorer Jésus-Christ dans des lieux où son, Mom n'avait jamais été prononcé ? Telle* ment que nous pouvons bien lui appliquer ce que saint Paul s'appliquait à lui-même ; Ceux à qui l'on n'avait jamaia rien dk de J)6sus-Chniit seront éclairés, et ceux qui n'en avalent Ifunais entendu parler en auront
'eonnais<:ance : Quibus non tut annuntiaium de €0 videbuni^ el qui non audierunt inteUi' gent (Aom.,XV}. Byzance, ville fameuse, attira surtout son attention. 11 v établît un éyéque, et ce siège fondé par les soins du saint apôtre devint dans la suite dcé temps le centre de l'Eglise orientale.
Admirable changement! oeuvre du Seigneur et de sa grâce! André parcourt ces grandes provinces, arrosées de tant de sang, déchirées par tant de guerres, expo5é4îs aux invasions de tant d'ennemis, sujettes à de si fréquentes révoluiions, et par la conquête qu'il en fait il les réunit dans la même créance el sous le mémo Dieu. Le Sarmaie et le Grec, le Scythe et le Thmcien, tous différents de langage et de meeurs, se trourent liés de sentiments et d'intérêts sous (e joug paciOque de la vraie religion. A mesure que la foi s'insinue dans les esprits, la paix éteint toutes les dissensions cl concilie tous lés cœurs. Miracle public» qui confirme tous les autres nairacles. La vérité triomphe du mensonge, elle dissipe les nuages les plus épais, elle prend sans cesse de noovi^lles forces, et le christianisme s'élève sur les dé* bris de9 plus antiennes superstitions
Ou en sommes-nous, mes frères? Eo quel siècle vivons--nous?La guerre de tous côtés, tonte l'Europe en feu , les peuples armés contre les peuples, et les cœurs dévorés d'une haine presque irréèonciliable. Ils sont chrétiens toutefois, et ces chrétiens ne travaillent de paft et d'autre qu'à se ruineret à se perdre, ils- aspirent à la méine gloire, ils attendent le même juge^ ils servent le même maître, et le respect du Dieu qu'ils adorent ne peut calmer leur fureur, ne peut étouffer leur ambition , ne peut leur faire embfasser cette paix que leur Sauveur est veno apporter sur la terre. N'est-il donc pas temps de mettre On à tant de ravages et de dégâts? n'est-il pas temps de nous prosterner devant Dieu , comme les Israétiles couverts du sang de leurs frères , après ces tristes combats où la tri bu de Benjamin succomba sous les coups de toutes les autres tribus? N'esl-il pas temps de pousser nos gémissements et nos sanglots vers le ciel ? Letaverunt vocem^ tt magna ululalu eœperunt fiere. N'est-il pas temps de nous écrier : Hélas 1 Seigneur, hélas I pourquoi ce carnage affreux au milieu de votre peuple? Quare^ Domine^ Dtut Israël^ quare ffictutn est hàe matum populo tuo Uuaic.y XXI)? Comment avez-vous laissé périr à vos yeux la di>uzième partie de vos enfants par Tépée de leurs propres frères : Vt hodie una tribus auftrretur a nobis [lbid,)t Us étaieut parmi nous, et ils ny sont plusl ils n'y sont plus, et c>si nous qui leur avons impttoyabletnent ôté la viel
En même temps que ces israélHea gémissaient de la sorte, ils se firappaielif le seio, ils. dressaient un autel , Hs le cooTraient d'boloeaôstes el de Tictimes pacifiques, pour implorer l|e Seignenf, et pour rappeler la mi« sérijcorde et la paix : É^struiemni allure, Qbtîilcruntqnc hcfioeaueUt etpacificas victimoâ
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{Judic, XXI). tfons, daiu Venibraseinent de la guerre et aans le (amulte des armesj noys renyeraoos les autels du Dieu vivant, qoqs les profaoons. Où (roaverons-nous.dea vîglimes pi)Dr l'apaiser? 0 Dieu de la paîii I sou?enez-voasdp votre nom. Renoncez-vuas i ce nom si grand, si gloneuxl Quid faciès magno nomini tuo (/bîo.)? Voua Favi^s pris PO venant parmi nous; vous nous aviez donné la paix , et par les nceuds de cette pais vous aviez réuni toutes les nations, K<'pronez-le ce nom, et rétablissezrla , Seigneur, celte paix si nécessaire et si digne de uos vœux. Revenons à notre ap6tre.
En quelles contrées n*a-t-it pas porté les conquêtes du Dieu de paix? Quelle part n'a- I-il pas eu. à toutes celles que firent les aa- 1res apôtres? Pierre instruit par André est assis sur la chaire pontificale de Rome. Sta* cliys consacré par André gouverne Byzance, maintenant Constantinople. L'Orient et TOcriiient goûtèrent ainsi les fruits de son zèle, cl sa victoire s*.élend dans Tun et dans Tautre empire. Mais cette victoire enfin, où le conduit-elle? Abi chrétiens, voici la consommation de son apostolat. Elle le conduit à la croix. Il a prêché Jésus-Christ crucifié ;> il oe Ta encore prêché que par le ministère de la parole : il va désormais le prêcher par son exemple. Témoignage mille fois plus convaincant que tous les discours.
En vain dans le cours de ses prédications apostoliques André eût^l tant exalté le prix de la croix et ses mérites infinis, si dans Toccasion il rûi paru la fuir, et que, dans la crainte d'y être condamné, il eût cédé aux menaces du proconsul Egée. C'eût été se contredire lui-mémo et se démentir. On eût perdu toute l'estime au*on avait conçue et de sa personne, et de la doctrine qu'il enseignait. Mais c*esl ici qu'il se déclare le pfos hautement, et que par un dernier effort il donne aux peuples, spectateurs de son $oppUce, la preuve la plus éclatante delà foi qo*il profecO«^ et qu'ils doivent professer
nait point d'autre Dieu que le Dieu de l'univers; que c'est à ce Dieu du ciel et de la terre qu'il immole tous les jours, non le sang des animaux, mais l'Agneau sans tache; et que la chair de cet Agneau partagée entre les fidèles est toujours vivante, et toujours en* éiat d'être oITcrte pour notre salut. Frappé de rinjaste arrêt qui le condamne à la croix, comment l'acceple-il? En exagère-t-il la rigueur? S'épanche-tMl en reproches et en inurmarcs? Plaint-il son sort, et voudrait-Il le changer? S'adresse*t-il à une troupe de disciples qu'il a formés, et réclame-l-ll leur secours? Il n'en demande point d'autre que relui de l'Esprit de Dieu qui le remplit et qui ranime aa martyre.
C'er»! donc là que ce vénérable vieillard, cassé d'années et de travaux , mais soutenu de TE^prit divin, rec.ueille toutes ses forceft. S'il frtut marcher à |a croix, i.l y marché plein d'une sainte allégresse : S^curus et
fiwdens (Act. S. Andr»).Sî dans sa route unt» bule d'idolâtres et de chrétiens attendrir sont prêts à se soulever pour sa délivrance, il est le plus ardent à s'y opposer et à le« retenir. Il fait même sa prière à Dien pour les en détourner : Seigneur, ne le permettez pas, Domine^ ne permiilas ilbid,). Si de loin il aperçoit cette croix qui lui est préparée, son cœur tressaille d'un redoublf^ment de joie. Il l'envisage comme la source de son bonheur. Plus il en approche, plus elle lui devient aimable, et sa plus douce eonsolation est de l'embrasser tendrement : 6 croix précieuse 1 0 bona crux {Ibid.}\ Enfin, s*il y est attaché, pendant deux jours qu*il y reste vivant, la parole de Dieu n*y est point liée avec lui. Jamais il ne s'énonça avec plu« de liberté ni avec plus d'efficace. Ne nous en étonnons point : rien ne doit plus autoriser le prédicateur de la croix que de la prêcher sur la croix. Aussi, A l'entendre et à le voir, des milliers d'infidèles se convertissent. La grâ(e qui se fait sentir aux uns se communique aux autires, et se répand dans les pays voisins. Combien d'idoles renversées i Cornbirn de temples fermés 1 Combien d'Ames gagnées à Jésus-Chrisl et d'Eglises naissantes au milieu du paganisme ! André meurt, mais son zèle ne meurt point ; il lui survit longtemps, et subsiste dans ses prodigienx effets.
Digne imitateur de son Maître, c'est sur la croix qu'il expire; mais du reste avec une différence bien mystérieuse, et qui mérite une réflexion particulière. Car à la vue de la croix, Jésus-Christ est aaisi de frayeur : il s'afflige, il tremble, il sue jusqu'au sang. Sur la croix, il tombe dans une désolation extrême et dans le dernier eitcès de la do|i« leur, comme s'il était délaissé de son Père. Mais André, bien loin de craindre la croix, s'y porte avec une ardeur et une fermeté que rien n'ébranle. Il la salue affectueuse* ment , il l'embrasse tendrement , fl y repose tranquillement. Il semble, si j'ose ainsi m'exprimer, que ce soit pour lui comme un lit de fleurs. Hé quoil toute l'amertume est^ elle donc pour le Maître, et toute la douceur pour le disciple? Oui « mes frères, et c'est en cela que nous devons admirer la miséricorde et l'amour d'un Dieu pour nous. Nous oe pouvons éviter les souffrances et les croix , puisqu'elles, sont unies A notre condition. Il ne tenait qu*à Jésus-Christ de s^en exempter, ou de se rendre la croix agréable. Maia qu'a-t*il fait? Pour nous décharger du poids de la croix, ou pour l'alléger, il en a pris sur lui toute la pesanteur. Pour nous mériter cette onction celeste.de la grâce qui adoqcit les croix les plus dures, il a voulu éprouver tout ce qu'elles ont de plus pénible el de plus accablant. Il a fait en notre faveur ce qu'il fit en faveur d'André.
Ce n'est pas qu'il ait prétendu nous dis« penser de la néce^ssilé de souffrir. Cest une loi générale dont nul privilège ne nous af« franchira , tant que nous vivrons en ce lieu de bannissement et en cette vallée de larmof- En qualité d'hommes , en qualité de cbré-
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liens 9 en^ qualité de pécheurs^ tout iioas iissujpUit à cette loi. Etre homme exposé à mille &ccideot<y à mille infirmités, à (oates les misères de l'homme, et ne vouloir pas souiïrtr ; être chrétien engagé par le caractère de sa profession à mortifier ses sens, ,à réprimer ses passions, à«e renoncer soimême , et ne vouloir* pas souffrir; élre pécheur obligé de s'acquitter auprès de Dieu, de satisfaire à sa justice, de prévenir ses arrêts par la pénitence, et ne vouloir pas souffrir, ce sont des contradictions însoulcnabies et qui se détruisent d'elles-' inéaites. .
Voilà néanmoins la disposition où nous sommes. Les croix nous font pour, et les piua légères croix. Pour peu qu'on en soit menacé, y a-(-il précautions qq'on ne prenne pour les détourner; vi si lous nos soins ne nous en peuvent garantir, à quelles impatiences ne se livrc-l-on pas, et de quels chagrins ne se ronge-l-on pas? D'autant plus «4veugles que nous espérons soulager nos peines par cela même qui lés augmente; et que ce qui nous semble un remède à nos maux est justement ce qui les aigrit. Car déh'ompons*nous , mes fières, d'une erreur di)nt la plupart sont prévenus, et ne pensons pas que ce soit en fuyant les croix qu'où les . diminue. Iillcs suivent au contraire ceux qui les fuient, et C'est à ceux-là qu'elles se font hçnlir plus vivcment,Si dans raffliction nous savions nous humilier sous la main de Dieu qui nous frappe, adorer sa divine volonté et nous y sounteitre, nous taire et souffrir dans le silenre; si nous savions en hommes raisonnables nous bien remplir de cet!e solide réflexi4m, que-ie monde* est semé de croix, qu'il y en a pour le grqnd monde et pour le bas monde, pi>ur les riches et pour les pauvres, pour lous sans exception , et qu'étant hommes comme lesaulres, nous ne devons p;is nous altêndre d*é(ro mieux traités que les autres; si nous savions comme chrétiens nous bien pénétrer de ces grandes maximes de la religion, qu*on emporte le royaume des cieux par violence, que c'est la récompense de nos combats et de nos travaux, et qu!il faut partieiper A Ij- croix de Jésus-Christ pour avoir part à sa gloire; si comme pé* fheurs , mais pécheurs pénitent», nous savions profiter de nos croix, en bien comprendre les avantages par rapport aux dettes dont nous sommes t:hargés devant Dieu, et aux châtiments dé l'autre vie qu^efles nous épargnent; si^dis-je, nous avions toutes ces
(ont ce qa*elte a de plus amer , sans nul adoucissement.
Entrons donc dans les sentiments de glorieux apôtre qde nous honorons. Regardons comme lui la croix ; et malgré toutes nos répogances , disons'en l'acceptant : O bona crux.'ô bonne croix 1 bonne, parce qu'elle me vient de Dieu, et que ce Père de miséricorde qui me la présente n'a sur moi que des vues de saint : O bona eruxt bonne, parce qu'elle est teinte du sang de mon Sauveur, et que me conformant au Fils unique de Dieu, elle me met au rang des prédestinés, ou me donne une espérance particulière d'être de ce nombre : 0 frona crux! boone, parce qu'elle détache du monde, qu'elle en Inspire fe dégoût, qu'elle corrige le pécheur, et qu'elle expie ses péchés : 0 bona eruxl bonne, parce qu'elle éproavc le juste, qu'elle purifie SCS vertus, qu'elle augmente ses mérites enexerçant sa patience i O bona cruxt Qn un mol, bonne, parce que c'est le ^age et le prix de rétcrnilé bienheureuse , ou uoas conduisci etc.
panégyhiode
DE SAINT JEAN L'éVANGéuSTE.
p s^cipulus ille quenni diligobal Jesu9.
C'est le disciple qxm Jé$U9 (limuH (Joan., XXI, 7).
Voilà ,, chrétiens, le panégyrique le pla> accompli, et de toutes les prérogatives la plus glorieuse: Jean était Ve bien-aimé de Jésus : Discipulus ille quem diligebat Jésus. Que le monde vante, tant qu'il lui plaida , ses faveurs , et que les mondains, fiers d'une prétendue éléTationdont ils se lais^ol éblouir se croient au faite de la grandeur, dès qu'ils se trouvent parés de vains titres, qui ne les relèvent que dans l'opinion des hommes, toute leur splendeur doit ici disparaître , et toute leur gloire n'égalera jam^iis ce qu'expriment ces courtes paroles de mon texte , c'était le disciple que Jésus aimait : Discipih luH ille quem diligebat Jésus»
Le retour de la pari du disciple fut sincère et parfait. S'il fut aimé, il aima. 11 aima, dis-je, non point d'un amour oisif et app4< rent, mais en œuvres et en pratique. Il aima, et ce ne fut point seulement par de spccieusesdémonslratrens qu'il témoigna souamour, mais parles preuves les plus solides, et li effets les plus réels. Quel homme fut plu« dévoué à la personne de son divin Mattrc et lui marqua un attachement plus inviolable? Quel autre eut plus de zèle à célébrer se»
eonsidéraiions imprimées fortement dans> grandeurs, et les exalta avec plus d'éclat?
l'esprit, elles calmeraient nos inquiétudes, elles rrto<iéreraient nos vivacités, elles nous .affermiraient contré les révoltes de la nature ^Dieu nous toueherait le cœur, il nous parlerait, il nous consolerail. Mais quand nous nous abandonnons aux gémissements, aux mélancolies, aux dépits, que faisonsnous? Nous enveninfH>ns nos pl.iies, et nous ajoutons aux adversités qui uoas pressent de nouveaux poids qui achèvent de nous accabler. Dieu s'éloigne de nous; et pour punir (lotre indocilité, il nous laisse la crois, et
11 n'y a qu'à lire son Evangile , son Apocalypse, ses Epttres : n'est-ce pas lé qn'd déploie tous les sentiments de son cœur a l'égard de Jésus-Christ? Quelle image en trace4-il? De quels termes use-l-il ; et omet-il rien de tout ce qui peut nous apprendre à connaître ce bien Sauveur et nous exciter » l'aimer? Pour vous faire mieux entendre tout ceci, et pour vous proposer d'abord le dessein de ce discours dans un ordre qui voos le rende plus intelligible, nous allons considérer saint Jean sous trois qualités ; coouud
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dî<^c1ple de Jésus Qifîsr, comme apAlre de Jësus-Christ, et comme évangélistc de JésDS^ Christ. Or, entre les disciples, ce fut le plus srnMMemciit aimé de Jésus-Christ, première partie ; entre tes apôlrès, ce fut ie plus cons^ tamment Gdèle à Jésu$-Chri>t, seconde partie; entre les é?angéltsles , ce fut le plus éclairé, et celui qui nous donna les plus hautes idées de Jésus-Christ, dernière partie. Trois avantages inestimufoles et dignes de toute votre attention, après que nous aurons imploré le secours du ciel par l'intercession de Marie. Ave
fnEMlÈBB PARtIB.
C*est d'un disciple de Jésus-Cbrist que je parle et d*an disciple bien aimé : DUcipulu^ quem diligebai Jésus, Mais quoi, demande sur cela saint Jérôme, Jésus- Christ n'aimn-1-il pas tous ses disciples ? N*en doutons point, chrétiens auditeurs : il lesaimii;et les aima tous; et même après les avoir aimés pendant sa vie, il les afima jusqu-à laGn, c'està-dire jusqu'à sa mort : Cum dilexisstt suos qui erant in mundo , in finem dilexit eos (/oan.,XUf).
Mais entrfî ces disciples s! chéris de leur Maitre, quel était, si je puis user ici de ce terme, le disciple favori? Vous le savez: ce fut le bienheureux disciple dont nous célébrons aujourd'hui la mémoire; et c'est en ce sens, reprend-'saint Jérôme, qu'il est spériali'ment appelé, et par ncellence, le bien-» aimé de Jésus-Christ : Discipnlus quem di^ ligrbat JesHS» Qualité qui lui devint si précieuse, que dans son Evangile il ne s'est point fait autrement connaître que par là ; et qualité que TEglise honore d'un culte particulier eh cette Mtc, où elle chante solennellement et si souvent : C'est ce disciple^ qui était aimé de Jésus : £fic es/ discipulus ille quem diligebai Jésus*
Il semble qu'elh* oublie toutes ses autres qualités, ou qu'elle les comprenne toutes dans une seule. Elle n'e s'arrête point à nous représenter dauA un long détail q>ùellc fut sa vocation, ni avec quelle promptilu<le il la suivit; quels furent, auprès de son Maître, les saints ministères où il s'employa, ni en quel degré de perfection II les exerça. Elle ne nous dit point précisément : C'est ce disciple qui, sans retardement et sans réserve, se donna à Jésus-ClH^ist dès sa première jeunesse; qui, dès la première parole que lui fit entendre Jésus-Christ, quitta sa barquo, ses Olets, sa pèche, et sans délibérer se ren* dit à celte voix toute-puissante, dont ses oreilles avaient été frappées, mais dont son cœur avait encore plus vivement senti l'impression ; qui., touché de Jésus-Christ, et comme emporté vers Jésus-Christ dans l'ardeur et le mouvement de celte grâce intérieure qui l'attirait^ n'écoula ni la chair, ni le sang, rompit les nœuds les plus étroits de la nature, se sépara de Zébédée son père, présent sur le rivage dé la mer et témoin de la retraite de Jean son (ils. Elle ne nous d.t point : C*est ce disciple que prit avec lui Jésus lorsqu^il moula sur le Thabor et qu*il
j fit éclater sa gloire; qui» dans Ija maison de JaYre, l'accompaena lorsqu'41 ressuscita la fille du prince de la Synagogue; qui, dans le jardin , fut spectateur de ses derniert combats, et qui« de compagnie avec Pierre le chef des apôtres, guérit ce pauvre mendiant à la porte du temple, étonna tout Jésusalem par l'éclat de ce miracle, et remplit celte ville infidè'e de crainte et de vénération pour le nom de Jé<us-Christ.
Tout cela est grand; mais si c'était assez pour le relever au-dessus des autres hommes, c'était trop peu pour le distinguer des autres disciples. Comme lui ils avaient abnn<^ donné, pour Jésus-Christ, families, biens, hétitages, tout ce qu'ils possédaient et tout ce qu'ils étaient en état de posséder; cohime lui ils cuvaient dit au Sauvetir du monde : .Voici, Seigneur, que nous avons tout quitté pour vous : Ecce nos reliquimus omnia: et comme lui ils avaient tous reçu la môme réponse : Vous serez assis sur douze trônes, et vous jugerez les douze tribus d'Israël : Sedebitîs super sedes duodecim judicantes duode^ chfi tribus Israël [Matth,, XIX). Pierre et JacqujQs avaient également suivi le Fils de Dieu,^oit sur la montagne où il se transfigura, soit dans, le jardin où il s'affligea. Jusque-là tout est commun : mais ce qui n'était réservé qu'à Jean, ce qui fut i5our lui le privilège le plus singulier et le don le plus marqué, c'est cette prédilection, celte faveur, cet amour spécial dont l'honora Jésus-Christ et dont il eut de si sensibles lémoignages : Hic est disbipulus ille quem diligébat Jésus,
£t de là aussi quelles conséquences? Que d'avantages lui furent accordés comme des suites naturelles I De là cette préséance que les apôtres lui çléférèrent, ce rang qu'il tint dans l'occasion la plus mémorable et à ta dernière cène. C'était beaucoup pour les autres d'avoir place à la table de Jésus-Christ ; mais à celle sainte table il fallait que Jean fût assis au côté même de Jésus-Christ. Les autres s'estimaient heureux de se voir en la présence de Jésus-Christ; mais à l'égard de Jean , c'était trop peu ^ il fallait qu'i appuyât sa tête sur la poitrine de Jésus- Christ et qu'il reposât sur son cœur : Qui et supra pectus ejus in cœna recubuil (Joan,^ XXI). De là même ce silence des disciples, qui ne pensèrent point à se plaindre d'une distinction où le plus jeune de tous avait, à ce qu*il parait, moins droit de prétendre. Quand la mère de Jean, par une affection tout humaine, et peut-être par un esprit vain et ambitieux, vint demander pour lui au Fils de Dieu que dans son royaume il fût placé 'ou à sa droite, ou à sa gauche, les disciples s'en scandalisèrent et en murmurèrent. Pourquoi? parce que dans cette demande il n'y avait rien où Jésus-Christ eût part, ni qui fût conforme à ses sentiments. Mais ici Ils se taisent; ils cèdent sans peine, parce qu'ils y reconnaissent et qu'ils y respectent le choix de ce Maître, toujours adorable dans ses vues et souverainement équitable dans la dispepsation de ses grâces. De lu celte confiance qu'ils Icmoignèrcpt dans
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le crédit ie Jean. Que venateaMIs d'tfitf ndre, et qae leur «Tait annoncé Jésns-*Chn<(t? Vnu9 ex vobis ms tradet {Marc,^ XIV) : Un de TOUS me trahira, leur avail-M dit, et bientôi le perfide va me livrer à mes ennemi». Triste el foudroyante parole, dont iU étaient troublés ei oonslcrnés. Mais pour le connais Ire, G(^ lâche disciple, à qui eurtnt-ils recours? au disciple bicn-aimé; car ils |d regardaient , remarque saint Chrysostome »
comme le dépositaire de tous les secrels du Sauveur et son plus intime confident.. De là enfin celte déclaration qui lui Tut faite d'un si détestable. dessein i^t de son parricide auteur; Tous, dans le même transport de zèle et le même ressentiment, s'écrièrent : Est-ce moi, Seigneur ? iVunfiiid ego sum. Domine (MûUh., XXVI)? Ils le voulaient savoir; mais il n*était pas encore temps qu'ils fussent pleinemenf instruits de ce mystère d'iniquité, il n'y avait que Jean à qui il dût être connu, et il n'y eut que lui à qui dès ce moment il fut révélé, parce que c'était, selon le langage de l'Evangile, l'ami de l'Epoux, et que l'Epoux ne cèle rien à celui qu'il aime : Hic est discipulus Ule qutm diligebat Jésus.
Que fais-je, après tout, mes cbers auditeiirs , et pourquoi tant insister sur une union si étroite entre Jésus-Christ et Jean son disciple? Pourquoi tant faire valoir celte privauié vi crtte espèce de familiarilé? Tx)utés ers marques d'une bienveillance si affectueuse, c'étaient, de la part du Fils de Dieu, d'insignes faveurs; mais de la part de Jean qui les recevait, était-ce le prix d'un mérite singulier? £( des grâces du Maître que devons-nous conclure à la gloire du favori? Rien, chrétiens, si ce sont s'culement les gréées d'un homme; mais tout, dès que ce f (Mit les grâces d un Dieu ou d*un homme Dieu. Car voilà l'essentielle différence que les rères nous font remarquer enlre Dieu et les hommes ; dirons mieux, entre l'amour de Dieu et la faveur des hommes. C'est que la faveur lies hoinni^s, tout grands qu'ils sont (»u qu'ils semblent être, fussént-ils les maîtres du monde, est aveugle, souvent injuste, toujours an ukoins faible el impuissante : aveugliS qui ne s'attache qu'au deho s qu'elle voit, sans pénétrer dans 1k fond ,du sujet, quVlle ne peut apercevoir; injuste, ou par 'ilfiiSiOn t|ui.la Irumpe, ou par le caprice de Tihclination qui la conduit; faible el impui^if^aiite. piiisqu'avec ses dons les plus abondants, et, selon son estime, les plus précieui, elle est incapable, quoi qu'elle fasse, de rien changer dans la personne, ni de l'enrichir (l'une seule vertu qui la distingue. Tellement que de dire de celui-ci ou de celui-là qu*il a loreille el qu'il possède le cœur du prince., ce n'est précisément faire l'éloge n. du favuri, ni du maître. Pourquoi? parce que le choix eSt quelquefois si bizarre, ou par l'indignité du favori qui' en profite, ou .par l'erreur du maître qui s'y est laissé surprendre, qu'il déshonore tout à la fois Tun et l'antre, ei qu'il se tourne pour l'un el pour l'autre dans une véritable confusion»
Mais il n'en est pas de même à l'égard de
Dieu. Etre aimé de Dieu, posséder le cœor de DieUj c'est dès lors, avec le secours de 9ieu. et autant qu'il convient à la faiblesse de l'homme, en être digne; et, par la même règle» posséder spécialement le cœur de Dieu, être spécialement aimé de Dieu, c*e$t en être spécialement digne. Comment cela? parce que l'amour de Dieu est on amour éclairera qui rien n'échappe; parce que c'est un amour juste et toujours solidement fondé, qui ne se porte qu'à cç qu'il y a d'aimable; parce que c'est un amour efficace et toutpuissant, qui imprime telles qualités qu'il veut, et qui forme dans son objet telles dispositions qu'il lui plaît et les perfectionne. De sorte que ce saint et divin amour, dès là qu'il est amonr de Dieu, est tout ensemble et le principe du mérite et le fruit du mérite : le principe du mérite, puisqu'il engage Dieu à 4e vouloir communiquer, et qu'en Dieu la volonté absolue est inséparable de Teffet; le fruit du mérite, puisque Dieu ne persévère dans le même amour, ou ne lui fait prendre de nouveaux accroissements que selon le retour de notre cœur el le degré decorrespou* danee qui nous ui^t volontairement el niutucUement à Dieu. C*est ainsi que les docteurs ont raisonné, et ainsi que raisonnent les théologien^ et les interprèles, pour nous faire sentir toute la force et comprendre tout le sens ^de cet éloge si simple et si con/t en lui-même, mais si magnifique et si étendu dans ses conséquences : C'est le disciple que Jésus aimait : Hic est discipuluè illt quem diligebat Jésus,
Irai-je plus ayant, chrétiens? Ëntreprendrai-je de développer à vos yeux tout le mérite du bien-aimé disciple? Dirai-je avec saint Jérôme qu'il plut singulièrement à Jéstt<- Christ vierge; parce que lui-même il était vierge , et qu'il devait vivre et mourir vierge? C'est le sentiment le plus commun et le plus universellement reçu. Les autres disciples étaient liés par le mariage et avaient des engagements qiit, sans les éloigner de Jésus-Christ, pouvaient néanmoins partager en quelque manière leurs cœurs. Cet état, comme le moins parfait^ quoique permis et autorisé de Dieu, avait ses soins, qui pouvaient les occuper et les distraire. Us se trouvaient, pour user de cette expresiun de saint Paul, comme divisés : Et divisus eft (I Cor.^ VU). Mais, dans une pleine liberté, le cœur de Jean était tout entier à Jésu*»- Christ; toutes ses pensées, tous ses vœux ne tendaient que vers Jésus-Christ; il n'avait ni ne eherchait à plaire qu'à Jé^us-Christ : d'où il devait lui plaire en effet singulièrement, et en être plus tendrement aimé. Qui sineuxore ei/, soUicitus est quœ Dominisunt^ quomodo placeat Deo [Ibid,),
Quoi qu'il en soit, mes cbers auditeurs, le mérite de Jean est un fonds que nous ne pouvons creuser, et son cœur un sanctuaire où il ne nous appartient pas d'entrer. Qui peut dire quelles étaient les communications du mattre et du disciple; de quelle recon* naissance, dans ce saint commerce, et de quel amour Thcurcux disciple était tratiâ-
PANEGYRIQUE DE SAINT JEAN L*EVANGEL!STE
porté ; de qnellrs déirers (oulcs pures et fontrs célestes il était rempli et inondé^? Voilà re qu'il faul éprouver pouren être ipstruit et voilà ce qu'éprouvent los amis de Dieu.
Car, quelque refroidie que soit la charité daus ces derifiers siècles, et quelque empire que riniqailé ait acquis dans le monde, ne p«'nsons point que Dieu parmi nous et dans le rhrisiiantsmc n*ait pis encore ses élus, qa*il n*ait pas ffes favoris et ses bien aimés. Ce sont ces vrais adorateurs qui le servent rn ef^prit et en vérité. C^ sont ces âmes droi^ tesqitî le cherchent sincèiemrnt, et qui sont à lui de bonne foi.. Ce sont ces âtncs justes qui, lc>in des pécheurs et de leurs voies cmrrompues, marchent dans les sentiers de la justice, elvculenty marcher jusqo*à la mort. Surtout, ce sont ces âmes innocentes et sans tache qui, ennemies de la chair et de ses sensuelles cupidités , renoncent à tout autre plaisir dans la vie que û^ s'entretenir avec te Seigneur, et de goûter combien il est doni. Elles le goûtent en effet, et c^' goût est au-dessus de toute expression. De quelles grâces sonteUcs prévenues! de q.nelles luniiéres sont* elles éclairées! de quelles consolations sontelles comblées I l'abondance en est telle queiquefois, qoe^ecœur ne les peut contenir. On roycift les saints tomber en défaillance; on les voyait abîmés dans de profondes conlemplaiions; on les voyait ravis en de longues et de fréquentes extases; on le voyait, rt ou radipirait. Mais qui eût pu aller jusqu'au principe, et découvrir la source de ces ri erveilles, aurait cessé d*en être surpris. Car il eût « u {'«iccomplissement de cette promesse duSauveurdesiiommes: Si quelqu'un m'aime, il gardera ma parole, et mon Père l'aimera. Nous viendrons à loi, et nous demeurerons en Itfi. Or que ne doit point opéi^r dans une âme chérie de Dieu la présence de Dieu même,* et une présence si intime? Apprenons-, le dt* ce pieux auteur à qui rexpérience, l'avait fait connaître, et qui s'en est expliqué en des termes si touchants. Quand un homme, dii'il, est bien recueilli en Dieu, et bien dis- ^os6 à Técôuter, c'est alors que Dieu se plaît a* le visiter souvent : Frequens illi visilatio'; à converser doucement avec lui : Dulcii sermoc nalio; à faire couler sur lui une Onction secrète, qui le console, qui le soutient, qui IMablii dans une paix inaltérable : Grata eonÈolatiOf muîta pox^ eiiGn, à le traiter avec la plus étonnante et la p!us incompréhensible familiarité rFamt/icin'/a; slupenda nimis(Imit, Christ., l. II, e. 2).
Mais avouez-le, mes chers frères; et, forcés de le reconnaître, avouez-teà votre honte; piaiso au ciel que ce ne suit pas un jour à votre ruine et à votre éternelle réprobation! ces grâces^ ces faveurs, cet amour de Dieu, n'est-ce pas ce qui vous fntéresse le moins, et de quoi vous êtes le moins jaloux? N estre pas où vous êtes le moins eu peine de parvenir, et ce oui vous coûte le moins à perdre 7 Ou abandonne tout cela à ccrtaities âmes privilégiées, et d'une perfection plus sublime; mais on ne visis point si haut, et l'on en tient peu de Qpmptc. Que dis-je?
je? qu
N'est-ce pas même ce que tous les jours, d'une volonté délibérée et'sans hésiter, l'avare sacrifie à sa fortune, Tambilieux à son aVanceifnent, fe voluptueux à ses sales convoitises^ le-mondatu à son crédit dans le monde et auprès d'un grand? Car, vous le voyez, cette faveur du monde, avec quelle pitssion n'y aspire* t-on pas? avec quel empressement ne la recherche-t-on pas^? quels moyens pour l'aequérir ne met-on pas en œuvre; et dans le choix qu'il y aurait à Caire, combien, par le -plus monstrueux et le plus sacrilège renversement, l'achèteraient et s'estimeraient heureux de l'acheter aux dépens de Dieu et de ce qu'on en peut attendre?
Doublement aveugles^ cl parce que d'être ami de Dieu, c'est le bien 4e plus désirable, et même le seul vrai bien ; et parce que pou^ être ami de Dieu, il n'y a qu'à le vouloir, mats à le bleu vouloir. Grande et importante réflexion, mes chers auditeurs, qui convertit ce courtisan dont parie saint Augustin! Que puis-je espérer du monde, et qu'est-ce que toute la faveur humaine? Que me donnerat-elle, et que peul*elle nous donner? Ce qu'elle ine donnei^a, à quel prix me sera-t-il vendu, el que ne doit-elle pas elle-même me coûter? Avec tons mes soins suis-je certain de l'obtenir, et qui peut m'en assurer? Mais si je le veux, il ne tient qu'à moi d'être ami de Dieu, et de l'être dès maintenant lilmictif Deiy si volOj ecce nunc fia (Confess,). Or, qu'est-ce que d'êire ami d'un tel M.ittre? Que me promet-ih? Que peut>il, et que veut-il faire pour moi? Que (l'ra-t-il en effet, ou que ne fèra*t-il pas, lui qui n'épargne rien pour Ceux qu'il aime, et qui lui sont 6dèles? Je dis, ehréMens, qui lui sont fidèles, et c'est un pulre avantage de saint Jean. Ce ne fut pas seulement de tous les disciples le plus sensiblement'aimé de Jésus-Christ, maU de tous les apôtres le plus constamment fidèle à Jé-> sus^Christ, comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
A entendre saint Paul, c'est dans la fidéiké que ce matlpe des gentils fait particulièrement consister la vertu propre et le caractère d'un àpûtre. Aussi est-ce pour cela que» se voyant sur le point d'aller recevoir la couronne de justice, qui lui était proitiise, el avec une humble confiance se portant à luimême^ témoignage qu'il avait fourni sa carrière el rempli son apostolat, il ne s'«n expliquait point autrement que par ees deux paroles : J'ai bien combattu, j'ai été fidèle: Bonum ceriamen certavi, fidem9ervavi(l\Tim.^ IV). Quoi qu'il en ait été de ce docteur des .i^ations, dont nous ne pouvons assex louer les travaux ni relever la gloire, je pois dire que de tous les apôtres qui vécurent avec Jésus-Cbfist, nul ne lui fut plus attaché que saint Jean, ni même aussi constamment fidèle : comment? parce que toute la fidélité que nous admirons dans ces glorieux prédicateurs de la foi, je la trouve également dans l'illustre apûtre dont je fais réloge; et qu'aQ*dessus de cette fidélité commune, j'y
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découvre encore uuc Gilélité spéciale et personnelle, qu'il eul l'avantage de témoignera son Maître. La sînu>le exposition des faits vous convaincra derun et de I\iutre.
Fidélité égale à toute la fidélité des apôtres. Brûlés de ce feu sacré que le Saint-Esprit alluma dans leur^ cœurs, et soutenus de là vertu divine, que firent-ils, ces hérauts, ces défenseurs, ces martyrs de la loi cbrélienne? Je ne pais, ignorer quels furent leurs combats, leurs vicloîres, leurs conquéles; et à Dieu ne plaise que je refuse à leur zèle et à feur invincible patience le juste encens et le tribut de louanges qui leur est dA. Ils se piîrlâgèrent dans toutes les contrées de la terre; ils y porlèrenl le nom du vrai Dieu; Ils y annoncèrent les grandeurs de Jésus- Christ, Pils unique de Dieu ; Ils firent adorer jusqu'à sa croix : et parce que lout Tenfer s'éleva contre eux, et leur soscka de loules
Î>arts des ennemis armés de la force d'en tant, ils se présentèrent devant les tyrans, sîïns être ébranles de leurs menaces; ils affrontèrent la mort et les plus cruels suppli-. ces; ils donnèrent leur vie pour la cause du Maître qui les envoyait, et consommèrent leur ministère par retfosion de leur sang. Tiiâces immortelles vous soient rendues, Seigneur 1 par la prédication de douze hommes vous avez confondu les puissances des ténèbres, soumis les peuples, aboli le culte des* idoles, et fait triompher votre Eglise. C'est Tœuvre de votre droite; et là-dessus quel autre sentiment avons-nousà prendre, que d'applaudir à celle merveille, de voua en bcntr mille fois et dVn profiler? A Domino faclûm est ùtiid, et est mirabilc in ocuUs nosiris iPsal, ex Vil).
Mais en lout cela, chrétiens, y a-t-il rien où notre apôtre n'ait eu part ; et de tous ces Irails en est il un qui ne lui c«»nvienne? Nous savons quel nom il reçut, et ce qu'exprimait ce nom donné par Jésus Christ, quel sens il comprenait ,' et comment le Sauveur des hommes, pour marquer Tnctivilé, l'ardeur du zèle de son nouvel apôtre, l'appela enfant du tonnerre. Nous savons où le conduisirent les premiers mouvements de ce zèle impétueux qui remportait; combien il fut sensible à l'outrage fait au Fils de Dieu dans Samarie; ce qu'il proposa et ce qu'il demanda pour la prompte réparation de cette insulte, voulant que le feu du ciel descendtl et réduisit en cendres toute une vill.e, tant il s'intéressait à rhonneur de son adorable Mattre, et tant il était indigné 3e la moindre atteinte qui le blessaK. Nous savons quels vast^'s pays dans la suite des années furent confiés a ses soins, l'Asie, la Phrygie, les Parihes; avec quel succès il y prêcha, quelles Eglises il y fonda, quels proi\i^ea il y opéra. Nous savons à que4s ruiles assauts ft fut exposé ùofrs ses courses apostoliques> et quelles persécutions il essuya ; avec quelle constance il parut aux pieds des tribunaux; quelles misères il eut à endurer dans les prisons, et quelles calamités à supporter dans un long et pénible exil. Enfin uous suvonsaqucl tourment il fut cond;iuiné;
avec quelle intrépidité et quel courage il s'oiïrit pour être plongé dans l'huile bouillante ; avec quelle fermeté et quel saint empressement il y entra, résolA de s*y laisser consumer comme une victime, et d'y finir son apostolat. Le tyran en porta l'arrêt, Rome en fut témoin, et le généreux soldat da Jésus-Christ, sans y perdre la vie, qu*un miracle lui conserva, y acquit la gloire du martyre. Fait mémorable que TEglisc a pris soin de transmettre à la postérité, et dont elle a cru devoir, par une fêle solennelle, consacrer le souvenir.
Voilà ce que nous savons ; et à m'en tenir là, n'ai-je pas droit d'égaler au moinala fidélité de saint Jean à celle de tous les autres apôtres; et ne puis-je pas lui mettre dans la bouche ce qu'a dit saint Paul parlant de luimême : Sxisiitno nihil me minis fecisse a magnis apostolis (II Cor.^ I) : Je ne pense pas avoir rien fuit de moins que les plus grands apôtres, ni avoir moins travaillé qu*cux. L'Apôtre des gentils lo disait sans présumer de lui-même; et Jean le pouvait dire sans rien diminuer de cette déflahce de soi-même, et de cette humilité qui rapporte lout à Dieu et ne se glorifie qu'en Dieu. Mais où est-ce que je m'arrête, chrétiens ; et était-ce assez . pour le fidèle apôtre, d'une fidélité ordioaire? Fidèle comme les autres, j'ajoute qu'il le fut même plus constamment qne les autres. Mérite singulier, et caractère d(> distinction que nul avec lui né partagea. Appliquez voos.
A quoi m'engage mon sujet; et pour vou^i proposer la fidélité d'un apôtre dans son plus beau lustre, en quel état dois-je vous représenter on Dieu homme? L'heure était venue,* celte dernière henrc que le Sauveur attendaii pour aecomplir son .«sacrifice. Piêlies et peuples, pontifes cl magistrats^ scribes et pharisiens, di)Cteurs de la loi,' tout Jérusalem avait conjuré sa perte. Dans ce dessein, milH» menées, niille'inlrigués. L'orage éclate s le Juste est trahi, J'innocent vendu, Jésus -Christ livré au pouvoir des Juifs, une troupe armée, midistres d'iniquité, le saisit, le charge de liens « le Iratne de tribunal eu tribunal; une populace anirtiée le couvre d'opprobres, rend contre lui de faux témoignages, poursuit sa mort, la demande à grands cris et l'obtient. Dn juge faible et timide cèle à la violence, prononce la sentence qu^on lui a dictée, et déjà le Fils de Dieu prend l'inslruraent de son supplice, porte sa croix, marche au Calvaire, y arrive, y est crucifié. Quel tumulte, quel bruit I Mais dans ce bruit et cette confusion sera4-il de^ pourvu de tout secour««? Dans un d«Maissement si général, n'y aura-l-i) prrsonne i\v[ se déclare pour lui, qui compatisse à s« s douleurs, qui par sa présence j apport** quelque adoucissement et le soutienne? Où sont ses apôires? Où êtes- vous, Pierre^ Dans une prolcslation si vive et avec tant d'assurance vous lui disiez autrefois : Seigneur, quand vous serjez un scandale pour les autres, vous ne le serez jamais ponr moi, et quand ils vous abandonneraient tous, j^imais je ne vous abandonficrài : Eiiam si
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omnes scundaUzati fuerint in te^ ego non scandaliMabor (Matlh.yXXVl). Thi)mas, où ^ics'vous,? où est cetle résolution que vous témoignâtes de le suivre au péril de Votre vie et de mourir avec lui : Eamm et nos^ ui moriamur cum iUo{Joan.^\î)t Vous tous, assidus compagnons de ses voyages, ministres lie sa parole; vous aurlôut qui, dans eelte outrée qu'il Gt il y a quelques jours en Jérusalem, raccompagnâtes au milieu des chants d'allégresse et des acclamations publiques; qui pour Thonorer dans sa marche étendîtes los vêtements sous ses pieds, et lut dontiâles toutes les marques de rattachement le plus parfaîltoù étes-vous? Ah ! chréliens , la prédictioâ du prophète n« s'est que trop vérjfîçe, qu'au premier coup qui frapperait le pasteur, tout le troupeau se disperserait. Qixï l'câit cru ? La peur les a saisis et déconcertés ; leur fidélité s^est démentie; ils no pensent qu'à eux-mêmes \ tous ont pris la fuite, tous sont disparus : Omnes relicto eo fugerunt [Matlh., XXVI),
Je me trompe, mes frères : de ces apôtres fugitifs et déserteurs il y en aura un plus fidèle. Si peut-être dans une première surprise sa constance semble chanceler, bien- •têt elle se remettra» elle reprendra toute sa vertu. Sans égard au danger et sans se prè* cautionner contre les excès A'}m peuple en fureur, il suivra son Maître; il percera au travers' d*une troqpe ennemie, au.travor» des gardes et des soldats, pour je chercher, comme l'épousç-des Cantiques cherchait son époux. Il ne se liendi^a point à l'écart ; il ne se mettra point à Couvert dans la foule , et ne se contentera point^de le vpir de loin. Il s'avancera jusqu'au pied^e la croix, et assez près pour pouvoir l'écouter et recevoir ses ordres. Pierre rougit de se compter au nombre des siens devant une servante. Jean en fera gloire et se déclarera.àla vue de toute une multitude devant qui il se produira, et à qut il ne craindra point de se faire counaUrc. Et qui le séparerait de la charité de son Sauveur? Serait-ce /la tribulalion, la persécution? Serait-ce le glaive, la kinort? Sa fidélité est supérieure à tout. S'il est trop faible pour lui servir de défense, du moins demeurera- t-il auprès de lui pour lui servir de consolation, pour recueillir son dernier soupir, pour rendre à son corps les devoirs de la sépulture.
Voilà» Seigneur, l'accomplissement de votre promesse; quand au lieu de la première place- dans votre royaume que sollicitait pour son fils une mère trop naturelle et trop tendre, vous demandâtes à ce disciple bienaimé s'il pouvait boire IQ calice de votre passion : Pote$tis bibert calicem quem igo frtbiturus sum (Matth,^ XX) ? Jean ne balança pas. Je le puis, répondit-il, s'appuyant sur votre grâce: Possumus. Et moi, lui dlles* vous. Seigneur, je vous annonce cl tous promets que vous le boirez : Caiicem quidem meum bibetis ( Ibid. }. Parole que TeCret actuellement justifie. H le boit ce calice, et le boit, pour m*exprimer de la sorte, à longs traits. 11 en ressent toute l'amertume : «:ar
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coMe croii, ce corps couvert de plaies, ce sang qui découle de toutes parts, ce douloureux spectacle qui lui frappe les yeux et qui lui déchire le coeur, qu'est-ce autrechose pour lui que le calice le plus amer?. Du reste, cVst le calice de Jésus-Chrfst, c'est un calice de salut : par celte circonstance essentielle, plus ce calice est amer, plus il lui devient doux : pourquoi ? parce qu'il fui donne plus de ressemblance avec son Sauveur crucifié et mourant, et que c'est une participation plus abondante de ses souffrances. Heureux s'il se voyait Kii-méme attaché à la croix I Bien loin de Tenvisagcr avec horreur, il la regarde avec une espère de complaisance. Bien loin de la fuir, il ladésire, il la recherche. Ce n'est point en délibérant, ni en tremblant : il est tiebout, et c'est dans celte contenance assurée que Jésus Taperçoit : Cum vidisset erga Jésus discipulum slanlem» Expression qui sebic vaut un élogi*,' staniem: la léle ievétii, la fâce découverte, lo regard fixe, au milieu même des bourreaux ; •et pour tout dire en on mot, mourniit mille fois de ne pas mourir^ pour le Dieu^ qu*it. adore, qu'il aime, eLqui meurt pour lui: Cum vidissei ergo Jésus discipulum slantem {Joan.^ XIX),
Après cela nous étonnerons-nous qu'une telle fidélité soit récompensée du don le plus excellent et le plus précieux? A. qui Jésusc- Christ pouvait-n mieux confier ce qu'il avait de plus cher sur la terre, qu'au plus constant et au plus fidèle de ses apôtres ?'Nous étonnerons-nous que dans ce testament de la croix fait^n faveur de Jean, Jésus-Christ le substitue en sa place; qu'il lui donne Marie pour mère : Ecce mater /tia, et qu'il le donne pour fils à Marie : Eçee filius tuus {Ibid,)t <}uel échange l s*écrie saint Ambroise : Jean fils de Marie, et Marie mère de JeanI l'un et l'autre par l'adoption la plus authentique: quel héritage pour Jean, quel trésor l Mais il n'y a rien là de si grand, conclut le même saint docteur, que son amour n*ait mérité : Dignus tanto testatore testis. Nous étonnerons nous qu'après la résurrection de Jésus- Christ, et son apparition aux femmes dévotes, Jean ait été de tous ^es apôtres un des premiers à qui Madeleine porta cetle agréable nouvelle ? Elle jugea bien que nul autre ne prendrait plus de part au triomphe de ce Dieu Vainqueur, puisque nul autre n'avait paru plus sensible aux douleurs et aux opprobres de sa mort. Elle ne se trompa pas. Avec quelle diligence le fervent apôtre courut-il au sépulcre? 11 v arriva le premier; mais, suivi de Pierre, il n'y entra pas le premier, parce qu'il voulut rendrecet honneur au chef visible que le Fils de Dieu ,avair choisi pour le gouvernement de son Eglise. Quoi qu'il en soit, quel fut l'jexcès de sa joie quand il vit le tombeau ouvert, les gardes dispersés, le suaire, le$.Jinges où le corps avait éié enseveli, et qu'il eut de quoi se convaincre de Tèelatant miracle qui confir-. mail la foi- des disciples, et qu'ils devaient publier dims tout le monde I ' Ah! chréliens, ne manquons point à Dieu,
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etjamais Dieu ne nous manquera. Nous ne pouvons être tellement fldèles à son égard, qu*il ne le soit emore pour plus nous. Mah, hélas I col homme fidèle oùletrouve4-on? Ftritmfidelemqiiis invenieC (Prov,^W )? C'estla question qu^» faisait le Sage en parlant d'homme à homme ; et n'c&l-ce pas le sujfi de (ant d«^ plaiiiles que nous entendons? Âssrz d'amis fidèles en de b«!aux discours et> de belles protestations ; fidèles, quand il ne leur en coûte rien, quand leur intérêt n'en souffre rien, quand tous êtes en pouvoir de les soutenir el de leur faire du bien. Mais qiio la roue de la fortune vienne à tourner; que le désordre de vos aCTiiires vous réduîie à réclamer leur secours ; qu*il y ait, en vous aidant, quelque risque à courir, quelque dommage à craindre, quelque perte à supiiporier, vous coIrnais^epl-ils alors? Vous les cherchez, et vous ne les revoyez plus ; vous Tes a()pelez, el ilsne vous écoulent plus, il semble que vou« soyez atteint d^une contagion mortelle el dangereuse pour eux. Votre' présence leur est à charge; ils vous évitent, el vous donnent bien lieu de dire en déplorant Totre sort : Ou est Thomme fidèle, et sur qui peut-on compter? Vtruin fidekm qnis inveniet f
Maïs laissons le monde se plaindre, H prenons la chose par rapport à Dieu. Oh donc est rbomme fidèle à Dieu f Ce n'est pas parmi les pécheurs du siècle qu'-on le trouvjB. Qu'est-ce que leur vie, qu'une corruption de mœurs, et un -liberiinage où ils oublient toutes les promesses qu'ils avaient faites, ou qu'on avait faites en leur nom sur les sacrés fonts? Après avoir dit solennellenrient anathème au monde et à ses pompes, à la chair el à ses brutaLcs'voluptés, esclaves de leurs sens el livrés à leurs passions par l'infidélité la plus déclarée, Us démenlenl toutes leurs paroles et trahissent ouvertement la. foi . qu'Us araienl jurée.
Ce n'est pas parmi tant de faux pénitents, qui viennent à certains jours s'accuser au feaint tribunal, et. demander erâce. On la leur accorde, cette grâce,* après qu'ils ont donné des preuves suffisaotes d'un vrai retour. Je veux même qu'ils soient touchés de quelques bons sentiments et qu'ils aient le cœur aussi bien dispos&qu'iU te. le persua* denl. Il s'agit dé persévérer, de mettre en pratique ce qu'ils onl résolu, et de consommer l'ouvrage qu'ils ont commencé. Ils en répondent avec une confiance qui leur Sert tout à la Tois et d'amusement pour les contenter, et d'illusion pour les tromper. Mais attendez l'occasion ; attendez que le moment arrive, où ils aient, n^on pas à risquer leur vie, comme saint Jean, non pas à essuyer de rudes assauts,.à repousser de violentes tentations; mais seulement à mortifier une légère inclination, à réprimer an ressenti oient, a laisser tomber une raillerie« à vaincre un respect humain, à se priver de quelques salii^faetion, à porter quelques jours un dégoûl, un ennui passager : c'est là que tous les projefà qu'ils avaient formés s'évanouissuil. Ils se relâchent dans leurs devoirs, ils
rentrent dans leurs voie» ojdinnires, ils ntburnent à leurs premières habiiodes, ils quittent tout; el malgré les. nouveaux engagements qu'ils avaient Cdiiiraclés avec Dieu, ils j»e retirent de lui, et devieiiuenl plus pécheurs que jamais.
Ce n'est point enrore parmi tant de prétendues honnêtes gens selon le mf»nde, et j'en appelle à V(»us-o»émes, mes chrr:> auditeurs. Vous n'êtes point, je le veux, de res bommesi vicieux el plongent en de bonlett«ies débauches;»vous avez un fundsde religion el de crainte de Dii*n; vous voulez vivre chiêliennemei\t. Mais à combien de tiédeurs et de négligences, à combien de thulrs él<*s-vou$ sujeis?VouB approchrz des sacrements, et chaque fois vous vous proposez de vous reteyer,d'étre plus attentifs sur vous-mèuiesyplus circonspects dans vos action^, plus réguliers daQS vos exercices de piété, plus modérés dans vos. colèrea, plus patients dans vos peines, plus équitables dans vos jugements, plus charit;ihles dans vos entrelirns. Sur cela et sur bien d'autres points que la conscience vous reproche, vous vous humiliez, el vous voulez, à vous en -croire, réformer toute voti;e conduite : mais^au bout. de quelques jours y pensez-^vous? A peine étes-vous sortiiide l'autel que tout ce qne tous aviez déterminé devant Dieu, el arrêté dans votre esprit, s'efface de votre mémoire. C*est lou- )^)Urs la même languear, toujours la même dissipation, les mômes omissions, les mêmes impatiences^ les mêmes emportements, les mêmes murmures, en un mot c'est toujours vous-mêmes aujourd'hui tels que vous étiez hier, et tels q.ue vous atlez promis de ne plus être.
Enfin ce n'est pas même parmi on petit nombre d'âmes vertueuses. Elles sont fidèles, mais fidèles quand Dieu les favorise de grâces sensibles, el de certaines douf^ors intérieures et spif itnellrs. Leur -alirail e&i l'oraison, la confession, la communion fré^ quente, la lecture des bons- livres, toutes lex cérémonies religieuses : maisilfaul^ pour les y attacher, que Dieu se commurnique à elles d'une manière t^ui les affectionne. C'est-à-dire, que volontiers elles soivent Jésus- Christ an Thabor, où II leur découvre Içs richesses de sop royaume, et oà elles sont comme enivrées d/^s délices de la maison,d(e Dieu ; que volontiers elles le suivent à la cène, où illes nourrit de la manne du ciel, el leur fait manger le pain des anges; que volontiers, pour aller à lui, elles marchent dans une route semblable à celte terre promise où coulait le miel et le lait. Hél qui ne le suivrait pàs à de pareilles condilions ? qui ne préféterait pas à tout le reste ces goûts célestes «t ineffables? Maïs de le suivre au Calvaire dans l'humiliation et les souffrances; mais de le fioivre au désert dans les sécheresses et les aridités ; mais de le (tuivre an milieu de la nuit, dans les obscurités c{ les ténèbres; mais de le suivre par l'abnégation de soi-même, par le sacrifice de sa propre volonté, dans les contfadictioos el les traverses^ dans les abaltemeuts et les
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désolations, eonirele^répugnances de hi nnture et ses révoltes : Toilà où peu de vertus tif^nnentrermeyetnes'afraiblîssentpasjusqu^à wiccombèr sous le poids et à céder. Tout est alors icisouleiiable, ou tout le paraît ; t'o-' raison devient fatigante, la confession oné-' reuse, la communion insipide, et Ton s*ti«a« gine que tout le temps qu'on emploie aui pratiques de dévotion est un temps perdu. Erreur pernicieuse qui conduit à un relâchement entier, et qui yérifle la pensée da Sage, où nous derons revenir" : Vifum fidelem guis inveniet f
Jamais 'saint ilean ne marqua mieux sa Bdélité qu'auprès de la croix, et par là Jamais il n*eut dans sa Gdélilé plus de mérite. Il faut 60 dernier lieu vous apprendre comment, entre les évangèlistes, ce fut le plus éclairé, et celui qui nous donna les plus* hautes idées de Jéaus-Christ : c*est la troisième partie.
rpioisièafB partie.
C*est & vous connaître, Dieu %oi|verain , ^ue consiste la vie éternelle ; c>§t à cpn^ oaltre avec vous et en vous le Christ que TOUS aves envoyé : Hœc est vita cHerna, ut tognoMcant te êolum Veum ireriim, et quem mststiJesum Chriêium {Joan,<t XVII). Ain^i parlait à son Père le Sauveur des hommes ; et suivml cette règle, je dois conclure qu'un des ploj rares arantages qu'ait eus saint lean, et qu'il ait reçus de Jcsus-Gtirist, c'a été la connaissance de Jésus-Christ même. De tous les historiens sacrés dont nous lisons les Evangiles , il n'en- est point qui n'ait/ connu Jésus-Christ, et qui n'ait iravaHIé â nous le faire contiatire ; mais j'ose ajouter que nul né portlet si loin ses-iTues, et n'entra si avant dans la connaissance de cetHommo- Diea, que nul ne nous en donna de si hautes idées que le satnt auteur dont j'achève le panégyrique, et' ddnt les paroles, comme autant de lumières, ont éclairé toute TEglise. D*oà je veux vous faire voir avec com-' bien de sujet tous les Pères, d'un consentement unanime, et tous les docteurs Tput regardé et le regardent encore entre les évangélîsteS convme le plus subliilie et le plus élevé : c'est par là que je Gnis, .et ce qui demande encore une sérieuse réOexioD.
En effet, pour remonter à la source, quel autre dot être plus versé daus la science de Jésas-Christ que ce disciple qui reposa sur le sela même de Jésus-Christ, et qui s'endormît entre les bras dere Dieu homme? Car ne nous j trompons pas, observe saiiit Jérôme, et ne nous arrêtons pas au dehors. Ne pensons pas que ce sommeil de Ji^an fût un repos oisif. Ses sens étaient liés , ïes yeux fermés , sa bouché muette, toute la nature assoupie : mais toutes les puissances de l'âme agissaient; tes yeux de l'esprit étaient ouverts; le cœur s'exprimait en son langage , et se faisait entendre; lui-même il entendait la voix de son Seigneur, et dans ces mutuelles communications quels miracles opérait intérieurement la grdce ! Ici fut le sommeil de la
lim
chaste épouse des Caniiques, torsqii'elle drsatt : Je dors et mon cœnr veille : Ego dormio^ et eàr meum tigilal {Cont., V). Tel fu| le sommeil de. Jacob, lorsqu'il vit celte échelle qui touchait de la lerr^ au ciel, et où les anges montaient et descendaient : Angelot quoqiie a$cendentes et descendenies per eam ( Gènes. .Wyill). lA et Bussi mystérieux Tut le sommeil de Jean sur le cœur de son di« vin maître. Ccsl là, c'est dans ce sai^ciuaire qu'il recueillit tous les trésors de la sagessi*; o'ést là que sans se' perdre, et à la faveur du rayon le plus pénétrant et te plus pur. Il déeouvril cet abîme sans fond et sans bornes de l'essence divine, la qu'il connut cette éternité de TEtre souverain • cetic néceissité de principe, cette unité de iwituro , ci^tie trinité de îpcrsonnes, ce Pèrt*, c«^ Fils, w Siini-^ lilsprit , ces rapports sans dépendance vi ces perfections fnfînies; là qu'au traders de la plus vive^splendeur et entre mii'e éclairs , il fixa ses reg^irds sur ce \ erbe également invisible et visibles invisible dans le sein du Père, et visible dans une chair huinainc; qu'il le contempla et comme Dieu, et comme lu)mmé^ qu'au milieu îi»ême de s<s plun profonds abaissements, il en vit toutes les gr.nideurs. Ënfln, c'e^ là, -reprend saint Jéiône, qu'il puisa ces fleures d'une doctrine sure- Aiinrnte,iqui devaient couler de sa plume, .et arroser le monde chrétien : Qui supra pecius Domini recumbens purissima doclrinarupn ftuenjia potavit.
Cependant un homme pouvait-41 contenir lânt de richesses sans les répandre, et de si abondantes InmièVes devaienl-e les , selon l'expressionde l'Ecriture, rester sous le boisseau? Il fallait que Jean -en fit part à TEgtise de Jésus-Christ, et que toutje la maison de Dieu en f&l éclairée. Ce qu'il avait appris comme disciple, ce qu'il avait prêché comme apôtre, il fallait, comme évangélisle, qu'il le traçât par écrit , et qu'il le laissât aux âges Toturs. C'était un secours que demandait la foi pour la soutenir; é^étaient des armes nécessaires contre l'erfeur pour la détruire. Ccir le Fils de Dieu* l'avait (prédit, qji'il y aurait des scandales parmi le peuple saint; que lui-même il serait uq scandale, et un signe de contradiction, non-seulement pour des cœurs sensuels et mondains, mais pour des esprits curieux et inquiets, opiniâtres et rebelles. Il Kavatt dit, et déjà l'événement vérifiait sa parole, comme là suite ne l'a encore que trop YérjOée. Déjà un Ebion , un Cériùthe, inspirés de l'esprit de ténèbres, sapaient le plu$ solide fondement de la religion chrétienne , attaquaieut la divinité de Jésus-Chrîst , et frayaient Je chemin à ces sectei^ ariennes qui de leurs dogmes empoisonnés infectèrent dans le cours des siècles toutes les parties du monde. Ce fut dès lors le mal le plus contagieux; ce fut le plus pressant. Mais, provi* dence de mon Dieu, vous avez vos ressources dans les plus grands maux, et vous savez dans le besoin en faire usage. Vous aviez préparé tos foudres , et vous les aviez mis dans les mains de Jean , pour terrasser du même coup et l'hérésie Qaissante,^el tous les
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rejetons qui en devaienl sortir. Vous Touliez qu'il fût W héraut de votre Christ et le dé!bn« seur de ses plus glorieux attributs. I! l'a été, chrétiens , et il le sera Jusqu'à la dt^rnière consommation des teuips.
Ici, mes frères, qa'altcndrz-Fods de moi? Doû-je m'engagera vous faire le plan de cet Evangile qui depuid la naîssance de TËgliae lui sert de l^oQclier impénétrable à tous les efforts de^s ennemis et des ennemis de son Epoux? Ce fui auxinstantes prières du troupeau Odèle et des évéques J'Asie -, au retour du rigoureux exil où îlavait été condamné^, que le saint apôtre remplide Tesprît de Dieu, et muni du jeune, xomroe^ Moïse sur la «lon- Iflgne, prit, s\ j*ose user de cette figure, là trompette é.vangéliqùe , et fît retentir par toute la terre ce grand oracle : In principio trot Verbumt ^i Verbum erat apud Deum , ei Deuê erat Verbum {Joan.^ I). Dès le commencement était le Verbe; le Verbe était dans Dieu I et le Verbe était Dieu. Quel vol , et où se porto d'abord l'évangéliéle par une sorte de iéu)éril.é ( c'est le terme de saint^ Jérôme ) moins auilaGieuse qu'heureuse : Non tam audaci quam felici temeritaie. Il passe les nues, et s'élève au-dessus des ciegx. II perce jusque dans le s.ein de Dieu: il y volt toutes es splendeurs du Verbe éternel et incréé. Les autres commencent leurs Evangiles, Tun par la génération temporelle de Jésus<-Chrîst, l'autre par son baptême et sa prédication , un autre ^ar le sacerdoce de Zacharie : Jeap^ d'un premier mouvement va comme un aigle Se présenter au Soleil de justice , le conside* rer en lui-même , et dans sou éternelle génération. £n l^rois courtes proppsitiops , il prévient troisr importantes questions et. les résout. Vqus demandez quand le Verbe était? Jean répond que le Verbe était dès le commencement : Jn principio erat. Il ne dit pas que le Verbe fut dès le cômme/icémeut, fuit; mais qu'il était, erât ; pourquoi? parce que, suivant les interprètes, après saint Chrysostomeét sarnlAugustin, colle expressioi^ fuifj il fut, marque ce qui a été, et qui n*est plus; au lieu que cqt autre, erat , il était , douneà cntcndre..que, comme il était, îl*est encore. Or puisque dès le commencement ,. quel que nous le puissions imaginer, le Verbe était déjà, il. est donc saiH commencement, et pttf conséquent de toute éternité.
qui précèdent, savoir que Je Verbe était Dieu : Et Deu$ erat Verbum; qu'il l'était « qu'il l'cKt, et qu'il le sera toujours. .Vr.7i Dieu de Dieu , Dieu toot-putssant , et maître absolu (le tous les étrés créés, puisque tout a-élé fait par lui, et que de tout ce qui a été fait, rien ne Ta été sans lui : créatures spirituelles et corporelles , raisonnables et îrraîsonnables , anges et hommes , troues , dominations, principautés dans le ciel, grands et petits sur la terre. Il était donc avant tout €:e qui a été fait, et par une^uite évidente, il Vi'a point été fait lui-même lOmniaperipsum facta iuniy tt sine ips,o factum est nihil quod faclum est [Joan^^ \\.
Dieu souvet^lin^nient ^ralnl^ et de qui toute sainteté procède, conunent? par la vie de la grâce qu'il contient en soi , et qu'il no .s communique pour nous instruire, nous éclai* rer, noustoucher, nous exciter, nous diriger dans nos-voies, nou« relever dans nos cliutes« nous former à loutea les vertus, et nous j perfixftonner. De sorte que nous lui «ommei redevables de toute bonifie |>e usée qui nous orcûpe, de tout bon sentiment que nous con« cevons, de toute bi)nrne œuvre que ik>us pratiquons ;/n ipscji vita ei%rl, et vita trai Itis
hominum (/6tc/.)-*
Ce n'est pas tout. Dieu de miséricorde, et c'est ainsi que Iç même évan^éliste qui nous a représenté les grandeurs- incompréhensibles du S^erbe de Dieu , n'oublie pas ses humiliations profondes et ses anéantisse* DÎents* Il ne nous suffisait pas de le connaître oomoe vrai Dieu, il nous importail de le connaître comme vrai hoo^me : il Ealtait que nous' fussions informés de l'état où son amobr l'a rédoit pour nous , du salut qu'il •noyus a apporté, de rinjuslice de ceux qui ne l'ont pas reçu , et de leur ingratitude ; du bonheur au contraire des fiJèles qui se sont soumfs à sa loi ; de tout ce qu'il a opéré parmi les hommes , et comme •Sjuve4ir des ' hommes : tout cela autant de points dont saint Jean en quelques traits nous donne .une connaissance égâlemenl juste et précise.
Cardans un long circuit de paroles, mais dans tes expressions les plus énergiques, ce Verba qpHt a tant exalté, tt nous euseîgoe
Îiu'^l s'est fdit chair, non point seuknieni en igurc, mais réellement : vrai homme comuie nous ; faible f selon la chair, ciinuue noust ;
Je vais plus loin : vous demandez où était * sujet aux mômes intiruiilés que nous : iit
le Verbe dès le commencement? Jean vous apprend qu'il était dans Dieu , c*est-à'rdire, dans le Père , dont il est émané ; Et ferbum erat apud Deum. D^où il s'ensuit^ qu'il ^ a tout ensemble entre le Père et le Fils distmetion et unité : distinction de personnes ,. tellement que la personne du Père n'est poiutia personne du Fils , ni la personne du Fils la personne du Père; mais en même temps unité d'essence, sans nulle divisioti , ni iic* luelle, ni possible : si bien que le Père et le Fils, c'est le même Dieu , et que là où est le Pore, le Fils y est, comme là où est le Fils, lo Père s'y trouve.
De la Jean descend enfin à côtte dernière vérité^ comprise essentiellement daat-celics
Verbum carç faetum est. Il nous enseigne que dans cette >chair dont lo Verbe,s*est n'vêtu, il s'est montra à nous; qu'il a demeuré et conversé a-vec nous : Et fiabitavit m nobii. Il nous enseigne quel a été Paveuglement de son peuple, au milieu duquel le Verbe incarné a vécu, et qui é'est soulevé. contre lui. q4ii l'a renoncé : Jn propria tenit et sut euM non rec-eperunt. Mms surtout de quiile qualité noi|S témoigne-t-il qu'ont été illuslrt% ceux qui ont cru en ce Messie , et qui sont devenus enfants, de J)ieul r^aissance touto surnaturelle et toute pure, qu'ils ne tiennent ni du sanç, ni du la convoitise humaine, mais de Dieu seul. : Qui non ex sanguinibus^ ncqut ix toltmfate carniSy^sed ex- Dec nati
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sunt. Que diral-jo encore , cl que ne nous fait-il point comprendre de la gloire de ce Médialeur? Nous l'avons vue celle gloire ♦ dil-il, mais quelle gloire? loulo la gloire qui convient au Fils unique du Père. Nous Tarons vue en ce monde mémey quand à nos yeui il faisait tant de miracles. Quand il commandait à toute la nature, qu'il calmait les flots de la mer, cl qu'il conjurait les tempêtes, quand il parcourait les villes ot les bourgades • préchant le royaume de Dieu , chassant les démons, guérissant les malades, ressuscitant les morts ; quand , plein de grâce, il traînait après lui des troupes sans nombre, que de quelques pains il nourrissait des milliers d'hommes, qu'il gagnait les âmes les plus endurcies , et qu'il convertis-* sait les pécheurs ; quand il étonnait jusqu'aux doctenrs de la synagogue les plus renommés et qu'il confondait ses plus déclarés ennemis par la sagesse de ses réponses, qn'il lisait dans leurs cœurs, qu'il révélait leurs pensées et qu'il dissipait leurs projets; car voilà ce qu'exprime notre évangéliste, et ce qu'il renferme en peu de mots : Et vidimui gloriam ejus , gloriam quasi unigenili a Pâtre, plénum gratiœ et veritatis (Joan.f
Que serait-ce maintenant , chrétiens , si d'évangéliste Jean se produisait devant vous eomme prophète? Mais, sans une révélalion particulière , qui l'entendrait » el qui pourrait creuser les abîmes ténébreux de cette fameuse Apocalypse dont nous révérons l'autorité incontestable sous les voiles dé son obscurité. Tout y est mystère ; mais dans ces mystères » quelque cachés qu'ils soient, on ne peut méconnaître le Christ qa'il cul toojours en vue, et à qui il adressa toujours son encens. Et qu'est-ce que cet agneau mis à mort, que ce lion de la tribu de Juda , que ce rejeton de David , que ce vainqueur? Quels titres 1 quels honneurs! l'Agneau sur le trône; autour de lui les sept esprits de Dieu d'une part , vingt-quatre vieillards qui se prosternent pour l'adorer, qui font retentir au loin leurs cantiques, qui lui offrent les prières des saints, qui lui rendent de solennelles actions de grâces, parce que de toute tribu, s'écrient-ils, de toute langue, de tout peuple vous nous avez rachetés par votre sang, et que vous nous avez faits le royaume et les prêtres de notre Dieu. D'autre pari» et en même temps, des millions d'anges qui répètent sans cesse : Il est i^igne, l'Agneau qui a été immolé, de rtce« voir U puissance, la divinité, la sagesse, la force, la bénédiction. Ajoutez l'univers cnlier, tous les êtres créés qui sontau ciel, sur la terre et sons la terre, sur la mer et dans !a mer, et qui tous chantent d'un parfait accord : A l'Agneau, gloire, hommage, respect, empire, domination dans les siècles des siècles. Sedenli in throno et Agno benediclioj et Aofior, et gloria , et potestas in sœculasœcu' If^um (iipoc, U).
Le prophète de la loi nouvelle ne sVn tient pas là. D'événements en événements, et de figures en Cgures , il nous conduit aux
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persécutions de TEglisc de Jésus-Christ-, à la constance dos martyrs, qui devaient mourir pour la cause de Jésus-Christ : à leur résurrection et à leur couronnemrnt, après avoir dignement soutenu les intérêts de Jésus- Christ; à la ruine de Babylone, c'ost-à-dire, de ridoldtrie et de Thérésie, armées contro Jésus-Christ. Il pénètre jusqu'à ers derniers temps , où le triomphr" de Jésus-Christ sera complet; à ces temps oii, toutes choses étant consommées, tous les ministres de l'enfer, tyrans , persécuteurs , étant détruits , lo monde étant réduit en cendres par le feu , Jésus-Christ juge des vivants et des morts, appellera tous les hommes à son tribunal , prononcera contre les pécheurs une sentence de condamnation, bénira les justes, et les admettra dans le séjour de la béatitude pour y régner éternellement, et y jouir de la suprême félicité. Tellement que saint Jean qui nous a annoncé comme évangéliste le premier avènement du Fils do Dieu « nohs annonce le second et la fin des siècles comme prophète (i4poc., XXIl).
Il n'est point question , mes chers audi^ leurs , d'éclaircir toutes les figures où ces grandes vérités sont enveloppées. Attachons-nous aux vérités mêmes. Ce n'est pas seulement dans son Evangile ni danà ses révélations qu'il nous les à annoncées ; ses Epltres en sont remplies, et tout y a rapport an même terme, qui est Jésus-Christ. C'est là, c'est dans ces Eplires si affectueuses et si édifiantes que, faisant l'office, non plus d'évangéliste ni de prophète, mais de directeur des âmes, Jean nous apprend quelles conséquences dans la pratique nous devons tirer de la pensée du Dieu Sauveur. Conséquences qui sont pou j* nous autant de leçons par où je conclus; écoutez-les, et remportezles : d'avoir en Jésus-Christ , Fils do Dieu , une foi vive et ferme ; la renouvelant chaque jour, la fortifiant dans nos cœurs, et posant pour principe indubitable que de ne pas connaître le Fils, c'est renoncer le Père : Omnis qui negat Filium, née Patrem habet- De ne perdre jaiùais la confiance en Jésus* Christ, el dans la vertu de ses mérites ; d'es« pérer tout par lui, de demander tout par lui, et à quelques désordres que nous ayons été sujets , de nous souvenir que nous avons auprès de Dieu un puissant avocal pour obtenir une pleine et prompte rémission : Sed et si guis peccaverit, advocfitum h'abemus apud Patrem Jesum Chrislum. De suivre exnclement la loi de Jésus-Christ; de la garder do point en point, el de n*en pas violer un seul article , puisqu'à le bien prendre il n'y a point sans cela de vrai christianisme, et quo de se dire chrétien sans en faire les œuvres, c'est une contradiction insoutenable : Qui dieil se nosse eum, et mandata ejus non eustodit, mendax est. De nous conformer à Jésus-Christ , el de l'imiter comme notre mo-< dèle ; de marcher sur ses (races, d'étudier ses sentiments, ses maximes, ses exemples, et d'en faire la règle de nos délibérations , de nos conseils, de nos jugements, dc^touto notre conduite : Qui dicit se in ipso manere i
to55
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dcbet &icut iUe ambulatit , et ipse ambulare (I Joan.^ II).
Salut iircji enscigncmenls! Mais quoi fruil on ri*Urons-nous ? Saint Jean reprochait à sin siècle qu'il y avait bien des ennemis de Jésus-Christ, et il les traitait eicpressément <rAntechi*ists : Et nitnc Antichristi multi ^acti sunt [IbicL). Ah ! mes frères , ce nom oiicux vous fait horreur; mais sans insister sur le nom, à examiner la chosç dans le fond, le même reproche ne convient-il pas peut-être plus que jamais au siècle présent? L'hérésie était-elle alors plus dominante, ot causait-elle plus de ravages dans TËgtise de Jésus-Christ? Il n'y a point parmi nous d'idolâtres qui adorent comme autrefois de fausses divinités ; mais combien y a-t-il de libertins et d'impies qui vivent sans religion, ou qui n'ont nne religion que pour Toutragor par le dérèglement de leurs mœurs, et pour la profaner? Et qu'est-ce que la vie la plus ordinaire du monde , surtout d'un certain monde, qu'une opposition ouverte et habituelle à Jésus-Christ? On transgresse ses commandements , on agit contre ses défenses, on abandonne sa morale, on méprise sa parole , on déshonore son sacrifice , on abuse de sa table , on l'insulte dans ses tabernacles et sur ses autels. Le mal , bien loin de se guérir avec le temps, se perpétue, s'étend, et devient tous les jours pins commun : Et nunc Antichristi viulti facti sunt. Quand cesscra-t-il, et par où? Point de remède plus efûcace, avec l'assistance de l'Esprit-Saint, qu'une fréquente méditation des perfections du Rédempteur que Dieu nous a donné, et de ses miséricordes. Plus nous y penserons, plus nous nous sentirons touchés envers lui de reconnaissance et d'amour ; et pour y bien penser, point de lecture plus utile que les divines instructions du disciple le plus sensiblement aimé de Jésus-Christ, de l'apôtre le plus constamment fidèle à Jésus>-Chrisl , et dje l'évangéliste qui nous a tracé les plus hautes idées de Jésus-Christ. Conduits par un si grand maître, nous connaîtrons la Toie du salut que Jésus-Chri!>t nous a mérité, nous y avancerons, et nous parviendrons à cette félicité éternelle, que |e TOUS souhaite, etc.
SERMON
SUR L'ANNONCIATION DB LA VIBEOB
Ne Imeas, Maria; eccô concipies io utero et paries filium, et vocabis iiomeii ejus Ji'sum.
Ne craignez point, Marie : vous concevrez dans voire SJÎn, et vous enfunlerez un fils, à qui vous donnerez le nom ae Jésus (Luc.^ I, 30).
8ire(l),
C'est à celte parole que doivent se rapporter toutes les grâces dont le ciel a comblé Marie, tous les honneurs que l'Eglise lui a rendus, toute la confiance que les udèles ont en elle. Si Dieu l!a élevée par une prédestination spéciale au plus haut degré de sainteté, dont une créature est capable; si dès le moment de sa conception il l'a préservée de
(1) Le roi LoublLlV, présenià ce discours.
la tache originelle du péché; si pour lai former un corps il a choisi le sang des patriarches et des rois; s'il Ta couronnée dans le ciel après les travaux d'une sainte vie, et s'tl Ta placée dans ce séjour bienheureux aunlessns des plus purs et des plus nobles esprits : que dirai-je encore? si l'Eglise a consacré la mémoire de tant de faveurs par autant de fêtes solennelles; si tant de conciles, tant de célèbres docteurs et de saints Pères ont maintenu la gloire de son nom contre les entreprises et les attentats de l'hérésie; enfin si les justes et les pécheurs implorent sa pro^ tection pour assurer leur salut : tout cela, chrétiens auditeurs , a son principe dans l'honneur qu'elle reçoK aujourd'hui d'être déclarée mère du Fils de Dieu. Ecee concis pies et paries filium. ^.^
Un ange envoyé de la part de Dieu , un Dieu fait homme, une vierge devenue mère de Dieu : que de prodiges! quelle dignité I quelle élévation! quels sentiments dans le cœur d'une simple fille, à la vue d'un événement si singulier et si merveilleux! Tiois paroles vont nous découvrir là-dessus tonte la disposition de son âme.
Surprise d'abord et saisie d'une crainte respectueuse, elle a de la peine à comprendre ce qu'on lui dit : Commentcela se fera-til, répond-elle? Quornodo fietistudf Persuadée ensuite par la réplique de l'ange Gabriel qui lui annonce une si glorieuse destinée, elle reconnaît dans cet éclat et cette splendeur sa bassesse et son indignité. Voici', ditelle, la servante du Seigneur : Ecce ancitta Domini. Enfin, soumise à la volonté de Dieu, elle s'engage à l'accomplir avec une entière fidélité : qu*il me soit fait selon votre parole : Fiat mihi secundum verbum tuum {Lue.^ 1).
Un honneur donc à quoi rien n'est compa^ rable sur la terre, Marie le reçoit arec crainte, avec humilité, avec fidélité. Or que royons^ nous dans ces trois dispositions? une juste censure de notre conduite à l'égard des dignités et des honneurs. Carrons ne le sanx que trop, mes frères : à Tégard de ces honneurs et de ces dignités nous sommes en trois grands périls; le premier, de les recevoir avec une confiance présomptueuse; le second, de les posséder arec un orgueil tis* lueux; et le troisième, de n'en remplir les devoirs qu'avec une extrême négligence.
Mais apprenons de Texemple de Marie avec quelle crainte nous les devons regarder, c'est ta première partie: arec quelle bumilité nous l(*s devons posséder, c'est la seconde; avec quelle fidélité nous devons satisfaire à toutes les obligations qu'il a plu à Dieu d'y attacher, c*est la troisième. Voilà en trois mots le partage de ce discours et le sujet de rotre atlen* lion , après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit par Tintercession de la Vierge même que nous honorons. Ave.
PREMIÈRE PARTIE
Un des plus grands éloges dont on poisse honorer la Vierge, Mère du Sauveur, c'est de dire que Dieu l'a choisie, pour l'opposer à la
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première femtno, mère de loul le genre ho^ main. Eloge aalorisé par TEglise, el confirmé par le rommun sentiment des Pères. Ils ont eux-méntes distingué dans ces deux femmes , £ve el Marie, tous les traits de ressemblance et d'opposition : et pour m*en tenir à mon sujet, toutes deux furent exposées à la même épreuve. On leur proposa deux idées de grandeur capables, s*il en fut jamais, de les flatter : à l'une d'être semblable à Dieu : EriiU sicul dit (Gènes, ^ III); à Tau- Ire, d*élre xnèro du Fils de Dieu : Paries Fi- Itum, el Fiiius AUissimi vocabilur (Luc^ I). Voilà la ressemblance; mais voici Topposttion : Eve avec toutes les raisons qui devaient lui rendre, je ne dis pas seulement douteux, mais formidable, l'honneur qu^on lui promettait, y porte aveuglément ses désirs; et Marie, malgré toutes les raisons qui pouvaient justifier dans sa personne Thonnour qui lui était offert, et rengagera le désirer, suspend avec une crainte respectueuse, avec une sainte émotion , tout Tempressement de ^on cœur : elle attend, elle s'informe, elle examine : Et cogilabal qualis tssei ista salu-' talio (Ibid.).
Trois choses devaient arrêter la témérité lie la première femme : la proposition qu'on lui faisait; il s'agissait de violer le commandement de Dieu en mangeant d'un fruit dé* fendu : la vue du tentateur qui lui parlait; sous la figure d'un serpent , c'était un démon : le sentiment de sa dépendance; sortie si récemment des mains de Dieu, pouvaitelle ignorer son origine , et se persuader qu'elle pût jamais égaler son Créateur? Impuissantes réflexions ! Elle était déjà» comme le premier homme, maltresse du monde; et cette domination ne lui suffisait pas. Mais être égale à Dieu, c'est ce qu'elle n'est pas encore, c'est ce qu'on lui propose d'être, et voilà désormais le seul objet de sch vœux. Vierge sainte, il nous fallait votre exemple , pour détfuire l'exemple pernicieux de cette folle confiance et de cette aveugle présomption.
Car ces trois mêmes considérations, au contraire, étaient toutes pour Marie, et devaient l'enhardir à recevoir, sans hésiter, l'honneur qu'on lui présentait. Il s'agissait de donner un Sauveur au monde, un réparateur de la gloire de Dieu. Elle n'ignorait pas que tous les siècles soupiraient après la venue de ce Messie; la proposition n'avait donc rien d'incompatible avec le commandement du Seigneur. De plus, c'était un ange qui lui parlait. Elle savait que Dieu souvent se communiquait ainsi à ses élus, et que ses awges étaient ses ministres et les interprètes de ses volontés. Enfin , à se considérer ellemême, à comparer son étal avec ce qu'elle avait appris par la lecture de» prophètes, ou par la révélation du ciel, que lé Messie naîtrait d'une vierge, elle pouvait au moins reconnaître dans elle une des dispositions convenables à ce haut rang qu'on lui annonçait. Sujets de confiance, il est vrai;jnais d'ailleurs ridée d'un honneur si fort au-dessus de la nature, cette seule idée de grandeur, ren-
dait à Marie la visite de l'ange et sa propo^i sition , suspecte en quelque manière. Ses yeux éblouis de l'éclat d'une gloire si impré^ vue, n'y démêlaient pas assez l'inlérét de la gloire de Dieu ; ou la gloire de Dieu jointe à la sienne, lui paraissait un poids difficile à sou* tenir. Elle fut troublée : Turbata est (JLuc, I).
On lui proposait d'être mère d'un F.ls qui régnerxiit éternellement dans la maison de Jacob : Regnabil in domo Jacob in œternum ; d'un Fils qui serait Dieu : Fiiius AUissimi vocabitur: par conséquent d'être Mère du Tout- Puissant, Mère d'un Dieu : terrible proposition pour une âme aussi modeste que Marie. On lui représenlait ses grandrs qualités et son mérite, à quoi jamais elle n'avait pensé. On lui disait qu'elle était remplie de grâce, Graiia plena; que le Srigneiir était avec elle, Dominus tecum; qu'elle avait trouvé grâce devant Dieu , invenisli gratiam apud Deum [Ibid.) : lang\age qui lui impri* mait d'autant plus de défiance, qu'il lui était plus nouveau et plus avantageux. Ajoutrx qu'un ange qui se présentait à elle sous uno forme humaine, tout ange qu'il était, pouvait causer quelque sbrprise à une vierge solitaire et retirée : Tufbala est.
Arrêtons-nous là, chrétiens : de ces dt^nx mères, l'une à qui nous devons la naissance, et l'autre à qui nous devons, aptrès Dieu , le salut, à laquelle devons-nous ressembler? la chose est hors de doute. Mais à laquelle en effet ressemblons-nous? c'est sur quoi nous n'avons que trop de reproches i nous faire, et ce qui d'abord me fournit une morale bien naturelle. Est*ilun sentiment plus com< mun et plus enraciné dans le ceeur de l'homme, que le désir de s'agrandir? Dès que l'éclat d'un ministère, d'un emploi, brille à nos yeux; dès que notre esprit est frappé d'une idée de fortune ; au premier rayon d'espérance; â la première proposition qu'on nous fait7 au lieu de se défier prudemment , et de l'emploi , et de nous-mêmes, et de ceux qui nous y veulent placer : dès là, sans balancer, nous trouvons, et dans l'emploi un vrai bien, el dans ceux qui nous leproposent une vraieaffection, et dans nous-mêmes un vrai mérite. On ne doute de rien, on ne craint rien.
Vous n'êtes plus, siècles heureux du christianisme , où les fidèles se distinguaient par la fuite des grandeurs; où l'on ne se croyait pas sûrement chrétien sur le tribunal et sur le trône; où le peuple allait chercher dans les déserts ses conducteurs et ses pasteurs ; où l'on ne regardait les grands, qu'avec un œil de re.spect, et non pas avec un œil d'envie; où l'on n'approchait des césars qu«*. pour y confesser sa foi, que pour y porter des conseils de salut, et non pas pour y chercher des bénéfices ni la mitre. Vous n'êten plus, siècles évangéliques , où chacun, par un esprit de charité, se dépouillant de ce qu il avait de superflu, retranchant de sa dignité ce qui en fait l'embarras et le péril, on ré^ duisait toutes les conditions à une espèce d'égalité , qui ne laissait aux grands pour principal avantage qu'une plus grande facilité de secourir les petits. Vous n'êtes plus p
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siècles relgieux^où l'on aiinail mieux se sauver en ioiiiant les abaissements du Sauveur, 3ue de hasarder son âme en se chargeant es honneurs quM avait réprouvés par son exemple. Encore une fols , siècles fortunés , \ous n*étes plus : vous n'ayez pas même duré longtemps, et h*s chrétiens n'ont pas plutôt cessé d*étre exposés aux persécutions des idolâtres, qu'eux-mêmes, à l*enyi l'un de l'autre, ils sont devenus idolâtres de la grandeur. Ils n'ont plus rien estimé d'incompatible entre l'autorité et l'esprit de soumission, entre le faste et la modération chrélienno, entre le monde et la croix. Us n'ont plus reconnu, ni de poison dans la faveur, ni de précipiccs dans l'élévation, ni d'épines dans les richesses. Tout leur a paru bon et assuré .pour cette vie et pour l'autre, dès qu'ils ont iMitrcvu quelque attrait pour leur ambition déréglée.
Quel est le particulier qui hésite à prendre un office qui le peut tirer de la poussière? Quel estrhomme de cour qui s'alarme du progrès de son crédit, et qui, pléiade bienfaits et de grâces, craigne de fatiguer la libéralité du souverain? Quel est l'homme d'affaires à qui Texcès du gain donne la moindre inquiétude^ et qui dans son opulence n'affecte d'élaler à la vue du public un luxe qui tôt ou tard attira la honte et la pauvreté ? Quel est le ministre de Dieu , que retendue do ses devoirs étonne^ et que la charge des âmes intimide, pourvu qu'elle soit adoucie par l'affluence des revenus et par la noblesse des droits? Quel est le magistrat, qui, enOé de son pouvoir, &e fasse quelque peine de Tobligaiion où il est de rendre à tous une égale justice, et de réparer le tort qu'il aurait fait, ou par ignorance, ou par paresse, ou par passion? Pourvu qu'on domine, qu'on ail une supériorité qui distingue, qu'on reçoive des respecti et des hommages , on est content; ou plutôt on ne l'est jamais, parce que jamais on ne se croit élevé selon ses es-
fiérances, selon sa naissance, selon ses taenls, selon ses services, selon les promesses sur lesquelles ou comptait.
Cependant, autre corruption de notre raison , ceux qui servent à notre agrandissenient,, qui nous en ouvrent les voies , qui nous dirigent et nous aident de leurs avis , qui nous encouragent, et qui nous poussent : <;eux-lâ par-dessus tous passent dfans notre esprit pour de véritables amis. Ce sont, diton , 4es hommes essentiels , des hommes clairvoyants , sages , habiles , efficaces. Si quelqu'un vraiment éclairé, vraiment sincère, démêlant ce qu'il y a de chimérique dans vos projets , connaissant mieux que vous ce qui est à votre portée, prévoyant les écueils où vous allez échouer, s'émancipe a vous donner des conseils opposés à vos vues : si quelqu'un Vous dit cequeJélhro disait à son gendre Moïse : Non bonam rem fticis; y ou% n'agis.^ez pas sagement. StuUo labore consumehs; vous vous engagez mal à propos ; Ullra vires tuas est negotium (Exod.f XViil) ; l'affaire est au-dessus de V4IS forces, vous n'en viendrez jamais à bout :
dès là , loin d'imiter la docilité de Moïse, et d'écouter avec reconnnissanee ce que Ton vous dit avec affection ; ne le traitez-vous pas d'ami faible, d'ami indifférent qui n'est bon à rien, d'homme intéressé qui peut-être veut vous prévenir, d'homme envieux à qui voire élévation ferait de la peine , d'esprit timide qui craint tout? Voilà ce que lous en jugez , bien loin de justifier son sentiment par la connaissance de vous-même, et d'attribuer à votre peu de mérite le soin qu*on a de vous détourner de vos desseins.
Car pour les plus grandes entreprises, dernière réOexion , pour les placer qui demandent plus de dispositions et plus de géoîe , nous nous trouvons toujours assez de mérite : et qui jnm'iis en a cru manquer? Si l'on se sont obligé de reconnaître en soi quelques défauts , ne chcrche*t-on pas dans ses bonnes qualités do quoi compenser les mauvaises? No se console-t-on pas aisément du défaut de capacité , sur la pénétration de l'esprit ; du défaut de pénétration , sur l'application au travail; du défaut d'application, sur les secours qu'on pourra se procurer; du défaut de secours , sur l'intercession des patrons ; du défaut de patrons , sur ses besoins et $a pressante nécessité qu'on s'imagine devoir tenir lieu do mérite? Ne râTmèncl-on pas au dedans et an dehors les plus petits avantages qu'on se figure avoir, comme des pièces justificatives do ce que l'on vaut ; et n'en appellc-t-on pas du mépris et du mauvais goût des gens ; ou du moins ne se faiton pas en quelque façon justice à soi-même, de l'injustice du genre humain? Jusque-là que les plus dépourvus de mérite et des qualités requises pour les grands emplois , en sont ordinairement les plus avides; au lieu que les plus capables sont les plus réservés à les rechercher. Les plus savants sont les premiers à reconnaître leur ignorance; les plus propres au commandement sont les plus souples à obéir; les pins prudents sont ceux qui se défient plus de leurs lumières ; les plus puissants , ceux qui comptent moins sur leur pouvoir ; les plus vertueux, ceux qui aperçoivent moins leur vertu , qui fuient plus l'éclat qui , sur le point de monter à quelque degré, disent comme Marie : comment cela se fcrat-il? Quomodo fiel istud?
Expression des sentiments modestes de son cœur, mais en même temps expression des sentiments présomptueux du nôtre.
Avons-nous envisagé quelque chose qui excite notre envie? La première pensée qui nous saisit, est celle-ci : Quomodo fietisiudf Comment y parviendrons-nous? Quel artifice emploierons-nous? Quel appui chercheronsnous? Quomodo? Car à quelque prix que ce puisse être, il'en faut venir à bout. C'est là le point dangereux et capital ; c'est là qu'il fallait appliquer d'abord la sagesse , pour voir s'il vous convenait d'aspirer si Lrut au-dessus de votre état? C'est sur quoi le christianisme et l'exemple de Marie éclairent la droite raison. Ils nous apprennent que les honneurs en premier lieu doivent
StRMON SUR L'A NNOiNCIATION DE LA VIERGE,
être regardés avec déflanfe , et en second tien possédés avec humilité. C'est la seconde partie*
8IC0RDB PARTIE.
De tous les hommes quels sont cous qui par religion, par raison , par nécessité , doivent être les plus humbles? Ce sont les grands. Est-ce un paradoxe? non, chrétiens, c'est une vérité. Pour la comprendre, com« prenez que les plus grands doivent plus à DieQ , et plus au reste des hommes ; qu'ils ont plus besoin du secours de Dieu, et plus besoin du ministère des hommes. Et cela n'est-ce pas dire qu'ils sont plus dépendants , plus redevables , et par conséquent qu'ils ont une obligation plus étroite de s'hamilier?
Je dis plus redevables et plus dépendants, surtout à l'égard de Dieu, de qui ils tiennent tonte leur grandeur , et qui en exige toute la gloire comme un bien qui lui est acquis. C'est ce qu'il leur déclare si expressément et si hautement par son prophète : Ego Dominus fhoeesi nomen meum; gloriam^eam aileri non dabo (/tat., XLII). Je suis le Sei* gncor, c'est là mon non^; je ne donnerai ma gloire anal autre. L'en tendez- vous, grands, potentats du siècle, vous tous qui brillez dans le monde ? Je vous vois dans la pompe et dans l'éclat. L'honneur , la louange vous suivent ; tout plie, tout s'abaisse devant vous. Voilà bien de la gloire ; mais sachez que fous ces rayons de gloire et de splendeur qui TOUS environnent , ont leur source et leur centre dans la gloire de Dieu. Il vous la prête , pour ainsi parler , cette gloire ; mais il ne vous l'abandonne pas, et il prétend que vous en pnirrez le tribut : par oà? par une humilité sincère, et par l'aveu de votre bas* sesse et de TOtre néant.
L'ange n'eut pas plus tôt dissipé les doutes de Marie et rempli son esprit d'une vue claire de la^ volonté de Dieu , qu'elle répondit humblement : Voici la servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini ( Lue. 1 ). Trois qualités dans Thumilité de cotte Vierge : humilité prompte, profonde, salutaire; prompte dans le sentiment, profonde dans la mesure, salutaire dans les effets. Développons ces trois pensées.
L'humilité semble naître avec nous; elle nous prend dès le berceau : quoi de plus humble qu'un enfant? Elle devrait nous accompngncr jusqu'au tombeau , et être inséparable de nous : mais nous la perdons bientôt ; et dans la suite, c'est peut-être de toutes les vertus la plus lente. Elle vient presque toujours trop tard et hors de saison. On vous loue , on vous exalte ; vos desseins réussissent , votre fortune est en bon chemin : le cœur s'ouvre incontinent à la joie , i-t de la joie on passe à la complaisance. Humilité 1 c'est là votre momcnL Si vous n'êtes prompte à vous emparer de ce cœur , il est perdu. La complaisance introduira dans peu Torgucil , l'orgueil produira l'insolence , et rinsolonce ruinera tout.
Quand donc l'humililè doit-elle agir? dès la première impre: sion que le succès fait sur
le cœur en le flattant et l'enfl.mt; dès que lo monde vous honore, qu'il vous félicile, qu'il vous dit comme Gabriel à Marie, que vous êtes béni du ciel , que vous avez un mérite singulier, que rien n'est égal à vous; surtout dés qu'on vous annonce que le choix du prince tombe sur vous, qu'il v<5ns a favorisé d'un tel avantage , de tel litre,, de telle préé* minence ; qu'il vous a distingué entre mille, et que vous l'avez emporté sur tous vos concurrents. Voilà ,dis-je, l'instant où il faut vous armer d'humilité ; rentrer en vousmême et dire intérieurement avec Marie : Xe ne suis que l'esclave du Seisneur. Tout me vient de lui ; tout ce que j al , ce sont .ses bienfaits, et quand il me dépouillera , il ne m'ôtera rien du mien. De quoi donc pour^ rais-je m'enorgueillir ?
Marie n'a point d'autres sentiments; ou du moins , ce sont les premiers sentiments dont elle est touchée au tond de l'àme , et qu'elle produit au dehors^ Prenez garde : combien d'autres vues et d'autres affections devaient l'occuper ? Elle avait à remercier le Père céleste du choix qu'il faisait d'elle ; elle avait à se réjouir de l'accomplissement des oracles et de Vavénement du Messie ; elle avait à célébrer les miséricordes éternelles du Très^ Haut, et les impénétrables conseils do sa providence. Sentiments les plus raisonnables et les mieux fondés ; mais rhumililé les prévient tous, ou les renferme tous, commo un préservatif contre le poison le plus subtil qui surprenne le cœur de l'homme. Poison qui se glisse dans les moihdreS rencontres , et sur les moindres sujets. A la première lueur d'une prospérité naissante, nous nous laissons infatuer d'une Vaine estime de nousmêmes; nous noas y entretenons, nous en Coûtons à longs traits la douceur. On prend es airs hautains, on parle avec empire, on daigne à peine regarder ceux-mêmes avec qui l'on avait plus d'habitude. Et l'humilité, quand viendra-l-elle? sera-ce quand Dieu lui-même vous aura humiliés ; quand votre état aura changé ; quand un revers vous aura fait descendre et disparaître? Car c'rst ainsi que Dieu le permet; et vous savez si les exemples en sont rares • et de combien do révolutions tous les siècles ont été témoins. Humilité alors de peu de valeur. Etre humble dans Thumiliation • c'est une médiocre vertu ; mais ne l'être p;is , ce serait une extrême folie.
Mère de mon Dieu, si pour vous humilier^ vous eussiez attendu ou la misère, ou le pé< ché, jamais vous n'eussiez été humble; puisque le péché ne vous infecta jamais de la plus légère atteinte de son venin, et que tes misères de la vie étant pour vous de Tordro de Dieu, et tous servant de mérite auprès de lui, elles vous devaient être plus glorieuses qu'humiliantes. Ce fut au plus haut point de voire bonheur et de votre gloire, que vous eûtes recours à Thumilité, et c'est encon* co qui nous en fait admirer la profondeur. Eccc ancilta Dominû
On ne peut mieux mesurer l'humilité que par la grandeur même. Plus le degré d*élé-
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vation est éminont, plus rabaissement et le dr^ré d'humilité devient [>rofond. Aussi, à le bien prendre, il n'appartient proprement qu'aux grands de s'abaisser. Dans les conditions inférioures l'humilité consiste à se contenter de rifbaissemenl naturel où l'on est réduit et à l'accepter ; mais dans une condition supérieure, la perfection de l'humilité doit consister dans l'abaissement voîontaire et libre où l'on se réduit soi-même. Or suivant cette règle, jugeons de rhumilité de Marie, et tirons cette conséquence incontestable, qu'après les anéantissements du Verbe incarné, il n'y eut point de plus profond abaissement que ceux de la Vierge qui le conçut dans son sein, puisqu'aprèsles grandetirs ineffables d'un Uomme-bieu, il n'y en eut point de pareilles à celles d'une mère do Dieu. Ces deux termes rapprochés l'un de l'autre, un Dieu et un homme, voilà le prodige des hamlliations du Verbe de Dieu; et ces termes, une mère et une servante, une esclave, voilà le prodige de l'humilité de la mère de Dieu.
Vantez maintenant, grands du monde» vos ({Q'iiités et vos droits. Je veux que vous fashicz remonter l'origine de votre noblesse iusqu'â ^antiquité la plus recalée ; que vous ayez hérité de toute la gloire de vos ancêtres ; que vous les ayez même surpassés, et que vous ayez porté votre fortune bien au-dessus (le la leur, on par votre mérite, ou par votre Industrie, ou par un hasard imprévu, ou par une faveur ménagée avec habileté et avec sagesse, par tout ce qu'il vous plaira. Je veux que vous vous soyez signalés par les actions les plus mémorables, que vous ayez fait de grandes choses pour vous, pour yotre maison, pour vos amis, pour le service de l'Etat, pour le soutien de l'Eglise de Dieu. Je veux que votre réputation se soit répandue de tous côtés; que tous ayez un crédit qui vous rende maîtres de toutes les grâces; que vous soyez revêtus de Tautorilé suprême, et que tout cède à votre pouvoir. Sur cela je n'ai présentement à vous proposer que 'exemple de Marie; et conformément à l'exemple de cette divine mère, je n'ai point d'avis plus solide à vous donner que celui du sage : Quanto magnus es^ humilia te : Humiliez-vous à proportion que vous êtes grand {Eccli.. 111).
.Et n'est-ce pas aussi la leçon que faisait le' Sauveur des hommes à ses disciples ? Qui major estinvobif^ fialsiculminor {Luc^ XXI) : Que celui de tous qui est le plus çrand, soit comme le plus petit. Qu'est-ce a dire, comme le plus petit? N'est-il donc pas permis à un grand de se maintenir, et de défendre ses privilèges? Ne peut-il pas garder certains dehors, certaines bienséances, et faire une Ggure qui convienne à son rang? Faut-il qu'il se dégrade, qu'il se confonde parmi la r.iultilude? Ce n'est point de cette sorte que nous le deTons entendre. Mais qu'il soit comme le plus petit, non point dans l'extérieur, ni dans l'apparence, mais parles vues de l'esprit et par ks sentiments du cœur. De tnéaie que TApôlre disait des gens du monde
en général, qu'ils devaient user du monde comme s'ils n'en usaient pas : Qui uluntur hoc mundo^\tanquamnon utaniur (I Cor., VU) ; je dis d*un grand en particulier, qu'il doit être grand comme ne l'étant pas; qu'il doit user de sa grandeur comme n'en usant pas ; c'est-à-dire, que dans l'opinion qu'il a de lui-même, il doit s*égaler aux plus petits, et même se mettre au-dessous d'eux; que tout ce qu'on lui rend d'honneurs, il ne le doit compter pour rien, qu*il ne doit pour cela ni se préférer à personne, ni mépriser personne, ni traiter personne avec hauteur et arrogance. Humilité enGn la plus salutaire dans ses effets, comme elle le fut en deruîer lieu pour Marie.
Car de toutes les Tertns de cette Vierge, quelle fut celle qui combla devant Dieu son mérite ; et à quoi devons-nous plus exprès^ sèment attribuer la glorieuse distinction, que le Seigneur a;faite d'elle? c'est sans contredit à son humilité. Elle était vierge, et de toutes les vierges la plus pure. Il est vrai, dît saint Bernard, sa virginité était dans elle une disposition nécessaire, et c'est par là qu'elle plut à Dieu, Virginitate plûcuit : mais après tout, poursuit ce saint docteur, ce n'était point assez, et rien ne détermina daTanfage le ciel en sa faveur que son humilité : tellement que ce fut par son humilité qu'elle conçut : Ex humilitate concept t, Marie le sut bien reconnaître, et elle s'en expliqua bien ouvertement dans cet admirable cantique qu'elle prononça en présence d'Elisabeth sa cousine. Mon âme, s'écria-t-elle, magnifie le Seigneur : pourquoi? parce qu'il a jeté les yeux sur la petitesse de sa servante, et qu*il a eu égard aux bas sentiments, qu'elle avait d'elle-même : Quia respexit humilita(€m anciltœ suœ (lue, 1). Voilà ce qui m'a attiré ses regards ; et ce qui l'a engagé à me prévenir de ses bénédictions les plus abondantes, c'est qu'il aime les humbles, et qu'autant qu'ils s'abaissent, autant it prend plaisir à les relever : Et exaltavit humiles {Ibid.),
Heureuxeffets de l'humilitédans un grand ; je dis dans un grand plus qu'en tout autre, et la raison en est sensible : parce que plus il est grand, plus en s'humiliant il honore Dieu, et que plus il honore Dieu par son humilité, plus elle est méritoire auprès de Dieu, et plus par conséaoent elle lui procure de grâces de la pan de Dieu. A ne parler même que des grâces temporelles , que de ces grâces, hélas I dont à la cour on est commune^ ment beaucoup plus jaloux que des grâces du salut, j'ose avancer qu'il n'est point de Terlu plus propre à Ëxer dans une maison la prospérité et la fortune, et à préserver ht grandeur de ces chutes éclatantes et de ces décadences où l'orgueil la précipite. Âch.ih était le plus indigne et le plus ingrat des princes. Dieu l'aTait chargé des plus terribles malédictions, et se disposait à l'exterminer, loi. et toute sa race. Cependant Achab s'humilie, et cet état d'humiliation où il parait, arrête le bras du Seigneur et suspend ses coups. Quel changement! Dieu s'adres^^a à son prophète, et comme s'il voulait se glo-
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riCcr des abaissements d'Ach<ab, il dit à Elie : Ne Tas-lu pas tu, ce roi d'Israël, ce fier Achab, prosterné devant moi? Nonne tidi^ti humiliatum Achab coram me (III Rcg.^ XXI)? Vuh donc quM s'est humilié, je lui ronserverai la couronne, et je ne lui ferai point ressentir tout ce que je méditais contre lui? Quia igitur humilialus est. non inducam ma- (um in diebus ejus [Ibid.).
L celle protection de Dieu, ajoutons Taf- Tclion des peuples et leur estime. On redoute unÇ'grandenr impérieuse et inaccessible par ses manières dores, brusques et rebutantes. Si Ton s'ncqaitte à son égard de certains devoirs, ce n'est qu'à regret qu'on les lui rend; ce n'est que par contrainte et par une nécessité indispensable. Dans le fond on la méprise ; on si Ton ne peut absolament la mépriser, du moins on la bail; et de là que quelque disgrâce lui arrive, bien loin d'y compatir, on 7 applaudit. Le chris* tianisme devrait corriger l'aigreur de ces senlimentSy mais ce sont des sentiments humains, et l'on ne sait que trop combien il est difficile de faire céder au christianisme Ihumanité, et de réprimer l'une par l'autre. Il n*y a qu'une grandeur humble, qui charme les esprits, et qui s'attache tous les cœurs. Parce qu'elle est humble, elle est douce, honnête, affable ; parce qu'elle est humble, elle est traitable, flexible, condescendante; parce qu'elle est humble, elle est sans faste, sans ostentation, sans présomption, écoutant tout le monde* se prêtant à tout le monde, selon que le sujet et l'occasion le demandent. Or qui ne voit pas combien en quelque condition que ce soit, ces qualités se font aimer : ibais surtout, qui ne sent pas combien elles sont encore plus aimables dans les grands? un grand de ce caraclère est égale** ment cbéri de Dieu et des hommes : Dilectus Deo et hominibus {Eccli.^ XLV). Non-seulement on ne lui envie point son élévation ; non-seulement on n'en murmure point, ni on ne travaille point à l'abattre; mais on • intéresse à Ions ses avantages, et l'on 7 prend part; mais on voudrait le faire croître, et que tous les biens vinssent fondre sur lui ; mais s'il est atteint de quelque infortune, f-hacun le plaint, et n'aspire qu'à son rétablissement, et à son retour. Il ne lui reste plus pour une entière conformité avec Marie, que de joindre comme elle à l'humilité, une exacte fldélité : c'est la troisième partie.
TROISIÈMB PARTIE.
Une errrur des plus pernicieuses , c'est d'envisager les dignités comme de purs hon-> neiirs, el non eomme des charges ;^'<st do se persuader qu'on n'est grand qui* pour soi, el non pour Dieu ni pour le prochain ; c'est de ne se proposer que l'érLit dans les h/iuts rangs, et de se croire dispensé de leurs ol)ligationSy comme si, par une maxime toute ronlraire, il notait pas cerl.nn que les dignités ne sont Traimenl honorables , qu'aulaut qu'elles s'exercent Gdèloroent. Fidélité dotii nous avons le plus beau modèle dans Texcmple de M^rio, et que celte mère de Dieu
exprime en trois mots dans la réponse qu'elle fait à l'ange : Fiat mihi iecundum verbum tuum (lue, I). Qu'il me soit f.n't srlou votre* parole. Est-ce la un simple acquiescement à la
volonté de Dieu?Non, dit saint Ambroisc, mais c'est un désir sincère que celte volonlo divine 8'accoro|)lisse. C'est même, ajoute s.iint Bernard, une prière à Dieu, pour lui demander qu'il daigne se servir de Marie selon qu'il lui plaira. Prenez garde : fidélité qui commence pnr l'exécutitin de ce que l'ange exige d'elle ; donc fidélilé elTcclivc el réelle : Fiat, Fi<lcli?é qui ne se décharge point sur autrui de ses obligations et de ses devoirs , mais qui se les applique à soi-n éme ; donc fidélité propre^ et personnelle : Fiat mihi. Enfin, fidcMé qui, sans réserve et sans exception, embrasse généralement tous les devoirs de riièie et de mère du Sauveur; donc fidélité entièic et universelle : Secundum verbum tuum, Tro s qualités d'une fidélité parfaite qui me restent à vous expliquer.
Jamais parole fut-elle plus efficace que celle de Marie : Fiat? Dans l'instant qu'elle Ta prononcée, le grand mystère que l'an^o est venu lui révéler, ce mystère incompréhensible et ineffable s'accomplit. L'Esprit- Saint l'opère dans elle , et elte est commo investie de la vertu du Très-Haut. La sainte humanité du médiateur est formée dans son sein , la divinité y est unie, et dans l'une et l'autre nature, c'est une même personne, un Homme-Dieu. Quels prodigieux clTefsI Quels miracles ! Tout le ciel en est dans l'aduiira- ^ tion , toute la terre en tressaille de joie , et tout l'enfer en frémit d'horreur.
Qu'il est aîsé, chrétiens auditeurs, d'éirc fidèle en idées, en résolutions , en protestations 1 Y a-l-il homme aspirant à un emploi, entrant dans une charge, qui ne se propose d'en remplir toutes les fonctions el d'en subir toutes les peines; qui n'en donne toutes les assurances possibles, et, $11 faut des serments , qui n'ait la langue et te bras tout prêts pour en faire autant que l'on voudra I Des gens croient en cela être de bonne foi , et c'est ce que je 'ne leur contesterai point. Quoi qu'il en soit, munis de ce témoignage qu'ils se rendent à eux-mêmes, ils entrent avec tout l'empressement et toute l'ardeur de leur âme dans les postes avantageux que la faveur, que de pressantes sollicitations, que le hasard el certaines conjonctures leur font obtenir, ministères importants, magistratures , prélalures, autres telles dignités civiles, politiques, militaires, profanes et sacrées. Les voilà donc placés el bien pourvus; mais il est maintenant question d'ag^ir; il est question de mettre en œuvre celte fidélité prétendue sur laquclleoncomptaitavc.nl que d'en venir à l'épreuve; et c'esl là qu'au premier essai du fardeau, le poid^ les étonne, et que les forces leur manquent. C'esl Ij que se refroidit dans leur cœur ce courage , ce feu que l'ambition el la convoitise y avaient allumé. Cent difficultés so présentent. A chaque pas, elles les arrêtent . ( l ils ne peuvent les surmonter, ou parce q.i'iis en sont abr^olument incapables , ou parcn
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qn*it en coûterail trop à leur indolence nalurollc, et qu'ils fuienl la gène.
Que faire alors? de prendre sur soi , et de 80 vaincre par un généreux efforl, pour satisfaire :\ux engagements qu'ils ont contractés ; c*i st ce que leur dicleraicnl la raison et la religion, s'ils les écoulaient; mais ils ne sont pus d^humeur à se captiver de la sorte, cl ils ne s'arcommodcnt pas d'une vie si laborieuse. Do quitter une place qu'ils occupopt en vain; cVst du moins ce qui conviendrait, plutôt que d y demeurer dans rinactiou et dans une oisiveté criminelle ; mais celte place les ^décore, elle les relève, elle leur donne un nom» une autorité dont ils sont jaloux, et elle leur fournit même des profits «lui ne leur sont pas indifférents. Sortir de là, ce serait se dégrader, se dépouiller, et c*esl à quoi ils ne peuvent se résoudre. La conséquence est de retenir les profils, de retenir Tautorilé, le nom, et d'abandonner les soins qui y sont attachés. On doit rendre la iostice , et par une lenteur paresseuse , on laisse languir des parties et se consumer en frais inutiles. On doit établir la règle dans une maison , dans une compagnie, dans une société, et Vy maintenir ; mais faute d'alleulion , on y laisse introduire mille désordres, et régner une licence qui renverse tout. On doit payer chaque jour à Dieu le tribut de louanges qui lui est d&, selon que de pieux fondateurs l'ont ordonné ; mais peu soigneux de TofGce, on se contente de jouir des privilèges et de percevoir les revenus du béoéGce. On a un troupeau à couduii;^, on en est te pasteur, et pour le gouverner, on doit * le connaître , le veiller, le visiter, se tenir assidu auprès de lui, et pourvoir à tous ses besoins ; mais cette résidence est ennuyeuse, ces visites sont fatigantes ; elles engagent dans un détail d'affaires où l'on ne s'affectionne point ; on va chercher ailleurs le repos et les agrémenta de la vie : le pastexir est d'un cûlé et le troupeau de l'autre. Cependant que deviennent les brebis? Elles restent sans pâture ou déposées à la fureur des loups ravissants, elles périssent sans ressource et s:^ns défense.
' Ahl mes chers auditeurs, qui que tous soyez, je vous dirais volontiers ce que dit le maître de l'Evangile a ces ouvriers qu'il envoya travailler dans sa vigne : Pourquoi vous lenoz-vous là toul le jour à ne rien faire? Quid hic $talis tola die otiosi ? El il n'y aurait point à me répondre comme eux : C'est que personne ne nous a loués : Quia nema noi conduxil ( Matth,^ XX ) ; car Dieu vous a choisis et appelés , il vous a déclaré ses desseins sur vous, il vous a tracé votre ouvrage. Le public vous réclame et murmure de votre nonchalance; vous avez vous-mêmes donné votre parole, vous avez promis . Dès là donc que vous n'accomplissez rien , vous manquez à votre vocatiun,vous négligez l'œuire de Dieu, vous arrêtez le bien public, vous vous démentez vous-mêmes, et par tous ces litres, en combien do façons devenezvous coupables? Ce que je ne lais pas, dites- \uus, d'autres que je subsUluc le font pour
moi et y suppléent. Vaine excuse qui ne vous peut justiGer : outre que la Odélilé de Marie fut efficace et réelle, ce fut encore une fidélilé propre et personnelle.
Non , Mario ne dit pas seulement à Vsiuçe : Ftaf , qu'il soil fait, mais qu'il me soit fait, Fiat mihi. Etre mère d'un Dieu, rien de plus grand; mais être mère d'un Dieu sauveur, rien dans ses suites de plus pénible. En cette qualité, elle ne devait pas s attendre à recevoir toujours de glorieuses ambassades ni des consolations du ciel ; elle ne devait pas se promettre, tant qu'elle resterait sur la terre, que les peuples, instruils de ses prérogatives, lui déféreraient tous les honneurs convenables à sa maternité. Il fallait qu'elle fût disposée à conserver en secret et dans le silence le sacré dépAt qui lui était confié ; il fallait qu'elle y fût incessamment appliquée elle-même, et qu'elle y apportât toute la précaution el toute la vigilance nécessaires ; car ce soin la regardait bien plus que Joseph ; et si ce chaste époux était destiné à l'accompagner, ce n'élail pas pour lui épargner le travail , et pour l'en exempter.
Or où voyons-nous celle fidélité personnelle ? Où entendons-nous dire dans la même sincérité, et aussi résolument que Blarie : C'est là mon devoir, et c'est à moi d'y vaquer, et de m'en aCctuitter ^ Fiat mihi ? Tous ne sont pas assez dépourvus de zèle ponr ne se mettre nullement en peine des fonctions de leui* ministère, et pour n'y point penser ; mais quelle est l'illusion qui les trompe, et où ils donnent d'autant plus aisément qu'elle leur est plus commode ? On convient que telle et telle chose sont des obligations essentielles , et l'on prête nd qu'elles soient ponctuellement observées.
Un magistrat veut que tout se fasse dans Tordre et selon la rigueur des lois ; que chacun soit maintenu dans son droit; que les crimes soient punis, et les scandales réprimés. Un homme à la tête des affaires, vent qu'elles soient régulièrement et promptement expédiées, sans fraude, sans violence, sans vexation. Un supérieur ecclésiastique veut que dans toute retendue de son ressort, les âmes qui lui sont commises, aient tous les secours spirituels, et qu'elles soient con* duiles avec sagesse, et par les voies droites. Un maître, sévère exacteur de la discipline domestique, veut que le libertinage soit banni de sa maison, et que la piété y entretienne les bonnes mœurs. Ainsi de mille autres exemples. Sans hésiter on dit là-dessus el sur tout le reste : Fiat. On fait les plus beaux raisonnements, et l'on débite les plus beaux principes ; mais ces beaux principes, ces beaux raisonnements, ne sont que de belles spéculations. D'en venir à la pratique, J'entends à une pratique propre, et d'ajouter, Fiat mihi: voilà à quoi je dois m'eniiployer, moi en personne ; voilà de quoi je dois m'occuper; où je dois prendre toute la part qui me concerne, et qui est de mon état: de penser ainsi, et de former sur cela le plan de sa vie, c'est une sujétion iuiporiun^*, et qui déplaît. On cherche à s'en délivrer j
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et l*oD 8G (leot quille auprès de Dteu en se déchargeant sur des snballerucs de tout ce qu'il y a d*onércux dans le pouvoir dont on est rc%élu. Ce sont, dit-on, d*honnéles gens sur qui l'on peut se reposer. On compte sur eux comme sur soî-méiue. Mais ces honnêtes gens après lout, ce sont seulement des aides dont on peut se servir, cl avec qui l'on peut partager l'ouvrage, sans qu*il soit permis de le leur abandonner tout eiilier. D'ailleurs ce sont des étrangers, des mercenaires, à qui communément il im* porte peu comment vont les choses, et quel est le succès de leur commission, pourvu qu'ils y trouvent leur intérêt. Toutefois on ¥it sans inquiétude, et Ton goûte tranquillement toutes les douceurs de sa condition ; semblable à ces pharisiens, qui liaient do pesants fardeaux, et en chargeaient les ëpauit'S des autres ; mais qui n'y voulaient pas Coucher eux-mêmes du doigt : Alligant onera gravia^ et imponunt in humeros hominum; digito autem suo nolunt ta movere { Malth., XXlll }.
Ce n'est pas, pour ne rien exagérer, qu'il n'y ait encore un petit nombre d'hommes Gdèles, cf^ fidèles personnellement; mais
i'nsqu'à certains points, sans aller au delà, lestrictions inconnues à Marie. Sa fidélité fut sans bornes. Ce fut, dis-je,en dernier lieu, une fidélité complète et universelle. Ecoutons-la toujours parler : sa réponse est générale, et comprend tout. Qu*il me soit fait selon votre parole, 'c'est-à-dire, selon la parole du Seigneur, dont vous êtes l'interprète, selon ses ordres et toutes ses volontés; nulle autre mesure pour moi : Secun-dum verbum tuum. Ce ne sont point là de ces réserves d'une fidélité imparfaite ; ce ne sont point de ces distinctions entre les grands et les petits devoirs ; entre les devoirs qui éclatent et les devoirs obscurs et cachés ; entre les devoirs aisés, et même qui plaisent, et les devoirs difficiles qui fatiguent et qui mortifient. Distinctions qui séparent les uns des autres, pour accomplir les uns, et pour laisser les autres en arrière. Marie ne connut point ces ménagements. Si dans la suite des temps on lui donne à entendre qu'elle aura l'âme percée d'un glaive de douleur : Tuam ipsius animam pertransibU aladius (Luc, 11), que l'enfant qu'elle a porte dans son sein, sera un signe de contradiction, et que les peuples se tourneront contre lui : In signum cui contradicetur ; que, tout Sauveur qu*ii est» il sera la ruine de plusieurs, même en Israël: Positus est in ruinam multorutnin Israël ( Ibid: ) : à ces tristes oracles, elle est également prête à répondre, qu'il en soit tout ce que le Seigneur voudra ; qu'il m'élève on qu'il m'abaisse ; qu'il me console, ou qu'il m'afflige ; en quelque situation que je sois , selon le conseil de sa divine sagesse, et quelque devoir qu'il m'impose, j'y consens, et je suis disposée à tout exécuter : Fiat mihi se^ cundum verbum tuum.
Fidélité absolue et sans exception, que Dieu suivant la remarque de saint Chrysos- (omej se plaisait à éprouver par de fré-
quentes vicissitudes, et par une admirable variété d*événemcnts, les uns agréables , les autres fâcheux rt affligeants. Après les mépris qu'elle a reçus à Bethléem, rchulée de tout le monde et obligée de se retirer dans une élable, elle en rsl aussitôt dédommagée par la naissance de son Fils, par la visite des pasteurs, par l'adoration des Mages. A cette joie succède un étrange sujet d'effroi : Hérode en fureur ; un ordre de la part du ciel de fuir en Egypte, pour éviter le massacre des enfants. Si la fidélité de Marie n'eût pas été à toute épreuve, que n'aurait-elle point dit? £lait-ce là ce que l'ange lui avait promis, que l'enfant qui naîtrait d'elle, sauverait son peuple, lorsqu'il seriiblait ne pouvoir se sauver lui-même? Et quel était le lieu de son exil ? Quelle en devait être la durée? Rien de pareil ne lui vient dans l'esprit. Elle obéit sans réplique. Aussi la Providence ne lui manque pas ; nouvelle consolation ; l'ange lui apprend la mort du persécuteur, et qu'elle peut désormais retourner en Judée.
C'est ainsi, conclut saint Chrysostome , que Dieu exerce ses élus et qu'il reconnaît les vrais fidèles. C'est ainsi qu'il entrelace leur vie d'une merveilleuse diversité et commed*un tissu d'occasions, de dispositions, d'occupations toutes difTérentcs : Admirabili varietate contexit. S'il les tronve en tout soumis, réguliers, agissant selon son gré , voilà ce qui les sanctifie et ce qui les con^ duit au salut : Quod in omnibus sanctis faeit.
Ne passons pas cette réflexion sans rappliquer à la conjoncture présente où nous sommes et qui tient la cour et toute la Franco en suspens. C'est Dieu, Sire, n'en doutons point, qui vous a inspiré le. noble dessein de rétablir sur le trône de ses pères un jeune roi confié dès le berceau aux soins de Votre Majesté. Mais vous l'ayant inspiré, ce dessein si pieux et si digne de votre grandis âme, en combien de manières lui a-l-il plu, tantôt de le favoriser, et tantôt de le traverser ? Le Seigneur a fait tout cela pour sa gloire, et afin de vous ôtcr le moyen de lui rien dérober de cette gloire, il lient sur le succès vos sentiments partagés entre la crain-. te et l'espérance. Si nous n'avions dans le souvenir de nos péchés des motifs continuels de crainte, il y en aurait de tout espérer dans la générositéque vous avez de prêter depuis vingt ans un asile à la vertu détrônée, et de hasarder depuis deux mois les forces de votre Etat pour le relever, en dépit des tempêtes de la mer, de la fureur des hivers et de la perfidie des hommes.
Vierge sainte, zélée protectrice de la religion et aimable consolatrice des âmes aftUgées, le prince pour qui nous réclamons maintenant votre assistance est le reste pré* cieux d'un père à qui les couronnes de ses ancêtres ont été moins chères que l'ancien héritage de leur foi, d'une mère entièrement morte à tous les autres intérêts, et qui semble ne vivre plus que poar graver ceux du salut dans le cœur du roi son fils eu
dos caractères in<*ffaç'ib!e8. Où est-il (1)? Kn quel riv.igo, en quelle part de la terre ou de la mer les Rois et les vents Tont-ils poussé? c'est ce que nous ig;norons. Ponrsoivî de tant d*ennemis, est-il leur vainqueur, est-il leur proie? Vous le savez, mère de miséricorde : pour nous c'est un secret inconnu. Daignez regarder en pitié Tarche floUnnte; elle porto au travers des eaux, non pas le salut du genre humain, mais du moins le salut d'une puissante nation qui fut longtemps si fîdèle et qui peut Tétre encore par un nouvel eiïorl de la droite du Très*Hant. Sauvez le prince pour les sujets, et les sujets par le prince. Ainsi soit-il, au Domdu l^èrc, et duFils, et du Saint-Esprit.
SERMON
SOR Li PURIFICATION DE LA VIERGS
Pusl<|iiain iiiiplclisunl dies pu gatioiiis ejus, h<Ie uol I1!unn iii Jernsalom , m sislcreol euin Douiiiio, s'tcui scriptum est iti l<>ge Doininl.
Lea jours de la purifiendon de Marie éinnt aennnvl «, Us pftrièreiil t'en font à JéiusalcM pour ie\uéseMer au Sei- (fi/tur (Luc.f II, 2i).
Sire (2),
Deux lois s'accomplissent aujourd'hui :
celle de la puriûcalion d'une mère après quarante jours de retraite, et celle de Toblalion d'un enfant porté au temple par sa mère, et racheté par cinq pièces d'argent. De là résulte une grande question chez les interprètes, savoir, si Marie était sujette à Tune et à l'autre loi. Le sentiment général est qu'elle n'y était point obligée par les termes do la loi, laquelle n'étant imposée qu'aux femmes qui enfanteraient en la ma« niére accoutumée, et aux enfants qui en nailraieni, semblait renfermer une exemption pour M^rie : comment? parce qu'ayant joint, par l'opération singulière du S^iinl-Espril, la virginité avec la 4^iaternilé, elle n'avait rien qui la cotifondlt avec les femmes ordinaires.
Mais, à considérer le sens et l'esprit de la loi, qui fuld assujettir lacréatureauCroateur et de lui imprimer le souvenir des bienfaits de Dieu, on convient que Marie se trouvait engagée, comme toutes les autres mères, à- Tobservation de ces deux points. J'ose ajouter que par sa dignité elle y avait un engagement spécial, soit parce qu'ayant reçu plus de dons et plus de grâces, elle devait plus de reconnaissance à Dieu, soit parcequ'ét.int plus particulièrement destinée au salut du genre humain, elle devait un plus grand exemple au monde.
De ces deux mêmes raisons qu'est-ce que je conclus? une maxime tout opposée aux f.iux préjugés dont le monde corrompu se t'iisse aisément prévenir. Car c'est une opinion appuyée sur l'usage public, que la rigueur de la loi, surtout de la loi divine, n'est que pour le commun des hommes, et c'est au contraire une vérité autorisée dans le mystère de ce jour, que plus on est grand, élevé, distingué par quelque don que ce soit ou de la naissance ou de la fortune, plus on
(1) Ce sermon fui prt^chu à b cour dans hi tomps que !e roi d'Anglelerr»; JartjiMS III eiUrepril de passer en
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doit être soumis à la loi de Dieu, et signaler envers Dieu son obéissance. Pourquoi cela? en deux mots qui partageront ce discours, c'ent que les grands ont plus reçu de Dieu, d'où il s'ensuit qu'ils doivent plus de reconnaissance à Dieu, première partie; c'est que les grands sont plus importaifts et de plus grand poids dans le monde, d'où il sVnsuit qu'ils doivent un plus grand exemple au monde, seconde partie. Voilà tout mon dessein : obligation de reconnaissance envers Dieu, obligation d'exemple envers le monde. Double raison d'obéir à la loi du Seigneur, plus indispensable pour vous, Messieurs, que pour toutes les autres conditions. Sa* liions d'alford la glorieuse Vierge dont nous célébrons la fête, et implorons son secours eu lui disant avec l'ange : Ave,
PRBUIÈRE PARTIE.
Peu de solennités ont une plus fameuse origine que celle de ce grand jour. En voici le fondement. Dieu, pour tirer le peuple hébreu de l'esclavage de l'Egypte, avait dans une seule nuit exterminé tous les premiersnés de ce riche et puissant royaume, en commençant le massacre par le fils de Pharaon. Pour perpétuer la mémoire d'oo si prodigieux événement , ce peuple affranchi consacrait à Dieu les premiers-nés de chaque famille, et cependant pour maintenir les familles, ces enfants consacrés étaient en même temps rachetés à prix d'argent. Quand vos enfants, disait MoYse aux Hébreux, vous demanderont la raison de cette cérémonie, vous leur dires : C'est que le Seigneur par la force de son bras nous a deli* vrés du pouvoir des Egyptiens et de la mai* son de servitude : in manu forti eduxit fi»j Dominus de domo servituds. Voilà pourquoi nous consacrons nos enfants à soe service en mémoire des enfants d'Bffypte sacriûés à notre liberté : Idcireo immola Deoprimoge-niia (Exod.f Xlll). Cette cérémcinie éiait d»nc la reconnaissance publique du bienfait le plus éclatant que le peuple d'Israël eût jamais reçu de Dieu.
Ainsi Marie, connaissant Timportance de c<Mte loi, pouvait-elle refuser de s'y soumettre? Et quand son fils n'eût pas été le premier-né de tous les enfants des hommes, et la victime universelle du monde, n'étaitce pas assez, pour la réduire aux devoirs les plus humiliants, que de trouver dans l'observation de la loi de quoi glorifier le Seigneur, qui, par son choiX| avait fait de si grandes choses pour elle? Elle le fit bien entendre à sa cousine Elisabeth, que pour cela son ftme, son esprit magnifiait le Seigneur : Magnificat anima mea Vaminum; quia ftcii mihi magna qui potens est (Luc., I).
Or, Messieurs, rien n'est plus propre à magnifier le Seigneur, c'est-à-dire à le faire paraître grand, que la soumission volontaire de ceux qu'il a fait grauds, ei à cette règle, mesurez-vous, grandi du siècle, vous sur qui Dieu a répandu tant de rayons de sa puissance. Vous pouvez dire avec Marie
(2) Le roi Louis XIV, préscnl à ce di^tcours.
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que DicQ a fail pour vous de grandes choses : Fecit mihi magna gui potens est» C*est donc à vous à le magnider, ce Dieu si prodigue à \olre égard, je veux dire à le glorifier par une reconuaissaace proportionnée à la grandeur de ses dons. Sur quoi j*avance deux propositions que je vous prie de bien com- ( reodre : la preB\ièrey que la reconnaissance qu'il attend s^ogulièrement de vous est une plus parfaite obéissance à sa loi; la seconde« que toute autre espèce de reconnaissance est inutile sans celle-là, et de nul prix devaut lui.
Ne TOUS y trompez pas. Messieurs* DieUx De vous a pas mis dans Téclat de vos con^ dilions pour votre gloire CHi pour votre plaisir : il vous y a mis pour sa gloire. Je vous ai comblé d^bonneurs, dit-il par le prophète Isaïe; je vous ai chéri, j*ai semblé négliger le reste des faorooies elles peuples entiers pour vous : Honorabilis facius es in oculis mets. Ego dilexi te; et dabo homines pro te^ et populoê pro anima tua; tout cela pour ma gloire : In gloriam meam. Vous êtes mes témoins, ajoute le Seigneur^ et moi je suis votre Dieu : Vos testes mei, et ego Deus (/sai., XLVj. Do quoi témoins? de la majesté et de la souveraineté de Dieu, en .déployant aux yeux de l'univers non- seulement la part que TOUS y avea, mais encore plus voire dépendance et votre soumission parfaite à oies volontés.
Il est si vrai que cette obéissance est le tributqa'ilexigeprincipalemenlde vous, qu'il St» repeRt de vous avoir Cait grands, dès que vous venoz à violer ses ordres. Qu'a val l-il fait pour élever Saiil? Il l'avait tiré de l'obscurité pour le placet sur le trône dlsraëi; il avait attaché la victoire à son épce. Il le trouve rebelle, ou plutôt lent à obéir; c*en est assez pour effacer (out le mérite de ses services, et pour mellre à son égard dans le cœur bienfaisant de Dieu les mêmes dispositions que le repentir et le dégoût produisent dans le cœur dos hpmmes. Je me repens d'avoir mis Saùl sur le trône : Pœnilet me quod constituerim Saul regem; pourquoi?
parce qu'il m'a quitté, parce qu'il n'a pas accompli ce que je lui avais ordonné : Quia dereliquit me^et verba mea opère non impîevit [l Reg., XllI).
Dieu joint à ce repentir un souvenir amer de tout ce qu'il a fait pour vous : il s'en trace à lui-même une image douloureuse, comme pour s'exciter, par la vue de ses bienfaits et de votre ingratitude, à une juste vengeance. La voyez-vous, dit-il, par le prophète £zéchiel, cette ingrate Jérusalem ? Cétait l'objet de mes soins et de mes tendresses : Ista est Jérusalem. Je l'avais placée au milieu des nations pour être le sujet de leur envie, par Tabondance, les succès, le bonheur de ses citoyens. Tous les royaumes d'alentour l'adniiraient et la redoutaient, sans lui pouvoir nuire : In medio gentium posui eam, et in circuitu ejus terras. Voilà le point de grandeur où elle est parvenue. Qu'a-t-clle fait? rite a méprisé mes jugements, elle a'trans- ^crssé mes commandements avec plus d'im-
piété que ces mêmes nations étrangiTcs et barbares : Et contempsit judicia mea ut plus esset impia quam génies (tJzech.. V). Ré»prochcs, chrétiens auditeurs, dont l'application n'est que trop naturelle dans cette cour à plusieurs de ceux qui en occupent les premières charges et les premi<?rs rangs. De combien de degrés Dieu les a-t-il élevés au* dessus des autres hommes? Et de combien de degrés sont-ils peut-être inférieurs aux autres honrimes en fidélité et en soumission? Par combien d*excès et de scandales se montrent-ils indignes de leur élévation et de leurs emplois ? Leur dirai-je ce qui suit dans l'oracle du prophète , et les sévères châtiments dont ils sont menacés? Ils en frémiraient d'horreur. Qu'ils écoulent au moins les cris de leur conscience, et qu'ils se souviennent que ce que Dieu demandait d'eux, en les agrandissant et les honorant, était une plus exacte obéissance à àes lois.
Obéissance tellement nécessaire, que toute autre sorlo de reconnaissance est Inutile sans celle-là et de nul prix. Louanges, bom* mages , sacrifices , œuvres d'éclat, services apjparents, si tout cela n'est animé de l'esprit d'obéissance et d'un sincère attachement à Dieu et à ses préceptes « Dieu n'en tient aucun compte, et u'ea a même que du mépris et de l'aversion.
C'est ce que disait Samuel A l'infortuné Saiil, qui, dans la guerre contre les Amaléciles, ayant négligé d'observer Tordre exprés qu'il avait de les faire tous périr, ne laissait pas de se croite agréable à Dieu parce qu'il les avait vaincus, et qu'en action de grâces il préparait de grands sacrifices. Dieu a bien affaire de vos holocaustes et de vos victimes I Nunquid vult Vominus hohcausta et victimas? L'obéissance est ce qu'il veut, parce que l'obéissance est au-dessus de tous les autres sacrifices. Le prophète en apporlo une raison qui surprend : Quoniam quasi scelus est idololatriœ nolle acquiescere{i lieg,^ XV} : Car de ne vouloir pas obéir à Dieu, c'est une manière d'idolâtrie. N'y a-t-il rion là d'outré? non, Messieurs, parce qu'en effet ne pas obéir au Dieu qu'on parait adorer, c'est désavouer le culte qu'on lui rend, c'est démentir l'adoration en même temps que l'on adore, c'est témoigner qu'on reconnaît quelque autre Dieu plus puissant et plus adorable : Quasi scelus idololutriœ.
On vous voit, il est vrai, prosterné devant le Seigneur, le confesser auteur de vos biens et de votre vie, écouler sa parole, roérer ses mystères, en parler avec respect. Par là c'est votre Dieu, je vouS l'avoue, et vous êtes chrétien ; mais d'ailleurs vous commet^ tez ce qu'il défend , vous défigurez le plus beau du ses ouvrages, qui est votre âme, vous profanez son temple, qui est votre corps, vous opprimez ses enfants, qui sont vos frères, vous n'avez que votre ambition^ que vos convoitises pour règles; le bon plaisir do Dieu, ses volontés ne vous sont rien : par là ce n'est point votre Dieu, et vous êtes un infidèle. En celétat, tout l'encens que vous lui offrez , toutes les prières que vous lu]
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faites, ce ne sonC que des «Irhor?, qne des paroles où le cœur n'a point de part. Flatteur, si j*ose m'exprimer ainsi, adalalcur, et non point adorateur de Dieu : Nunquid vuU JJeus viclimaSf et non potius ut obediatur ( Ibid. ) ?
Une autre raison de saint Bernard servira d*éclaircissement à la pensée de Samuel. L*obéissance est au-dessus du sacrifice ; pourquoi ? c'est, dit saint Bernard, que par le sacrifice on n'immole que la chair des animaux, mais par l'obéissance on immole la volonté propre, qui est de foutes les victimes la plus précieuse devant Dieu : Per victimas aliéna caro; per obedientiam voluntaspYopria mactalur. Comptez que si le sacrifice de votre propre volonté, de vos propres passions, n entre dans vos autres sacrifices , tous ces sacrifices prétendus ne sont d'aucune valeur auprès de Dieu. Faites couler sur l'autel le sang des bœufs et des agneaux, le coup ne porte point sur vous. Donnez TaumAne, c*esl de vos biens, mais vos biens ne sont pas vous-même. Jeûnez, c'est mortifier votre chair, mais votre chair n'est pas votre cœur. Au milieu de vos jeûnes et de vos austérités , disait le prophète Isaïe, on voit toujours vivre, on voit toujours subsister votre volonté : Ecce in die fVfuntî vestriinvenitur voluntas veslra ( Isai.,
tviii ).
Vous renoncez aux assemblées de plaisir, vous retranchez les spectacles mondains : dans ce retranchement vous suivez peutêtre votre humeur, votre dégoût, l'ennui, le chagrin de Tâge, un égard prudent aux bienséances de votre état, une volonté véri* lablcment réglée, mais la vôtre après tout, en quelques points faciles et conformes à votre penchant. Suivant ce même penchant, vous assistez sans peine aux prédications, aux divins offices, aux antres exercices de religion. Cela ne coûte point de sang, point d'effort ni de violence. On sort de la maison de Dieu et de Tautel comme on j était venu, les mêmes passions et les mêmes vices dans l'âme : avec cet emportement pour le jeu, avec cet esprit aigre cl difficile, avec cette insensibilité aux misères du prochain, avec ce poison de critique et de médisance, avec ce ver d'envie et de malignité, avec d'autres passjons plus dangereuses et plus opposées encore à la loi. voilà néanmoins les vraies victimes que vous devez immoler par une obéissance absolue et indispensable ; mais c'est à quoi l'on n'ose pas toucher : l'habitude, l'inclination, la volonté y répugne; elle prend sous sa protection tous ces vicrs odieux qu'elle nourrit et qu'elle chérit. Libérale envers Dieu de tout ce qu'il n'exige point ; avare et lâche, sans courage, sans force, sans attention, sur tout ce qu il nous ordonne et nous défend par ses lois les plus expresses.
Je dis libérale de tout ce que Dieu n'exige point ; car prenez garde : ceux qui font à regard de Dieu cette criminelle restriction, qui lui refusent le sacrifice de Ipurs passions, r/ui lui manquent sur cela de soumission et
d'obéissance, ce sont ceui-là mêmes qnl rougiraient et se croiraient Justement déshonorés s'ils manquaient dans l'heureux succès de leurs entreprises à signaler au dehors leur reconnaissance envers Dieu par toute la pompe et tout l'appareil que la magnificence est capable d'inventer. On fait retentir les temples de cantiques et do louanges , on fonde des prières publiques, on érige des monuments qui transmettent h la postérité la mémoire du bienfait et rohligation de rendre gloire au bienfaiteur. David ne se contentait pas de consacrer à Dieu sa harpe et sa voix pour célébrer les effets de sa miséricorde et les miracles j^ontinuels de sa protection : mais parce qu'il était roi, et que les rois mesurent leur gratitude à l'élévation de leur rang, il établit pour celte seule fonction quatre mille chantres autour de l'arche. C'est ainsi qu'on affecte de proportionner les témoignages extérieurs et les actions de grâces à la grandeur et à la qualité. C'est là qu'on n'épargne rien , mais cette espèce de reconnaissance ne consiste qu'à dépenser, qu'à prodiguer. L'or et l'argent coulent des mains pour se distinguer devant le monde et pour satisfaire sa vanité. Profusions que Dieu ne commande point. Hé! Messieurs, le sacriflce d'une passion, sacrifice expressément commandé pour reconnaître tant de biens temporels et spirituels, où est-il? quand le ferez- vous? Il ne se tire point des coffres; il faut qu'il parle du cour.
Oui, d'un cœur reconnaissant ; et n'est-ce pas de quoi on fait gloire dans le commerce de la vie ? Pour peu qu'on se pique de générosité et de noblesse de sentiments, peut-on souffrir le reproche d'indifférence, beaucoup moins celui d'ingratitude envers les amis dont on a éprouvé les bons offices et les services? Quoi donc, à l'égard de Dieu, source et principe de tous biens, ce reproche ne vous rst-il rien? Cette réflexion : J'offense un Dieu , je méprise la loi d'un Dieu mon bienfaiteur éternel et continuel, n'est-elle pas capable de vous toucher et de vous arrêter ?
Voilà pour un chrétien, je dis pour nn vrai chrétien, le frein le plus puissant dans l'occasion du péché. Il ne comprend pas qu'il puisse être infidèle à un Maître qui lui est si bon , à un Maître qui par une providence particulière l'a élevé, l'a comblé de richesses, de dignités, d'honneurs. Vous, ao contraire , tous les jours, et en toutes rencontres vous vous faites de votre puissance et de vos qualités autant de pièges, d'èdneils, d'obstacles à la vertu. Vous trouvez dans la liberté que vous avez de vouloir tout ce qu'il vous plaît et d'exécuter tout ce que vous voulez, vous y trouvez une impuissance prétendue de servir Dieu et de vous sauver. Et comment, dites-vous, nous défendre des charmes du monde qui nous environne? Comment mortifier nos sens au milieu de tout ce qui réveille leurs délicatesses? Comment modérer nos désirs à la vue de tant de chemins ouverts à notre ambition?
SERMON SUR LA PURUICATION DE LA VIERGE
Mais comment faisaient bien dos saints qui se sont sanctifiés dans la grandeur ? Car il y en a eu, et il y en a encore, quoiqu'on pi'lit nombre. Ils admiraient la libéralité du Seigneur envers eux , et bien loin d'abuser de tout ce qu'ils avaient reçu de lui , et de remployer à entretenir leur incontinence, leur cupidité, leur avarice, leur dureté, leur orgueil, ils s'approchaient d'autant plus de Dieu qu'ils avaient plus de moyens et plus d'occasions de s'en éloigner. Ils ne disaient pas comme vous : Comment pnis-jo éviter ce péché; mais plutôt disaient-ils, comment pourrai-je le commettre? Ce qui les en détournait, ce qui le leur rendait comme impossible, ce n était point la crainte des cbAliments. Il ne leur venait point dans l'esprit^: Je serai disgracié, je serai banni de la cour. Ils étaient occupés de la seule horreur que porte avec soi l'ingratitude envers Dieu. Ab I je suis si redevable à mon Dieu , et je pécherais contre lui?
Princes et grands à qui j'ai l'honnenr de parler, ce tendre et noble sentiment vous est si naturel à l'égard du souverain que Dieu nous a donné pour maître 1 Ce n'est point la crainte de l'exil, de la disgrâce ni des fers, qui vous affermit dans son service et qui vous fait aimer tons vos devoirs. Le seul souvenir de ses bienfaits, de la confiance qu'il prend en vous, des emplois dont Il vous honore, est le véritable lien qui lui attache votre cœur. Plus il vousa faits grands, plus vous vous sentez de zèle el de vénération pour son auguste personne. Serez-vous tout autres pour Dieu? Votre cœur envers Dieu sera-t-il si diETérent de lui-même? Dieu est «il un maître moins digne de voire attachement, moins juste, moins absolu ? Les rois de la terre ne tiennent tout ce qu'ils sont que de cet Etre suprême et de ce Roi des rois. Confessons donc cette première vérité, que plus on est grand, plus on doit obéira la loi de Dieu par une obligation de reconnaissance envers Dieu, et de plus par une obligation d'exemple à l'égard du monde. C'est la seconde partie.
SBGONDB PARTIE.
Saint Bernard, dans un de ses sermpns, se fait à luVméme cette question : Pourquoi la mère de Dieu s'est-elle soumise à la loi de la purification? et il répond par une autre question qui éclairclt la première : Pourquoi, dit-il, son Fils s'est-il soumis à la loi de la circoncision? Ni la mère ni le Fils n'a*faient besoin pour eux-mêmes de ces deux cérémonies, mais ils s'y sont soumis pour nous servir d'exemple : NobU prœbentes ixemplum. Exemple, ajoute saint Bernard, de retranchement et de circoncision ; exemple de retraite el de purification ; mais surtout exemple général d'obéissance à toute la loi de Dieu : Nobis prœbentes exemplum.
Us venaient, la mère et le Fils, l'un comme auteur du salut, l'autre comme instrument principal du salut ; ils venaient, dis-je, travailler au salut des hommes, perdus par la désobéissance du premier homme. H fallait donc d'abord nous apprendre à obéir par le
prompt accomplissement de la loi. Carquois qu*avcc le temps Jésus-Christ dût l'abolir, cette loi, ou plutôt la perfectionner par Télablissement de TEvangile , jusque-là néan« moins la loi de Moïse ayant encore toute son autorité, cVût été dans le monde un scandale de se soustraire à deux observances si communes , et de paraître aui yeux des Juifs avec celte réputation d'être prévaricateurs de la loi. Ainsi les moindres circonstances en furent observées. On olTrit les deux tourterelles, on paya le tribut de cinq sicles d'argent. V oilà I exemple d'un Dieu et de sa mère pour nous engager à la soumis* sion.
Exemple, chrétiens auditeurs, que nous nous devons les uns aux autres, comme étant unis entre nous, tant par les liens de la même religion que par la subordination des conditions. Et en effet, c'est cette union, celte subordination, qui nous ob1igent.à|nous communiquer la vie de l'âme et du salut, de même, selon saint Paul, que les membres du même corps se communiquent les esprits qui les vivifient et les soutiennent. Or ce sont principalement les grands et l'exemple qu'ils donnent à leurs sujets qui répandent dans tous les Etats du monde chrétien l'esprit dV béiss.ince aux commandements et à la loi de Dieu : comment cela? parce que leur exemple est plus étendu et plus connu, et parce qu'il est plus engageant et plus efficace.
Exemple plus connu et plus étendu. Car dans les vues de Dieu qu'est-ce qu'un grand? Je ne puis mieux le comparer, selon les figures de TEvangile, qu'à cette ville bâtie sur une montagne où de loin et de tous côtés ou l'aperçoit, qu'à cette lampe qu'on allume et qu'on ne met pas sous le boisseau, mais sur le chandelier, afin qu'elle éclaire tonte la maison. Si bien que c'est spécialement aux grands que convient cette maxime du Fils do Dieu : Faites luire votre lumière aux yeux des hommes, en sorte qu'ils soient témoins de vos bonnes œuvres et qu'ils glorifient votre Père céleste. Exemple plus efficace et plus engageant : car, selon la remarque do saint Bernard, la vertu a je ne sais quel attrait propre qui la rend plus aimable dans les grands et dans les nobles. La conduite sage et régulière d'un grand, l'innocence de ses mœurs, sa piété, son assiduité aux prati« ques du christianisme, *tout cela frappe les esprits, gagne les cœurs, confond le libertinage, accrédite la religion, bannit les désordres et les corrige.
Otez cet exemple des grands, qui pourra, pour maintenir le bon ordre et pour contenir les peuples dans le devoir, y suppléer? Serace l'autorité et la grandeur? Sera-ce, ou les exhortations, ou les exemples particuliers des gens de bien dans les conditions médiocres et suballernes?Mai8 que fait le mauvais exemple des grands? 11 affaiblit leur autorité, et quant aux exhortations, aux soins, aux exemples des particuliers dans chaque condition, il les rend absolument inutiles. Observez Tun el l'autre C'est une illusion fort ancienne et fort or-i
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dinaire parmi les grands de prétendre ré* parer par l^aulorilé les pernicicax effets du mauvais exemple. Il y a eu peu de lois plus rigoureuses que celles des plus mauvais empereurs. Les Tibère, les Domiticn faisaient gloire de leur sévérilé, et jantais néanmoins les mœurs des Romains ne furenl plus corr(»mpues : pourquoi? parce que la sévérité n*étail que dans les paroles, cl non pas dans la vie ni dans les actions des législateurs. Une dame, un seigneur, ont beau vouloir régler leur maison, y faire certaines défenses, y marquer les devoirs par les jours et par les heures : Tordre sera respecté dos inférieurs autant qu*il le sera drs maîtres. Ils sont euxmêmes la loi Tlvanle; ils en sont Tesprit, râuie ; et sans leur exemple toutes leurs lois ne sont que des lois mortes. Ils croient se faire craindre, et ils ne s'attirent que du mépris.
Saint Augustin distingue dans le prince deux manières de servir Dieu : Tune en qualiié d'homme et l'autre en qualité de prince : Aliter servit qua homo est; aliter qua etinm rex. Comme homme il sert Dieu en lui obéissant avec fidélité : Qua homo est^ servit vivendo fideliter; comme prince il sert Dieu en commandant, en gouvernant, en faisant pour le service de Dieu ce qui ne se peut f.iire que par les princes : Cum ea facit ad serviendum Deo quœ non possunt facere nisi reges. Ainsi s'expliquait ce Père écrivant à un gouverneur de province. Mais à quoi il faut bien prendre sarde, c'est à la dépendance mutuelle et a la liaison de ces deux obligations. Manquez à la première : en qualité d homme refusez A Dieu et à sa loi la soumission que vous lui devez, vous ne pt^rdrez pas pour cela le fond de vos droits en qualité de prince, ni votre pouvoir; mais du reste ce pouvoir, en vain vous voudrez remployer à faire pratiquer aux autres ce que vous ne pratiquez pas. On ne tiendra nul compte de vos ordonnances, on les recevra même avec un sentiment d'indignation, et Ton vous mettra au rang de ces juges dont parle saint Cy prien, qui commettaient eu secret ce qu'ils condamnaient en public, et qui du haut de leur tribunal envoyaient à la mort des criminels souvent plus innocents qu'eux-méjnes : Dan^ nant forts quod intus operantur.
Au défaut d'exemples supérieurs, peut-élre aura-t-on recours aux exhortations des sages et des gens de bien. Mais que purent les exhortations des Ëiie et des Elisée, que purent leurs menaces même et leurs prodiges pour rappeler le peuple de ses égarements, tandis qu'on eut devant les yeux les impiétés éclatantes d'Achab et de Jézabel? Un Jéroboam se fait uu point d'Etat d'empêcher ses sujets d'aller Bacriû<'r à J'erusalem, et par un attentat sacrilège il élève dons son royaume un autre autel que Celui du temple de Dieu. Les prophètes client, déclament, lancent des anaihèmes; on voit l'autel se briser, la main du roi se dessécher, et le peuple toutefois surpris, ébranlé, prêt, si vous le voulez, à sortir du schisme et de l'erreur, y demeure opiniâtrement par l'exemple scandaleux de l'obsiination du monar'iuc : Qui peccavit et pec-
eare fecit Israël (III Reg», XIV). Le prophète s'animait , tannait et répandait partout la terreur du nom de Dieu, ta mort même et la désolation, et ne pouvait ramener ni convertir les rebelles; mais le prince péchait, et par son seul exemple il faisait pécher mut Israël avec lui : Peccavit et peecare fecit Israël, Tant il «st vrai qu'il y a peu de fruit à atten* drc de toutes les remontrances et de tous les raisonnements. Le raisonnement le plus fort, et selon le terme de saint Chrysostome, le syllogisme le plus convaincant, c'est celui des oeuvres : Syliogismus certissimus qui per opéra efficitur. Evangile, honneur, probité, tout nous dicte qu'il faut bien vivre; mais ce n'est pointa cola qu'on s'attache. On examine comment vit le monde, surtout le grand monde. 11 agit de la sorte, il vit de la sortie: voilà donc, conclut-on, de quelle manière je dois vivre; voilà le principe dominant où je dois m'en tenir.
Que faisons-nous, chrétiens andîiears, dans le sacré ministère que nous exerçons auprès de. vous? Nous avons le sort des prophètes : nous nous acquittons des mêmes fonctions, nous vous prêchons la pénitence, nous vous instruisons, nous vous exhorions. Dieu, qni nous met la vérité sur les lèvres, li Tait passer quelquefois dans vos e^priis. Vous vous sentez persuadés, émus, attendris. Etes-vous hors de la vue du prédicateur et de l'antel. vous portez aussitôt les yeux sur ceux qui sont autour de vous, et surtout au-dessus de vous.^Vous cherchez dans eux la pratique des vérités que nous vous avons annoncées, et ce qui vous paraissait vrai, nécessaire, possible et même facile, par la force de nos discours, vous devient comme impraticable par la forcé des exemples qui vous entraînent.
N'allons point si loin. Que faites-vous vous mêmes, Messieurs, dans vos familles? Il y a peu de pères et de mères si déréglés qui ne se fassent un devoir de bien élever leurs enfants et de les confier à des maîtres qui les préservent du vice et leuir donnent une éducation chrétienne. Vous y réussissez : vous avez souvent le plaisir de voir croître en de jeunes enfants l'espérance de vos maisons, et de pouvoir vous flatter qu'ils seront meilleurs que vous. Témoignage que vous rendez malgré vous à la vertu. Mais jusqu'où porterunt-ils la candeur de leur innocence et les fruits des leçons qu'on leur a faites? jusquà ce temps fatal que leur raison se dévelop^ pera, et qu'informés des dérèglements publics ils commenceront de s'apercevoir, à votre confusion, de quel père et de quelle mère iîs sont nés. Ce qu'ils en apprendront par l'histoire courante du monde leur fera bientôt oublier tous les enseignements qu'ils avaient reçus d'ailleurs, lis quitteront le droit chemin où ils marchaient, et prendront les voies que vous leur aurez tracées.
Vous me direz que pour appuyer les remontrances cl les exhorialioni il y a dans les états subalternes et moins relevés de bons exemples. Je le sais, mais à la cour comment regarde -t-on ces exemples de vertus obscures
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et privées? Quelle estime en fait-on, et par combien de prétextes a-t-on coutume (Ww avilir te prix? Ne trouvez-vous pas dans la bassesse de la condition, dans la simplicité de Tesprît, dans Tignorance et la faiblesse des lumières, dans I èioignement des occasions, de quoi élader tout ce qu'on vous dit de la vertu des gens du vulgaire? Ils sont humbiesydites-vous : c'e^t qu'ils sont sortis de la poussière. Ils sont doux et paisibles : c'est qu'ils n'ont point de concurrents ni d'ennemis. Ils sont sans ambition : c'est qu'ils n'ont rien à prétendre. Us sont chastes : c'est qu'ils bont exempts de passions. Us sont détachés de ioul:c'est qu'ils sont sans biens et sans fortune ; ils font de nécessité vertu. N'allez-vons pas même quelquefois jusqu'à leur imputer dans leurs plus saintes œuvres l'artifice et l'hypocrisie? Que s'ensuit-il de là? que c'est donc à vous, grands, de donner an monde des exemples de vertu hors de soupçon, de ver* tus solides, héroïques, éprouvées, et revêtues des caractères propres à les faire eslimer et imiter. Autrement où se réduira la morale évangélique, si la pratique du vulgaire est méprisée par les grands, et si la pratique des grands est tout opposée à l'Evangile ?
Or jamais ces bons exemples furent -ils plus nécessaires que dans ce siècle corrompu qui semble avoir réuni les horreurs de tous les siècles? Un siècle où l'on a passé du mépris de la loi de Dieu au mépris des lois humai-» Des et naturelles; un siècl.e où la bonne foi n*est plus dans le cœur, où la religion n'est plus que dans les apparences, où la pudeur de l'un et de l'autre sexe a dégénéré dans les
f>lus honteux débordements; un siècle où 'usure est devenue le nerf des affaires, le brigandage un emploi de prétendus honnêtes gens, le libertinage un jeu, le nom même de dévotion une injure; un siècle où le men* ^ollge a pris sur les esprits l'ascendant de la vérité, où Ae tèle le plus pur, la probité , la piété ne trouvent point d*asile contre les traits des plus indignes et des plus cruelles calomnies.
£t Ton s*étonne que la paix soit bannie de la terre, que les peuples en fureur se fassent des souverains à leur gré et selon leurs passions, qu'ils se déchirent, qu'ils se dévorent, que le feu soit allumé de toutes parts ? Mais que ne s'étonne-t-on plutôt que le feu du ciel, ce feu vengeur, ne se soit point encore mêlé au feu de la discorde et de la guerre? Ah I quand les peuptcs à l'envi ont secoué le joug de la lot de Dieu, quelles lois reconnais iraienl-^ils, politiques ou civiles ? Chacun dit au Dieu immortel : Non serviam {Jerem.^ II} : Jc' ne vous*servirai point. Comment ne le dirait-on pas aux puissances mortelles? Dn mojen sûr et prompt de rapprocher tous les cœurs, d^éteindre les haines et les inimitiés, c'est de nous rapprocher de Dieu, de remet* tre en honneur sa loi que nous avons tant de fois violée, de mériter par un vrai repentir le retour de sa miséricorde, de contribuer à rédificalion les uns des autres.
Enfin commençons à bien vivre , et les temps commenceront à devenir heureux.
C'est, dit saint Augustin, la perversité des hommes qui fait le malheur des temps : Bene vivamiis, etbonasunt taupora. Ne nous opposons plus par nos désordres aux vœux ardents qu'un roi zélé pour le repos de ses sujets, beaucoup plus que pour sa gloire , fait tous les jours du fond de son cœur au pied des autels. Il sent mieux nos besoins que nous ne comprenons ses peines ; mais ses peines et nos besoins sont les ressorts de la sagesse et de la bonté de Dieu pour se récon-t cilier avec lut.
Sire, il est vrai, vous étiez assez grand pour mériter de vivre toujours dans la mémoire des hommes ; mais pour vivre éternellement dans le royaume de Dieu , ce n'était point assez que de nombreuses victoires, capablrs de faire briller toutes les vertus du héros. ]| fallait des épreuves éfclatantes, capables d'épurer le' cœur des taches de la fortune, et de mettre dans leur jour toutes les vertus du chrétien.
Dieu réserve à ses élus et aux rois selon son cœurces épreuves salutoiros. 1! n'en avait point de pareilles pour les Alexandre ni poi'T les César ; et voilà pourquoi il répandait à pleines mains dé vains lauriers sur leurs fausses vertus. Mais il en avait pour les Davidi les Théodose, les Charlemagne, dont il voulait corriger les faiblesses et couronner dans le céleste séjour les vraies vertus. Adorez sa
Suissante main , qui vous fait sentir comme eux le poids des couronnes fragiles, et q!?i vous donne en même temps 1a force de le soutenir.
Elle est en vous, cette force d'en haut. Elle vous rend inébranlable aux événemenis imprévus dont tout autre aurait lieu de s'alarmer. C'est maintenant que l'on peut dire de vous ce que Salomon avait dit d'un fameux patriarche, que Dieu l'avait engagé dans un combat propre à exercer tout son courage , mais qu'il ne l'y avait engagé que pour l'on faire sortir victorieux : Ceriamen forte dédit illi ut vinceret {Sap.^ VI),
Sire, toutes les autres guerres qui ont fait retentir partout votre nom n'ont produit quo des combats où le bonheur avait part; mais la fermeté et la confiance doit dominer dans celle-ci pour remporter Tavantage. Hé! quel sujet n*avons-nous pas de l'espérer? Les ennemis armés et conjurés contre vous ne sont* il ) pas les mêmes que vous avez déjà tant do fois domptés? Si maintenant Ils paraissent plus aguerris, ce n'est que par leurs fré-* quentes défaites. S'ils sont plus puissants et en plus grand nombre, ce n'est que par le» romplots de leur haine et de leur envie. Odieuses passions qui ne sont point aupi*ès de Dieu des titres pour obtenir la victoire.
Vous y avez, Sire, des droits plus forts : la justice de votre cause, le soutieu de la religion, l'innocence et la piété d'un jeune prince que vous protégez. Pour qui Dieu se déclarera-t-il, si ce n'est pour vous, à moins que nos péchés n'élèvent leurs cris au ciel encore plus haut que ceux de nos ennemis ? Fermez, Seigneur, fermez l'oreille à ces cris funestes; ouvrez-la aux instantes prières d*un roi quo
vous iemblez n*avoir rendu si glorieux et si heureux en lanl d'antres exploits que pour le seconder avec plus d'écfal dans une guerre où ses inlérôls seUrouvenl si élroilemenl liés aux vôtres. Ayez pitié d'un peuple qui souiïrc depuis de longues années ; peuple pécheur, j'en couviens, peuple ingrat , peuple dur à votre loi , peuple indigne par là de vos bienfaits, mais après tout digne en quelque sorte de votre miséricorde par son zèle constant pour OQ monarque qui ne se propose que votre gloire et que l'honneur de vos autels. Ainsi soit-iK
SERMON
SUR LA VISITATION DE LA VIERGE
Ex'uriieiis Maria i:i diebus illis aHil in montana cam fesiiiiatiuue in civiLalem Jtida ; el iotravit in domum Zacbari;p, el s.ilutavil l^lisabclh.
A lors Marie partit en ditigence^ els'en alla au pays des montiqnes, à une ville de Juda, et étant entrée dans la viaxsohdj Zach.rie, elle salua EliiabelH (Luc,, I, S9, 40).
Que de merveilles dans ce mystère! A considérer les personnes que nous y voyons employées , elles sont toutes distinguées par des traits extraordinaires de la puissance de Dieu. Ce sont deux Tcrames : l'une que sa stérilité n'a point empêchée de devenir mère; Tautre devenue mère sans aucun préjudice de sa virginité. Ce sont deux enfants déjà saints avant que de naître, et connus Tun à l'autre avant que le monde les connaisse; l'un agissant en Dieu , l'autre adorant son Dieu, chacun dans les ténèbres de leur première prison , qui sont les flancs de leurs mèros.
En toutes ces merveilles quel a été le dessein de Dieu? Ce n'était pas seulement de nous donner dans la visite que rend Marie à sa cousine Elisabeth un modèle ou de Tunion qu'il doit y avoir entre les parentSi ou de la charité qui doit animer nos visites, ou de la modestie qui doit accompagner nos entre* tiens, ou des autres vertus qui doivent régler parmi nous les devoirs de la vie civile. Ce n'est pas, dis-je, à cela seul que se rapportait le fond de ce mystère. Une autre idée encore plus noble se présente à mon esprit. Souffrez que jem'v arrête pour satisfaire ma dévotion particulière et pour exciter la vôtre.
Car dans le mystère que nous célébrons , je trouve rétablissement de la dévotion des fidèles envers Marie et le fondement des honneurs que le christianisme lui rend. Les autres fêtes que nous célébrons sous son nom sont des monuments publics, ou de la libéralité de Dit u pour elle , ou de sa reconnaissance envers Dieu ; mais cette fêle nous met tout à la fois devant les yeux, et les grâces quo reçoivent les hommes de la digne mère de Dieu, et les hommages qu'ils lui doivent.
D'un côté , Marie prévenant Elisabeth , s'empressant de Taller chercher, lui rendant tous les ofûces d'une charité affectueuse, n'est-ce pas l'image de ses soins et de son affection pour nous? Et d*autre part Elisabeth s'humiliant devant Marie, exaltant sa dignité, son mérite, ses vertus , n'est-ce pas l'image du culte dont nous devons Thonorer,
et des pieuses dispositions où nous devons être à l égard dé cette reine du ciel 7
En vain l'hérésie l'a attaqué , ce culte si raisonnable et si solide, comme une superstition. En vain les faux zélés s'y sont fiêuré des excès injurieux à Dieu ; le mystère de ce jour en contient l'apologie , et nous en fail voir la pratique tout établie avant la naissance même de iésus-Cbrist.
Ames choisies , Ames spécialement destinées pour le ciel, qui vous êtes consacrées à Dieu sous la protection de sa mère » et qui avez pris ce saint mystère pour gage de votre consécration, reconnaissez avec joie Tenga' gement particulier qui vous oblige, en vertu de votre nom , de soutenir la gloire de la Vierge et la sainteté d'une si ancienne dévotion. Partagez vos regards entre Elisabeth et Marie.
Dans Marie vous verrez de quels senti-* ments elle est remplie pour nous , et dans Elisabeth vous verrez quels sentiments nous devons avoir pour elle. Rien de plus simple; mais dans leur simplicité , ces deux points renferment tout le sujet de ce discours et méritent toute votre attention , après que nous nous serons acquittés de la prière ordi« naire. Ave.
PREtflfcRE PARTIE.
Quel est le fondement des honneurs que nous rendons à Marie? C'est la qualité que lui donne Elisabeth en l'appelant mère du Seigneur , c'est-à-dire mère de ce Dieu Ré* dempteur descendu du ciel pour nous sauver : Mater Domini, Ce qui nous apprend qu'elle n'est mère du Seigneur que pour le salut des hommes , et de là trois observations nous découvriront quels sont pour nous ses vrais sentiments. Car il s'ensuit qu'elle a pour nous toute l'affection capable de l'intéresser à notre salut, c'est la première observation ; de plus, qu'elle a sur son Fils tout le pouvoir capable d'attireir suruous les grâces du salut, c'est la seconde; enfin, que tous nos autres intérêts lui sont indifférents en comparaison et au préjudice du salut , c'est la troisième. Attachons-nous à ce que nous lisons dans l'Evangile, et nous y reconnaîtrons ces trois vérités.
J'ai dit d'abord pour les établir, et j'ai avancé comme un principe incontestable, que Marie n'est mère de Dieu que p#nr le salut des hommes. Car étant certain que le \ erbe éternel de Dieu ne s'est fait homme que pour la rédemption des hommes , il est également certain , par une conséquence naturelle, que Marie ne fut élevée à la tnater^ nité divine que pour les hommes et pour leur salut. Voilà pourquoi dès le second slè> cle on entendait dire à saint Irénée que le genre humain condamné à la mort par la désobéissance d'Eve, la première femme, avait été délivré par l'obéissance de Marie vierge. Les Pères des siècles suivants ont tenu le même langage , et se sont servis de pareilles expressbns. Elle est appelée par saint Ephrem, la paix, la joie du monde, et la réconciliatrice de l'univers : Universi tcrron
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rum orbii €onciUatnx{Rphr.,orot,adVirg.).
Elle est appelée par s.iint Bernard l:i Médiatrice du salul, la reslaaratrice dos siècles: Mediatrix salutiâ^ restauratrix imculorum [Bern,^ epist. 157). Or, cela posé , venons à nos trois observations.
Je préiends en premier lieu qu*én qualité de Mère du Sauveur Marie s'intéresse si ngalièreraeut à notre 8<i!at. C*est la mère du brl ainuur-n Mater pulckrœ diltctionis [Eceii.y XXI). Ei ponrquoi lui appliquerait-onces paroles si , devenant mère de Dieu , elle n'avait pris en effet pour les hommes les mémos sentiments que Dieu? Le Fils aurait-il manqué de communiquer à sa Mère cette compassion pour les pécheurs qui le portail loimôme à s'abaisser jttsqu*à eux? et ce<cie Mère leur aurait-elle fermé son cœur aprèft avoir été choisie pour eu\ et honoréo de la dignité de Mère? Car, j*ose le dire, ô Mère de mon SaaTvarl et je le dis sur le témoignage d*un de vos plus fidèles ^ervUcur^ , qui s*en est expliqué comme moi et avant moi, sans nous , sans cette chute malheureuse qui nous dépouilla de rinnocence, et qui fit de nous des vases de colère , vous seriez restée au coinodua rang des femmes. Vous n*en êtes sortie avec tant d*éclat qae parce que i'hooiinç avait péché, que parée qu*il lui fallait un Itéimrateur, et à ce Réparateur une mère. Ainsi distinguée, pourriez- vous oublier ceux en faveur de qui vous êtes parvenue à ÇG haut point de distinction? Pourriez-vaus être insensible à ce qui nous toochc, et si notre Dieu nous a aimés jusqu'à noQs donner son Fils par vous, pouvonsnous croire que vous n'ayez pas hérité de sa miséricorde envers nous ?
De là , chrétiens, avec quelle ardeur partelle aujourd'hui de Nazareth pour se rendre auprès de sa cousine? Ne nous imaginons pas qu'une vaine curiosité, qu'un îrivole empressement de se faire voir , que l'envie de conyei^er et de se dissiper, que la légèreté de rage , en tin mot que rien de tout ce
' qui donne aux jeunes femmes le désir de changer d'air et le dégoût de leurs maisons , rengageât à quitter sa retraite. Une vue plus sainte la conduit. Elle veut faire à une f.ifiiille quVlle aime tout le bien dont cl!e se sent capable. Dans cedesseinelle interrompt . le repos de sa solitude. Elle entreprend un Tojage pénible et fatigant : Exsurgens, Elle traverse les montagnes : Abiit in montana. Elle marche en diligence : Cum festinatione (/.uc, 1); pourquoi? c*est qu'il s'agit de porter la lumière à ceux qui ne l'ont pas enrore, de l'augmentera ceux qui l'ont déjà , d'assister sa parente et de lui procurer tout le bien dont elle est capable.
Marie n'est encore mère qu'aux -yeux de Dieu; l'enlant qui vit dans son sein ne pa-
' rait point aux yeux du monde : mais elle ne diffère pas à répandre au dehors la grâce et le salot dont elle est dépositaire. Elle comprend qoe ce trésor ne lui a été confié qu'à l'avantage des hommes ; et que tout caché qu'il est , il ne doit pas être inutile. Elle (ourt en faire part à cette heureuse famille,
Okaieurs Sacrés. XXVFII.
où l'Eternel préparait le Précurseur qui derail annoncer l'avènement du Messie : Pn»ihis enim a^tefaeiem Domini parare via$ eju$. Elle n'attend pas qu'an Tait invitée, ni qu'on l'ait prévenue. Elle fait toutes les avances, et les fait avec z* le. Elle entre, dît saint Luc, dans la maison de Zacharie, et el^e salue Elisabeth : El iniravU in domuin Zackariœ^ •et snltUamt Eiisabeih [Ilfid.),
Or n'est-ce pas ainsi qus cette M>n charitable et toute miséricordieuse en use toas les jours à notre égard? N'est-re pas ainsi qu'elle va au-devant de nos désirs et qu'elle prévient nos prières? Ce a'est pas sans autorité que je le dis , puisque c'est après les Pères d'un fameux concile : Etiam siippliear$ volentium preces prœvenit {Con^ ei7. BasiL). En quoi elle se conforme à la conduite mêoie de Dieu, qui veut être prié , il est vrai , mais qui par des ressorts secrets nous excite lui-même à la prière, et nous donne sans prière la volonté de prier. Comme donc Dreu nous recherche avant que nous le recherchions , disons le même de Moiie , mais avec toute la proporliim qui convient. L'Eglise lui fait dire avec la Sigesse : qu'elle aime ceux qui raimeni : Ego diligentei me diligo (Prov.. Vlllj. No craignons point d'enchérir là-iicssus , et disons qu'elhi' nous aime et quVIle s'emploie pour nous, avant même que nous nous attachions à elle, et que nous y ayons recours.
De savoir combien d'âmes criminelles elle a retirées de leurs voies corrompues, et quels miracles de conversion elle a opérés ; combien d'âmes tièdcs et lâches elle a réveillées de leurs langueurs, et à quels degrés de perfection elle les a fait montef ; combien d'âmes, assaillies delà tentation, sollicitées par la passion , prêtes à céder et à tomber dans lu perdition , elle a secourues au besoin, et préservées de l'abime ou elles allaient se précipiter; combien de jeunes personnes incertaines sur le choix de leur état, chancelantes entre Dieu et It^ monde , elle a tournées vers la piété , détrompées des vanités humaines , et détefminées enfin à la profession religieuse, où elles ont heureusement et saintement consommé leurs jours; combien de mourants, dans ce passage si dangereux du temps a rélerniié» elle a défendus des embûches de l'ennemi , elle a consolés, fortifiés , protégés, jusqu'à ce qu'ils aient comparu au tribunal de Dieu , et qu'ils y aient reçu un jugement favorable : do savoir , dis-je,iout cela , et d'être instruit de tous ces mystères de salut et de tant d'antres , c'est où nos connaissances ne peuvent atteindre. Il n'y a que Marie à qui ce détail soit présent et qui puisse en parcourir toute l'étendue.
Ce n'est pas que des millions de témoins n'aient publié les effets de sa charité, après les avoir éprouvés. Tant de monumcntscrigés en son honneur, tant de vœux suspenous à ses autels, en sont des preuves visibles et authentiques. Mais sans descendre à ces faits particuliers , ce que nous savons en général y et ce qui nous doit suffire, c'e^it
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que vous é(es , V^icrgc saiiilc, une Mèro de f^râce : Mater gratiœ ; qae vous élesuue Mère di% miséricorde : Mater misericordiœ {Of/ic. iicci.); que la compassion est née avec vous, qu'elle a crû avec vous , bien plus encore qaavec le saint homme Job : Crevit mecum mieeratio , ei de utero matris meœ egresaa est mecum (Job^ XXXI). Or la grâce n'est point oisive, c*t la miséricorde ne demande qu*à s*épancher ; surtout, si c'est une misérirorde aussi puissante que celle de la Mère de Dieu. Car suivant la seconde observation que j'ai faite, elle a auprès de sou Fils, en celte qualité de Mère de Dieu , (out le pouvoir nécessaire pour coopérer eiflcacemenl à notre salut. <
Quand je dis pouvoir, accompagnons cette expression de tous les tempéraments que la religion eiige, lorsqu'il s'agit de comparer ce pouvoir de Marie à celui de Dieu. Ce que nous appelons pouvoir dans les saints, n*est autre chose que leqr crédit auprès de Dieu : mais ce crédit n'est p<is en tous le même. Selon qu'ils sont dt'vant Dieu plus ou moins grands, ils sont aupiès de lui plus ou moins puissants : d*oà nnus ji^geons quel doit être le pouvoir de la Mère de Dieu. De laque conclut un saint Pierre Damien? que Marie se présente au trâ:)c de Jésus-Cbrist , non pas seulement comme suppliante ; mais avec une sorte d'autorité qui approche du commandement : i^Ton rogans^ sed imperans. De là que conclut un saint Bernard? que Dieu ne nous donne rien que par les mains de Marie : Nihil nos habere voluit , quod per manus Mariœ non transiret (In vigiL Nat.). Delà que conclut un saint Anselme? que Marie n'a qu'à vouloir, el que ce qu'elle demande ne lui peut être refusé : Tu velisj et nequaquam fierinonpoterU[l)e Excell. virg ). S'ensuil-il de là même, et prétendons-ncus quVlIe soit aussi pui^sante que Dieu? Non sans doute , puisque la puissance de Marie n'est qu'un privilège émané de la puissance absolue de Dieu, qui veut signaler sa grandeur dans la puissance de sa servante. Car pour l'avoir rendue sj puissante, il faut «;u*il soit lui-même iuGni dans son pouvoir. Pour lui avoir confié la dîspensalion de tant de grâces, il faut quil soit lui-même infini dans ses trésors. Pour l'avoir préposée au gouvernement du monde, il Tant qu'il en soit lui-uïême le premier et seul Souverain.
Ain>i, quand Dieu commettait à Josué Taulorité d'arrêter le soleil, ou, pour me seriir des termes de rEcriture, quand Dieu même, auteur et maître du soleil, obéissait à la voix d*un homme, Obediente Domino voci hominis (7(istt«,X), Dieu perdait-il rien de l'éclat cl de rindépendance de son empire? Ainsi quand Dieu taisait Tendre la mer et trembler les éléinenls sous la baguette de Moïse, et que de ^a propre bouche il lui déclarait qu'il l'avait établi le Dieu do Pharaon : Constitua te Dtiim rharaonis {Exod-, VU), Dieu se dépouillaitil de sa divinité pour en revêtir son ambassadeur? Ainsi, quand le Fils de Dieu s'est abaissé jusqu'à se lenilre soumis à Marie et à Joseph : Et erat mbditui ilUi (Luc. 11 j.
déiugeai'i-il aux droits de sa souveraineté? Aini>i, quand, à la parole de ses ministres. Dieu tous les jours vient du haut de sa gloire se renrermer sous de fragiles espèces ; quo dans le ciel il lie ou qu'il délie, qu*il absout ou qu'il condamne, selon ce qu'ils proooD- C4*nt sur la terre, et qu'ils remettent les péchés ou qu'ils les retiennent; tous ces privilèges égalent-ils les prêtres du Seigneur au Seigneur même? Nous y adorons la bonié libérale et la magnificence du Tout-Puissant; et comme ces troupes de peuple dont il est parlé dans l'Ëvangile, nous le bénissons d a* voir donné une telle puissance aux hommes: Et glorificaverunt Deum^ qui dédit potesiatem talem kominibtAS (Afa^/A., IX).
Apprenez donc, faux critiques, à ne vous pas scandaliser du pouvoir que nous reconnaissons dans Marie. D'autant plus injustes quand vous l'attaquez, quand vous le re^ serrez, quand vous cherchez à le rabaisser dans l'esiime des fidèles, qu'il nous esl plus salutaire, et que cette Mère bienfaisante n>n use que pour nous et pour notre sanctification. Nous le voyons dans notre mystère. Elle y fait deux choses : elle y purifie Jean- Baptiste, et elle y perfectionne Elisabeth et Zcieharie. Remarquez Tun et Tautre.
Elle purifie Jean-Baptiste : il était comme nous dans le péché. - Quoiqu'il dût être un jour l'ami de TEpoux, le dirai-je? il était encore dans sa disgrâce par le malheur originel de sa conception. Le premier soin du Hcdempteur est de venir le laver de cette tachr mortelle, et cela s'accomplit par Marie. E te est comme rinstrumenl du premier miracle qu'il opère, du premier pardou qu'il accorde. Dès que Marie parait et qu'elle parle, la raison éclaire Jean-Baptiste ; il sent la pré^ sence de son Dieu ; la grâce prend possessron de son âme, el par un trissaillemenl subit il en témoigne sa joie : Eece enim ut faeta est vox salulationis tuœ^exsultavit m gaadio infans in utero meo (Luc, Ij.
Voilà ce qu'elle fait pour le fils; fait-elle moins pour le père et pour la mère? Elisabeth et Z ictiMrie, dit saint Luc, étaient justes devant Dieu; c'est-à-dire qu'ils l'étaient, uon pas seulement aux yeux ni dans l'opinion des hommes; qu'ils avaient, non pas seule ment le dehors et l'écorce de la vertu , mais le mérite et le fond : Erantjusti ambo ante Deum (/6td.). Ce n'étaient point de ces vertus ambiguës et changeantes selon le temps, ils marchaient et ils s*avançaient toujours par de nouveaux progrès dans la voie des divins commandements; et déjà saints, iU s'étudiaient par tous les moyens à se sanctifuT davantage : Incedentes in omnibus mandatis et justificationibus Domini. Au reste « irré* préhensibles dans toute leur conduite, à cou* vert de toute censure et de tout soupçou, .sans se plaindre de personne et sans donuor a personne quelque sujet de plainte : Stne querclai Quel état de perfection I mais Marie* en les saluant, trouve encore de quoi ajouter à cette abondante mesure. Elisabeth n*a pas plutôt ouï sa voix : Ut audivit^ qu'elle est remplie d une effusion surabondaule de grâ-
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cps. Jnsqae-là elle avait eu part aux dons (lu Sainl-Kspril; mais en ce moment elle en reçoit la pléoitudu : Ut audivU , repleta est Spiritu sancto Eliêabelh (Luc, l-)*
Qu*é(ait-ce qae ce surcroît et cette surtibondance? C'est ce qui passe nos lumières. Conlentons-nous d*étre par là vivement persuadés du pouvoir de la Mère de Dieu, et eu favcar des pécheurs, et en faveur des justes : en faveur des pécheurs, pour les rapprocher de Dieu; en fiiveur des justes, pour les unir toujours plus élroitementà Dieu. C'était Dieu, jelesais,qui effaçaitle péché, qui perfection* oait la justice; qui effaçait le péché dans la personne deJean-Biiplisle,qui perfectionnait la justice dans Elisabeth : mais encore une fois c'était Dieu par Marie » comme c'était Dieu par Elisée qui ressuscitait les morts ; comme c'était Dieu par J'ombre de saint Pierre qui ouvrait 1rs yeux aux aveugles; comme c est Dieu par la bénédiction du prêtre qui absout et qui réconcilie. Ce pouvoir, tout émané qu'il est de Dieu, est un vr.ii pouvoir dans le prêtre, en était un dans suint Pierre» un dans Elisée; et pourquoi ne dirons-nous pas que c'en est un dans la Mère de Dieu? Pouvoir, quelque étendu qu'il soit, dont on ne peut présumer par une fausse conGance, puisque dans une dernière observation je dis qu'au préjudice du salut, et en comparaison du salut , tous nos autres intérêts sont indifférents à Marie.
El en effet, Jésus-Christ n'étant son Fils que pour le salut des hommes ^ elle n'est Mère de Jésus-Christ que pour le même salut. Elle distribue, il est vrai, les couronnes, elle établit les empires, elle donne la santé, la fertilité, la victoire. Sans rien dérober à Dieu, «le qui elle tient tout , elle peut dire ce que Salomon fait dire à la Sagesse» et ce que l'Eglise lui applique : C'est par moi que les rois régnent; c'est de moi que viennent les richesses, la force, la -valeur: Per me reges régnant^ mnum sunt divitiœ^ mea est forti^ tudo (Prov., VIII). Mais à^quelle un dispensct-elle ces biens temporels? Est-ce qu'elle se fasse une gloire do voir ses serviteurs sjir la télé des peuples et dans l'élévation? Est-ce qu'elle ne se propose dans leur prospérité que cette prospérité même au péril de perdre leurs âmes? A Dieu ne plaise 1 Elle n'a en vue que de nous conduire au ciel, par quelque voie que ce soit ; et si, pour y parvenir, le chemin des souffrances et des humiliations loi parait, par rapport à nous, plus court et plus assuré, c'est par ces sentiers épineux qu'elle nous fera marcher, plutôt que par les routes agréables et périlleuses de la fortune ei de l'honneur.
Que ce salut soit donc notre principal objet dans les vœux que nous adressons à Marie. Jugeons par là de la droiture de notre cœur el de la vérité de noire dévotion. Vous voulrz devenir riche, heureux, grand selon lemondo^ et vous n'envisagez que celte opulence, que €ïo bonheur humain, que^cette grandeur mondaine; avec des motifs si peu chrétiens et si bas, vous n'êtes point enfants d'xine Mère h sainte. Portez plus haut vos désirs; porteai;-
les au-dessus de la terre , de la chair , dos sens. Tout ce qui ne mène point à Dieu n'est
foint dign() d'un serviteur de la Mère de Dieu, nvoquez-hi pour la santé du corps; mais en« core plus pour la sainteté de votre âme. Veillez aux périls de la vie; mais surtout i ceux do l'éternité. Sans cela, c'est en vain que vous vous couvrirez de son habit, que vous réciterez sa couronne, que vous jcAnerez en •on nom, que vous vous prosternerez devant ses images: à toutes ces pratiques, bonnes en elles-mêmes, approuvées par I Eglise, autorisées par l'usage des saints, si vous ne joignez le soin, l'intention, le désir de vous sauver, d'abandonner tout ce qui peut y mettre obstacle, votre piété n'est qu'illusion et votre conGance que présomption.
Eh quoi 1 pour quelques froides prières que vous prononcerez, vous vous croirez dégagé des obligations de votre baptême ? Pareil qu'en secret vous vous serez revêtu de quelques syaibules de votre attachement à la Mère, vous serez en droit d'insulter aux commandements du Fils? Sous l'étendard de la pureté, vous irez vous plonger dans les plus sales volupl.s? Insensible à tous les remords , et ne voulant pas même dérober un seul jour à vos plaisirs , tous vous imaginerez qu'elle attend l'heure de votre mort pour toucher alors votre cœur de ce repentir, de cette contrition, de cet amour de Dieu, que vous nfft'Ctez maintenant de rejeter comme incompatibles avec la paix que vous goûtez dans le crime? Elle est l'Avocate et la Mère des pécheurs, non pas pour les endormir dani le péché. V^ouloir être sauvé par sa médiation, el ne pas faire le moindre effort pour la seconder, c'est abuser de son pouvoir it de sa miséricordes Espérer qu'elle nous écoute sur toute autre chose, quand nous négligeons notre salut, c'est ignorer qu'elle n'est Mère de Dieu que pour le salut des hommes. Tels sont les sentiments de Marie pour nous, et voici, sur le modèle d*Elisabeth, quels doivent être nos sentiments pour Marie. Rcnouveli-z votre attention.
SEC >I«DB PARTIS
Q.iellc surprise d'Efisabetbl Quel ravissement! Dès qu'elle a ressenti les effets impré« vus de la présence de Mario et de celle du Sauveur, elle s'écrie à haute Toix : Excla^ mavit voce magna {Luc. f 1} ; pourquoi? pour exalter la Mère de Dieu, et pour publier ses grandeurs. Elle ne balance point à l'élever au-dessus de tout son sexe : el elle semble même In mettre en parallèle avec Jésus-Christ son Fils. Vous êtes bénie entre les femmes , el le fruit que vous portez' est h^nxiBeiiedicta tu in mulierib:ts, et oenedictus fructus ventrit ^a« En même temps qu'elle élève ainsi Marie, elle s'abaisse elle-mêmo. Elle ne voit rien en elle qui mérite l'honneur qu'elle reçoit. Eh I d'où me vient que la MAre de mon Seigneur veuille bien me visiter! El unde hoc mihi^ ut veniat mater Domini mei ad me? Su reconnaissance est égale à sou respect elà son humilité. Quel zèle pour la gloire do Marie 1 Quels souhaits vifs cl affectueux I
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Vous 6tcs heurcuso^ ri vous le serez parce tfnft vous iivez crn. Tout ce qu'on vous a annoncé «le la part du Seigneur s'accomplira dans vous: Dntfn qnœ cradidisli^ qnoniam perficientur ea quœ dicta sunt tibi a Domino (L ic.', 1.).
Or tous CCS senliffîrnls qu'une sincère pieté fiiC naître dans le cœur (i*ËIisnb('lh, CL\soiit les-mémes qu'rlle doit produire dans le cœur de tous les Gdèlrs ; el pour les réduire à quelques principes qui servent de mesure au cuite que nous rendons à la Vierge, Mère de Dieu, voh'i deui règles cert^ûues àquoi nous devons nous attacher : l'une, qu'on ne peut honorer Dieu snns se tenir obligé d'honorer sa mère; Vatilre qu'on ne» peut vraiment honorer la Mère de Dieu, sans se croire obligé d*en donner des marques au dehors, et d*en faîre une profession publique. Deux principes bien contraires à la délicatesse mal entendue, et je puis dire, à la maligne circonspection qu'on a afTectée de nos jours contre les prétendus excès d'un culte si conforme à Tespril de Dieu. Appliquez>vous.
On prétend que ce culte est une diversion de noire cœur; qu'il nous détourne de Dieu, et qu'il nous empêche de mettre en Jésus- Christ notre principale confiance. Scrupule que n'ont pas seulement formé des schiîimatiques déclarés et d'S libertins, mais des catholiques, ou plul4t de secrets ennemis de Marie, déguisés sous une catholicité apparnite. Or itfin de le détruire d*uoe manière ^ensilde, tt sans nous éloigner de rcxemple f^ie nous avons devant les yeux, proposonsle ce vain scrupule, non pas à des âmes simples et sans discernement ; mais à cette même Elisabeth, qui Reçoit Marie avec tant de démonstrations d'attachement et de vénération. Expliquons-lui le danger où son exemple nous expose; représeulons-Iui que son attention pour Marie diminue celle qu'elle doit à Dieu ; -remontrons-lui qu'elle ose attribuer à la Mère de Dieu des miracles qui n'ont [.our auteur que Dieu même : que répondra-t-elle à nos raisonnements et à nos ^ublilltés? La réponse qu'elle nous.fera, c*est, mes frères, celle que je vous fais.
Elle nous dira que sa reconnaissanre et son respect pour Marie ne sont que reconnaissance et que respect envers Dieu. Que hittachemcnt singulier ci la vénération qu'elle fait paraître pour Marie ne sont fondés que sur sa maternité : Vnde hoc mihi, ut reniât mater Domini met ad m^PQu'à séparer de Marie celle auguste maternité, elle n'aura rien de pins que les autres femmes, mais qu'avec ce^te maternité divint^, elle est après i^on Fi s au-dessus de (out ce qui n'est pas Dieu.
Cette maternité met donc enlre Elisabeth et Marie un intervalle si prodigieux, qu'Elisalïeth en est saisie d'élonnemenl et qu'elle tie peut comprendre comment la mère du Seigneur d-aigue honorer de sa visite la mère ue Jean -Baptiste : Unde hoc mihi? De sorte que toute l'admiration qu'elle téotoigue, et (qu'elle ne croit pas pouvoir égaler par ses expressions, pour la vierge sa cousine , n'est
qu*un hommage qu'elle rend a Tétro infini de Dieu, lequel a voulu donner au monde une image de sa grandeur dans la grandeur de sa mère. Si cette preuve tirée d'Elisabeth ne satisfait pas au scrupule de ces faux subtili que je combats, opposons- leur encore la pratique de tous les siècles.
Elle est l(>lle que de tout lemp^ les plut grands serviteurs de Dieu ont été les plus grands serviteurs de Marie, et que ceux qui ont mieux parié des grandeurs du Fils de Dii'U ont mieux parlé dt*s grandeurs de la Mère de Dieu. Accusera t-on lant de saints personnages de témérité cl de superstition ? Leur imputtra-l-on le dessein de jeter Irs fidèles dans Terreur, el d*6ler au Créateur r« qui lui est dû pour le transporter à la créature? Les soupçonnera-t-on de >intplicilé , d'ignorance, dVntétement? Qui fut plus zélé pour la foi qu'un Athanase, qu'un Chryfsostome, qu'un Epiphane, qu*uu Basile* 7 Qui fut plus éclairé qu'un Ambroise, qu*un Anselme, qu*un Grégoire? Qui fut plus profond el plu^ exact qu*un Jérôme, qu'un Augustin? Qu'ont de compara b!e à la sagesse, à la religion , aux inspirations mêmes 4e ces hommes f>i célèbres, ceux qui se piquent aujourd'liui ^'un jugement plus juste et plus ralfiné sur lo faux el le vrai, siir l'utile et le dangereux en matière d'observances chrétiennes et de dé^ votion?
A cette réflexion ajoutons-en une seconde, non moins remarquable ni moins convaincante. C'est que dans tous les temps, ceux qui ont attaqué le culte de Marie, qui ont condamné les honneurs que nous lui rendons, qui ont borné son pouvoir, et douté de st's privilèges, ont été les plus grands ennemis de Dieu et de son Eglise; hérétiques, fanatiques, impies, libertins connus et liberlins caches. Tel fut ce Cerinthe, qui dès le temps des apôtres nia que Marie eût enfanté dans sa virginité » et que Jésus-Cbrist fàt Dieu. Tel fut ce Jovinicn qui refusa de la reconnaître pour vierge après son eufantement, el entreprit de bannir la virginité de tout le christianisme. Tel fut ce Nestorîos qui lui contesta lo litre de Mère de Dieu, et ? oulut qu'il y eût eu Jésus-Christ deux personnes. Tels furent ce Luther, ce Calvin, qui la supposèrent sujette au péché, et qui défendirent qu'on rinvoquât. Ne sont-^re pas ces mêmes réformateurs qui profanèrent ie sanctuaire du Très Haut; qui brisèrent les tabernacles et répandirent le sang des prêtres ; qui soulevèrent les peuples contre les puissances légitimes et saccagèrent les empires el les royaumes ; qui s'efforcèrent de cha>ig<*r toute la face de la religion, et de renverser la maison de Dieu ?
Déterminez-vous maintenant, mes rbers auditeurs, à l'une de Ci*s deux écoles : à celle de ces saints docteurs qui furent les pères de TEglise, ou à celle de ces déserteurs de la foi, qui causèrent dans l'Eglise tant de troobies. Choisisses les guides les plus dignes d'être suivis. Voyez si ceux qui alarment vos consciences ai^ sujet de Marie, el de la confiance que vous avez en elle, ressemblent à
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ci^s pranils m.tl'rrs que nous révérons, el que les siècles précéIcMils ont révérés avant nous ; ou s*ils rossemblrnt à ces hérésiarques qui par mu faux respect pour Dieu fonl déshonoré dans sa mère. Avouez euGa que vous ne risquez rien avec les uns, cl que vous risquez tout avec los autres.
Je dis plus : ^eîon l'autre principe que j'ai avancé, je soulims que pour bien honorer la Mère de Dieu, nous lui devons non-seulement un cullo sincère, mais un culte public, et que ce n'est point assez de lui élre dévoués cl. lus le cœur, si nous ne produisons au de^ h;jr$ nos sentiments.
Sur cela» mes frères, permettez-moi de gémir devant vous de Tabus scandaleux qui s'introduit dans Icnumde, surtout parmi les grands et panui ceux qui se piquent d*une certaine stipériorilé d'esprit. Ils rogarJient avec indifférence et comme de menus exercices tontes ic^ pratiques de la c|évo*ipn à la Vierge. On voit encore le penpîe touché d*une piété Gliale envers la Mère de Dieu , courir à ses autels, s'assembler aux jours so- IcDoels qui lui sont dédiés, parler dellc avec tendresse, soutenir ses droits avec ardeur : et béni soit mille fois le ciel d'avoir conservé parmi nou;;, au moins dans la fange et dauA le limon, si je puis m'exprimer ainsi, ce reste du feu sacré qui brûlait du temps de nos pères; comme autrefois te grand prêtre Néhéiniaa y trouva de quoi ralnimer le feu que ses prédécesseurs avaient lire de Tautel et caché dans utk lien souterrain, quand ils furent menés captifs en Babylone.
Telle est, dis-jo, Tétincelle qui reste parmi le vulgaire; etquand il vous plaira, Seigneur, c'en est assez pour ranimer tous les cœurs et pour embraser toute la terre. Mais ( hez les gens distingués par leur fortune i f-hez ces esprits forts qui afTeclcnt de penser autrement que le commun des hommes, e( de mépriser les sentiments populaires, osef-on marituer quelque zèle pour cette espèce de dévotion? Au contraire, n'applaudil-on pas nu 7èle orgueilleux de ces novateurs qui s'étudient à rq^trancher de la religion tout ee qui n'est pas de leur goûi ? Ne croient-ils p is même rendre service à Dieu, quand dans leurs discours ou dans leurs écrits ils îi'énoncent d'une manière à dccrédiler les prérogatives et le culte de Marie?
Ah I ce n'est pas là ce que nous enseigne Elisabeth. Savante dans ses devoirs et capable de nous apprendre les noires, elle ne craint point de s'expliquer hautement et de glorifit^'r la mère de son Seigneur. Elle élève la voix : Exclamnvit voce piagna. Elle veut que Marie soit comblée de bénédictions : ^euedieia tu. Depuis ce temps-là jusqu'à nous, tout a retenti dans l'Eglise di^ cette parole ; et dix-sept siècles l'ont répétée avec la même ferveur et la même piété : BenedicLa tu. Ma* rie elle-même en a attesté la vérité par cet oracle qu'elle fit entendre : On me bénira» ou me louera, on me publiera heureuse dans tijutes les générations : Ecce enim bealam me fficent omnes generationes [Luc,^ I).
Quoi donc» chrétiens, aurons-nous vu cet
oracle accompli dans toutes les générations depuis Marie, pour le rendre vain présentement et po ir le contredire ? Laisserons-nous le soin de le remplir aux ignorants el aux petits; et rougirons-nous d'entrer dans ce concert de louanges, où les patriarches, les prophètes, les fois, les conquérants, les héros du monde ont fait gloire de s'associer avec la plus vite populace? Bé! quelle génération perverse el méconnaissante sommes-nous?
Dans un royaume affermi depuis ii longtemps par la protection de Marie, assujetti tout récemment à son empire, par le vœu du plus juste de nos rois, ou verra tomber et s'abolir une dévotion si salutairel Et dans quel temps, 6 ciel? Au milieu de combien d'orages et d'événements funestes, imprévus, inouY:»? Je l'oserai dire : tous les' motifs qui ont de temps en temps réveillé dans les esprits, et renouvelé l'ardeur de la dévotion envers Marie; toutes les occasions qui ont servi à l'institution de ses fêtes et de ses so« h nulles : ces mêmes considérations partagées en divers siècles se trouvent rassemblées dans le siècle où nous vivons.
Tantôt on a cû recours à s2t prote< lion ptMir éteindre le feu des hérésies. Tantôt c'a é'é pour réunir les puissances ecclésiastiques et séculières , divisées par les guerres el les partialités. Tantôt ce fut pour «rrôier le cours des maladies contagieuses , ainsi qu'il arriva dans le sixîèo^ sièHo, quand le pape saint Grégoire le Grand fit porter avec solennité le fameux portrait de la Vierge, o« milieu des gémissetnents et des cris du peu* pie {Baron., adann.^90). Que vit^on alors? L'ange du Seigneur au«^essu8 .de re diàleau , qui en a pris le nom, qu'il cons^rve^ remet* tre dans le fourreau le gjaive dotii ik était armé, ce glaive exterminateur teint du sang de mille et mille victimes immolées k la colore de Dieu.
Que voyons-nous aujourd'hui, on quels maux ne voyons^nous pas inonder toute la surface de la terre? L'hérésie, le schisme, l'irréligion, rimpiété, tous \ei vices à leur suite , et par une conséquence nécessaire, non-âcuienicut tes royaumes et les Btais, mais les cœur? des particuliers dci^hi: es • opposéji entre eux ; enliu les plus tenibles flûaux du ciel, la pesté, I4 conl<igion, les maladies, le» morts subites, toutes les sept lioles de l'ire de Dieu (/ipoc, XV). Au milieu de 4out cela^ If bras du Seigneur tient le glaive levé »ur DOS têtes, prêt à décharger de nouveaux coups et à faire 'denouyelWs plaies. Dirons* nous comme Jérénûe à la v'ue den atalbenrii di' la Palestine ei du carnage nouveau donl TKgypte la mennçait ; 0 nmcro Domini^ fni«« cro Uomini ! 6 glaive du Seigneur, glaive du Dieu dva armées , frapperez-vous fH»iic loaymis ? Sei'cz-vous encore longtemps sans vous repONcr ? Usf^ueqao non quieeeee? Ken- Irez, glaive formidahie, rentrez ëans le fourreau, d*4;ù nos péchés vous ont fait sortir. C'est assez de sang, de calamités , de ravages, d'incendies, de larmes. Arrétez-voiis el cessez de nous poursuivre: /fi^rfi/ere in vagittum ; tffrijerare el sile [JerenK, XLVIiJ.
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Mciis (St-ce à nous, pécheurs rebc!)cs,* estce à nous sujets à tant de chutes et de rechu** les ; est-ce, dis-jc, à nous d'adresser à Dieu cos paroles ? SoramrB-nous en état de le fléchir ? Ah 1 chrétiens , c'est la Mère do miséricorde que nous devons réclamer ; c'est par elle que nous devons demander grâce. Elle peut commander aux vents, conjurer les orages et les tempêtes, et renouveler à nos yeux les prodiges qu'elle déployait à la prière de Grégoire en faveur du peuple romain. Ne négligeons rien pour nous la rendre propice, ne rougissons point de la servir comme la servaient les saints. Indignes de sa protection par nos égarements, devenons-en dignes par notre retour. Sous ses auspices et avec la grâce d'une vraie pénitence, nous serons délivrés des malheurs pré:>ents qui nous affligent, et nous parviendrons au bonheur futur où nous aspirons dans l'éternité, que je vous souhaite.
SERMON
POUH UNB VÊTURE BBLT6IEUSB.
Spiritu ferveules, Domino servienles
Sortez fervents eu esprit, et serve* le Seignew {Ram., Xll, li).
Vous VOICI, ma très-chère sœur, au plus doux moment que vous ayez goûté dans la vie; vous voici, dis -je, à ce moment où remplie d'une sainte ardeur, vous vous déterminez à quitter le monde pour vous consacrer à Dieu, Vous vous trouvez dans la même disposition que le grand Apâtre quand II s'écriait qu'il ne voulait plus vivre qu'en Jésus-Christ et pour Jésus - Christ : Mlhi vivere Chriitus est {Philip. , III ) ; dans la même disposition que le saint enfant Samuel, quand il disait i Dieu , parlez , mon Dieu, je vous écoute, et je suis prêt à vous obéir: Loquere^ Domine^ quia audit servus iuus(\ Reg.^ 111); dans la même disposition que l'Epouse des cantiques, quand elle témoignait ou*elle était à son Epoux autant qu'il était a elle : Dilectus meus mihi^ et ego illi (Gin/., II).
Ce n'est toutefois que le moment de votre entrée dans la maison de Dieu ; moment qui excite les plus douces affections de votre âme ; moment qoi allume en vous un amour pur, de sainis désirs, une ef»pérance délicieuse et qui vous comble d'une joie beaucoup pins ressemblante à celle des bienheureux qu'aux taosses joies des enfants du siècle. A tons ces sentiments s'il se mêle quelque peine, c'est de ne pouvoir dès à présent achever le sacrifice et satisfaire votre empressement. Dès maintenant donc et de vousmême, vous êtes autant^ à Dieu que vous y serez dans une année. Libre encore selon les lois de l'Eglise , vous cessez de l'être selon votre cœur.
Ainsi c*est è votre cœur que je m'adresse ; et vous considérant telle que vous êtes par désir et par volonté, je ne vous parlerai poiut du bonheur de l'état que vous embrassez ; vous le sentez mieux quo je ne le puis dire. Je viens seulement vous représenter l'obli*-
galion que vous contractez par cette première démarche, de maintenir dans la suite et d'augmenter la ferveur qui vous fait aujourd'hui renoncer au monde avec une grandeur d'ârne et une liberté d'esprit digne du service de Dieu : Corde magno et animo «olenti (il Machab.f I].Car il serait bien triste, ma chère sœur, qOe ce moment, qui n'est que votre entrée dans les voies de la perfection, en fût pour vous le plus haut point et le dernier terme ; que dans le cours des temps cette première ferveur qui vous anime, se ralentit et disparût ; que la tiédeur enfin corrompit de si heureux commencements. C*esl souvent le malheur des religions ; ce oe sera point le vôtre. On vous verra par le secours du ciel, faire sans cesse dans la carrière qui vous est ouverte, de nouveaux progrès , et rendre à cette communauté, où vous avez été élevée, le fruit des excellentes leçons que vous y avez reçues.
Le seul mystère que nous célébrons en doit être pour vous un pressant motif. Ce sont des rois prosternés aux pieds de Jésus, et lui offrant les richesses de leur pays; l'encens à sa divinité, l'or à sa royauté, la myr« rhc à son humanité : présents conformes à leur foi. Mais pour les porter â celte libéralité, quelle avait été envers eux celle de Dieu ? Le dessein qu'il leur avait inspiré de chercher le Messie, l'étoile qu'il avait fait paraître pour les conduire, la force dont il les avait revêtus pour surmonter tous les obstacles, et pour s exposer à tous les périls : ces grâces extraordinaires n'étaient-elles pas des dons préférables à l'or et à l'encens qu'ils présentaient ?
Là, nous reconnaissons la vérité de ce beau principe de saint Augustin, qu'en matière de bienfaits, Dieu commence toujours à donner : Déus perpetuo in beneficiis prior. Vous l'éprouvez, ma trè's*chèrt sœur. Vous venez sur les pas de ces mages offrir à un Dieu nouvellement né For de la chasteté, l'encens de l'obéissance, et la myrrhe de la pauvreté; mais de quel courage et de quel cœur accompagnez- vous ces offrandes ? et où l'avez-vous pris ce courage ? de qui le tenez-vous , et à qui en étes-voos redevable? N'est-ce pas â Dieo , qui le premier vous a prévenue de^sa grâce, et vous a fait part de ses trésors ? De tout ceci je tire deux puissantes raisons , qui vous engagent à ne laisser jamais refroidir votre ferveur et le zèle dont vous êtes actuellement pénétrée. Ayez-les toujours devant les yeux, et ne les perdez point de vue. L'une, est ce que Dieu fait aujourd'hui pour vous ; et l'autre , ce qu'aujourd'hui vous faites pour Dieo. Ce que Dieu fait pour vous, vous remplira d'une juste reconnaissance, et vous montrera ce que dans la suite vous devez faire : première pnrtie. Ce que vous faites pour Dieu vous remplira d'une ferme confiance, et vous apprendra ce que dans la suite vous pouirez faire : seconde partie. Deux points que j'ai à développer, après que nous aurons demandé les lumières du Saint-Esprit, et salué Marie. Ave,
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Moïse disposaiU les Israélites à recevoir les cérémonies ordonnées dans la loi et Ics-cnmmandemenls du Seigneur, leur disait : Israël, le Seignenr ton Dieu t'a choisi pour être son
Î peuple particulier entre tous lus peuples de a terre : Te elegit Dominus Deui tuus^ ut sis et popuius pecutiaris de cunciis popuiis qui sunt super ierram (DeuL, VU). Non que tu surpasses les autres en nombre, en mérite, en riclicsses, vn valeur; mais parce qu'il t*a aimé préféra blement à eui : ifon quia cunctas génies numéro vincebatis, sed quia dilexU nos Dominus (Ibid.). C'est à vous, ma trèschère sœur, aussi bien qa^aux enfants d*L<raël, que ces paroles doivent être des leçons perpétuelles de ferveur. Dieu vous a choisit?, et il veut que vous soyez à lui d'une façon singulière. Est-ce qu'il a trouvé en vous des qualités persunnullos et des ayanlages singuliers? Vous ne lu pensez pas, el nous ne • vous le dirons pas. Nous reconnaissons tons que son choix est le pur cITet d*une affection prévenante : Quia dilexii vos Dominus (Ibid.). Or dans ce choix que de privilèges impor- . lants 1 que de disUocliuns sont renfermées 1 Observez-les : Dieu vous ô:c Tamour du monde, il vous Ole lu connaissance du mond<', il vous âte Tcnvie même de connaître le monde. Examinons toutes ces faveurs.
Dieu vous Ole Tamour du monde; il vous Ole cette inclination si générale, ce lien si delicai el si fort, qui nous altache à tout ce qui flatte nos sens; cette intelligence secrète de noire cœur avec tous les objets agréables. Dieu nous défend à tous d'aimer le monde et les choses qui sont dans le monde : il nous le f.iit dire par ses apôires : Noiile diligere mundum neque en quœ in mundo suni (I Joan., 11). Il nous a donné à tons les mo}ens de nous préserver do cet amour : mais ces moyens ne soûl pas pour tous les mêmes. Aux unsc'est le refus qu'il leur fait de certains talents capables de plaire au monde : ils ne l'aiment pas, du moins ils se l'imaginent, parce qu'ils iront pas de quoi s'en faire aimer. Aux autres, c'est un accablement d'affiires : ils n'ailuenl pas le monde, parce qu'ils n*oni pas le loisir de l'aimer, ni do le goûter. A d'autres, c*est un dégoût des plaisirs et des vanités du monde : ils ne l'aiment pas, parce qu'ils sont las de l'aimer. A d'autres, c'est un revers de fortune, une adversité : ils n'aiment plus le monde , parce qu'il leur est devenu amer. Ttius ces ménagements de la Providence ont leur effet lot on lard sur le cœur des prédestinés : mais combien plus heureuxsonlceux qui dès leur tendre jeunesse ont été garantis de ce poison 1 qui ne manquant de rien pour s'attirer l'estime et la considération publique ; pouvant se promettre dans l'avenir une vie pleine d'agréments; déjà sollicités de tous côtés et recherchés, ne sentent pour le monde .que de l'mdifférence dans le cœur: nulle étincelle de ce fou qui embrase tout; nul penchant â ce qui entraîne el qui perd tant d'âmes ; un naturel docile aux impressions Ul la vertu. Voilai ma chère sœur, le premier
don que vous recevez de Dieu. Mais ce n*cst pas assez : outre que Dieu vous 6te Tamour du monde, par une seconde favenr, il yous en ôte la connaissance.
Connaître le monde et l'aimer, c*esl presque une même choHc à l'égard de la jeunesse. M ne se présente à elle qu'avec un visage riant; il n'a pour elle qnedes fleurs, que de l'encens, que des flatteries. Avec le temps on découvre ses mensonges ; on reconnaît que ce n'est qu'un traître, qu'an impostear et un ingrat. Hais cette expérience est lente ; elle passe la pénétration dis jeunes gens ; ils s'en tiennent a ce qu ils voient, el tout ce qu'ils volcfti leur dit qu'ils ne sont que pour le monde, et que le monde n'est que peureux. Oleràuno âme cette pernicieuse connaissance; la garder de cet ensorcellement dont Salomon déplorait les malheureux effets : Fascinatio nugaeitatis obseurat bona {Sap,^ IV) ; c'est sans doute une grâce des plus précieuses. Elle est pour vous, celle grâce, ma trèschère sœur. Jamais le monde ne s'est pro* duit devant vous avec cet air adulateur qui lui fait tant de partisans. Jamais vous ne l'avez vu sous le ui'rd ni sous le masque. Jamais vous n'en avez jugé, ni par le rapport des sens, ni par les maximes des mondains, ni parla coutume el la mode. A ces brillantes et fausses lueurs, il aurait pu votks séduire et vous éblouir; mais vous ne l'avez connu que par les lumières de l'Evangile et les principes de la foi- Ainsi vous l'avez connn tel qu'il est ; vous avez appris que son éclat est vain, sa figure passagère, sa sagesse folie, son amitié inimitié de Dieu. Qu'il a le démon pour prince : Prmceps hujus mundi (Joan., XII) ; la malice pour fondement : Mnndus totuê in maligno {Joan.^ VIII). Que Jésus- Christ n'en a point été : Ego non sum de hoe mundo. Qu'il n'a point voulu prier pour lui s )n Père : Nonpro mundo rbgo (Joun., X. Vil) ; el par conséquent que nous ne devons avoir nulle intelligence avec lui. Tels sont, dis-jo, les traits sous lesquels on vous a peini le monde ; on ne vous l'a point montré sens d'autres coulenrs. '
Ce n'est pas tout. Par une troisième faveur, Dieu vous ayant Até ran*iour el la connaissance de ce monde réprouvé, il vous a même été l'envie de le conniltre, Jacob n'avait qu'une fille. Heureuse dans la maison paternelle, elle youlul voirie grand monde, entrer dans les conversations des jeunes filles du pays où son père venait s'établir. Elle y porta toute sa vertu: l'y conserva- t-elle? sa curiosité .la perdit.
Flatteuse curiosité t c'est le premirr écueil do la jeunesse: Egressa est Dina nt videret matières regionis iilius (Gen., XXXIV). On ne veut pas, dit-on, s'attacher au monde; ou ne veut que l'entrevoir; et dès la première vue, on ne peut plus s'en détacher. Comme la jeunesse ignore tout, elle veut connaître tout. Pour peu qu'elle trouve do plaisir en ce qu'elle commence à connaître, elle s'en figure encore plus en ce qu'elle ne connaît pas.-^n a beau lui cacher le monde , cll«) croit que c*esl par caprice, et non par pré^
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caution. Tool ce qiron lui eu laisse voir lui parait sans comparaison moins doui que ce qu'on en dérobe à ses yeux : Duldus putat omne quod nescii {Hieron,^ tpUt. *îk).
De là ces funestes engagements qui par iegrés et presque sans qu'on les aperçoive |iréci|^itenl dans les désordres du m^nde. Mais DifU) ma clière sœur, a de bonne lirure détourné vos regards de la vanité, pour les fixer sur des objets plus solides. 11 vous a d abord accordé ce qu'il n'accorda que bien plus tard à la prière de David : Seigneur, disait ce saint roi, ne permettez pas que mes yeux se laissent prendre à de spécieuses apparences : Averie oculoi meos ne videant vanitaUm (P$al. CXVIll). Vous l'aveï dit comme lui, m<iis sans avoir jamais ressenti les mêmes atteintes que lui. A peine la raison Gommença-t-elle à vous éclairer, que vous fûtes appelée et admise dans le tabernacle du Dieu vivant. On ne vous y entendit pas une fois soupirer après TKgypte. On ne vous vit point attentive à d'inutiles entretiens sur les divers événcmrnts du siècle. Contenli* de votre elôtnre, vous laissiez les morts, selon l'expression de Jésus-ChrisI, ensevelir leurs morts; et vous ne vous occupiez que des beautés de la niaisdu de Dieu, que du repos de son sanctuaire, que des moyens d'accomplir ses divines volontés, et du bonheur de ceux qui le servent. Combien de fois prosternée en sa présence vous êtesvous écriée , comme son prophète : Vos autels, 6 Seigneur tout-puissant, mon roi et mon Dieu, vos autels, c est tout ce qu'il me faut: AUaria tua. Domine virtulum. rex meus et Deui meus (Piat. LXXXIll). Il vous a écoutée. Du plus haut des cieux et du siège de sa grandeur, il a répandu sur vous les rayons de sa sagesse, Sedium iuarum assis^ tricem sapientiam (5ap., XLIX) ; et cette sagt'sse éternelle vous a préservée de l'amour du monde, de la connaissance du monde et de l'envie de connaître le monde. Voilà, ma très-chère sœur,co que Dieu a fait pour vous* Qu'ot-il prétendu ? c'est ce que vous ne pou» veztropbiencomprendrc,etparoà nous allons conclure cette première partie.
Quand Dieu couvrait de sa protection le peuple d Israël ; qu'il humiliait sous lui la puissance des Pharaons; qu'il ouvrait la mer B»ous ses pas, et qu'il y abîmait ses ennemis ; que par mille prodiges il. les ticait d'esclavage, que se proposait-il 7 Ë(ait«ce de -procurer a ce peuple une vie tranquille? filaitce de le délivrer de tout soin, et de fomenter sa paresse? Non, mais il voulait apprendre à tout l'univers par les victoires et la soumission de ce pen pie, combien le Dieu d'Israël était grand : in Israël magnum nomen ejue [Psal. LXXV). Quelle fut donc l'indignation de ce grand Dieu, quand après l'avoir sauvé de l'Egypte, après I avoir conduit et nourri dans le désert, où rien ne Tempéchait de sacrifier en esprit de sainteté, il vil ce peuple rebelle s'abandonner à l'idolâtrie et au murmure? Est-ce là, peuple insensé, ce que vous devez au Seigneur? Ëst>cc le prix et la reconnaissaucc de tuOt de merveilles? Uœccine
reddis Domino , popule Ualte et insiptens (Deut.. XXXI;?
Qui d'entre eux pouvait soutenir In honte de ce reproche? Et comment la pourraient soutenir celles d'entre vous 'qui, favorisées de tant de grâces, séparée» du monde avec tant d'éclat, n'auraient en vue dans leur retraite que de passer leurs jours en paix , et de se faire peut-être au milieu de la religion un monde aussi dangereux que celui dont elles ont fui les amorces?
Ah I ce n'est point là, mes chères sœurs, ce que nous devons à Dieu, ni ce qu'il attend de nous. Il attend de nous une ferveur autant au-dessus de la piété commune, que ce qu'il a fait pour nous est au-dessus des bienfaits communs.Prenonsdonc,voosetmoi,dcs sentiments conformes à noire état. Sonl-ce des sentiments de complaisance et d'estime de nous-mêmes, eu égard à la perfection qui nous est marquée comme notre fin? Cette présomption, dit saint Jérôme, ne nous convient en aucune manière : Nolo tibi tuperhiam venir e de proposito, sed timorem. Humilions-nous plutAt et tremblons à la pensée de la multitude >et de la ghandeur de nos devoirs. Nous avons affairea un Dieu, dont nous devons craiudre la justice, autant que nous devons nous confier en sa bonté. Souvenonsnous dû partage que fit le maître de l'Evangile en distribuant les talents. A Tùn il en donna cinq , à l'autre deux , à l'autre un. Ce dernier qui n'avait reçu qu'un talfut, négligea de le Taire valoir ; et avec quelle rigueur fut-il puni de sa négligence? Mais cotubien Feût-il encore été pîu« rîgonreusement, et eût-il mérité de l'être, s'il rû* reçu comme les autres, ou deui, ou cinq, ou dix talents, et qu'il n'en eût retiré aucun profit?
Or nous en sommes'là, mes chères sœurs ; nous sommes au même di^gré d'infidélité, quand au lieu de faire profiter 1rs dons de D\eiu n^^^ i^^ tenons enfouis dans la terre, t|oe nous les dissipons et en abusoits : tandis que des chrétisns du siècle qui n'ont reçu que des avantages ordinaires ; qui dans le rang de la faveur anprès de Dieu, sont bien au-dessous de nous ; qui dans leurs conditions sont exposés à tant de périls , pratiquent les plus émincntes vertus, et nous ravissent les couronnes qui nous étaient préparées.
C'est cependant pour nous que le Sauveur du monde a dit, aussi bien que pour ses premiers disciples, quesi nos vertus ne surpassaient les vertus des pharisiens , c'esl-à-dire des hommes les plus exacts à toutes les observances du judaïsme, nous n'aurions point place dans son royaume : Non intrabitis in regnum cœlorum (Matth., V ). Comment nons en plaindre? On exige de nous des services extraordinaires ; n'a-t-on pas eu de nons des soins to»t particuliers?
Ne nous y trompons pas, mes chères sœurs : ce que Dieu fait pour nous jusqu'à notre entrée dans les maisons religieuses, il le fait presque sans nous. J'oserais même dire qu'il le fait quelquefois et eh quelque façon malgré nous, tournant vers lui nus cœurs par un attrait tout contraire a nos îuclhia-
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lions naturelles^ Mais après ce p^rand coup de grâce, où souvent nous avons si peu de pari, dès qu*il nous a bien établis dans le lieu de noire asile , alors , quoiqu*il ne cesse point de IraTailler avec nous, il demande autre chose, et beaucoup plus de notre correspon* dance, qu'il n'a demandé d'abord. Il a fait toutes les avances; il veut que nous usions de retour.
Lolh , an des faroris de la Providence, était enfermé dansSodome avec ses enfants, quand Tarrét du ciel fut porté pour Tembrasement de celle ville Infâme. Dieu ne voulut pas exterminer le juste, avec les coupables. Il loi envoya ses an^es à temps; il lui ût annoncer le danger .ou il était; il ne s'offetisa point de sa lenteur. On le prit par le bras , et on le tira promptetneul hors des murailles. Jusque-là c*esl Diou qui agit. Sera-ce toujours de même? Bcouiei l'ange du Seigneur : Sauves maintenant votre vie, dit-il à Luth ; gagnei cette montagne ; autrement voos êtes perdu : ScUva animam tuam, in monte âolvum te fac^ ne et tu eiinul pereas {Geneâ. XIX}. L'ange aussitôt Tabandoniie à sa conduite , lui met sa vie entre les mains. Hais pourquoi Dieu n'achevait-il pas lui st^ul l'ouvrage qu'il avait lui seul commencé? C'est que si dans les premiers pas il y a beaucoup plus du sien que du nôtre, il faut que dans la suite il y ait de notre côté, je ne dis pas plus du^nôtre que du sien, mais du moins une force , une fldéliié , une activité toute autre que dans les commencements. Ccstqu'fiprès que Dieu nous a sauvés du péril par des grâces singulières , nous sommes encore en péril si nous ne répondons pas à ses grâces et à toute l'étendue de ses desseins sur nous : Satva animam luam^ ne et tu sïtnii/ pereas.
Quand nous n'y serions pas obligés par la crainte du péril, n'y sommes-nous pas obligés par un esprit de reconnaissance? Est-il besoin dans la maison de Dieu de nous menacer de sa colère? N'est-ce pas assez de nous représenter ses faveurs? Que folUiit-it plus pour engager Loth à tout entreprendre et à suivre exactement l'ordre de Dieu , que de lui montrer , quand il fut au haut de la montagne, le triste état d(j pay» d'où il venait d'échapper? Partout des feus , des cendres , dé la fumée; les cris affreux de* ces désespérés qoi se sentaient brûler tout vivanis, nul moyeu de fuir, nulle espérance ; K>ut sexe , tout âge enveloppé dans le même incendie. Loth en sûrelé, promenant ses yeux sur le malheur de ses voisins, quels sentiments devait -il concevoir alors de la providence de Dieu et de son amoorpour loi? Quelles résolutions devait-il former?
Et voos , mes chères sœurs , du haut de la sainte montagne ou Dieu vous a rassemblées, pouvez-vous contempler la désolation du reste du monde, et les maux dont il est accablé, sans être pénétrées d'une vive reconuciissance à la vue des miséricordes que le Sel* gneor a déployées sur vous? Ëbl combien de mondains gémissent dans leurs misères , et vous envient votre repus? Seigneur, que vous OBt-41s fait, et que vous avons-nous
fait I Pourquoi trouvons-nous dans votre cœur une tendresse qu'ils n'y trouvent pas? Qu'avez-vons trouvé dans nous que vous n'ayez pas trouvé dans eux ? Commcntavons-^ nous entendu celte voix qu'ils n'entendaient pas, oti qui ne leur parlait pas? Y serions* nous insensibles^ et dans le cours de nos années, pourrions-nous y endurcir nos cœurs? O ma chère sœur I Dieu vous a spécialement choisie, ne le choisiri'Z vou^ pas entre tous et par-dessus tous? Ne lui rendrlez-vous pas préférence pour préférence? Un jour, combien pensez-vous que vous bé* nirez ce choix? Quand ce monde sera passé, que vous serez hors des dégoûts et des vi« cissitudesde la vie, que ne souhaiterez-vous point avoir fait, avoir souffert pour un Diru si libéral vi si dignr d*étre servi? Remplissezvous de ces réQoxions. Elles vous occuperont dans toute rét«'rni(é : qu'elles excitent dès à présent toute votre ferveur. C'est à quoi doit contribuer non-seulement ce que Dieu fciit pour vous , mais ce que vous faites vous-même pour Dieu, comme vous le verrez dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Le royaume du ciel est comparé , dans l'Ëvangile, à un trésor caché dans un champ. Uu homme est assek heureux pour découvrir ce trésor : que fait-il? il vend tous ses biens, il achète le champ, et par une perte appa-* rente il se met en possession d'une riche fortune : Vendit vniversa quœ habety et émit agrum illum [Matlh.y Xlll). Voilà, ma chère sœur, le suprême degré de votre sagesse et en même temps de votre générosité. Vous avez découvert le trésor évangélique : c'est un trésor caché dans les ténèbres et le silence de la vie religieuse ; que faites-vous pour l'obtenir? vous vous défaites de tout^ et vous donnez tout.
Quand le Sauveur du monde eut expliqué les obligations attachées à la condition du mariage: s'il est ainsi, répondirent la plupart (le ceux qui Técoutaient, il n'est pas avantageux de s'y engager : Si iia egt^ non expedit nubere {Malth,, XIX). N'ai-je pas lieu de craindre , chrétiens auditeurs, que les faibles ne s'alarment à la vue des de* voira de l'état religieux , tels que je les ai exposés ; et que ce joug en efTet si léger ne vous paraisse insupportable? Mais pour réformer ces idées, il suffit de considérer ce que fait le religieux lorsqu'il se consacre à Dieu. Je dis qu'après un pareil effort et une victoire si difticîlc, il u'y a plus rien qu'il ne soit capable de vaincre ; et que sa tiédeur, s'il vient à se relâcher, ne peut plus être excusable par aucun prétexte. Vous en serez persuadée, ma chère sœur, quand vous aurez bien compris ce que c'est que de vous consacrer à Dieu. C'est renoncer pour lui à vos droits les plus naturels, à vos plus justes affections, à vos plus douces espérances. Trois offrandes que l'on ne fait point sans un courage liéro¥i|ue, et qoi vous doivent dans la suite adoucir toutes les dilQcultés de la religion.
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C*est donc d*abord à vos droits les {Ans naturels que vous renoncez : droits sur vos biens, droits sur vos plaisirs les plus Ugilimes, droits sur votre liberté, sur votre vo- , lonlé , sur votre personne. Vous ne verrez ' sous le ciel plus rien de propre, ni rien de , vôtre. On ne vous comptera plus dans le monde entre les vivants. Vous n'aurez plus aucun rang dans votre famille, aucune action dans la vie civile, aucun pouvoir d*acquérir, de disposer, de posséder, de dire une fois par vous-même, je le pois et je le veux. Pour cela les Pères ont appelé la religion une servitude , un esclavage ; on y est lié et comme enchaîné par les vœni; ou n'est plus à soi : Non estis vestri. Pour cela ils Tout appelée une mort : richesses , commodités , équipages, terres, maisons, regardez tout cela comme un mourant qui n'a plus rien à prétendre qu'un suaire, plutôt pour les vers que pour lui : JUortui enim estis (Co^
l0S8.^ III).
Pour cela ils l'ont appelée un sacriBce, un holocauste, où la victime est consumée tout entière et sans réserve» Cet innocent isaac, élevé sur le bûcher par les mains d'Abraham, les bras liés, les yeux bandés, et sur le point d'être immolé, ne songeait plus à son héritage, il lui importait peu ce que deviendraient les troupeaux et les trésors de son père : dès là qu'il offrait à Dieu sa vie, le reste ne lui était rien, Dieu se contenta do la disposition de sou cœur et des préparatifs du sacrifice. Isaac ne perdit ni la vie, ni ses biens. Votre sacrifice» ni^ chère sœur, doit aller plus loin et jusqu'à Teffel. Vous y perdrez, si je rose dire, tout usage de la vif", on ce ne sera qu'une vie cachée avec Jésus- Christ en Dieu : Vita vestra abscondita est cum Christo in Deo (76td.). Dieu seul saura que vous viv^s; le monde, ou n'en saura rien, ou n'y prendra guère d'intérêt. A voire mort, il ne se fera parmi vos proches aucun changement, ni dans leurs desseins, ni dans leur fortune, non pas même dans leurs habillements, ni peut-être sur leurs visages ; il n'y aura pour vous ni pompes, ni deuil. V aura-t-il des larmes ? elles tariront bientôt* Vous renoncez au monde, et le monde renonce à vous.
Vous faites plus. En renonçant aux droits les plus naturels, vous renoncez encore aux affections les plus justes. Jephté, vainqpeur des ennemis d'Israël, obligé, selon son vœu, de sacrifier sa fille unique, trouva dans cette vertueuse fille toute Tindifférence pour la vie que le respect de Dieu peut inspirer. Tandis que le père s'abandonnait à la dou* leur, déchirait ses vêlements, la fille l'exhortait^ et l'encourageait. Mon père, vous m'avez*" promise au Seigneur, ne lui soyez pas infidèle ; pensez à lui, non point à moi : Aperuisli os tuum ad Dominum; tac tnihi quodcunque poUieitus es (Juf/tc, Xi). Mais après tout, avec un si beau mépris de la vie, elle ne put étouffer l'amour filial. Elle fut sensiblement touchée de Télat do son père, qu'elle laissait seul pnr sa mort et sans postéiilé. Cet attachement à sa famille ne put
mourir dans son cœur. Elle demanda deux mois pour s*y résoudre. Elle les passa dans la solitude à pleurer avec ses compagnes la dure nécessité où elle était réduite, et revint enfin présenter sa tête à l'autel , prut-éire aussi peu détachée et aussi tendre que jamais : Et reversa est ad patrem^ ef ftcH ei sicut' voverat [Ibid.). Ces sentiment<t, quoiqu'imparfaits, convenaient à la loi de M<»Tse; ils ne conviennent point à la loi de Jésus- Christ. Il demande surtout le sacrifice du cœur et des affections humaines. H ne veut pas tenir lieu seulement d^époux , mais de
f^ère, de mère, de frères, de parents. 11 étend e glaive jusqu'à la division de ce^ nœuds sî doux et si forts : Non veni paeem mittere, sed gladium {Matthi, XI). Vous les avt'Z rompus, ma chère sœur; vous n'avez point considéré ni les desseins qu'on avait sur vou!i« ni les oppositions qu'on formerait aux vôtres, ni les regrets qoe causerait votre séparation. Vous ne regardez plus personne avec les yeux de la chair, mais avec ceux de l'cKprit. Plus de part à tous les sucrés dpsi uns, à toutes les disgrâces.des autres. Tout vous est égal , parce que vous rapportez tout à Dieu, et que vous renfermez tout en Dieu.
De là même et par rapport an monde , plus de prétentions dans l'avenir, plus d'espérances. Il n*y en a plus pour vous, cl vous n en voulez plus avoir. Effort si généreux el d'un prix si excellent, qu'il fit pres(|uc seul tout le mérite des apôtres. Que quillairnl^ils en s'atlachant au Fils de Dieu? des barques et d *s filets. C(*pendantils se vantent d'avoir quitté toutes choses : Eeee nos reliquvnns vmnia [Matth.y XIX). Ils ne rougissent point den demander récompensa , comme s'ils avaient quiUé tous les biens de l'univers : Quid ergo erit nobis (!bid.}*t El ee qui! y a de merveilleux, c'est que le Fils de Dieu se conformant à leur idée, ne leur promet en dédommagement rien de moins que le centuple dans cette vie, et la puissance déjuger avec lui toutes les tribus d'Israël au dernier jour : Sedebitis et vos judieantes duodecim tribus Israël (Ibid,)^
Pourquoi cette récomnens^e excessive, ce semble, el surabondante? C*est, remarquent les Pères, qn'avec le peu qu'ils possédaient, ils avaient encore quitté tout ce qu'ils pouvaient espérer et désirer : iVon êoium^ dil saint Augustin , (fuidifuid kabehant^ sed quid* quid habere cuptebant ( In Psai. CIU I. Bl dans une lettre à Hilaire de Syracuse, établissant la même maxime : on renonce à tout l'univers, ajoute ce saint docteur, quand on renonce à ce qu'on a el à tout ce qu'on peut souhaiter d'avoir : Totum mundum dimiitit qui ei quod habet et quod optât dimiHit{Epi$t, ad Hilnr. Syrncus.). )
Vous en seriez, ma dièro sœur, à ce point de mérite et d'élévation devant Dieu,* quand vous n'auriez rien laissé dans ce siècle, et que vous no porteriez à l'autel pour toute offrande que vos espérances vi vos désirs. L'espérance est tout le plaisir cl comme rassaisonncmcot de la vie. On ny goule
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plus rirn quand on D*y espère plus rien. C*est rftme des jouoes gens , ils ne vivent que d*espérance. Fussent-ils sans fortune, ils se font une fortune imnginaire. Comme ils s*aiment beaacoup, qu'ils se connaissent peu, qu'ils se persuadent aisément ce quMls désirrnt, Us croient toujours que leur in-' dustrie ou que le hasard les fera parvenir l6t ou tard à quelque chose de grand : Qui$ enim pauper non turgescU in spe hujus sœeuli? dit le même saint Augustin [ibid,). Or, dans ce feu de jeunesse , étouffer soimême ses espérances , éteindre ses désirs , s'aveugler sur l'avenir, et même sur le présent, et même sur le possible ; abandonner noo-sealement tout ce qui est dans nos mains, mais tout ce qui peut y venir, mais tout ce qu'on peot prétendre, mais tout ce qu'en idée on peut se figurer d'avantageux, n'est*Ge pas le sacriûce le plus complet? et voilà, ma chère sœur, quel est votre renoncément.
Vous faites, comme le saint homme Job, un pacte avec vos yeux : Pepigi fœdus cum oculis meis (Jo6, Xlll]. Vous leur défendiez de se porter jamais hors de celte maison, de ce sanctuaire, de ces grilles. Dussîez-vous vivre cent ans, ce sont la les bornes que vous leur marquez ; ce sont les objets où ils doivent arrêter leurs regards. Après cela il ne vous reste qae le tombeau : Et iolum mihi superest sepuicrum (Jo6, XVII).
Ahl Seigneur, cette fameuse reine que le nooi de Salomou attira des extrémités de rOrient auprès de son trêne était transportée d'admiration à la vue du bel ordre de sa cour, de l'éclat, du nombre, du respect desea officiers : y idens domum guam œdi/jcaverat^ habitacula servorum , et ordines minislrantium , non habebat ultra spirilum (lU Reg.^ X). Que devons- nous concevoir de votre grandeur , 6 mon Dieu I et de la supériorité de votre empire, eu voyant les soumissions, les hommages, le dévouement, Tanéantissement de vos servantes en votre présence ? Oui , vous êtes digne , ô Dieu saint, et trois fois saint 1 vous êtes digne de toute gloire, de tout honneur , de toute puissance : Dignus es accipere gloriam et honorem et virtutem [Apoe.f IV). C*est ce que vous dit du fond de 1 âme cette fervente fille , humiliée devant vous et toute à vous.
Mais quelle serait notre confusion , mes chères sœurs, à vous et à moi, et iusqu'où devrait*elle aller, si, regardant derrière nous, après nous être si étroitement liés à Dieu, et si hautement déclarés-, nous retournions sur nos pas, et nous tombions dans la langueur d'une vie tiède et négligente ? Par où pourrions* nous justifier cette décadence ; et liC serait-ce pas le renversement le plus condamnable? Encore un moment d'attention à cette importante morale, qui sera le fruit de celte seconde partie.
Ces grands efforts qu'il vous a coûté pour oiiibrasser l'état religieux, comparez-les, mes rhèrcs sœurs, avec tout ce que le temps peut faire naître dobstacles à votre progrès. Vous uiarcbiez bien, disait TApôlrc aux Galatcs ;
qui vous empêche d'avancer? Currebatis bene, quis vos impedivit {Galat., V)? Je vous le demandée vous-mêmes : qu'est-ce désormais qui vous étonnerait, qui vous rebuterait ? Est-ce le refus de quelques commodités f Est-ce la crainte des observances domesti-
3ues? Est-ce la longueur et le retour fréquent es exercices? Est-ce la retraite, l'éloignement des visites , des entretiens du dehors ? Est-ce le joug de la dépendance, Tantipathie des humeurs , une parole désagréable , un mépris ? Car voilà souvent ce qui déconcerte tant de vertus chancelantes et mal affermies.
Saintes âmes, serions- nous donc dans la maison du Seigneur si différents de ce que nous étions en sortant du monde? Aurionsnous dérogé à tous nos droits naturels, pour nous ménager dans la religion tant de frivo< les amusements et de vils intérêts? Aurionsnous éiooffé nos plus justes affections, pour nous faire dans la religion des liaisons peu utiles et quelquefois hasardeuses? Aurionsnous renoncé à nos plus solides espérances, pour nous repallre d.ms la religion de ridicules chimères de préférence et de distinction? Serait-ce là l'édifice que nous nous proposions de bâtir sur les débris des vanités de la terre ? Ce grand appareil de vêtures, do professions, de vœux ; cette pompe, dirai-jo funèbre ou nuptiale , aurait-elle dû n'avoir pour fin , que de découvrir des faiblessei, qui peut-être seraient demeurées inconnues dans le tumulte et le bruit du siècle? Eût-il fallu appeler des parents et des amis autour des autels, pour voir offriren holocauste une âme imparfaite, immortifiée, remplie d'ellemême?
Et ne me dites pas que vous ne pouvex vous surmonter sur telle et telle chose. Je ne vous répondrais point avec saint Augustin : Non poterie quod isti et isiœ (Confèss.)1 Quoi 1 ne pourrez-vous pas ce que peuvent celles-ci et celles-là, tant de bonnes religieuses qui vous ont précédées , qui vivent encore parmi vous , et dont les exemples vous confondent? Je vous opposerais vous-mêmes à vous-mêmes. Je vous dirais : Quoi 1 vous no pourrez pas ce que vous avez déjà pu ? Vous ne pourrez pas vaincre ce que ybus avez déjà vaincu ? Vous avez vu d'un œil tranquille toute votre famille attendrie sur votre départ: tonte la terre en pleurs et à vos genoux n'eût pas été une barrière assez forte pour vous retenir. Vous avez sans douleur transmis vos héritages en d'autres mains ; et ce cœur alors si constant s'alarme présentement et s'émeut sur des bagatelles? Ah I s'il y avait de la répugnance a sentir et de la faiblesse à marqoer,c*était dans ces premiers combats où tout était au-dessus de la nature. C'était dans ces premiers sacrifices, uù tout n'est que de conseil^et rien n'est de commandement ; où le Fils de Dieu même a dit que tous n'ont pas la force d'atteindre : Non omnes copiant (Matth,, XIX). Mais en de faibles sujets de patience, de mortification, de régularité, oublier ce qu'on doit faire, et démentir ce qu'on a déjà fait : est-ce une lâcheté qui souffre quelque excuse? 11 n'y
en
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aura point, mes chères sœurs, et là-dessns nous parlerons noas-mémes contre nousmêmes.
Josué mourant et faisant un dernier efTort pour exhorter les Hébreux à s'attacher inviolablement et de tout leur cœur au Dieu de leurs pères , ne voulut sur cela point d*autres témoins, ni d'autres juges qu'euxmêmes. II n'attesta, ni le ciel, ni la terre, ni le mont Sinaï , ni l'arche d'alliance , ni les rives du Jourdain , ni les ruines de Jéricho, ni les puissances, ni Ves nations subjuguées : témoins toutefois irréprochables. Vous-mêmes, leur dit-il, vous seuls vous vous rendez témoignage, que librement vous avez choisi le Seigneur pour maître, et lui avez juré une étemelle fidélité : Testes vos estis quia ipsi vobis elegeritis Dominum ut serviatis ei [Jo-
fM^ xxiv).
Qu.ind nul n'aurait l'assurance de vous rappeler , ma chère sœur , la mémoire do votre engagement , n'cniendez-vous pas audcdans de vous-même une voix secrète qui vous représente incessamment les victoires ttue vous avez remportées et celles que vous pouvez remporter? Kn vain les lâches veu* lent b'aveugler là-drssus. Vous êtes née sincère, reconnaissante et fidèle. 1/image de l'action solennelle où vous nous avez invités ne s'effacera point de votre esprit. La ferveur que vous faites paraître aujourd'hui servira de règ'e au re^te de votre vie. Vous ne croirez rien d*impo<sibleaveclagrâct3 de votre époux, puisque pour lui vous pouvez vous arracher des liens les plus étroits.
Je vous dis donc av( c D.ivid: Eroulez, m.i fille, et voyez : Audi.filia.et vide. Fcoutez et voyez quels sont les devoirs et les douceurs de votre nouvel état : Audi et vide. Mais je no vous dis pas absolument ces paroles qui ^uivcnt : Obliviscere populum tuitm et domutn patriâ tiii {Psal, XLl Vj : Oubliez votre peuple et la maison de votre père. Au contraire gardez-en le sage et salutaire souvenir. Vous trouverez dans ce souvenir un remède à toutes vos peines, un appui contre toutes les
fiOS
dégénérer dans la rclis^ioti, et de ne pas teii^ dre à toute la sainteté où vous êtes appelée. Quand vous vous souviendrez d'une mère à qui rien ne manque pour plaire au monde, et qui ne manque à rien pour plaire à Dieu , toim comprendrez que vous ne vous êtes dérohée à son édûcition, que pour en chercher une plus conforme encore à la perfection éTangélique. Daigne le Seigneur seconder vos pieuses intentions, et par le chemin où voai entrez vous conduire au terme de la~ bien* heureuse éternité, que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR UNE PROFESSION BELIGIBOSB
Filine Jérusalem, nolite flere super me, sed s.ip* r v.s ipsas fleie.
Filles de Jérn^alvnty ne pterrez poht sur nioif tufis fUenrez $ur votunnénes [Lw., XXII 1, is).
Vous voyez. Messieurs, une généreuse victime attachée h la suite de Jésus-Christ, et marchant sur ses pas au C'ilvairp, où rlli* doit être immolée. Vous accourez à ce spectacle, non point, à Dieu ne plainte, dans les mêmes sentiments que les Juifs, qui se faisaient un plaisir du supplice de rinoocent : mais avec un cœur plus humain vous imîtrz la tendre pitié de ces femmes charitables, qui regardant sa croix avec horreur, et ne pouvant Tcn préserver, donnaient au moins des larmes à Tétat dépbrable où il se trouvait réduit.
Comment Jésus-Christ reçut-il ee témoignage do leur compassion? Avec une rive douleur do les voir sensibles pour Ini , et insensibles pour elles-mêmes. Ce n*est point sur moi, leur dit -il, que vous devez verser des pleurs : Nolite flere super jiw. CVst sur vous, sur votre patrie, sur vos familles et vos enfants, parce qu'ils ont bien d'autres maux à craindre : Sed super vos ipsas fltte^ et super filios vestros.
Oscrai-jc dire, chrétienne assemblée, que celte vierge Gdèle accepte aujourd'hui dan^ la même disposition le dernier office de l'ami-
dilTicultés. Plus ce que vous quittez tous est ^ tié qui vous intéresse pour elle? Vous êtes
cher, et mérite voire attachement ,'* plus vous aurez de mépris pour tout ce qui voudrait encore avoir quelque entrée dans votre eœur.
Disons mieux : oubliez votre famille selon le monde ; oubliez ces parents , ces allié.<), que tant de nobles qualités relèvent devant les hommes : oubliez, dis-je, qu'ils sont dans les premiers rangs de TEgiise, de ta cour, de la guerre, de l'Etat; que le plus grand <le nns rois Jes commet à la sûreté de ses places et de ses frontières ; que ceux d'entre eux qui ne sont plus paraissent même opràs leur mort plus importants qu'ils ne paraissaient pendant leur vie : c'est par ces endroits-là que vous n*y devez plus penser : Obliviscere, Ûais quand le souvenir vous reviendra d*uri père, que son exacte probité, l'amour du bien public, la jusliee et la chanté chrétienne appliquent assidûment à des fonctions au^si l.iborieuses qu*honorables , vous vous direz A vous-même , qu'il serait bien indigne de
attendrie a la vue de son sacriGce; elle ttt> l'est pas moins à la vue des engagements où elle vous laisse dans le inonde. Que fait-elle, et que failOÂ-von^? Elle méprise le monde, elle se détache du inonde, elle fuit le monde : et %ous, vou> estimez ce monde qu'elle méprise; vous aimez ce monde dont elle se détache; vous demeurez et vous vivez dans ce monde qu'elle fuit. Etes-vous moins à plaindre qu'elle? Elle méprise le monde, et cVst l'efTet de sa sagesse; elle se détache du monde, et c'est ce qui va fairo son repos ; elle fuit le monde, el c'est ce qui doit assurer son salut. Y a-t-il là de qaoi gémir, et ii*es(elle pas plutôt digne d'envie?
Mais par une règle toute contraire, en estimant ce monde qu*elle méprise, n*éies»voos pas dans Terreur? eu aimant ce monde dont elle se détache, ne vous exposez-vous pas dès cette vie à mille peines? en deiaeurani et vivant dans ce monde qu*elle fuit, ne mettez-vous pas au danger le plus évident
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foirc bonhoor éternel? Hcp^tlrdez donc d'un u'il plus équîlahle et plus éclairé Toire étal présent el le sien ; ei s'il y a des l.irmes à répandre devant cet autel, reconnaisses que re n'est pas sur la victime qui se consacro présenteoienl à Dieu» mais sar celles qui se sacrifient tous les jours au monde. Aidezmoi de votre grâce, A mon Dieu, et dounez à mes paroles assez d'effîcace, pour in<:pircr à lootes les personnes qui m*écoulenl, la mépris du monde, le détachement du monde, 1^ fuite du monde. C'est pour cela même que j'emploie auprès de ^ous IMntercesision de Marie. Af>€,
PREMIERE PARTIE
La sagesse de l'homme, précieux écoulement de la sagesse dé Dieu^ consiste surtout ians le juste discernement du mérite et du prii des choses. NVstimor que ce qui est «ii* i{[i)e d*eslimc, mépriser touJ ce qui est digne Je mépris, voilà le carnclère essenliel du frni sage. Sagesse que S.ilomon demandait instamment à Dieu : envoyez -la-mol, Seigneur, du haut de votre Irône : Da mihi se-^ dium tuarum assùtriccm sapientiam {Snp,, IX). Elle en est descendue pour vous, ma Irès-chère sœur, elle est entrée dan^ votre ime^eile s'y est établie pour vous éclairer sur le jugement que vous deviez faire du monde.
Etqncljogemenl en faites-vous? Le même qu'en a fait Jésus-Christ. Vous Tavez méprisé comme lui, ce monde, et toujours vous le mépriserez. Si Jésus-Christ semble se glorifier d'avoir triomphé du monde, du reste il dédaigne d'y régner: mon règne n'est pas de ce monde : Begnam metim non est de hoc mvndo (Jo(in., XVlli). Bien loin de se faire honneur du titre de prince du monde, il l'abandonne au démon son capital ennemi :
c*est le prince du monde : Princeps hujus mundi {Joan. , XII). Non-seulement ce qui parait sagesse aux yeux des mondains, est lotie aux yeux de Dieu; mais ce qui leur paratt folie, Dieu s'en sert pour confondre leur sagesse; ce qui leur parait faiblesse, il s'en sert pour abattre leur puissance; ce qui leur parait bassesse, il s'en sert pour homi* lier leur orgueil : Quœ stuUa $unt mundi tiegit DtuSf ui confundat sapientes { I C&r. , 1). Seloo le langage et les fausses idées du siècle» le monde est rempli de biens ; c'est le centre de tout bien. Selon le langage et les saintes maximes des disciples du Fils de Dieu, le monde n'est qu'iniquité; c*est le centre de tout mal : Mundus toius in matigno poMUus€si (I Joan.^ V).
Or, si c'est là de quoi le monde est composé, toal ce qu'il étale à nos yeux de brillant et d'engageant n'est donc qu'un piège: c'est un trompeur. Tout ce qu'il nous déploie d'innocence et de vertu n*est donc que corruption : c*est un hypocrite. Tout ce quMI nous débite de prétendues vérités ne sont donc que mensonges; c'est un imposteur.
Tout ce qu'il nous promet de constance et d'attachement n-est donc qu'inGdcliié: c'est un perflde.Tout ce qu'il nous fait espérer de
reconnaissance et de récompense n*est donc qu*illusion et ne se termine à rien : c'est un ingrat.
Le monde est te), mes chers auditeurs; cVft ainsi que l'Evangile nous le représente: par quelles qualités peut-il mériter votre estime? Ahl si vous aviez, cetle fille et vous, deux créances différentes, si vous étiez de deux religions : peut-être pourriez- vous blâmer le mépris qu'elle témoigne du monde, et vous savoir gré de ne la pas imiter. Mais sa religion est la vôtre. Elle a puisé ce mépris dans les mêmes sources où vdus avez pris, elle et vous, le nom cl te caractère de chrétien. Cet Evangile qui doit régler vos scnlimenls et les siens, n'a point d'antres cou-> leurs pour vous dépeindre le monde, que es méuie< couli'urs qui le lui rendent si inéprisable. On ne ta pi ut accuser de simplicité ni de prévention, qu'en f.àsant le même reproche à Jésus-Christ, qui est son oracle. 11 faut penser comme elle , ou. cesser de er.;ire comme elle. Il faut réformer vos idées , ou démentir votre foi. Que dis-je ? Est -ce la foi seule, le seul exemple de Jésus-Christ , qui autorise le mépris du monde? 11 n'est pas besoin d'avoir sur cela recours au chrisiianismc : ce mépris est fondé sur le jugement même des sages profanes.
A comparer ce qu'ils ont dit sur la vanité du monde, avec ce qu'en ont 'dit nos plus saints docteurs, il semblerait que te même esprit se fût expliqué par leur bouche, et qu'ils eussent trouvé, pour parler ain:»i, l'Evaiig h dans leur raison. Us m se >ont pas conli'Utés de scnlimeuls ni de paroles ; i!s ont passé jusqu'aux effets. On en a vu jeter leurs trésors dans la mer, pour acheter à ce prix la liberté de lÂme : et si saint Grégoire de Mazianze a loué ce dépouillement dans un Zenon, saiut Jérôme dans un Cratès; f'ils ont voulu par l'exemple de ces philosophes encouragée ou confondre les chrétiens : craindrai-je d'appuyer des mêmqs autorités la sagesse du sacrifice oiî nous assistons aujourd'hui? Serons ' nous moins soumis aux lumières delà foi que noi^s avons embrassée, que ces philosophes ne l'étaient aux lumières de la raison? Serons-nous moins prudents, moins clairvoyants , moins pfaJlosophi s qu'eux? Condamnerons-nous dans nos frères, dans nos proches, ce que nous admirons dans des païens et des idolâtres ?
Et pourquoi remonter aux sages de l'anti^ qnité? Consultons même les partisans du monde avec qui nous vivons. Appelons-en à leur expérience, à leur témoignage, à leur aveu. Cet aveu des mondains doit être pour nous une preuve bien sensible. Et en effet, dites-moi si de ces mondains vous en entendez beaucoup se louer du monde? En quel nombre y sont les heureux? Entre ces heureux combien le sont-ils constamment? Entre ceux dont le bonheur a quelque sorte de consistance, combien le sont-ils sans mélange? En connnaissez-vous ? en voyez-vous?
Vous en voyez qui tâchent de s étourdir sur les dégoûts de la vie, par le changement et la variété des j>laisirs : mais ce cbanse-»
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ment même est une marque évidente de la faiblesse et de la fausseté des plaisirs dn monde. On n*y est content tout au plus qu'en espérance et en désir : toujours mécontent dans la possession et dans Tusago. C'est
J»ourccIa que les plus opulents» les plus vouptueui, les plus ambitieux, sont communément les plus disposés à se plaindre de leur sort, à murmurer de rinsumsancc des biens dont ils jouissent, à s*ennuyer partout e( de tout, à se récrier contre rinjustice des cours, contre la dispensatioh qui se fait des grâces, contre les caprices de la faveur, contre les trahisons de la fortune. En quoi pardonnentils à ce monde qui néanmoins est leur divinité? Qui jamais dut avoir plus de sujet de se louer du monde une Salomon , pour qui le monde était plein de délices : et qui jamais en a dit plus de mal? Il fait lui-même le détail de la viequ*il y menait. 11 avait b&ti des palais, il avait dressé des jardins ; à la curiosité des plantes, il avait joint la magnificence des eaux, un train pompeux, une foule éclatante d*officiers,des richesses immenses, des vases sans nombre et sans prix : il avoue e!i un mot qu*il n'avait rien refusé à ses yeux ni à son cœur. Mais après une longue épreuve, comment regarde-l-il loul cela?
Qu'en dit-il ? H n'y trouve que scduclion, que fragilité, que vanité. Vanité des vanités, s*é- ^rfe-t-il; tout n*est que vanité. Si c'est là l'éloge que fait du monde le plus heureux des mondains , qu'en doivent penser les autres? Vous-mêmes, mes frères, qu*en pensez-vous maintenant? Mais uneréQexion plus capable encore de vous détromper de toute l'estime que vous en pourriez faire, c'est ce que vous en penserez au dernier jour de votre vie et au moment de la mort.
Avec quel élonnement et quelle confusion, ouvrant alors les yeux , découvre-l-on l'énorme abus qu'on faisait des lumières de son esprit , pour préférer ce monde périssable à une gloire immortelle? Quel désaveu ne faiton pas des mauvais raisonnements dont on s'appuyait? Quel démenti ne se donne- t-on pas à soi-même? Il y a trois mille ans que rEcriture expose à notre vue le triste tableau de ces mondains outrés à la mort du rppentir de leur folie. Quels regrets les rongent l quel dépit I quel désespoir : Intra se pœniteniiam agentei [Sap.^ VjlLeur cœur est trop serré pour pouvoir exprimer la douleur qui les dévore. Ils n'ont point de paroles, ils n'ont que des soupirs pour la pousser au dehors : Prœangustiaspiritusgementes (Ibid.). Troublés de mille souvenirs, de mille objets
3ui tous leur font sentir le vide et le néant e ces biens dont ils se laissaient éblouir, la désolante conclusion quils tirent, c'est qu'ils ont pris une vaine apparence pour la vérité; c'est qu'ils se sont égarés : trgo erravimus (Jlnd.). Us le reconnaissent, mais trop tard, inais hors de saison et sans fruit.
Combien plus sages sont ceux qui dès leur tendre jeunesse entrent dans ces sentiments? ceux dont le premier coup d'œil sur le monde osi un regard de mépris? Ils ne sont point en pjril de se rétracter à leur dernière heure.
Cette contrariété lenr est inconnue; miîs ii« pensent en mourant comme ils avaient toujours p^nsé. Voilà, ma chère sœur, le parti que vous prenex; voilà le haut point de voire sagesse. Quel mérite par là, quelle élévation vous donnez-vous au-dessus des adorateort du monde? Ce que vous méprisez aujourd*boî, vous ne l'estimerez jamais; et ce qoe les mondains estiment , ils seront forcés de le mépriser un jour comme vous. A qui donc appartient-il dVn être crus? oo à ceux dont le jugement subsistera dans tous les siècles ; ou à ceux dont le jugement aéra détroit par ceux mêmes qui l'auront porté? Selon qu'ils en jugent présentement, la voie oà voos vous engagez est folie : Vitam illorum œtti-* mabamus insaniam {Ibid.), Mais le temps viendra où ces aveugles censeurs , qui se croient sages , se traiteront eux-mêmes d'insensés, et rendront hommage à la sagesse de votre choix : Nos insensad ( Ibid. )• Que le charme qui les enchante ne tombe-t-il d.^s à présAnl? Que votre exemple ne leur apprendil à réformer des jugements qui les confondront , dès qu'ils en apercevront Terrcor , et qui les consterneront? Ce n'est poiul à leur tribunal que vous devez être jugée; vous n'êtes point de leur ressort. Vous marchez dans une route trop pure et trop au-dessus de Thumanité, pour être à la portée de leurs vues grossières et charnelles. C'estplotAtà vous qu'il appartient d'être leur iuge. Vous entrez dans raJiance, et par conséquent dans les droits des saints. Or un droit des saints, dit l'Apôtre, c'est de juger le monde : Sancti de hoc, mundo jiuiicabunt (I Cor,^ VI j. Ils jugeront même les ang<*s déchus du ciel; comment ne jugeraient-ils pas les enfants do siècle? Oui, vous les jugerez, ma chère sœur; dès maintenant vous les jugez et les condamnez, non-seulement parle mépris qoe vous faites du monde , mais plus encore par le détachement du monde. Détachement tout évangélîque dont dépend votre repos, comme vous l'allez voir dans la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Si l'amour était toujours pur et dégagé des objets sensibles, on peut dire qoe ce serait la plus douce passion. 11 ferait le repos et la joie de notre cœur; et c'est ainsi qae nous aimerons Dieu dans la céleste patrie. Toutes nos passions alors seront unies et absortiées dans le seul amour de Dieu. Noos le vcrroos, dit saint Augustin, ce Dieu de gloire, noos le posséderons, nous t'aimerons , et ce >era là notre occupation éternelle : Videbimus et amabimus. Mais à l'égard do monde, de ce monde ennemi de Dieu, de ce monde sensuel et terrestre , il n'est pas possible de rien aimer, que notre amour n'appelle à soo secours, et ne mette en œuvre toutes nos pa»' sions les plus turbulentes : le désir d'avoir et*. que nous n'avons pas; la crainte de le perdre si nous la vous; Tenue contre ceux qui t*n sont pourvus plus abondamment que nous; les ressentiments , la colère, quand on n«ius le dispute ; le chagrin , la douleur d'en être dépouille. De là queh troubles, qucl!cs^ ag.ta-
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lions, qocllos misères! D'où viennent parmi loiis, disait Kapôtre s.'unl Jacques , les conleslations , les procès, les guerres, les cornhais? N*esUce pas des convoitises qui vous dévorent cl vous déchirent le cœurt N*est-ce pas de votre attachement nu monde? Nonne ex coneupiicentiiâ testris (Joe, IV)?
Mais détachez-vous une fuis du monde; éleves-vous à cette tiaine héroïque, à ce renoncement où vous êtes appelés par Jésus- Christ : cette haine du monde Tera sur vous dès cette vie ce que Tamoor de Dieu fait sur les saints dans le ciel. Elle amortira le feu de toutes vos cupidités, elle rétcindra.N'aim.int point le monde, ni ses faux biens, ils vous d€\ îcndront indifférents ; ils n'exciteront plus en vous, ni désir, ni crainte, ni tristesse, ni douleur. Heureux état des religieux I giondains , que n'en avez-vous quelques moments goûté la douceur ! Dégagée du monde, l'âme religieuse jouit d'une paix qui ne peut être altérée, je le répète, ni par l'avidité de vos désirs, ni par Tinquiétude de i os craintes, ni par l'ami rtume de vos chagrins, ni par Temliarras de vos soins et de vos affaires. Vous ne serez pas longtemps, ma chère sœur, sans le connaître par vous-niéiiie, et déjà TOUS en concevez les raisons.
Ne rien désirer de ce monde, quel repos I Le désir est l'effet de Tindigmie, ri l'indigencc est un poids fatigant. On désire parce
SueTon n'a pas. A-t-on ce qu'on désirait? on ésire parce qu'on n'a pas assez. Obtieiit*on p!us que Ton n'avait, on désire encore, parce que ce qu'on a ne suffit pas. Toujours piqué par ses désirs, ou restent donc lou- ÎQurs son besoin; et toujours dans le besoin, oïl est donc toujours malheureux. Plus libre est mille fois le snge qui promenant ses yeux sur tous les btens de la terre, et fermant son cœur aux désirs qui tourmentent tant d'autres cœurs, dit avec noblesse : Que de choses dont je Sciis me passer, dont je ne suis nullement en peine ; dont la poursuite et l'acquisition ne m'intéresse point, ne me touche point, ne me fait point sortir de la tranquillité où je visIHé que m'importe ceci ou cela, puisque sans l'un et l'autre je sais content? On le dit quelquefois par une philosophie toute naturelle : mais le religieux le dit par des vues supérieures et toutes divines. L'attente des biens futurs et invisibles réprime eu lui jusqu'au moindre désir des biens visibles et présents. Il est plus riche que tous les riches, parce que rien ne lui manque ; et rien ici-bas ne lui manque, paroe qu'il n'y souhaite rien : de sorte, selon la belle expression de saint Paul, que n'ayant rien, il possède tout: Pfihil habentes et omnia vossidenles ( II Cor.^ VI). Il e<t plus indépendant que les souverains, parce que ne voulant rien en celte vie, et n'y aspirant à rien, il est au-dessus de tous k's événements et de toutes les révolutions. Telle devrait être la disposition de toDt chrétien. Mais oh les trouve-t-on ces chrétiens, riches dans leur pauvreté, souverains dans leur dépendance ? Le siè-
cle n'en fournit point; c'est la religion qui les produit.
C'est par là même et par une suite nécessaire qu'elle délivre le religieux de toutes Inquiétudes sur les biens du monde. Inquiéludes tellement attacliécs aux richesses, au\ dignités, aux plaisirs, qu*à mesure que ces biens se multiplient entre vos mains, la crainte en même temps redouble dans votre cœur. Plus ces biens semblent précieux,
S lus ils vous attirent de jaloux, et avec plus e jaloux, plus d'alarmes. Il vous est venu, dit saint Augustin, de nouveaux biens, dites qu'il vous est venu de nouvelles craintes : Accessit aurum quod non erat : accessit et /tmor ^ut non era/. Car ces biens qui vous sont venus, il faut les conserver ; et comme ils sont venus, ils peuvent s'en aller de même. A combien de dommages, d'accidents, de pertes sont-ils sujets? Quelles chutes n'at-on pas vues, et ne voit-on pas? Voilà sur quoi l'on est sans cesse obligé de se tenir en garde ; et pour se garantir, pour se soutenir, voilà ce qui demaude une vigilance continuelle, c'est-à-dire, mille réflexions, mille attentions, mille mouvements inquiets :
Accessit et timorqui non erat. Rendez grâces à Dieu, ma chère sœur : dans votre dégage* ment vous trouvez le chefaain de la paix, puisqu'il vous met à couvert de toutes ces craintes. Ht qu'aurirz-vous à craindre désormais, ou des coups de la fortune, ou des traits de l'envie, ou de l'inconstance des grands et de leurs disgrâces, ou des orages de la mer, ou des intempéries des saisons, ou des malheurs des temps ? Qui se détache de tout, et ne se réserve rien, n'a rien à perdre. Il n'a ni jaloux, ni concurrents, ni ennemis. Il voit sans être ému toutes les scènes du monde, toutes les grandeurs du monde, toutes les décadences du monde, toutes ses vicissitudes et ses changements. De là que de chagrins il s'épargne 1 Car si la ûgure de ce monde est agréable aux yeux, ce n'est après tout qu'une Cgure, qu'un fantôme; et n'est-ce pas sous cette figure que sont cachés les chagrins les plus piquants et les plus amers? Salomon, dont j'ai déjà cité l'exemple, ce roi si grand, si puissant, si opulent, ne témoignait pcis seulement que tout ce qu'il avait vu de plus beau, de plus brillant, de plus magnifique dans le monde, n'était que vanité ; mais il ajoutait que ce n'était qu'aifliciion de l'esprit: Yanitasetafflictiospirilus(Eccle.fl).^'diïons point chercher si loin des exemples : les chagrins sont de tous les temps : de notre temps comme des temps passés. Ils sont de tous les états du monde ; des grands comme des petits, des riches comme des pauvres. Rien ne se perpétue ni ne se répand davan« tage. Servez-m'en de témoins, chrétiens auditeurs; il ne faut que vous-mêmes pour vérifier ce que je dis. Sans ouvrir ici vos cœurs et sans en produire au-dehors les sentiments, que vous diront-ils là-dessus, et actuellement que vous disent-ils? Quels souyenirs vous rappellent-ils, et quelles images tous traceut-ils do telle et telle
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chose, qui sont pour vous des sources presque inépuisables de peines intérieures et de douleurs les plus cuisantes? Tant que vous serez rcnipUs des idées du monde, et attachés au monde , n^attendez pas un sort plus heureux. Un ch.igrin cessant, Taulre succédera et viendra vous assaillir dans le moment que vous y penserez le moins, et lorsque vous vous croirez en disposition de jouir de quelque repos. Ainsi de chagrin en chagrin votre vie se consumera : car vous l'avez ordonné de la sorte, ô mon Dieu, elcVhl uno loi invariable, que toute âme qui se dérègle dans ses aiïi*clions, et qui se porte vers tout aulre objet que vous, n'y goûte jamais une paix solide et véritable.
Mais le monde n*a-l-il pas ses divertissements «t ses plaisirs? N'a-t-il pas ses spectacles, ses assemblées? Hé! qu'est-ce que Ces plaisirs et ces divrrtissements du monde?. Qu'est ce que ces assemblées et ces spectacies? On y court avec ardeur; on n'y sera jamais assez tôt , ni assez longtemps ; on n'y respire, ce semble, que la joie. Mais et lie joie dont oit donne Mui Ile fausses démonstrations et qu'on déploie avec affectation, où esl-elie? Souvent elle n'est que sur le visage, tandis que fâmea son ver, son chagrin qui la ronge : car ce chagrin est au-dedans de vous ; et quelque part que tous soyez, il est avec vous. D*ailleurs ne sait-on pas que tout ce qui s'appelle dans lo' monde récréations et divertissements, devient insipide par l'assiduité ? Â force de se divertir, on ne se divertit plus; on est fatigué, rebuté : tellement qu*il n'est pas besoin d'interrompre ou de troubler les plai»irs pour en amortir le sentiment. Liii:»sez-les aller leur train, suivez-en le cours naturel, bientôt ils vous paraîtront non-seulement f.ides et sans goût, mais ennuyeux, mais pé-< iiibles et onéreux. Le plaisir n'd qu'à durer, pour cesser d'être plaisir, pour devenir même un supplice. Ah 1 n'y cftl-il rien autre chose dans les folles joies du monde, ne méritent-elles pas bien Tanathême dont le Fils de Dieu les a frappées? \m vobii qui ridelis (Luc, V)i Malheur à vous qui vivez dans les ris et dans les jeux. Quel bonheur pour vous, ma chère sœur, de vous être soustraite à celte malédiction, en réprouvant ces vaines et trompeuses douceurs I Mais quel bonheur encore pour vous-même, et quel repos de vou!»'étre enfin dégagée de rembarras des affaires du sièclil
Il est vrai, ma chère sœur, vous enlrepren( z une grande et /terrible affaire ; celle de votre salut. Mclis C'etit votre propre affaire, votre alïairc essentielle, personnelle, éternelle, uniquement nécessaire : Vnum neces^ sarium (Luc, X). A combien d'autres affaires renoncez-vous, qui ne vous regardent point, ou qui ne touchent que vos sens, que votre vie iuortelle; que vos intérêts temporels et passagers; que les intérêts d*autrui, de vos parents, de vos amis, du public et de l'état? Affaires humaines, qui d'elles-mêmes n*ODtunl rapport à Dieu, et détournent mê-
me souvent de Dieu. Affaires désagréables et fâcheuses par l'application qu'elles demandent, par les courses et les pas qu'elles coûtent, par les contestalions et les divisions qu'elles causent, parles intiigurs où elles engagent, par les mauvais succès où elle s expo!>ent. Affaires journalières et presque Sctns ititerruplion. tJe que l'on fait aujourd'hui, il faut demain le recommencer. Chaque jour a sa malice, c'est-à-dire, ses soins, SCS occupations : on ne finit point. Pesant fardeau, ma chère sœur, dont vous vous déchargez. Vous vous rendez captive de Jésus- Christ : nyiis combien rompez- vous d'aulrcs-chaines? A combien de tyrans vous dérobez-vous? Vous vous délivrez en un moment de l'esclavage du grand monde, du jong du respect humain, des assujettissements de la condition, des tourmtnis de l'ambition, de la servitude du corps, des liens de la nature et du sang. Libre do tant d'engagements, avez-'vous sujet d'en vii*r cette funeste liberié lUs mondains, qui dégénère si aisément ei sitôt en libertinage ? Où est le repos dan^ le siècle? Les pauvres croient qu'il est chez les riches et chez les grands ; les riches et les grands éprouvent qu'il n'est point chez eux. On peut dire en général des gens du monde ce que disait saint Paulin di'S courtisans de Rome : Ils souffrent la cour, disait-il, ils souffrent Home : Romam sponte miser patilur. Il ne disait pas, îU sont, à tlome, a la cour, près de l'empereur ; mais il disait, ils souffrent Rome et la cour. Je dis de même d'une infinité de mondains ; ils souffrent le monde, ils plient, ils rampent sous son poids : misérables d*autaul plus, qu'ils aiment leur mi>ère, et ne veulent pas eu sortir : Mundum sponle miser palitur.
Plût à Dieu qu'à la vue du repos de la so* litude, ils voulussent ouvrir les yeux sur li^s peines de leur état , comme autrefois c<*s deux officiers dont il est parlé dans les vies des anciens Pères IIls passaient le Nil d.ins une barque en grand équipage avec leurs soldats. En même temps deux solitaires passaient avec eux. Un des olfiriers touché de leur pauvreté et de leur humilité, voila deux hommes, dit-il, qui se moquent bieu du monde I Oui, répartit un des solitaires : mais si nous nous moquons du monde, hélas 1 le monde se moque bien aussi de vous»! Pjrlez, ma chère sœur, adnsset la même parole à tout ce qu il y a ici d'auditeurs engagéi dans le monde ; ib en sentiront la vérité, pour peu qu'ils se représentent à quel prix ils servent le monde, et comment leurs services sont payés. Heureux si, proOlant de ce charitable avis, ils étaient dociles aux sollicitations de la gr£^cc, qui les invite à se donner à Dieu comme au meilleur de tous les maîtres. Mais s'ils ont le pouvoir de mépriser, de haïr même le monde , ils n'ont pas tous la liberié de le fuir, et c est cette fuite du monde qui assure voire salut. Dernier avantage dont j'ai à vous entretenir dans la troisième partie.
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Pourquoi pcnsoz-vous que sainl Paal fit entendre si forlemcnt aux Corinthiens ces
quoi pensez-vous que saint Jean cria si haut à la troupe des élus : Sors de Babylonc» mon peuple, et ne prends point de pari à ses crimes : ExUe de iUa, populus meus {Apoc.^ XVIU)? C'est, dit saint Basile, pour apprendre aux enfants de Dieu le besoin qu ils ont, pour se sauver» de fuir les enTanls du siècle, il oe sufCt pas en effet pour la sûreté du salut de mépriser le monde et d*en être détache; il faut le fuir, si l'on veut conserver ce mépris et ce détachement. Sans cela on en reprend bientôt leslim© et l'amour ; comment ? par les eiemplcs qu'on y voit, par les occasions qu'on y rencontre, par les condi tiens où l'on est attaché, et qui, comme autant détiens, nous y retiennent et nous en font aimer le commerce et le séjour. De là ce péril évident de la vertu dans le monde, et les instances continuelles des saints Pères aux gens de bien pour les portera le quitter.
Premier écueil, ce sont les mauvais exemples. Hais est-il bien vrai qu'il soit si difficile lie servir Dieu fidèlement parmi le monde ? Encore plus vrai qu'on ne le peut expliquer, r/est ce qui rendait Moïse si forme et si dé* terminé à tirer les Hébreux hors de l'Egypte, et ce qui faisait contre eux le chagrin de Pharaon. Vous voulez , disait-il, sacrifier à V'ttre Dieu, j'y consens; mais pourquoi aller ailleurs? sacrifiez ici, sans vous séparor de nous : Sacrificate Deo vestro in terra hac. Non, c la ne se peut, répondait le fidMe et Télé conducteur dlsraël : Non potest ita fieri. Car que devons *nous immoler à notre Dieu ? ces mêmes animaux, c<s mêmes abominations que les Egyptiens adorent comme leurs dieux : Abominationes Mgypliorum immolabimus Domino. Voilà l'objet de vos adorations , et c'est là la matière de nos sacrifices. AJuel sujet d'indignation pour les Egyptiens contre nous ? Quelle matière de querelles et de combats entre eux et nous tNous verrontils tranquillement massacrer ce qu'ils révèrent 7 Ils troubleront nos sacrifices, ils renverseront nos autels , ils nous lapideront; il faudra offenser notre Dieu et abandonner SCO cultCi pour ne leur pas déplaire : Si mactaverimus ea, lapidibus nos obruent. Prince, îl n'en sera pas ainsi ; nous irons dans le désert, et là sans trouble nous sacrifierons au Seigneur: Pergemus in solitudinem^ et sacrificabimus Domino Deo nùslro { Exod., VIII).
Vous avez pris, ma chère sœur, la même résolution, et par les mêmes motifs. Au milieu du monde où l'on voulait vous retenir, qu'avez-vous vu dans l'estime et la vénération publique? Autant d*idoles que de passions : les parures, le jeu , les délices de la table, équipages, meubles, trésors, vanités, honneurs. On n'y connaît point d'autres dieux; et c'est là ce que vous regardez
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comme autant d'abominalions ; e*est ce que vous voulez immoler à votre Dieu, et ce que vous voudriez détruire, s'il se pouvait, dans toute l'étendue de la terre : Abominationes Mgyptiorum immolabimus Domino, Comment y réussir à la vue des Egyptiens, c'est-à-dire des mondains, exposée à leurs railleries , à leurs mépris, à la contradiction perpétuelle de leurs exemples ? Auriez-vous assez de constance et de fermeté ponr soutenir les efforts de tant d'ennemis ? Auraient-ils à votre égard assez de condescend-ince pour se voir en quelque manière insultés par votre régularité ? Vous seriez donc à tous moments dans la triste nécessité de les combattre, obligée sans cesse uu de vaincre, ou de périr. Fuyons plutôt, avez-vous dit : courons dans la solitude avec le peuple de Dieu et goûtons-y le doux plaisir de lui offrir nos vœux en liberté : Pergemus in solitudinem et sacrificabimus Domino* ^
Autre écueil encore plus funeste, c'est celui des occasions. Elles sont répandues de toutes parts, et le monde en est plein. En quelque situation que la fortune vous ait mis, vous trouvez des pièges. 11 y en a , dit saint Léon, dans l'opulence, il y en a dans la pauvreté; l'une est une occasioit d*or-
Sueil, Pautre une occasion de murmure, iccasions de relâchement dans la santé, d'impatience dans l'infirmité, d'emportement dans la joie, de désespoir dans le chagrin , d'insolence dans le succès, de désolation dans la disgrâce : à chaque mal eià chaque bien leur danger. Vous ne vous éloignez de l'un qu'en vous approchant d'un autre.
Heureusement échappé de plusieurs périls, votre repos même est encore un plus grand péril : Et per quoi pericula ad grandius periculumper\)enitur{August,^Confess., (.VllI). Comiaenl se dégager? on ne le peut sûrement, disait saint Jérême, qu'en se dépouiU laut comme Joseph de tout ce qui attache ati monde et qui donne prise à l'ennemi. Par où Joseph tenait-il à la .dangereuse occasion qui sollicitait son cœur? par le manteau qui le couvrait. Ce manteau sert de prise à cetie femme qui le veut séduire : il se Tarrachr, il le laisse, il fuit. Qu'elle s'en tienne outragée, qu'elle cherche à se venger, Joseph a mis sa conscience hors du péril de l'occa^ sion. Tout le reste ne lui est rien : sa vertu est en assurance, et ce qui l'assure, c'est sa fuite. Mais, ainsi que remarque saint Jérô* me, il ne pouvait fuir qu'il ne fût dépouillé : Cum tunica Mgyptiam effugerenon potuit.
{Epis t., 3ï).
Il y a peu de gens dans le monde à qui l'idée de la retraite et du recueillement ne plaise en certaines conjonctures. Ils sentent le poids du siècle, et ils voudraient le secouer ; c'est-à-dire en fuir le bruit, les diverses agitations, mais non pas en quitter les biens et les avantages. Ils veulent se délasser, mais non pas se dépouiller. Ils vont chercher dans le dcsi^t les plus renommés solitaires, et se repallre, en souiiirant, dit spectacle de leur sainteté; mais ils ne voirni pas que cette saintoté est l'cfi'et do leur (?é-
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tiûment. Semblables à ces mngistrnts cl c\ ces princes dont il esl parlé au livre de Job : €um consulibus et principibus tcrrœ, ils se bâdssrnt en esprit des solitudes imaginaires : Qui œdificant sibi solitudines ; mais réellement et en pratique ils demeurent toujours plonges dans le soin d*amasscr et de remplir leurs maisons d*honneurs et de riches* ses : Qui possident aurum et replent domo$ suas argento (Jo6, III). Avec cela les occasions sont toujours fréquentes, et Ton ne peut les éviter que par un renoncement tel que celui du religieux.
Mais enfin comment s*y résoudre, à ce renoncement absolu, dans les différentes conditions où Ton est engagé? Dernier et terrible écueil dn monde. A combien d'entre vous arrivc-t-il de répondre aui inspirations de Dieu ce que ces conviés répondirent au père de famille qui les appelait à son festin : Non possum ventre , je n*y puis aller. Pourquoi ? C*est que Tun s'est établi et qu'il a pris une femme : Uxorem duuri (LucXiV). C'est que l'autre a une terre à cultiver, une charge à exercer, des enfants à élever. Fâ* cheuses nécessités, qui ne servent que trop souvent de prétextes à la négligence et a l'oubli du salut.
Cette vierge s'arrache à tout cela pour se réduire à l'heureuse nécessité de n'être qu'à Dieu seul. L'ange du Seigneur est venu lui annoncer, comme autrefois A Lolh, l'embrasement de Sodome et de Gomorrhe, et l'avertir du péril qu'elle y allait courir. Elle n'a point fermé l'oreille à l'avertissement du ciel, comme les gendres de Lolh. L'amour de leur famille, qu'il fallait abandonner, les aveugla sur leur véritable intérêt. Ils touchaient de près au jour de leurs noces; c'est ce qui leur tenait au cœur; mais de plus près encore ils touchaient au jour de leur mort, et c'est ce qu'ils s'obstinaient à ne vouloir pas entendre ; leur obstination les perdit.
Bien plus : celle vierge échappée de ce monde corrompu, n'y a point porté de nouveau les yeux comme la femme de Loth. Que de raisons néanmoins elie en avait 1 Combien ce qu'elle quittait lui devait-il être chor? A quelles épreuves a-t-on mis sa pcrsiévéraiice ? Quel loisir n'a-t-elle pas eu de s'cn^ nuyerdes longueurs du chemin, et de revenir même sur ses pas? Rien ne l'a pu arrêter, ni fatiguer dans sa fuite. Elle n'a eu ni regrets, ni égards. La contrainte ne l'a point lait agir. 11 n'a point fallu que l'ange de Dieu la prit, comme Loth, par le bras pour l'obliger à marcher. Elle a d'abord suivi le signal qui lui marquait l'asile et le port du salut. Elle y est parvenue avec joie. Qu*y faitelle? Elle y contemple en sûreté la désolation du reste du monde. Elle en volt de loin ta fumée sans en ressentir le feu.
Pleurei sur elle maintenant, si vous l'osez, gens du monde ; attendrissez vos cœurs sur l'adieu qu'elle vous dit. Avex-vous perdu le sentiment jusqu'à ne pas apercevoir les ilaiumes qui vous environnent, et dont peutêtre vous brûlez. Ouvrez les yeux sur les
dures nécessites attachées à vos conditions, sur 1rs engagements ou vous entraînent les occasions, sur la tyrannie des mauvaisexomplcs.;Au milieu de tant de périls ne tremb'rzvous pas tous les jours pour votre salut, tandis que celte fille est a couvert de tous ces dan$;ers? Sur qui donc devez-vous pleurer? N'est-ce pas sur vous-même? Deniandcz-le à votre cœur. 11 est plus sincère que votre bouche ; un seul soupir vous dira la vérité.
Mais écoutez ce qui élève encore infiniment cette jeune vierge au-dessus de vous. Car quel est le monde par rapport à elle ; i>u qu'est-ce que le monde qu'elle quitte ? uu monde tout honnête, tout réglé, tout innocent pour elle. Ce monde, c'est une illustre f.imille, où Dieu l'a fait naître dans le sein de rhonneur et de la vertu; où la fortune n'est entrée que pour relever la probité ; où jamais la faveur n'a prévenu le mérite, et u'a inspiré le faste et l'orgueil; où la modestie et la sagesse ont fait taire l'envie publique; où l'estime des peuples a succédé à la confiance des rois; où le service de César n';i point fait oublier celui de Dieu. Voilà tu monde où elle est née et où elle a vécu.
Au milieu de tant de secours pour le salut, de quelle foi a-t-il fallu qu'elle ait été animée, pour ne se pas croire assez en garde contre ce monde pervers dont elle scujbl<:il toutefois si éloignée, et pour se persuader qu'elle devait mettre encore de plus puissantes barrières entre elle et lui? Dans €el:c persuasion qu'a-t-elle fait? ce que fit le jus^to Noé pour se dérober à la ruine entière du monde. Il entreprit la structure de cci:c arche qui le devait sauver de rinondat.ou générale : Aptavit arcam in saluUm. Il n'attendit pas ^oiircela que les cataractes du ciel fussent ouvertes sur lui : dès le premier avis que Dieu lui donna du péril qui ne paraissait pas encore, ii crut et il obéit: fid$ Noe responso accepta de iis quœ non videbantur, metucns aptavit arcam. On le railla de son extrême précaution ; on le regarda comme un esprit faible. Lui seul cepcndatit était sage. Il fut bientôt en état de couJamner l'indolence et l'aveuglcmenl de ceux qui condamnaient sa crainte et sa prévoyance . Per quam damnavit mundum : et tandis que hs peuples étaient abîmés sous les eaux, Noé bénissant Dieu dans l'arche, où il s'était enfermé, y jouissait des fruits de son obétNsance et de sa foi : Metucns aptavit arcum^ per quam damnavit mundum (Ilebr.^ XIj.
A cette arche, ma chère sœur, à cet c arche sacrée de la religion, vous avez dès vos plus (endres années porté vos soins et vos désirs. Vous vous en êtes préparé rentrée longtemps avant que l'orage ait éclalét et que les fiots vous aient emportée dans 'c déluge du monde. On s'en est étonné; quelques-uns vous en ont blâmée; peut-être en a-t-on raillé; les plus modérés en ont gémi» plusieurs en versent des larmes : et vous» rapportant tout à Dieu, à votre âme, à votre salut, vous condamnez leur sensibilité pour vous. Mais beaucoup plusencore coudaionez*
f\tt
TOUS Icqr allachcincfii â la vie, I^ur déliealesse pour le corps, leur vivacUé paur |e»
{ilaisirg, leur passioa pour Téclal et pour eur agrandisaemeiil, leur avidité pour ie^ bieos pérÎM^Mf S) lisur iadifférence pour leur frai bi?n« Ic^r seul l^teii : Àptavit qrcf^m in ialatemptr gu^m damnavit munium- Laissezvous loucher, chrétiens auditeurs, à ce gé« Dôreui excuiple. Tournei à votre avantage uue coudamoaiîQU qui vous peut devenir salutaire. Un jour vous verrez cette vierge sur un tribuuiii avec Jésus-Christ, s'élever contre ceux qui n'en auront pas profité. Prévrpf? ce malheuff et p^r le mépris du monde, le détachement du monde, la fuUe du monde, mettez-vous en état de gfigner le rojaume du ciel, où nous conduise, ^tc.
AUTRE SERMON
POVE UNE FBOFgSSlOll REUG»USE.
Relinquo munduiCy et TSdo skI Pslreiu.
Jt gmtte te monde, et je nCen vms à nwn Père (Joan.^ XV 1,9»;.
Ce sont les paroles de Jésus- Christ inétne^ iorsqu'après avoir consommé le grand ou* vrage pour leqMel il était descendu sur la terre, il annonçait aux apôtres son retour ao ciel : paroles qui dans le sens li!ll.éral ne conTÎennent qu'à ce Dieu Sauveur; mais du reste paroles qui par on rapport particulier peuvent être appliquées aux âmes religieu-^ ses. 11 n'y a proprement que le religieux qui puisse dire avec vérité et à Texeraple de iésus Christ : Je quitte le monde, et ]o vais à Dieu. Tous les hommes sortent du monde au jour t]ui leur est marqué par la Providmce ; mais lis ne quittent pas le monde. C'est la mort qui les relire du monde, et les en arraclie malgré eux. Le religieux est le seul qui dès la vie quitte le monde volontairement, et y renonce par choix pour s*unir à Dieo son père: Relinquo tnundum, et vado ad Pairem»
C'est néanmoins à ce renoiicoment au monde que tous les chrétiens sont appelés par le caractère de leur foi. Us ne sont chrétiens que pour se détacher du monde même où ils vivent, et que pour s'attacher à Dieu leur unique fin, à qui seul ils appartiennent, el pour qui seul ih doivent vivre. Non pas qu'ils soient tous obligés de quitter le mondo réellement et en effet corn ne le religieux ; mais en esprit et de cœur, pour tourner toutes leurs yues vers Dieu, et pour n*êtic qu'à Dieu. Deux devoirs essentiels, m.iis à quoi la plupart Termenl les yeux, et sur quoi ils endurcissent leurs cœurs : comment?
p.ir un attachement au monde qui va jusqu'à la servitude et par un éloignement de Dieu
Îui va jusqu'à l'indifférence, et souvent jusqu'à l'oubli le plus profond.
Qui réveillera les mondains de cet assoupissement mortel? Sera-ce l'exemple des martvrs, qui excitaient autrefois la ferveur des ndèles par l'effusion de leur sang et le sacrifice de leur vie? Ces premiers siècles sont passés, et l'on ne voit plus de ces grands modèles. Que dis-je après tout, et est-il donc
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vrai qu*il n*y ait plus de ces généreux témoins, si propres h honorer et à soutenir le christianisme ? il y en a, me6 chers auditeurs, et il y en a au milieu de vous. Ce sont ces saints religieux, ces vierges sages qui ont succédé aux martyrs, pour rendre è l*E?angUe ce témoignage que le Fils de Dieu exi« geail de ses disciples, et pour confondre tant de fbréliens infidèles i l^ura plus importantes obligalions. ^
Quelles sont-elles ces obligalions T je Tai dît : elles so réduisent à deux, r«ne et l'autre indispensables p<»«r le séculier e4 pour le régulier» dans le monde *i dans le cloftr«. ]^n deux mots, il faut reponcer au monde, el il faut te donner à Dieu : Mslinguo mundum, tt 9ade e<f Fatrêm. Qui que vous foyez, me? frères, il n'y a point peur vous d'au^'es oioyens de salut. Vous croyez ne venir ici que pour entendre des leçons convenables à cette fille dans le eouvel état qu'elle embrasse. Venes-y recevoir les ÎAstruciiona qui vous sont néeessairesàvous^mémespour vebs sauver. Reconnaissez dans ce qu'elle fait ce
Jue par proportion vous devex faire. Elle se étacbo du moode ; apprenez îusqu'oà dèil s'étendre votre renoncement au monde :
première partie. Elle s'attache à Dieu ; apprenez jusqu'où doit se porter voire dévouement à Dieu : seconde partie. Le partage esl simple, mais juste et naturel. Vous, ma chère sœur, animez tout votre courage pour remplir ces deux devoirs dans toute la perfection qu'ils demandent de vous; et vous, chrétiens, efforcez-vous d*imiler» autant qu'il vous convient, le courage et La fidélité de ceite épouse de Jésus -Christ Jmplorons pour cela les lumières kl Tassistance du Saint-Esprit par Tintercession de Marie. i4t?f.
PREUlàaB PAUTIB.
En quelles ténèbres vivons-npus à l'égard du renoncement dont nous avons contracte une si étroite obligation dans le baptême? A peine en avons-nous conservé quelque souvenir; mais pouvons nous démentir ces paro-* les de saint Paul aux fidèleis de Rome : An ignoratis ? Ignorez-yous, mes frères, que tous lant que nous sommes qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous avons éié baptisés en sa mort? C'est trop peu : ignorezvous que nous avons même été ensevelis avec lui par le baptême pour mourir ? Con-^ sepulli sumus cum illo per baplismum in mortem. Et de là celle évidenle conclusion, qU*en vertu de noire baptême nous devons tous nous regarder comme étant morts au péché : Et vos existimate mortuos quidem esse pecea^ to (Rom.f VI). Aln^i parlait l'Apôtre, et voilA pourquoi les sacrés fonis étaient considérés comme le tombeau » et rimmersiou dans Teau du baptême comme la descente au tombeau. c*
Le même ddcteur des nations s'expliquait encore autrement, et ce qu*il représentait aux Romains sous la figure d'une mort, il le faisait envisager aux Colossiens comme un dépouillement. Vous, leur disait-il, qu4 avez été ba])tisésj vous avez dû dépouiller
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le vieil homme, et tous revéUr da noo?cnu : Eaapolianies veterem hominem cum aclibus suis^ et induentes novum {Colost.^ 111.)
Qu'est-ce que celte mort , ou qu*cstH:e que ce dépouillement du vieil homme? rien autre chose que ce premier devoir essentiel a tout chrétien , de renoncer au monde. Car c*est ce que nous avons tous promis , ou ce qu'on a promis pour nous par cet engagement solennel : Abrenuntio , je renonce à Satan, à ses œuvres, et à toutes ses pompes. Quelles étaient ces pompes dans les premiers siècles de la foi; quelles étaient ces œuvres ? c*étaicnt , non-soulemenl les mœurs , mais les cérémonies des païens , leurs sacrifices, leurs fêtes. Ah I mes frères, le paganisme o.st éteint parmi nous ; nous n'adorons plus de fausses divinités : mais en détruisant les idoles, nous avons retenu les mœurs des idolâtres. Fidèles par notre foi, infidèles par notre vie, nous avons replongé le siècle dans son ancienne corruption; et c'est de ce siècle infecté par les pécheurs que nous devons nous séparer.
Ce n'est donc plus à nos ennemis ni à nos persécuteurs, c'est à nos frères et à nos amis selon la chair que saint Paul nous défend «le ressembler, quand il nous défend de nous conformer au siècle : Nolite eonformari huic $œculo (Rom.f XII}. S'il tt^j a plus de tyrans ni de bourreaux qui veuillent donner la mort a nos corps , il n'y a que trop de flatteurs et de tentateurs disposés à perdre nos âmes; et c'est à nous de trouver dans notre cœur , avec le secours de Dieu, assez de force pour nous immoler nous-mêmes , et pour nous donner ce coup de mort qui nous tire des périls et des désordres du monde , et qui fasse de nous des hosties vivantes au Seigneur : Ut exhibeatis kottiam viveniem.
Où sont-elles, ces hosties vivantes, qui prennent soin de ratifier les promesses de leur baptême , dès qu'elles commencent à ouvrir les yeux et à connaître la contagion du monde? Grâces au ciel , il y a toujours dans le monde même , tout corrompu quM est, de sincères adorateurs, qui ne fléchissent point le genou devant Baal ; mais à la fidélité de ces vrais Israélites, quel surcroît , ma chère sœur, quel comble ajoutez-vous par les deux grands sacrifices que vous allez consommer! Non-seulement vous renoncez avec le commun des chrétiens aux pompes criminelles et aux désordres du monde ; mais vous voulez renoncer à ses biens même les plus légitimes et à ses plaisirs les plus innocents. Ce n'est pas assez : mais vous voulez de plus renoncer à vous-même et à votre volonté propre. Qu'ont toutes les vertus du siècle le plus chrétien et le plus réglé qui puisse être mis en comparaison avec ce dépouillement religieux?
Pour en bien comprendre le mérite et l'étendue , figurons-nous celui .qui se fait à la mort. Que fait la mort? Erte n'enlève pas seulement l'homme à ses passions , à ses mauvaises habitudes , aux occasions du péchés à tous !es biens qu'il peut avoir mal
acquis, mais encore à tout ce qu'il possédait de plus honnête et de plus permis. Rllc sépare l'époux de l'épouse, le frère du frère, l'ami de Tami ; elle arrache Tenfant du sein de sa mère , le juge de son tribunal, le monarque de son trône. Elle renverse toute la fortune du riche , toutes ses prétentions , tous ses projets, tous ses droits. Elle rompt tous les liens , quels qu'ils soient; et c'est ce que déplorait ce roi d*Ama1ec, contre qui Samuel porta un arrêt si sévère : Siceine séparât amara mors (I Reg,^ XV)? Est-ce ainsi que la mort nous sépare?
Oui y c'est ainsi une le mourant est séparé de tout , mais en gémissant, mais en regrettant ce qu'il perd , mais en tremblant sur ce qui doit suivre; mais en regardant avec envie les biens qu'il abandonne aux vivants, et qu'il feint de leur donner , mais appelant à son secours tout ce que la nature et l'art sont capables d*opposer an coup qui le menace. C'est I dis-jo, avec cette amertume de cœur et ce violent effort qu'il voit échapper de ses mains tout ce qu'il aimait. Mais si c'est l'amour même qui fait la séparation ; si ce dépouillement procède d*un cœur déterminé à lout perdre pour Dieu ; quoiqu'a^ lors le dépouillement ne soit ni moins sérieux, ni moins absolu , de quel courage et de quelle sainte confiance n est-il pas ac^ compagne? Or tel est le renoncement volontaire et délibéré du religieux , et c'est là que se vérifie ce que nous lisons dans le texte sacré, que la force de l'amour est égale à celle de la mort : Forlis ut mon dilectio.
Vous voyez des jeunes gens éblouis de Té clat de leur naissance , entrer dans les routes du monde , n'ayant pour guide que leur am^ bition , se promettant tout , aspirant à tout; mais, dès le premier pas, atteints d'une maladie mortelle , ils tombent , et toute la terre s'évanouit à leurs yeux : voilà la force de la mort. Vous voyez des maisons puissantes, où les honneurs et les biens viennent fondre de toutes parts. L'or, l'argent, le cuivre, le fer, tous les métaux en composent l'édifice, et le font regarder avec respect comme la fameuse statue de Nabuchodonosor; mais le pied qui sert de soutien à ce colosse orgueilleux n*est qu'argile et que poussière. Du premier jet d'une petite pierre , ce fondement s'éboule , et il ne reste de l'édifice que les débris. Voilà encore une fois ce que peut la mort. On en est surpris; mais pourquoi? n'est-ce pas son jeu ordinaire ?
Où est donc la merveille et la force vraiment dignes d'admiration? C'est que de jeunes personnes , distinguées par la noblesse du sang , précieuses à leurs fiimilles , dès l'entrée de leurs beaux jours, disent d'ellesmêmes et par l'inspiration divine un éternel adieu à ce monde qui n'a des yeux et de Tencens que pour elles ; qu'elles s arrachent librement des bras de la vanité, pour se coufiner dans une retraite obscure et un exil perpétuel ; qu'elles négligent toutes les grâces de la beauté, toute la splendeur des alliances, tous les agréments et tout le faste de la
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grandeur, pour se cacher sous le voile, et, si je rose dire , pour s'anéantir. C'est que ces hauts scnlimeols, qui semblent ne convcnfr qu'aux âmes du premier ordre , nais- >ent et brillent jusque dans les âmes vul- {;aircs , et qu^iis les portent à Tabandonnemcnl de leur médiocre état, avec la même ardeur et la même fermeté que ces héros du christianisme , qui méprisent pour Dieu ce que le monde a de plus grand. Telle est la force de Tamour de Dieu , pareille à la force de la mort : Foriis ul mors dilectio (Cbn^., VIII) : avec celte diCFérencr» toutefois, que la force delà mort est une force d.* contrainte, nu lieu que celle de l'amour a toute la douceur du choix elde l'inclination.
Hé I quelle inclination, quelle force prodigieuse! ËlonfTcr tous les sentiments naturels, Dour s'endurcir, dans l'âge le plus tendre , aux larmes et aux sollicitations de ses proches ! Se faire un plaisir d'enrichir des frères, des sœurs, des parents, souvent même drs étrangers , des dépouilles qu'on laisse dans le monde 1 Se réduire dans une telle pauvreté qu'on ne petit se réserver rien, posséder rien, disposer do rien 1 Ici je vous appelle, mondains : voyez et comparez à ce renoncement la cupidité qui vous brûle , et crite passion d'avoir qui emporte toutes vos réflexions et tous vos soins.
Avec quel empressement cherchez-vous à vous remplir, et à entasser biens sur bien:»? Dites-vous jamais : C'est assez , lors-méme que tout vous proGte, et que tout abonde chez vous? Tel opulent du siècle a seul dans ses épargnes de quoi fournir presque à la subsistance de tout un pays, s'il était homme à le répandre; et encore ne s'en tient-il pas là f et pensc-t-il à faire de nouvelles acquisitions* Vous admirez la générosité et le désintéressement de cette vierge , mais l'iraîlez-rous ? Je m'en suis déjà expliqué , et je le répète : le renoncement chrétien ne va pas toujours jusqu'à ce point de perfection que Jésus-Christ proposa à ce jeune homme dans l'Evangile : Allez, vendez tout ce que vous avez, et donnez-en le prix aux pau^ vres : Vade^ vende omniaquœhabesj dapau-^ peribus (Malth.y XXIX). il vous est permis d'acquérir, de posséder, d'user ; mais , selon la belle interprétation de l'Apôtre , d'acquérir, comme n'acquérant pas, déposséder <:omroe ne possédant pas , d'user comme n'usant pas; c'est-à-dire, d'acquérir, de posséder , d'user sans allacbe , et dans un plein dégagement du cœur. Or est-ce là votre disposition, et le peut-on juger de la sorte quand on voit l'insatiable avidité avec laquelle vous amassez et vous thésaurisez ; quand on vous voit agiles de mille inquié^ tudes , et saisis de frayeur au moindre danger d'une perte que vous craignez, et qui peu! vous arriver ; quand on est témoin de la désolation où vous tombez , de vos chagrins et de vos murmures , au dommage le pi'as léger que vous avez à souffrir; quand on entend même parler des voies injustes , ou du moins très-suspectes , que vous prenez pour vous attribuer ce qui n'est point
à vous , et ces prétextes que vous imaginer pour calmer sur cela les remords d'une con« science incertaine et mal assurée? Ah 1 rendez-vous justice, et confondez-vous en présence de cette Glle, qui ne se borne pas au sacrifice qu'elle fait de tous les biens extérieurs à sa personne; mais qui, par un second renoncement, se sacrifie elle-même et sa propre volonté.
Liberté, volonté propre, quel attrait n'astu pas pour tous les cœurs? Avec quel soin ne fuit-on pas tout ce qui violente, tout ce qui contraint, et seulement même tout ce qui gêne? On a vu les nations, les villes s'entredéchirer pour maintenir leur liberté. Et il est vrai que l'homme est naturellement indocile. Il veut être maître de ses actions; et sans la liberté, la rie d'ailleurs la plus commode perd pour lui tout son agrément, et lui devient un supplice. C'est ce qui rend le joug do l'autorité paternelle si onéreux à des jeu- . nés gens qui commencent à se sentir. C'est ce qui rend le joug du mariage si fâcheux h des époux qui l'avaient désiré le plus ardemment. C'est ce qui rend les plus hautes dignités si pesantes à ceux mêmes qui en ont fait l'objet de leur ambition : parce qu'attachés par leur rang à mille devoirs, obligés à des ménagements et à des égards infinis , sans cesse occupés, sans cesse distraits et interrompus , ils dominent sur tout le monde, et sont en quelque manière esclaves de tout lu monde. Combien de fois gémissent-ils sous le poids de leur grandeur, et semblent-ils envier je bonheur de ces conditions inférieures où l'on est à soi? Tant ils éprouvent que la liberté est préférable à tout l'éclat humain , et que c'est , après la grâce divine, le plus riebe de tous les trésors
Toutefois cette liberté si précieuse , cette propre volonté , ce pouvoir d'ordonner de soi-même selon qu'il plaît , voilà de quoi le religieux se démet, pour s'assnjettir à toutes les rigueurs de la dépendance et de la soumission. Qu'il serait heureux, ô mon Dieu, ce fidèle serviteur, s'il pouyait, par ce sacrifice, enchaîner ses passions, fixer les inconstances de sa volonté toujours fragile, et la fléchir tellement qu'elle ne penchât plus que vers vous 1 C'est alors qu'il serait libre de la liberté des saints. Mais ce n'est point là l'état des habitants de la terre : il n'est que pour les citoyens du ciel. Au défaut donc de cette liberté simple et pure, l'âme religieuse^ pour en approcher autant qu'il lui est possible, s'engage à ne vouloir plus rien que par la volonté de ceux qui lui tiennent la place de Dieu
Mais du reste, ma chère sœur, en quoi votre liberté vous a-t-elle été nuisible jusqu'à présent? A quelle occasion périlleuse a-t-elle exposé votre vertu? Ne trouvâtesvous pas toujours votre volonté soumise à la loi de Dieu , flexible aux impressions de sa grâce, droite et innocente ? Je le sais ; mais qui fut plus innocent qu'lsaao? Qui fut plus souple à tous les ordres de son père, et au-
3uel de ses devoirs avait-il manqué? Cepenanl le père se préparc à Timmoler, et tout
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certain qull ett de Tobéis^nncc de ce fils »i docile» il 16 lie comme nn criminel, et Tailache con^me Une de ces victimes forcées qui rèsisteal el qoi se défeadent. Chose étrange 1 dit là -^ dessus saint Pierfé Chrjsologiie : Abrabam est asiuré du consentement d'I^ne; il ne dovtc point qa'Isaae ne soit disposé à tout ee f u'iî lui proposera ^ et néanmoins il prend à son égard la même précaution que s*il draigiMtit qu*lsaftc ne se révoltât et rte s'écbappdt : Seeurus paier Umuit.
Aelle image » ma cbère sœur, de ce que TOUS fartes aujourd'hui. Avec rassislance de TEsprit céleste qui voas anime, vous pourriez compter sur la résolution où vous êtes de fompre tout commerce avec le monde, et de l'abandonner sans retour; mais cette résolution, toute réitérée qu'elle a été mille fois, el toute ferme, tout inébranlable qu'elle (»aratt| ne vous suffit pas. Vous voulez ^ et lors même que vous voulez le plus efficaceipent, vous vous défiez de votre volonté; vous la craignez , et pour vous mettre en garde contre ses viciâsitudes ordinaires et ses changements, vous la captivez. Ce n'est point assez pour vous de sortir du monde , el de vous intetdire tous ses biens, tous ses plaisirs, tous ses honneurs ; vous voulez tous Mer tout pouvoir d'y renlrer, et de reprendre ce que vous y avez laissé. Non-sculement vous vous rendez volontairement pauvre , mais vous voulez Têlre par vœu. Non-spulement vous embrassez volontairement la pureté virginale, mais vous voulez l'embrasser par vœu. Non-sealcmenl vous vous réduisez volontairement dans la sujétion ; mais vous voulez vous y réduire par vœu. De sorte que vos liens^ tant qu'il vous restera de jours , seront indissolubles, et que toutes les voies, pour retourner sur vos pas, vous seront fer* ittées.
Dans ee dessein si grand, si snge, si saiiU, allez, ma chère sœur, marchez avec confiance, et présentez-voos à l'autel où le pontife vous attend, pour être témoin de yotre sacriliec et pour l'accepter. Armée du glaive évangélique, n'épargnez point la victime que vous voulez offrir. Portez-* lui sans trembler le dernier coup ; ce sera un coup de grâce, el vous le connaîtrez bien dans toute la suite de vos années. Sans ce coup décisif, le monde conserverait toujours quelque empire sur vous : parlons autrement ; sans celte barrière entre vous et le monde, sans ce mur de sé^ paration, le monde aurait toujours auprès de vous quelque accès. Comme ce lion ru~ gissani -^lonl saint Pierre nous exhorte i éviter les embûches, il pourrait tourner conlinuellement autour de vous pour vous surprendre el vous dévorer : Circuii gutBrens ^uem de^oret (I Peir., V). 11 le pourrait , el il le ferait. Quelque déterminée que vous puissiez être À repousser ses attaques, it espérerait toujours de s'insinuer dons votre cœur, et de s'emparer de votre volontés tant qu'elle serait maîtresse de ses délibérations. De là artifices sur artifices pour vous séduire, tentations sur tentations pour vous entraîner ; le combat serait perpétuel » la volonté
souvent chancelante; et fatiguée enfin do ses résistances, qui sait si peut-être elle ne viendrait pas à s'affaiblir et à céder?
Or voilà do quoi vous délivrera une retraitCr noû plus libre comme elle l'anra d'abord été, mais devenue nécessaire par rotre engagement. Le monde ne pourra plus rien entreprendre contre vous , parce que vous vous serez pleinement soustraite à sa domination, et mise hors d atteinte è Ses traits. Il ne fera point pour vous rappeler d'inutiles efforts ; mais il vous laissera jouir Iranquillomentdu repos ou vous vous serez établie, el qu'il lâcherait en vain de troubler. Ainsi vous apprendrez par une expérience sensible combien il est plus sûr et plus avanla- Seux de rotnpre tout à fait avec le monde, et e s'imposer l'indispensable nécessité de ne le plus voir, que de garder sur cela une liberté dangereuse, qu'il est si difficile de réprimer et de retenir.
Dis-je rien, chrétiens auditeurs, donl vous ne puissiez vous rendre le témoignage le plus convaincant, puisqu'il vous est personnel et si fréquent? Ce n'est pas seulement dans la profession feligieuse qu'il se rencontre des âmes détachées du monde, ou qui du moins travaillent à s'en détacher. 11 y en a dans le monde même» Elles sont au milieu du monde, sans être du monde, ou sansen vouloir être; mais parôc qu'elles n*ont point d'autre frein pour les arrêter que leur volonté aidée de la grâée, à quelles variations sonl-elles sujettes? En certains temps ce sont des recluses, cachées au monde, ou qui ne se montrent que dans la maison du Seigneur el dans les cérémonies de piété. A d'autres temps ennuyées de leur solitude , et comme réconci* liées avec le monde, elles reviennent sur la scène, el se produisent tout de nouveau au grand jour; solitaires et mondaines, si je l'ose dire, par quartiers, selon que la volonté qui les mène se trouve dîversemrlil affectio: née. Ce n'est pas que quelques - unes plus constantes dans leur détachement du monde, n'y persévèrent ; mais que ne leur en eoàte-t-il point pour cela? Vivre dans le monde sans avoir communication avec le monde, et sans participer aux pratiques et à l'esprit du monde, c'est ce qui demande une force stipérienro à mille contradictions , à mille sollicitations, à mille respects humains, i mille raisonnements el mille railleries, à mille dégoûts , à tout co que suggère la n.i-* lure qui cherche à secouer le joug, el à s emanciper. Le renoncement une fois fait à ia liberté serait le préservatif le plus puissant el le plus prompt remède.
Hais faut-il tous se retirer dans le clottre, et tous s'engager dans l'état roligieuz? Non, chrétiens ; tous n'ont pas la grâce de celle ' vocation. C'est une faveur spéciale que Dieu, souverain arbitre de nos destinées, réserve à un nombre choisi et privilégié ; mais au moins tous ont la grâce d'une vigilance plus «iilentîve sur soi-même, la grâce d'une réflexion plus sérieuse sur la vanité du monde el sur ses presliges, la grâce d'un usage pins fréquent de la prière et des sacrcuientSi sur*
Ii23
SERMON POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE
fi50î
tout la grâce d'une sage dîreclioo où l'on se soumet à la conduite u un ministre habile et versé dans la science du salut ; où on lui met en Quelque manière dans les mains sa vo« lontè; où Ton n'entreprend rien, Ton n*exécute rien, que dépendamment de ses conseils, et qu'autant qu'il l'approuve.
Quoi qu'il en soit, ma chère sœur, bénissez lo Dieu de miséricorde qui tous a portée plus loin. Au commun des Gdèles il ne demande, à le bien entendre, qu'un demi-renoncement au monde; à vous il vous le demande entier et sans exception. Aux autres il ne demande que les fruits de l'arbre ; à vous il vous demande l'arbre même et la ra- <ine. U veut que votre sacrifice soit un holocauste, où toute la victime soil consumée. Mais plus il vous demande, plus il vous distingue. Moins il veut que vous yous ménagiez, plus il vous traite favorablement. Dites-lui donc avec le prophète royal : Funes ceciderunt mihi in prœclaris [PsaL XV). Ma ( hatiie me devient aimable, ô mon Dieu, dès qu'elle me sert de sauvegarde contre le monde qui est votre ennemi , et elle m'est encore plus aimable et plus salutaire, dès qu'en me détachant du monde elle me sert de lieu pour m'altacher à vous. Autre avantage de la profession religieuse, et le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIR
Ou peut se détacher du monde, sans s'attacher dès lors à Dieu. Les uns se déiachcnt du monde par un mépris purement philosophique : il ne leur faut que la lumière naturelle pour leur en faire connaître la vanilé, et cette connaissance de la vanité du monde leur suffit pour en déprendre leur cœur. D'autres s'en détachent par ennui , par-dégoût, par dépit, par caprice et bizarrerie d'humeur, par indolence et amour du repos. Ils se retirent, parce que le bruit du monde les importune; parce que les soins du monde les laiiguent ; parce que les compagnies du monde et ses amusements leur deviennent insipides; parce que les injustices du monde et ses chagrins les rebutent; parce qu'ils aiment la solitude, et qu'ils veuient vivre sans embarras. Motifs tout humains, où Dieu n'a nulle part, et retraite par conséquent dont Dien ne tient nul compte. Mais le religieux a des vues plus relevées : s'il quille le monde, c'est pour se donner à Dieu et pour le mieux servir : comment? par une vie plus régulière, et par une vie plus austère. Regu^ latité, austérité, voilà, ma chère sœur, ce que vous embrassez pour le service de votre Dieu, et de quoi vous vous proposez de remplir toute la perfection : Relinquo mundum , ei vado ad Patrem.
Dieu, dans l'ancienne loi, s'éluil réservé une tribu qui ne devait ^tre employée qu'au culte divin et aux l'onclions du sacerdoce. Le reste du peuple s'occupait des affaires temporelles : ils cultivaient les terres, ils en recueillaient les fruits, ils les partageaient, les distribuaient; dans les contestations c|ue l'occasion faisait naître, ils proronçaient des jugements et réglaient les
intérêts; assaillis des nations ennemies, ilscombattaient, ils remportaient des victoires, ils étendaient leur domination : et cependant la sainte tribu n'avait d'autre soin que do veiller auprès de l'arche, que d'honorer le Seigneur et de lui présenter de l'encens, que de lui adresser dos prières, des vœux, des offrandes. Figure, ma chère sœur, de l'état où vousétes appelée. Qu'est-ce que la vie religieuse, qu'une suito d'observances qui toutes ne tendent qu'à glorifier ftiou , et qu'à s'exercer dans la pratique de toutes les vertus?
De quoi parlerai-je? il faudrait entrer ici dans le détail de ces règles qui assignent au religieux tous ses devoirs , qui disposent toutes ses actions, tous ses pas, qui mesurent toutes ses paroles, qui remplissent tous ses moments , qui sanctifient tout son travail, qui rapportent à Dieu seul toutes ses pensées, tous ses désirs, toutes ses intentions. Règles qui forment au milieu de l'Eglise celle admirable variété d'ordres différents dans leurs usages; mais qui, dans cette diversité d'usages, n'ont qu'une même fin, et s'accordent tous en ce point , de rendre de perpétuels hommages au souverain Maître qu'ils adorent, et dont ils portent les livrées. Règles qui contiennent, non-seulemcnt tout l'Ëvangile, mais tout l'esprit, toute la sainteté de l'Ëvangile. Le séculier peut se borner au précepte, et c'est beaucoup pour lui de garder la loi : le religieux va jusqu'aux conseils les plus sublimes. Dans la vue de s'unir toujours plus étroitement à Dieu, il monte sans cesse, et s'élève de degrés en degrés, jusqu'à ce qu'il parvienne au terme où il aspire. Règles émanées du ciel même, inspirées à de sages instituteurs, scellées du sceau de l'Eglise, et par une suite infaillibledc gages certainsde la volonté de Dieu, dant le religieux ne s'écarte jamais, tant qu'il est fidèle à marcher dans la voie qu'elles lui tracent.
Ceci est général; mais en particulier qu'ordon nent-elles, ces règles si saintes en ellesmêmes, et si sanctifiantes? à quoi se réduisent-elles? De tous les exercices les plus propres à perfectionner une âme selon Dieu, a l'entretenir dans un commerce intime avec Dieu, à lui découvrir et à lui faire contempler les grandeurs de Dieu , à l'embraser d'amour pour Dieu , à l'humilier, à l'anéantir devant Dieu , à lui rendre Dieu toujours présent, en sorte qu'elle le trouve en tout, qu'elle l'envisage partout, qu'elle soit tout à lui , et qu'il lui tienne lieu de tout : de ces exercices, dis-je, en est-il un que l'&me rcligiouse ne mette en œuvre, ou qui ne lui soit prescrit Y
Exercices du jour, exercices de la nuit, oraisons ferventes, longues méditations, entreliens intérieurs dans le recueillement et le silence , louanges de Dieu célébrées en commun et chantées à voix haute : lectures édifiantes, instructions, exhortations, pieux colloques ; conférences spirituelles, retours sur soi-même, examens de la conscience , profonds abaissements, humiliations , déclarations publiques des légers manquements
ORATEURS Sacres, de la rue.
iloDf la fragilité bumainc n'esl jamais tout à t'ait exempte : ajoutons les visites des autels, l'assistance à Tadorable sacrifice, la participation aux sacrés mystères, les confessions, les communions, les occupations mémos et les emplois jusqu'aux plus bas et aux plus servîtes. J'en demeure là et je passe tant d'autres pratiques secrètes et personnelles, que sugp:ère la piété, et une surabondance de zèle. Tout cela pour obéir à Dieu , pour plaire à Dieu, pour se conformer à la rè(|[le qu'on a reçue de Dieu. Hél mes frères, écrivait saint ficrnard à une communaulé religieuse où il savait que Tobservance était en vigueur, qu'est-ce qu'une assemblée comme la vôtre , et dans le ravissement où je suis, quel nom vous donnerai-je ? Vous appellerai -je des hommes célestes, ou des anges de la terre ? ^omme« cœlestes^ an an-geloa terrestres ? C'est assez pour les chrétiens du monde d'être au nombre des serviteurs de Dieu; mais vous, vous êtes ses fimis, vous êtes ses confidents, et c'est à vous <ravoir une étroite liaison avec lui: Aliorum est fervire Deo, vestrum adhœrere.
De la, Mesdames, vous, toutes qui composez celte maison, et à qui j'adresse présentement la parole, de là apprenez à connaître Tune des plus subtiles illusions de l'esprit tentateur et à vous en garantir. Ce n'est pas toujours en esprit de ténèbres qu'il attaque les personnes religieuses pour les détourner des pratiques de la règle; mais à l'égard de certainesâmesil prend une figure toute contraire et se transforme en ange de lumière. S'il ne peut leur faire négliger la règle par le relâchement, il la leur Fait négliger par un excès de ferveur mal entendue ; c'est-à-dire qu'il les porte à une prétendue sainteté au-dessus de la règle; qu'il leur propose des ouvres plus parfaites en apparence, mais inf'ompatibles avec l'exacte observation de la règle ; qu'il leur persuade de faire plus <iu*elles ne doivent, tandis qu'elles manquent à ce qu'elles doivent. Car il y a partout de ces esprits singuliers qui ne s'affectionnent qu'aux pratiques extraordinaires , et qui se dégoûtent des exercices communs. Krreor, Mesdames, très-dangereuse, et qui, sous une vaine montre de réforme, est capable de renverser tout l'ordre d'une communauté. Le fondement de la perfection rcli- ;;ieuse c'est la règle , puisque cette règle est «le la volonté de Dieu, et que rien n'est saint qu'autant que Dieu l'agrée et qu'il le veut. Non pas que Dieu réprouve tout ce que l'ard<'ur de s'avancer ajoute à la règle : ce sont «les œuvres louables en elles-mêmes et bonites de leur fond ; mais après tout, elles ne le sont qu'en supposant comme la base nécessaire et préliminaire l'accomplissement de la règle. Pourquoi ? la raison en est évidente : parce que la règle est une obligation, et que ce qui va plus loin n'est que surérogation. Tellement que je puis bien appliquer lit cette grande maxime du Fils de Dieu : faites ceci, voilà par où il faut commencer , car c'est le devoir: Hœc oportuit facerc ; ensuite vous n'omcllrcz pas cela , ou vous
pourrez le faire par surcroît, selon que votre état le permettra et que vos furces le comporteront : Et ilta non omittereiMatth,^ XXIII).
Et certes, il n'est pas besoin à l'âme religieuse de chercher sa sanctification ailleurs que dans sa règle. C'est le précis de la morale de Jésus-Christ, et c'est là qu'elle est contenue en divers articles : ce qui faisait dire à saint Bernard , parlant aux mêmes religieux dont j'ai déjà fait mention, que par la seule profession de leurs vœux ils avaient embrassé , non-seulement toute sorte de sainteté , mais la perfection de toute sorte de sainteté : Nonsolum omnem votistis sanctitatem, sed omnis sanclitatis perfectionem. Eloge le plus complet de la discipline régulière, qui nous donne à juger de quelle importance il doit être de ne souffrir jamais qu'elle vienne à déchoir en aucune manière, ni que sur le point le plus léger elle perde rien de sa force. Jadis sur le poinl le plus léger; car il en est dans l'ordre moral et spirituel d'un cobps religieux , comme dans l'ordre de la nature il en est du corps humain. Les maladies les plusgriève8,la raine de la santé, souvent même ta mort ne procèdent que d'une infirmité qui d'abord ne semblait pas mériter quelque attention. Par là néanmoins le tempérament s'altère; le mal fait des progrès presque insensibles, mais si pernicieux, qu'il n'y a plus de remède et qu'il en coûte la vie. L'application n*est que trop juste, et elle se présente d'elle-même. L'observance dans une comiliunaulé s'affai* Mit; on s'émancipe peu à peu, on s'affranchit de quelques pratiques : ce ne sont encore que de faibles ommencements; mais ces conimencements, tout faibles qu'ils sont, peuvent avoir d'étranges suites. Les plus tristes décadences dans l'état religieux n'ont point eu d'autres principes : l'expé* riencc l'a bien appris, ci noiis ne voyons pas que le temps ait pleinement rétabli ce que do premières négligences ont laissé détruire.
Que fais-je, ma chère sœur? convient-il de vous mettre devant les veux de telles images dans une maison ou la règle bien loin de se relâcher, se fortifie tous les jours et se resserre de plus en plus? Rendez gloire à Dieu des exemples édifiants qui vous frappent la vue, et qui vods servent de guides pour vous conduire, et d'appuis pour vous soutenir. Toute vocation religieuse est une grâce, puisque c'est un choix, une prédilection delà part de Dieu; mais entre les grâces il y en a de spéciales, et entre les vocations il y en a de particulières et de plus favorables. Toutes ont leur perfection marquée ; mais ce n'est pas la même dans toutes, et les unes ont des degrés qui ne se trouvent pas dans les autres. Or, tel est, ma chère sccur, l'avantage de votre vocation : vous vivm sous une règle des plus parfaites, et pour comble de bonheur vous vivrez parmi des âmes les plus fidèles à l'observer. De surtc que vous pourrez dire à Dieu avec plus de sujet encore que ne le disait le propliclc
SERMON POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE
il3i
royal ; Pariiceps ego sum timentium te, Pi custodiehtium mandata tua {Psal. CXVillj. Soyez élerneilcmcnl béni , Seigneur, roi du cirl cl de la terre : non -seulement vous ni*avcz séparée des pécheurs ; mais par voire infinie miséricorde il vous a plu de ni*ciSsocier avec une troupe de vierges dont Tunique soin est de marcher dans la route où vous les avez appelées, et de se conformer au!( grandes vues de votre Providence sur elles.
Oui, ma sœur, vous le pourrez dire, ef vous ne le direz pas sans connaissance après ce lemps d'épreuve où vous en avez été témoin. Le témoignage en votre faveur srra réciproque. L*édification qu'on a reçue de vous dès vos premières démarches, votre assiduité, votre exactitude, cette vigilance à qui rien n'échappe, la maturité de votre esprit, la droiture de votre cœur ; tout vous fait déjà regarder dans l'avenir comme un dts plus fermes soutiens de la règle. Voilà par où la profession roU^ieuse nous attache d'autant plus à Dieu,qu a celte vie régulière elle joint une vie austère.
Ce qui nous éloigne plus do Dieu, c'est Tamuur de nous-mêmes. Parce que nous nous aimons nous-mêmes, notre principale attention se termine à nous-mêmes, à notre chair, à nos sens, à la recherche de nos aises et de nos commodités ; à écarter tout ce qui mortifie et à ne se refuser rien do tout ce qui flatle nus appétits déréglés. Et comme notre cœur ne peut être également occupé de deux objets opposést il s'ensuit qu'à mesure que nous nous aimons plus ou moins nous-mêmes, nous devenons plus ou moins indifférents à Tégard de Dieu. C*est pourquoi saint Paul a dit, sans exception, que tous ceux qui sont à Dieu et à Jésus- Christ son Fils, ont crucifié leur chair et leurs désirs sensuels : Qui Christi 9uni car^ nem suam crucifixerunt cum viliis ei conçupiscentiis (Galat.^ Y). Crucifiement volontaire, mais bien peu connu du monde. Aussi quand nous parlons aux grns du monde d'austérités et de pénitence, c'est pour eux un langage étranger; cl sans vouloir nous entendre, ils renvoient tou'es ces pratiques au cloîtré' et au désert: comme si la pénitence n'était pas de tous les états du christianisme; comme si ce n'était pas a deschrétiens vivant dans le monde (|ue les apôlrcs prêchaient la pénitence; comme si le Fils de Dieu expliquant ces maximes si sévères de la pénitence évangélique et de l'abnégation de soi-même, ne les avait pas proposées à toutes les conditions : Dicebat autem ad oinnes (£uc., IX).
Quoi que les mondains m puissent penser, vous avez pris, ma chère sœur, ou le Ciel plut6t vous a inspiré d'au'.rcs scutimcnls. Eu de sérieuses réfiuxions vous avez compris que plus le corps serait affligé et dompté, plus l'esprit serait libre pour s'élovrr à Dieu. De là rien ne vous a étonnée, ni clôture perpétuelle, ni logement pauvre, ni vêtements incommodes, ni aliments grossicrSf ni abstinences rigoureuses, ni jcûucs
f-^qnonfs, nî fonctions fatigantes, ni injures des saisons, chaleurs de l'été, froids de l'hi* ver, ni veilles, ni macérations. A ne consu** ter que la faiblesse de votre tempérament et que la délicatesse de votre sexo, vous auriez craint de succomber sous le fardeau ; mais comptant sur la vertu toute-puissanto du bras de Dieu et de sa grâce, vous avez dit avec la mémo confiance que TApêtre des nation*! : Je puis tout en celui qui me fortifie : Omnia possum in eo qui me confortai {Philipp.^ IV). N'en douiez point, ma chère sœur, vous le pouvez; et la preuve la plus sensible, c'est que tant d'autres avant vous l'ont pu, et que tant d'autres autour de vous le peuvent encore , et l'éprouvent comme vous.
Miracîe de la force d'en haull pirou de pieuses vierges, on voit tous les exercices de l'ancienne pénitence et de la plus dure mortification. Victimes d'autant plus dignes de respect, qu'elles sont plus innocentes, et qu'ayant moins de part aux péchés du monde , elles portent volontairement les peines dues aux pécheurs. Ce srOiit nos sœurs 9 disait saint Jérôme, surpris d'une semblable merveille qu'il voyait de son temps. Elles n'ont point été formées d'un autre sang que nous; elles n'ont point reçu une éducation plus capable de les endurcir, et plusieurs même ont été élevées dans li mollisse du siècle : cependant, par un cop^ rage au-dessus de toutes les difficultés, elles ont vaincu et le siècle et leur sexe : Sororcs, quœ sexum vicere cum sœculo [Epist, 37). Le dirai-je à leur honneur, mais à ma confu^ sion et pour notre instruction, mes frères, nous tous que cette cérémonie a rassem-^ blés en ce saint lieu : outre leur sexe , elles ont vaincu le nê'.re. Car il est certain, et il faut l'avouer, qu'en fait de vie pèiiitente et mortifiée, de simples filles dans leurs m;)-, nastères ont surpassé le commun des reli^ gieux.
Et c'est, remarque saint Chrysostome, un des effets de la foi, d'avoir ainsi changé la trempe des cœurs. Avant la venue du Sau« veur, ajoute ce Père, on regardait l'infirmité et la faiblesse comme les qualités propres du sexe; mais à la mort du Sauveur, ou vit de saintes et généreuses femmes se tenir ;iu^ près de lui et recueillir ses derniers soupirs, avec une constance qui dut confondre ses timides apôtres. Ils s'étaient endormis, ils avaient pris la fuite, ils avaient abandonné leur Maître; mais Marie sa mère, et ces femmes dévotes qui l'avaiefit suivi pendant sa vie, le suivirent jusqu'à la croix, et étaient debout, attentives à le considérer et à réco:i< ter ; Stabant juxta crue cm Jesu [Joan,^ XIX). Telletnent, conclut saint Chrysostome, que depuis ce temps-là il semble que le sexe le plus faible soit devenu le plus fort : ImbecH^ lior sexus forlior apparuit ( Hom, 84 . m Joan,), Cette force ne s'est point démentie dans les âges suivants : des vierges chrétiennes se chargent de la croix do Jésus- Christ et se couronnent de ses épines avec une résolution qui, ne venant point de la
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nalarc» ne peut avoir sa source qne dans une effusion parlicalière de l'Esprit de Dieu, t Vous êtes de ce nombre» ma chère sœur^ et votre exeniple, comme celui des autres, est la condamnation non-seulement du monde libertin et voluptueux, mais du monde vertueux et dévot. Car il y a un petit monde que je puis appeler de ce nom, et c'est surtout dans les personnes du sexe qu'il e^i renfermé. Toute leur vie est partagée en de Sciiiites œuvres. Retirées dans le secret d*uu oratoire, ou prosternées devant les autels, elles récitent de longs offices; elles sont instruites des plus excellentes niélhodes d*uraison , et chaque jour elles y donnent des heures entières. On les voit à toutes les assemblées de piété et de charité; souvent à la table de Jésus-Christ, plus souvent encore au saint tribunal; jamais à des spectacles profanes, jamais dans des compagnies mondaines, jamais paiées de vains ornements. Tout cela édifie, tout cela est en soi trèsestimable. Mais quel est Técueil où toute -cette dévotion échoue? c'est la mortification des sens. Sur cet article elles sont ingénien- Si s à s'excuser et à se défendre. Kctranchez- Kur, en tout ce qu'il vous plaira, le superflu dans l'habillement , dans l'ameublement , dans le repas, dans l'équipage, dans le train, en cent autres choses, elles y consentiront; mais en leur ôtant le superflu , laissez-leur le commode : autrement elles auront mille p^étexies à vous alléguer, et toutes vos remontrances ne les convaincront pas. Il faut que rien ne leur manque.
Ce n'est pas qu'elles ne se déclarent hautement pour la morale la plus étroite : ce sont les plus zélées à déclamer contre les relâchements et à faire valoir l'ancienne discipline. Elles parlent, elles raisonnent, et ne voient pas que dans leurs raisonnements et leurs discours elles se condamnent ellcsinémes lorsqu'elles se montrent si difficiles à pratiquer ce qu'elles sont si éloquentes à enseigner : semblables à ces dévots de la Synagogue qui chargeaient les autres des fardeaux les plus pesants, tandis qu'ils ne voulaient pas y toucher eux - mêmes du doigt.
Vous ne vous êtes point ainsi épargnée, ma chère sœur. Vous avez entendu la voix de votre adorable Maître qui vous invitait à prendre sur vous son joug : Tollite jugum meum super vos. Vous avez voulu être de ses disciples^ et vous avez appris de lui-n:éme qu'on ne peut être de ses disciples qu'en portant la croix et en le suivant : Qui non bajulat crucem suam, ei venit posl me, non potest meus esse discipulus (Luc, XIV). Vous avez de plus consulté le grand Apôtre, comme le fidèle interprète de ces divins oracles, et il vous a fail comprendre que ce J'ougy cette croix, c'est la mortification de ésus-Christy dont nous devons être revêtus, afin que la vie de Jésus-Christ se fasse voir dans DOS corps : Mortificationem Jesu in cor pore nostro circumferentes, ut et vit a Jesu manifesletur in corporibus nostris (11 Cor,^ IV). il n'a rien fallu davantage pour vous
résoudre à tout entreprendre ; mais dani l'exécution vous avez été, si je l'ose dire, bien trompée, et dans la suite, jusqu*au dernier de vos jours • vous ne le serez pas moins : voici ma pensée; elle est solide et touchante. Vous avez cru vous charger d'un joug rude à soutenir, et prendre une croix qui vous coûterait de violents efforts pour la porter; mais vous avez déjà éprouvé, et vous éprouverez toujours combien ce joug est doux et quelle onction est répandue sur cette croix
Car un mystère qne le monde ignore, et qui n'est connu que des âmes mortes à ellesmêmes, pour vivre, comme s'exprime saint Paul, d'une vie cachée avec Jésus- Christ en Dieu, ce sont ces joies toutes pures de l'esprit dans les plus grandes afflictions de la chair; ce sont ces consolations divines et abondantes sous le joug en apparence le plus accablant; c'est cette paix du ccenr, celte sainte allégresse au milieu des rigueurs les plus pénibles de la croix. Mystère impénétrable pour vous, mondains, tandis que vous êtes plongés dans les sens , puisque l'homme animal ne connaît point les choses de Dieu ; mais mystère le plus réel, et autorisé par la parole même du Fils de Dieu la plus expresse, quand il nous dit : Venez à moi, et vous trouverez le repos de vos âmes : comment? parce que mon joug est doux et mon fardeau léger : Jugum enim meum suave est^ et onus meum levé {Matth,^ XI). Et le moyen qu'une âme dévouée à Dieu ne trouve pas du goût et de la douceur dans un joug qui rattache à Dieu? C'est un joug, il est vrai, ou, si vous voulez, c'est on calice amer; mais une goutte de ro>ée que Dieu fait distiller du ciel dans ce calice loi Ate toute son amertume, et le joug devieol oooseulement supportable, mais agréable.
Ne l'avez-vous pas senti mille fois, ma chère sœur, et votre cœur ne vous le dit-il pas actuellement? Aussi n'hésitez-voos pas, comme je m'en suis expliqué dès l'entrée de ce discours, à quitter le monde et à voas jeter dans le sein de Dieu, persuadée que c*est en ce Père céleste, et en lui seul, qoe se rencontre le véritable bonheur : Rdinquo mundam et vado ad Patrem, Quand eu serezvous bien persuadés, mes chers auditeurs? Quand sortirez-vous de cet assoupissement et, pour ainsi parler, de cet ensorcellement qui vous aveugle et vous empêche d'apercevoir l'erreur où vous êtes? Vous voulez vivre heureux ; mais en quoi faites—vous consister votre félicité sur la terre? dans une fortune périssable et en de vains divertissements. Qui de vous ou de cette vierge en juge mieux et avec plus de sagesse ? l'événement suffit pour décider la question. Après avoir déjà éprouvé pendant une année tout ce qu'il y a de plus austère dans son état, cette vertueuse fiile est contente : Téte^vous, mes frères, Têtcs-vous, ou dans la possession, ou dans la poursuite des biens, drs honneurs, des plaisirs du monde? Vuu^ vous plaignez tous les jours de ce monda faux y trompeur, injuste, malin, médisaut.
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iflconslanl et infidèle. Vos plaintes sonl bîon fondées* mais comment en profitei-voas ? Ahl paisqoe le monde est incapable de tous donner la paii da coear el de vous satisfaire, qoe ne servci-'vous an autre mattre? que ne tous y attachez-vous? C'est le Seigneur, cVst votre Dî(*u qui seul mérite vos soins» et qoi vous promet, après le repos de celle vie, le repos de rélcrnité , que je vous souhaite, etc.
SERMON
POUR L*OUVERTURB l>*tJN 8T1I0DB.
Sur la vit exemplaire des pré ires.
;pse dedii qoosdsm quidem ap^stolos, alios aulem pabtores el doctores, ad consunimaiioaem saocioruni, lu aeditkÂHooem oorporis Christi.
SERMON POUR L'OUVERTURE D*UN SYNODE
voraine Majesté : Quia manus solius Domini
det suit IV, 11)
Monseigneur (1),
Ce fameux législateur du peuple de Dieu, MoYse, chargé ou mérite et de Téclat de ses longs travaux , fut inspiré de choisir Josué pour conduire avec lui Tceuvre du Seigneur ri pour ouvrir après lui la terre promise. D.ins celte vue, Moïse, par Tordre exprès de Dieu, communiqua à Josué une partie de sa eioire : Dabis et partem gloriœ tuœ {ffum.^ XXVII). Moïse gouvernait et levait les mains au ciel; Josué, par la direction de Moïse, terrassait les ennemis d'Israël ; tous deux victorieux l'un par Tautre : Et factum ttt ut manuà non lassarentur usque aa occa-tumsolis [Exod.^ XVII). Moïse adorait dans les effets de sa prière, et dans les succès de losnè, la force invincible du bras de Dieu : Quia manus solius Domini contra Àmatec (Ibid,),
Saiut Grégoire de Nazianze, étant obligé par son père, évéque et saint comme lui» de venir seconder ses soins dans le gouvernemenldeson diocèse, ne se fit point un scrupule de se comparer publiquement à Josué dnns les nouvelles fonctions que l'Eglise lui donnait auprès d'un autre Moïse [Orat, 8).
Blesserai'je votre modestie. Monseigneur, si j'ose vous appliquer la même figure , si je bénis le ciel de vous avoir revêtu de la même gloire, qu'il répand depuis si longtemps sur notre illustre prélat, lequel ne vous a communiqué son pouvoir qu'eu vous communiquant sou zèle plein de bonté, sa douceur pleine do fermeté, sa piété sincère, sa vigilance pacifique : comme si Dieu lui avail dit en votre faveur : Dabis ei partem S/ortee^iMefBlesserai'je cette même modestie, >i j*applaudis aux saints travaux, aux missions apostoliques, où l'on vous voit chaque année combaltlre l'erreur, l'ignorance, l'hérésie, l'impiété, tous les ennemis du Seigneur avec on zèle infatigatile : IJt munns non lasforent ur usque ad occasum salis; si j'admire enfin tout ce qu'il plall à Dieu d^xécuur par voire minlsitère, depuis que vous êtes destiné k remplir ici le trône de la suu-
contra Amalec.
Ce trône de Dieu, Monseigneur, établi dans cette église méiropolilaine et primatiale , avant que la France fût France, et que le royaume eût des rois, était rempli par des saints. Profonde anlii)uité qui nous rend ce trône vénérable : je dis vénérable, encore
f^lus par l'antiquité de la sainteté que par 'antiquité du pouvoir.
Vous savez, Monseigneur, que vous succédez à de grands hommes. Ceux-'Ci sont les premiers modèles que vous suivez , pour servir vous-même de modèle à tout l'ordre sacerdotal, el pour faire ainsi de l'ordre sacerdotal un modèle parfait à tout le peuple. Cette subordination nous est marquée dans les paroles de saint Paul que j'ai choisies pour mbn texte : Ipse dédit quosdam apostolos; ùlios pastores el doctores. Apôtres, pasteurs, doctcnrsi tolis ininistres différents; mais réunis pour la même fin, qui est i.i sanctification dès âmes et Tédification du Corps mystique de Jésus-Christ : Jn œdificationcm corporisCUristi. C'est uniquement suf cette édification. Monseigneur, sur cette vie exemplaire, sur ce devoir inséparab'e du sacerdoce, que je vous demande permission de m'oxpliquer dans celte savante et ver* tiieose assemblée.
Tout prêlrc, par son étal, doit au public le bon exemple, comme docteur, comme pas* teur, comme supérieur. Comme docteur il doit instruire le peuple , comme pasteur il doit le nourrir, comme supérieur il doit le gouverner. Or sans l'exetnple d*une sainte vie, l'insti-uctioa est sans effet, la nourriture sans fruil, le gouvernement sans force. L'instruction devient une illusion, la nourriture un poison, le gouvernement une servitude. Voilà, Messieurs, les trois points de la leçon que je me vais faire à moi-même; et dont je prends tous ceux qui ro'écoutenl, non point pour objets, mais pour témoins. Aidez-moi de vos prières auprès de la mèro de Dieu, afin qu'elle m'obtienne les grâces dont j'ai besoin. Ave,
PREMI&RB PARTIE.
L'honneur que nous fait le Fils de Diiu de nous appeler la lumière du monde, est pour nous un engagement à réclairer, nonseulement par nos paroles, mais encore plus par nos œuvres : Stc luceat lux vestra coram hominibus , ut videant opéra vestra bona^ [Matth,^ V). C'est pourquoi saint Paul exigeait de son disciple Timolhée une cxncte vigilance, non-seulement sur sa doctrine, mais encore plus sur ses mœurs*, afin que se sanctifiant, il pût aussi sanctifier les autres :. Attende tibi el doetrinœ; hùc enim faciens^ et te ipsum salvum faciès^ et eos qui te audiunt (I Tim.^ IV). Et cVst ainsi que le Sauveur des hommes commença l'exercice de s«^ mission, par pratiquer ce qu'il voulait enseigner : Capit Jésus facere et docert (Act.^ 1}.
Croyons-nous, Messieurs, qu'ayant à remplir le ministère de Timolhée, de Paul» do
(J) Uessire Jaoquvs-Nicolas (olbert, a*adjuteur de Rouen, présent à ce discours.
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]ésus-Chris( mémo, nous soyons moins obligés au bon exemple? Quand je dis, au reste, ipie nous y sommes obligés, cl que par celle expression commune je semble en quelque sorle m'é^aler à vous , ce n'est pas que l'ignore rélévalion de la dignité pastorale au-dessus de ma profession. Bien éloigué d'entrer avec vous en société de rang ni d'autorité, souffrez que j'y enlre seulement par ressemblance de nos devoirs et de nos obligations; et que je dise sans distinction, qu'étant tous, quoiqu'on degrés fort différents, appelés à instruire les peuples et à publier l'Cvangile, nous rendons nos instructions sans effet, et nous démentons les maximes évangéliques, si nous ne les appuyons par l'exemple de notre vie : pourquoi? parce que sans cela nous faisons douter de leur vérité, ou de leur possibilité dans la pratique : tellement qu'elles passent alors ou pour fausses, ou pour impraticables, et que par l'une ou l'autre de ces deux persuasions elles deviennent inutiles.
De tout temps la pureté des mœurs a été un des plus forts arguments de la vérité de la doctrine. Les miracles ne servaient pas plus à rétablissement du christianisme que la sainteté des premiers chrétiens. Tous les yeux n'étaient pis témoins des miracles di*s apôtres; mais tous les yeux étaient frappés du prodige de leur vie. Les chrétiens f.iisant des miracles, étaient regardés des païens comme des magiciens et des séducteurs ; mais les chrétiens pardonnant à leurs ennemis, roortiGant leur chair, répandant ](Mjrs birns dans les mains des pauvres, étaient révérés comme des hommes divins. Tous les ennemis de leur doctrine devenaient partisans de leurs vertus, et par l'admiration des vertus s'apprivoisaient insensiblement à la doctrine.
Cette vie exemplaire est un moyen si puissant pour entraîner les esprits, que Dieu Tayaut employé à persuader aux hommes la vérité» le démon même l'emploie à leur persuader le mcnsongn. Dans tous les siècles, quand il a voulu semer l'hérésie, n'a ce pas été le plus souvent par dos gens d'une probité apparente? La conduite édifiante et sévère de ceux qui paraissaient à la téfe des partis, n'était elle pas une sorte de preuve f«jVOrable à leurs erreurs; et les dogmes les plus contraires à l'Kvangile et au bon sens n'étaient-ils pas confirmés par la régularité feinte encore plus que pur les écrits de ceux qui les avançaient? Exemple trop efficace pour rétablissement du mensonp^e : combien donc est-il nécessaire pour l'affermissement de la vérité?
Nous nous plaignons et avec sujet que les vérités évangéliques ont si pvu d'effet sur les cœurs ; que cette parole de Dieu, qui dans la bouche d'un saint Paul était si vive, et plus pénétrante que le glaive le plus tranchant : Vii'us sermo Dei et efRcax, pénétra-- Lilior omni gladio ancipiti {nebr,^ IV) ; que celte parole qui allait porter la terreur au fond des âmes, et les détacher de tous les liens charnels : Usqae ad divisionem unimœ
et spirituel compagum quoque et tneduUarum: que celle parole, dis-je, meure maintenant sur nos lèvres* ou du moins dans l'oreille du pérheur. C'est que parlant comme les saints» nous ne vivons pas comme les saints. Donnez, dit saint Bernard, dans une ass«*mb!ée pareille à celle-ci, donnez à votre voix, non pas la force de l'éloquence, mais la force de l'exemple; joignez à votre voix la voit même de la vertu : Da voci luœ vocem r/riutis; soutenez vos enseignements par votîc vie : Consonet vita verbis. Par là vous fortifierez la parole divine ; vous la verrez opérer les mêmes merveilles qu'elle opérait dans les premiers siècles : Da vocituœ tocem virtiilis; tune fiet in ore luo vivus et efficax sermo Dei [Serm. ad pas tores).
Sans cela, comment persuader à des esprits simples et grossiers, encore moins auxsubtils et aux savants, que vous pariez de la part de Dieu ; que votre doctrine est la sienne; au'il a signé cette doctrine de son sang; qu une récompense éternelle y est attachée; qu'une autre vie nous attend aj-rês celle-ci? comment, dis-je, leur persuader ces premiers principes de la foi, si nous qui, par l'étude et la méditation assidue de ces principes, devons en être sans comparaison bien plus touchés et plus convaincu?, nous vivions à leurs yeux comme s'il n*y avait point d'éternité bienheureuse ni malheureuse? Que deviendraient les célestes vérités dans notre bouche? ce qu'elles étaient devenues 'tu siècle dernier, où rien ne donna plus de cours à l'hérésie et ne dccrédita plus la religion que les scandales du sanctuaire. Ou ne put s'Imaginer qu'une Eglise dont tant de membres alors étaient corrompus dans les mœurs fût incorruptible dans la foi ; que la probité et la religion fussent tellement séparées, qu'il n'y eut rien à craindre pour l'une, à mesure que l'autre se dépravait ; que la foi des premiers chrétiens eût survécu si longtemps à leur vertu ; que le monde enfin fût obligé de croire aveuglément sur la parole des prélres, ce que les prêtres semblaient ne pas croire eux-mêmes. Rendons grâces au ciel qui, pour confondre sur tous ces points la malice de l'hérésie, a ranin.û dans le sacerdoce l'ancienne ferveur. Mais ce n'est pas assez d'en soutenir la vérité; il faut de plus en soutenir la pratique.
Car le dérèglement des mœurs n'affaiblit pas seulement la vérité de la doctrine, il fournil un prétexte d'impossibilité qui décourage dans la pratique, et dont la lâchrtc s'autorise. Quel plaisir n'a pas un libertin de pouvoir se flatter que la vertu n'est qu'une idée, qu'un terme imaginaire, où bien loin d'être en état d'ulloindre, on ne tâche pas même d'arriver? Quel avantage ne lire*'l-il pas du mépris général qu'on eu fait ; surtout quand il la voit trahie par ceux mêmes qui la prêchent? C'était-là l'inquiétude do saint Jean Chrysostomo, parlant a ses citoyens ; que dirai-je aux païens, me^ frères : Quid vjitur ad Grœcum dicam ? Vousmêmes, <ijouiait-il, que leur direz -voun? S'ils viennent vous attaquer sur les difficul-
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lés du clinslîanismo, sur l.i rigueur des commandcQionls de Dicu^ comment leur prouverez-vous que CCS commandements sont praticables; que l'on peut être vertueux et servir Dieu, si vous qui élcs nés dans le christianisme, qui depuis votre enfance y avez été élevés, qui le professez, vous no pouvez vous assujettir à robscrvalion de la loi du Seigneur? Leur dircz-vous, c'est toujours saint Cbrysoslome qui parle (Homil. '26 in Epist. ad Hom.) , leur dirrz- vous, Ce que je ne fais pas, ce que je n*observe pas, d'autres Tobservent. El qui? ceux qui sout éloignés de la vue et du commerce du monde; ers solitaires ensevelis dans les cavernes et dans les foréls, attachés uniquement à la contemplation des grandeursde Dieu : iVmitrumeremum incolentes. Mais où les trouverezvous ces solitaires? Et quand vous les aurez trouves, si vous en êtes réduits là, pour montrer qu*on peut pratiquer la loi divine, n est-ce pas avouer qu*elle est impralicahle au reste du monde; à ceux qui vivent dans l'embarras, expoiés aux révolutions delà fortune, occupés de mille soins importuns?
El en effet, si ceux mêmes que le respect du sacerdoce a fait décharger du poids des affaires politiques et civiles ; ceux que le célibat et la chasteté maintient dans une entière liberté de cœur; ceux qui n*ayanl pour héritage que Jésus Christ, doivent être a couvert des atteintes de l'avarice; avec tant de facilités pour la vertu, ne se mettent pas au-dessus de leurs passions, ni ne mènent pas une vie chrétienne, que sera-ce «!cs autres? Car, Messieurs, que par notre étal il nous soit plus facile, à nous prêires ou religieux, de pratiquer ce que nous prêchons, qu'il ne lest à ce monde qui nous écoule, n'est-ce pas ce qu'à tout moment il noas reproche? il vous est bien aisé, nous dil*on, de parler, d'exhorter, de condamner, de débiter au pécheur toutes les rigueurs de la morale, au milieu du repos el des commodités de votre profession. Oui, monde, vous a^ez raison : votre reproche est très-juste; il nous est bien plus aisé qu'à vous de garder la loi de Dieu. Malheur à nous si nous convenons de la justice do ce reproche, et si nous nous aveuglons sur celte infaillible conséquence, savoir, que si la vertu, toute aisée qu'elle nous doit êlre, est néanmoins SI rare parmi nous, elle est donc comme impossible aux autres états de la vie si labo* ricux el si périlleux.
De là saint Grégoire de Nazianze, dans sa première apologie , mesurant la vertu du prêtre, non-seulement à sa dignité, mais aux farilités de son état, par comparaison aux dilGcullés des conditions séculières, avertit le prélrc que, pour attirer le peupleàune-vertu médiocre, il doil lui-même élever sa vertu au plus haut point de la perfection : Si qui^ étm virtutis suœ prœsîantia multitudinem ad mediocritaUm traclurus sis. Car Tétai de prêtre et Teiat du peuple étant si opposés, jauiais le prêtre ne convaincra le peuple qu'il doi?c dans les difGcuItés de sa condi-
tion être au moins médiocrement vertueux, si lui-même dans les facilités de son état il ne tend à la %ertu la pluséminenle.Ne nous trompons point, poursuit ce Père : c'était à nos ancêtres à s'écrieravec saint Paul, qu'ils étaient en spectacle aux anges : Speclaculum faeli sumus angelis ( I Cor., iV ). Pour nous, nous sommes un spectacle nouveau : Spectaculum novum facti sumus. A qni ? Omnibus improbis, in foris, in conviviis [Greg.Naz.); à tout ce qu'il y a d'impies et de scélérats dans le monde, au milieu de leurs festins et de leurs plaisirs. Non pas que nous y soyons mêlés ; à Dieu ne plaise ! mais parce que dans leurs désordres ils jettent sur nous les yeux, afln de trouver dans nous-mêmes de quoi se justifier, et de faire de nos imperfections un bouclier contre les remords de leur conscience. Voilà pourquoi saint Pierre nous fait entendre que le jugement de Dieu commencera par la maison de Dieu : Ut incipint judicium a domo Dci (1 /'e/r., IV). Voilà pourquoi Dieu, dans le prophète Ezéchiel, envoyant les anges exterminateurs contre Jérusalem, leur ordonne expresi^émcnl de commencer par le lieu saint : Jnterficite usque ad internecionem^ et a sanctuario meo incipiie [Exech.^ IX), parce que c'est le mauvais exemple des docteurs de la loi de Dieu qui la détruit en la faisant regardtT ou comme fansse, ou comme impraticable : ce qui rend l'instruction sans effet. V(fyons s'ils sont moins obligés au bon exemple en qualité de pasteurs ; c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Le devoir du pasteur de l'Eglise est do donner au troupeau de Dieu la nourriture qui lui est propre, selon la commission de JésUs-Christ : Pasce oves meas. Cette nourriture consiste surtout dans les sacremcnu qui, par la grâce qu'ils confèrent , soutiennent la force et la santé spirituelle du chrétien. Or, pour accomplir ce ministère, il fat t être irréprochable, dit l'Apôtre : Oportit sine crimine esse sicut dispensalorem Dei {TU., l). Il parle à Tite son disciple. Il faut que vous soyez sans crime, lui dit-il, étant le dispensateur de Dieu. Ce nom de dispensateur do Dieu ne convient proprement qu'à la loi nouvelle. Prêtres, lévites, pontifes de l'ancienne loi, étaient directeurs des cérémonies , des expiations, des purifications légales; juges éiablis par le Seigneur entre la lèpre el la lèpre, médiateurs entre le peuple et Dieu, dispensateurs des mystères de Dieu, mais non dispensateurs de Dieu, qu'ils n'offraient pas en sacrifice, et qu'ils ne donnaienl pas pour nourriture : Dispensalorem Dei. C'est une fonction qui nous est particulière. Par celle fonction jugeons quelle sainteté demande notre étal.
Le Seigneur mesurait la sainteté des an* cicns lévites à l'honneur qu'ils avaient de lui êlre consacrés : Sint sancti, quia ego san* dus sum, qui sancdfico eos ; qu'ils soient saints parce que je suis saint, moi qui les al consacrés à mes autels. Il mesurait leur sainteté à leur emploi, d'offrir l'encens tri
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les pains on sa présence : lacensum Domhn et panes Dei offerunt^ et idco sancli erunl: Ils offrent rcuccus cl les pains (ie leur Seigneur, et paur cela ils seront sainte. Il mesurait leur sainteté au privilège qu'ils avaient de prononcer son nom et de célébrer ses louanges : Sancti erunt Deo suo^ et non pol^ tuent nomen ejus {Levil,, XXI) ; ils seront saints et ne souilleront pas le nom de Dieu. Nous, Messieurs, nous avons une autre megure: Thonncur de sacrifîer, d'offrir-^ d'administrer le corps et le sang d'un Dieu. Quel éclat de sainteté n*exige pas un si excellent minislère? Oporlet sine critnine esse ^ sicut dispensatorem Dei. Je le dis hautement : sans une vie ciemplaire, c'est alors convertir cette divine nourriture en poison: comment? parce que c'est accoutumer le peuple à la recevoir sans disposLlion, et conséquemmeiit sans proGt. Deux abus qui font toute la profanation dos sainls myslèrc.^.
Que ne dit on pas tous les jours aux fidèles de la préparation nécessaire pour approcher des sacrements? Que ne leur dit-ou pas de rattention, de la dévotion qu'il y faut apporter, de la pureté de cœur, de ce discernement religieux entre ie pain sacré dont nous repaissons nos âmes, et ie pain commun dont nous sustentons nos corps ? Depuis plus de seize cents ans cet arrêt de saint Paul retentit aux oreilles des chrétiens : Quimanducat et bibit indigne^ judicium sU)i manducat et bibit^ non dijudicans corpus JDo* mini (l Cor., XJ) ; que de ue pas discerner le corps du Seigneur, c'est le recevoir indignement, et recevoir en même temps sa condamnation. Combien de scrupulics, de remords alfligentsur ce point un vrai fidèle, qui regarde avec crainte et tremblement la tabje et le banquet de son Dieu? Mai^s quels scrupules ne seraient pas étouffés à la vue d'un prêtre sans piélé, sans recueillement daiis les plus saintes cérémonies, sans nulle disposition digne de l'autel ; quand on a lieu de penser que le sacrifice extérieur n'e^l pas accompagné du sacrifice intérieur de f Ame ; quand QU noMs voit par des gestes mal compassés, par di:s manières brusques «t indécentes causer du scandale aux assistants ; quand les louanges de Dieu perdent par notre négligence ou par notre précipitation toute leur grdc£ sur nos lèvres; quand ce tribut d'office et de bréviaire, que nous «ommes obligés de porter tous les jours au trésor de Dieu pour nous et pour le peuple, «ort do notre bouche avec la même coutrainte et les mêmes retardemenls que les impôts et les contributions sortiraient des mains d'un tributaire ; quand, par notre in- <I<^volion,nou9 frustrons les morts du mérite particulier de nos suffrages et duue partie du fruit de leurs fondations ; quand nous nous présentons enfin au pied du tabernacle iiViC nos intérêts, nos aversions, nos procès, «os inclinations vicieuses 7 Quel di>iceraecnent faisons- nous alors entre la table domestique «t la table du Dieu vivant; entre le pain des anges et le pain terrestre et profane ? Quels principes imprimons -nous
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dans l'esprit et dans le cœur des fidèles à l'égard de la prière, de la confession, de la communion, de tout ce qui nous sert d'aliment spirituel ? Ce qu'ils apprenocot de noos par là , c'est que l'on peut parler à Dieu comme on ne voudrait pas paiîer a«x hommes ; c'est que Ton peut prier Dieu sans pensera Dieu; c'est que l'on peot se faire une coutume, un jeu du fréquent usage de la pénitence ; c'est que l'on peut participer au sacrement de Jésus-CbriAt, sans prendre soin de s'y préparer, et par une suite funeste sans en profiter. Autre abus.
C'est le sentiment de tous les Pères, qn'nn des signes le plus évident du désordre intc* rieur de TAme, et une des marques la plus sensible de l'abandonnemenl de Dieu, e»t la fréquentation des sacrements sans aoctia profil. Car les sacrements étant institués pour maintenir et pour augmenter la grâce, comme ie pain est destiné poar nourrir et pour soutenir le eorps ; dès là que ma langueur ne cesse poiol uar l'usage des sacrements, je dois craindre pour mon âme ce que je craindrais pour mon corps, s'il ne pouvait se rétablir par une bonne et snir.e nourriture. Ce fut la malédiction de Dieu sur Jérusalem : Ecce doœinater DominuM auferet a Jérusalem validum et fertem^ omne robur panis {lsai»j lU). Malédiction, non pas d'envoyer la lamine, et d'arracher le pain à ces ingrats; mais dans l'abondance du pain, d'êtef au pain même sa force et d'anéantir sa vertu : de sorte qu'il n'y ait pins de fort ni de robuste sur la terre : Àuferei ralidum et fortem^ omne robur panis. Ah 1 Messieurs, le pain de Dieu ne manque pas aux fidèh ^. ni les ministres de Dieu pour le rompre < i le distribuer ; mais dans le sens que noui devons ici l'entendre, la forée manque à re pain, parce qu'elle est arrêtée par rindis{/ositioo de l'homme. On met la dévotion dans le uonobre des comoiiiftions, et non pas dans le nombre des vertus. On compte combien de fuis on a communié par sefixaine, ei non pas combien de victoires on a remportées sur ^es passions. On a des temps réglés pour recevoir Jésus^Clirist, d nul t£mps pour imiter lésus-Christ. Terrible sujet d'appréhension pour tous les dévots dû sièelr.
En effet, partout oàesi le soleil, il édaire; partout où est le leu « il échauffe : on voit ^a lumière , on sont sa chaleur. Mais les faux dévots ne sentent ni leur esprit plus éclairé, ^\ leur cœur plus animé parU grâce des sacrements. £st-eUe che^ eoK^ cène grAce? Dieui qui est en eux par \e sacrement , est^il en eux par celle grAcae ? Ab 1 s'il n'y est pas par sa grâce , il n'y est par ic sacrement que pour leur ruine. Que peuveni-ils répundre a cette voix de lear conscience ; à cette juste crainte d'un fatal endurcissement dont TÂnutilitédes comnittaioDS est le présage certain? Quedis-je» on trouve de qupi se consoler et de quoi se rassurer : comment? par Texemple des prêtres et di*s pasteurs qui, dons l'usage ordinaire et journalier de ce pain des forls , sont si languis* sants et si faibles ; qui, dans un ac4Dès conii*
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nopl auprès de Dieu sonl si sensuels, si ma^ lérids. Quel fruil . -11-30 lire , Seigneur , des saiTJficrs que jo vous offre depuis lanl d*anni*os? Oa me roil tous les jours àvrautel lonir entre mes mains la viclime du monde entier ; faire les fonctions de médialeur , ()*iiiierc('sscur, pour les morts et poar les vivants , pour la guerre et pour la paix , pour In ville et pour le royaume , pour les peuples et pour les rois; comme si tous les intérêts de l'univers m*étaienl conGcs, selon l'expression de saint Chrjsoslome : Quasi mundusiUiunivcriuseoncrediliis {De Sacerd.^ l. Vil. V^ous savez, 6 mon Dieu, quels avantages en a reçus l'Eglise. Vous savez cl vous voyez jusqu'où il yuus a plu répandre tes effets des mérites inOnis de votre Fils quand ils sont appliquée par le sacrifice. Mais de ceUe communication si particulière, qne ma dignité me donne avec tous, quel profit personnel ai-je recueilli pour la per^ction de mon âme ? C'est ce que tout le monde devrait voir; mais voilà ce qui surprend tout lo monde : que souvent les préires les plus consommés dans les fonctions du sacerdoce soient les moins fervents dans les devoirs du chrétien; que souvent la longueur de la vie d'un prêtre n'ajoute rien à sa piété ; que sortant du séminaire avec de saintes résolutions, il les laisse Insensiblement s'évanouir, à mesurequ'ilavanceenâge:commes'iI s'éloignait de Dieu à proportion qu'il en approche; et que la manne du ciel, au lieu d être un soutien pour lui , fût un poison qui le dessé^ chat peu à peu, et le réduisit dans une tiédeur mortelle. A ce triste speclacle, lo chrétien lâche et imparfait , le pécheur impie et sacrilège, no sont-ils pas contirmés dans le mépris des sacrements? et ce qui est poison pour le pasteur mémo ne le devient-il pas pour le troupeau ?
Une réflexion , Messieurs , je vous en conjare. Dans l'administration des mystères do rancicnne loi , tout portait au respect, tout frappait les esprits. Cet appareil religieux, dit saint Ghrysostome, ces pompeux vêtements du grand prêtre , ce silence myslé* rieoK , cette entrée du sanctuaire fermée à tout autre que le pontife ; cette magnificence et cette prodigieuse quantité de vases, d'instruments de musique; la gloire de Di«u, le feu céleste tombant quelquefois sur les victimes visiblement et put)liquomcnt ; mille châtiments des profanateurs, ou des adorateurs téméraires : tout cela donnait du lustre à la religion , et inspirait de la véné^ ration aux peuples. Maintenant dans cette simplicité qui accompagne nos mystères , dans cette facilité d'y participer , dans cet abaissement d'un Dieu qui se cache sous des espèces si légères, et qui se livre tous les jours au pouvoir de ses serviteurs : je l'ose dire, rien ne peut mieux releyer chez nous la religion , que l'innocence, la sainteté , la vie édifiante de ses ministres. On saura que notre Dieu est grand , tout humble et tout prtit qu'il parait , quand on verra que nous le servons comme le plus grand et le premier de tous les maîtres. On pensera sérieu-
sement à recevoir avec disposition et avec fruit la nourriture immortelle, quand on sera témoin de nos soins pour nous y disposer et^ pour en profiter. Auiroment le pasteur l'em-' poisonnera , et le supérieur enfin perdra l'autorité de son gouvernement. C'est la troisième partie.
TROISIÈUB PARTIE
Les prêtres sont appelés dieux , juges , princes , rois. Ils sont comparés par le Sauveur des hommes à la cité bâtie sur le sommet de la montagne , pour commander à tout le pays. Idées glorieuses qui marquent Tautorilé, la supériorité du prêtre. Autorité vénérable aux puissances et aux grandeurs de la terre. Ceux qui font trembler le mondes viennent gémir devant nous : et Dieu étant mis entre nos mains, ce n'est plus une honte aux rois que de s'abaisser â nos pieds. Autorité ferme et intrépide. Ozias, lacouronno sur la tête , ose entrer dans le sanctuaire et s'emparer de l'encensoir, il trouve un Azarias et quatre-vingts prêtres assez généreux pour lui crier qu'il ait à sortir de ce saitit lieu , et que ce n'est pas à lui d'offrir l'eucens : Non est tui offieii,.. Ègrederede satirctuario, ne conlempseris {\\ Parai, XXVI), Or jamais elle ne conservera ces qualités que par notre vie exemplaire et régulière. Saint Paul avait l'esprit plein de cette vé« rite, et c'était la leçon la plus ordinaire qu'il faisait à ses disciples. Vous êtes jeune,, dit-il à Timolliée, cependant que nul ne* vous méprise : pour cela servez d'exemple aux fidèles dans vos conversations et dan» * toutes vos manières d'agir: Nemo adolescentiam tuam conlemnat ; sed exemplum esta fidelium, in verbo , m conversatione { 1 Tim., IV ). Ne faites rien, dit-il ailleurs, dont vouh oyez sujet de rougir: et parla montrezvous digne ouvrier do l'Evangile : SollicUe cura tp ipsum exhibere operarium inconfusibilem (Il Tim., Il ). Il recommande le mémo à Tite. Exhortez , reprenez avec empire , et conduisez-vous si bien que chacun vous estime : Exhortare tt argue cum omni imperio : nemo te contemnat ( Jt'r, II). De tant d'avertissements si sérieux et si affectueux de l'Apôtre , on voit évidemment que sans l'éclat de la vertu toute l'autorité sacerdotale , d'intrépide qu'elle est, devient timide , et de vénérablequ'elle est aux plus puissants, devient méprisable aux plus petits : deux considérations importantes.
L'autorité sacerdotale devient timide. Car comment se résoudre avec le péché dans le cœur et le scandale sur le front, à s'acquitter de ce cooimaïKlemeni que Dieu nous fait, aussi bien qu'au prophète Isaïe : Clama , ne cesses : quasi tuba exalta vocem tuam^ et annunda populo meo sceUra eorum (Isai.y LV III). One, et ne cesse point décrier. Fai» rtoentir ta voix comme une trompette, et découvre à mon peuple se» crimes. Ahl Messieurs , si nous crions après le peuple sans être appuyés de notre vertu , comment soutiendrons-nous les cris de notre conscience? comment élèvcroas-oous la voix
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contre les désordres publics , tandis que la voix de la renommée s'éièvcra contre les nùlres? Comment reprocherons -nous au monde ses péchés lorsque les noires lui seront connus ? Comment salisfcrons-nous à cet ordre du maître des gentils : Ârgue^ obsecra^ increpa^ apport une^ importune (11 2ïm., IV) : Reprenez, priez , menacez à temps, à contre- temps? Si nous reprenons, on nous reprendra ; si nous prions , on nous insultera; si nous menaçons, on nous menacera. Tous nos efforts seront à contre-temps, importune : et toutes les remontrances que Ton nous fera seront à propos , seront raisonnables , opportune.
Vous voyez, Messieurs, un saint Ambroisc écrire à Tempereur Valcntinicn : Non ita adulatione curvamur, ut sacerdotatis juris simus immcmores {Ambr.y ad Valent.) : Nous ne savons point plier par flatterie jusqu*à trahir le pouvoir sacerdotal. Vous le voyez avec la môme hauteur fermer son église aux ariens , malgré les instances d'une impératrice irritée, mettre l'empereur Théodose en pénitence à la vue du peuple do Milan. Vous voyez un saint Jean Chrysostome, devant une cour envenimée contre^lui, décrier les spectacles contraires à la sainteté du christianisme. Ce qui leur donnait à Tun et à l'autre cette liberté , ce n'était pas seulement la couronne sacerdotale, ni Télévation de leur génie, ni la force de leur éloquence. Plus que tout cela , c*était la sincérité et la constance de leur vertu , qui les attachait i Dieu seul , sans nul égard au reste du monde. C*était là ce qui donnait au pontife Azarias tant de fermeté^ contre l'attentat d'Ozias, parce que, dit saint Chrysostome , Jl ne regardait pas dans ce prince Téclat fastueux de la souveraineté : Non aspiciebat principatus fastum{Uom.y 5 m cap. VI lsni.)\ mais il jetait les yeux sur le véritable souverain , sur ce tribunal éternel , à qui seul il était responsable, et de la conduite de SCS mcetrrs , et de l'exercice de son ministère : Sublatis oculis ad verum Regem , atque illud tribunal considerans {Jbid,). Un prêtre sans vertu combien d'autres tribunaux a-t-il à craindre? combien d'autres juges , d'autres censeurs, d'autres surveil- .lants , qui lui sont quelquefois plus formidables que l'œil invisible de Dieu. Tout cela ne s'offre-t-il pas à sa pensée, et n'alarme-til pas son zèle, s'il en avait assez pour vouloir faire son devoir? Mais quand il aurait toute Tîntrépidilé nécessaire pour oser censurer le vice , y réussira-t-il , et quel sera le succès? S'il n'est timide, il est méprisable ; et ce second défaut énerve toute son autorité.
Non, Messieurs, nn vous-flgurez pas que ce soit parla subtilité de l'esprit, ou par l'étendue de la science, ou par la défense de nos prétentions, ou par Tintelligence des affaires, ou par l'habileté dans les procès, que nous maintiendrons l'autorité du sacerdoce. Beaucoup de patience, de douceur^ de charité, rendra nos ennemis, nos envieux incapables de nous nuire» et même leur eu dlera
la volonté. Jamais les peuples ne se porteront au mépris ni à la désobéissance, tandis qu'ils n'auront pas lieu de se plaindre de nos soins. Le peuple, hélas 1 il a du respect pour les pierres mêmes du sanctuaire. Mais si les pierres dusanctuairesont seméesdans les places, dans les marchés, comme Jérémîe ledéplore : Vispersi sunt lapides sanctuarii in capite omniun ptatearum (Thren.^ IV) , c'est-à-dire, s«'lon que l'expliquent saint JérAme et saint Grégoire le Grand, si ceux qui par leur élat dnivcnt être les appuis, les pierres do la maison de Dieu, sont dispersés et vagabonds par le inonde; embarrassés dans les intrigues du monde ; abîmés dans la fange et dans la boue des emplois et des occupations du monde : par où prétendent-ils que leur ministère soit honoré, lorsqu'eux -mêmes ils le déshonorent? Jacent per ministerium operis et hunorari voluntde imagine sunctitatis (Homii. 17 in Evang,).
Jamais on ne respecte, on n'admire que ce qui est au-dessus de sa portée, de sa vue, de son rang. Elevés que nous somn:es audessus du vulgaire, ou profane, ou ignorant, par le caractère qui nous dislingue, nou« perdons tout, dès que par notre cooduile nous nous ravalons aussi bas qu'eux. Car, comme dit admirablement saint Ambroise:
QMomodo potest observari a populo^ gui nihil habet separatum a populo? Quid in te miretur^ si sua in te recognoscat [Epist. /. 1, c. Ci? Comment le peuple admirera-t-il ce!ai qui n'a rien que de cominnn avec le peuple, rien de différent? Que respectei'a-t-il m tous, s'il n'y aperçoit rien que ce qu'il trouve en lui. les mêmes dissipations, les mêmes négligen ces; s'il remarque dans Vos actions ce qui lui parait honteux dans les siennes; s'il voit des hommes dévoués au culte de Dieu se dévouera l'avarice, se faire les esclaves des grands, les économes de leurs maisons, les fermiers de leurs biens, leurs agents , leurs solliciteurs, les ministres mêmes de leurs passions? Economes de la maison de Dieu, protecteurs et solliciteurs des pauvres ; vuiLi toute la part qui nous convient dans les mouvements du siècle. Songeons, Messieurs, songeons à ce que nous sommes; songeons que nous portons avec nous toute la saiotetc d*un grand diocèse et tout l'honneur de la religion. Songeons même quelquefois à ces menaces de Dieu chez le prophète Malachle : Ad voSf 0 sacerdotes I Je viens à vous, dit lo Seigneur, à vous qui habitez dans mon temple. Et seandalixcutis plurimos in lege : vous avez abandonné le soin de l'édiGcaiion publique, et fait mépriser ma loi. Propter guod et ego dedi vos contemptibiles : pour cela je vous ai fait tomber vous-mêmes dans le oiepris. Sieut aecepistis faciem in lege : merveilleuse expression I parce que dans la loi vous n'avez pris que l'extérieur, que la superGcie, Faciem in lege; parce que vous vous êtes contentés du faste, et que vous n'avez point cherché le fond même de la vertu; parce que vous avez reçu les revenus, et négligé les devoirs ; que vous avez tout dit, et i»'a«e2 rien fait : Sicut aecepistis faciem in lege ; do
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même et sur la mémo rèi(lc« si i*on vous rend quelques hotinears, ce ne sera qu'au dehors et en apparesce. On vous méprisera dans le cœnr : Dedi voê eontemptibiUBj sieut accepislU faciem in lege {MtUaeh.9 li).
Que faîs-je^ Mes!jteiirs ? qu*ai-je dit jusqu'à préseol? ai-je ouUié dctirant qui je parle? ignoré-je les exemples q«i brillent dans ce clergé, lexèle iiifaligabledes uns, la aainie prudence des aulres, ia piété de (mt de pas* leurs ? n'en suîs-je pas téaM)in ? n'es voJS'je pas les effets de ions eôlés? n'en sai s-je pus encore plus par la toâc des peuples ? Je n'ai rien dit après tout que les saints les pUis sages n'aient dit ava»! moi dams les premiers temps de l'Eglise naissante ; rien qu'ils n'aient dit SMrtoui aux quatrième et cinquième siècles, dans ces|tteuscs assemblées, composées de préires Tervents , la plupart stgnalés par leur diurage et par leurs persécuiions, poitanisur eux les marques sanglantes de leurs combats et «de leur généreuse confession. C'était la oraiirte du Telâcbctnent, plutôt que la vue d'aocnos •désordres, 4f«i les faisait parier ide la sorte. C'est dans la même inleutioaqtte j'ai parié taoî-«iéime. Goneorvez, 6 mon i)ieu» dans toute l'étendue 4o votre maison, la règle qw y règne. Donnez à tant de saints travaux votre bénédiction éternelle. Ainsi soit-il.
ORAISON FUNÈBRE
1>E BENEl DE BeCnBON, FRIIICB DB COUDÉ EJ PREMIEA PKINGE DU SANG.
Prononcée à Paris dans Viglise de la maison professe des Pires de la compagnie de JésuSf le 2 de septembre 1685 (1).
Dédit ifxû Dominus foriitaJinem; et us'^ue iti seoeclutem peruiausit illi Tiriiis; ut vidèrent omues tilii I:»rael quia boamn est obsei^ui sancio DtiO.
Le Seigneur lui a donné la fijrce, et sa vertu h*esi mainleHue jusifu'en sa meitlesse : pour faire comprendre à tous les enfants tClsracl^ qu'il est avantageux d'obéir au Dieu sàinl{^cli., XL\Uii).
Que cette leçon est importante. Messieurs, que la vraie intelligence de ce principe est nécessaire au repos de l'univers! qu1l est avantageux d'obéirà Dieu, de l'honorer d'un culte pur et conforme à sa sainteté I Quia Oonum est obsequi sancio Deo.
Il a coûté à la seule France, pour en bien instruire ses enfants, un siècle presque entier de confusion, soixante années de guerre, le plus beau sang de sa noblesse, et le sang même de ses rois. A travers tant de précipices, ne semble-t-il pas que la Providence nous ait eoGn conduits à ce terme heureux, où les peuples si longtemps divisés se dépouillent de leurs haines héréditaires, et sont prêts à se réunir dans la connaissance uniforme de celle maxime essentielle, et dans l'exercice d'une même religion? Pour disposer les esprits à ce changement salutaire, quels ressorts la main du Seigneur n'a-t«eUe
( 1 ) Le P. de la Rue composa ee discoars ^ Tocea^ion du servisse solfsuael qui se faisait une fois tous les ans à Paris l>3ur le prince de Oindô, dans Téglise de la niais m professe des Jésaiies. Ce service avait été totale a perpéluilé,
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pas employés : la dispute et ta conférence, les traités el les cdîis, la clémence et la douceur, la paix et In guerre? Maïs pour mettre en mouvement tant de ressorts difTcrcnts, j'ose dire qu*un des plus notilrs instrnmenls que le ciel aU choisis, c'a été le gnind prince dont j'entreprends aujonrd^hiii reloge : TRÈS-HAUT. TRÈS-PUISSANT ET EXCEL- LENT PRINCE, HeBIHI DE BoURBON, PRINCE DE CONDÉ ET PREUIER PRINCE DU SANG.
lia touché du premier instant de sa vie à ce temps malheureux, où la flamme allumée par rhérésie avait passé de l'autel jusqu\'iu trône, et menaçait de les consumer Ton el l'autre, et ses derniers moments ont j(xii)t do près le temps de cette heureuse réunion, qui va rendre bientôt le trône et l'autel iné* branlables. Entre ces deux extrémités, comparable en quelque manière à cet ange mystérieux que saint Jean nous dépeint, un pied sur la mer, el l'autre sur la terre, d'un côté dans rngitation, de Tautre dans le repos, il a vu Torgueil de l'hérésie, il en a vu rabaissement. C'est à ce glorieux dessein qu'il a consacré ses années, et c'est cet esprit de religion qui a régné dans son cœur jusqu'à ia fin de ses jours : Usque in senectutem per-mansit ilti virtus.
A celle seule vertu je ra{>pelle !toales les autres. Sous cet aspect je le propose é tous les ennemis de la reli^on comme le vainqueur de leurs i)ères, capable encore d'éien* dre sa victoire jusque sur les descendants, et de leur faire sentir après sa mort, par la seule image deaa vié,.que leur lionlieiibr, aussi bien que leur devoir, eonsiste i se tenir unis avrc nousdans la même tou Ut videant omnes filii Israël quia bonwli est obsequi sancto Deo.
Par combien d'enacinis>trottva«-t«il en naissaut la religioii déchirée? Les uns, prévenu» de leurs dogmes erronés , lia combatlaîeni avec une opiniâtreté d'autant plus inflexible à la raison, qu'elle était invincible à la force même des armes. Les autres, obligés par devoir à la soutenir^ la trahissaient par une Iftche politique , et sacrifiaient aux considérations humaines 4a gloire et les intérêts du ciel. La plupart la décrédilaient par le Irber* tinage de leurs mœurs, et fournissaient aux esprits faibles ou malins un prétexte apparent d'imputer à la foi la corruption des fidèles ; c'est-i-dire, que la religion avait trois sortes d*ennemis qui lui étaient opposés, Terreur, la politique, le libertinage : l'evre^ir combattait la religion, la politique la Irahissait, le libertinage la décréditait ; Terreur, par «on opiniâtreté, la polilique par sa lâcheté, le libertinage par ses scandales. C011-* tre ces trois sortes d'ennemis le prince do Gondé fat suscité par la sagesse éternelle : contre les errants, pour confondre leur opiniâtreté; contre les politiques, poor ranimer leur lâcheté; contre les libertins, pour arrêter leurs scandales. Il a confondu Toptnié* Ireté des errants par la fermeté de sa foi ; il
depuis quelques années, par M. le président Perraut, aussi bi:}ii que l'oraison funèbre du prince. Celle que prononça ïe F. de la Uue ue (ui imprimée qu'en 1740 dans le recuoil de ses Orai'jc&s funèbres.
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a ranimé la lâcheté des politiques par l'ardeur de son zèle; il a arrèié les scandales des nberlins par Téclat de sa piélé. Quels éloges donc ne lui doit point la religion? C'est le tribut que je lui rends avec les suffrages de DOS prières; et pour vous excitera prier vous-mêmes, prêtez au récit de ses vertus une attention favorable.
PREMIERE PARTIE
Je ne suis pas assez injuste, Messieurs, pour mettre dans le môme rang les anciens télateurs de la réforme et ceux qui leur ont succédé. Je nimpute point aux enfiints les violrnces de leurs pères; et je voudrais môme qu'il me fût possible d*exprimer rattachement de ces pères à Terreur par un terme plus doux que celui d*opinifltreté. Mais de quelle autre expression me servirai-je après la longue résistance au*ils firent à la vérité, la plupart sur des prétextes aussi vains que le sont les préjugés de la naissance et les intérêts de la fortune? Faibles liens, que le prince de Condé ne regarda qu'avec mépris, soutenant la fermeté de sa foi contre tous les préjugés de sa naissance, contre tous les intérêts de sa fortune, et confondant ainsi Tobgtination de ceux qui, bien loin de suivre son exemple, usèrent de tant de moyens pour le rengager dans les yoles de Terreur qu'il avait quittées.
La même année vit naître à Sainl-<>Jeand'Angeli Tincomparable Henri de Bourbon , et mourir à Blois ce guerrier fameux, le duc de Goise, idole et victime de la ligne. L'un naquit entre les bras de Thérésie, et fut destiné, dans les vues de Dieu, à être un jour le véritable appui de la religion ; l'autre mourut dans le sein de la religion, mais dont il était Tappui contre les ordres de la Providence. ]>i€U maintint son ouvrage, et l'ouvrage de Thomme fut détruit. L'hérésie, pareille en fureur au dragon de l'Apocalypse, flt ses efforts, dès la naissance de Henri, pour le dévorer avec la princesse sa mère. Ils trouvèrent un asile auprès du irêne : Henri y fut conduit par la main du Seigneur : Rapius f.v| ad Deumet ad Ihronum (A/>oc., XII J; et la terre aussi bien que le ciel s'intéressant à son salut, le vicaire de Jésus-Christ ne reconnut Henri le Grand pour catholique et pour Ois atné de TËglise qu'à cette condition, qu'il rappellerait auprès de lui le jeune prince de Condé.
Il n'avait alors que sept aas. Jusque-là dans les ténèbres, son esprit s'ouvrit à la vérité en même temps qu'à la raison. Le premier usage de sa raison fut de reconnaître l'Eglise; et dès qu'il commença de sentir ce qu'il était au-dessus du commun des hommes, il sentit la dépendance commune de tous les hommes A Tègard de la religion. Dè^ lors il ru étudia les principes avec autant d'application que les jeunes princes ordinairement on ont pour la science du monde ou pour ses amusements. Ciltholique d'abord par un enchaînement de conjoticturcai involontaires, par une prévention de grâce, si je puis parler ^e la sorte, par ufl, bontieur d'éducation , il
le devint par choix, dès qu'il fut ctpable d'en faire, par conviction, dès qu'il put discerner le vrai et le faux, par affection, dès que son cœur fut sensible a quelque chose.
L'hérésie en frémit , et sembla dès lor« perdre Tespérance de se rapprocher du sang royal, mais encore plus lorsque* deux ans après, elle vit ce jeune prince aller solennellement, au nom du monarque* ao-derant du légat apostolique Alexandre de Médicis, et lui rendre en son propre nom les hommages qui sont dus à l'Eglise par ses véritables enfants. Ce n'est pas néanmoins par ces endroits que je prétends faire valoir sa foi comme un effort héroïque. Elle était alors dans le calme; elle était animée par de hautes prétentions , et par la faveur d'un grand roi, qui lui tenait lieu de père, et à qui longtemps il avait tenu lieu de fils et d'unique héritier ; mais tout à coup le calme eesse,Torage écarte le prince, la mort désastireosc de Henri le Grand jette la cour et l'Etat dans une confusion qui en trouble toutes les parties. Ce fut làqueThérésiecommençaà respirer.
Du désespoir public elle sentit renaître son espérance; voyant Cohdé peu content de la cour, elle crut pouvoir le regagner par des idées de grandeur assez flatteuses pour lui faire rompre tout ce qui l'attachait à la religion. Que ne mit-elle point en œuvre? Un des premiers génies du temps, le maréchal de Bouillon y travailla. Quelque ascendant qu'il e&t acquis par son expérience sur tous les autres chefs, sage et pénétrant cou'ime il était, il comprit que le seul nom d'un prince du sang pouvait donner plus de mouvement et plus de force au parti que la valeur et le crédit des plus renommés capitaines. U n'oublia donc rien pour s'insinuer auprès de Henri et pour l'attirer tout de nouveau dans Terreur. Il le tenta par ses passions et même par ses vertus, par cet amour du bien public dont il faisait déjà profession ouverte; Il lui représenta sa naissance, il lui déploya ses inlcréls : quel assaut pour une âme tendre au dépit et sensible à la gloire ! Voyez, Messieurs, dans ces combats du prince le triomphe de sa religion.
Doutez-vous qu'en ce moment les héros dont il était né ne s'offrissent à sa pensée? Son aYeuI expirant dtns les plaines de Jarnac, son père dans la fleu^ de ses jours enlevé par une triste mort après la victoire de Coutras, Tun et l'autre semblaient lui reprocher sa nouvelle haine pour un parti où ils s'étaient signalés, et où ils avaient perdu la vie : n'était-ce pas assez pour lui persuader qu'une opinion qoe deux si grands hommes avaient tant de fois signée de leur sang, lui devait paraître la plus sûre, que leur bonne foi dans le calvinisme ne lui pouvait ère suspecte, que ce serait déshonorer ceux dont il tenait l'honneur et la vie, que de ne les pas imiter, et se déshonorer lui-même que de ne les pas venger; qu'il était surprenant enfin que le plus jeune des Condé voulût faire le procès a la mémoire de ses pères et se croire plus éclairé (iu*eux. Tels étaient tes raisonnements qui se présentaient i Tespril da
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{mnee el qui troublent encore aujourd'hui es résoiulioDS de lant de noblesses, qui, par un malheureux engagement de famille, aiment mieux écouter la voix du sang que celle de Dieu. Ahl qu'ils écoulent la voix du sang, mais qu'ils remontent à sa source, et que par respect pour leurs pères, ils ne réprouvent pas tous leurs ancêtres. C'esl ainsi que Henri de Bourbon se répondait à lui-même, réfalanl ses propres préjugés par des préjugés plus puissants.
Dans une race aussi féconde que la sienne en toutes séries de héros, il opposait les sages aux sages, les vertueux aux vertueux, les lélés aux zélés, les braves aux braves, il voyait un saint Louis, chef de la lige des Bourbons, passer énux fois la mer à la léle de sa noblesse, non pas sans doute pour aller semer des erreurs pareilles à cell<?s du calvinisme ^ur les bords du Nil, ni sur les murs de Tunis ; il voyait un Louis Vlll armer toutes les forces du royaume contre les hérétiques albigeois, ennemis du sacerdoce, do jeûne, des images, des sacrements, non pas sans doute pour autoriser sur ces points ta réforme imaginaire des novateurs; il se souvenait qu'un Charlemagneet un Pépin, vainqueurs des tyrans dltalie, en avaient transporté les couronnes sur la tête du pontife romain, non pas sans doute pour lui enlever sa tiare; il comprenait que le même Jésus-» Christ qui avait conféré à Pierre et aux pontifes ses successeurs les clefs du pouvoir spirituel, ayant jchoisi les princes français pour donner aux mêmes pontifes les clefs des villes et des provinces, el la plus grande partie de leur domaine temporel, il était étrange que les neveux de ces pieux conquérants entreprissent de détruire leur ouvrage et Touvrage de Jésus-Christ même.
L'esprit plein de ces vérités , comparant la conduite des derniers temps avec celle de tant de siècles, Henri connut parfaitement que la religion de son père et de son aïeul n'était pas celle de sa maison ; il jugea que ce n'était pas faire tort à ceux dont il avait reçu le jour, que de rendre justice à ceux dont ils l'avaient eux-mêmes reçu ; il ne crut pas devoir condamner dans les uns onze cents ans de vertus certaines et constantes, pour justifier dans les autres trente ou quarante ans de vertus du moins ambiguës, et dans un si juste sentiment, bien loin d'être ébranlé par les exemples domestiques, il y trouva de quoi se raffermir dans la profession de sa foi. Que ne répandez-vous. Seigneur, ce mému rsprit d'éqmté sur tous ceux qui la combatlenll Ahl vous ouvrîtes bien les yeux â ce Kcrviteurdu prophète, alarmé mal à propos du nombre des ennemis dont il éldit investi; yaas lui fîtes voir ajitour de lui des armées entières, préparées à sa défense; cl combien ceux qui sont pour nous, lui dis:iit le prophète, surpassent-ils ceux qui sont contre iiuHs ! Plures nobiscum sunt , quam cuin illis (1 Hcg. ^Yi)^ Eclairez, Seigneur, éclairez ces ;iveug4es voloutairec qui n'osciit sortir de Ternur, à la vue de quelques parents dont la coa:»idération les intimide ; ouvrez leurs
yeux sur cette suite Innombrable d'aVeux qui sont morts dans le sein de notre Eglise. A cette vue pourraient- ils manquer de cou^ rage? Voudraient-ils donner à tant de morts, en faveur de quelques vivants, un démenU aussi outrageant que celui-là, et se croiraientils obligés de conserver pour leurs parents un respect que leurs parents n'ont pas euxmêmes conservé pour le reste de leur race? Par de semblables réflexions le prince de Condé soutint sa foi contre les préjugés do la naissance ; comment la soutint-il contre ses propres intérêts?
Etre à la tête du parti protestant, ce n'était pns alors avoir seulement les premiers honneurs du temple et du consistoire ; c*élait tenir en sa disposition les ports les plus célèbres et les plus importantes pL'^ces, c'était exercer des droits absolus sur la moitié de la France. Au nom près de roi, c'était être maître des cœurs autant que des biens et des villes, pouvoir mettre au moindre signal des armées nombreuses en campagne, et surtout avoir un crédit capable d'attirer sur le royaume, en cas de besoin , l'inondation des peu^ pics voisins. De là. Messieurs, était venu l'attachement de tant de grands à la réforme prétendue éyangélique , mais directement apposée é la loi de Dieu, qui tient les sujets dans l'tibéissance, et qui leur fait révérer sur le front du prince l'impression de la grandeur et de la majesté divine.
Idéts dangereuses qu'on retraçait ùvce art dans l'esprit de Henri de Bourbon; pièges que l'on tendait à sa foi sur le prétexte spoci« ux des nécessités de l'Etat et de la \'u}^ lenco du ministère.
On ne manquait pas d*ajonter encore d'autres motifs plus louchants et personnels nour le prince de Condé ; qu'il n'y avait plus a la tête du parti, ni des rois de Navarre, ni des Coligni, qui partageassent avec les Condé l'autorité du gouvernement et la gloire des entreprises; qu'en cela il aurait un avantage que ses pères n'avaient point eu. On ne s'en tini pas aux paroles, on fit plus : on le youlut convaincre par ses yeux, on le conduisit dans les villes qui servaient de remparts à l'erreur. La Rochelle mémo lui fut ouverte, ce boulevard delà rébellion; on Vy reçut avec pompe, on lui fit voir l'affecliou des peuples, qui, pour lui donner toute leur confiance, n'attendaient de sa part qu'une démarche, savoir , de se uéclarer calviniste , et d'étouiïer tous les remords do s;i catholicité* Hé l qu*esl-ce qu'un remords do religion, gens du monde, contre l'attrait dominant de tant d'intérêts? Si pour se faire une fortune éclatante et assurée, il n'eu doit coûter que la religion, balance-t-on sur le prix? Ne b'eslime-i-on pas heureux d'acheter, au mépris de Dieu, de quoi dominer sur les hommes? Et no peut-on pas dire, à la honte de nos jours, que souvent on ne tient à Dieu que par le respect du monde? Un jeune prince encore dans l'ardeur de ses passions, au milieu do ses mécontentements, tels en effet que le roi Louis le Juste en reconnut enfin la justice, et la publia par uue
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déclaralion eipresse , ce prince^ dis-je, detourné de f on devoir par dés considérations si pressantes, tint toujours à son devoir, a son prince» à sa patrie» parce qu*il tcnciit à sa religion. €e lien resserra lui seul tous les autres. Il aima mieux risquer son repoi et sa liberté, que de laisser douter de sa foi. Il sacrifla tout en un mot à sa conscience et à son salut. En est*ce assez, Messieurs, pour reprocher aux partisans de l'erreur leur opiniâtreté? Est-il un exemple plus convaincant pour teur faire connaître la vanité des £ rétextes ordinaires qui les retiennent dans iurs voies égarées, soit prétextes de la naissance, soit prétextes de Tinlérét, surtout en ce temps présent? Bien loin qu'aucun intérêt puisse les séparer de nous, tout ne lesinvite-t-il pas à s*en rapprocher; et de quel autre côté se trouve le repos , les emplois, la fortune enfln? Non que de telles raisons doivent solliciter les cœurs et les déterminer, mais au moins doivent- elles leur ôter la honte du changement et en diminuer les difficultés. Le chemin du retour à l'Eglise est maintenants! battu, les routes en sont si aisées, si sftrés» si honorables, qa*il ne reste pas même à rhék*ésie une couleur, une ombre, le prétexte le plus léger qui autorise sa résistance. On n'a plus à se cacher ni à rougir pour se convertir à la vraie foi. Pierre ne se plaint plus de la stérilité de sa pèche , ni do rînutilité de son travail; les Glets se Mimpent sous la multitude et sous le poids. Les villes j entrent, les provinces; bientôt le royaume entier y entrera (1), car si vous tenez, Seigneur, dans votre main le cœur des rois, n'y tenez-vous pas le cœur des peuples? Et si à la vue du mépris où l'idolâtrie était tombée, et de l'empressement général à se ranger sous le joug de Jésos-Ghrist, saint Jérôme a bien osé dire dans son temps que si Jupiter eût été vivant alors, Jupiter luimême eût embrassé le christianisme : Puto ipêum Jovêm^ si in tali cognatione fuisset^ poluisse in Chriitum eredere ; pourquoi dans une même saillie ne dirai-je pas que Luther même et Calvin^ s'ils étaient actuellement parmi nous, et qu'ils fassent témoinfs des progrès de la religion et de l'état où nous la voyons , tout idolâtres qu'ils ont été de leurs pensées» ils les abandonneraient et reconnaîtraient la vérité. Quoi qu'il en soit, passons de la foi de Henri et de sa fermeté invincible à l'ardeur de son zèle, et opposons-le à la lâcheté des politiques : c'est la seconde partie.
SECONDE PARTIS
Depuis longtemps la France en paix avce la plupart de ses voisins n'avait point d'autres ennemis que ses enfants débauchés par l'hérésie. Arbitres, selon eux, de la parole de Dieu, pouvait-on s'étonner qu'ils s'érigeassent en censeurs de la parole et de la volonté, des princes, et que par une longue suite d'abolitions et de traités extorqués ils eussent réduit les rois à ne pouvoir plus
exercer aucun châtiment sur leurs sujets, même rebelles, sans paraître coupables d*lnfraction? Après une Irtfinilé de séditions toujours pnrdonnées et toujours renouvelées, l'insolente assemblée de la Rochelle ayant mis le comble à Tiniquité, le meilleur des rois se vit forcé de prendre contre eux les mesures les plus rigoureuses. Il y fut déterminé par le prince de Cond6, et ce fut là que Henri Ot éclater son zèle par un juste ressentiment de l'outrage que lui avaient fait les réligionnaires factieux, en le croyant capable de rentrer dans leur parti, et par une espèce nnéme de réparation après l'inquiétude qu'il avait donnée aux fidètes, en se laissant trop approcher des ennemis de la foi.
L'esprit de pénitence entra donc dans les motifs de son zèle, car il n'est pas, chrétiens auditeurs, de la pénitence des princes comme de celle des particuliers. Un prince pénitent ne doit pas s'en tenir au repentir ni aux larmes, Il doit faire sentir sa pénitence , et à ceux qui par leurs flatteries l ont détourné des vraies règles do son devoir, et à ceux qu'il a lui-même détournés par son exemple. Gomme le dérèglement d'un prince ei méine ses moindres faut pas sont toujours funestes à la vertu publique, il faut que son retour à la vertu soit toujours funeste au vice et au dérèglement public. Ainsi la vertu de Henri devint-elle funeste aux partisans du calvinisme.
lis n'étaient pas acconttimés à subir le joug des rois tranquillement; Il fallut en venir à la guerre. Ou prit les armes contre eux. Deux sortes de personnes s'y opposaient, les uns par crainte, et les autres par pitié. Aux uns la puissance du parti semblait trop formidable; c'étaient des furieux qui pouvaient renverser la monarchie, il fallait donc, disait-on , les ménager. Aux autres la condition du parti semblait trop misérable ; c'étaient des gens â qui Ton imposait, malgré eux, un joug de religion* qui doit être volontaire; il valait mieux, disaiton, les tolérer. Vaine crainte , fausse pitié I Le prince de Condé dégagé de ces deux lâches passions regarda la puissance de i'hérésie avec une grandeur d'âme et une intrépidité qui flt honte aux politiques trop Umi* des. Il regarda la misère de l'hérésie avec une tendresse de cœur qui apprit aux politiques trop pitoyables â placer plus utilement leur pitié. Intrépide et même, si vous voulez, inexorable à l'égard de l'hérésie rebelle, tendre et compatissant à l'éffard de l'hérésie humiliée et soumise, voilà lé teoipérament du zèle de notre prince : Miseri-^ evrdia et ira est cum illo ( Eccli.^ XVI ).
Je le vois dans te conseil du roi tel qu'autrefois ce généreux Cah'b dans l'assemblée des forts et des sages d'Israël , lorsqu'il fut question de s'Ouvrir par le fer et par le feu l'entrée de la terre promise , et de marcher contre les nations qui la possédaient. 1 e nom seul de ces nations barbares était aux Israé-
(1) Ce discours Col {nrononcé dans le temps des nooibruescs converstoos des calvinistes «ras le règne de Louis XFV.
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lifes un sujet d'épouvante et de terreur; chaque Amalécile leur paraissait un géant; ils se Ggqraicnt un pays impénétrable. Quoi; mos frères, s'écria Caleb» quoi , vous vous révoltez contre le Seigneur? vous redoutez les habitants de ce pays ? vous ne voyez pas qu'ils n'ont ni forces ni remparts, puisqu'ils n'ont pas Dieu de leur côté? Dieu est avec nous y prenons courage » et ne craignons point: IfolUe rebellen esse contra Dominum^ neque timeatis populum terrœ hujus. Reeessit ab ei$ omne prœsidium ; Dominus nobiscum est, nolite metuere ( Numer.y XIV ).
Avec la naéme ardeur Condé remontra dans le conseil aux catholiques peu zélés qu'ils craignaient d'irriter ta |)uissance des factieux, au lieu de craindre d'irriter la colère de Dieu par leur déGance ; qu'ils craignaient de troubler la tranquillité de TEtat, an lieu de craindre de saper les fondements de l'Etat en y souffrant autant de républiques qu'il y avait encore de places au pouvoir des révoltés; qu'ils craignaient de leur enlever leurs places de sûreté , an lieu de craindre que ces places de sûreté n'ouvrissent de tous côtés la porte aux incursions dos étrangers dans le royaume ; qu'ils craignaient de s'attirer le chagrin des rois et des K(als protestants en inquiétant leurs frères, et qu'ils ne craignaient pas de s'en attirer le mépris, n'osant traiter en France les herétiqut*s rebelles comme ces mêmes Etats et CCS mêmes rois traitaient cliez eux les ca-tholiques, quoique paisibles et obéissants; qu'ils craignaient en un mot, et qu'ils ne voyaient pas que celte craintj) ne servait qu*à entretenir la faction et qu'à lui inspirer plus d'audace.
Ainsi Condé chassant une crainte par une autre crainte , timoré timorem expellens (7'Aeod.), on se rendit à de si solides raisonSf et la suite montra bien qu'il ne s'était pas témérairement avancé quand il avait promis le secours dii ciel.
En effetf Dieu ne fut-il pas avec nous et avec lui dans toute cette guerre ? L'ange de Dieu ne combattit-il pas a'ses côtés? n'envoyait-il pas devant lui la victoire ? Le Berry, le Poitou, le Dauphiné» la Guyenne, le Languedoc, en furent spectateurs. Vingtneuf villes qu'il prit par force et 'par de sévères compositions en conservèrent longtemps les tristes marques. Enfin, le fruit de tant de travaux fut que cinq ou six ans d'une guerre allumée par le zèle de Henri dévorèrent tout le fruit de soixante ans de révolte. La Rochelle y perdit sa prétendue liberté, et l'épée sanglante de l'ange exterminateur ne rentra dans le fourreau qu'après avoir désarmé tous Les rebelles, et les avoir réduits par la démolition de leurs places à ne prétendre plus d'autre sûreté contre le courroux des rois, que celle qu'ils pourraient trouver comme les autres sujets dans leur fi4élilé et leur soumission..
Ce qui hâta ce grand succès fut non-seulera^eut la sagesse et la valeur de notre prince, mais encore son extrême rigueur. 11 la crut ak>rs nécessaire pour faire sentir aux
ennemis de là religion que l'on était à leur égard si bien guéri de l'ancienne peur, que dans le péril commun de la guerre, après, les rudes traitements çue l'on exerçait contre eux, on ne craignait pas même le retour de leur vengeance. Cette réputation de sévérité ne faisait-elle pas fuir devant lui les garnisons entières? Soyon, Beauchfltel et Pamiers ne se virent-ils pas, par cette crainte, abandonnés sans défense? Sainl-Sever ne vit-il pas le feu attaché à ses murailles par les propres mains de ses habitants? Castelnau, qui se croyait hors de ta portée des çoup^^ par la hauteur de ses m^tagnes, ne se v4t«il pas pris d'assaut, et ses citoyens passés au fil de l'épée ? Le roi même, au siège de Montpellier, s'étant laissé persuader de suspendre encore la ruine des rebelles par un traité plus conforme à sa bonté naturelle^ qu'aux intérêts de son Etat, ne se crut-il pas obligédeledissihiulerau prince qui commandait sous Ibi Comme général, cachant les excès do sa clémence 4 celui qu'il avait choisi pour vengeur de sa niajeiité?
Que pouvaient dire alors les politiques , ennemis des résolutions extrêihes, surtout en matière de religion? Il était temps ou jamais, d'alléguer les lois delà charité. Plu» savant qu'eux, sans comparaison, dans l'intelligence de ces divines maximes,^ le prince n'ignorait pas que MoYse» qui faisait massa^ crer sans scrupule le peuple sacrilège et murmnrateur,est appelé dansles livres saints le plus doux de tous les hommes, parce qu'il était entre tous les hommes le plus zélé pour le vrai bien du peuple qu'il punissait : Erat Moyses vir mitissimus super omnes homineï {Num., XII).
Aussi, persécuteur déclaré des ennemis de la religion dans tout le temps de leur révolte, il leur pfardait une vraie tendresse, une salutaire pitié pour le temps de leur obéissance, et voilà comment il agit depuis avec eux après la pacification générale. Je dis unevraie tendresse $ Messieurs , non pas une molle et indolente pitié, mais une tendresse paternelle, qui les lui faisait regarder comme des enfants malades et insensibles à leur mal, qu'il faiit traiter non selon leurs désirs, mais selon leurs besoins.
Pour cela Dieu l'avait pourvu d'une pitié raisonnable, qui lui rendait les intérêts de^ leursalutplus chersque celui deleur fortune, et lui découvrait dans les âmes le prix du sang de Jésus-Christ; d'une pitié qui le rendant proifipt et ardent au soin de leur con* version, lui faisait employer et ce glorieux dessein ses rares talents, il appliquait là cette profondeur de science éj^alement éclairée sur les points de la religion et sur les maximes de l'Etat; sur les subtilités de dos adversaires, et sur la solidité de nos raisons», sur nos mystères et nos cérémonies ^ sur l'histoire et la tradition, sur l'Ecriture et ses^ interprètes. 11 y appliquait cette pénétration d'esprit si propre à démêler la vérité du mensonge, l'apparent du solide et le certain de l'incertain ; ce naturel insinuant, si heureuxà se rendre maître autant du cœur que ûb
fespril, autant de ceux qui se lenaieni eontrelui en garde que de ceux qui se confiaient en lui, autant de cenx qui prétendaient lui échappi^r par finesse, que de ceux qui lui voulaient résister par fierté. Il y appliquiiit ces manières aisées et populaires sans bassesse et sans afTixtation, qui le faisaient aimer de ceux qui ne pensaient qu*à le respixter et à le craindre, cette supériorité iti génie par laquelle, presque absolu dans les parlements et dans les conseils, dans les conférences et dans les conversations, il prenait un ascendant dont on ne pouvait se défendre. Toutes ces grandes qualités qui, dans la plupart du monde, sont des instruments d'iniquité, devenaient en lui par un saint usage les instruments du salut des âmes et de la gloire de Dieu. Tout savant jquMI était, il îie refusait point de se communiquer aux plus simples ; tout brave q9'il était parl'é-
f»ée, il ne rougissait ppint de s'opposer par a plume et par les écrits public^ aux attentais de la nouveauté ; tout prince qu'il était, il ne croyait point que le soin de sa grandeur lui donnât droit de se reposer sur autrui du soin de la grandeur et de l'intérêt de Dieu.
lnstruisoz-vou$, faibles génies, qui mette? votre force à soutenir avec éclat votre qualité, vos si'ntimtiita» vos prérogatives, votre honneur, et qui sans cela seriez, selon vous, indignes de la v|e. £n éles-vous dignes , si vous êtes sans zèle pour l'auteur même de la vie , sans ?èle pour attirer à lui ceux que Terreur en tient éloignés , indifTérc/nis au trouble ou a^ repos de son Eglise ; mais in' capables de modération dans la poursuite (le vos in éréts temporels? Vous trouvez de la dureté, de l'amertume, de l'aigreur dans tous les (nojens dont on se sert pour repeupler le troupeau fidèle et pour faire valoir les droits de la religion, comme si Dieu vous ayant donné tout ce que vous avez, votre devoir ^'éiait pas de lui rendre et de lui faire rendre ce qui lui appartient 1 Que peut répondrai la poiiliquo au zèle heureux du prince de C^^i^dé î mais que peut encore opposer le libertinage à sa piété ? C'est la conclusion de son éloge et la troisième partie.
TROIIÈME PARTIE.
Tout ce qu'il y a de libertins qui décrédîtcni la religion par le scandale de leurs mœurs sont dans ce déplorable état ou par désespoir ou par mépris. Subtils à distinguer les grands et les petits devoirs de religion, ils abandonnent les uns comme audessus de leurs forces, et ils négligent les autres comme au-dessous du caractère de leur esprit, d'oi^ il arrive qu'ils ii'en pratiquent Hucui^ et qu'ils vivent dans un dérèglement universel et continuel. M^ls <Qoi , je leur propose un prince qui, malgré les dangers et les dilQcullés. de sa condition, pratique tous les devoirs de la piété la plus solide ; un prince qui, malgré la aublimité de son esprit* se soumet à pratiquer \vs devoirs de iri piété la plus exacte. Ce modèle sulQra-t-it pour leur persuader qu'il n'est, ni in>
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possible à un |[rand, ni indigne d*un esprit fort d'accomplir toutes les obligations de la piété chrétienne? Vous le verrez dans le détail.
Combien d'obstacles à la vertu dans la noblesse du sang, dans Téminence du rang; dans le gouvernement des provinces, dans les intrigues de la cour, dans la possession d'un grand bien ! Obstacles insurmontables,; dit-on : oui, mes chers auditeurs, insurmon-'. b|cs lorsque se lai>sant emporter au torrent de la coutume et fermant les yeux- à la raison, l'on se croit autorisé par la noblesse du sang à s'estimer qut Ique chose au-dessus de rhomme, par l'éminencc du rang à fouler les sujets aux pieds, par les gouvernements à s'enrichir de la substance des peuples, par les intrigues de la cour à s'avancer aux dépens des malheureux, par l'abondance des biens à répandre sans ordre et sans mesura. Avec de tels abus, si contraires au bon si os et à la sagesse, quel moyen d'accorder le S'ilut et la vertu? Mais quand un prince de Coodé, ne voyant rien dans la France de plus noble que son sang, ni rien au-dessus de lui que Dieu et son roi, porte TadoratiQu qu'il doit à Dieu jusqu'à la vénération pour les plus faibles ministres des autels, et la soumission qu'il doit à son roi jusqu'au respect pour les minisires mêmes de l*Etat , peut^on présumer assez^ de la noblesse du sang pour s'affrant hir de toute loi à l'égard du Tout-Puissant et du Maitrc de Tunivirs? Quand un prince distingué par les plus hautes dignités de la couronne se croit encore plus avantageusement distingué par sa fimiliarité qui le mêle avecle peuple v\ qni te fait entrer dans l<s besoins des particuliers, peut-on s'aveugler assez sur les privilèges de son rang pour en établir la grandeur sur l'orgueil et sur l'arrogance ? Quand un prince chargé du soin des plus importantes provinces court se renfermer dans Dijon, menacé d*un siège et afQig/i de la peste, el qu'il expose sa vie pour secourir cette ville désolée ; quand sa présence dans l'étendue de ses gouvernements en fait le repos et la sûreté, son départ le regret et la douleur, sotii retour le plaisir et la joie, peut-on élre assez dépourvu de toute charité et assez inhumain pour chercher dans le pillage et la concussion de quoi se consoler de la haine et des imprécations publiques? Quand un prince, l'âme et l'oracle des conseils, n'entre dans les intérêts de la cour que pour appuyer la justice, dans les intérêts de FEtat que pour en assurer le bon ordre, dans les intérêts du peuple que pour en ménager le soulagement, dans les intérêts des parlemeuts que pour y entretenir la subordination nécessaire, dans les intérêts des grands que pour leur inspirer la ndélité, dans ses propres intérêts que pour s'y prescrire à lui* même une Iqi inviolable de droiture etd*équité, réunissant tous les intérêts particuliers à l'intérêt seul et commun du bien de l.i monarchie ; qui peut à cette vue se prcv.iluir de son crédit pour n'envisager que stm intérêt personnel dans les intérêts de \qu^
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les autres ? Quand uo prince dans ane opulence égale à sa naissance se fait honneur de soutenir cl Topulence el la naissance par (ine sage économie et par une vigilance oxtréine à ne rien devoir, qui ne rougirait du dérangement de lant de maisons illustres , (;ù Ton ne connaît point d autre libéralité que la profusion , d'autre économie que le désordre, d'autres marques de grandeur qu'un aveugle penchant à dissiper les fruits de l'industrie el du travail des ancêtres pour ne laisser aux descendants que les fruits lionleux de Totsivelé ? Voilà, Messieurs, ce que j'appelle uae solide piété : satisfaire à tous ses devoirs envers son Dieu, envers sou roi, envers ses ég^iuiL, ses sujets, ses officiers, dans la n<^b!esse, les honneurs, les emplois, dans les périls de la cour, dans Taffluence des richesses. A ces traits vous r( couuaissez la piété du prince de Coudé, ou vous la devez reconnaître. Reconnaissez en utéine temps vos erreurs ;avou''z que la pratique d'une vraie vertu n'est pas impossible , et que, sur ce point, les libertins sont sans eicui^e. Seront-ils plus heureux dans leurs railleries et dans le mépris qu'ils font de quelques menus exercices et de certaines vertus qu'ils Iraitent de faiblesse? oseront-ils censurer dans notre prince une docilité d'enfant sur nos dogmes et nos mystères, une soumission parfaite à l'autorité du saint-siége, une modestie édifiante dans les ternpies, une attention respectueuse aux cérémonies de l'adorable sacrifice, une assiduité régulière à la fréquentation des sacrements, à la psalmodie, aux divins offices, aux solennités des sain'<:, une dévotion tendre au crucifix, une affection filiale à la Vierge, mère de Dieu, un usage habituel des manières de l'honorer les plus populaires, un amour de père pour tous les gens de bien, une inspection rigoureuse sur ses officiers et ses domestiques, pour les maintenir dans une vie réglée el dans l'observation de tous les devoirs du christianisme. Ce ne sont point là des vertus à être chantées sur le Ihéiire, ni à mériter les applaudissementsd'un siècle aussi faussement subtil et aussi véritablement corrompu que le siècle où nous vivons; mais ce sont des vertus à être publiées à la findessièclcs et an jugement de DicUy par la condamnation des mondains et de leur fausse délicatesse en matière de piété. Car alors pourront-ils imputer l'exacte piété de ce prince à petitesse d'esprit? mais y Il vait-il de son trmps un esprit plus vif et plus pénétrant, plus profond el plus étendu, plus prudent et plus discret, plus riche de son fond el plus cultivé par l'élude? Ne possédait-il pas tous ces talents comme l'héritage de ses pères? ne les a-l~il pas communiqués aux princes de sa maison? ne se sant-ils pas toujours fait connallre par ces caractères ? n'occupent-ils pas entre les savafits le même rang qu'entre les héros? peut-on tenir contre eux dans le9 combats de l'esprit, non plus que dans les batailles? n'ont-ils pas toujours de leur côté la victoire cl la raison? Toutes ces qualités séparées en mille sortes d'esprits y produiraient l'orgueil , l'indépendance ,
une subtilité maligne à pénétrer dans tes vé-* rites de la religion, une inclination monstrueuse à douier de tout, où du moins à prendre son propre sens pour règle de la foi. Hais toutes ees qualités réunies dans l'esprit de Henri de Bourbon^ en faisaient un vrai fidèle. Il étouffait ses lumières à la vue de celle lumière inaccessible qui n'est que ténèbres pour nos yeux. Il s'estimait honoré de servir un Dieu assez grand pour se réserver des secrets où tout l'effort de l'esprit humain no reut atteindre. Il se félicitait de servir un Dieu assez bon pour agréer les moindres seruces. Rien qui pût plaire à Dieu ne lui était ni petit, ni indiffé'rcnt, ni méprisable.
Osez maintenant, esprits forts ou prétendus tels, vous comparer avec un génie de C( l e trempe. Souvenez vous surtout de cette p.'iroie de la Sagesse, que le juste mort cou- 4«)mne les impies vivauts : Conde^nnatjuslus mortuis vivos impioi (Sap,^ IV). Car si ce juste s'était contredit dans sa conduite, si la fin de sa vie en avait démenti le cours, ce serait aux libertins un prétexte spécieux. Mais au lieu que les libertins par le peu do rapport de leur mort avec leur vie, par l'opposilion de leurs derniers sentiments avec les sentiments où ils ont vécu, par le désaveu public qu'ils font en jnourant des erreurs et des illusions du monde, au lieu, dis-je, que par colle inég.itité ils nous inspirent le mépris et l'honcur du vice, un prince juste cl r»'ligieux jusqu'à l'extrémité de ses jours, inspire aux libcrlins malgré eux f estime de la vertu. Condemnatjuitus morluus vivos impias.
La mort approcha et se présenta à lui : il . n*en fut point surpris, parce qtio de bonne heure il s'était préparé contre ses SJir, irises; ou ne le flatta point sur l'espérance de la vie, parce que dans sa cour il n'y avait point de flatteurs; il traita d'ami celui qui l'avertit- d:^ SI fin, parce qu'il tenait pour amis tous ceux qui lui disaient la vérité; il assembla autour de son lit plusieurs hommes connus parleur doctrine et leur probité, pour conférer des aff.iires de sa conscience, parce qu'il trouvait honteux d'apporter plus de précautions aux affaires du inonde qu'a la grande affaire du salut. Ce fut sur les Pères de notre compagnie que tomba ce choix important, parce qu'il en avait fait de fréquentes épreuves, et que, sans égard aux discours de l'envie, il les honorait de sa confiance el de sa protection. II déclara ses dernières volontés, et n'y oublia pas les pauvres, parée au'il les envisageait comme ses premiers héritiers. II laissa dans sa maison de grands bi^ns parce qu'il y avait mis beaucoup d'ordre; ji n'y eut point de réconciliation à faire, parce qu'il avait toujours aimé la paix.
11 y eut des pleurs, des cris, des sanglots, des regrets, non pas dans sa btmche, ni dans son cœur, mais dans le cœur d'une princesse, qui dès ses plus tendres années, unie inséparablement au destin de sou époux, l'avait toujours suivi dansjses disgrâces, et se voyait enlin au moment.de ne le pouvoir suivre. Ils étaient, ces mortels regrets, dans le cœur des princes sejs enfants, qui, avec tout le-
liGo
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cUl éc loiir gloire, ftu^r le point de perdre tio père 8Î clier, éprouvaient combien dana une perte sensible la gloire est faible à confioter. Ils étaient» ces mêmes regrets, dans le eœur d.cs premiers hommes de TEtat, qui croyaient déjà voir le Bœoé de la concorde ol du repos, public se rompre et se dissoudre |)ar sa mort. Ils étaient, ces regrets, dans le rœiir de se9 officiers, sartont de ce fidèle serviteur, qui, portant sa reconnaissance au delà des communes lois du devoir, et sa magnificence au delà des taculiés d'une fortune privée, ne s*est pas contenté d'exprimer sa douleur sur le bronze, ni de graver les éloges du prince sur le marbre et sur l'airain, mais a voulu que dans ce lieu saint, la même voix qui sert au minislère de TEvangile, servit à iaire entendre chaque année les vertus de 50B maître. Revenons.
A la vue de tant de regrets, capables d*ébranler la vertu d'un philosophe, celle de Henri est imperturbable, parce que c'est la vertu d'un prince chrétien, qui connaît et qui aime Dieu : c'est par là, non par une fierté mondaine, qu'il soutient la fermeté de son Ame. Humilié par le souvenir de ses pé- 4*bès, il relève son espérance par le secours des sacrements. Il ranime son amonr, en s'unissant à la croix, il réveille sa foi par une solennelle profession de son adhérence à tous les sentiments de l'Eglise, il en fait des leçons aux grands qui le visitent, il on recommande le xèle aux princes ses enfants ; il attache expressément les bénédictions qu*il leur donne au soin qu'ils auront de protéger cette sainte Epouse de Jésus-Christ; et pour ne rien dérober à la religion du sacrifice de sa vie, il jette le dernier soupir entre les bras du nonce apostolique, le faisant témoin de son zèle pour TEglise, et du désir qu'il a do transmettre le mémo zèle à toute sa postérité.
Quel désir plus digne de lui pouvait-il former? quelle autre gloire pouvait<l souhaiter à ce fils, qui devenait après lui le chef et rhonneur de Tauffuste maison de Gondé?
Ce prince, alors dans la première ardeur de sa îeunesse, n'avait-il pas déjà égalé la gloire de ses aïeux, surpassé celle des plus fameux capitaines, effacé celle de nos ennemis? Vainqueur en trois grandes batailles, n'avait<»il pas par la première assuré l'Etat, parla seconde assuré nos conquêtes, par la troisième fait trembler tout le pays ennemi? Après tant de succès qui devaient combler la joie du pare, quel surcroît de gloire pouvait^il demander pour un tel fils, sinon i|u'il fût un jour à la religion ce qu'il était au royaume, son défenseur et son appui? Ç*a été le bonheur de la France de n'en avoir pas eu besoin pour réduire Thérésie', et c'est io malheur de nos voisins, de n'être pas conduits à la victoire par un bras aussi sûr de vaincre et aussi prompte conquérir. Cependant, père heureuk de ce héros, vos souhaits n*onl pas été vains dans le cours de ses victoires. 11 n'a pas seulement conservé toujours i<* fond de sa religion, mais il a travaillé pour elle, puisqu*il a travaillé pour la puissance de la France et pour la gloire de Louis
le Gra^id. C'est l'élévation de la France andessQs de tous les autres Etats, qui tient les étrangers dans la crainte, et les sujets dans le respect. C'est l'élévation du Ris aîné de l'Eglise au-dessus des autres rois, qui rend ses soins plus efficaces pour la défense de la foi, et pour son affermissement contre toutes les sectes dont elle est attaquée. L'hérésie s'éteint devant ce glorieux monarque. Tonte l'Europe devant lui est dans le silence, et ce silence durera tandis que la France, sous la conduite et sous les auspices de Louis le Grand, aura de pareils soutiens : un Louis de Condé, dont le nom seul est comme une sauvegarde à tout le royaume; on Jules de Condé, son fils, héritier de ses vertus héroïques, et compagnon de ses travaux; un jeune duc d'Enghien , digne rejeton d'une si illustre tigel Plaise au ciel de répandre sur eux ses dons les plus précieux, et poissentils mettre lenrvéritablc grandeur à perpétuer le zèle que leur père leur a transmis. Ils y trouveront, comme lui, leur bonheur ; et pour finir par où j'ai commencé, tout l'univers apprendra qu*il est avantageux d'obéir au Dieu saint, et de le servir. Ainsi soit-îl.
ORAISON FUNÎ^BRE
DC FRANÇOIS -HENRI DE ftlONTUORV'.NCY, DUC
Oa LUXEMBOURG ,
Prononcée à PariSy dans Véglise de la maison professe de la compagnie de Jcsiis , fe 21 avril 1695.
Non iii jostincationibas nestris prusirniimus preccs 9iit« facieiii tuam, sed in miserationibus luis muUis.
Ce n\'st pas^ Seiqnevr, par eoHpmce en la jusikc deii'*» œuvres qne lWtt^ ré}Hmdons iias priera dcrant rons . iktûs dans la vue de vos imsérkordcs mpnics (Uan.^ I\, lii).
C'étaient les gémissements d*un prophMe au milieu d'un peuple captif, éloigne. de sa patrie et soupirant après sa liberté, truelle force aurait-il pu donner à sa prière , eu présentant au Seigneur les services de Da-» vid, de Jacob et d'Abraham , et fâchant d'attirer sa pitié sur les enfants, par le souvenir de leurs pères? A ces vains sujets de présomption, plutôt que de conOance, Daniel fermait les yeux. Il trouvait un plus sûr appui dans la pure bonté de Dieu que danâ toutes les vertus des hommes ; et sans rien perdre de Pardeur qui le portait à prier, ni de Fespêrance qui doit soutenir la prière » il priait, 11 espérait; mais toujours sur le fond des miséricordes de Diou.
Que venons-nous faire. Messieurs, en présence du même Dieu? Venons-nous pleurer inutilement les morts où l'on ne doit verser q'ie des larmes de pénilence? Venons-nous y vanter leurs victoires et leurs travaux héroïques? Ce n^est qu'aux saints, vainqueurs du péché, que la religion nous permet dt rendre de pareils devoirs , d'honorer leurs tombeaux , et de chanter leurs vertus jusqu'au pied du trône de Dieu « parce qu'ils régnent avec lui« glorieux de sa même gloire. Mais à l'égard des princes et des héros, dont les vertus , souvent humaines , n*ont été la
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plupart qne des passions déguisées sous des noms et des voiles spécieu!C , quand on vous appelle Â leurs tombeaux, c'est pour vous y donner, grands du monde, un spectacle touchant de ce terme inévitable, auquel vous ne pensez point. CVst pour vous mettre sous les yeux cette mort que vous regardez avec fierté, sanglante et précipitée, dans l'ardeur et le mouvement d*un combat; mais que vous avez tant de peine à soutenir froide et sérieuse, exposée à vos rcfloxions, dans ce funèbre appareil qui vous fait , malgré vous , des leçons de pénitence. Enfin, si quelquefois , par un usage établi dès les premiers temps de l'Eglise , on ose interrompre les saints mystères par Télogc de leurs actions, ce n'est point avec Torgueil du pharisien , qui vantait à Dieu la justice de ses œuvres , non in jusiificationibus nostris ^ c'est avec là, honte du publicain , qui ne demandait que miséricorde, in miserationibus iuis multis. Ces tristes récits de tant d'exploits qui forment les grands noms et la gloire des mortels ne sont donc pas faits pour attendrir le cœur de Dieu , mais pour toucher les cœurs des hommes. Et c'est dans cet esprit , Messieurs, que j'entreprends aujourd'hui l'éloge de très-haut et tr&s- puissant seigneur, François- Henri de Montmorenct , pug de Luxembourg et de Pinet, pair et maréchal de Frange, chevalier et commandeur des
ORDRES du roi, GOUVERNEUR DE NORMANDIE, capitaine des GARDES DU GORPS DE Sa Ma- JESTÉ, ET GÉNÉRAL DE SES ARMÉES.
A ce seul nom, que de choses s'offrent en foule à nos esprits! Que de merveilles, de valeur, de f( rmeté, de justice même selon les hommes I Auprès de Dieu , tout cela n'est rien : Non in juslificationibus nostris. C'est à nous. Messieurs, et à l.a France, qui a rrço tout le fruit de ces grandes actions, d'y trouver des motifs de reconnaissance, et par conséquent de zèle à prier pour lui. Mais dans ces mêmes actions et dans tous les événements d'une vie si agitée que de traits éclatants d'une miséricorde particulière, ap* pliqUée à son salut I C'est là qu'il faut atta* cher notre espérance et chercher l'appui des prières que nous répandons devant Dieu : Sed in miserationibus tuis multis.
Ainsi, me réduisant à l'intention de l'Eglise et à la simplicité du texte que j'ai choisi , je ne veux que montrer, dans les deux parties de ce discours, à tous les fidèles que la piété intéresse à son salut: 1 .Lesobligalions quala France a de prier. 2. Les raisons qu'elle a d'espérer. Les obligations de prier, dans ce qu'il a fait pour la France,et les raisons d'esoérer dans ce que Dieu a fait pour lui. Mais, Seigneur, qa*a-t-il fait pour vous et pour son salut? Car c'est là ee qui fait le mérite personnel, et ce qui seul entre dans la balance décisive de l'éternité. Nous le trouverons renfermé dans ces deux points qui nous rempliront l'esprit de cette idée consolante : que ce Dieu plein de bonté, qui ne couronne •jue ses dons, quand il couronne nos mettes, et qui, faisant aux saints un mérite de eurs vertus, v.eut bien faire aux pécheurs
un mérite de leurs larmes, aura trouvé enfin dans celui que nous regrettons ce qu'il fallait pour répandre sur lui cette dernière miséricorde , qu'il fait à qui il lui plaît, et que nul ne peut mériter.
PREMIÈRE PARTIE
Saint Paul instruisant les fidèles de leur devoir envers les grands , leur propose entre autres motifs de respect l'autorité qu'ils ont reçue de Dieu, ponr protéger les bons et pour réprimer les mécliants ; c.ir ce n'est pas en yain , dit-il , an'll porln Tépée : Non enim sine causa glaâium portai f Rom. , Xllï ). Et là-dessus, établissant le droit non-seulement des rois, mais de toutes les personnes élevées en dignité, il veut qu'on leur rende Thonneur el les tributs qui leur sont dus : Cai tribulum^ tributum... cui honorem^honorem. Mais outre les tributs réglés par le droit humain, l'Apôtre, en faveur des grands, nous impose encore un tribut tout autrement précieux ; c est celui de nos plus ardentes prières : Obsecradones , orationes , postulationes, El la raison qu'il en apporte, c'est que , sous leur autorité , nous passons sûrement la vie dans la paix el dans la piété : Ut quietam el tranquiltam vilatn agamus in omni pielale.
Or, s'il y a quelqu'un dans les rangs inférieurs aux souverains à qui ce tribut soit dû par tout ce qu'il y a parmi nous de vrais Français et de vrais fidèles, n'est-ce p/is ce guerrier fameux, de qui l'Etat et (a religion ont reçu de si heureux services? El pour rechercher les fondements de son mérite dans le mérite même de ses aYeux, y al-il race entre celles dont nous respectons le nom dont on puisse dire avec plus de vérité ces
cienne sur la tête de nos rois que la noblesse dans le sang de ces héros. La foi de Jésus-Christ est montée avec Clovis sur le trône; mais elle est entrée dans la cour sur les pas d'un Montmorency. De \h , ce nom singuliek* de premier baron chrétien^ qui leur est héréditaire, et qui marque également Tantiqulté de leur noblesse et celle de leur piété. Laissons ces temps obscurs. Est-ce assez pour mériter notre considération que sept cents ans, je ne dis pas de distinction , mais d'élévation constante? On ne voit sortir leur nom des ténèbres de l'antiquité que revêtu d'abord do l'éclat des plus hautes dignités, et surtout des dignités militaires. Le nom de connétable n'a commencé à paraître dans le monde, ou du moins dans nos histoires, qu*avec leur nom. De là, ces glorieuses dignités s'y sont comme perpétuées. Sept connétables , sept maréchaux , quatre amiraux ; grands oiuciers de la couronne, gouverneurs de provinces, généraux d'armées, presque sans nombre et en tout temps. Jamais enfin l'Etat ni la religion ne se sont trouvés parmi nous en nulle situation glorieuse ou périlleuse, que la Providence, attentive à nos besoins, ne nous ait aussitôt préparé dans ce même sang des se-
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rours extraordinaires de sagesse ou de va* leur. Quelle obligation par conséquent , pour TEglisc et pour Tlttat, de rendre avec fer- VAtir ce tribut de leurs prières à tous ceux qui portent ce nom, puisque nous éprouvons depuis si longtemps que ce n*est pas en vain qu'ils portent répce : Non sine causa gladium portât.
Mais, A profondeur des desseins et des ju« gemrnts de Diru ! celle grandeur si an(i(|ue élevée sur de si solides et de si justes fondements, soutenue de tant de bras, attachée par alliance à tous Irs trônes chrétiens, étro ftur le point de périr I Les principaux chefs de celte maison si puissante tomber, hélas t sous des coups, dont le seul souvenir nous f.iit frémir! leurs honneurs et leurs mérites éteints ! Dirai-je aussi leur gloire avec leurs n)érites? Un seul enfant, né dans les pleurs, orphelin avant que de naître, ayant peine à se fttire jour au milieu des ruines de sa mai* lion, e^t destiné pour en relever la fortune et pour rappeler aux atnés la gloire et la grandeur, que depuis deux cents ans les cadets s'étaient attirée. Et cet enfant, si cher à la Proiidence, est ce grand général pour qui nous prions.
Paseons les premières années de sa vie, les premiers cxercicrs de sa valeur. Ce n'c>l pas pour lui seul que rînduigence est néce>saire. Elle est due au malheur de ces temps-là. Il y fut enveloppé, moins par son choix, que par l'clat do sa fortune. Que d'exploits éclatants, dont on n'ose se souvenir, et que l'on ne peut oublier I Dieu si puissant à tirer le bien du mal, tournait dès lors ses égarements a l'avantage de la France. En un mot, il apprenait à vaincre; et c'est ce qu'il nous fallcfit.
Quel usage a-t>il fait depuis de cotte heureuse liabitude ? Entrerons-nous dans le détail de trente années de travaux ou, pour mieux dire, de succès? Ne craignrz pas. Messieurs, que je dégrade aucun de nos héros par des comparaisons toujours témérains et odieuses. 11 y a tant de chemins qui conduisent à la gloire, et tant de traits dilTércnls de mérite et de valeur, que plusieurs, sann s'effacer et mé ne sans se ressembler, peuvent servir d'objets à l'admiration publique. !^lais est-ce tgop, que de dire à la louange de Monsieur de Luxembourg, qu'il y a peu de nos grands généraux qui aient éiè en même temps plus redoutal)les aux ennemis, plus agréables aux soldats, plus fermes et plus hardis dans les entreprises. Qualités du guerrier parfait, que S.ilomon nous dépeint ainsi dans la Sagesse : Timebunt me regcs horrcndif in multitadine videbor bonus, et in bello forlis (Sap,f Vlll) : Les rois terribles me craindront; je serai habile à conduire la multitude, et brave dans le combat. Mais quand pour déployer ce qui est renfermé dans ces trois mêmes qualités, je vous aurai fait voir qu'il y en a peu qui aient eu de plus puissants ennemis en tète, et qui les aient traités avec plus de supériorité; peu qui aient eu à giiuverncrdj plus nombreuses armées, et qui les aient gouvernées avec jjIus de facilité; peu
qui aient eu à soutenir de plus hasardeuses entreprises, et qui les aient soutenues avec plu* de fermeté et plus «J'intrépidité : quel rang lui donnerez-vous parmi ceux de nos généraux pour qui vous ayt-z plus d'estime ? 9r c'est cette supéiiorité, cette facilité de génie, cette fermeté et cette intrépidité, qui Mrnieni le vrai caractère de celui que nous regrettons.
Ce n'est pas un nouveau destin pour la France, de voir tous ses voisins devenir ses ennemis. Ce qu'il y a de nouveau, c'est de voir tous ses ennemis unis entre eux par un seul et même lien. Non-seulement même lieu de passions et d'intérêts, mais un lien plus fort : c'est l'ascendant d'un chef sur tous les membres d'une ligue. A toutes des autres ligues, ce lien ayant manqué jusqu'id, la France avait toujours dans l'unité de son chef et dans l'union de ses forces une puissance aisément supérieure an nombre et auiL efforts de ses plus grands ennemis. Ils ont trouvé enfin ce génie propre à réunir toute leur haine contre nous. Pour donner plus de force à l'instrument de leurs passions, ils l'ont aidé à détrôner la vertu même. Pour nous former un ennemi suffisant à nous occuper, ils se sont donné un mattre. Et qui^ Messieurs? celui-là même que les uns regardaient comme tuteur héréditaire de leur chère liberté; que les autres avaient appelé pour maintenir leurs nouvelles lois contre les uusscs terreurs de la puissance arbitraire ; que les autres redoutaient comme l'ennemi naturel de leur religion. Cette Hollande, si jalouse de la franchise de son commerce ; cette Angleterre, si attachée aux droits prétendus de son parlement, celte Allemagne, si accoutumée au partage de la souveraineté; cotte Autriche, encore si remplie des idées de la monarchie universelle; cette Espagne, si zélée pour la pureté de la foi; cette Italie enfin, si passionnée pour son repos, ont arraché de leurs cœurs tous ces sentiments si anciens et si naturels, pour se faire un intérêt commun de Télévation d'un prince dont la grandeur ne nous peut jamais nuire, qu'en les accablant de son poids. Etranger et atw seul, il est l'âme de leur conseil, la tête qui les gouverne. 11 semble que les souverains, en lui déférant le nom de roi, lui aient Ions fait hommage de Irurs couronnes , et que Louis ne soit aujourd'hui l'objet de leur jalousie et de l(>ur inimitié que parce qu'il a mis sa gloire à soutenir, seul contre tous, les droits de la majesté royale. Il les soutient cependant, li triompha malgré eux. Ils no sont devenus si puissants par leur union que pour mieux sentir devant lui leur véritable faiblesse; leurs efforts n'ont rien diminué, ni de la grandeur de son empire, ni de celle de son cœur. Sage et heureux plus que jamais si le ciel lui enlève de temps en temps les minisires de ses dosseins, il lui laisse toujours sa sagesse et sa fonune. Ce monarque en fait part à ceux qu'il honorr de .«on choix: et suivre exactement les ordres du souverain, c'est ce qui fait parmi nous les grands capitaines.
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Quel instrument plus sAr et plus souple entre ses mains, pour soutenir contre tant d'ennemis, la gloire et le bonheur de ses ar*mes, que le duc de Luxembourg? quel as* ceudant prit-il d*abord sur ce prince fameux, qui a pris le dessus sur tant d*autres ? Accoutumé dans la guerre de Hollande à fuir Tombre seule du roi, il commença de tourner léic en présence de Luxembourg. Il crut que les tIUps de Zwol, de Deventer, de Groll et de Coëveiden, que ce général avait prises à la tête des Groupes de Munster, lavaient r ndu assez illustre pour en faire son prem er rival. Il voulut donc se mesurer avec lui. Cl* fut au siège de Worden. Mais son cher-d*œuvre fut une défaite. 11 ne fut pas plus h<u*eux à Bodengrave, et ses m-trais glaces ne dérobèrent pas son armée à l'ardeor impétueuse du Français. Ces deux es- ^afs si malheureux remplirent dès lors le prince d'une telle Idée de son vainqueur, quM n*osa plus se commettre avec lui qu*en appelant à son secours la mauvaise fol et la surprise. Ce fut ce qui le rendit si hardi à la j<iurnée de S >int«Denis, où la nouvelle de la paix signée devait avoir porté dans les deux c iiiips le calme et la sûreté. Là, cependant, c mme partout ailleurs, il éprouva par le c irnage de ses troupes, que, contre la valeur d'un général toujours présent à sol pour le combat, TartiGce lui servait aussi peu que la force ouverte. En cfTel, n'est-ce pas une des merveilles de la Providence, que, quelque précaution qu*il ail prise, il ne s'est jamais vu réduit ou engagé à nul combat, qu'il n'y ait trouvé Luxembourg pour obstacle à sa victoire? Il le trouva commandant Taile droite au fameux combat de Sénef; et rendant au prince de Condé le fruit des glorieuses leçons qu'il en avait reçues dans sa jeunesse. Il le trouva commandant l'aile gauche à Cassel, où la France reconnut dans le frère de son roi, que donner cl gagner des batailles est pour les princes de ce sang un art où Ils n'ont besoin d'aucun maître.
Instruit par une si longue et si funeste expérience, osa*t-il, ce prince entreprenant, avec une armée de cinquante mille nommes, soutenir sa vue devant Charleroy? a-t-il osé faire à ses yeux durant une campagne entière ces sièges tant vantés de Maubeuge ou de Dînant? a-t il osé tenter l'attaque d'une seule place ? En croirons-nous son propre témoignage? On a surpris de ses lettres, où faisant part de l'état de ses affaires à un fameux général des troupes de l'empereur, il lui apprenait que ce duc^ qui était en possession de le battre partout^ venait de le battre encore à Nerwinde,
Mais pouvait-il faire à l'Europe un aveu plus solennel du respect de son génie, devant celui de Luxembourg, que le parti qu'il prit sur les bords de la Méhagne? Il s'agissait de secourir Namur. Il s'y sentait obiigé par l'importance d'une place que les alliés regardaient comme leur commun rempart, et qu'il semblait lui-même avoir choisie pour centre de sa domination nouvelle dans les Pays-Bas espagnols, par le soin qu'il avait pris d'a-
jouter de nouvennx ouvrages à ceux qui l'avaient rtMiduc imprenable jusqu'alors, el d'honorer ces ouvrages de son nom. Ce nom qui dans l'idée des alliés devait mettre Namur hors d'atteinte, n'avait servi que d'attrait au xèle de Louis le Grand, pour venir veng(>r la religion du tort que lui faisait la politique espagnole, en conflant les murs et les citadelles de ses villes aux ennemis de ses autels. Au seul nom du roi, qui faisait le siège en personne, et à qui la dimcollé extraordinaire de l'entreprise était on gage de succès; auV approches de Luxembourg, que le roi avait fait avancer vers la jtféhagne, le prince avait senti le péril pressant de la place et celui de sa réputation. Une victoire eût snuvS la place ; mais au défaut d'une victoire, dont les événements passés lui étaient de mauvais garants, un combat, du moins ambigu, suffisait pour sauver sa gloire. II sembla donc eu chercher l'occasion : il parut en bataille au delà de la rivière ; il la couvrit de lonts ; il crut que l'on s'attacherait à loi disputer le passage, et qu'après quelques efforts, dont l'honneur serait partagé entre l'une el l'autre armée. Il remporterait avec lui du moins la réputation d'un combat. Le roi informé de ces mouvements parle duc, lut tous les desseins de l'ennemi dans les replis do sou âme, et pour les renverser quelle résolution pritil ? celle do loi laisser la liberté du passage, de lui abandonner tout le terrain nécessaire à se déployer, et par là de le réduire, ou à s'exposer malgré lui au péril d'une bataille décisive, ou à renoncer à la gloire du passage, qu'il feignait de vouloir tenter. Ce fut alors pour la première fois que l'on vil Luxembourg reculer les armes à la main devant le prince d'Orange; mais à la honte du prince même, qui semblait n'attendre que ce signal pour livrer Namur à sa destinée, ou plutôt à celle du conquérant.
Que dira la postérité de cette confiance magnanime ? Je vols dans la sainte antiquité unearmée innombrable d'infidèles, défendue et couverte d'un torrent, s'écrier, frappvc de terreur aux approches de Judas Machabée : S'il passe à nous, c'est fait de nous, nous ne pourrons lui résister : Si transierit ad nos prior, non poterimus 8ustinere{{ Jl/ac/iaô., V) Notre général au contraire, animé d'une juste confiance à la vue de l'ennemi: 5't7 passe à nous, dit-Il, c'est fait de lui, il n^3 peut nous échapper. Pour prendre de tels sentiments, quelle grandeur d'âme ne faufil pas ? quelle supériorité de courage? Ainsi l'aviez-vous ordonné. Dieu des armées. Peu d'ennemis plus puissants que celui que vous nous avez préparé. Mais à cet ennemi si puissant, quel autre général s'est rendu plus redoutable? Et si ce fameux Machabée, par une tendresse de piété égale à la fermeté de son cœur , se faisait un devoir d'offrir à Dieu des sacrifices pour les âmes de ses soldats, tombés dans le combat sous le fer des ennemis ; est-ce un moindre devoir pour nous d'offrir le sacrifice de nos larmes et la victime immortelle de nos autels pour un guerrier toujours vainqueur, par qui nous
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sommes devenus lerribles à nos plus Icrriblos ennemis ? Tirnebunl me rcges horrendi.
Un second avantage qui lui est tout particulier, c*esl d*avoir eu sous son commandement, par un effet de la conjoncture des temps, les plus grands cor|)8 alarmée que jamais la France ait mis sur pied. Avec quelle facilité donnait-il à ces vastes corps, composés de tant de parties différentes ce mouvement nécessaire au succès des grands desseins? Je dis facilité, Messieurs. Je dirais prudence et sagesse, si j'avais à dépeindre un de ces esprits profonds, dont la conduite est le fruit d'une application chagrine ou laborieuse, et qui laissent lire sur leur visage l'importance de leurs projets. Mais avoir comme lui ses desseins toujours arrangés, prévoir ceux des ennemis avec une pénétration presque toujours sûre, trouver en soi dans les événements subits des ressources toujours prêtes : et couvrir tout cela d'une tranquillité, d*une égalité, d'un jeu, pour ainsi dire, continuel; ce sont des traits qui nous font souvenir de celte sagesse éternelle, dont Salomon n'a pas cru nous donner une basse idée, quand pour nous exprimer Télcvation de sa con* duite, et en même temps sa facilité dans Icxécution des plus grands desseins, il nous a dit qu'elle se joue à gouverner l'univers : Ludcns in orôe (errariim (Prot7.,VlII|. Sera-ce faire injure à la sagesse des nommes, que de marquer par la même expression Tactivité tranquille et aisée d*un esprit supérieur à tout ce qu'il entreprend ? Tel était ce grand général dans la conduite de; armées.
Il ne lui fallait point, pour s'attinr le respect, appeler à son secours la pompe, ni la fierté. Il ne lui fallait point pour maintenir la discipline employer la dureté, la rigueur, ni pour engager le soldat aux exécutions difficiles user de force ou d'autorité. Toutes ces qualités nécessaires au commandement étaient en lui renfermées dans un air de popularité , noble et militaire , qui lui était naturel. Par là. Messieurs, il était si bien entré dans les cœurs, qu'avec une parole obligeante ou familière il y portait en un moment le courage et la confiance qui régnaient dans son propre cœur. 11 faisait disparaître en se montrant le péril de Tassaut, la difficulté du combat, la peine et le travail des marches précipitées au travers des pays impénétrables jusqu'alors. Ils savaient que par quelque fatigue et quelque route que ce fût il les menait à la gloire , et jamais ils n'étaient trompés.
Peut-on oublier cette marche prodigieuse pour une armée^ de plus de trente lieues en trois jours, qui déconcerta si absolument toute la prudence ennemie, et qui a couronné les faits du diic de Luxembourg. Les alliés avaient perdu la campagne à serrer inutilement nos quartiers à Vignamout, pour nous forcer à repasser la Meuse, ou à leur • prêter le flanc en nous rapprochant de Namur. Forcés eux-mêmes à plier sous la constance victorieuse de Monseigneur, qui, par i>a présence et par ses ordres, donnait un
nouveau poids à l'autorité du général, on nouveau feu au zèle de l'armée , ils cherchèrent à réparer la honte de leur retraite par quelque éclat vers les côtes de la mer. Ils ne se promettaient rien de moins que 'd*y surprendre à leur choix les plus fortes de nos places. De grands apprêts , une flotte menaçante en état de favçriser leur dessein , le chemin ouvert sans obstacle au milieu de leur pays, descamps tout marqués pouryoler des environs de la Meuse aux bords de l'Escaut et de la Lys. C'était à nous de ?oler pour les suivre. Hé 1 que fallait-il donc pour les devancer ?
Rien que tous voir et que suivre vos pas, graad prince, heureux fils d'un roi conquérant, fameux 4 jamais encore plus par la rapidité de ses conquêtes, que par leur nombre et leur grandeur. Mais quelle joie pour vous, dans 1 ardeur d'imiter la rapidité de ce monarque, inimitable à tout autre qu'à vous, quelle joie de trouver sous votre main un
général si habile et si prompt à seconder vos ésirs 1 Au premier ordre pour la marche, une telle ardeur s^empara de tous les esprits , que l'on ne compta plus ni les lieues, ni les jours, ni les passages des rivières. Chacun trouvait 4ans son courage at dans l'espérance du combat de quoi s'endurcir aux cris même de la soif et do la faim. Nous admirons ces braves Israélites qui, pressés de la soif, en marchant contre Madian, sous la conduite de Gédéon, n'osaient s'arrêter un moment pour puiser de l'eau ; mais qui, toujours hâtant le pas, se contentaient d*enlever de l'eau de la main, et de la porter à la bouche : Qui manu ad os projicienle l(unbuerani aauai ( Judic.^ VII ). On voit une armée entière oublier son repos et ses besoins , refuser même les secours et les rafratchissemenls que le zèle du peuple et la prévoyance des officiers leur avait partout disposés sur les chemins. Ils couraient, disaient-ils, à la victoire, et n'avaient besoin que de l'ennemi. Ils le trouvèrent enfin, mais surpris, consterné de leur diligence, confus de voir TEs* caut déjà bordé de nos escadrons, Monsei-
f:neur à leur tête, et Luxembourg près de lui. Is n'eurent pas le plaisir du combat ; mais ils eurent celui de vaincre et d'étouffer en
Saraissant toute l'audace et tous les desseins e l'ennemi.
Si après tant de traits d'une habileté consommée nous refusons à ce général les éloges qui lui sont dus : In muUitudine vidfbor bonus , n'aora-il pas pour lui nos ennemis D^êmes contre nous ? Mais il n'a pas besoin de nos applaudissements ; il a besoin de nos prières. Laissons, s'il le faut, aux nations étrangères tout le soin de le louer; nous, qui avons ressenti les effets de son heureuse conduite, songeons à nous acquitter envers lui de ce qu'il attend de nous. Crions A Dieu: Seigneur , c'est celui qui marchait devant nous, quand nous combattions pour votre cause. Sauves celui qui sauvait Israël ( I Machab,^ IX }.
Mais lasource de ces deu3^ merveilles, Voat de supériorité sur son ennemi , Tautre dé
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facilité à gouvonicr nos armées , oA était* elle, Hessîc^urs? Ëtleélaitau rondde son cœur, dans celle fermeté, dans celle intrépidité, loujours anics en sa personne, qui produisaient celte haute réputation, si redontable aux uns, et si engageante pour les autres : In bello for lis.
Il serait honteux de dire de loi que la peur ïi'a jamais paru sur son front Disons qae le troable et l'embarras n'y ont pas même trouvé place. Il ne voyait le péril qu'avoc mépris. Il voyait à Fleurus le péril de forcer, eu présence de l'ennemi, le passage de la Sambre, et d'allor s'enfermer pour combattre entre la rivière et lui. 11 le força cependant, il combattit, il vainquit. Il voyait a Lens le péril d'affronter avec dix- huit escadrons toute la cavalerie ennemie, composée desoixante-dooze escadrons. Il l'affronta et la dé6t. Hais pour le bien connaître, il faut le voir dans ces denx derniers combats, dont l'un fut le retour et comme l'image de l'antre. A Nerwinde, il rendit le coup que l'on avait tâché en vain de lui porter à Steinkerque.On avait voulu le surprendre, il voulut surprendre à son tour. Avec quel succès 1 Cependant avec quels efforts I
Assailli à Hteinkerque, au milieu d'un camp sans défense , il vient à bout de sW maintentr, comme dans une place fortifiée , sans antres avantages sur les ennemis que la fermeté de son coeur, la confiance de ses troupes, et la valeur de ces grands princes, qui assurèrent alors sa victoire parlcurexcmple, et l'honorèrent même de leur sang. A Nerwinde il est assaillant; mais d'un camp défendu par l'art et par la nature, entouré de batteries, et couvert de retranchements. Sonvene2-Yous, Messieurs, du carnage de celte journée, où la résistance de l'ennemi, presque égale à notre valeur, mit dans tout son éclat cette opiniâtreté invincible , qui attachait notre générai à la poarsuile de ses desseins , et lui en promettait le succès, à l'instant même où tout semblait désespéré. Là, surtout, il en eut besoin. Car ne nous attendons plus à ces victoires faciles , à ces déroules générales, qui changent en un jour la fortune deâ Etats. Quand nous n'aurions pas pour ennemis les plus braves peuples du monde , il y a trop longtemps qu'ils s'exercent contre nou3 , pour n'avoir pas appris du moins à se bien défendre. Il nous doit être glorieux que ceux que nous surmontons ne rougissent pas de leur défaite, et que toute TEurope rende ce témoignage à noire nation, quelle sait triompher de la valeur même. On en vit des preuves alors. Notre armée, secondée de l'élite de trois nations belliqueuses, fidèles sujets d'un roi qui mèritatt de ne régner que sur de pareils sujets , attaquer tant de nations liguées , au milieu do leurs lignes et de leurs retranchements , avec autant d*ardeur qu'en rase campagne ; an combat changé en siège ; officiers et sol« dais , sans se rebuter, retourner quatre et cinq fois à l'assaut ; le feu des armes et des canons rendu inutile et sans effet par le tranchant de l'épéc ; le général présent à
toot, donnant ses ordres, cl les exécutant lui-même , au milieu de la mêlée tel qu'au milieu de ses amis ; l'ennemi forcé de tous côtés, heureux de pouvoir dans sa fuite op« poser deux rivières à la poursuite du vainqueur. On vit alors la vérité de ces expressions, qui passent pour fabuleuses ; la lette comblée de morts, ses flots changés en sang, et arrêtés dans leur cour. On vit renouveler dans ces champs célèbres les images que nous fait le prophète Ezéchiel de ces défaites sanglantes des ennemis du peuple de Dieu : La, dit-il, les princes de l'Aquilon, tremblants et confus dans leur forco : Ibi principes Aquilonis paventes , et in sua fortitudine confusi.,. (AjsecA., XKXll). Là, le prince enlouré des sépulcres de ses soldats, au lieu même où il espérait triompher. Tous égorgés, ajoute- t-il, et tous percés par l'épée : In circuitu tï/tus, sepulcra ejus : om nés interfectit etquiceciderunl gladio (£xech,^ XXXIX). Hél beigneur, encore un combat : une année encore , Seigneur, eût peut-être achevé l'ouvrage et rappelé celte paix ban« nie depuis si longtemps. Et pourquoi ne di rons-nous pas , en soupirant sur ce tom^ beau, ce que le prophète Elisée disait, inspiré de Dieu, à un prince guerrier, qui avait a soutenir tous les efforts de la Syrie : Frappez la terre, dit-il an pVince. Il la frappa d'un javelot. Mais s'étant arrêté trop tôt : Ah I s'écria le prophète plein de douleur, si vous eussiez frappé cinq fois, c'était fait du la Syrie, vous lui eussiez porté le dernicî' coup : Si percussisses quinquies ; percussisses Syriam , usque ad consurupiionem. Ce bras généreux, maintenant cendre et poussière, a frappé la terre quatre fois. Les coups de ces quatre combats ont retenti dans toutes les parties de TEurope. Une victoire encore. Seigneur, une cinquième victoire eût comblé noire bonheur, rétabli la paix dans le monde, élevé voire religion sur les ruines de ses ennemis. Si percussisses quinquies. Vous l'avez refusée à nos vœux et à nos larmes', à nos péchés peut-être; peut-être à ceux de ce guerrier, qui, combattant en même temps pour son prince et pour son Dieu, s'étudiait moins à plaire à Dieu qu'il ne s'appliquait à plaire au prince , et songeait plus à des lauriers fragiles qu'aux couronnes de rélcrnilé. Mais que Dieu l'ait privé de l'honneur d'achever la guerre , et l'ail réservé à la valeur d'un autre bras : en cela même, Messieurs, quelle bonté de Dieu pour lui, d'avoir abrégé ses victoires , pour le rappeler au soin de sa conscience, et lui donner le temps de pourvoir à son salut. Mais quelle obligation pour nous de redoubler auprès de Dieu la ferveur do nos prières , pour un chrétien, qui peut-être n'est criminel que pour avoir eu plus d'ardeur pour nos avantages temporels que pour les intérêts de sou flme , à qui peut-être les louanges que nous donnions à sa valeur ont fait oublier les devoirs de la dépendance chrétienne , et qui peut-être n'est tombé dans les faiblesses naturelles à tout mortel que pour avoir tourne au service de l'Etat la force et le courage
qa il auniil éà orcupcr à vaincre ses passions, el à soutenir dans la cour l*honnnur du service de Dieu conlre lous les respccls du monde. Prions donc. Messieurs : nous le devons, puisqu'il a tant fail pour nous. Mais espérons : nous le pouvons, puisque Dieu a tanl fait pour lui. C'est lo sujet do la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Si la yie du grand cnpilaino, a qui nous rendons ces Irislcs devoirs, n'élail éclalanlc que par les traits que j'ai employés jusqu'ici, pour vous rendre sensibles à son mérite , on pourrait craindre que tanl d'exploits el de triomphes profanes ne fussent la récompense de ces faibles eff.)rls de vertu qui échappent qnolqucfoi:* aux pécheurs , et pour lesqnrls le ciel n'a point de couronnes. Je le regarderais moi-môme avec un œil de pitié, comme un de ces conque' ranls dont Dieu se gloriûait , dans le prophète U'uiL\ d'employer le bras pour, souvictlre les nationSy mettre en faite les rois, et briser les portes des villes (/sat., XLV) ; cl qu'il abandonnait cnfia au mérite de leurs œuvres cl aux peines de leurs péchés, après avoir payé leurs services ambigus par le vain éclat de la prospérité mondaine.
A Dieu ne plaise que notre charité soit aujourd'hui refroidie par de pareils sentiments. Trop de raisons relèvent notre espérance : el sans prétendre discuter les droils de la justice de Dieu, tant de soins qu'il a pris du salut de ce pécheur semblent nous persuader qu'il en a fait l'objet de sa miséricorde éternelle. Ici, Messieurs, laissons le courtisan, le guerrier, le conquérant. Tout cela n'était que pour les yeux des hommes. Aux yeux de Dieu, c'est un péchiur, distingué véritablement par lous ces titres d'honneur qu'il a portés sur la terre ; mais en même temps exposé à toutes les fragilités et à tontes les misères qui semblent être attachées à ces dangereuses qualités. Cependant au milieu de l'abus qu'il en a pu Taire , et qui aurait pu enfin le conduire , comme tant d'autres, jusqu'à l'oubli de son J)ieu , admirons sur lui les tendresses singulières, ou plutôt les miracles de sa misé- "ricorde. Elle lui a donné les deux grâces les plus précieuses qu'elle puisse donner aux pécheurs : la grâce de l'adversité durant sa vie, et la grâce de la pénitence à la mort. Qu'il puisse donc chanter éternellement ces paroles de David : Béni soit Dieu qui a rendu en moi sa miséricorde admirable : Benedictas i.euSj quoniam niirificavit misericordiam suain mihi {Ps. XXX.J.
\ ous ne le croyez point, grands du siècle, et vous l'éprouvez cependant ; du moins vous le faites sentir aux autres : que rien ne corrompt plus le cœur qu'une longue et constante prospérité ; que rien ne jette dans l'esprit de plus épaisses ténèbres ; qu'il n'y a comuionément que l'adversité qui puisse rappeler l'homme mondain à la raison, à la (onscience, à son salut et à son Dieu. Vous ne le croyez point, et c'est là l'erreur qui
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vous perd. Celui dont nons parlons était dans la même erreur et dans les égarements qui en sont les suites ordinaires. 31 courait depuis cinquante ans dans les routes de Tambilion, Quel progrès il y avait fait 1 Mais plus on y avance , ô mon Dieu , plus on s'éloigne de vos voies. Vous, cependant, vous le suiviez pas à pas. Vous attendiez lo moment pour lui porter le coup de miséricorde. Il vint ce moment : le coup partit. Quel coup. Messieurs l quel éclat par toute la France 1 Un homme de ce nom, de ce rang, revêtu de tant d'honnenrs, distingué par tant de services ^ être obligé de se jus<tifier! sur quoi? Sur ce qui ne peut convenir qu'aux âmes les plus viles : non-seulement sans religion , mais sans raison , sans fortune et. sans honneur. Vax ce moment il sent tomber tons les appuis de sa grandeur : faibles roseaux, pliant au gré du vent et sous le poids do l'orago. li n'est point étonné de voir les yeux et les cœurs changés pour lui. Salomon a dit que la calomnie trouble le sage et déiruil la forcn de son cœur : Ca^ htmnia conturbat sapientem , et perdet robur illîus (J^cc/e., Vil). Jamais le sien ne fit paraître pins de sagesse , et ne s'éleva plus haut au-dessus de sa force même et de son intrépidité. La vîjedu péril, la facilité de l'cvitir par tant de chemins ouverts cl même offerts à son choix, l'horreur au con* traire des moyens nécessaires pour se juslifier ne lui fil point prendre l'alarme. Sûr de son innocence, il ne compta pour rien sa liberté : lui-même il en fil le sacrifice. On le vit courir à la prison, du même pas dont les coupables la fuient. Il n'y cherchait qu'à sauver son innocence et sa gloire : il y trouva la miséricorde de Dieu , qui l'attendait.
Oui, Messieurs, et si ce que je vais dire n'est pas encore sorti de la bouche de la renommée, il doit sortir aujourd'hui de celle de la vérité. A la vue de ce même temple où nous sommes assemblés, qui se trouvait sur son passage, il s'arrête : et dans ce mcment, malgré la confusion des pensées qui agitaient son esprit, il reconnaît la main do Dieu levée sur lui. Loin d'en ê re consterné, comme ce prince infidèle, à la vue de la main céleste qui écrivait son arrêt, plein de confiance, au contraire, et en même temps d'humilité, il entre , et répandant sod cœur au pied de ce même autel, il avoue que ses péchés sont la source de sa disgrâce; il adore la bonté de Dieu, qui avait fait choix de ce moyen pour le tirer du précipice et le faire rentrer dans le chemin du salut. Et, moins touché du péril de sa fortune et de sa réputation que du péril de sonâme,il renouce (écout'Z, chrétiens) , il renonce àsajustificalion devant leshomntes, si sa justification ne s'accorite pas avec son salut. Ce fut alors le sens el l'esprit de sa prière. Il s'en est souvent expliqué, el dans un temps où Tarcu qu'il en faisait lui devait être un reproche de sa conduite. Vous, Seigneur, qui l'écouttei, qui avcf tout promis à la prière, et à celle surtout qui se fait pour le salut, vou« lui
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avez accordé coUe juslificalion éclnlcinleaut Yeux du monde, qu'il ne vous d.*mandait que faiblement : lui auricz-vous refusé ce salut qu'il vous dcmandiut alors avec tant d'instance, dans rameriume d'un cœur sincèremcul humilié?
Ce ne fui pas sans effet : c( s'il m'est permis de lui appliquer ce quo riscrilure a dit d*un juste persécuté : La sagesse descendit avec lui dans la prison, et ne l'abandonna point dans la solitude : Descendit cwn illo in foteam^ et in vinculis non dereliquil iiluin {Sap.f X}. Il y détesia ses vanilés, ii y re* chercha les erreurs et tes désordres de sa vie, ii les expia solennellement par Tusage des sacrements; il ne sortit de sa captivité qu'animé des plus saintes résolutions. Pour Vj affermir. Dieu permit que, tout justifié qu'il était, libre et triomphant de Tcnvic , une retraite de plusieurs mois servit dépreuve à sa fidélité. Fidèle à Dieu durant tout ce temps, il le passa dans les mémi^s exercices : il continua de purifier son cœur, par de fréquentesconfessions.C'élaitenfinun autre cœur formé par l'adversité, consacré par la pénitence. Ouvrage de la grâce de Dieu, combien, hélas ! durerez-vous? répondez, Messieurs, et cherchez la réponse dans vousmêmes. Après tant de serments que vous avez faits à Dieu et que vous avez crus sincères, qu'a-t-il fallu, que faut-il pour vous faire tout oublier? La plus faible occasion, présente à vos yeux, à votre cœur, renverse tous vos projets, dément toutes vos promesses. Hé Iquelles occasions assaillirent d*abord ce cœur changé par Tadversilé I Charges, commandements, honneurs, victoires , applaudissements : tout l'appareil de la prospérité. Si, contre tant d'assauts violents, sa \ertu ne se soutint pas assez, pleurons, pleurons la commune fragilité. Condamnez-le, mais en même temps portez sentence contre vous-mêmes. Accusez pour lui, comme vous faites pour vous, Tair contagieux du monde, et surtout l'air de la cour, au milieu duquel vous vivez. Et cependant dans tous les relâchements dont il a pu depuis se rendre coupable, admirez les diverses impressions de grâce et de vertu que la miséricorde a toujours laissées dans son cœur , pour marquer qu'il était à elle, et que ce fugitif ne lui échapperait pas.
Souvenez*vous du mépris et de l'oubli des injures qui éclataient en lui, jusqu'au murmure de ses amis qui, jugeant de son attention aux services qu'on lui rendait par son indifférence aux mauvais offices, et de sa reconnaissance par son peu de ressentiment, lui faisaient quelquefois un crime, en matière d'amitié, de ce qui est vertu â regard de la vengeance. Insensible, ou plutôt sourd auxrapporls,aux railleries, aux contes et aux discours malins, on le voyait recevoir d'un air tranquille et caressant ceux mêmes de ses inférieurs dont il venait d'apprendre ringratitude. Ii les trouvait plus dignes de pillé que de son indignation. Facile à rendre son amitié à ceux qui l'avaient méprisée, il rendait aussi aisément son estime et ses of-
fices à ceux qui Tavaieut offensé. Qui jinials eut plus d'ennemis, plus de sujets apparents de repousser l'outrage par l'outrage, plus d'occasions et do moyens de se venger? Sac qui s'<»sl-il vendre, en quel temps? de quelle manière? Hé ! M ssirurs, de quelle manière, avec quel air de mNléralion, d'humanité « exerçail-ii même la vengeance publique çl ce ministèrL* de la guerre, qui nnlurelU ment inspire la dureté. Tandis que les vaincus vengeaient avec rigueur la honte de leur défaite sur ceux dj nos officiers que le sort ' du combat faisait tomber entre leurs mainst le vainqueur mettait le plaisir et Thonncur de sa victoireâ traiter ses pris.)nnier$ co unie il eut fait ses amis. No rétablit-il pas entre les armées ce commerce" d'hounétrté et d.» généro<»i(é qui doit toujours accouipagiier la valeur, et qui avait éié rompu par les prcinières fureurs de la guerre?
Oubliait-il les devoirs de la chariié? Vous louez \* chrétien tendre aux bi^soins des misérables, assidu à secourir les mourants, zélé pour l'honneur des autels. Louez donc le général qui, sortant du ch .rap de bataille, accablé de fatigue et couvert de sang, donne ses soins â faire sé^) irer les vivants d'avec les morts, à recueillir les restes langiiissanls de ces généreuses Victimes de la gloire de TËiaty à leur hâter, par des ordres empressés dans lout le pays d'alentour les secours spirituels des pasteurs et des ministres sacrés. Louez le général qui, dans les dégâts de la guerre, s'applique, autant qu'il le peut , à détourner l'orage du cham)f du pauvre et du peuple sans défense, pour le laiss^er tomber, s'il est besoin, plutâl sur \n champ du riche et sur le cfiâteau du noble, jusqu'à négliger les prières et les terres de ses plus illustres parents, pour épargner les biens et les terres de l'Eglise. Louez le général qui, par un esprit de religion, réparc à ses dépens les désordres de l'impiété, qui rend de son argent, aux autels dépouillés par l'avarice du soldât, les vases destinés à renfermer les saints mystères; qui enfin par le mémo esprit et avec une attention tonte singulière écarte le fer et le feu des temples et des lieux où les saints sont honorée.
Temple fameux, qui rendez la ville dé Hall si chère à toute la Flandre; antique monument de la déviîtion de ces peuples envers la Mère de Dieii, vous le serez aussi de la vénération de ce guerrier pour le nom de la même Vierge; et quand la p'ostériié verra la ville entourée des ruines de ses remparts, et le temple levant le front au milieu de tant de ruines , en gémissant des dures nécessi* lés de la guerre, pourra-t-elle s'empêcher de se souvenir avec joie de la religion du générai?llpritle même soin, et pour un sujet tout pareil, dans la démolition de firaine-le- Comte. Il faisaitmême profession d'une reconnaissance particulière pour cetteMèrede miséricorde. Et l'on voit encore de seslettres^ des personnes du premier rang, dans le»« quelles il ne rougit pas de déclarer que dam toiissesmalheuriil s était adressé à elle ^el avait toujours ressenti les effets de sa protection.
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Tous ces faits sont constants : et quand d'ailleurs sur tous cos faits je ne demanderais, Messieurs, que la môme crédulité que Ton accorde si aisément à la médisance et à Tenvîe, lorsqu'on les entend déchirer sans preuve et sans fondement la réputation des grands par les mensonges les plus noirs , me la pourraii-on refuser, surtout dans le lieu saint et dans Tillustre assemblée où j'ai rhonnour de parler, et sur des faits qui ne peuvent passer pour douteux à la malignité de Tesprit humain que parce qu'ils «ont avanlageui a la mémoire d*un grand homme?
Atout ceiacependantsila racinedcla grâce et de la divine charité n'a donné l'âme et la force nécessaire pour produire des fruits de salut, ce ne sont là que des feuilles inutiles, qui ne sauveraient pas le figuier stérile du péril délre coupé (Luc, XIII). Tout ce que nous disons là ne serait, comme dit saint Paul, que le son d'un airain sonnant j d'une cymbale retentissante ( I Cor,^ Xill). 11 est vrai : mais ce faible son dans le célèbre centenier, hors de la grâce et même de la foi, ne laissa pas de s'élever jusqu'à Dieu, qui voulut bien y prêter l'oreille et payer ce son si faible par la grâce de la conversion. Sera-ce trop présumer en faveur d'un homme plein de foi? Sera-ce trop présumer de la miséricorde de Dieu, qui lui fut toujours si libérale, que de regarder ces impressions de vertu et de piété comme des liens qui, tout faibles qu'ils étaient, aidèrent à le rapprocher de Dieu et à lui attirer la grâce du repentir, qui enfin termina sa vie.
Hé I quelle grâce, Messieurs I A combien de ses pareils a-t-elle été refusée? De combien de périls a-t-il éié tiré par la main de Dieu pour être réservé à ce moment favorable ? On a vu des ennemis se détacher exprès de leurs escadrons pour lui venir porter le coup de la mort. C'est ce qui arriva dans la môlée du combat de Leone. 11 para le coup. C'était Dieu qui lui en donna l'adresse et la force. Mais qu*arriva-t-il à Nerwinde? Il y combattait à la manière des anciens héros de sa race, c'est-à-dire au milieu de ses enfants. Le plus jeune (1), à seize ans, y faisait sa seconde campagne, ^et c*était la se* conde bataille où il essayait sa valeur. Le troisième (2), forçant à la tète de sa brigade les retranchements des ennemis, venait do recevoir une dangereuse blessure. Le père avançait toujours, et poussant les vaincus dans un poste hasardeux, sans égard aux instances des officiers qui lui en remontraient le péril; ce fils alaé (3) , digne hériiier de 6ou courage et de son nom, qui rend Ici les derniers devoirs à sa mémoire, étant accouru pour tâcheir de l'arrêter, fut aussit6t frappé du coup qui devait porter sur son père. Celait Dieu qui veillait sur eux et qui mesurait leurs pas: qui, par le périi du Ois, prolongeait au père les moments d'une vie utile à l'Etat, pour le conduire à ce temps de salut encore caché dans le sein de la Providence.
(t) Le cbevalier de Luxembourg.
\t} Le comie de Luieiobourg.
Qu'il fut court ce temps de salutl Peu de jours, de soupirs, de larmes; après une longne suite d'années, passées dans les engagements du monde et des passions. J'en conviens, et sur ce sujet je sais les réArxions des saints Pères. J^ sais qu'en recevant à la mort les pécheurs à la pénitcnco, ils ne leur donnent pas l'assurance du salut : P«ni7entiam dare possum , securitatem non possum. Mais que la charité. Messieurs , vous fasse distinguer sur qui porte cette sentence. Sur les pécheurs, en qui la foi est sans lumière, la religk>n sans autorité ; en qui la raison esl abrntie, et le cœur incapable d'une ferme résolution : pécheurs, qui, par uniong ahos des choses saintes, se sont aveuglés à toutes les idées de Dieu ; pécheurs, qui ne se soumettent alors aux derniers devoirs de la reli^ gion qu'après qu'on les y a comme forcés , par tout ce que le zèle, la prudence et le respect même du monde sont capables de suggérer ; pécheurs, en qui, avant la douleur et le repentir ées péchés, il faut rétablirla raison, le bon sens, la foi, Tespërancc, la confiance et la crainte de Dieu. Quand un pécheur de ce caradère attend la mort pour nous dire qu'il croit, qu*rl espère, t{u*il aime Dieu, nous lui atcordons^ dît saint Augustin, la pénitence : mais quelle assurance du salut f
Rien de pareil dans le pénitent dont le salut fait aujourd'hui le sujet de notre prière. La foi, la religion, la crainte de Dieu, le respect des choses saintes, le mépris de la mort, i'îndKférencc pour la vie; line raison vive et déployée, de grands et noble*s sentiments : voilà les dispositions de son âme à la pénitence; il n'y manque rien que le diangement du cœur, c'est-à-dire une sincère soumission au mouvement de la grâce. G'e^t donc en cette occasion, ou jamais, que la sentence de saint Cyprien a toute sa force, que la pénitence ne ^ient point trop tard, pourvu qu'elle soit véfitab^lc; et que rien ne lui est irrémissible, pourvu qu'elle parte du cœur : Nec sérum est quoi verum ; nec irremissibile , quod voluntarium [ùe Cœna Domini). Or, à l'égard de ce pénitent, tout porte les marques visibles d'un sincère et solide repentir.
Incapable de lâcheté, durant tout le cours de sa vie; accoutume à élever son courage à proportion de la grandeur du péril : à la vue du péril de sa vie, <tui lui est déclaré par ses véritables amis; et plus encore à la vue du péril de son âme, qu'il connaît et quïl sent mieux que personne, il suit aussitôt la grâce qui relève au-dessus de tout : et se formant une idée de Dieu selon l'attrait de cette grâce et le pendianl naturel de son cœur, il mesure retendue de sa miséricorde à Télendae infinie de sa grandeur. Se trompaitil? C'était la me.>ure du Sage : Secundum magnitudinem ipsius^ sic et misericordia illius [Eccli.f II). Point de présomption cependant dans sa confiance. Elle esl accompagnée de l'humilité qui convient à un pécheur, confus de son ingratitude et d'un long abus des
(3) Le duc de Uonimorciicjr.
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doos de Dieu. Point de dégaisement dans sa vénéralion pour les saints mystères. On voit bien que tout ce qn*il fait pour se disposer à les recevoir, tout ce qu'il dit en les recevant, part d*un cœur accoutumé, malgré ses passions, à s'humilier devant Dieu, à l'adorer, à l'invoquer, et môme à sentir le remords de ne le pas assez aimer. Point do retour sur les grandeurs du siècle. Avec toute la vivacité qui lui était naturelle , et toute la présence de son esprit, il n'a plus d*yeui pour celte ' fortune brillante, qu'il sent s'évanouir devant lui ; il ne la juge pas dfgne même d'un seul soupir. S'il lui reste encore quelques soins et quelques égards humains, c'est pour accomplir les devoirs de la justice. Il étend ses soins sur ses domestiques : il n'y en a pasun qui n'ait part à son souvenir, selon son mérite et ses services. Et qui prend-il pour conCdent de ses dernières volontés? Ce fils si cher, toujours à ses côtés dans la mêlée des batailles, y est encore dans ce triste combat, pour recevoir et pour exécuter ses ordres : hélas 1 non pas avec la joie qu'il avait à lui obéir les armes à la main. Là, d'une main tremblante et les sanglots dans le cœur, il écrit ce que d'un air serein le père mourant lui dicte : et c'est là qu'il se sent trop faible pour l'imiter. Tous ses enfants viennent à ses pieds, conduits par une main qij^e l'amitié lui rendait encore plus précieuse que réclat du sang, du mérite et des hautes dignités dans l'Eglise et dans la coar (1). En présence d'un ami de ce poids et de ce nom, il ne craint point de leur découvrir la tendresse de son cœur , de l'en prendre pour témoin et même pour dépositaire. Mais où va pour eux sa tendresse ? A lejir inspirer pour Dieu des sentiments encore au-dessus des siens, des scnlioients pour le roi pareils aux siens, et pour euxmêmes enfin des sentiments de concorde et d'union dignes d'eux- mêmes. Avec la même fermeté, sensible aux regrets de ses amis, il en est touché sans faiblesse : il les distingue tous par des marques particulières d'estime sans attachement. A ceux mêmes Qu'il avait lieu de ne pas tenir pour amis, il fait sentir par ses recherches, et même avouer par leurs pleurs, qu'il avait mérité de l'être, et qu'il l'avait toujours été.
Quel empressement l quel concours autour de lui de tout ce que la France et la cour ont de plus grand I Quelle surprise, à la fâcheuse nouvelle du péril pressant où il était I Quelle inquiétude du roi, sur la perte d'un sujet qui lui avait conquis et sauvé tant de provinces I Quels regrets de tous ces grands princes qui l'avaient eu pour général; c'est-à-dire pour associé dans les périls, et pour guide à la victoire ? Honoré de leurs pleurs, il en est aussi peu troublé qu'attendri : sans peine il se donne en spectacle à la piélédes uns, à la tendre douleur des autres. Il les fait souvenir de la vanité des grandeurs, qui ont un fondement aussi fragile que la vie. Il leur fait concevoir l'importance du voyage qu'il va faire avant eux,
(1) Le cardiual du Bouillon.
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et qu'ils feront après lui. Pénétré du regret de se voir si éloigné de la pureté nécessaire ponr offrir à Dieu son âme en odeur de suavité, il l'offre pour victime à sa volonté suprême; et croit sentir que Dieu veut son salut, puisqu'après tant de péchés il lui en laisse encore une vive et humble espérance* . 11 accompagne d'une attention Odèle et respectueuse les saintes cérémonies. Il veut rendre les derniers soupirs dans l'adoration *de son Maître, en embrassant le crucifix. Affaibli enfin, et sentant les approches de la mort, il emploie les derniers efforts de sa parole à demander aux ministres sucrés et à ses fidèles amis le secours de leur voix et de leurs pensées, pour soutenir jusqu'à la fin l'union de son cœur avec Dieu. Dans ces sentiments de soumission d'une créature à son auteur , de crainte et d'humilité d'un criminel devant son juge, de religion et de piété d'un fidèle envers son Sauv>eur,de confiance et d*amour d'un fils prodigue et repentant envers son père , il expire, il va comparaître au souverain tribunal , suivi de ses ceuvre^ , il est vrai , mais , Seigneur, tout comblé de vos grandes miséricordes. Elles ne t'auront pas accompagné tant d'années, elles n'auront pas sur la fin redoablé avec tant d'éclat, pour lui manquer au seul dernier moment; à ce moment aoquel tendent tous les moments et toutes les grâces de la vie.
C'est ce i|ui a soutenu jusque-là son espérance, et ce qui doit à son égard soutenir la nôtre aujourd'hui : Non in justificationibus nostriSt sed in miserationibus tuis* Que ceux qui ne vous connaissent pas, 6 mon Dieu 1 blâment notre confiance; mais que ceux qui vous connaissent par une véritable foi, par une longue expérience des bontés de votre cœur, qui sont entrés dans /es trésors de votre miséricorde infinie, qui savent que vous avez pitié de tous les hommes , parce que vous pouvez tout; que vous leur pardonnez à tous, parce qu'ils sont tous à vous, et que vous aimez les âmes : Misereris omnium^ quia omnia potes: parcis omnibus^ quoniam tua sunt^ Domine^ qui amas animas {Sap, , X.I) ; que pour leur pardonner vous n'exigez que le retour de tout leur cœur; que vous êtes le bon Pasteur qui laisse tout le troupeau pour aller après la brebis perdue, et qui la prend sur ses épaules avec d'autant plus do charité qu'elle est plus lasse, plus languissante et peut-être près de mourir ; que ceux qui vous connaissent tel espèrent en vous, ô mon Dieu 1 Sperenl in te
Îui noverunt nomen tuumj et qu'ils publient haute voix avec David , que jamais vous n'avez abandonné ceux qui vous cherchent d'un cœur sincère : Quoniam non dereliquisti quœrenlesle^ Domine {Ps. IX). Celui sur qui nous implorons votre clémence était plein de ces sentiments. Jamais il n\ cessé de vous connaître. S'il s'est égaré, vous l'avez recherché par l'adversité, par la pénitence, la vile par les recherches de voin; grâce, il vous a recherché par l'ardeur de
UhZ
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^es sonpirs. Vous n^abandonnex point, Seigneur, ceux qui vous connaissent et qui TOUS cherchent : Quœretis me et invenietis , €um quœsieritis me in toto corde vestro {Jerem.^ XXIX). Nous vous connaissons trop pour ne pas tout espérer : Sperent in te^ qui noverunt nomen tuum ; (^uoniam non dereli- ^uisti guœrenlee te. Domine. (PsaL IX). Non quœreret , niei quwêitus ( Bern. , in Cant. serm. 84).
Ne donnons donc pas dans les pièges des mnemisde la pénitence , aussi bien que de la verlu. Le monde est plein d^hommes sans foi, qui, s'étant mis hors d*état de rien prétendre au bonheur de la vie future, se font un plaisir de mal penser de ceux qui sortent de «elle-ci; et lâchent, comme dit saint Jérôme, à se consoler de leur propre désespoir, en désespérant du salut de tous les autres : Remédium ponce suœ arbitranlur^ si nemo $\t sanetue {Epist. ad Aiellam). Ne leur laissons pas cette fausse joie : et que tout cequ*il y a de vrais Gdèles se réunissent pour soutenir la force miséricordieuse de la grâce du Seigneur contre les fausses duretés et le zèle affecté du liberlinage.
Que les enfants de ce héros, tous si capables de soutenir ici-bas la gloire qu'il leur a laissée, ne s'imaginent pas qu'il n'y en ait plus pour lui ; qu ils songent â cette gloire de l'hciireuse éternité , où la pénitence a part, aussi bien que l'innocence ; et que tâchant eux-mêmes d'y parvenir par la plus sûre de ces deux voies, ils se persuadent que Dieu ouvre Tautre, quand, à qui, et comme il lui plaît.
Que celui de ces illustres enfants que la Providence à choisi pour le service de son Eglise^ et qui s'y est consacré dès ses plus tendres années, avec de si heureuses dispositions aux plus nobles vertus et aux plus iiautes dignités de cet excellent état , que ce fils, si iustement sensible à la perte d'un tel père, s applique avec autant d'ardeur à lui 4iâler par sa piété la paix et la gloire des élus, que ses autres enfants par leur valeur feront d*honneur à sa mémoire.
Que cette veuve affligée, aussi éloignée du ■faste et de la corruption du monde, par choix et par inclination , qu'elle touche de près à ce que le monde a de plus grand, par le sang de Luxembourg et de Clermont, dont elle a uni l'éclat au sang de Montmorency , ^redouble maintenant avec plus de conGance, pour le repos éternel de son époux, les exercices de charité dont elle a fait sa plus douce occupation tandis qu*il était sur la terre.
Que cette femme enin, forte au-dessus de son sexe et de son âge, qui a donné la vie à ce héros, alors enfant de sa douleur, Filius doloris {Gems. XXXV) , maintenant couronne de sa vieillesse, Corona senum filii {Prov,, XVII), qui le voit mourir couvert de gloire, après l'avoir vu naître au milieu des ombres de la mort; aujourd'hui survivante à tant de révolutions, comme un témoin public des merveilles de la Providence , après
(1) L*arcliev6aue de Narbonoe, les évoques de Coiidom,
soixante et huit ans d'un veuvage vertueux; que cette femme, égale ou supérieure â la veuve prophétesse {Luc, II), par le nombre de ses années, et par l'amour de son état, semblable à elle en sagesse et en piété , consacre les restes de sa vie à bénir les miséricordes que D'un a exercées sur son Gis, et à les attirer sur la florissante famille dtuit Dieu a voulu qu'il fût le chef.
Nous, Messieurs, animés â prier pour lui par tant de motjfs d'espérance, opérons toujours notre sàlut avec crainte et tremblement, bien convaincus de cette vérité, si éclatante dans saint Paul , que c'est Dieu qui opère en nous et le vouloir et le faire, selon sa bonne volonté : Cum metu et tremore vestram salutem operamini, Deus est enim qui operatur in vobis et velle et perficere^ pro bona voluntate {Philip,^ II). Si Dieu a fait en lui cette opération merveilleuse, la faitil dans tous les pécheurs? Si celui-ci s'est montré Gdèle â ce dernier effort de la bonté de Dieu pour lui, tous les autres y sont-ils fldèies? S'il a eti le temps, l'aurez-'Vous ? Si le bonheur de cette fln setftble vous enhardir au péché, que la rareté de ce bonheur vous porte â la pénitence. A cette mort favorable d'un pénitent opposez tant de morts violentes, imprévues, funestes en tant de façons. Et cependant, sans cette Gn si remplie de consolation, (jne devenaient toutes les merveilles de sa vie ? De quoi lui servirait l'éclat de tant de victoires au tribunal de son Dieu? mai^de quoi lui servirait-il au tribunal même du monde et dans l'opinion du public? C'est donc à cette Gn que se doit mesurer toute la grandeur de l'homme, et Dieu et le monde. Messieurs , jugeront de vous par votre Gn. Puisse-t-elle avoir été pour lui, et être pour chacun de nous, le commencement de l'éternité bienhenreusel
ORAISON FUNÈBRE
DE MESSIRB JACQUES BÉNIGNE BOSSUBT » 6 VAQUE DE VEAUX
Prononcée dans V église cathédrale de Meaux^
le 23 juillet 1704.
Operalus est bonum, et recium, et veram, io aoiveisa
cuUura mintslerii domiis Uomiui.... ut prob|)eratiis esL
Il fU ce qui élait bon , el dnâl, et vrai . dan Umiuqim TAgardail le mimdère de la maiaon du Sdqneur; ef taui lu: réussit heureusetnenl. Ceslce qui est dit d*Ezé«hûii m livre 11 des Paralipomèoes, ch. XXXf v. 20, 21.
Messeigneurs (1),
S'il fut glorieux i cet ancien roi de Joda d'avoir mérité des louanges si singulières dans un siècle malheureux , où I impiété des souverains, l'ignorance du peuple et la négligence des grands prêtres avalent près* que aboli le service du Seigneur , quelle gloire au grand homme que nous pleurons de s'être rendu digne de lui être comparé dans un siècle aussi Horissant que le nôtre, entre tant de prélats zélés pour la
de Tulle, de Troycs^ d'Autu i.
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religion, soqs les yeax d*Qn souverain qui fail de la piété le plus fort aopai de son irônel luire dans tes ténèbres d ane nation dépravée» c'est à qaol saint Paal semblait borner la verlo des premiers chrétiens : In medio nationis pravœ lueetis^ sicut luminaria in mundo {Philip., 11) ; meis luire au milieu des lumières et y soutenir son* éclat , c*cst ce qui n'appartient qu'aux premiers astres du monde.
11 est éteint, celui qui répandait dans la maison du Seigneur une si vive clarté, par sa bonté, par sa droiture, par son zèle pour la vérité. Le reconnaissez-vous, Messieurs, à ces trois nobles caractères? Ne sudfisenlils pas pour vous le rendre encore présent , tel que vous l'avez vu confirmer par ses exemples les leçons de vertu qu*il avait soin de vous donner , tel que la cour l'a vu soutenir les grands emplois que le plus sage des rois confiait à sa conduite, tel que l'Eglise enfin l'a va combattre pour elle contre tous ses ennemis ?
Vous aimiez sa bonté, la cour respectait sa droiture, l'Eglise applaudissait à son zèle pour la vérité. La bonté dans ses mœurs, la droiture dans ses emplois, la vérité dans sa doctrine : Operatut ai bonumy et rectum^ et verum, et proeperatus est.
Heureux de s'être attiré par ces trois rares qualités l'affection du troupeau qu'il a conduit , la confiance du prince qu*i1 a élevé , l'admiration de TBglise qu1l a défendue I plus heureux d'avoir fait un usago assez fidèle des talents précieux qu'il avait reçus de Dieu, pour pouvoir à la mort se présenter à ses yeux chargé du fruit de ses travaux, et en attendre la récompense! Heureux nousmêmes enfin qui le regrettons, d'avoir dans notre douleur une consolation aussi douce que l'idée de son bonheur! Ne rougissons point de nos larmes. Elles n'ont rien de l'amertume que l'on ressent à pleurer tant d'illustres morts, dont on ne loue les vertus qu'en dissimulant les vices, et pour lesquels on n'espère qu'en tremblant. Nos louanges n'ont pas besoin des couleurs de la flatterie, ni de celles du déguisement, pour être applaudies ; et si l'espérance que nous osons concevoir de son salut a la miséricorde pour fondement, elle a pour appui la justice (H Ttin., IV).
Avec ces sentiments que l'apôtre saint Paul tâchait d'inspirer aux fidèles, dans les pleurs qu'ils versaient sur les cendres de leurs morts : Non contrislemini ^ sicut et cœteri, qui spem non habent (1 Thessal,^ IVj, j entreprends sans scrupule, à la face des saints autels, l'éloge de monseigneur l'il-
LOSTRISSIME ET RÉViRBNDISSIME P^IRB EN DiEU, J ACQUES-BàNlGNE BoSSUET, ÉVÊQUE DE MeAUX, CONSEILLER d*ÉTÂT ORDINAIRE , PRÉCEPTEUR DE MONSEIGNEUR LB DAUPHIN , PREMIER AUMÔNIER DB MADAME LA DAUPHINE ET DE MADAME LA DUCHESSE DE BOURGOGNE, GON>ERVATEUR DES PRIVILÈGES DB L*UN1VBRSITÉ , SUPÉRIEUR DU
COLLÈGE ROYAL DB Navarre. Toules ces qualités sont mortes pour lui devant les hommes.
Celles dont nous allons parler sont immortelles, et le rendront immorttl.
PREMI&RB PARTIE.
Dieu , par la perfection de son être, étant essentiellement tout bien : Omne bonum{Exod.^ XXXllI), et par la plénitude de son être, étant le bien de toutes choses : Bonum om^ nium [Dionys.f de div. Nom,, c. 4), toute la bonté répandue dans les créatures n'est qu*nne image de cet Etre souverainement parfait, un écoulement de cet être souverainement bienfaisant. Le fidèle par conséquent, attaché constamment au soin de sa perfection, plein d'une inclination bienfaisante pour les autres , a dans son cœur et dans son naturel les plus vives impressions do celte suprême bonté.
Salomon s'en reconnaissait prévenu, quand il se rendait à iui-méme ce témoignage avantageux : qu'il était né plein d'esprit et pourvu d'une bonne âme : Puer eram ingeniosuSf et sortilus animam bonam (5ap., VIII).
A qui pouvait mieux convenir cet aveu sincère des dons du ciel, qu'à ce digne instrument, que Dieu a formé de nos jours pour la gloire de son bom, et pour le salut oes peuples? Il naquit â Dijon, d'une famille distinguée par ded charges honorables, et par des emplois importants. Ceux de son sang, établis depuis longtemps dans le parlement, y occupaient tant de diverses places, que son père fut obligé par les lois de s'en exclure lui-même, et d*aller prendre à Metz, dans le nouveau parlement, où son oncle maternel était premier président, la pourpre que sa patrie lui refusait A regret. Aussi fut-ce à regret qu*il s*éIoigna d'elle : et pour marque de sa tendresse, il y laissa ses enfants en dépôt, sous les soins de son frère aine.
Ce hit auprès de cet oncle vertueux que le jeune Bénigne, appelé de Dieu à de grands desseins, prit le premier goût des belleslettres et de la vraie piélé. Souffrez, Messieurs , que je vous dise que ce fut au collège des Jésuites qu'il en reçut les premières leçons. La complaisance est pardonnable à se souvenir d'un honneur, que l'on ne peut oublier sans être ingrat. Mais bientôt il n'eut plus besoin d'aucun maître que du Seigneur même des sciences (I Reg.^ 11) : Dieu lui parla. Ce même Dieu qui, voulant tirer Augustin des désordres de sa jeunesse et des irrésolutions de son cœur, le forçait, pour ainsi dire , à la lecture des saints livres, et lui criait avec empire ; Prends et lis : Toile ^ lege [Confess,^ l, Vlll, c. 12); ce même Dieu voulant entrer dans le cœur d'un jeune enfant, tout rempii des idées fleuries des poètes et des orateurs qu'il goûtait alors avec plaisir, disposa comme par hasard dans le cabinet de son oncle une Bible sous ses yeux, et l'attacha d'abord à celte sainte lecture avec un charme si doux, lui fil sentir si vivement l'élévation de sa parole au-dessus de tous les discours humains, que ce moment lumineux frappa dès lors son esprit pour tout le reste de sa vie. 11 demanda le
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saint livre, el ne cessa* point de l'étudier , Rappliquant personnellement à lai-méine eet ordre général du Soigneur au peuple hébreu : Audit Israël : Ecoutet Israël , ces paroles que je t'adresse seront gravées dans ton cœur; tu les auras toujours en vue, soit que lu sois assis dans ta maison, soit que tu marches par les chemins, soit que tu (^endormes ou te réveilles : Meditaberia in tis sedens in domo (ua^ et ambulans in tO'nere, dormiens atque consurgens (Deuêer.^ VI]. Ordre qu^il accomplit depuis liUéralemont. Quel fruit en tira-t-il? Nous le verrons dans la suite.
Plein de ces saintes impressions, il vient à Paris puiser les hautes sciences dans lespures sources de celle ancienne et fameuse université. Avec quelles dispositions? Un esprit solide et brillant, un génie sublime et aisé, un assemblage peu commun de douceur et de fermeté, de iranchise et de discrétion; un visage où la modestie et Tinnocence était peii^le; un air respectable et engageant, une grâce inflnie à s'expliquer. Ce fut avec ces oualitcs que le jeune abbé parut dans le monae. En fallait-il plus pour s'y perdre avec la fon!e des jeunes gens? Il y trouva de quoi se distinguer, s^élever, se sanctifier, parce qu'il se rendit docile aux conseils de la sagesse; et que, se dérobant aux amusements de son âge, il chercha son salut, encore plus
3 ne sa fortune, aux pieds et sous les yeux es plus sages de son temps.
Un Nicolas Cornet, grand mattro du collège de Navarre ; un Vincent de Paul , instituteur des prêtres de la Mission, furent ses maîtres et ses modèles dans la science de l'école , et dans celle du salut. Ce fut à ces hommes choisis qu'il dévoua ses plus belles années ; ce fut de leur fonds au'il tira l'amour de l'ancienne doctrine et l'horreur de la nouveauté ; ce fut dans leur cœur qu'il puisa la simplicité de la vertu, sans faste et sans hypocrisie.
Son activité pour les bonnes œuvres, et sa •docte facilité à exercer le ministère de la parole de Dieu, le firent désirer pour les deux ,p{as importantes et plus grandes cures de .Paris. Mais attaché dès sa tendre jeunesse au .^chapitre de Metz, d'abord par un canonicat, ensuite par les dignités d*archidiacre et de . doyen ,il^rut devoir â cette Eglise, qui semblait prendre plaisir à l'élever, le principal fruit de ses études. 11 forma doi)c le dessein de s'y établir.
Fut-ce pour s'y borner à la fonction des lévites, occupés autour de l'arche à chanter les louanges do Seigneur : Coram arca Do^ mini de ievitis', qui ministrareni^ et reeorda^ rtnturoperum ejus (I Paralipy XVI)? Il s'en acquittait avec un soin religieux , il s'y Bontail même porté par un. attrait particulier: mais c'était 4rop peu pour son zèle, li se crut encore établi siK4es murs de Jérusalem comme un de ces gardes surveillants à q^ui le prophète Isaïe recommande de la part de Dieu de ne se taire ni jour ni nuit : Super muroi Jérusalem custodes tota die et tota iwcte in perpeluum non tacebunt{Isai.f LXII}.
Il se disposa donc aux travaux apostoliques par de iréquentes missions, par la lecture des saints Pères, et par la méditallon des livres divins , plus en esprit de prière que d'étude. 11 regarda comme un abus et comme une profanation d'oser fouiller dans ces trésors sacrés, pour enrichir son esprit plutôt que pour cultiver son âme, pour se mettre en état d'enseigner la religion plulAt que pour la pratiquer. Savants, c^est li recueil ordinaire de vos études. Il fut assez fidèle à la grâce de sa vocation pour éviter cet écueil, et pour se proposer son salut et sa perfide* tion comme le premier objet de son zèle. Envoyé de Dieu pour être en ce siècle d'illusion ce qu*Esdras avait été dans un siècle d'ignorance, riiiterprète et le zélateur de la loi : sur ce modèle il prépara son cœur, nonseulement i pénétrer comme Esdras tous les mystères de la loi , mais à l'accomplir comme lui, avant que d'en instruire le peuple : Parafai/ cor suum ut investigaret legem Domim\ et faceret, et doceret (I Esdr., Vu).
Tous les avis qu'il y trouva si souvent donnés aux fidèles, sur la pureté de la vie , sur le mépris des biens , sur l'eCTusion de la charité , sur l'esprit de paix et de douceur, lui parurent dès lors et dans la suite de sa vie autant de lois aussi personnelles que si la loi de Dieu n'e&t parlé que pour lui seul. Plus il croissait en âge et en honneurs, plus il redoublait sa vigilance à cultiver ces il.ustrès vertus, si nécessaires aux ministres de l'autel. L'innocence de sa vie éclata d'autant plus, qu'il toucha de plus près aux écneils et aux pièges de la cour. Son mépris pour les biens augmenta par l'augmentation des biens mêmes ; sa charité s'enflamma par la fouie des misérables, et par l'accroissement des difficultés du temps. Sa douceur redoubla
f>ar tous les événements les plus capables de 'altérer.
Irréprochabledanssa vie jusqu'à faire rougir la plus hardie médisance, il porta le détachement et le désintéressement jusqu'à s'attirer la censure de ceux qui mettent la prudence à ne rien négliger de leurs propres intérêts , et qui se croient élevés dans la maison du Seigneur, plutôt pour en recueillir les fruits que pour en remplir les charges.
Si c'était en lui un défaut que ce ooble mépris des avantages temporels, c'était le même défaut dont le sage Néhémias se vantait au peuple de Dieu, de Tavoir gouverné sans intérêt, sans empressement à rechercher les revenus attachés à son ministère : Annonas ducatus mei non qucesivi (II Esdr.^ V). Il mettait aussi bien que ce sage chef des Hébreux le bon ordre de ses affaires , non pas à faire retentir le palais et les tribunaux du bruit de ses contestations, pour conserver li'S droits utiles de son siège : Annonas duca^ tus mei non quœsivit mais plutôt à les sacrifier au zèle de la discipline et de la régularité; non pas à se méncoger des fonds toujours suffisiants aux dépenses d'un train pompeux, d'une abondance délicieuse, et d'un luxe scandaleux. Loin de moi cet indigne abus, s'écriait Néhémias : Ego autem
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non %ti. Que ceux qui ne craignent point Dieu, à qui le maniement des biens sacrés ne paralr point redoutable , en fassent nn emploi si honteux, une épargne encore plus criante: Egq nutem non ita, propter timorem Domini (Il E$dr,, V).
Pour lui, son économie était de bannir de sa maison la débauche et Toisiveté, d*y établir la concorde et la piété, d*accoalumer ses tlomestiques au travail , de les assembler à la prière, de les bénir tous les soirs de sa mnin. Omnes pueri met congregati ad opus erant (ifiid.)* C'était d'avoir toujours de quoi rouroir aux frais de la charité » de'Thonneori de la reliffion ; jamais rien pour le jeu ni pour la délicatesse , encore moins pour la volupté, pour rintriguci ou pour l'ambition. Sa suite était la pudeur et la modestie; les ornements de sa maison » Tordre et la simplicité; la magnificence de sa table» une noble frugalité. Les honnêtes gens y étaient reçus avec joie, les savants avec estime, les «crtueux avec respect; les grands mémo s'y trou vaienl quelquefois avec plaisir. Les étran* gcrs y venaient de toutes les nations polies goûter les charmes de sa compagnie, les délices de sa conversation : Qui veniebant ad nos de gentibus in mensa mea erant (Ibid.)» Souvenez-vous-eD| 6 mon Diou , pour luf faire miséricorde. Il vous la demande avec le fidèle Nébéniias » selon le bien qu'il a fait à votre peuple : Mémento met, Deuê meus^ in bnnum^ seeundum omnia quœ feei populo huic (Ibid.).
Telle était la bonté de son cœur et de ses mœurs , aushi libérale à se répandre au dehors qu'attentive à se perfectionner ellemême. On eût dit qu'il eut toujours eu son p o,)re nom devant les yeux pour en remplir fa mesure, et ne point démentir le caractère de douceur qui semblait y être attaché. Il portait ses yeux bien plus haut : Il se proposait les noms que Salomon donne à l'esprit de sagesse : esprit doux, bienfaisant, plein d'ciffcclion pour le bien; plein d'humanité, de bénignité : Suams^ amans bonum^ be^ nefaciens^ humanuSfbenignus (Sap.,Vli). Cette Tariété d'idées pour exprimer la même perfection la lui représentait plus nécessaire aux disciples de la sagesse que la subtilité, la force, la fermeté :.Àu6a7û, acutui^ stabi-^ lis, cer tus {Ibid. )f l'amas enfin des autres perfections que TEcriture lui attribue.
Ressemblait il à ceux qui ne sont doux que par faiblesse, obligeants que par intérêt, prévenants quepardépendance;etquf, poussés par la fortune , abandonnent aussitôt ces vertus feintes , qu'ils n*avaient empruntées que pour s'élever? La vraie bénignité, semblable à celle de Dieu, ne vient point, dit saint Augustin, de l'indigenco; elle vient de l'abondauee et de la profusion du cœur : Benignitas summa non ex indigentia , sei ex benefieentia {August, çu. 8, ad Dulcit,). Bénigne établi à la cour dégénéra-t-il de luifiiéme? ignora-t-il ses amis? Mit-il sa politique à se rendre seul important, à ne souffrir «'luprès dos grands aucune lumière que la sienne? Au contraire, il s'y fit toujours un
plaisir d*y donner accès aux personnes distinguées par leurs talents : Il les répandaU partout dans les plus illustres familles : il se les attachait par mille soins officieux^ et par une confiance qui rendait son amitié aussi agréable que précieuse.
Que de rumiôres placées maintenant sur le chandelier , que de personnes élevées dans les dignités de TEglise et sur les trônes sacrés , pleurent aujourdliui avec nous Torgane dont Dieu s'est servi pour donner le prix à leur mérite et l'éclat à leur vertu 1 C'était-^ là l'homme généreux , toujours secourable à la vertu, qui savait les temps et les moments de la tirer des ténèbres, et ae la faire connaître à ceux qui la pouvaient couronner. Qu'un tel homme est rare à la courl et combien n'v rougissent point d*étre tout puissants a nuire, et sans crédit pour obliger?
Serez-vous donc surpris du crédit quHIs'f fit lui-même, de l'otivertulre qu'il trouva dans les esprits et dans les cœurs? Rien de si utile
3ue d*élre aimé, disait saint Ambroise, et rien e si aimable que la bonté qui se fait sentir à tout le monde : Nihil tam utile est quam diligi. Popularis et grata est omnibus bonitas (Offie.^ II). Cette vertu devait-elle avoir en lui de moindres effets , accompagnée et soutenue de tant d'autres ?
Quand nous n*y remarquerions pas ni le dépouillement absolu d'un Borromée , ni l'austère sévérité d'un Chrysostome et d'un Ambroise , ni Ics'mortifications rigoureuses d*un Basile : aussi ne voyait-on pas dans Jé^ sus-Christ, non plus que dans ses disciples, les jeûnes continuels de Jean-Baptiste. Il nous suffit de voir dans ce disciple nouveau* les saintes dispositions que saint Paul souhaitait à Tite et i Timothée, et dont il composait* l'idée de l'épiscopat , Tinnoeence-de la vie, la sobriété, fa prudence, la justice, Thospitalilé, la bénignité, sans nulle tache d'intérêt, de cupidité, de colère, ni d'orgtieil : Oportei episcopum sine erimine esse; non superbum , fion iracundum^ non (urpis luèri eupidum:sed> hofpitalem^benignum^ sobrium^ justum^ eontinentem (Tit., 1, 7, et 1 Tim,, lll).
Si ce ne sont pas là ces vertus extraordinaires, où l'on ne peut atteindre que par de stériles désirs, ce sont do Dioinsccscharmantes vertus qui excitent nos efforts , sans rebuter notre courage. Un modèle trop élevé fournit par son élévation un prétexte à notre hiblesse. 11 nous faut un modèle à notre portée ,. que nous ne puissions admirer^ sans nous sentir en même temps obligés de l'imiter. Tet celui que la Providence avait mis devant nosyeux. Nous ne serons pas condamnés pour n'avoir pas étédes Chrysostome, des Borromée ; mais pour n'avoir pas ressemblé à ce pasteur choisi de la main de Dieu pour être le modèle el la forme d6 son troupeau (\Pett\^ y ). Nous serons condamnés peur nous être contentés d'aimer en lui la bonté de ses mœurs et de son cœur, sans nous aimer nous* mêmes assez pour nous foire une loi de son exemple. Est-il moins digne de nos respects et de notre imitation , par la bonté dans sa vie particulière? Nous le verrons dans lèse-
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cond poitU : Operntus est bonum et rectum... et prosperatus est.
SECONDE PARTIE
Un des plus beaux dons que Dieu 6l à rhomme en le tirant du n6anl fut de le remplir d'une âme droite : Fecit Deus hominem rectum lEccle., VII). Une âme est droite, quand elle est conforme el Gdèle à la règle de ses devoirs, qui est la loi de Dieu et la raison. Et cette conformité est parfaite, quand elle est égale et invariable, sans replis et sans changement. Fidélité, égalité, fermeté dans les devoirs; c*csl ce qui forme une parfaite droiture, et qui rend l'homme digne du ciel, en rattachant, dit saint Augustin, â sa règle cl à son auteur, qui est Dieu : Fecit Deus hominem rectum^ calo dignum^ si suo cohœreret auctori (De Civit,, lih, XXll). Voyons le vertueux prélat porter ces mêmes qualités , et les soutenir jusqu'à la Gn dans tous les emplois de sa vie.
Voyons-le entrer dans la cour. Fut-ce par les sentiers dérobés de l'intrigue et de la cabale , ou par les routes trop battues de la flatterie, de la souplesse et de la fausse complaisance? Ce fut par la voie du mérite : voie dirGcile et hasardeuse, où l'on n'avance qu'à pas lents ; où les concurrents sont sans nombre, les risques fréquents, el les succès incertains. 11 ne fallut que sa voix , l'éclat de son éloquence, pour lui en aplanir les difficultés. Loin de lui faire acheter la faveur par les servitudes ordinaires aux courtisans » on alla, si je l'ose dire, au-devant de lui. Anne cl Thérèse d'Autriche, noms immortels, heureux el vénérables à la France, le venaient entendre elles-mêmes au milieu des églises de Paris, el prenaienlgoûtàscnourrir du pain qu'il n'avait préparé que pour le peuple.
On voulut Tentendre à la cour. £1 quelle cour 1 La paix venait d'y rappeler tous ces héros que lanl de guerres étrangères el civiles en avaient depuis longtemps écartés. On y était dans la joie de ce mariage glorieui quidevaîlquarante ans après changer ledestin de l'Europe, et montrer l'ascendant de la providence de Dieu sur toutes les précautions de la politique des rois. La politesse de Tancienne cour s'y trouvait jointe avec la splendeur de la nouvelle. Et tant de sublimes génies, qui avaient faiU'appui du règne passé, faisaient encore l'ornement de celui-ci: jusqu'à ce que le jeune roi, qui commençait alors à gouverner sans ministres , en eût formé par ses leçons, el plus encore par ses exemples, d'aussi habiles qu'il y en a eu, pour exécuter les projets qui lui ont mérité le nom de Grand.
Ce fut à cette assemblée d'esprits élevés, délicats, de gens consommés en âge, en expérience, qu'un jeune homme de trentequatre ans fut adressé comme un autre Joseph : Vt erudiret principes ejus^ et senes prudentiam doceret [Ps. ClV):Pour enseigner aux princes la vraie politique, el aux vieillards la vraie sagesse, qui est celle du salut. 11 exerça plusieurs années ce saint ministère, avents et carêmes de suite, avec le
même fruit , les mêmes applaudissements.
Mais pour le mériter. Messieurs, eut-il recours aux fleurs , aux brillants de l'éloquence?
Il savait trop que ces vains agréments qui ornent les discours profanes auaiblissenl el déshonorent la parole de salut. Ses sermons étaient médités plutôt qu'étudiés et polis. Sa plume et sa mémoire y avaient moins de part que son cœur : Cor sapientis erudiet os ejus (Prov., XVI, 23) : C'est le cœur, disaîl Salomon, qui doit rendre la langue diserte. Et comme jl avait le cœur pénétré des grandes vérités dont son esprit était plein , l'abondance, la variété, l'onction, ne lui manquaient jamais ; non pas même la justesse et la vivacité de l'expression, sans affectation el sans sécheresse. Il dépouilla sou éloquence de tout ce qui ne pouvait que plaire sans édifier; et Dieu permiln|u'il plût sans vouloir plaire, que le fruit de ses sermons en égalât el surpassai l'éclat ; qu'ils, lui ga-
gnassenl en même letnps l'estime el la conance de la cour; que le roi même enfin, le premier des rois à connaître cl à honorer le vrai mérite, ne crût pas indigne de sa majesté de faire écrire à Metz, au père de l'orateur, les succès édifiants du fils, et de mêler sa voix à celle de la renommée en faveur d'un sujet qui devait être si utile à tous ses autres sujets.
Que dis-je, utile aux sujets? Il était destiné pour l'être aux souverains mêmes , et Dieu ne l'avait comblé de tous ces rares talents que pour les faire servir à Téducation d'un prince qui devait être la lige de tant de rois, el faire ombre à tout l'univers par des branches chargées de lanl de couronnes.
Ecoutei, princes, écoulez, vous qui devez juger la terre I Erudimini^ qui judicalis terram. Celui qui vous doit instruire est choisi de la main de Dieu et de celle de Louis. Apprenez de cet instructeur à servir Dieu avec crainte, à ne goûter les joies de votre condition qu'en vue de Dieu, a-maintenir ses lois el sa discipline, aussi exacte et sévère pour vous que pour vos sujets ; et si vous y manquez » craignez comme eux sa colère : Servite Domino in timoré et exsuUats ëi cum tremore, Apprehendite discipîinam^ ne* quando irascatur Dominus (Ps. 11, 10, 11).
C'est ce que Bénigne se proposa d'enseigner à son disciple , aussitôt qu*il se vit chargé d'un emploi si important. Il ne regarda pas sa nouvelle élévation comme un degré pour monter aux premières dignités de l'Eglise el de TEtal ; Au contraire. 11 y avait un an qu'il était nommé à l'évéché de Condom, il louchait au jour marqué pour la cérémonie de son sacre, elle roi voulut qu*il se fil. Mais un emploi qui l'attachait nécessairement à la cour lui parut incompatible avec les devoirs du pasteur, dont le plus essentiel est de veiller sur son troupeau d'assez près pour le connatire : Agnosce vuttum pe^ coris tui (Prov., XX VU, 23). Il se déchargea donc du poids de cette formidable dignité, et se mil en état de remplir l'autre avec
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d*aulanl plus de succès, que son désintéressement, ayant augmenté sa gloire, augmenta son autorité.
il se vil associé dans la conduite du prince avec an gouverneur rempli de qualités toutes -conformes , et cependant tout opposées aux siennes. La probité» la libéralité, la politesse, Tamour de la vérité, des lettres et de rhonneur ; la religion, la piété leur étaient à tous deux comme naturelles. On ne se souviendra jamais ni de Charles de Sainte- Maure, ni de Bénigne Bossuet, que toutes ces nobles vertus ne se présentent à la mémoire, mais sous des traits bien différents. Elles étaient dans le doc revêtues d*un air de grandeur, de gravité, d'austérité, qui les faisait respecter ; dans Tévéque elles avaient an air de sérénité, de douceur qui les rendait agréables. On ne pouvait ne se pas rendre aox sages conseils de Tun ; on allait au-devant des insinuations de Tautre. L*un eut peu de pareils dans Tart de former un grand prince» l'autre encore moins à former un prince chrétien.
Si leurs soins ont réussi, jusez-en» Messieurs, par le tendre amour de la France pour le prince quMls ont élevé. L'amour du .peuple est la vraie règle du mérite des souverains. C*est aux ennemis A mesurer ce mérite par la crainte. Il est naturel aux sujets d'en juger par leur affection. On est habile à se faire obéir quand on Test à se faire aimer; et dès que l'on règne sur tous les cœurs, on est digne de plus d'un empire.
Aussi fat-ce pour Ten rendre digne que le laborieux prélat consacra dix années de sa vie A lui remplir l'esprit des plus nobles ronnaissances,et le cœur d'an sincère amour de la religion. Jamais il ne sépara ces deux soins , et pour les mieux unir, il composa des traités tout nouveaux, depuis les premiers éléments jusqu'aux plus hautes sciences, où dans les sables ennuyeux de la sèche littérature il sait ouvrir des sources de salut qui rejaillissent jusqu'au ciel {Joan.^ IV}. La grammaire, la poésie, la dialectique, la rhétorique, et tous ces trésors si y an tés de l'antiqaité païenne, amusements des esprits vains, devinrent l'occupation sérieuse de son xèle. 11 n'eut point de regret , non plus que saint Augustin, au temps qu'il y employait, dès qu'il pouvait ménager comme lui, dans ces espèces d'ouvrages, des degrés pour porter à Dieu le disciple qu'il instruisait : Vi adolescentes quibusiam gradibus a camalibuê litieris aveUerentur^ atque uni Deo^ ineommuiabUis veriiatis amore, adhœrescerent (Aug.^ de Uusica, lib, VI, 1). C'est ainsi que des événements de V Histoire nniverseUe il élevait le prince A la ferme conviction d'une seule vraie religion. C'est ainsi que, sur les exemples et les maximes de TEcrilure, il lui dressa le plan de la Politiaue des vrais rois, ouvrage digne de leur étuae et de la curiosité de l'uniyers.
Et pour rendre ses instructions plus familières au prince, il fit passer l'ssprit d'étude eu mode, pour ainsi dire, au milieu de la icune cour. Ou le Voyait, aux promenades,
entouré d'une troupe choisie de gens habiles et vertueux, qui Técoutaient avec respect, qu'il consultait lui-même avec franchise et avec simplicité. On y communiquait la sagesse sans envie, on l'y apprenait sans feinte, et par un vrai désir d*en profiter : Quam sinefictione didiei^ et sine invtdûi communico {Sap, Vil). L'ancien Portique et l'Académie d'Athènes se trouvaient ainsi transportés au palais et dans les jardins de Louis le Grand , mais académie de vertu et de religion encore plus que de science. On n'aura pas de peine à croire que l'évéque y présidait, qu'il en était même l'oracle. El comment ne l'eût-il pas été aux curieux et aux savants? il l'était aux évêques et aox docteurs, qui le consultaient de tous les endroits du monde ; il rét&it aux plus grandes Ames, aux esprits les plus fiers et les plus indépendants.
£st*il arrivé de son temps un événement dans la cour, où Ton ait eu besoin des lumières d'un homme de Dieu, qu'aussitôt ou n'ait eu recours aux siennes? C'était le Voyant : Eamus ad Videntem (I Reg.f IX}, l'inlerprète A qui la Providence adressait les grands de la terre , dans les difficultés qui regardaient leur salut. Sans doute, s'il cftt été au temps de l'impie Achab, il eût eu la même fermeté que le prophète Michée pour répondre aux flatteurs qui seraient venus mendier, peut-être acheter de sa boui.he, des décisions favorables A leurs passions : Vive Dieu I je n'ai rien a dire que ce que le Seigneur m'a dit : Vivit Dominus^ auia quod-cunque dixerit mihi Dominus^ hoc loquar (III Reg.^ XXII). Mais il a eu le bonheur de vivre sous un roi qui n'a jamais lié la parole du vérité dans la bouche des prophètes, et devant qui l'Evangile a toujours conservé l'autorité qui convient A TEternel sur toutes les grandeurs mortelles.
A combien de pécheurs a-t-il dit, avec le zèle d'un Jean-Baptiste :iVon/ic0/(Af arc, Vl). Gela n'est point permis. 11 n'avait quelquefois qu'A se présenter A leurs yeux, en des moments imprévus A leurs passions, pour les frapper du regret de u'en être pas les maîtres. Us se faisaient eux-mêmes eu le voyant les reproches qu'il leur épargnait, et son silence oiscret les touchait ^us que l'ardeur empressée des autres.
A combien de pécheurs a-t-il porté ces paroles des prophètes ; Hœe dicit Dominus (/jai., VU ; Jerem», II ; fxecA., III, etc,): Voilà ce que dit le Seigneur. Quelquefois il leur envoyait par écrit les menaces et les arrêts portés dans les livres divins contre leurs désordres , et leur donnait ainsi les moyens et le loisir de se confondre et de se prêcher eux-mêmes.
A combien l'a-t-on vu, pénétré de charité, annoncer le dernier moment, et dire avec Isaïe : Dispone domui tuœ^ auia morieris tu (/5ai., III; : Songez à vous, il faut mourir. 1! y avait pour ces tristes occasions une grâce particulière attachée A ses paroles. Elles semblaient porter le repentir et la confiance dans les cœurs^ l'oubli même et le mépris de
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la ?ie> Rappelons ces reines, ces princesses, à qui la France doit lool co qui fait sa gloire rt son bonheur , tant d'illustres mourants, dignes de pouvoir toujours vivre. Voyonsles chercher dans sa vue et dans ses discours de quoi animer leur courage à s'éle- ▼er des affections de la terre A l'amour des biens éternels.
Rien peut*il mieux marquer l'idée que Ton avait de sa profonde sagesse et de sa sincère piété que cette confiance générale , en ce moment où nos plus tendres amis nous deviennent importuns ; où nous ne comptons plus pour amis que ceux qui sont dignes ae l'être » et que nous sentons propres à nous approcher de Dieu. C'est donc en vain qu'appliqué àTéducation du prince, il avait cru se devoir décharger du poids de l'épiscopat : il trouva dans la cour un troupeau plus important, dont le salut fut commis à sa vigilance et A son zèle.
Le temps vint cependant que le mariage du dauphin l'ayant remis en liberté de s'absenter de la cour, et de remplir régulièrement les fonctions du saint caractère, qu'il n'avait pas reçu pour n'en porter que le nom, TEglise de Meaux lui fut confiée. Ici, Messieurs, ici, peuple chéri, qu'il a conduit, instroU, édifié, soulagé, protégé vingt-deux ans; dont il a si souvent porté les besoins et les requêtes au trêne des rois et de Dieu, c'est A vous de parler, d'annoncer A tout l'univers la droiture de son cœur et son attachement au travail apostolique.
Pourriez-vous, prêtres et lévites, consacrés dans celte église à glorifier le Seigneur, pourriez- vous jamais elTacer de votre esprit la tendre et constante affection qui l'unissait avec vous ? Pourriez-vous oublier, pasteurs, son assiduité aux synodes annuels , aux exercices des séminaires, aux conférences établies parmi vous ; aux missions qu'il envoyait dans vos principales villes, et dont il était toujours l'âme et le chef? Pourriezvous, heureux troupeau, perdre l'idée de ses soins charitables A pacifier les troubles de vos familles, A prévenir les scandales ; à corriger par l'indulgence, plutôt que par la rigueur ; A distribuer les grAces et les bienfaits, non pas A la sollicitation, mais aux besoins et au mérite; A joindre toujours l'instruction familière, insinuante, A l'administration publique des sacrements, dans la ville et dans la campagne; A vous porter .enfin la parole de salut , toutes les fois qu'il officiait solennellement dans celte église? Et quel regret n'a-t-il pas témoigné de n'avoir pu satisfaire A ce devoir la dernière année de sa vie , ni se procurer la consolation de venir mourir an milieu de vous? Comment rcdoubla-t-il alors l'attention qu'il avait toujours eue A vous élever ce cher neveu (I), la plus douce partie de son sang : A lui communiquer ses lumières, à lui inspirer sa vigilance et sa douceur. Tout cela pour vous, Messieurs. Souvenez- vous -en aussi tendrement qu'il s'en souviendra luimême, en se dévouant à 1 avenir, avec la
(t) L'slibé Bussuet.
même affection que son oncle, au soin de votre salul. Mettez ce don du saint évéqoe entre les plus précieux qu'il vous a faits.
Mais les compagnes de l'Agneau , les vierges consacrées A Dieu ne rompront -elles pas le silence de leur solitude» pour informer tout le monde chrétien de sa profonde intelligence A leur faire connaître et aimer l'esprit propre de leur état, A les conduire sûrement dans les voies les plus sublimes, A leur développer les secrets de la vie mysti- « que , A leur ouvrir tous les trésors da véritable amour de Dieu? (
Joignez donc tous vos voix pour rendre à sa' vigilance ce témoignage public. Faites comprendre A ces esprits bornés, A qoi la composition de tant d'ouvrages savants sem* blait s'accorder mal avec l'assiduité des fonctions de l'épiscopat, faites-leur comprendre qu'un homme accoutumé A ne prendre aucun moment, a du temps pour tous ses devoirs ; qu'un homme dont tous les plaisirs et le sommeil même est une étude, a des années plus étendues, une plus longue vie, que le commun des vivants ; qu'une mé* moire aussi fidèle A qui rien n'échat)pait de ce qu'il avait appris, un esprit, aussi pénétrant pour qui les obscurités étaient des sources de lumière, un cœur aussi spacieux où le citoyen, l'étranger, le maître et le serviteur, le juif et le gentil avaient leur place et leur rang, comme dans celui de saint Paul, trouve pour tant de soins divers des facilités inconnues aux petites* Ames.
C'était ainsi que , sans lever les yeux de dessus son cher troupeau , Augustin tendait sa vue aux extrémités du monde, qu'il poo^ suivait l'erreur au delà des mers, et que par des écrits innombrables et immortels, il s'est rendu l'oracle de tous les siècles et de toutes les nations. Si un génie d'un même rang fait un pareil honnenr A notre nation et à notre siècle, c'est aux siècles suivants et aux nations étrangères à nous envier cet honneur. Nous qui goûtons les fruits de ses veilles et de ses vertus « jouissons-en sans jalousie, ettAcbonsdeTimitcr, non-seulement dans sa bonté, dans sa droiture ; mais aussi dans son zèle pour la vérité : Operatus esl6onum^ et rectumt et verum:etpro$peralus est.
TaOlSlàMB PABTIB.
Doctrine et vérité , deux mystérieuses paroles, gravées entre les douze pierres précieuses qui étaient attachées sur la poitrine d'Aaron , et qui marquaient les dispositions nécessaires au grand prêtre • pour conduire le peuple de Dieu (£jErod.,;XXVIll). Ces deux saintes dispositions étaient , non pas sur les habits, mais dans l'Ame du savant pontife dont nous célébrons les vertus. Elles y furent inséparablement unies. 11 sut toujours faire servir la doctrine A la vérité, et toujours appuyer la vérité par la doctrine. Egalement habile à prêcher la 'saine parole : Potens exhortari in doetrina $ana , et A confondre ceux qui osaient la contester : Et eo$ qui contradicunt arguere (Jt^, I, 9) , quels corn-
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b«its nVt-ll pas lirrés conlre la mauvaise foi » TobslinalioD , l'arliGce , rillusion , la fausse subtilité des anciennes et des nouvelles erreurs? Et dans quels combats n*a-t-il pas ea la victoire? Rien est-il échappé à son zèle pour l'exacte et pure vérité?
Dès rage de vingt-huit ans il lui consacra le premier essai de sa plume, en réfutant récrit d*un savant ministre de Metz. L'heureux succès raffectionna dès lors à cette glorieuse milke. Et comme il reconnut aue l'obstinalion des ministres à calomnier rEglise était ce qor séduisait plus dangereusement les âmes et les attachait plus fortement aux préjugés de Terreur, il médita dès lors cet ouvrage immortel de VExposition de la doc-trine dé VEglise^ qui commença quelques années après à produire des fruits durables dans lous les siècles.
L'ouvrage n'était pas encore devenu public lorsque le grand Turenne, à qui rien ne manquait de toutes les qualités qui forment la vraie vertu, que cel!e de catholique, reçut enfln ce don du ciel, qui couronna tous les titres d'honneur dont les rois et les peuples avaient déjà comblé sa sagesse el sa valeur.
Les premières ébauches de cet excellent ouvrage, qui lui furent communiquées, lui parurent si conformes aux sentiments qui le faisaient rentrer dans la religion de ses ancêtres , qu'il les jugea capables d'y rappeler tout le parti séparé. Dès lors devenu fervent, en même temps que fidMe, il s'unit de zèle à l'auteur aussi bien que de conGance« et l'éditiith de ce précieux livre en fut le fruit.
Quelle impression ne Grent point sur les esprits et sur les rœurs le héros par son exemple et Tévéque par ses écrits? La peur de se dé>honorer, de passer pour intéressé, pour léger, de se rendre odieux à sa famille, en changeant de religion , tons ces respects si vains et si communs dont on se faisait des prétextes pour s'obstiner dans l'erreur, s'évanouirent à la conversion de Tureniie. Un homme alors au-dessus de la fortune, et tonte sa vie au-dessus de l'intérêt, attaché par le sang et par Talliance à ce qu'il y Uvait de plus grand dans le parti protestant, un sage respecté pour la solidité de son génie et la probité de son cœur, un guerrier renommé par tant de glorieux travaux , qui ne pouvait monter p'us haut, ni dans la confiance de son roi, ni dans l'affoction de sa patrie, ni dans l'estime des nations étrangères et même ennemies, trouve un intérêt plus touchant, une gloire encore plus sublime, à chercher sou salut par le changement de religion.
Sur les pas d'un tel guide on n'eut plus de honte à changer. Tous les cœurs' furent ébranlés. 11 ne fut plus question que de convaincre les esprits, et ce fut l'ouvrage de révêque.
L'Europe chrétienne ouvrit 1rs yeux au nouveau rayon de lumière que son Exposi^ iion répandit. Les chimères de la superstition, les calomnies de Thérésie se dissipèrent. Et si les faux pasteurs feignirent de n'y pas trou-
Ter les vrais traits de rc^lise romaine , Ils furent confondus par la voix de Rome même, qui reconnut sa foi toute simple el toute pure dans ce Adèle miroir. Ils furent consternés par la désertion publique de la plus noble partie de leurs troupeaux. On s'empressa {partout , en toute langue , de parler comme 'évêque, et de croire selon sa foi.
Turenne devenu catholique avait 6té aux errants leurs vains prétextes, Bossoet leur 6ta leurs préjugés. L'hérésie trembla dès ce moment, privée de son plus fort appui par la conversion de l'un , sapée dans ses fondements par la doctrine de Tautre. Et que dut-on attendre d'un édifice chancelant, sans fondement et sans appui, qu'une ruine entière et prochaine, telle qu'elle arriva quinze ans après?
Pour la hâter , il se servit contre eux de leurs propres architectes. A V Exposition dt la doctrine de rEglise , qiii avait éclairé les esprits dociles, il ajouta VBistoire des varichlions de Vhérisie^ qui confondit les obstinés.
Ils n'eurent qu*à y contempler l'opposition des réformateurs entre eux, leilr contradiction monstrueuse avec eux-mêmes, TambiguYté de leurs dogmes , l'incertitiide et l'inconstance de leur foi , fioor être persuadés que la réforme n'avait rien de la fermeté , de l'unité, ni par conséquent de la vérité es-^ sentielle à rËglise ; que si 6ieu dominait dans leur religion , c'était comme autrefois sur cette tour orgueilleuse de Babel, pour en montrer la vanité par la confusion des langues (6en., XI, 5), et par la division de reux qui s'en prétendaient faire un rempart contre le ciel.
Qui pourrait exprimer les mouvements que ces ouvrages, et tant d'autï-es qu'il publia sur divers points contestés, firent dans les consciences ? En vain lés gens intéressés à retenir les peuples dans l'erreur y opposèrent rinvcctive et la récrimination. Ce ne fut qu'en prêtant le flanc, et se livrant euxmêmes à ses coups en tant de manières, qu'un de leurs plus habiles écrivains n'a pu s'empêcher de convenir que l'évêque, dans ses répliques, avait poussé son adversaire jusqu'à Vabsurditi et Vimpiiié (Beauval^ His» toire des outrages des savants , 1692 , itf at, p. 398).
A cette voix d'un zé!é protestant, craîndrai-je, Messieurs, de joindre la voix publia que, et les témoignn^es éclatants que de tous les pays où la religion est connue on reuh* dait à ses écrits? Rougirons-nous, comme lui, d'entendre ceux qui en avaient ressenti la force le comparer aux Ambroise, aux Cyprîen , lui écrire que ses oUvrages étaient se^ mes jusque sur les montagnes et parmi les neiges du nord ; que ses livres parlaient la plupart des langues de l'Europe j et que ses prosélytes publiaient ses triomphes en des langues qu'il n'entendait pas; lui protester que si leurs charges ne les eussent pas attachés à leur pays, ils fussent ailés des extrémités du monde nu^pieds à M eaux ^ pour mériter trois heures de conférence arec lui (Diverses lettres écrites d'Ecosse ^ d* Angle-
im
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ierre^ etc). Serons-nous surpris que son por- Iraîl y fâl révéré dans les plus illustres famillrs; quMl y fût brûlé arec horreur par les ennemis de TEglise et de leur roi; qu'après sa mort on se soit écrié, comme Elisée à Tenlèvement d*Elie : O mon père! 6 char d' Israël l ô conducteur des fidèles (IV Reg„ 11,12). El ceux qui exprimaient ainsi leur vénération, leurs respects, qui rendaient ce tribut de louanges é la vérilé, c'étaient des bommes distingués par leur science et leur naissance, par leurs vertus et leurs emplois; c'étaient des enfants reconnaissants qu'il avait produits à l'Eglise; c'étaient de zélés confesseurs, à qui le martyre n'a manqué, que parce que leur persécuteur était moins cruel que politique; c'était du milieu de la cour, des parlements et des fers que partaient tous ces éloges : et ceux qui les donnaient s'en souviennent encore assez, et sont assez près de nous pour désavouer ou pour confirmer mes paroles.
11 eût avec plaisir consacré toute sa vie à ce glorieux travail ; il eût passé volontiers en Angleterre, où le saint roi le désirait. Ses vues s'étendaient plus loin , jusqu'à la réunion des protestants d'Allemagne, et par deux fois, de concert avec de grands princes et du consentement du roi , les projets en furent dressés et n:érae envoyés à Rome, où le saintpère les avait demandés. Les guerres surve^ nues en Iraversèrenl Tcffet et rendirent ses soins inutiles. Mais une autre guerre , plus dangereuse et plus capable de troubler la rc- . ligion, fut celle du quiéiitime contre la vraie piété.
Jamais la vérité ne fut en plus grand péril de succomber à l'iliusion, la vertu à l'hypocrisie. On fût devenu scélérat croyant devenir dévot; on se fût fait un mérite devant Dieu des désord.rcs les plus honteux et les plus criants devant les hommes. On ouvrit les yeux au péril. Les yeux même du monarque, attentif à la gloire et au repos deTEglise, encore plus qu'à sa propre gloire et au repos de son Etal, en furent vivement frappés. Trois grands prélats dignes de sa confiance, l'un sujet aujourd'hui de nos éloges et de nos pleurs, l'autre également respecté par sa vigilance et la régularité de sa vie, l'autre joignant à l'éclat des plus éminentes vertus celui d'une éminente dignité, s'appliquèrent . singulièrement à désabuser les fidèles, à rendre à la dévotion déià presque décriée la s:plendeur de sa pureté, lorsqu'un autre savant prélat, voulant dégager la vérité des grossières vapeurs de la noire hypocrisie, l'engagea, sans y penser, dans un tissu de nuages d'autant plus difficiles à démêler, qu'ils étaient plus subtils et ressemblaient plus à la lumière.
Quelle pénétration, quel fond de pure luniière fallait-il pour les dissiper? Les évéques n'en manquèrent point, non plus que de vraie charité, de sagesse, ni de constance. Celui de Heaux se signala par d'innombrables écrits ; infatigable dans son travail aussi bien que dans ton zèle. On gémit, il est vrai, de voir de vertueux prélats opposés avec tant
d'ardeur pour l'intérêt de la vertu. Le moude partial, aveugle et toujours malin s'en fit un sujet de scandale. Et vous , Providence de Dieu , vous nous prépariez dans ce combat deux exemples nouveaux de courage el de soumission , pour opposer à la faiblesse et à l'orgueil de notre zèle. Est-ce un combat nouveau que celui des gens de bien , des hommes même apostoliques, dans la recherche des vérités, que Dieu tient quelquefois cachées sous des voiles qu'il n'appartient qu'à l'Eglise de lever? Mais ce qui est nouveau, ce qui manquait à notre siècle, c'était cet exemple public d'un zèle ardent et soumis, à la confusion des ind.fférents , qui voient tranquillement la vérité aux prises avec l'erreur, et des superbes , qui s'opiniâtreni à ne rendre jamais les armes à la vérité.
El plût à Dieu que tous les différends de doctrme et de religion eussent toujours été en de telles mains, que la vérité n'eni jamais eu que de pareils défenseurs et de pareils adversaires!
Avec l'activité vigilante et charitable de l'un, jamais on ne s'endormirait sur les pro«
Î[rès de l'erreur, qu'il suffit ordinairement de aisser naître pour ne pouvoir plus l'étouffer; avec sa fermeté généreuse et intrépide , jamais le zèle ne se laisserait amollir par l'amitié, ni refroidir par l'intérêt, ni étonner par la cabale, ni intimider par aucun respect bumain.
Mais avec l'humilité de l'autre, on ne con^ testerait point les arrêts du juge que Ton a choisi, on ne lui imputerait point d'avoir porté le coup sur un fantême au lieu de frapper le crimmel , on ne chercherait point de frivoles distinctions pour en éluder la force, on ne démentirait point par des désaveux secrets les soumissions publiques et solennelles , on ne couvrirait point le mépris de l'autorité du nom spécieux de respect, ni l'opiniâtreté du nom de silence, on serait du moins religieux à l'observer quand on l'a promis. Artifices, déguisements , tons condamnés par l'exemple édifiant de l'humble prélat, qui n'ayant cherché que la vérité, lors même qu'il ë'en écartait, l'a retrouvée dans le chemin qui lui fut prescrit par TEgiise , et montré par son ami , partageant ainsi entre eux les avantages de la victoire, le vainqueur par la fermeté de son zèle, elle vaincu par la docilité du sien; l'un fflorieux d'avoir vaincu l'erreur, l'autre de s'être vaincu lui-même.
A-t-on profilé de l'exemple , et ceux qui, depuis soixante ans, si peu soumis à l'autorité de l'Eglise, se vantent tous les jours d'adhérer à la foi d'un saint qui sans li même autorité n'aurait pas cru, disait-il, à l'Evangile , ont-ils depuis renoncé à leurs détours et à leurs subtilités ? Ego Evangelio non crederem^ nisi me ealholieœ Eeciesiœ comMoveret auctoritas (Âug.j conira Man.^ Ep^Fundamentif c. 5). Aussi ont-ila trouvé révêquc de Meaux prêt à porter sur leurs ténèbres le fiambeau de la vérité.
Quelque tempérament que sa prudence et sa douceur lui eussent toujours fait garder
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poar réprimer Terreur en coDciliant les esprilSy comment a-t-il éclaté, quand il a ru les saints décrets foulés aux pieds, la dignité dn saiut-siéffe méprisée, la tolérance de l'Eglise poussée à bout, la paix qu'elle avait cru donner n'avoir servi qu*à fomenter Terreur? Comment s'écria-t-ii, dans l'assemblée du clergé, sur le malheur d'être obligé de nommer encore le jansénisme ^ et d'arrêter ie cours deslibelles scandaleux^ qui renouvelaient ouvertement les questions si souvent et si hautement décidées (Procès-verbal de rassemblée de 1700, p. ^98)7
Et quand ces esprits inquiets, comme pour insulter aux ordonnances et aux lumières du clergé, eurent semé ce captieux écrit on l'erreur, sous un nouveau fard, paraissait en quelque manière innocente, et se faisait même souscrire à ceux qui la détestaient, de quelle force appuya«l*il la censure du grand cardinal, qui Gt retomber sur Terreur même Torage qui semblait menacer la vérité 7
Avec quelle sévérité, quelle précision de doctrine et d'expressions, voulail-il que Ton reconnût le droit antique et perpétuel de TEglise Û4i lésus-Christ pour juger des faits dogmaliq^>es, pour déterminer le vrai sens des livre? suspects, et pour exiger des Gdèles sur ces sortes de jugements une persuasion entière ej absolue^ une soumission sincère de cœur et de jugement, sans réserve et sans restriction ?
Ce n'était pas assez pour lui qu*un seul adversaire à la fois ; tout autant que l'enfer en souleviiit contre TEglise éprouvaient en même temps sa vigilance et sa vigueur. Quel plus habile défenseur la divinité de Jésus- Christ a-t-elle eu de nos jours contre les sociniens, la divinité des prophéties et l'autorité des livres saints contre la témérité des critiques?
Combien de fois, tout affable et tout modéré qu'il était, a-t-il pris, comme le Sauveur, le fouet, pour ainsi dire, à la main dans le temple de la doctrine, à la vue des docteurs de la loi, pour corriger publiquement la licence des taux savants, hardis à débiter leurs conjectures au mépris de l'ancienne foi? Ce fut a combattre Torgueil de leur bon sens prétendu qu'il passa les dernières années de sa vie; à découvrira Tœil leur intelligence secrète avec les ennemis publics de la religion , Tinsolence du tribunal qu'ils érigent au raisonnement humain, à l'érudition profane, à la conjecture, à la grammaire, an gtiût même naturel , contre la tradition des siècles passés et les décisions de l'Eglise. A-t-il enfin crié moins fortement que Jérémie : State super vias vestras ; Prenez garde où vous marchez. Interrogate de semitis antiquis (Jerem., VI, 16); Informezvous des anciennes routes, et ne vous en ccarlfz jamais.
A cette règle de vérité solide et invariable il rappelait non-seulement la doctrine des dogmes, mais la doctrine des mœurs; également ennemi de cevix qui comptent pour rien le relâchement dans la foi, et de ceux qui, trop Oers de la fermeté de leur foi, au
lieu d'éleyer sur ce fondement Tédifice d'or, d'argent et de pierres précieuses, ne craignent point d'y employer le foin et la paille, faible jonetdeTorageet du feu (I Cor., III, 1â). Juge éclairé, ce n'était pas par prévention ni par entêtement, mais sur des principes certains, qu'il condamnait les maximes trop indulgentes; juge équitable et modéré, c'était sans étendre la censure du particulier au général, ni du coupable à Tinnocent; juge édifiant el exemplaire, c'était en appuyant la sévérité de ses décisions par la régularité de sa conduite. Sa vertu l'autorisait a rt^former les abus encore plus que sa dignité, et quand on eût eu droit d'appeler de ses jugements, il eût fallu se rendre à la force de seâ exemples.
Après tant de combats soutenus pour la vérité, tant de soins pour la découvrir, pour la faire connaître aux autres, éternelle vérité, n'esl-il pas temps de délivrer ce fidèle serviteur des fatigues de la vie, et de le faire entrer, comme vous Tavez promis, dans le repos de là vraie liberté : Cognoscefis veritatem^ et Veritas liberabit vos {Joan,^ Vlll, 32).
Oui, Seigneur, il découvre de loin vos approches, par les vives douleurs, les fièvres ardentes, les tristes assoupissements, dont il vous plaît de traverser la dernière année de sa vie , encore (ilus sûrement par l'onction dont vous tembérez ses maux, par la patience invincible clotot vous lui armez le courage, et surtout par la confiance que vous répandez dans son cœur.
Augustin se préparant à combattre contre la mort, se fortifiait par la méditation des psaumes de la pénitence, qu'il avait fait décrire et disposer devant ses yeux, pour s'exciter, par le souvenir de ses fautes et du miracle que la grâce avait opéré sur lui, à chanter éternellement les miséricordes divines (Possid.f in Vita Aug.^ cap, 31).
Avec une pareille foi, Bénigne ayant toujours le trésor des livres sacrés ouvert et présent à l'esprit, y puisait à chaque moment la force et la consolation nécessaires à la faiblesse humaine. Il s'en faisait lire tous les endroits convenables à son état, et propres à nourrir le désir d'un plus heiireux ; plus de soixante fois dans le cours de sa maladie, l'Evangile entier de saint Jean , tous ces passages de saint Paiil qui sont autant d'écueils aux âmes lâches el serviles, étaient pour lui des sources d'espérance et des oracles de salut.
Ce psaumem}slérieux, dont la première parole est regardée par les impies comme le désespoir du Sauveur abandonné sur la croix (PsaL XXI, 1), était sur les lèvres languissantes du serviteur, comme sur celles du Matire, le cantique du sacrifice qu'il allait offrir à Dieu. Ce fut là le dernier soupir de son éloquence mourante, qu'il laissa recueillir par ses fidèles amis, et transmettre au public pour gage certain de sa foi«
Mais sa foi, son amour survécut à son éloquence. Accablé de douleurs, presque ^ans voix, il se faisait répéter incessamment la prière du divin Maître; il ne se lassail
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pi^iiit d'en appï*oronilir le sens. Il bornail loule sa science à la simple confiance des enfants envers leur Père qui est aa ciel. On voyait son cœur s*aitendnri tressaillir à chaque parole, son Ame aller au-devant delà morl«
Où sont autour de lui le trouble et la confusion, répou?ante et la terreur, compagnes ordinaires de la mort des gens do monde ? Où est rembarras des parents à faire passer te nom de la mort aux oreilles du mourant, Tempressement des gens de bien à lui faire entrer dans le cœur Tes sentiments chrétiens qui n*y ont jamais été, l'avidité des héritiers à dévorer ses dépouilles par leurs désirs, dépouillrs souvent de Tavarice et de Tlnbumanité? Ou sont ces cris éclatants, souvent fiants, toujours importuns, inutile tribut que l'on rend A la vanité des grands hommes? Rien de pareil autour de ce fidèle serviteur. Un concours de sages amis, qui viennent honorer de leurs soupirs les derniers moinents de sa vie, les plus jeunes s'exciter A vivre comme il a vécu, les plus Agés apprendre A bien mourir; une famille attendrie par reconnaissance, et non point par intérêt; des regrets sincères, des larmes qui ont leur source dans le cœur.
Deux chers neveux, héritiers, non pas de ses biens, car son zèle et sa bonté Tavaienl garanti du péril de thésauriser sur la terre, mais héritiers de la gloire attachée pour tons les siècles A son nom, héritiers de la modestie et de l'exacte probité qui mettaient son nom A couvert de la haine et de Tenvie, tous deux témoins assidus de ses derniers sentiments, partagent avec lui le mérite de sa constance, et se soutiennent par Tespérance d'avoir au ciel un plus puissant appui qu'ils n'avaient eu jusqu'alors dans le monde et A la cour.
N'en doutons point, Messieurs. Ce généreux athlète de la vérité parait au tribunal de Dieu suivi de ses œuvres , il est vrai telles qu'elles échappent A la fragilité humaine, mais encore suivi des œuvres éclatantes dont Dieu s'est plu A le faire l'instrument. Coutemplons en esprit ce zélé serviteur, tel que saint Grégoire le Grand nous représente les apdtres au jourde la dernière décision, conduisant an Juge élernel les nations soumises A l'Evangile : Pierre et la Judée sur ses pas, André et l'Achaïe, Jean et l'Asie, Thomas et Tlnde, Paul elle monde presque entier (Greg. , hom, 17 in Evang.). Voyous Bénigne, A la suite des apdtres , offrant A Dieu, non pas des barbares, des ignorants, mais le choix des plus polies et des plus savantes nations, rappelées par ses soins A Tunité de la foi. Tant d'Ames, tant de familles, A qui sa voix a ouvert le chemin du ciel, n'attendront pas le dernier jugement pour implorer sur lui la miséricorde divine. Elles élèvent dès ce moment, de toutes les parties du monde, leurs cris au ciel; ils y sont portés par les anges tutélaires, qui ont vu ce ministre infatigable travailler avec eux A la conversion des pécheurs. Joignez -y vos \Œux, vos soupirs, et les présentez A l'autel,
pontifes du TrésII«iut, que la Providence réunit aujourd'hui A son tombeau pour lui rendre les derniers devoirs de la piété ei de l'amitié. Que la victime toute-puissante
2ue vous offrez pour lui le mette bientôt en (al d'être pour nous dans le ciel tel qull était sur ia terre, et d'obtenir de Dieu le salut de son lroupeau,ia victoire A ton roi, la paix A toute l'Eglise.
ORAISON FUNÈBRE
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Prononcée à Paris dans V église des Pèrrs feuillants de la rue Saxnt-Honoré ^ le 27 février 1709.
Homo setisaios crédit legi Dei : et lex illî flJelis.
l'homme senne croii à la loi de Dieu, ei ia lui teteff
fidèle (Ec(U.,X\Xl{\,:il.
Il est difficile d'accorder la vivacité des hommes A se piquer de raison avec l'usage peu raisonnable qu'ils ont coutume d*en faire. Ils ne l'occupent la plupnrt qu'A chercher A s'affranchir des obligations de la loi de Dieu, soit par l'incréduliié, soil.par la désobéissance, et qnand ils peuvent se flatter d'en avoir étourdi les remords, ils se croient snges et heureux.
Cependant , malgré eux , l'ordre de Dieu s'accomplit. S'ils ne sont pas fldèles A la loi. In loi leur est toujours Odéle. Elle tient ce qu'elle promet , et par le désordre de leurs mœurs, la tvrannie de leurs passions, le ren* versement de leurs desseins , la honte et la peine attachées à leurs plaisirs, elle leur fait sentir que ses menaces ne sont pas vaines, et qu'il n'y a que folie et que misère A ne pas obéir A Dieu.
Le seul sage et le seul heureux, c'est celui qui met sa sagesse et qui^ cherche son bonheur A croire et A suivre la loi, parce que, se rendantfldèle às^icquitter des devoirs a u*elle prescrit, il éprouve qu'elle est Gdèle a s'ac* quitter de ses promesses : Homo sensatus crédit legi Dei^ et lex illi fidelis.
Est-ce trop présumer de l'homme, et trop entrer dans les secrets de Dieu, que de mettre au rang de ces fldèles heureux l'homme sage dont nous regrettons la perle? Homo senêortus. Rappelons le souvenir de sa conduite au milieu du monde et de la cour : pourronsnous refuser ces deux témoignages A sa sagesse et A son bonheur? Il s'jBst montré fidèle envers la loi par l'accomplissement de ses devoirs ; c'a été le haut point de sa sagesse : Homo sensatus crédit legi Dei. La loi s'est montrée fidèle envers lui, par l'accomplissement de ses promesses ; c'a été le comble de son bonheur : Et lex illi fidelis.
Voilà , Messieurs , les deux éloges qui sont dus A la mémoire de trè^-haut et tk^s-fuis-
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Au seul plan de ce discours, vous comprenez. Messieurs» que ce n'esi point à la ?auîté que je fais servir aujourd*hui une voix dévouée a Dieu depuis laiit d*années. Tout ce qui est devant mes yeux éclaterait contre moi. Non-seulement ces saints autels , à la vue desquels on n'élève point d'idoles , mais encore tout cet appareil, que la coutume autorise , et que la religion permet à notre douleur, n*est proprement qu'une insulte à l'orgueil des créatures, une humiliation pour les grands, qui sentent que Téclat de ces fu* nèbrcs ornements n'empêche pas leurs cendres d'élre égales à celles du reste du monde*
Non, ce n'est point à eux, c*e$t à la religion, quece discours est consacré, à l'honneur df la piélé, à Tinstruction de ceui qui, parce qu'ils se croient élevés au-dessus des lois humaines, osent regarder la licence de mépriser la loi de Dieu comme un privilège attaché à leur condition. Je leur mets devant les yeux la sagesse et le bonheur d'une personne de leur rang, et fais servir ainsi son éloge à leur salut.
dépendant, avec quc^lqne mesure que Ton tâche de louer, j*avoue que le siècle présent est ennemi de la louange, et que, sous ombre de haïr les couleurs de la flatterie , on ne veut plus rcconnaiire les grands qu'aux traits de la médisance et de la malignité. Mais plus ce monde corrompu s'éludie à autoriser ses désordres , en y enveloppant les plus belles Ames et tâchant d'établir qu'il n'y a rien d'innocent^ parce qu1l se sent criminel, plus la chaire de vérité doit soutenir la gloire de la vertu contre les fausses décisions de la chaire de pestilence. En vain, ministres des autels, crions-nous si souvent contre le mensonge et l'envie, en vain défendons-nous d'y prêter foi , si nous sommes asseï faibles pour n'oser ouvrir la bouche en faveur des gens de bien ; moins on en trouve de parfaits, plus on doit louer les efforts de ceux qui tâchent de Têlre, et surtout quand on a pour matière de louange des faits exposés à tous les yeux.
C'est donc un devoir pour nous de rendre honneur à de rares qualités que le ciel même a honorées par tant de prospérités ; mais que les prospérités de la vie ne vous mettent pas en défiance de celles de l'éternité. Quand la prospérité a pour base la vertu , loin d'être on piège pour le salut, elle en devient l'instrument et le présage ; et la justice libérale que Dieu veut bien rendre ici-bas à nos imparfaites vertus est un signe de son indulgence et de sa miséricorde pour nos fautes. C*est ce que je vais, avec sa grâce, exposer dans ce discours.
PRBMiftRB PARTIS.
Tout ce que la loi de Dieu prescrit aux hommes engagés dans la société civile est compris par i*ap6tre saint Pierre en trois devoirs généraux : Deum timete : Graignei Dieu ; regem honorificate : Honorez le roi ; fraternitaitm diligUe : Aimez vos frères, vos
semblables (I Peir.^ II, 17). On accomplît ces trois devoirs par la piété envers Dieu , par l'attachement à son roi, par une inclination bienfaisante pour tout le monde. Et c'est par là que celui que nous pleurons a signaié son zèle pour la loi.
Dès l'enfance , il ressentit l'impression de cette loi par les exemples domestiques et la Toix secrète do sang. Il descendait d'une tige noble et guerrière, connue depuis sept cents ans , dont la souche se perd dans une antiquité encore plus profonde. Une substitution graduelle, établie depuis près de cinq cents ans , continuée par divers testaments, confirmée par des arrêts solennels , y avait maintenu la perpétuité du nom , de la terre et des armes [Arrêt du parlement de Pariât du â^ mars 1728 , rappelant les titres de «u6êtitution depuis 12^8).
Les pn>miers vestiges qpi noas en restent sont tracés par la piété et par la libéralité, en divers établissements pour le service de Dieu, dans les abbayes du Limosin les plus fameuses. Ou regardait alors la piété comme le fondement de la grandeur des familles. Se trompait-on ? Cette maison do moins fait voir qu*on ne s'est pas toujours trompé.
L'attachement de ces hommes fidèles aux devoirs de la guerre et au service de nos rois n'est pas moins ancien que leur piété. On vit Pierre de Noailles marcher en Syrie sur les pas du premier conquérant de Jérusalem.
On vit Hugues accompagner saint Louis au fameux voyage d'Egypte,et y mourir victime de la foi. On vit dans les guerres d'Aquitaine le château de Noailles en proie à la vengeance des Anglais, marquer à la postérité, par son entière destruction, l'attachement de Jean de Noailles aux intérêts de la France. On vit Louis en Italie se signaler sous Louis XII â la bataille d'Aignadel. On vit ses trois enfants Antoine, François et Gilles, employés par François I, Henri II et ses successeurs, aux affaires les plus difficiles et les plus importantes de l'Etat. Tandis que l'ainé s'élevait aux plus belles charges de la guerre et de la cour , les deux autres, ornés des dignités de l'Eglise , et renommés par leur esprit, portaient le respect et la crainte du nom français dans toutes les cours de l'Europe. Un événement singulier I Deux frères du même génie et avec le mêifae succès partagèrent entre eux neuf ambassades, sous le règne de quatre rois.
Hais un rare bonheur , c'est que les honneurs rassemblés dans cette illustre maison y soient toujours tombés sur des sujets capaoies de les augmenter. Chevaliers des ordres du roi, capitaines des gardes du corps, ducs et pairs, gouverneurs de villes et de provinces ; ce sont les titres dont les enfants ont couronné les titres de leurs pères , et dont l'éclat environna dès le berceau celui que nous regrettons.
Il no s*y laissa pas éblouir, comme la plupart des jeunes gens, qui ne se font des noms de leurs ancêtres qu'une étude de vanité. Il connut les siens par leurs vertus chrétiennes et politiques. Il apprit d'eux à servir Dieu,
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le public et son roi. Il pouvait dire avec David : J*ai reçu d'eux , Seigneur, les corn* inandemenls de voire loi, comme un héritage plus précieux que leurs dignités et leurs terres : HœreditaU acquisivi testimonia tua (Psal. CXVllI, 111). II eut pour premier guide, et en même temps pour modèle, un père habile autant que fidèle à tous les devoirs de l'honneur et de la vertu, encore plus qu'aux maximes de la prudence civile et de la sagesse de la cour; une mère qui joignit toujours la modestie à la grandeur , une exacte politesse à une solide piété, qui s'attira partout le respect et la confiance, pour qui le monde eut les mêmes égards que les Israélites pour Judith (Judith, VIII, 8), d'en parler toujours bien, sans jamais en penser mal.
Leur fils, marchant sur leurs pas, pouvaitil manquer de trouver les voies du Seigneur? Il les trouva, Messieurs, il y entra ; il ne s'en éloigna jamais d'une manière à les perdre de vue. Les légèretés de la jeunesse n'eurent point sur lui le triste eiïet qu'elles ont sur tant de gens, de les jotrr dans l'oubli du salut. Dès lors il se remplit l'esprit de toutes les connaissances qui pouvaient l'aider à nourrir la piété. Dès lors il se prépara dans la lecture des saints livres un secours utile et sérieux contre l'oisiveté do la cour et les ennuis de la vieillesse. Kt quel sujet n'a-t-il pas eu de bénir Dieu de lui avoir répandu dans le cœur ce goût salutaire, qui lui faisait prendre les sentiments et les affections de David dans tous ses besoins particuliers, dans tous les événements publics? Ce fut dans ces sources de grâce qu'il puisa le désir et le dessein de s'approcher de Dieu, non-seulement par l'attention assidue à sa parole et au sacrifice de l'autel , mais encore par l'usage des saints mystères. Il se rendit même assez tôt maître de ses passions pour être en état d'y participer souvent. Il savait à quels discours cette pratique pouvait l'exposer. Mais runiformilé de sa conduite en prouva la sincérité. Comme il ne recherchait point d'autres témoins de ses œuvres que l'œil invisible qui voit tout, il lui suffisait de l'avoir aussi pour juge ; et cette vue l'affermissait daus ses sages résolutions.
Dieu Toulut cependant que d'autres yeux fussent ouverts sur sa conduite, et ce furent ceux du roi. Quoiqu'il n'eût encore qu'onze ans, le roi le destina dès (ors à la garde de sa personne, en lui accordant la survivance de son père à la charge de capitaine des gardes du corps. Prévenu d'un tel honneur avant qu'il eût pu le mériter, il ne songea plus qu'à s'en rendre digne. Et pour cela son premier Soin fut de servir parmi ceux qu'il devait un jour commander , pour y apprendre plus sûrement les lois du commandement,en pratiquant ceilesderobéissanec; et pour montrer qu'après le service deson Dieu, rien ne lui était plus précieux que le service de son roi . Megem honorificate.
Plein de ces nobles sentiments, il fut envoyé, brigadier dç 9a propre compagnie, au secours de la Hollande, contre le prince évé-
(}ue de Munster. On eut dans celte entreprise ^e succès que chacun sait. La vue des troupes royales arrêta les progrès du prélat guerner. Le jeune officier français, qui n'avait aîors que quinze ans, y fut un sujet d'attention à la noblesse du pays, qu'une longue tranquillité rendait alors moins prompte à s'exposer aux fatigues de la guerre. Un esprit frivole eût été peut-être flatté des louanges que son âge et son premier feu lui attirait t mais il ne s'en fit qu'un motif pour en devenir plus brave et plus ardent à s'attirer, par des faits vraiment remarquables, rattentioa de son souverain.
Quelles occasions n*en eut-il pas dans les c.impagnes suivantes, à la conquéie de la Franche-Comté, à la réduction de la Lor* raine, à la guerre contre la Hollande : où tantôt en qualité d'aide de camp de Sa Majesté, tantôt dans les fondions de sa charge, il se trouvait souvent seul dès quatre capitaines à la garde du conquérant. Les trois autres» occupés ailleurs par le mérite de leurs anciens services, avalent l'honneUr des gouvernements, du commandement des armées.
Noailles, outre l'honneur d'être toujours sous les yeux de son maître, avait l'avantage et les moyens de s*atlacber à son cœur par son courage et par son assiduité , surtout par la tendre affection qui paraissait animer tous ses services. Il semblait qu'il f&t destiné à marcher toute sa vie devant l'oint du Seigneur, honneur que Diou promit autrefois pour récompense à un homme selon son cœur. Cet homme, disait-il, agira selon mon cœur : Juxta cor meum faciei. Et pour cela il marchera toujours devairt cpIqî qui sera oint en mon nom : Et ambulabU eoram christo meo cunctis diebus (I Reg», 11, 35}.
Noailles y marcha, Messieurs, et la Providence qui nous comblait alors de prospérités, conduisait hcureusemeut ses pas , lorsqu'au siège de Vatcnciennes un coup fatal ne manqua que d'un moment à nous enlever l'oint du Seigneur, ei avec lui tout le bonheur et toute la gloire de la France. Ce prince, qui par sa présence et par son activité faisait la fortune de ses armées, était là selon sa coutume, appliqué à remarquer les défenses de la place et à visiter les travaux. Noailles, l'œil toujours ouverte la sûreté deson maître» alarmé de le voir exposé au feu du canon ennemi, lui représenta le péril ; et dans le mouvement que le roi fit pour Técouter, on vil le boulet fendre Tair prés de sa tête, et porter ailleurs la mort.
Vous nous le conserviez. Seigneur, et qu'à jamais grâces vous en soient r« ndues 1 Blaif nous osons vous supplier de nous prolonger votre bienfait. Tandis que nous posséderons ceprince,qui vous est sicher, objet de tant de faveurs etde miséricordes ; les temps ont beau changer, nous ne croirons point que votre cœur ail changé pour lui ni pour nous. Eprou* vez-nous, b'il le faut, en suspendant le cours de nos victoires : ôlez-nous en l'orgueil, ce sera notre salut. Mais laissez-nous en sa personne un gage du retour de vos anciennes bontés. Et si par nos péchés ce retour est
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plus lent que nous ne le souhaitons , laisseinous le leinps d'apprendre de lui la soumission qui vous est due, le silence que forgut'il humain doil garder sur vos décrets , et le sincère repentir des péchés qui nous ont atlire votre colère. Revenons à notre sajct.
Ce fut donc au zèle attentif de l'officier vigilant que le ciel attacha la conseryatioo du monarque. Et quel service en même temps ne rendit-il pas à TËtat? Car comme il joignait toujours à la pîélé envers Dieu l'attachement au souverain , aussi jamais il no sépara cet attachement d'avec la bienveillance et Taffection pour les peuples. Fraternitaiem diligite.
Non, l'élévation des emplois, de la qualité, DÎ du rang, ne l'empêcha point de sentir ce penchant d'humanité, qui nous approche les uns des autres, et nous rend tous égaux par la naissance et la mort ; mais encore plus par ce lien de foi et de charité qui nous rend tous frères, etdoit nous unir par le cœur. Il y parut par sa prudence à gouverner en Languedoc les aCfairt's de la religion, lorsqu'il y fut envoyé commander en chef, trois ans avant la sup* pression du fameux édit de Nantes.
On comptai! alors dans le sein de cette riche province plus de trois cent mille âmes -attachées à leurs erreurs. Quelle matière à l'ardeur d'un général zélé pour les autels et pour le Irôue 1 Mais plutôt quelle matière à la compassion d'un catholique vraiment chrétien, qui ne se sent différent de ct'S geits-ià, que par la grâce de sa naissance ! Voir un peuple infortuné engagé dans l'égarement sur les traces de ses pères ; innocent et porté de lui-même à la vertu ; coupable sans le saroir, et par le crime d'aulrui ; puisant le mensonge et l'erreur dans la sourte de la vérilé, dans la paroledeDieu même ; un peuple enfin, par l'opposition des religions, suspect à ses propres citoyens, étranger dans le sein de sa patrie : quel objet pénétrant de douleur et de pitié l Tous ces sentiments cependant étaient réprimés dans le C09ur du général par la vue de l'état où ce peuple s'était mis. Il était dans la révolte ; et, malgré la loi de Dieu, dont il prétextait le zèle, il s'était sou« levé contre son rot.
Tout le Vivarez en était en alarme. Leduc, descendant le Rhône, apprit qne les séditieux, au mépris de l'amnistie qu'ils venaient de recevoirde laclémcncedu roi, avaient tiré surses troupes. Il aborde; et, sans différer, marchant aux rebelles. Il essuie leur feu, lescharge,le8 met en fuite et les force enfin dans les villes et les bourgs qui leur servaient de retraite.
Ëtogffa-t-il dans tous ces mouvements la voix de rhumanité? Non, Messieurs : la vengeance ne tomba que sur les chefs, et sur les pierres des temples, instruments ou prétextes de la sédition. Tous les autres, que le fer eût emportés confusément dans la mêlée, trouvèrent leur salut dans la faiblesse de leurs murs, et le vainqueur parut ne s'en être rendu maître que pour y trouver à qui pardonner C'est le conseil que donnait saint Augustin aux ministres des Ipis et de la justice des princes. Ad hoc facinus examinent^
ut inventant quibus partant [Ad MaretlL Trib. Ep. 133, edit. Bcned.).
11 n'en fallut pas davantage pour éteindre partout la sédition. Mais que le feu se fût bientôt rallumé, si la modération du général n'rût déjà fait sentir à ce peuple turbulent le bonheur de l'obéissance I L'édil de Nantes aboli deux ans après, les ministres chassés, les temples renversés, tout en armes ou tout en pleurs. Que fit le duc? ce que l'on neût point fait sans un cœur tel que le sien. Il arrêta partout la violence des armes; il tâcha même d'en arrêter la crainte, et plûi à Dieu qu'il eût pu arrêter aussi les pleurs I Au moins les fit-il chfinger en pleurs de surprise et de joie, lorsqu'on le vit user de son pouvoir avec de tels ménagements de condescendance et de bonté^que la plupart se sentirent pris et convaincus par le cœur, avant que de l'être par l'esprit. Il se fil obéir par la remontrance plutôt que par l'autorité ,
f^ar les promesses el les dons plutôt que par es menaces. Il retint partout le soldat dans ane exacte discipline. Il se contenta d'envover aux communautés el aux villes un seul olucier prudent, un ecclésiastique habile et zélé, pour leur porter l'ordre du prince et la parole de Dieu ; pour leur crier, comme autrefois les envoyés d'Ëzéchi'as aux restes désolés de la dispersion d'Israël : Revenez, peuples, au lieu saint ; revenez au culte de Dieu, qu'ont abandonné vos pères. Tendezlui les bras, il vous tend les siens: Nolile fieri sicut patres vestri qui recesserunt a Do-^ mino Deo patrum suorum : tradite manus Domino , venile ad fanctuarium (il Parai. ^ XXX, 7, 8). Loin de fermer l'oreille à ces tendres invitations, comme firent alors les endurcis d'Israël , on voyait les troupeaux, les pasteurs, les villes entières» en foule et d'un commun accord, par délibérations unanimes, embrasser le joug de l'Eglise, et d'abord en reconnaître la douceur. El plût à Dieu que l'orage des nouvelles guerres ne fût point survenu au milieu de la moisson, pour rallumer dans quelques furieux la révolte el rimpiété 1 On aurait vu subsister dans tout son éclat l'ouvrage de la clémence. Au moins Toracle du Sage eut a!ors tout son effet : que la louange et Tacclamalion publique sont une récompense attachée à la miséricorde et à la douceur : Qui pronus êêt ad misericurdiam f benediceiur iProv,^ XXli, 9).
Ce qu'il fit dans cette province, il le faisait partout ailleurs, et avec le mémo succès. Il n'était pas, à l'égard de ses amis, et de ceux qui recherchaient son appui, comme ces nuages trompeurs qui semblent promettre la
Kluie à la terre sèche el indigente, et dont is promesses frivoles sont emportées par le vent :iVu6e5,e^ venliâs^et pluviœ non tequente$. Tel est, dit Salomon, l'homme vain, sans effet dans ses paroles: Virgloriosus^ et promissa non complens ( Prov.^ XXV. ik).
Il n'était point de ceux qui tâchent de défigurer la libéralité du prince en avarice pour tous les autres çt en profusion pour eux seuls. U la regardait comme une source
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publique, 01 DO craignail point qu'elle larlt pour lui-même, en se répandant sur d'autres sujets. Au coutraire il était la voii de ceux, qui n'osaient parler de leurs besoins, ou que leur malheur écartait trop loin du troue, pour pouvoir s*y faire écouler. Il savait le moment d'y porter avec succès leurs gémissements et leurs prières. Toujours prêt d'arppujer rinnocence et la vérité, de rappeler le souvenir des services oubliés, d'obtenir des grâces et des emplois à ceux-oiémes souvent dont il avait heu d*élre mécontent et de prévoir Tingratilude. Usage noble et glorieux qu*il savait faire de sa faveur, s'étudiantà la rendre utile et secourable à tout le monde.
S'il s'en fût tenu là, c'eût été n'exercer la charité qu'en réveillant celles des princes, et n'être libéral que du fonds d'autrui. La foi lui apprenait que c'est de nos propres biens qu'il faut secourir le pauvre : Ex subi tant ia tua fac eUemosynam (ro6.,IV, 7). Ces ressources d'argent que tant de grnsonl pour le jeu, même dans leurs plus grands besoins, il les avait toujours pour l'aumûne. Il ne savait point de termes pour refuser. La seule vue de la misère avait sur son cœur le même eiïei que les plus vives instances. A combien d'officiers, accablés du chagrin de leurs affaires domestiques, a-t-il relevé le courage par des secours imprévus? Combien de fois a-t-il ranimé les troupes au travail par des largesses publiques? On avait dans ses terres et dans ses goovernemenis une confiance assurée en sa libéralité contre les injures des temps. Les pays où Ja religion avait été négligée retrouvaient dans sa piélé l'ancienne splendeur de leurs autels.
Ainsi s'acquittant avec soin et avec fiJélité des devoirs de la vie civile par ce naturel bienfaisant , des devoirs de la vie des grands par son attachement à son roi , des evoirs de la rie chrétienne par sa fol et sa piélé , n'était-il pas véritablement l'homme sensé, fidèle à la loi de Dieu : Homo 8$nsatu$ crédit legi Dei. Convenons donc de sa sagesse; et quand nous aurons vu dans le second point, la fidélité de la loi même envers lui, durant sa vie et à sa mort , nous conviendrons de son bonheur : Etlexillifidelii.
SECONDS PABTIB.
Il n'y a jamais eu qu'un païen qui , maltraité de la fortune, ait ose se plaindre en mourant de l'inutilité de la vertu (Brutus Flor.}. Mais ce n'était qu'un païen » et sa vertu rien autre chose que l'orgueil de ta raison.
Le christianisme élève l'homme à une espèce de vertu, dont les fruits sont assurés au vrai fidèle ; et quoique ces fruits précieux ne se recueillent proprement qu'après la mort, Dieu veut bien quelquefois les faire goûter durant la vie, en nous répandant sur la terre au moins quelques fleurs de la couronne qu'il nous prépare dans le ciel.
L'Apôire nous le dit, Messieurs, que la piété est utile â tout : Pietas ad omnia utilii (Ij Le UHuréclial do Pleasis-rraslin, 1045.
(1 rtm., IV, 8), qu'elle a pour fruits certains, par la promesse de Dieu , non-seulement les biens de la vie future, mais encore les biens de la vie présente : Promiêtiofum habens vilœ quœ nunc es/, et futures.
Pcrmettcz^moi d'appuyer cette vérité par l'exemple de celui pour qui nous prions. Un succès constant dans toutes ses entreprises, la confiance d'un grand roi , l'affection des
teuples qu'il;a ffouvernés ; cette nombreuse et orissante famille, qu'il a laissée après lni« ne sont ce pas les plus doux biens delà vie?N'estce pas l'accomplissement des promesses delà loi? Promiisionem habens vUce^ quœ nune est. Non, ce n'est point au nombre, à la valeur, ni À la force des armées , que le bonheur est attaché , non pas même à la justice des armes. Il y a dans l'esprit de Dieu un droit dominant, dont les maximes et les lois sont tout autres que celles des hommes. En vertu de ces lois qui regardent noire salut, et qui sont à Dieu seul connuis, il laisse quelquefois Timpie triompher de la piété. Car si ce n'est Dieu, disait Job, qui lait ces révolutions, ces coups si peu attendus, si contraires souvent aux raisonnements humains ; si ce n'est Dieu, qui est-ce donc? Quod $i non iile est.quisergo es<(Jofr.,lX,2i}?C'estdonc uniquement aux décrets de Dieu, qui justifie par sa seule volonté tout ce qu'il fait, que la fortune est liée, C'est par conséquent cette volonté qu'il faut tâcher de Oéchir et de se rendre favorable, pour le succès des plus justes desseins. Ce qui faisait dire à Salomon que le bonheur, la confiance et rintrépidité de la valeur même est dans la crainte de Dieu : In timoré Domini fiducia fortitudinis (Prov.. XIV, 26).
Rapportons là les faits guerriers de ce général, heureux dans toutes les entreprises confiées à son commandement Six campa-^ gnes en Catalogne en sont des preuves pu* blîques. £t ce qu'elles ont de singulier, c est que les ennemis qu'il eut à combattre, ayant toujours été supérieurs en forces , il ne les attaqua jamais qu'avec gloire et avec succès; jamais il n'en fut attaqué qu'à leur houle et à leur dommage. Entre les plus heureux ca-» pitaines y en a-t-il beaucoup dont on puisse en dire autant ?
Pour s*assurer d'abord une entrée dans le pays, il s'empara de Campredon qu'il fit sauter ensuite aux yeux même des ennemis. Il pénétra dans les plaines , il y prit divers postes importants. 11 s'y rendit maître de Vie, au ceutre de la province. 11 ouvrit par la sape et par la mine nue roule impénétrable au canon, pour aller assiéger Drgel. Les approches du vice-roi n'en retardèrent point la prise. On eut même tout le loisir de fortifier Belver à sa vue, et de raser doute châteaux qui servaient de retraite à ses partis. Roses, dont la conquête importante et diffi* elle avait valu autrefois la dignité de maréchal à un de nos plus grands généraux (i). après cinquante et deux jours de trancnée ouverte, fut le prix dont le duc paya celte même dignité , qu'il venait de recevoir ; et
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pour s*en acquitter , il ne lui fallut que dix jours.
Mais quel événement plus heureux cl plus glorieux que le passage du Ter, rivière large vi hasardeuse, pair les snbles mouvants qu'elle cache sous ses eaux ? Toute Tannée ennemie s'en était fait une barrière qui arrêtait tous nos projets. Il fallait franchir la barrière, et forcer les retranchements. Le maréchal disposant par la prudence et le secret ce qu'il devait exécuter le lendemain p.ir l'audace et par la valeur, affecta jusqu'à la nuit d'attirer vers sa droite les précautions des ennemis. La nuit venue il changea d'ordre, et dès le point du jour il porta sur eux tous ses efforts par sa gauche. 11 ne fut point arrêté par leur grand feU ni par le péril de nos prpmiers escadrons qui chancelaient sur te sable. Toute la ligne s*ébranla et d'un courage égal s'élança dans la rivière. Il gagna le bord, il poussa les ennemis; leurs retranchements furent emportés. En vain toute leur caraleric fit ferme au delà d'un profond ruisseau ; elle y fut encore enfoncée, et les restes réduits à se perdre dans les défilés.
Un tel événement pouvail-il manquer de suites*^ heureuses ? Eiles se touchèrent de si près, que les vaincus n'eufent pas le temps de respirer. Trois mille hommes de garnison ne purent sauver Palamos. Gironc, orgueilleuse depuis plusieurs siècles de tant de sièges heureusement soutenus, trouva enfin son vainqueur. Ostalric ne put échapper, non plus que Gastel-FolliL On parvint d'un pas égal à tout ce que l'on voulut entreprendre. Que ne firent point les ennemis pour trouver les moyens de réparer tant de perles? Ils veulent enirer eu Roussillon par les hauteurs de Mauriilas ; ils y sont prévenus et obligés à ta retraite. Ils veulent pénétrer en Cerdagne, et en trouvent partout les avenues si bien fermées, qu'après des travaux infinis de marches et de campements, ils se tinrent heureux de pouvoir ramener chez eux les débris de leur armée, ils font avec grand appareil le siège de Prats-de-MolIo , sans autre effet que de donner plus d*éclat à leur faiblesse. Ils se croient sur le point de rentrer dans Oâtalric, l'obligent à capituler : la seule nouvelle de la marche du maréchal leur fait abandonner leut* proie.
Attribuez tous ces faits à la conduite du chef, à l'audace des soldats , à la discipline, au bonheur, à l'occasion. Tout cela peut y avoir part : et c'est là l'usage commun d*iuN puter tout à ces causes, la plupart imaginaires, et souvent de s'en faire honneur. Rendou9-le à Dieu cet honneur. Il est le Dieu des armées, et ce n'est pas ed vain qu'il porte ce nom. A vous, Seigneur, s*écriait un prince %ictorieux , à vous la gloire et la victoire : Tua est gioria atque Victoria (I Parai. ^ XXIX, 11). C'était Dieu qui attachait ce bonheur si constant et si fidèle à la personne de ce guerrier qui, dans tous ses exploits, n'avait point de plus fortes armes que celles de la piété; et qui, soigneux de plaire à son Dieu, trouvait par là le moyen de plaire à son prince. Entre les avantages de la vie, celui de
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plaire aux rois n'est pas un des moindres dons que Dieu fasse à ses serviteurs. Ce fut une des récompenses dont il lui plut de gratifier la fidélité de Tobie. 11 se souvint de Dieu de tout son cœur, dit ^'Ecriture^ et pour cela Dieu lui fit trouver grâce aux yeux du roi : Quoniam memor fuit Dotnini in toto corde suo^ dédit illi Ueut gratiatn in conspectu régis [Tob.i I, 13).
Si la vertu de Tobie, étranger et captif, tel qu'il était, etxt le bonheur de trouver grâce auprès de Salmanasar, prince idolâtre et cruel, quelle impression la piété d'un sujet fidèle et assidu n'a-t-elle pas dû faire sur un prince rempli de foi , qui se regarde tellement comme souverain sur son peuple, qu'il est encore mieux convaincu que tout est peuple devant Dieu?
Ce fut cette conformité de sentiments religieux entre le prince et le sujet, (|ui fît répandre sur celui-ci cette longue suite de bienfaits , de grâces , d'honneul's singuliers ; ces distinctions de confiance et de umiliarité ; ces expressions même d'aint'nV et de sensibilité^ dont le k'oi voulait bien se servir, dans les lettres dont il l'honorait. Expressions qui n'échappent à la majesté des souverains que quand leur cœur est touché d'une véritable estime et d*uue sincèrtî affection.
Cette affection avait éclaté dès la jeunesse de Noailles, au fameux siège de Maesirictil. On attaquait un ouvrage important, qi;^i faisait la force de la ville et la principale confiance de l'ennemi. Comme l'attaque se faisait sous les yeux du roi, l'opiniâtreté de l'action l'obligea d'envoyer de nouveaux ordres. Il en chargea Noailles. 11 y courut^ Il y fut suivi de ses deux frères. A peine étaientils arrivés, que l'ouvrage a|aht été emporlé rép'^c à la main, tout ce qui s'y logea d'abord fut enlevé par des fourneaux. L'éclat du f<*u dans rhorreur de la huit augmenta Thorreur du spectncle. On. ne douta pbint que Noailles n'y eût péi*i. Son père, alors à côté du roi par le devoir de sa charge , en ressonlit le coUp au fond du cœur. Mais s'il eut la fjrce de se laire el de sacrifier sa douleur au respect de la majesté, la majesté no rougit point de laisser remarquer la sienne. Elle parut plus tendre à la perted'un tel sujet, que le père à celle d'un tel fils. Il fut cependant protégé paf la Providence. Mai^ l'a-* vautagi* d'avoir connu l'affection de son sou« verain lui fut un bien plus glorieux et plus précieux que la vie.
Toute la suite de cette vie fut ornée des mêmes faveurs. N'en fut-ce pas un témoignage bien public, que de confier les princes à sa conduite et à ses soins, lorsqu^ayant accompagné le roi leur frère aux frontières de l'Espagne, ils allèrent parcourir les plus bel-' les provinces de la France? Oh savait que mettant le tiiaréchal auprès d*eux , c'était y mettre la probité, Thonneur, lainagnificenre» la libéralité, la piété, qui 6ont les gardes les pins fidèles et les guides les plus sûrs qui puissent environner leâ princes iMisericor^ dia et veritas custodiunt regem [Prov.f XX,
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28). C*était éloigner d*aulour d*eux l'arrogance, la duretéy la violence, la terreur; tout cet appareil odieux qui, loin de rehausser Téclatile la majesté, la dégrade, la défigure et lui dérobe les cœurs. Aussi les cœurs volaient an-devant d'eux du fond des provinces, et leur portaient l'hommage de leur tendresse avec celui de leur respect. Ils trouvaient Noailles à côté de leurs jeunes princes , qui leur faisait connaître le prix des cœurs et de l'affection des peuples; qui leur apprenait à distinguer le mérite, à porter où il faut leurs regards et leurs faveurs. Pouvait-il mieui répondre à la confiance de son maître, mieux servir'les princes ses enfants, que de les instruire en l'art de régner, en les accoutumant à se faire aimer?
Mais par où ce maître magnanime a-t-il pu mieux marquer à ce zélé serviteur la constance de son affection , qu'en étendant luette même affection sur sa nombreuse famille ? Une postérité nombreuse a toujours été regardée comme une bénédiction du ciel. Pavid se platt à nous représenter les enfants autour de la table de leur père , croissant sous ses ^cux comme de nouveaux plants d'oliviers iSieut hovellœ olivarum in circuitu tnensœ {P$al. CXXVU). N'est-ce pas l'image de la paix et de l'union de celte heureuse famille, où les enfants n'arvaient point de plus doux moments que ceux qu'ils passaient auprès de leur père, ni le père de plus doux plaisirs que de vivre avec ses enfants, comme arec ses meilleurs amis? Salomon nous dépeint la femme vertueuse et diligonlc comme la couronne» de son époux : Mulier diligens corona viro suo (Prov., XU, 4j : et les enfants eux-mêmes comme la couronne de leurs pères : Corona senum filii fUiorum (Prov., XVIi, 6). De combien de pierres précieuses l'épouse que Dieu lui donna a-t-elle formé cette couronne ? Avec quel art et quel esprit a-t-elle eu soin de les polir, de leur Imprimer ce caractère de noblesse et de bonté, qui fait le fond de son âme et son véritable prix? Mais comment les enfants euxmêmes en soutiennent-ils l'éclat?
Ce qui fait cet éclat, ce n'est pas seulement la survivance à tant de titres d'honneur, que son illustre héritier s'est rendu digne de porter, par des verluS au-dessus de son âge, et par des faits dont TEspagne a recueilli le fruit, comme la France en a ressenti la gloire. Mais beaucoup plus cette espèce de survivance et de succession singulière à la bienveillance d'un roi qui, pour ne perdre point l'estime et le souvenir du père, a voulu s'attacher la plupart de ses enfants par les plus nobles dignités, par les plus hautes alliances, et les avoir dans son palais, près de la princesse du monde ta plus précieuse à la France et la plus chère â son cœur.
Mais quoi? Pcrmettez-mui, Seigneur, de vous dire avec soumission ce que vous disait avec chagrin cet infortuné ffis d'isaac : Eh quoil mon père , n'avez-vous qu'une seule bénédiction ? iVum unam lantum benedictio^ nm habes, pater {Gencs^ XXVII, 38). N'y
(1) Le can^ioal de Moailles.
aura-t-il pour votre serviteur que la graisse de la terre et la bénédiction du temps? Pour qui sera donc la rosée du ciel, la bénédiction éternelle? Elle sera pour lui, Messieurs. Ne le remarquez'vuus pas dans tout le cours de sa vie? N'est-ce pas la rosée da ciel qui a produit chez lui cette alïïueiice de toutes sortes de biens ? Ces biens lui ont été des fruits de grâce et de vertu, des occasions de bonnes œuvres, des semences de réternité.
Toutes ces pieuses dispositions, loin de s'affaiblir avec l'âge, ont paru se ranimer. Ses infirmités redoublant de jour en jour étaient pour lui le son de la dernière trompette. 11 n'était point de ceux qui se bouchant l'oreille à ces tristes sons, ne songent qu'à s'étourdir sur le compte qu'ils ont a rendre. Il le rendait chaque semaine ; et par cette fidélité à un devoir si nécessaire et souvent si négligé, ne peut-on pas dire qu'à l'imitation du prophète, il tenait son âme entre ses mains?
Aussi quand le terme approcha, ne fallulil point rappeler son âme à lui, du milieu des plaisirs du monde r ni l'arracher à Ta^ mour des richesses , ni la dégager des intrigues et des filets de la cour. 11 y avait longtemps qu'elle était libre et qu'il la possédait en paix , non-seulement par son renoncement aux dignités de la cour, qu'il avait remises en des mains chères (4 fidèles ; mais par de sages et chrétiennes réflexions. Depuis deux ans il ne s'était réservé de tous les soins de la vie que celui de voir son roi et de se disposer â paraître devant son Dieu. Le coup frappa. Un nouvel accablement de faiblesse et de langueur lui fit sentir que le juge était à la porte. Il fit tous les pas nécessaires pour aller au-devant de lui. Deux Jours de suite il appela le ministre de la pénitence pour ()urifier son âme du reste de ses péchés. Il avait presque encore à la bouche les prières d*expiation, lorsqu'un dernier accès, plus subit et plus violent, lui lia la langue et les sens, et ne lui laissa d'intervalle entre la vie et la mort que ce qu'il en fallait pour recevoir la dernière grâce do Dieu, par l'onction et par la prière.
Il avait près de lui, pour interprète au* près de Dieu , ce frère , qui n'a jamais eu qu'un même cœur avec lui (1) : ce pasteur fidèle et vigilant, qui, par son zèle encore plus que par sa dignité, chargé du soin de nos âmes , tâchait de lui inspirer par des signes et des regards , aisément intelligibles an sang et à l'amitié , les sentiments chrétiens et religieux dont son âme est pénétrée , et que sa vue , aussi bien que so.i exemple, inspire à son troupeau.
Et dans quel rang, Messieurs, mellezvous ce don du ciel , celte disposition $i désirable et si rare , que le dernier usage de sa raison ail été de se purifier par la pénîience ; que ses derniers soupirs aient été de regret, de douleur de ses péchés, d'espérance et d'amour de Dieu ; que ces heureux soupirs n'aient pas eu le temps d'être interrompus par l'éclat des soupirs et de la douleur du monde ? Car quel assaut auraient pu li*
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vrer à soa cour les larmes el les cris d*une famille éplorée , les regrets de tant d'amis , appliqués v^nemcnl à le secourir? Sa foi , n'en doutons pas , lui eût fait yaiiicre sa tendresse : mais la victoire au moins lui eût coulé la peine d'un combat. Heureux de s'élre assoupi à toutes les roixdu monde, en cessant de ponroir penser librement à
C'est ainsi que la loi de Dieu s'acquitte de ses promesses envers ceux qui lui sont Qdëles : et c'est le comble du bon sens el de la sagesse de Thomme ^^ de se disposer à ce bonheur par sa Gdéiilé à la loi : Homo sen-satuê crédit legi Dei , et lex illi fidelis. La foi de cet illustre mort lui a fait comprendre ces paroles ; et, comme nous avons lieu de le croire, il y aura trouvé son salut.
Vous , Messieurs , vous vous trouverez.au même terme. 11 ue faut point de prophète pour vous l'cinnoncer. C est un arrêt général. Mais peut-être en faul-il pour vous apprendre que quelque idée que vous ayei de votre esprit et de votre bon sens , vous ne mourrez pas tous dans la sagesse. Aussi Dieu en fait-il une menace redoutable à tous les hommes : ils mourront lous , dit-il , mais non pas dans la sagesse : Morientur^ et non in sapientia {Job^ IV, 21).
Est-ce y mourir , en effcl , que de se trouver à la Gn de sa course , sans en avoir jamais prévu la fin ; que de n'ouvrir les yeux sur Tablme de l'éternilé que lorsqu'on est arrivé au bord de ratlme ; que d'avoir besoin même alors pour les y ouvrir d*y être réduit et contraint par les remontrances , les instances et les larmes de nos a mis ; que de ne regarder alors celle mort qui vient à nous qu'en reportant nos regards sur ce monde qui nous échappe ; en opposant toujours à la crainte qui nous saisit, les illusions d'une vaine espérance ou d'une fausse fermeté; ne pensant presque jamais a la mort , que pour éviter la mort , non pour nous y préparer.
Ainsi meurent tous les jours les plus sages, les plus éclairés sur les grandes el hautes affaires. O sages insensés 1 ils étendent leurs vues, leurs mesures, leurs projet;), aux extrémités de la terre , jusque dans les siècles futurs, et s'aveuglent sur leur dernier moment. Ils savenl gourerner les royaumes cl les empires , el ne savenl pas mourir. Ils vivent sans penser à mourir. Ils meurent sans y penser , sans oser y penser , sans vouloir y penser , souvent sans pouvoir y penser. Et parce que nul n'y pense ^ ils périssent éternellement. C'est la conclusion que l*Ecriture nous oblige de tirer de cet assoupissement si commun : Quia nullus intelligit , in œternum peribunt {Job^ IV, 20).
Celui pour qui nous implorons la miséricorde divine y avait pensé , Messieurs. Pensons-y coamie lui ; el, si nous le pouvons , encore mieux que lui. C'est sur cela , non pas sur les emplois, ni sur les honneurs de la terre, qu'il nous est permis d'être jaloux, d'aspirer aux premiers rangs. El Dieu, qui
(i) Le Dau[»liin.
connaît nos cœurs , qni ronronne nos efforts , et fait grâce à nos faiblesses , nous rendra justice à tous.
ORAISON FUNEBRE
DE MOnSEIQNEUR LOUIS DAUPHLt ,
Prononcée dans l'église de Notre-Dame de Paris, le 2 juillet 1711.
Fiii, in mansueindine 0]>era tua pcrQce : el super h'^m'nuiu glorijiii dnigiTis.
Mon filSf mêlez la douceur à voi œuvren, et vous serez aimé : ce qià est wie gloire au-deisus de toute la ghire dc$ hommes {ÈcctL, (II, 19).
Monseigneur (1),
Est-ce ma voix qui vous adresse ces paroles , ou plutôt celle du grapd prince à qui vous venez rendre ici le tribut de votre douleur et de votre piété ? C'est , Monseigneur , la sagesse même de Dieu qui a prononcé cet oracle à tous ses enfants , qui l'avait imprimé dans le cœur de votre père , et qui ranimerait encore , s'il était besoin, ses cendres, pour vous en faire Une leçon, s'il n'avait eu avant sa mort la douce consolation de vous en avoir inspiré la pratique par son exemple ; et si vous n'en reconnaissiez vousmême la vérité , par la gloire et par l'affeclion dont vous voyez partout sa tnémoirc couronnée : Super hommum gloriam dili^ geris.
Aussi cet esprit de douceur est aujourd'hui Tappui de notre espérance et des prières que nous répandons devant Dieu pour son salut. La terre dont l'Evangile a promis la possession aux esprits doux n'est pas sans doute cette terre de misère et de confusion, dont les plus violents disputent l'empire aux plus justes« Si jamais les paclGques ont eu quelque vrai droit à l'héritage des enfants do Dieu, c'est dans le siècle présent où ils sont si rares et ont tant de peine à régner ( Beati mites , quoniam ipsi possidebunt terrain [Matth., V). Beati pacifici, quoniam filii Dei' vocabuntur [Ibid.).
Maintenant, dans l'Europe entière, il n'v a point d'asile pour la paix ; elle n'est plus connue que dans les pays barbares; et les peuples chrétiens, qui portent dans leur nom l'onction de la charité, semblent en avoir fait un signal de haine el de révolte, un cri de bataille et de sang. Tous, le fer, la flamme à la main , ont oublié le Dieu de paix, qu'ils se vantent de servir, pour donner à tout l'univers un spectacle de leurs discordes : el comme s'ils manquaient de bras pour déchirer, ils tâchent d'associer les inCdèles à leurs haines.
On dirait qu'au gré de l'ambition , le monde ail Irop peu do couronnes , el que sur chaque trône uii seul roi ne sufGse pas. On ne veut plus suivre , pour y monter , les droits de la succession ni du sang. On n*éconte pas même la voix des peuples. II n*est plus à leur choix d'adopter pour souverains ceux qui leur sont offerts 4[>ar la nature et par les lois. On veut qu'ils les attendent du sort, de la violence des armes, du capricti
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des étrangers et même de leurs ennemis.
£n quel aulre siècle a-t-on vu de pareilles révolulions! Et c*cst pour en inspirer Vhorreur, pour ôtcr tout préleste aux emportements de L'ambition, de l'envie et de Tinjustice^que la Providence avait établi parmi nous , à la vue de tout l'univers , liii modèle public de modération, de droiture, d'humanité, dans la personne de ce prince, à qui nous souhaitons, par tanl d'ardentes prières, l'accomplissement des promesses du Dieu de la douceur et de la paix.
Vous nous l'avez 6té, Seigneur, mais vous nous l'aviez donné. Grâces immortelles à vous rendre. Vous nous l'avez laissé môme assez de temps pour adorer en lui les meryeilles de votre bonté, et pour convaincre tous les grands qu'il est des chemins plus sûrs à l'admiration publique et à l'immortalité que ceux que I ambition fait prendre à la plupart des héros.
Car à quoi mettisnt-ils leur gloire? à dominer, à se faire redouter, à s'élever, s'il se peut, au-dessus des têtes couronnées : voilà les objets ordinaires de leurs efforts. Nous avons vu , Messieurs, à la confusion de ces hommes vains, un prince, ambitieux? non, mais, généreux et magnanime ^ mettre sa gloire et son bonheur, noti pas à dominer , mais à obéir; non pas à s'élever sur les lêles couronnées, mais à céder les couronnes ; non pas à se faire redouter, mais à se montrer bienfaisant. Et par ces trois eltels de douceur et de bonté, qui Tout rendu vainqueur des plus fières passions, et qui feront le partage dé c^ discours, n*a-t-il pas enlevé» nonseulement l'admiration» mais raffecLion de tout le monde? Â qui s'est-il rendu plus cher, ou au roi* son auguste père, par sa respectueuse et constante soumission, ou aux princes» ses enfanls,par l'abandonnement de ses droits propres et naturels sur tant de nobles couronnes ; ou aux peuples enCn , par la part qu'il leur donnait à la tendresse de son cœur?
Prévenons donc l'histoire et tous les aris éloquents, dons le soin de peindre aux siècles futurs, par ces trois rares caractères, TRiks-
UAUT, TRÈS-PUÏSSAIOT ET EXCELLENT PRIKCB, MONSEIGNEUR LoUIS DaUPHIN.
Le seul écueil que je dois tâcher d'éviter, peu ordinaire aux orateurs, c'est que mes faibles eipressions répondent mal à- vos idées, encore plus mal aux sentiments de vos coeurs. Au moins j*ose me Oatter que la noblesse de vos idées, la tendresse de vos sen- Mmenls, tiendront au secoursdomesparoles, et vous feront trouver dans le peu que jo dirai tout ce une je devrais et que je voudrais pouvoir dire.
PREMIERE PARTIE
Un roi qui» par la majesté de sa personne» encore plus que de son rang, par le poids de son autorité, par la fermeté de sa conduite» est parmi nous l'image la plus sensible de la majesté de Dieu ; et qui en même temps, par la tendresse de son cœur pour son heureuse (dmiUe» a plus de pari qu'aucun monarque à cet éloge djivib»de n'avoir point d'égal dans
les sentiments paternels : Tarn paier nemo (TertulL)^ méritait bien d'avoir an fils qui n'eût point d'égal dans le monde, en respect» en attachement et en dévouement pour son père.
Aussi n'est-ce pas là. Messieurs, une hé^ nédiclion des moins rares, dont il ait plu à Dieu de combler le règne du t-oi .* de lui ayoi^ attaché toutes les personnes de son sang' par les liens de cette dilection, que Papôire appelle une loi royale : legem regnltm^ Dilitjeê (/ac, 11). Loi qui, portant les princes à donner eux-mêmes aux sujets l'exemple de la soumission, fait perdre aux étrangers Tes* péranco de la discorde.
Oublions» s'il se peut» les temps funestes où ce bonheur ayant manqué à la France» elle s'est vue par ses propres divisions en proie à ses ennemis. Jamais le trône n'y a été en péril d'être ébranlé que par les mains de ceux qui étaient nés pour en être les appuis. Tous les efforts étrangers eussent été vains sans ces convulsions domestiques.
Oublions, dis-je, ces tristes temps» qui n'ont été que trop fréquents dans la France» et songeons plutôt à louer Dieu des gages qu'il nous laisse encore de sa puissante protection dans ce haut ascendant de sagesse et de bonheur qu'il a donné à notre roi » pour établir dans sa famille nne image délicieuse du repos et de la paix qu'il voudrai^ pouvoir établir dans tout son royaume. Ecrions-nous à la vue de ces princes avec Salomon : Ce sont des enfants de la sagesse» une race qui n'est qu'obéissance et qu'affection : Ft7tî $apientiœ nati i7/on«m» obedientia et dileeiio {Eccli., III).
Hélas l le premier nœud de cette royale union, le chef de cette heureuse et sage postérité, ne parait plus à nos yeux. Yaura-l-il un siècle assez ingrat pour en perdre la me* moire?
Il était le premier frnit du mariage du roi avec Marie-Thérèse d'Autriche. Ce silence que la terreur des armes avait imposé à la terre à la vue du conquérant de l'Asie» selon l'expression de l'Ecriture : Siluit terra in eonspectu ejus (I Mach,, I) , ce même silence, répandu dans tous les Etats chrétiens par la
f^aix des Pyrénées, avait disposé la France à a naissance de ce prince » alors objet de noire joie et maintenant de nos regrets.
En même temps» et presque au même jour» Dieu Gt un don pareil à l'Espagne» en accordant aux VŒUX de Philippe IV un héritier, connu depuis sous le nom de Charles lî. V*a* nitédes projets humains, aussi éloignés des dessefns de Dieu que la terre Test do ciel 1 La politique de l'Autriche avait cru mettre un obstacle inviacible é l'accroissement de la grandeur de la France en attachant le mariage de l'infante à la dure condition d*un renoncement solennel à tous ses droits sur la succession de ses aïeux; et Dieu faisait naître aussitôt un prince plein d'éqoilé» qai devait réparer par un sage testament le lorl fait à sa sceur par un contrat odieux. On vît entrer dans le monde en einq jours celoî par qui tant de couronnes» accumulées par
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Charif s-Qoint, dçvaienl sortir de sa ramille, et celai par ^u\ ce grand amas de couronnes ilevait entrer dans la famille de Louis. Le monde les voyait naître, et Dieu les voyait mourir. Tous ces événements nous étaient alors cachés sous le voile de l'avenir. Le voile est rompu, Seigneur: avec quels éclats de tonnerre et quels mouvements de l'univers l Mais tout n'est pas découvert. Seigneur, employez la paix pour nous découvrir le reste.
( Suivons les premiers pas du jeune prince. /Ils tendaient tous à la gloire el à la veitu. [Les guides qui furent choisis pour lui en |niontrer les routes fl) n'eurent point de peine à les lui faire discerner, ni à les lui Tnire aimer. L'honneur et la vérité, la religion et la piété, qui semblaient parler par leurs bonches,et les remplir de leurs lumières, pour h s faire passerdans l'âme du héros naissant, n*y trouvèrent jamais d'obstacle. Il n'y eut point de passions rebelles à déraciner de cet heureux champ, pour y semer les vertus chrétiennes et royales. Jamais Thommc ennemi pe surprit en sommeil cesfidèies surveillants,
Eour mêler Tivraie au grain du Seigneur, .es leçons quils donnaient tombaient avec douceur dans son Ame, comme la rosée sur les fleurs : Quasi stillœ super gramina (Deut., XXXII).
A ces premières impressions que le princo prit dès l'enfance, le feu des premières passions qui éclatent dans la jeunesse, et qui n^altèrent que trop souvent la trempe du plus heureux naturel, ue fit aucun changement* I^ docilité, au contraire, et la bonté augmentèrent par les réflexions de Tflge, et semblèrent rappeler â nos yeux les mœurs de .ce3 temps fortunés qui ne nous sont plus
I onnus que par la foi des livres saints , où les enfants à cinquante ans pliaient encore avec plaisir sous Tempirc paternel ; où les ûls, aussi bien que les épouses des rois, u'approchaienl d'eux qu'avec respect, en baisant te bout de leur sceptre : Osculala est suwmitalem virgœ (Esther^ Y).
Engage même dans le mariage, il n'eut pas besoin de se servir du privilège de la loi, qui permet à l'époux de s'/irracher à ses plus cbers parents, pour se donner à son épouse.
II trouva dans son propre cœur de quoi faire le bonheur de la sage Marie dp Bavière, sans rien dérober au roi de l'hommage qu'il lui avait fait de sa première ^iïectiuu. Les trois fruits précieux dont Dieu bénit leur alliance, en lui donnant la joie et Tautorilé de père, ne le rendirent pas moins fidèle aux devoirs de fils. Il n'en devint même que plus exact à les remplir; et par l'obéissance qu'il- rendait à leur aïeul, il leur enseignait à eux cl à leur postérilé celle qu'ils lui devaient à lui-même.
-N'attendez pas. Messieurs, que je vous fasse valoir l'obéissance du Dauphin, par la pesanteur du jouff qu'il eut à porter. Ce qui se passait entre le monarque el 1<; prince était en quelque façon semblable à ce qui se passe entre nous et Dieu, dont tous les corntnandemenis sont des bienfaits et des gri-
(1) Le duc de MoQtausicr, révâque de Meaux.
ces : Cujns imperium beneficium est (S. Patih lin,, epist,, 5). Il y avait entre eux un com* bat continuel d'affection el de prévention, où le monarque s*éludlait à ne rien exiger que d'agréable à son fils , et le fils à rechercher toujours ce qui plaisait plus à son père.
Ils en trouvèrent enfin des occasions dignes d'eux, dans la carrière qui s'ouvrit quelque temps après aux vertus guerrières du*Dauphin.
La fameuse paix de Nimègne ayant désarmé le prince d*Orange, et coupé les pièces qu'il lendaii à la liberté de son pays, il ^*etait offert aux Anglais pour vengeur de leur , religion 4 dans la vue de s'élever sur le trône de son bcc-iu-père. Le succès dépendait de nous susciter tant d'ennemis, que la puissance du roi partagée fût hors d'état de secourir son allié. C'est à quoi ce profond génie appliqua tous les ressorts de son art. 11 étendit ses pratiques et ses intrigues du fond (*u Nord au delà des Alpes : il réveilla la juli)usic de l'Ailemagnc contre nous , et pour c> ntre commun de tous ces mouvements cachés, il choisit la ville d'Augsbourg.
Mais il n'y cul point de ténèbres contre la sagesse du roi. Elle pénétra tout. Pour faire avorter leurs projets dans le sein même do l'Allemagne , où ils venaient d'être formés, il résolut d'en prévenir l'éclat par une rupture imprévue, en se rendant maître de Phi« lisbourg : et ce fut par celle entreprise, hors d apparence et de saison, qu'il es.saya le courage et la fortune du Dauphin. Comment répondil-il aux espérances de -son père? On pouvait dire qnll les surpassa, si son père avait moins connu ^on propre sang.
Il est vrai qu'il prenait les enneniis hors de mesure, hors même de la défiance et du soupçon d'un mouvement si subit. Hais au défaut des préparatifs, ils avaient pour eux des secours plus puissants que celui des plus redoutables armées : les approches de l'hiver, des villes riches et peuplées; un nombre de places fameuses, écueils des plus grands capitaines, et qui se défendaient par leur seul nom. Phllisbourg, depuis soixante ans , objet de la jalousie des plus belliqueuses nations, redoutable autant que jamais par ses fortifications, par sa prodigieuse artillerie, encore plus par la continuité des pluies et l'inondation des marais, opposait la nature et l'art aux elTorts d'une armée qui entrait en campagne au temps qu'il en fautsorlir.Mais la présence de Monseigneur, son courage, son activité, son assiduité à la tranchée, aux postes les plus avancés ; |a libéralité et la familiarité dont il animait les soldats au service et an péril; le zèle de la discipline et l'exemple qu'il en donnait Inspirait à cinquante escadrons et à trente bataillons, qui composaient toutes ses forces, l'audace et la fierté des plus nombreuses armées. Vingt jours de tranchée ouverte emportèrent ce rempart de la puissance germanique : et le seul bruit de sa chute fit perdre a tout le pays l'espérance de soutenir
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nu (le rebuter le vainqueur. Manheim ne lui résMa que Irois jours. Heidelberg lui ouvrit l'es portes. Frankendal se fit honneur de deux jours de fermeté. Le reste alla du même pas, sur les traces qu'il avait marquées à ceux qui commandaient sous lui.
On alteodait à la cour la nouvelle du succès : et le monarque ardent pour la gloire de son fiU, autant que le fils pour celle du monarque, conjurait cependant les orages et les vents , qui semblaient s'y opposer. Il était au pied des autels, nu milieu des grands «de sa cour, offrant à Dieu, son souverain, Thommage de sa dépendance; attentif à sa paro!e, et lui recommandant la cause commune des rois^ lorsqu'on lui vint annoncer que ses vœux étaient exaucés et la place prise. La joie qu'il en conçut ne lui fit pas différer un moment d'en bénir la source. Il se prosterna devant Dieu dans les sentiments .de David : A vous, Seigneur, non pas à moi, ni à mon fils, la puissance et la gloire et la victoire; à vous la louange par conséquent: Tua est. Domine, potenlia et gloria atque Victoria^ libi laits. Qui suis- je, et qu'est-ce que mon peuple et mon fils Salomon sans vous ? QuU ego, et quis populus meus? Donnez-lui, Soigneur, donnez- nous un cœur parfait, pour vous servir, nous qui commandons aux autres, et pour porter tout le monde à vous servir : Ft7ïo meo da cor perfectum, ut custodiaL mandata tua ( I Para/.,XXlX).
Combien de fois a-t-il eu besoin depuis de renouveler cette prière? et comment a-t-ll plu à Dieu d'en éprouver la sincérité? Mais, Seigneur, son cœur était prêt et l'est encore. £st-ce être selon votre cœur?
Cependant le prince d'Orange avait mis au jour ce qu'il cachait dans le sien. L'Angleterre lui avait ouvert ses ports : Londres, l'armée, lo parlement, le roi même, étaient en son pouvoir. Mais pour s'épargner un crime inutile à son ambition; pour n'en pas corrompre la douceur par le remords d'un parritide, il s'était fait un faux honneur do fermer les yeux à l'évasion du roi Jacques, et se consolait de le voir passer en France, par l'espérance de lu durée d'une guerre, qui )e rendant longtemps nécessaire à ses nouveaux sujets , le mettait hors du péril d'essuyer sitôt leur inconstance et leur dégoût pour tous les rois qui ne veulent pas être leurs esclaves. Guerre en effet, que \c sang répandu durant dix ans à peine put étouffer.
Quelle part le dauphin n'eut-il pas aux événements qui nous la rendirent glorieuse! Outre Thonneur d'être inséparable du roi dans les plus célèbres entreprises aux sièges de Mons et de Namur; d'y contribuer de ses conseils et souvent de sa'présence aux plus hasardeuses actions , de chercher partout l'occasion d'y contribuer même de son sang, combien de fois désira- 1- il l'occasion d'une bataille?
C'est ce qui le fit retourner par deux fois au delà du Uhin^ m deux diverses campagnes : où n'ayant rien oublié pour attirer les
Allemands an combat, on peut dire qu'il ne manqua la victoire que pour les avoir mis hors d'état d*oser la lui disputer.
Veut-on dos preuves de sa vigilance à prévoir les desseins des ennemis , de sa promptitude à les prévenir, do sa fermeté à soutenir les fatigues de la guerre ? Il n'y a qu'à se souvenir de la marche do Vignamont, qui donna tant d'éclat à sa dernière campagne. Son armée et colle du prince couronné par les Anglais étaient aux environs de Liège, obstinées à se forcer l'une l'autre à décamper. L'ennemi réduit le premier à cette nécessité, crut pouvoir réparer la honte de sa retraite, en nous devançant à grands pas vers les côtes de la mer , pour y appuyer les opérations de sa flotte, et tomber sur nos places avant que nous les pussions secourir. Il fallait pour cela gagner précipitamment l'Escaut et le pont de pierre. C'était là l'objet et le but des deux guerriers, dans la lice où ils couraient , chacun à la tête de soixante mille hommes.
Le Dauphin, tel que l'Ecriture dépeint le soleil naissant, entra dans la lice à pas de géant : Exsultavitut gigas ad currendam viam {PsaL XVIII). Sa marche répandit dans le cœur de ses soldats la même joie, la même ardeur pour le travail, que le premier rayon du soleil répand dans tout le genre humain. Toutes les troupes ressemblaient aux athlètes et aux lutteurs, en qui saint Paul nous dit que le désir de la gloire étouffait le sentiment des besoins les plus pressants. La soit et la faim ne les touchait point, à la vueda laurier de la victoire. Ils s'abstenaient de tout ce qui pouvait les rendre moins agiles au combat : Ab omnibus se abstinet^ ut eoronam accipiat (I Cor.^ IX}. Chaque pas de ces géants c'étaient des journées de douze et dixhuit lieues. Les bataillons entiers disputaient à la cavalerie l'honneur de la fatigue et de la rapidité. Les plus grands fleuves des Pays- Bas, la Meuse, la Sambre, l'Escaut, la Lys, le^ voyaient voler sur leurs bords, franchir les ponts et les gué«. Le Brabant, le Hainaut traversés dans toute leur largeur : en combien de temps ?en quatrejours. Etaient-cedes jours ordinaires ? Le soleil. Messieurs, le soleil, comme autrefois au signal de Josaé, n*arrêta-t-il point son cours ? ne marchat il point plus lentement, pour doniier plus de temps et d'éclat à notre marche? Ahl la foi de nos jours est trop faible pour mériter ces coups de la puissance de Dieu. La vérité cependant, au-oessus de la vraisemblance, c'est que le transport d'une armée à quarante lieues de son camp, entreprise au moins de huit ou dix jours aaos les règles de la guerre, ne fut au prince belliqueux qu'un ouvrage de quatrejours.
Après cela s'il n'a pas paru plus souvent â la tête de nos armées, c'est que l'honneur de commander ne prévalut jamais dans son estime à la gloire d'obéir. C'est que, persuadé de la sagesse du roi, de son profond discernement sur le besoin des affaires et le vrai bien de l'Etat, il ne voyait rien de mieux que de s'abandonner a ses lumières ; et
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que pour ne contraindre en rien la justesse et la sûreté de son goût, il ne laissait pas même entreyoir le sien. Jamais ie snccès des autres armées ne mêla dans son cœur l'envie à rémulatîon. Quelque bras qui vainquit ou qui emportât les places , celui d*un autre, ou le sien , la victoire était à son père, et c'est tout ce qu*il voulait.
Laissons , Messieurs , laissons aux siècles passés admirer les pleurs d*Âlexandre, à la vue des statues et des conquêtes de Philippe. Voici un fîls qui ne connaît point de trophées dignes de lui , point de lauriers ni d'honneurs , que ceux de son père ; point de soupirs, de regrets ni de pleurs, que pour les périls de son père. Combien en versa<t-il dans les deux tristes maladies qui Grent trembler tous les Français! Tous les mou-^ vements de nos cœurs se réunirent dans le sien. 11 sentit un poids plus pesant que celui de Talarme publique „et tandis que toute la France craignait de perdre son roi, celui que le ciel semblait lui destiner pour successeur craignait encore plus de Fétre.
Tous lui avez bien rendu ses alarmes et ses pleurs, grand roi, pour qui Dteu l'avait fait naître, hélas 1 et non pas pour nous. 11 était né pour votre joie, ^ pour être Tappui de votre état, le conGdent de vos desseins; pour perpétuer votre sang et votre nom dans les siècles; pour nous apprendre à vous obéir, à vous servir : mais non pas pour régner sur nous. Il élail né enfin pour faire régner les autres et pour céder les trônes à ses enfants. Second sujet de son éloge et de notre commune douleur.
SECONDE PARTIE
Cc/)*csl pas dans la maison de nos rois un événement nouveau, que d'y voir la soumission des enfans couronnée aux yeux de leurs pères, et les peuples voisins venir demander pour maîtres ceux de nos princes qu'une longue obéissance avait instruits à régner.
Louis fils de Philippe-Auguste était il y a cinq cents ans ce qu'était le Dauphin depuis cinquante, en respect et en dévouement pour son père» comme son père était par ses exploits héroïques l'image du monarque à qui nous obéissons. Avec quelle profusion ce fils respectueux en fut-il récompensé en sa personne et dans sa po^tériié, par le Dieu distributeur des couronnes I 11 vit les Anglais à ses pieds, TengMger à passer la mer pour aller régner sur eux. Fils d'un héros, père d*un saint, il eut pour fi!s aîné celui de vos aïeux, Monseigneur, à qui les trônes de la terre ont servi de degrés pour s*élever à ceux du ciel ; cl le pins jeune de ses fils, Charles d'Anjou, vit la Provenrt*, la Sicile et Naples sous sa puissance. On n'ignore pas, Honseigncur, lequel de tous ces trônes est le premier objet de votre ambition. Comme votre piété ne peut nous en faire un secret, nous ne nous faisons pas un scrupule de le dire, et vous nous le pardonnerez.
Mais quelque rapport qu'il y ait entre Louis fils de Philippe-Auguste, et Louis fils
(1) ]unoce.u XII.
de Louis le Grand, dans l'attachement à leurs devoirs, dans la réconipense qu'ils en reçu rent et le bonheur de leur postérité , ravantage de la ressemblance est tout entier du côté du Dauphin ; puisque le premier accepta les couronnes que la fortune lui offrit ; et que le dauphin a cédé celles qui se présentaient à lui par les mains et l'ordre de la nature.
Il n'est pas temps de traiter ici la question frimeuse de la renonciation de la reine Mnrie-Thérèse à Théritage de ses aïeux. E!i vain les intérêts des puissances étrangères réclamaient contre l'union de tant de couronnes sur la tête du Dauphin. La nature parlait pour lui; il n'y avait que lui qui lui pût imposer silence; et c'est , Messieurs , ce qu'il a fait.
Cn désir héroïque et au-dessus de l'humain, de voir tous les peuples contents, tous les intérêts tempérés, tous les cœurs rappro^ chés les uns des autres, étouffa dans le sien l'amour de la domination, l'intérêt personnel de sa grandeur. Ces considérations, si vives partout ailleurs, ne le détournèrent jamais des justes tempéraments et des sages vues du roi, pour prévenir l'alarme de nos voisius, et les calmer sur la succession d*£s-» pagne.
Car quel autre motif Tavait-il fait entrer dans le projet d'un abandonnement absolu de tous ses droits en faveur du prince de Bavière, en qui les deux branches d'Autriche, l'impériale et la royah*, se trouvaient réunies si heureusement ? Mais le ciel ayant enlevé ce seul rejeton, avant que la fleur et le projet pussent éclore , avec quelle bonne foi donna-t-il son consentement au célèbre traité du partage de la monarchie , chefd'œuvre de la politique, ou plutôt des artifices d'un nouveau roi qui se faisait garant, aux yeux de toute l'Europe, d'un partage qu*il ne pou irait pas et ne voulait pas même nous garantir?
La mort de Charles II et son sage testament, concerté avec les grands, et même avec le Père commun des fidèles (1), ayant rompu les ressorts et les piégos du traité, de quelle ardeur le Dauphin embrassa-t-il l'occasion de signaler son pur désintéressement, ses justes intentions pour te repos de TEurope, et sa tendre afTection pour les princes ses enfants? 11 est vrai qu'il se voyait dépouillé par les dispositions du roi d'Espagne, et tous ses droits transportés au duc d'Anjou; mais il voyait d'ailleurs les prétextes levés à la défiance de nos voisins ; le balancement de la puissance entre les deux monarchies en état de se maintenir; les mouvements de guerre éloignés, à ce qu'il croyail, pour longtemps; et c'était là qu'il mettait sa grandeur dans le repos de tout le monde.
En effet, par quelle admirable et subite conspiration d'esprits et de volontés tous les membres d'un corps aussi vaste, aussi étendu que la monarchie d*Espagne, applaudirent-ils à leur chef sur le choix de son sue*
ORATEURS SxVCRES. DE LA RUE.
cesseuri La joie qai en éclalait à Madrid retentit aussitôt en Flandre, en Sicile, à Napies, à Milan, jusque dans les Indos.
A quoi peut-on reconnattro plus clairement la sagesse cl Téquilé de celle disposition qn*à ce consentement subit, uniforme et général de tant d'Etats difTérenls à recevoir un souverain des mains de leurs anciens ennemis? à regarder Louis le Grand, le Dauphin, le duc d'Anjou comme les ressources de leur bonheur, comme i*cspérance des peuples dont jusqu'alors ils avaient été la terreur ?
Les Etals même les plus jaloux de notre prospérité, la Hollande et l'Angleterre, frappés de révcnemenl, n'en purent contester la luslice, et reconnurent le nouveau roi. L'Autriche s'obstina seule à disputer un droit décidé en notre faveur au jugement de l'Eurppe et de ses propres aillés.
Le Dauphin semblait n'avoir qu'à goûter les fruits de sa modération, plus (\im\ que ceux des passions les plus turbulentes et les plus Gères. Au miliru de tant de trônes, il se contentait de l'éclat qui rejaillissait sur lui, d'être l'appui de la grandeur de son père et l'auteur de celle de son (ils ; le lien par conséquent du bonheur de la France et de l'Espagne.
Et ce fut l'idée de ce bonheur et l'appréhension des suites qui flt repentir nos voisins d'avoir été si prompts à reconnaître nos droits. Ils crurent s'élre fait tort de nous avoir fait jusiice. Ils renlrèrent dans leurs frayeurs; ils exigèrent qu'à nos dépens nous les missions à couvert, non-seulement du péril, mais de la crainte do nos armes ; que nous leur cédassions nos plus importa nies places, pour leur servir de barrière ctmtre nous ; et qu'en un mol, pour nous ôlcr le raojen d'entrer chez eux, nous leur mis- ^ions en main les clefs du royaume.
A toutes ces odieuses et criantes prétentions quel prétexte et quelle ombre de raison? lu même que les Philistins alléguaient au juste Isaac, dont la prospérité leur était devenue suspecte. Alle^, lui disaienl-ils, rolirez-VQUS, éloif;nez- vous ; nous ne vous voulons point pour voisin ni pour associé ; voqs êtes devenu plus puissant que nons : Recède a nobis, qiioniam potenlior nobis fac^ tus en valde ( È?en., XXVI ).
11 faltul rompre enGn. Vous l'avez permis, Seigneur, vous l'avez même voulu ; vous nous avez même engagés, sous la foi de vos promesses, à soutenir seuls une guerre où nous n'avons point d*au(re appui que La jusiice de notre cause et celle de vos jugements. Non-seutemenl vous nous y avez engagéSi mais vous nous y avez humilie:^; vous avez fermé les yeux au zèle de Taïeul pour la punté de la foi, à la modération pacifique de son fils , à l'innocente piété du jeune roi que vous avez placé de votre main »ur le trône. En laissant ébranler ce Irâne où vous l'avez placé, vous avez laissé profaner par l'impiété les autels, élevés à votre nom par les rois ses prédécesseurs. Vous n\L'/s même joint vos armes à celles de nos
ennemis , les fléaux de la famine et do l.i mortalité au fer et au feu de leur haine. Humiliés ainsi sous ro$ coups, n'oseronsnous point vous adresser les gémissements de vos prophètes, et vous dire avec eux : Pourquoi, Seigneur, pourquoi vous endormez-vous à nos cris? Qaare obdormis^ Do^ mine { PsaL XLlll )? Nous avez-vous Irom-
Sés, quand vous avez promis voire secours ceux qui vo^s servent? Ergone dfcepisti populum tuum [Jerem., IV) ? Jusqu*à quand, véritable et saint, serez-vous sans rendre jusiice à. réquité et à la sainteté de noire cause? Vsquequo sanctus et verds nonjudi^ cas ( Apoc, VI )?
Ah ! vous nous répondrez par la voix des mêmes prophètes et par mille événements passés qu*en réclamant votre justice en faveur de nos justes droits, nous avons dû la craindre pour nos péchés ; qu'en nous confiant sur nos forces, sur nos richesses et noire prospérité, nous n'avons pas assez compris que sans vous tout cela n*est rien. Pour nous faire sentir ce néant de notre puissance, que nous ne. voulions pas sentir, vous nous y avez replongés. Et c'est du fond de ce néant bien reconnu et bien compris que vous prenez plaisir à produire, quand vous voulez, un monde nouveau de prodiges et de miracles, afin, dites* vous, qu'Israël ne se glorifie point cqntrc vous; qu'il ne dise point : C'est par mes forces que j'ai vaincu mes ennemis : Ne glorietur contra me Israël, et dicat : Mets viribui liberotus stun (/iic/tc.,Vll),
Nous en sommes là , Seigneur : nous reconnaissons notre néanl. Aussi commencezvous à déployer votre bras en notre faveur. Car (|u'avons-nous vu cel hiver ? Vous avez fait d'un roi presque fugitif un roi conquérant. Vous n'avez laissé pénétrer ses ennemis jusque dans la capitale et au cœur de son royaume que pour leur ôler à jamais l'espérance de s'y établir ; pour les convaincre par leurs yeux qu'il y a pour lui dans le cœur de chacun (Je ses sujets une place imprenable et hors d*ailcinle, un trône inébranlable à tous leurs efforts. Vous ne les aviez conduits là par la victoire que pour les en arracher par la défaite de leur armée et par la confusion de leurs projets.
Un prodige si peu attendu n'a-Uil pas semble rappeler en nous le temps des miracles, et nous annoncer le relourde la protection de Dieu ? C'était donc lui, n'en doutons pas, c'était Dieu qui, par de secrets mouvements, avait inspiré au Dauphin Théroïque fermeté du ne point désespérer du sort de i'Kspagne, et de soutenir jusqu'au bout la cause du roi son fils.
Le désir que la France avait montré pour la paix, ayant fait oublier aux alliés le besoin qu'ils en avaient eux-mêmes , et les Ti ndanl plus fiers encore que leurs grands succès, ils ne se promettaient rien de moins qu'un passage ouvert pour aller porter le coup mortel à l'Espagne, au travers de notre cœur. Le Dauphin comprit qu'une paix f«indce sur un tel péril était un mal plus certain
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que Ions Içs maux de la guerre, et qu*i( était plus sûr de $c If vrpr ^ louç Ic^ caprices ilu hnsnrd : parlpns plus chrélienneqiicnt | que c*é(ait ipoins risquer d*9tlenrlrç Tarr^^ (lu ciel, tuut Inconnu qu*il était, que (ic s'abandonner à li) foi d'une trêve ou d'une paix qui laissait tous les partis sous les armes , et n'éteignait le feu de no^ frontières qu*en l'allumant au milieu de notre se'n.
Le prince, entre plusieurs avisft plusieurs conseils différents, que le zèle de l'Etat suggérait aux plus éclairés , crut entrevoir ces sentiments de confiance et de grandeur dans le cœur du roi son père. Il ne s'y trompa point. Malgré toutes les mesures que la prudence ayait essayées jusqu'alors pour attirer les puissances liguées à de justes conditions, le roi se confirma dans le géncrtiux dessein que Thonneur encore plus qu^^ la nature semblait dicter au Dauptiin. La durelé des ennemis pour la pnix nous y endurcit nous-mêmes. On se sentit animé d'un nouveau feu , à secourir un roi si^ digne du trône , une nation si fidèle à l'y maintenir.
Le ciel n*a-t-il pas paru ratifier cette noble résolution? N'a-t-ti pas appuyé notre jiisle confiance par les coups inespérés qui ont depuis éclaté? Quel présage n'avonsnous pas d'une heureuse décision dans le soin que I>ieu a pris de réprimer notre orgM^**!» pour nous rt'lever le < otirage 1
Adorons sa providence, et lui crions avee les saints : Seigneur, vous ét(*s vraiment eran(| ; votre règne est de tous les siècles 1 Vous châiiez et vous sauvez : Ta flagellas ei salvas. Vous savel ravaler au fond de Tablme, et vous savez en relever : Dedueis ad in feras et reducis. Et nui ne peut se soustraire à votre main : Non est qid effugiat ma'niim luam (Tob.^ XIII).
Que la France donc et l'Espagne, unies si étroitement d*intéréis , unissent aussi leurs prières pour rendre Dieu propice à ce prince généreux, auteur de leur union. C'est la cession de ses droits à son fils, qui a formé rette union de deux nations puissantes. Uais Ci tte union n'e&t servi qu'à les désunir par une rupture plqs odieuse et plus criante que jamais, si par un second bienfait il n'eût maintenu le premier contre les illusions d'un vain fantôme de paix. Il a trouvé le cceur du roi son père aussi sensible que le sien à lagloire de cette union. Mettons-le aussi par nos prières en état de fléchir le cœur de Dieu. Que bientôt, délivré des liens de sa justice, il puisse approcher d'assrz près du trône de sa bonté, pour lui représenter les besoins de deux grands royaumes que les litres sacrés de Catholique et de Très- Chrélien rendent chers à sa providence et dignes par-dessus tout de n'être jamais désunis. Hâtons-nous de lui obtenir le repos de réiernité, pour intéresser sa reconnaissance à nous obtenir ic n^pos qui fait l'objet présent de nos désirs ; on plutôt, par notre ferveur à solliciter son salut, reconuai&sons le soin qu'il a toujours pris, non
pas de se faire redouter, m^is de se rendre bienfaisant a tout le mpiide,
TROISliMB PARTIE.
Salomon voulant décrier le malhonnête homme, et le rendre odieux par tous ses ^ traits naturels , lui donne des yeux ailiers: Oculos sublimes ; une langue amie du mensonge : Linguam mendacem ; des mains cruelles et sanguinaires : Manus effindentes sanguinem; un cœur rempli de noirsdesseins: Cor machinans cogitaliones pessimas ; des pieds enfin toujours prompts à courir au mal : Pedes veloces ad currendum in malum (Prov., VI). Tels ont tté les Absalom, les Hérodc, les Néron, noms dévoués à Thorreur de tous les siècles.
Eloignons nos yeux de ces funestes ta« bleaux ; formons-nous, trait pour trait, une idée toute contraire: des yeux humains^ une langue amie de la vérité, des mains ouvertes aux bienfaits , un cœur droit et plein d(? honlé, des démarches sages et mesurées : voilà le portrait du Dauphin. Facile et affable dans son abord, véritable et discret dans ses paroles, bienfaisant et obligeant dans ses manières, droit et bon dans ses sentiments , ponctuel et prompt à tous ses devoirs : 4 ces traits peut-on ne le pas reconnaître? mais a ces traits pouvait -on ne le pas aimer?
Le prince établi de Dieu comme le soleil au milieu du monde pour y présider, pour y régner, ne peut se cacher longtemps sans Y jeter la tristesse et la langueur, sans y faire appréhender les orages et les tonnerres. II faut qu'il se montre pour animer tout et répandre la joie partout. Aussi est-ce par là que nos rois se distinguent entre tous les rois, et que le Dauphin s'était acquis sur les peuples un tel crédit dVstirac et d'^iffection, que dans les horreurs de la guerre et de la famine sa seule vue ôtait la plainte et la voix même à la douleur. Contents de l'avoir entendu gémir, ils se sentaient soulagés du poids qu'il semblait porter avec eux. lis oubliaient leurs peines en les voyant gravées presque dans sa mémoire et danç son cœur. Affable avec dignité, familier sans bassesse, aisé à se laisser approcher sans trop exposer le respect, son palais n'avait point de barrières pour le peuple. Ses gardes et ses courtisans accoutumés au goût qu'il avait pour les malheureux leur servaient auprès de lui d'introducteurs et d'interprètes. En tout temps , même dans ses maladies , ils avaient l'accès libre jusqu'à son lit. Le jour même de sa mort ils vinrent répandre à ses yeux les larmes que son péril tirait du fond de leurs cœurs. Et le plaisir qu'il reçut de cette marque de leur tendresse, le plaisir qu'il leur fit en leur laissant entrevoir l'espérance qu'on lui donnait de sa santé, fut peut-être la dernière 'joie de sa vie.
Quelle idée ne donnait-il pas de sa pru« dence à gouverner par Tempire absolu qu'il avait pris sur sa langue? sujet indocile, dît l'apôtre» cl incapable do repos, feu toujours prêt à répandre l'incendie : Lingui ignis est
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(/dc, 111), a-MI jamais fait servir la sienne au mensonge, à la médisance, au reproche, au murmure, à la discorde ? Elle était muette et percluse à tous ces usages inofflcieux et pernicieux. Elle ne connaissait que la paix, la bonne foi, la sincérité, la vérité. In- Tariable dans sa parolo, aussi ferme à la garder que discret à la donner, combien de fois lui est-il échappé de blâmer la nécessité dos serments et des contrais pour garantir la Gdé!l(é des promesses ! Combien de fois a-t-ii dit que s'il ne tenait qu*à lui il n*j aurait, dans le commerce civil, ni sceau, ni seing, ni plume pour cet u^age I
Ohqii*ilycn ait au moins, maisd*or et de diamant^mais de lumière et de feu, pour graver dans les cœurs cet oracle d'honneur et de probité , qui fait honte non-seulement à la chicane et à la duplicité, mais à toutes les précautions établies par les lois humaines I La règle et la loi de ce prince était celle du Fils de Dieu : Cela est, cela n'est pas: Est^ est : Non, non» Gardez-lui donc. Seigneur, votre parole, et faites grâce au protecteur public de la vérité.
Faites miséricorde à l'homme de miséricorde. Vous l'avez dit : Donnez, on vous donnera : Date, et dabilur vobis. Remettez , et on vous remettra : Dimitte, et dimittemini (Luc, VI). Qu'a-t-il remis ? mais qu*avait-il à remettre, et quels étaient ses ennemis ? 11 rnt la sagesse ae n'en jamais faire, et le bonheur de n*en avoir jamais eu. Respectable aux ennemis même de l'Etat, son nom pacî* fiqu^ aussi bien que celui de Salomon se faisait aimer jusque dans les lies : Ad insulas ilivulgatum est nomen, et dilectus es in pace tua (Èccli., XLVll).
11 n'a donc point eu à pardonner. M lis quel penchant à donner 1 Quel usage faisait-il de Tabondance et de l'autorité, sinon pour secourir rindigenl, pour récompenser ics services , pour animer le soldat au travail? Tons les matins dans les armées il se faisait instruire des besoins secrets des ofGciers, et leur envoyait à Tinstanl les secours convenables à leur fortune. Aux premiers jours de chaque mois, avant que de songer à ses divertissements, il s'en faisait un de régler la destination de ses aumânes ; et .combien de familles y avaient part I Ainsi les libéralités royales, en sortant du trésor, devenaient la plupart chrétiennes entre ses mains, et passaient aussitôt par les vœux et les prières des pauvres dans le trésor éternel.
Son cœur. Messieurs, son cœur y était avec son trésor. Quel cœur plus épuré des taches de rintérét, de celles de la colère , de la haine , de l'envie I Dieu, qui sonde les cœurs, ne trouvait point dans le sien de ces passions malignes qui élèvent leurs cris au yiel. li n'y voyait pas même de ces passions importunes et chagrines , qui rendent le «commerce et le service des grands onéreux à leurs domestiques et rebutant â leurs amis. Il lui était plus aisé d'excuser tout, de dissimuler el de souffrir, que de parler avec aigreur, que d*u5er de menace ou do repro-
che. Avait-il de rimpatience et de l'aversion? c'était pour ces âmes basses à qui l'art infernal de noircir la réputation, de rendre la vertu ridicule et le mérite suspect , n'ouvre que trop souvent le cabinet et la confidence des princes. Un silence froid et sérieux glaçait la malignité » l'audace et môme l'impiété sur la langue du médisant, du calomniateur et de l'impie. Démeniezmoi si j'en dis trop, vous qui aviez l'honneur d'approcher de sa personne et d'être témoins assidus de tous les mouvements d'un prince qui ne sut jamais se masquer.
Voilà, Seigneur, ce que vous voyiez dans ce cœur : cette latitude , celte équité , cette eandcur, en un mot ce fond de bonté qoe vous recommandiez tant à Salomon : Laatudinem cor dis sicut arenam maris; que vous avez tant loué dans David : In simpiicitatê cordis et in œquitate (III Reg , IV). Vous y avez vu des fragilités, des faiblesses : n*en aviez-vous pas vu dan<s ces saints héros? Mais les fragilités, effacées par le repentir, ne se réveillent jamais , non pas même dans votre mémoire : et les vertus, quoique flétries quelquefois par le péché, reviennent par votre grâce. Elles sont donc vivantes et immortelles devant vous, ces vertus» qoe par votre grâce il avait toujours cultivées avec tant de soin :
Ce respect constant pour les pratiques et les maximes de la religion ; cette foi simple» isans niiage et sans curiosité ; cette assiduité journalière à la prière et au sacrifice divin ; cette fidélité sévère à l'abstinence et aux jeûnes sacrés, au milieu même des fatigues et de la licence des armées ; ces entrailles de miséricorde et de pure charité» si promptes à s*émouvoir aux besoins des pauvres ; tant de vertus enfin» dont la nature n'est point capable sans une vraie piété.
Et comment donc. Seigneur, l'avez-vons laissé partir de la vie, sans lui avoir accordé cette faveur prodiguée â tant do pécheurs fameux, de se disposer à loisir à paraître devant vous ? Gémissons pour nous» gémissons d*avoir été privés de la douce consolation de lui voir couronner une belle vie par l'exemple édifiant d'une belle mort ; mais pour lui» qui peu de jours auparavant avait participé aux mystères de la Pâque , et par des aumônes abondantes expié, pour ainsi dire, publiquement ses péchés : lui qui avait passé les jours suivants dans la solitude » attaché aux dévolions de ce saint temps » et les jours de sa maladie dans la douleur, quel obstacle avait-il qui l'empêchât d'écouter Dieu ^ et Dieu mémo de lui parler?
Ne l'avait-on pas vu dans ses campagnes, à la simple espérance d'un combat, prévenir par les sacrements les approches da péril Y Et quand quelques années depuis on mal subit et violent pensa lui trancher la vie , la seule idée du péril évité n*ouvr1t-elle pas, dèi le lendemain son cœur à la pénitence ;el depuis ce temps-là n'en a-t-il pas toujours honoré le souvenir par la victoire des passions les plus difficiles à combattre? Hé! que
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n'eût -ii point fait dand sa d^jrnière maladie, à la seule pensée du danger ?
En eut-il jamais la pensée 1 On lui disait de tous côtés, comme autrefois à cet ancien roi de Syrie: Sanaberis, sanaberis. Vous^gué* rirez, vous guérirez. El ceux qui lui donuaient ces espérances n'étaient pas, comme à regard de ce roi« ni des prophètes envoyés pour le punir, ni des ennemis intéressés a le tromper: c'étaient ses plus zélés officiers; it*s personnes qui lui étaient les plus altachées et les plus chères , qui auraient sacrifié leur vie pour ses moindres inléréls. C'était sous les yeux d'un monarque à qui la vraie piété rendait le salut du priuce encore plus précieux que sa santé.
La vue d'un mal toujours suivi de la so* litude et de l'effroi n'avait point intimidé la tendre affection du père. Il s'était arraché aux cris de toute sa cour, pour s'attacher au péril de son fils. Il avait presque oublié que sa Tie propre est celle de son Etat , pour veiller à la sûreté de celui dans lequel il s'attendait de revivre.
Avec quelle surprise et quel serrement de cœur yit-il dans un instant tous les visages glacés? tous ceux qui jusqu'alors avaient soutenu ses espérances » abattus , consternés du coup qui venait d'ôter la parole et presque les sens au Dauphin ?
Dieu cependant se faisait encore entendre» et lui soutenait le sentiment , assez pour lui faire souhaiter, par des signes et des sanglots, la grâce de l'absolution et de l'onction. II les reçut, et il n'est plus.
Il est devant vous, Seigneur : il y est caché dans le sanctuaire de vos jugements secrets : il nous est défendu d'y pénétrer, mais il nous est ordonné par l'oracle de votre sagesse de n'avoir de vous que des sentiments de bonté ; Sentite de Domino in bonitate {Sap,^ I ).
Si votre serviteur Ambroise a cru ne devoir pas douter du salut d'un jeune empereur surpris de la mort sans buplémc, et s'il n'a pas craint d*assurer qu*il en avait reçu la grâce, parce qu'il l'avait souhaitée et demandée avant que d'élre en péril , Cerle , quia popo8cit,accepitf aurons-nous moins de confiance à vous crier avec ce saint : Payez , Seigneur, payez à votre enfant la récompense de son désir : Solve, pater sancte, mu^ nus quod concupivit; puisque enfin ce désir n'est demeuré sans effet que par une surprise du tpmps où sa volonté n'<j eu nulle p.irt : Celeritate temporis, non voluntate fraudalus {DeObiiu Valent., 5i).
Il est donc digne de nos pleurs. Grand roi, ne cachez point les vôtres. Le grand cœur de David ne rougissait point d'en répandre , et même de les prodiguer pour un fils que sa rébellion rendait indigne de la vie : Mon fils, mon fils Âbsalom, que ne puis-je , disait-il , donner ma vie pour la vâlre? Quis milii tri^ huât ut ego moriar pro te (II Reg.^ XVIII ) 7 Qu'eût- il fait, s'il eût perdu Salomon , les délices de son peuple et de son cœur? Le peuple cependant, quelque horreur qu'il rôt dos crimes d'un mauvais fils, se faisait un devoir de piété d'imiter la douleur du père.
On fuyait, on criait. Toute la ville et la cour en lumulte et en frayeur, comme au jour d'une bataille perdue : Quomodo solet populus ffigiens de prœlio. Pleurs inutilement et peu justement prodigués I
C'est nous. Messieurs, qui ne pouvons trop en répandre , et dont les cris doivent aller jusqu'au ciel. Ce n'est pas un Absalom que nous avons à regretter : mais nous ayons un David à consoler.
El par où pouTons*nous le mieux consoler, qu'en lui montrant, par notre zèle et par notre dévouement , que s'il a perdu dans un fils le premier, le plus tendre et le plus soumis de ses sujets , il lui reste encore dans tous ses sujets autant d'enfants qui le regardent comme leur père ?
Oui, souffrez, Monseigneur, que nous osions partager avec vous à l'égard dd roi , ce titre que la religion vous fait partager avec nous à l'égard de Dieu. C'est lui qui TOUS a donné pour les peuples un cœur tel que tous les chrétiens autrefois l'avaient, entre eux. Fidèle à cette impression de sa
Î;râce, encore plus qu'à celle du sang , tous èrez pour notre repos ce que la surprise de la mort n'a pas permis a votre père, ni l'obstination de la guerre au roi votre au* guste aïeul, H vous a confié aux yeux de toule sa cour et des prélats de son royaume; il vous a même transmis les tendres sentiments qu'il nourrit depuis tant d'années pour la tranquillité de l'Eglise et le bonheur commun de tous ses sujets. Ces sentiments ne mourront point dans votre cœur. C'est un fonds Irop bien cultivé, trop pénétré de la rosée du ciel, pour ne produire pas ces heureux fruits au centuple. Un temps viendra où nous moissonnerons dans la joie , après avoir semé dans la peine et dans les pleurs. Prions ce Hoi immortel, souverain de tous les siècles, de vouloir hâter ce temps de paix, qui semble d'année en année échapper à nos désirs. Et par le même sacrifice, où nous lui demandons, pour le prince qu'il nous reprend, sa miséricorde éternelle, demandonslui, pour les princes qu'il veut encore nous hiisser , surtout {/our celui qui nous gouyerne , et qui leur apprend à nous gouverner, ses bénédictions les plus longues.
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DE LOUIS-FRANÇOlS, DUC DE BOUFFLERS Plia ET MARÉCHAL DE FRANGE ,
Prononcée à Paris ^ dans réalise des PP. minimes de la place Royale , le 17 décembre
Et iste quideoi viia decessit non solum juyenibus, sed et univers» geiiU, exempliun viriatis el forliludinis derelinquens. '
Il est moTU Imssant tum-seulement à la jeunesse, mais ethcore à toute la nation, ^exemple de sa vertu et de son co» rage. C'est l'éloge du généreux Eléazar, au lir. I| des Macb., c. VI.
Jl n*y a plus d'Antiochus qui force Eléar.a9 el les braves dlsraël à soulenir leur courag« et leur vertu contre la terreur des supplices ; mais un siècle tel que le nôtre, où les plus
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udicuses cl U$ plus basses passions ont pris sur les plus noblçs et les plus aimables ver* tus un eippire (yrapoiquc, au mépris de toiiles les lois de la conscience et de Thon-* ncur : un siècle si , pervers n'expose pas la constance des fidèles à de moindres combats, pour la sainteté des mœurs que les siècles passés pour la sainteté de la foi.
Guerre, Messieurs > moins terrible en apparence 1 où les ennemis sont moins yiolenis, les victoires moins sangldnles , et les trioipphes moins brillai^ts; mais où pcul-ôtre les béros sont d'autant plus rares, qu'ils ont leur propre cœur pour principal ennemi.
Quelle force» p^r conséquent, quelle vertu DO fcii^l-il pas pour être en même temps l'as* s.'iilianty le vainqueur, le champ même de iH^^ille? et quels éloges ne sont pas dus à ceux qui donnent à leur siècle et à la postérité des exemples si nécessaires? Universa yenti virtufis et forlUudinis exemplum,
Not^s avons vu, Messieurs, un de ces rares vainqueurs, non pas dans la tranquillité cl'unQ vie sei'rète et privée, éloignée des piég-es 4e Tintérêt, de Tenvie et de l'ambi- Uon; n>j)is 9Ur le tbéâlredu grand monde, ap n^ilieu des précipices et des* écueils de la CQ^r^ am bruit et au feu de la guerre. Nous l'^vop^ v^f maiSt hélas 1 nous Tavons perdu, c^ft homme aasrz maître de ses passions po^r les avoir assujetties à tous les devoirs
lie la vertMt
C'éiait Taàs-HàUT et très-puhsant sbi*
GNBUR, L.0U1S-FBANÇ01S , DUC DE BoOFFLBRH, PAia 9T MABiCHAL DE FeINGB , CHBVAL1ER DPS OaDRBS DU ROI ET DE LA ToiSON D'Or ,
gouverneur généril des provinces db Flandre bt de Hainaut, gouverneur particulier des VILLE ET citadelle DE LiLLE , CAPITAINE DES GARDES-DU-GORPS DE SA MA- JESTÉ, ET GÉNÉRAL DE SES ARMÉES.
Que d^honneurs sur la tête d'un seul budime I II n*en a pas ignoré la vanité. Mctis que d'importants devoirs attachés à ttiiit d'honneurs I C'est le soin de les rem[)lir qui a fait l'occupation de sa vie , et qui , comme aotts l'espérons, lui a fait trouver grâce auprès d UD pieu , Adèle dans ses promesses à ceux qui ont été fidèles dans leurs devoirs.
Oublions donc ces titres vains, qui ne servent plus qu*à orner La surface d*un tombeau, plein de vers et d'ossements. Ce n'est ni le marbre ni rairain qui nous font révérer les grands , encore moins nous excitent-ils à prier pour leur repos. Tous ces superbes monuments ne (o«t qu'attirer sur leurs cendres et que réyeiller daus les cœurs l'envie t'iUachée autrefois à leurs personnes et à li'uirs faits, à moins qqe la vertu pe consacre leur mémoire, et ne change pour eux en couronne de salut cette fausse immortalité que Ton cherche inutilement dans les colonnes et les statues.
Et combien Rome , Sparte , Athènes , en auraient-elles élevé à ce brave Miliiade, ^ ce juste Phocion , à cet austère CafOn, à ce modeste Fabrice, à ce Décius, toujours prêt à se dévouer pour TEtat? Quelle espèce de couronne eOt manqué à ce digne ciioicuj dans
ces siècles fameux où Tamonr de la patrie était le comble dos vertus , et les marbres Inanimés leur plus solide récompense?
Elevés par la foi à de plus hautes idées , laissons au temps le soin de venger la vraie yerto de la vanité de ces grands noms, de ces pompeuses qualités , en arrachant les marbres, au^si bien que les héros, dé la vue et du souvenir des hommes , et cherchons le méritée! la gloire du guerrier pour qui nous prions aujourd'hui dans le seul nom qu*il porte aux yeux de Dieu ; c'est celui d'homme fidèle à remplir tous ses devoirs.
Ce sont les œuvres attachées à ce seul nom qui ont suivi son âme au souverain tribunal, qui ont conlre-pesé dans la balance d*équité les œuvres échappées à la fragilité mortelle; c*cst sur ce nom que le juge a décidé de son sort. Pesons au même poids te tribut d'estime et d'affection que nous devons à sa mé* moire cl los vœux que la piété nous presse d'offrir à Dieu pour son repos éternel.
Trois motifs soutenaient la fermeté d'Eléazar contre les menaces de la mort : la noblesse de sa naissance, ingenilœ nobilitads canitfes ; le zèle de l'honneur et de.; droits de sa patrie , pro gramtsimis et sanctissimis legibus; la droiture de sa conscience , animée du respect et de la crainte de Dieu , propier timorem Dei ( Il Mach. , VI , 23 ).
Ces trois mêmes motifs ont porté le maréchal de Boufilers à rendre ce qu'il devait . premièrement à sa naissance , secondement à sa patrie et à son roi , troisièmement à sa conscience. A sa naissance, par sa rare valeur ; à son roi , par son zèle infatigable pour sa personne et son £(ai ; à sa cons* cience, par sa religion sincère et son exacte probité. Valeur sans faste, zèle sans intérêt, religion et probité sans feinte : alliance rare et précieuse des trois plus nobles qualités qui puissent former un grantl homme.
France, qui recueillez depuis quarantecinq ans le fruit de ses travaux ei de sa tendresse pour vous, pourriez -vous négliger de lui rendre ces trois témoignages? Ils lui sont rendus avec éclat par nos propres ennemis.
Pardonnez-moi , Messieurs > si je parais douter de votre reconnaissance et de votre penchant à louer la vraie vertu. C'est plutêt a lui... Oui , c'est à vous , fidèle serviteur du Dieu des armées, que je dois demander pardon de mon peu d'égard au dégoût que vous aviez pour les louanges, au soin que vous preniez de les fuir autant que de les mériter. Vous avez goûté assez longtemps le plaisir de votre modestie, laissez- nous rompre le silence forcé que votre austérité nous imposait. Votre réputation n'est plus à vous, c^est la seule et dernière vie qui vous reste encore parmi nous ; elle est du ressort de la renommée. C'est à elle d'exercer son empire sur votre nom, pour le conserver aux siècles futurs, avec encore plus d'autorité que la mort n'en prendra sur vos cendres pour les détruire. On a besoin de votre nom pour faire à nos descendants l'apologie de nofri» siècle ; ils doutcrout au moins uc ses ex e»
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et de SCS dérèglements, quand ih sauront qu'il a produit en fotre personne ce que nos pères avaient admiré dans les Guesciio, les BoucicauU, les B.iyard et les Dunois, pour la gloire des rois, le salut de la patrie, Thonneur de la vertu.
PREUliRB PIRTIB.
L'Evangile de Jésus-Christ . en nous recommandant la douceur et 1 humilité , n'a point privé le monde du secours de la va-> leur*; il n'a fait que purifier celte importante qualité des taches de l'orgueil, de la férocité, du faste, et la rendre par là plus utile au bien public.
Le nom mémo du Dieu des armées, que l'Etre souverain ^ bien voulu se donner, nous laisse entrevoir un tribunal ou les lâches et les oisifs seront cités, aussi bien que les ambitieux, les turbulents et les rebeller. Là, pour accusateurs, ils auront les forts d'Israël ( 1 Parai. , Vil ) , les Gédéon , les Josué, les David , les Machabées. Ils y rendront compte de l'usage qu'ils auront fait de leur épée, de l'honneur qu'ils auront rendu à leur naissance et à leur »ang. C'est déshonorer les ancêtres, que de démentir leur valeur ou de la corrompre par l'orgueil. Valeur sans faste et sans orgueil est donc une perfection que les grands se doivent à euxmêmes , à leurs ancêtres et à leur sang, avant que de la devoir au prince et à la patrie.
Cette philosophie, assez négligée de nos jours ) fut celle où Boufilers s'attacha, dont il s'Imprima les principes , après ceux des lettres humaines, où son génie, solide et sérieux , Tavait aidé à faire de grands pro< grès.
Il n'était que le cadet d'aune maison distinguée, autant par sa valeur que par sa pure antiquité. Elle ne parait dans nos hisloires que déjà revêlve de l'autorité militaire, dans un temps où les richesses n'avaient point encore acquis le privilège odieux d'usurper les emplois et les droits de la noblesse, attachés alors au seul tnérite, e{ rarement même à la faveur.
C'est ce qui rendit ceux de son sang tou- |ours plus appliqués à cultiver les qualttês du cœur, qu'à rechercher les dons de la fortune. El quand Guillaume de Bouffiers commandait les bandes picardes à la conquête de Naples et de la Sicile, il y a près de cinq cents ans (1), et qu'à la tête de sa troupe il arrachait la victoire à Mafinfroy, dans les plaines de Bénévcnt, en renversant ses bataillons alkmands, ce n'était pas pour s'enrichir des dépotiilles dos deux royaume:!, Diais pour en affermir les couronnes sur la^ télé de Charles d'Anjou ^ el servir saint Louis, son roi, en la personne du prince sou frère.
Cette exacte fidélité aux devoirs de sa condition fut à ses descendants la plus chère partie de sod héritage. Ils tâchèrent de s'en
(1^ En 1268. Toy. Belteforest, iwù. ï, liv. IV, p. 6JJ, éUil. de 157»; CoUeuuccio, li¥. IV.
(2) Ue.i«lui«si, u>io. il, tiv. Y, p. 1044; Loavet, N^
montrer dignes dans presque toutes les guerres que la France eut depuis à soutenir « contre les Flamands au combat de Hons-eu-Puclle, sous Philippe le Bel; con« tre les Anglais à la bataille d'Atincourt, sous Charles Vf; contre la inaison d'Autriche à lajournéedeGuinegate, sous Louis Xl; au siège de Milan et à la bataillé de Parie, sous François 1"; dans les guerres civiles, à Monconlôur, sous le roi Charles IX (2). Oh vit ceux de ce nom tenir^toojours leur rang entre les plus braves et par de hautes alliances conserver avec soin la splendeur et la pureté de leur sang.
A l'imitation de ses aïeux, le chevalier de iioufflcrs (qualité qu'il prit d'abord, non pas comme un titre oisif, mais comme un engagement à en mériter de plus illustres) alla dès sa plus tendre jeunesse éprouver sou courage au delà des mers.
Le silence et le repos que le traité des Pyrénées avait répandu dans la plus grande partie de l'Europe, ôtant alors à la noblesse les occasions de s'exercer dans l'art qui lui convient le mieux et qu'elle doit le moins ignorer, la première qui s'offrit aux désirs du chevalier fut l'entreprise de Gigeri. L'éloignement de son pays, le risque de l'expédilion ne le rebutèrent point. Entre ces deux périls, celui d'un voyage en Afrique et celui de Toisivelé, son cœur ne balança point sur le choix : et sans nul autre engagement que celui de son courage, il alla, simple volontaire, essayer contre les barbares, et loin des yeux de son roi^ Tépée que jusqu'à son dernier soupir il Toulail consacrer à sou service
11 ne fut pas longtemps sans de k'étrouvcr sous ses yeux. 11 fut même assez heureux pour s'attirer ses regards, non paft par Télé* vation de son rang, simple lieutenant âul gardes françaises , mais par la distinction de sa valeur. Ce fut à la campagne de Lille qu'il s'ouvrit la première entrée dans l'estime du monarque, et le chemin aux grands honneurs dont ii fut depuis combié.
Pour abréger, réduisons tous les faits de ses premières années à cei'éloge général, qu1i y a peu de nos plus fameux héros qui n'aient tiré de sa valeur une grande partie de l'éclat de leurs victoires.
Condé, Turenne, Luxembourg, Gréqoy, noms immortels I Guerriers, qui durant cinquante ans avez entretenu si constamment la chaîne de la gloire et du bonheur de la France, vous n'envierez point à fioufflers l'honneur d'approcher de vous dans l'ordre glorieux des défenseurs de l'Etat. Il vous a suivis de trop près dans la mêlée et dans le feu de vos plus célèbres combats; il a trop souvent arrosé vos plus beaux lauriers de son sang, pour être privé de la part qu'il a eue à vos couronnes: et ce serait vous of« fenser que de refuser à sa mémoire le» louanges que tant de fois vous avez cru de* voir à sa valeur.
bleut bemnaisme; CarpenUer, EMtrt de Cambtaà; Laoaoriière, ÀnliquUéi d'Amienê.
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£n effet, quel éclat ne donna point, dans la guerre de Hollande, à l'aadace de Laxemboorf( la levée du siège de Voerden, où le prince d*Oran|;e, enflé des premières espé • rances qae lui donnait son rétablissement dans la dignité de ses pères, reçut le présage malheureux do sort qui le devait toujours suivre en présence de ce général. Quelle part enlBoufflers à la gloire de celte action? Colonel des dragons du roi, marchant à leur télé, il franchit les marais profonds et les digues forlifièes, qui servaient de lisncsaux ennemis; et couvert du sang qu'il perdait par une profonde blessure, il ne sortit point du combat, qu*après avoir vu le prince en fuite, et la ville hors de péril.
Quel honneur ne Gt point au profond génie de Turenne et à ses sages précautions le fameux combat de Heinsheim? Ce héros, au moment que les deux armées s'ébranlaient, avait subitement changé Tordre du combat, pour tourner ses premiers efforts contre un bois qui serrait sa droite, et qui cachait les Impériaux retranchés sur noire flanc. Boufflers, à la vue de ce mouvement subit, entrant aossilôt dans sa pensée, et comprenant le besoin qu'on y aurait de ses dragons, se détacha du poste où il était, et s'avança de lui-même Tcrs le bois. L'attaque opiniâlrée et soutenue avec pareille vigueur attira bientôt là les meilleurs corps et le canon même des deux partis. Deux heures de combat n'avaient encore fait ni gagner ni perdre un pas de terrain, quand le généreux colonel, ranimant sa valeur à la vue d'une . blessure qu'il venait de recevoir s'élança sur le relranch(*ment,futsuividetoutesa troupe; et, maître de l'enlrée du bois, donna lieu au carnage que l'on y 6t des ennemis, à la prise de leur canon et à l'heureuse décision de cette célèbre journée.
Turenne, l'année d'après, élant mort au delà du Rhin, du coup fatal qui l'abattit, presque entre les bras de la victoire, à quel prix BoufOers vendit-il aux ennemis le fruit
2u'ils se promettaient de sa mort? Après eux jours de silence et d'inaction, que cet accident imprévu répandit dans l'armée , la nôtre, étonnée du coup, sans en être consternée, se mit en mouvement pour repasser au deçà du Rhin, celle des ennemis pour uous en couper le passage.
Nous avions perdu notre chef, mais chaque offlctcr particulier le faisait revivre dans son cœur par un redoublement de courage et do fermeté. Boufflers, quoique sans titre encore de commandant général, prit le poste et le rang que son zèle et sa valeur lui donnèrent. Il se mit à l'arrière- garde avec ses dragons, c'est-à-dire, en état de servir de bouclier à tout le reste de l'armée, contre la fougue des Allemands. Trois charges repouss^ées avec une égale fierté; deux rivières travers^ées à leur vue; trois ioUrs de marche, ou plutôt de combats et d avantages continuels, nous conduisirent en assurance à notre Pont d'Altemheim , et contraignirent nos ennemis à n*élre que les spectateurs de notre retraite
triomphante et de la défaite inespérée de leurs plus fiers bataillons.
Devenu maréchal de camp par le mérite et l'éclat de cet important service et des autres qu'il rendit tout le reste de l'année, sous le grand Condé, qui était venu en Alsace, opposer la terreur de son nom au torrent de la puissance germanique, Boufflers eut le moyen de profiter des exemples d'un prince à qui l'art de vaincre était naturel. ^
Quel usage en fit-il les années suivantes, et surtout au pont de Rhinfeld; sous les yeux de la vigilance et de l'activité même, c'est-à-dire sous les yeux du maréchal de Créqny.
Sept à huit mille Allemands retranchés à la tête de ce pont, pour en défendre les approches, n*ôtèrent point à Créqny le dessein de l'emporter. Son infanterie était fort éloignée : mais vingt escadrons sous sa main, fa plupart dragons à pi^*d, valaient une armée entière. En effet, à la première attaque tout plia. Les rangs confondus, renversés, se précipitèrent en foule, ou vers le pont, ou dans le Rhiki. Boufflers à pied, pressant leur fuite, et parvenu jusqu'au pont, traversé de morts, de mourants et de fuyards entassés, qui en bouchaient le passage, se l'ouvrit par la force, en poussant tout dans le Rhin. Le pont-levis fermé dans le moment sauva la ville et lui livra le reste des vaincus. H fit planter son étendard sur le bord du pont-Ievis : et de ces corps accumulés s'étant fait un épaulement contre le feu des remparts, il ne perdit point l'espérance d*y pénétrer que par l'embrasement du poni, que le désespoir des habitans leur fit sacrifier aussitôt à la sûreté de leurs biens et de leur vie.
Ce spectacle, où les morts servaient de rempart aux vivants contre la mort, doit paraître fabuleux. Mais j'ai l'honneur d'avoir d'illustres auditeurs, qui non-seulement en furent alors témoins, mais qui eurent part au péril et à la gloire de l'exploit, comme ils l'ont eue depuis aux honneurs de la récompense.
Où nous emporterait le détail de ses actions, si nous voulions suivre pas à pas le progrès de sa valeur , à proportion de son progrès dans les dignités militaires?
Infatigable en temps de paix, aussi bien
3 n'en temps de guerre, il est envoyé au delà es Alpes pour prendre possession de Cazai, rappelé au pied des Pyrénées pour tenir Fontarabie en respect. Aux premiers mouvements d'un renouvellement de guerre, il court investir Courtray. Il est employé à couvrir entre Sambré et Meuse le siège de Luxembourg. Il accompagne monseigneur à la campagne de Philisbourg. Après le départ du prince, il étend les armes du roi dans tout le palatinat et le long des rives du Rhin. La guerre s'allumant et croissant d*année en année, il prend Cokheim par assaut, et livre après l'assaut, dans le cœur même de la ville, un funeste combatà quinze cents Allemands. En plein hiver il enlève Furne en quinze
jK'urrs, et quatre inillcAnglais qai s*y étaient retranchés.
On se souviendra longtemps des défilés et des ravins de Steinkerque, oa le prince d'Orange avait cm surprendre notre armée enfermée et sans moavemenL On n'oubliera jamais les efforts inouïs des troupes et du général, pour repousser son insulte. Mais oobliera-t-on le secours dont la vigilance' et Tactivité de Bonfflers appuyât leur résistance ? Il était campé ayec un corps d'armée à deux lieues du champ de bataille. Au premier bruit du canon, sans attendre Tavis, ' qu'il ne reçut qu'en chemin, il accourt; et posté d'abord où le besoin paraissait plus pressant, il ébranle par sa vigueur la droite des ennemis. En même temps au centre, à la gauche, on les pousse d*un pas égal. N'en ôtons point la gloire à Luxembourg : avouons du moins que le bras cl le génie de Boufflers n'aidèrent pas peu à corriger la lenteur de la victoire.
Et voilà, noblesse guerrière, enfants de tant de héros, voilà pour vous l'objet d'une juste jalousie : non pas les charges, les honneurs ; mais les travaux et les périls , qui font le mérite des honneurs. Celui que nous regrettons s'est mis au-dessus de ses pères et des illustres de son temps, en se donnant tout le loisir, non pas de les prévenir dans les charges , mais d'enchérir sur leurs exemples , et de surpasser ou d'égaler leurs exploits.
II ne s'est avancé que par degrés. Ceux qui l'ont vu en même temps commandant général des dragons et colonel général des gardes françaises, gouverneur successivement de quatre grandes provinces, du Luxembourg, de la Lorraine, de la Flandre et du Hainault, l'avaient yo lieutenant aux gardes, aide-major et simple colonel.
^ Aussi assidu au service qu'il était peu assidu à la cour, hiver, été, partage des saisons entre les fatigues des campagnes et les douceurs du repos, vous lui étiez inconnus. 11 n'avait point de temps pour ses plaisirs. En avait- il au moins pour solliciter sa fortuneTll n'avait d'autres solliciteurs, d'autres voix que celle de l'empressement, de l'importunité, du murmure. 11 avait pour lui ses services, et le cœur même du roi, qui le
firesse toujours en faveur du vrai mérite, lue s'est jamais démenti par orgueil, ni par dépit, des démarches régulières, qui le conduisaient pas à pas au terme de sa grandeur. S'il n'a point cessé de s'élever, ce n*a point été par ressorts, comme les enfants de la fortune. 11 n'a point ce>sé de s'élever, parce que jamais il n'a cessé de marcher , fermant tranquillement les yeux aux heureux progrès des autres , et content de travailler sous les yeux d'un maiire éclairé, toujours juste et libéral. La loi qu'il s'est imposée, et qui a causé son bonheur , c'est que jamais il n'a rien fait qui n invitât la justice du prince à déployer sur lui les grâces et les bienfaits avec libéralité.
Voilà l'homme GdèJc aux devoirs de sa
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naissance. Voyons s'il les remplira moins envers le prince et l'Etat.
SECONDE PARTIE. '
N'esl-il pas temps qu'un sujet revêtu de tant d*honneurs borne enfin son ambition? Non, Messieurs, ses vues sont plus élevées. Il n'est encore parvenu qu'au premier degré de la force et du courage vertueux, qui consiste à faire de grandes choses. Un second degré, que jusqu'alors la prospérité de nos affaires loi avait fait ignorer, c'est de soutenir constamment de grandes et pénibles épreuves. Eu ce fut là le reste de sa vie l'objet de sa véritable ambition : digne encore plus d'un chrétien que don sujet, d'un citoyen zélé et désintéressé : Ajere et pâli forlia Romanum est.
Etre parvenu aux honneurs et s*en faire aussitôt un asile d'oisiveté, contre la pcino et le travail ; d'indifférence et d*indolcnce aux événements, aux besoins et aux périls publics : c'est lever le masque do l'intérêt, le voile de l'ambition; c*est montrer que 30US les dehors de la pure valcar et du zèle
Eour l'Etat nous n ayons travaillé et comattu que pour nous , que nous avons été l'idole même à qui nous avons sacrifié nos sueurs et notre sang , et le public la dupe des louanges qu'il croyait devoir à nos services, et qu'il ne prodiguait en effet qu'à de vaines et fausses vertus.
f^c maréchal n'ignorait pas que cette politique inconnue aux vrais gens d'honneur n'était que trop à la mode, et passait même pour vertu, dans l'école de ceux qui se croient les sages du temps. Il s'était fait bien d'autres règles de sagesse et de vertu, persuadé que nous devenons en naissant tributaires de tous nos soins, de tous les mouvements de notre vie à la patrie où nous naissons, au prince sous qui nous vivons. Bien loin que les récompenses dont ils honorent nos services lui parussent le dispenser de leur en rendre de nouveaux , les nouveaux honneurs étaient pour lui de nouveaux liens qui l'attachaient au service. Et sans croire se dégrader, quand du haut de sa fortune il se rabaissait aux devoirs qui avaient autrefois commencé son élévation, il était convaincu qu'à l'égard du prince et de l'Etat, rien qui puisse toucher l'intérêt capital ne doit être au-dessous d'un sujet vraiment fidèle.
Il était parmi nous ce fidèle cenlenier. dont Notre-Seigneur a fait 1 éloge, aussi prompt à obéir qu'absolu à commander:
rendant avec plaisir aux puissances supérieures la même soumission que lui rendaient ses soldats : Homo sum sub potestate^ habens sub me milites. Je dis à l'un :.Marche, cl il part ; à l'autre : Viens, et il accourt. Dico huic : Vade^ et vadit ; et alii : Yeni, et venit. Cette sage disposition, que Jésus-Christ admirait dans cet oificier, comme un prodige de foi, permettez-moi, Messieurs, do l'admirer dans celui-ci, comme un trait singulier de son zèle toujours fidèle, et de répéter en sa faveur ces paroles consacrées : Eu vérité
lYM
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vit-on jamais rien d*cgal en Isfacl ? Amen, non inveni tantam fidem in Israël [Malth,,
VUI
Avec CCS sentiments, qui devraient être aussi communs qu'ils lui étaient parliculicrs, il allait uiéme aa-devanl des occasions où la sagesse et la bonté du monarque auraient eu peine à l'employer, dès qu'il y croyait entrevoir quelque avantage pour TEtatou pour la gloire de son prince.
Il était destiné à commander un corps d'armée sur la Meuse> lorsqu'au premier bruit d'un dessein des ennemis sur Namur, il se prévalut du séjour qu'il faisait alors à la cour, pour obtenir la permission de préférer rhonneur de la défense de cette imporlanle place à celui du commandement d'une ar,mée. Il en reçut l'ordre en effet, dès que le sié^e eut éclaté.
Tout le monde en sait le succès : soixante et trois jours de résistance aux foudres continuels de la plus nombreuse artillerie que d'aussi puissants ennemis aient pu rassembler; quatre assauts généraux soutenus, plutôt contre des armées que contre des détachements, sur des bastions pulvérisés et des brèches de cent toises, eurent au moins l'effet de partager la gloire de ré\énement entre le défenseur et les vainqueurs. Mais ce qui suivit en transporta sur la vertu de l'un tout l'éclat qu'il Gl perdre aux autres.
Au mépris de la foi putiliquo et de la capitulation, sur le prétexte odieux de représailles imaginées, lennemi se crut en droit d'insulter l'honneur et la probité même en la personne du maréchal , en le faisant arrêter, lorsqu'il sortait de la place, à la tête de sa garnison. Si le prince d'Orange oublia dans cette occasion celle couleur spécieuse d'honnêteté qu'il avait l'art de donner à ses actions , il u'eut pas le plaisir de faire oublier à BoQlflers sa grandeur d'âme, ni de mettre son zèle en péril de se démentir. Quoiqu'on lui fit en même temps offre de sa liberté, s'il se voulait engager de parole à faire réparer le tort dont on se plaignait, il ne crut pas quMl fût de sa probité d'amuser les ennemis pardes promesses ambiguës. Il déclara sans balancer qu't/ n^avait point de parole à donner contre les intérêts et les intentions de son maître, et que la prison ni la mort ne rébranleraient jamais. Il écrivit en même temps au roi que c'était à Sa Majesté de prononcer sur la justice ou l'injustice de leur plainte: mais quà son égard il la suppliait que sa considération personnelle n^ entrât pour rien dans les mesures qu elle jugerait plus convenables au vrai bien de son État, et que ce serait toujours avec plaisir qu'avec sa liberté il lui dévouerait sa vie (Lettre de M. de Bouffiers au roi, du 6 septembre 1695).
Si cette constance est au-dessous de celle que tatit de siècles ont admirée dans le fameux Régûlus, ne l'imputons qu'à la différence des mœurs, qui rendent maintenant nos inimitiés moins barbares que ne l'étaient alors celles des Carthaginois. Mais à l'égard des mouvements et des sentiments du cœur, c'étaient les mêmes dans BoulDers que
dans cet ancien capitaine. Il eût opposé le même cœur aux cruautés et aux supplices, qu'il opposait au Irattcment injurieux du vainqueur. Et quoiqu'il s'en (tnt outragé, l'outrage lui sembla sans comparaison plus léger que la gloire d'avoir fait voir à ces fiers ennemis, qu'il ne savait non plus que ce Romain, ni les tromper, ni \eà craindre : Neque limeri , ueque decipi hostvn toluii \Yaler.Max.,libA\, c . 9).
Lcvainqueur même en fut frappé. Peut-être mêla-t-il à Tadmiraiion de sa vertu le repentirdu procédé qui la lui avait fait si bien connaître : et touché de sa droiture, autant que de sa fermeté; las d'ailleurs des difficultés qui rendaient de jour en jour l'asscinblée de Risvick plus lente à la conclusion de la paix, dont il ressentait le besoin, il jetd les yeux sur Boulllers, pour faire passer jusqu'au roi le désir qu'il avait de la conclure. Trois conférences à lavuedes deux camps, entre le ministre de Guillaume et le maréchal, Levèrent en peu de jours ce qui en taisait le plus grand obstacle. Ainsi par de justes tempéraments la prudence de Boufflers, aussi heureuse pour la paix que son épée dans la guerre, démêla ou trancha le nœud f.ttal au repos public.
Ce zèle à se dévouer pour la défense de Namur ne fut pas au reste une de ces saillies de vertu qui échappent quelquefois aux âmes les moins vertueuses. Il s'en était fail une si forte habitude, qu'à toutes les occa* sions elle se réveillait dans son cœur. Treize ans après, chargé d'années, il arracha encore le consentement du rol^ pour aller soutenir le siège de Lille.
Hâtons-nous, Messieurs, et pour atteindre àce grand événement, foulonsaux pieds, s'il est besoin, les lauriers qu'il avait cu*'illis depuis le renouvellement de la guerro.
Comptons pour rien les Pays-Bas espagnols remis en un seul jour au pouvoir do leur vrai roi, par l'entière expulsion de toutes les troupes étrangères ; les Hollandais surpris par sa promptitude, et défaits au combat d'Ekeren : faits glorieux , qui furent eu ce pays-là les derniers coups de faveur dont la fortune, en s'élolgnanl de nous, voulut faire honneur à BoufQers, comme à celui de uos généraux qu'elle aurait eu plus de peine à quitter, si la fortune et la vertu pouvaieul être toujours ensemble.
Il va tenter tout, employer tout, pour la faire revenir à nous ; et pour peu qu'elle cûl été moins aveugle, il lui en donna toal le loisir. Durant quatre grands mois, tous les jours furent signalés par quelque sortie ou quelque assaut. Chaque assaut coûtait plus aux ennemis que des combats réguliers en rase campagne. Ils avaient renversé les remparts à coups de canon, qu'ils n'étaient maîtres encore d'aucun des dehors. Le seul chemin couvert, attaqué sept diverses foiss, fut pour eux le tombeau de dix ou douze mille hommes. On se figure aisément quehe part eut le maréchal à cette prodigieuse résistance ; quels mouvements sou exemple, ses soins^ ses discours honnêtes et eoga-
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{^eanU, sa prcsonrc assidue aux brèches et aui. postes ait iqucs, son nltcntion à récompenser la yaleur, ses liirgcssos, ses seuls fpffards imprimaient d lUîs tous les cœurs.
Hais quels honneurs rcçui-il ties ennemis, quand l'ordre exprès du loi Tobligca de capituler? Sans lui rien disputer sur les conditiun<, ils s*en remirent à s:i prudence et même H ses égards pour la gloire de son rui. Quinze cents chevaux, conimainiS^s par des officiers généraux, raccompagnèrent jusqu*à Douai. Tant il est vrai que la ?£rlu n*a qu'à se f'iire bien connaître pour ne point lrou?er d*ennemis.
Après tant de travaux, qi^c ne goâtait-il en repos le fruit de sa glQÎrc et les applaudissements que le public lui donnait? Hais sa gloire, t>u plutôt son zèle souffrait du pou de succès de nos armes : et bien loin de s*en consoler, par les honneurs dool il se ?ojaît «nvironiié»tout leur éclat lui paraissait lerni par celui de nos disgrâces. Les grands titres i|u*il avait acquis dans le temps de nos prospérités lui semblaient acbetésa trop bas prix: il eût voulu 1rs racheter et les mériter encore, en répandant son sang pour repousser les insultes du sort.
Le rui, qui depuis longtemps connaissait la trempe de son cœur, semblait y lire ces sentiments : et le siège de Mons ayant Cail naître Toccasion d'une nouvelle bataille, il ne fut point surpris de le trouver encore prêt à marcher. C'était prolonger sa vie, que de lui donner lieu de la perdre pour FEtat. Mais en acceptant Thonneur de partager le }fén\f il refusa celui de partager le cummandement. Droits spécieuxl prérérences d*4ge et de rang, jalousies d*autorité, délicatesses d'honneiir,* misérables intérêts, sources de lantdequereltesetdetnntde contestations entre les plus fameux héros , vous ne prévalûtes jamais dans le cœur de celui-ci aux mouvements de son zèle. Il promit son bras, ses conseils, ^a vie, s*il é\à\i besoin : mais sous le niéme général, qui commandait ^éjà i*arinée. Il eut beau cependant se dépouiller de ses titres : il 1rs retrouva tous dans Teslime du général, dans le respect des çfOi^iers et daqs l'affection des soldats. Entre deux gaerriers plaips d*honneur; l'autorité devint commune. Oo ne reconnut plus dans les deux qu'un même chef.
L*armée déjà remplie d*audace fut, à l'arrivée de Bonfflers, transportée d'une émulation, d'un amour du prjnce et de la patrie, i|ai Ot reconnaître aux ennemis les Français il'Bein^heim, de Cassel, de Flourus, de Ner- -^riiideet de Rocroy. Après un combat saiiçr\Bn\ de sept heures, obligé de céder au nombre et au désavantage du terrain, Boufilors cnfln réduisît les alliés par cinq charges impétueuses, à n'oser faire un pas pour iui|oicter sa retraite. Il la fil en marche réglée ei presque en ordre de bataille; en ne laissa ut aux ennemis, pour toute marque de \^iofoire, que l'avantage de passer la nuit sur les corps étendus de vingt mille de leurs 3oI<ld<s, et de quatre mille officiers : tandis
( 1 ) Scipion, liaos \\.tl<:ios Paterculus, lib. I.
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que nous emportions leurs dépouilles avec nous, dnquante étendards ou drapeaux, achetés par la perte au plus de dix mille hommes. Ainsi par un balancement d'aran^* tages assez nouveau, s*ils eurent le bonheur, et le nom de la victoire, nous eûmes l'hon- Denr du «sombat.
Mais, Soigneur, devant vos autels, à la vue du sang de TAgneau sacrifié pour la paix du monde, est-il permis de déployer taat de cruels et profanes tableaux? Ahl c'est vousj Seigneur, oui, c'est vous , que nous adorons, que nous louons, dans ces divers événements. C*est votre bras qui soutient les bras de tant de naiiî>ns animées à se déchirer ; votre œil, qui conduit où il lui plaît la fortune des batailles. Aveugles que nous sommes I en tout cela nous cherchons, disons-nous, la gloire de nos rois, la sûreté de nos provinces, la justice de nos droits. Vous^ A mon Dieu, vous y cherchez votre gloire et notre salut. Votre gloire, vous l'y trou^ vei:. Notre salut, l'y trouvons- nous ? son^ geons-nous même à l'y chercher? G*esl pour npus y réduire et même pour nons y forcer, qu'indépendamment de nos droits , de nos désirs , et de nos vœux , yous dispeuï^ezàvOtre grélessqccÂs et les disgrâces, la luihière et les ténèbres, les hor-4 reurs de la guerre et les douceurs de la paix. Sgo Dominui:Je suis le Seigneur, nous ailesvons iformanàlucetn^ etereans tenebras; faeient paeem et ertans malum (i«at., XLV]. Quarante ans de prospérités n'opt fait que nous endormir au soin ie notre salut. Cinq ou six ans d'humiliations, est-ce assey pour nous réveiller? Faudra-t-il que la main de Dieti s'appesantisse plus longtemps sûr nos létes indociles? Heureux celui qui s'est montrés! fidèle 4 sa naissance et à son roi, s'il a eu soin de se rendre aussi fidèle à sa conscience et à son Dieu. G*est par là que des fatigues de la vie, il aura passé dans Theiyreuse paii^ des élus.
TROISIÈMB PARTIE.
Ce témoignage que rend Thistoire i la vertii d'un Romani, que jfimaU il n^apaii rien faU^ rien dit^ ni rien pensé, qui ne fût digne de lou-i angCy est un éloge outré, convenable à l'orgueil de la mprale des païens; pour qui les passions, les vjces même étaient souvent des vertus. Dieu qui sonde et pénètre les cœurs. y exerce que autre censure. Il nous apprend que les mœurs les plus pares ne sont point san9 tache à ses Ktix : que les plus vertueu?^ ont besoin de grâce durant la vie, et de oii? séricorde après la mort.
Implorons donc pour celui-ci toute l'indulgence de Dieu : mais demandon$ justice aui^ hommes. Y en a-t-il beaucoup dans la guerre, dans la cour, dans le monde en général, dont les discours, les œuvres, les seutimeqts, aient eu ^plus de marques visibles de religion,- de probité, de vérité, d'hurmanité, do bonté ? C*est avec ce tempérament aue Ton
Sourrail tourner cet. éloge en sa faveur : ^fAi7 in vila niei laudanaum^ aut fecit, aut dixit^ aut eensit (1).
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f.a religion, crllc l.impc da Seigneur, aVliimèe au-dessus de nous, pour nous guider sûrement dans les ténèbres du monde, éclaira toujours ses pas. Il n*y eut point dans sa vie d*interva1le d*obscuri(é, qui lui pût faire regretter Tinnoci^nle candeur de ses premières années : et si par la jeunesse on entend cet âge frivole où Ton court aveuglément à tous les fanlâmcs du plaisir, on peut dire qu*il n'y eut point pour lui de jeunesse ni d*enfancc. Ce funeste ensorcellement qui ouvre d*abord l'esprit aux bagatelles du monde, et qui cache insensiblement la connaissance du vrai bien; ce charme séducteur trouva le sien fermé aux douceurs de son poison. Le désir de s'élever par les routes de rhonneor, qui fut d'abord sa passion dominante, ou plutôt sa seule passion, lui parut incompatible ayec ces vains amusements, dont l'oisiveté se repaît, souvent aux dépens de la fortune. On eut dît que le goût de la gloire lui avait Até celui du plaisir. Ce ne fut point aux airs mélodieux du théâtre, ni de la bouche des héros fabuleux et passionnés, qu'il alla prendre des leçons de politesse et d'honneur. Ce ne fut point aux aventures du jeu qu'il s'Instruisit à soutenir les caprices du hasard, les variétés de
la v(e.
Exempt de ces basses passions, on ne doit pas s*étonner qu'il ait toujours joint à l'ardeur d*obéir et de plaire au roi, le p!us auf;uste d('s rois, la crainte et le respect de ccui sous qui les rois tremblent, et que la religion, le zèle de sa pureté, Tindignalion même et la douleur de la voir déshonorée par rhypocrisie et l'impiété, aient toujours éclaté dans svs sentiments et dominé sur sa conduite.
Il laissait au zèle éloquent le soin de se déployer contre les désordres publics, et bornait le sii'U à s'opposer au torrent de la corruption, par l'inlégr^té de sa vie. S'il ne faisait pas, comme Géûéon, la guerre aux Madianites, aux pécheurs hardis et scand.ileux, la trompette sonnante et le feu ardent à la main : peut-être avec plus do succès, sans bruit et sans ostentation* surtout sans affectation; marchant au miiiiu dVux à sa manière et d'un pas toujours égal, il avait sur eux le même effet que le miroir que Tim présente aux visages disgraciés. Il leur mottaitf {^dn^i le vouloir, leurs défauts devant les yeux;: et s'il n'était pas assez heureux pour iêur rendre la vertu aimable, au moins la leur rendait-il respectable malgré eux ; pareil aux chrétiens des premiers temps, qui, conune dit Tertullien, confondaient par leur seul abord tous les philosophes du paganisme : De occursu vitia suffundens (Fertu/., de Faliio^ c. 6).
Indifférent pour les richesses, il ne sentit jamais ni d'ardeur pour en amasser, ni de peine à les répandre. AKcntif également à la P'irelé de leur source 'et à celle de tcur emploi, coinOne il < ût rougi de les faire servir au yiéw et à ces honteuses passions, qui tarissent chez tant de gens l'abondance et Vopulence; il n'eût pa^ voulu les devoir à la
violence, 2I l'injustice, à nul de ces moyens que la licence de la guerre fournit impunément â ceux qui s'en veulent servir.
Job osait altester*la justice même de Dieu ; Audiat Omnipolene^ que jamais il n'avail tait tort à personne, et ne s'était point enrichi de la misère d'autrui. Ce n'était cependant qu'à l'égard de ses sujets, de ses citoyens tout au plus, qu'il se rendait ce témoignage. Oui, disait-il, si ma t«*rre cric contre moi; si j'en ai mangé les fruits sans les payer; si j'ai affligé le cœur de ceux qui Tont cultivée, qu'elle ne me rende plus que des ronces pour moisson : Si adversum me terra mea clamât; si fructue ejus comedi abs* que pecunia , et animam nyrirolaram ejtts afflixif pro frumento criaiur m//.i trV^ulus (Job, XXXI).
Ah I ce ne sont point les vassaux de ce fidèle serviteur, ses terres ni ses champs, que j'appelle sans crainte au tribunal du Seigneur. Ils n'y porteront que des vœux (:our son salut; en reconnaissance des secours que sa charité fournissait à leurs misères , surtout dans les derniers temps. ^ ous-mémes, terres ennemies, pays désolés . depuis quarante ans par le fer et par le feu; champs où le sang de tant de morts a jele de si hauts cris vers le ciel : vous en avez souvent poussé contre la dure nécessité d«*s luis, des précautious et des hesoius de la guerre; en avez-vous poussé quelqu'un c<m* trc l'inhumanité, Tavarice ou la cruauté d'un cœur qui sentait toutes vos misèreâ, et prévenait vus sanglots par les siens? A-t-on vu étaler chez lui les dépouilles de vos provinces ? Il avait l'âme aussi noble qu'Abraham, qui dédaignait de s'enrichir., non«-seulemcnt des dépouilles des ennemis, mais des présents même des peuples qu'il avait secourus et défendus. De quel œil eût-il donc vu chez lui des biens teints du sang des pauvres? Comment se fût-il récrié avec le (;ère des fidèles : Non, j'en lève la main au Seigneur, vous ne vous ranierez jamais d'avoir enrichi Abraham : Levo manum meamad Deum excelsum.,,. ne dicas : Ego ditati Abraham (Gènes, n XIV).
Par une pareille fierté, ce digne GU d'Abraham, trop content d'avoir Dieu pour auteur de sa fortune, et son roi pour dis-pcnsateur des dons et des bienfaits de Dieu, ne connaissait point d'autres sources d'opulence. Et comme il ne brillait que de leurs libéralités, il était libéral et prodigue pour leur service.
Ne croyez pas, Messieurs, que je lui vcuille faire un mérite devant Dieu des dépens";^ magnifiques dont il honorait quelquefois dans les occasions d*cclat, la majesté de son roi. La fumée de ces pompes et de ces fêtes profanes se rabat ordinairement vers U terre, et va rarement jusqu'au ciel. Jd/iîs ce penchant vertueux, cncnc plus que naturel, à tendre ses maiiis secourables au mérite négligé , à faire revivre aux yeux du monarque et de seo ministres les services noyés dans Toubl: ; à se rendre caution du zèle des cfficiers dont il connaissait la va-
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de» riaimilié? Qui n'cûl été louché d'y v »ir partout Tordtv^ el la paix ; Timage du sîleuce et de la dignité, qui règne dans les lieui sacrés, plutôt que dans les palais des grands? Quelle idée nous rappellerait cette fidèle et heureuse maison de c.es lentes d'Israël, où les pères et mèr^.<$ étaient les rois de leurs enfants, pomme les rqis le^ pèrps de leurs peuples?
El c*est, Messieurs, dans rionoccnce cll<i I lants, elle n*a rion au dehors qui sollicite douceur de ces pieux sentiments que l§ I nour elle. Oculus fui t.aco et rtÊS c/audo. di- iiiiQrl a Surpris... parlons plus correctement «
que la mort a IrouFé le sage chrëtîen, dont le salut fait aujourd'hui Tobjet de nos tendres VQSuiLetde nos justes espér«|npes. Il n*y a de surprise dans la mor.t, que ppur ceux dont l'esprit est enseyeli dans la chair, et ne son* ge poi^t ai| départ. Oqtre les r^&ponses de mort qu'il eptendait au dedans de lui-même éclater depuis trois ans , par de vives e( fréquentes douleursi il j avait longtemps ^tt*il ne tenait plus à la vie. Toujours prél à l'exposer pour sa patrie et pour son roi, comment ei^t-il eu peine à lÀ remettre cn-^ tre les mains de son Dieu ? La crainte de ses jugements, quoique redoutables aux plu$ justes, n'est dépourvue d'espérance et- de confiance en sa bonté, que pour les dme^ terrestres, intéressées , charnelles, doubles : et voqs l'aviez, Seigneur, préservé de tous pes défauts. Uu cœur tel que le sien était incapable de feindre. Et dès que nous savons qu'il a déposé hcs pèphés dans le sein de vo? Ire Eglise, et vouç a demandé pardon, peuton douter q>)'il ne Tait obtenu ; et que 1^ grâce qu'il a resiie des mains de ceu\ à qui .vous avez confié les clefs du ciel u'ait été couronnée dans le ciel de vos dernières miséricordes ?
Hâtez-lui donc, Seigneur, la possessioQ d>* ces trAnes brillants, que vous avrz promis, non pas àu% vainqueurs des nations et desrojaQuies du monde, mais aux vainqueurs de leurs passions, que vous avez destinés pour^^tre au dernier jour les ju^es du monde. Et si HQus osons. Seigneur, a ses intérétf éternels noéier nos propres besoins, coQr servez toujours parmi nous, pour Tutilité publiqae et pour liioqnjeur des hautes conditions, non-seulement le souvenir, mais l'ei^eniple de ses ycrtus. Qu'elles subsiftenj dans son sang^ et pour cela, que son sang subsiste toujours pur dans les siècles à yenir. ^près une voi|s aveis donné au père les mé4 aies grâces qu'autrefois vous aviez .donnée^ an fidèle ti intrépide Galeb, la valeur el la vertu jusqu'à la fin de sa vie : Vsque in se? neciuhm pertij^nsil illi virlus ; aioutez-y Iq dernière bénédiction dont la postérité de ce patriarclie fut comblée ; faites que la sienne possède son héritage après lui ; E$ am^n ig; stuf obtin^il hœreittaUm ( Eecli.^ XL VI ). ' S'il a eu la douleur de voir mourfr avanf lui ce fils précieux, que la bonté du prince avait déjà revêtu de ses honneurs ^ et ^uo votre grâce disposait à succéder auiL qualités 4e son cfBur ; s il a eu la force, 6 mon Dtéu \
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leur, ei à les demander pour associés de ses travaux et de sa gloire ; à excuser les fautes imprévues, où malgré eux le hasard les engageait: était-ce nne miséricorde indigne des regards de Dieu ?
Non, ne nous imaginons pas que la seule mendicité soit l'objet de la charité prescrite par l'Evangile. Il y a dans les hautes condi' iions une espèce d^indigence^ d*autant plus digne de pitiés qu'ptant coi^vert^e de taui^ brillants, elle n'a rii'n au dehors qui sollicite pour elle. Ocuius fui cœco et pes c/audo, disait Job ( Cap.f XXIX ). Etre le pied de ceux dont la fortune est chancelante et hors d*état d'avancer; rœil de ceux qui s'égarent et qui faute de conseil s'engagent dans les écuejls, n'est pas une aumône oioins sacrée que celle qui metle pain dans là bouche des faméliques, et qui déchire son manteau pour en revêtir les nus.
Mais quand le ciel ne s'ouvrirait qu'à cette sorte de charité, qui s'attache au besoin des misérables, ayec quel épanchement de tendresse et d'humanité voyait-on ce guerrier chrétien, visiter après les con|bats les officiers couverts de plaies, et répandre l'argent dans les mains des moindres soldats? C'est ce qu'il fit à Steinkerque, à Namur , à Lille, et partout où la valeur malhepreuse avait beso n du secours de la charité. C*est 4Bncore ce qu1l fit dans les horreurs de la dernière famine, en partageant )e pain pour liinsi dire de sa tahle avec le^ pauvres de la i^ampagne, et se reconnaissant le père cîe eeux qui le reconnaissaient pour Seigneur. Aus>i rendait-on partout justice à sa vertu pure el désinlérossée
Il y parut, lorsqu'au premier bruit d'une émotion, que la stérilité, la famine et Ta-r varice avaient excitée dans Paris, il se por- M de tons côtés dans les places et dans les rues ; et joignant à l'aqtorité de ceux qui présidaient à la sûreté publique le poids de sa réputation, l'éloquence de ses mœurs, encore plus que de ses discours, il étoufifa ia voix, non-s^ulen|ent de la sédition , mais de la plainte n^ème et du murmure. L'auda* ce, irritée par la misère, devint respectueuse et muette devant lui : populaire, noo pas par bassesse^ par Qatterîe, par les vfjil^s insinuations, dont le peuple laisse quelquefois amuser sa crédulité, mais iconimecet ancien consul (I), si puissant autrefois sqr le plus fier peuple du inonde, populaire, dis-je, comme lui par sa gravité et par sa sévérité : Ipsa êefferilate popularis. Qn révérait en lui l'im-* placable ennemi de la violence, du pillage, de la fourberie et de tous ces vices o^lieux, qui font la misère das peuples et la désolation des Etats. |t ne faut que haïr ces barbares passions, pour se faire adorer des peuples les plus barbares : Jpsa êeperiUUe popu/aris.
Quelle eftt donc été l'affection publique et même l'adiplration, si ri>n eût pu voir de plus près sa conduite dans sa faucille, le soin qu'il prenait d'en bannir le faste insolent, le luxe dissolu, la folle joie, la discor-
le voui eu Faire le sacriflce ; et s*il a maineiumi. la joie de se trouver en état de vous «osséder avec lui , soutenez icUbas notre liblesse, en nous faisant voir de nos jours ue la postérité des justes est chère à vutro rovidence. Que ce jeune enfant, qui, tout '*ndrc qu'il est, est maintenant l*uniquc poir d'une nombreuse f<tmille ; assez lieu- *uiL pour avoir à cinq ans attiré sur lai U'n ^ifels les plus singuliers de la magniQcence et de Vanection de sou roi, les plus solides fruits des longs services de si>n père, soit encore assez beureui pour avoir le temps de les mériter par riniitation d'une vie lissue de travaux et de vertus, li aura le regret de ne s'en instruire, bêlas ! que par la vois de la renommée, non pas par ses propres yeux ; mais il aora le plaisir de les entendre louer partout où Dieu et les rois auront des sujets zélés, désintéressés et fidèles; afin que tout Israël, comme dit la sainte parole, éprouve et publiée jamais qu*il est avantageux en toute manière, et pour ta terre et pour le ciel, de plaire et d*obéir au Dieu saint : Ut videant tniinei filiiisrael quia bonumesi obsequi snn* cio Deo {Ibid. ). .
ORAISON FUNÈBIŒ
DE MOrVSEiGirEUll LE DAUPHIN ET DE UADâMB
L4 DAUPHINS
Prononcée dans la Suinte-Chapelle de Paris le
2V mai 1712.
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Powquùi tous tuihrei-vous par vos jpéchés un tel mathenr, que lie 9oir ettleter par la moit du miUeu de vous, Vépoux, Véi>o ie el l'enfaM? Paroles lirées du chap. XLIV de
Ce Dieu véritable ci saint, qui tient en main la clef de la maison de David ; qui ouvre, et nul ne peut fermer ;<|Qi ferme, ei nul ne peut ouvrir (1), vient donc d'txercer à nos yeux ce pouvoir absolu auqutil on ne résiste point : et les menaces ifTr.'iyantes qu*il faisait par ses prophètes à ^on peuple crin'iinel sont aujourd'hui chan- ^vas en événements et en spectacles.
(juels événements I quels spectacles, Messieurs! Son bras s'est appesanti sur les princes , aussi bien que sur les snjets. Une maison pareille à la maison de David, élevée par les mains de la sagesse, appuyée sur tant de colonnes , qui semblaient la rendre inébranlable aux assauts de la fortune et aux injures des temps : Dieu qui depuis tant* d'années la tenait ouverte à la victoire, à la magnificence, à la joie; fermée en apparence à la douleur et au chagrin ; par combien de coups imprévus, subits et réitéréi , vient-il d*y étendre la solitnde et d*y introduire la mort?
On n'y voyait point cependant ni d'Am- •nons , ni d'Aiisalons dignes do courroux de Dieu. L'obéissance et le respect , la concorde et l'aRection y régnaient dans tous les
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cœurs. La I^rance ne laisse pas d*y voiries révolutions, qui autrefois élannèrent ia Judée; cl le monarque religieux y verse sar sa famille innocente et 'désolée les mêmes larmes que David sur ses enfiints criminels et malheureux.
Depuis un an qu'il en répand sur un fils, dont l'ambition la plus forte était de lut obéir, où en trouver encore assez pour pleurer un pelit-IHs, que toutes les vertus chrétif-nn'^s et politiques disposaient à bien régner ; une prinressc qui régnait déjà par h's charmos de sa dotxeur; un tendre enfant, qui sous la fleur des traits engageants de sa mère, cach.ût le fruit des hautes qualités de son père el de ses aïeux.
N'avez vous donc donné, Seigneur, an rè« gne d*on souverain, qui nous a presque tous vus naître , et que nous révérons tous comme notre père commun ; n'avez-vous donné à son règne une étendue inconnue jusqu'ici à tous les rois , que pour faire éclater de son temps des prodiges inouïs dans tous les règnes? N'avez-vous arrangé sous ses yeux» dans un ordre si brillant, la nombreuse postérité que vous paraissiez loi destiner, que pour lui enlever en vingt jours ce qui faisait l'appui de son trône pour tout un siècle? une couronne portée depuis plus de douze cents ans par tant de rois, élevée a\ec tant d'éclat sur l'auguste front qui la soutient depuis soîxnnte-dix ans, n*a pour appui prochain, qu'un enfant de deux ansl Par quel débordement de crimes avons-nous pu mériter cette efTu-ion des vas( s de la colère elde la fureur de Dien ? Ut intereat ex rohh tiret mulier, parvulua.,., de mfdio Jwfœ.
C'est à quoi nous réduit le déplorabl** trépas de TRÈS-HAUT, TRè-S-PÙIS^AXT ET EXCEL- LENT PRiTicE, Monseigneur Louh, Dauphin, précédé de celui de trè^-haute , très- puissante ET EXCELLENTE PRINCESSE UADAMB
Marie-âdelaide de Savoie son épuc^b, et suivi de celui de monseigneur Louis, aussi Dauphin, leur fils aInâ.
Vtfins regrets I vaines réflexions! faibles intérêts de la terre, occuperez-vous toujours Tesprit et le cœur des chrétiens ? Ne conDai^sons-nous point de repos ni de booheur, que celui de la vie présente ? Est-ce honorer le prince que nous perdons, que d'épuiser notre tendresse à déplorer notre perte, pi de paraître insensibles à ce quMl gagne et nous (|oi(tant? Comptons-nous pour si pei ce qu'il a tant estimé? Le ciel, qu'il s'éiai proposé pour but de ses entreprises, cst*c« une conquête au-dessous de l'ambition <lf*s héros? Purifions nos idées, Messieurs; démé> Ions de nos intérêts ceux de nos princes, ceux de nos rois.
Dieu les avait fait natire pour le bonheur de la France, il est vrai, mais encore plus pour leur bonheur éternel. Dieu nous enlève notre bonheur, pour nos péchiès;' Diea les appelle à leur bonheur, pour leurs vertus. De quoi nous plaindrons-nous? Nos espérances sont trompées ; leur mort est le
:r.iiii!e coiitra animas vesuas; ut t'i millier, par valus ... de medio
(1) SootUis iÀpoc.iU).
et vMus tiiii babel clavem doftius David; qui apcril, et nemo daudit; claudir, et oemo aperii
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-nenl de nos péchés. Leur urunné<*$ ; leur mort e '♦•urs vorlus. El do ces u miséricoi'dîfox "iilenr, tire cg'iUMiM '>nc, Seigneur, <?ine que nous 1 prince qui lions plus ^é digni xi% à 1; 'e pc
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flt/ia «on ordre, à connaître à fond et en détail les
"/e- intérêts et les besoios de TElat. Il se forma
vi. dès lors le plan d'un Etat heureux, et traça
cou.
ont aprè^ i.
00 do moins ia
*re , ^e le siècle présent, tout .a mensoAge, à la calomnie, . impiété, n'aura point sur son .«res témoignages à rendre aox sièaivants qoc ceux qoe la cand<*ur et la .i#one foi des premiers s ècles ont rendus aux héros, dont les noms sont consacrés. Nous n*orncrons point son lombeao de lauriers i^ueillis dans le -^ang, parles mains de la vie* loire. On n'y verra point suspendues les dépouilles des ennemis gémissants et désolés ; pitoyables amusements 4c la profane douleur. Non; mais les passions enchaînées par la raison; la raison soumise A la foi; le libertinage et Tbypocrisie confondus par la piété; Toisiveté, la Toluplé, Tarrogancts la dureté* tous les Yices étouffés el domptés pnr les vertus, loi serviront de tropbée Les idoies de la vaniié ne sonilleront point le lieu «aint; le parfum de nos prières que les anges porleroni au ciel en odenr de suavité, ne sera point corrompu par la fumée des éloges mondains, dont la flatierie des vivants ose encenser l'orgueil des grands jusque dans le néant de leurs cendres. Unissonsnous , Messieurs ; el chantez arec moi les cantiques du Seigneur dans les louanges de nos princes.
FREMliflB PARTIS.
Si les rois sont les images de Dieu, c'est beaucoup moins par l-'élévatioB de leur puissance, que par Tosage qu'ils en font pour le bonheur de ceux qui leur sont soumis. Le nom de pasteur attaché par VEvangile àceux qui conduisent les âmes était un nom commun dans Thnliquité profane à ceux qui gouvernaient les nations 9 moins pour faire •lox sujets une leçon d*obéissance à l'égard de leurs souverains, que pour apprendre aox sourerainsla protection, la vigilance, l'affection même et la tendresse qu'ils doivent à leurs sujets.
Cependant c*est à quoi les grands trouvent dès le bereeau des obstacles inGnis. Au lieu que les âmes vulgaires , en recevant la lomiére du jour, semblent avouer leur dépendance cl reconnaître le néant d'où elles ▼ieiiuent de sortir, celles des grands prennent d'abord l'impression de l'éclat des gran-
ni «.
do la nnsu..
s.'igrsse, il ouvru .
qui en éîaient auprès ot
prêtes, et qui l'instruisaioi
n'eurent point à lui
V^Tionarque aurait v*» cours libre à
lïoui
1% ft* ft *
V cours M» n'eût point T à l'élcin- Hiver son Toutes corn-
reste des jeunes gens, sn IrnwV^^^^u ^^ amusements de Tenfancï». \ nrft..VMwV^'^a"S
des sciences parvuli, dili
prudentes odibunt '«ciVu/tam '/p/'l^^'v^ -». Un désir ardent de savoir lout ci» ^^^^ servir à cultiver l'esprit (l'un prJMce^^l ^^^^ former le cœur, lui ôla legoûl des V i-^^^'» d»s Inanités, dont la noblesse ne rouèu * *'^ de faire Tagrémenl el l'occupalion Ue »— ^^ Indifférenlaux connaissances inutil^Q r.? ^^"•
_î •§ . .. . "-' UU t'il.
rieuses. Il ne trouva rien au-dessus d/i dans les plus hautes et les plus âpres Ma^ qu'il y entrevit quelque secours pour m'iuui remplir ses devoirs. Une voulut être savani que pour être utile à l'Etat. Dans ccl esprii il étudia l'histoire avec une attention pariil culière ; il apprit les principes de la morale' ceux de la politique et de la jurisprudence* il flt des traductions et des extraits suivis, dos ouvrages les plus propres à lui imprimer les maximes d*uo p'arfalt gouvernement.
Mais la science qui emporta ses soins les plus assidus, fut celle de la religion. Nonseulement il la prit pour guide de sa raison, mais pour règle de sa conduite* il la ren' dit dominante et absolue sur toutes ses idée et sur toutes ses actions. Tous les jours i entendait dire aux politiques, aux courti sans, qu'un royaume est heureux, quand |. commerce y fleurit, que la paix et l'abi.n dance y régnent , que l'on y voit for et Tar: gent rouler dans toutes les mains : Bratui dixerunt populum^cui hœc sunt {Ps. CXLIII] Il en convenait avec eux ; tuais .il était per snadé lout autrement qu'ils ne le sont, qu pour poêler un royaume à ce haut degré d bonheur, il faut que Dieu y règne »ur h peuplés et sur les rois : Beatus populuf eujus est Dominus Deus ejus (Ibid.); qu*il n*; n que la pure et sincère religion , qui puiss réduire les princes aussi bien que les sujeis à se préserver des vices qui causent les tn;i heurs publics : cl qu*cntre.tuus.leà ruis d la
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raël etdie Jada, trois srffnajés entre lés antres par leor pîété, Dai^fd^ Èzéchias et Josîas, furent les seuls asso2 henrent pour n*a'votr point livré aux éti'angers le bonlieor et la fiflolre de leur royaume ; c'est Foxpression de rEsprit-Saiiit : PriBUr David ^ Eztthiain et Josiam^ omnes dederuifii gloriam suam aïiené gtniiiEceli. tUX).
Bur rë principe et sur cefai iu penchant hatorel des peuples à suivre l'exemplie des grands, il flt sar lui-n)ême l'essai dé ce qoo. Si Dieu iVût permis, il eût tflché de faire aussi ^ut nous. Il déracina de son cûèur tout te quMl eût voulu corriger danS les mtfeurS ptlbliques.il éprouvait sur ses propres défauts Ife succès de la cenSure qu'il préparait à flos.ei'cès : et réprimant en lui tout ce qui Iroubile le repos de la vie particl^lière, aussi bien que Celui des empires et des Etats ; autant qu'il se trouvait par là libîre et trani]U!lle , autant prélendail-il nous rendre heureux (i).
Quelles espérances n'avions-^nous (|as d'un Vhai bonheur, dans une éducation si sage? Eti vbibi i^ts présages encore plus doux, dans Ion altlanto avec la princesse de Savoie.
Après les ehnuis d'une longue ffuerre, elle vint à la cour comme le gage de la paii. Elle en était méhie en quelque fa^oh l'image: elle avait les mêmes traits; la sérénité Sur le front, la joie et la douceur dans les yeux. Les grâces étaient répandueis autour dVllè, et attachées à ses pas. L'Ecriture dit que la présence d'une femme^ gracieuse est pour l'orûement d'une maison, ce qu-'est au inonde le soleil, quand il se lève : Sieut $ol t>rien8 mundo, sic mulieris bonœ species ad ttnamenlum domuë {Èccli., XXVI). Adélaïde parut en France avec un pareil éclat. Jeune encore et sortait des ténèbres de l'enfance, ^lle attira d'abord toute l'attention de la cour,
{lai* les rayons naissants d'une lumière bienàisante ôt d'une vivacité propre à tout ani^ tnei*, sans ofTenser et sans nuire : Sicut sol loriens mundo. Que ne nous promettions-nous pas des influences d'un tel astre, pour le bien tommun de tout l'univers, s'il eût pu parvenir à son plus haut degré? Et que nous étions éloignés de craindre ou même de penser qu'il dût sitôt disparaître!
On ne peut dire avec quel art ou plutôt aVec quelle forée de génte, dès lors maltresse Ide son cœur, elle sut le tourner aux meeurs 'et aux intérêts de sa nouvelle patrie. Elle h'attendil pas qu'on l'invitât, comme Té-pOtlse de Salomon, à se détacher du souvenir ties auteurs et des lieul de sa naissance : Vbliviscere populum tuum et domum pairis iui [Pi, XLl V). Elle mesura ses devoirs avec lant de jiistesse et tant de dextérité, que, sans Inailquer aux justes sentiments que la nature tùi inspirait, elle les soumit sans peine aux %entinients propres de son état. Eiie s'en Ct ^néme une si douce habitudi^ que la guerre »'étant rallumée aveC une ardeur que le sang Vépantlu depuis douze ans n'a pu encore iftlouCTeV, Vt^ppiosition cruelle des partis n'ai-
léra point Tégalilé des mouvements de âme : ou si elle eut au dedans quelque combat à soutenir, son vlsaçre au' nfioins et ses soupirs même furent fidèles à son secret.
Le soin qu'elle avait toujours pris de plaire au roi n'en devînt ()ue plus ehipressé, plus ingénieux et plus vif: et la victoire ayant cessé de faire éclater afutonr de lui ces chants qui depuis le berceau avaient fait la joie de Sa vie, la plTinresse fh était toute la douceur.
Qu'êlaii-elle â l'égard de son époux? Ce qu'avait été la sagesse à l'égard de Salomon, c'est-à-dire, le seul objet de toutes ses com- {>laiSances. Salottion nous dépeint l'attaehe-> ment qu'il aVait eu d'abor<l pour là sagesse, aVec les mêmes couleurs dont on jeune épouk dépeindrait seis empressements pour son épouse. Je l'ai cheriphée, disaft-il, dè« ma premilfcre jeunesse; j'ai rrcherché son alliaAcé, passionné pour sa beauté : ffanc nmati et edcqutsivi n jutenUile Mea, faetua amator forinœ illius (Snp.^ \ III). Je taf suis proposé de vivre avec elle dans une douce société^ persuadé qu'elle m'aiderait de ses conseils; ct que dans ses entretiens, Je trouverais le calme à tneS enhûis et à Tagitalion âe mes pensées : Sciens quànimn meeum cornmUnicarel de bonis, et erit nlloculio cogilàtionis et tœdii met (ibid.). J>tais même persuadé que ses lumières me seraient d'un grand secoure, pour le gouvernement des
Souples et pour la gloire de mon nom : l/aebo per hanc cl ritalem ad turbas... Disponam popUlos (Ibid.),
Sentiments dignes de Salomon ; mais qu*il eut le malheur de démentir dans la suite, et par son divorce avec la s^fgessp, et par la diversité de ses profanes amours. Le duc de Bourgogne eut la gloire d'uni» constante ri noble ndéliié. La sagesse et l'épouse partagèrenL... c'est trop peu dire, occupèrent toujours ses Soins. Il ét.iil tout ent er à looles les deul, tion-seuleoMMii p:ir la d licatcssc de ^a Vertu, mais encore par celle de son cœur; parte qu'en efTct il ne voyait rien qui méritât mieux sa tendresse.
Cne pareille union ne s'est peut-être jamais vue dans feine pareille apposition de caraclères et d'humeurs. Cependant la douce liabitude, jointe à l'estime réciproque et ai*x sérieuses réflexions de la saine et droi'o raisota, les avait conduits l'un et l'autre h ce juste tempérament, qui rend les éléme* is compatibles et mtme nécessaires au mnîntien de l'univers. Et dans cette association de leurs différentes qualités ne voyait-on pas une image de rhannonie qui doit rcgot^r dans tous les membres qui composent uA Etal ?
L'air sérieux et aifable du dauphin, Tair noble ct gracieux de son épouse, ne Termaienx-ils pas en eux ce tempérament de majesté, propte à leur attirer le respert, sans répandre la terreur; à faire nalire U confiance, sans donner lieu à la têmériie? Le trône eftl-il jamais été plus so'idemcnl appuyé que par la justice de Louis et p ir
(t) «Onuïi quotl |i<DriànilUm iD>{>'*iib, ut^Hrlesiriis. Es tte discas qti«ti(:r 0{;0rieat allos moderari. » S. BemarX %)»ibl. Kl Btflduinuia
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la clémence d*AdélaYde ? Firtnabitur justUia ihronu» fjus {Prov.^ XXV). Roboratur c/emeniia thronui ejut (Prov.,XX). A l'application de Louis, à la vasie étendue de ses connaissances, i la fermeté de son génie, eûl-il échappé aucun moyen de rendre aux lui> leur force et leur vigueur, aui beaux ar(s leur ancien éclat, à toutes les nations la confiance? AdéiaVdo de son côté eût-elle rien oublié de ses manières insinuintes, pour faire la splendeur et les délices de la cour?
Hél de quoi ne nous flattait pas Tessaî qu'elle avait déjà fait de ces précieux talents, dans le gouvernement absolu de sa maison, dont le roi, par une distinction singulière, ÎDConnne jusqu'alors aux princesses de son rang, loi avait confié la conduite? Avec quelle condescendance engageait-elle tout le monde à leurs devoirs, en s'acquiltant des siens envers tout 1« monde? En combien peu de temps avait-elle goûté quel honneur et quolie espèce de plaisir c'est que celui <1« se faire aimer? Quels présages en tout cela d'un parfait bonheur pour la Francel
Hais c*é!ail peu que des présages. En pou- ▼ait-on désirer de plus fermes assurances que celles qu'il avait plu au roi de donner à ses sujets, par la conuance qu'il avait prise en son peiit-fils, pour les affaires de son royaume? Le prince jusqu'alors s'était fait on devoir de sagesse, de ne point s*empreS' ser de déployer la sienne aux yeux du roi, selon l'avis exprès de l'Esprit-Saint : Pênes regem noii velte videri sapiens {Ecclùf VU). Mais le roi , plus habile à pénétrer le fond des cœurs, que le prince à fermer le sien, en avait depuis longtemps découvert tous les Irésors, et voulut enfin les rendre publics.
Le jour qu'il choisit pour ce dessein ne pouvait guère être plus solennel. Les prélats dépu'és de toutes les provinces du royaume, au milieu des princes et des seigneurs de la cour, venaient offrir à Sa Majesté les secours que le sauctuaire fournit aux besoins du trAne, en reconnaissance de l'appui que le trône donne au sanctuaire. Cn redoublement de zèle ayant fait en cette occasion redoubler les efforts de leur libéralité remplit aussi le ecBur du monarque généreux de nouveaux mouvements de tendresse pour l'Eglise et de compassion pour ses sujets. Il déplora le irifite enchaînement des guerres, qui depuis tant d'années en avaient suspendu les justes effets. Mais il ajouta que sa consolation la plus douce était d'avoir un petit-fils, capable par son jeune âge et par ses sages intentions, d'accomplir ce que son flge ne loi permettait plus à lui-même que d'espérer. Qu*il le leur roeitaitdevant les yeux, moins comme l'héritier de la couronne, que comme le confident, le dé|)0:>itaire et le ministre fidèle des desseins qu'il avait formés pour le bien de ses sujets.
Que de larmes coulaient à ce discours si touchant 1 Larmes de tendresse et de joie, hélas I quel coup vous a changées en larmes de sangl
Le prince dès ce moment se crut autorisé par la confiance de l'aïeul, obligé même par
son ordre, à connaître à fond et en détail les intérêts et les hesoios de l'Etat. Il so forma dès lors le plan d'un Etat heureux, et traça sur ce plan tous les projets de sa vie.
Quelques dispositions que ractivité de son humeur lui eût inspirées pour la ff uerre ; et quelques preuves qu'il eût données en diverses occasions, de vigilance, de valeur, de fermeté dans les fatigues et de sang-froid dans les périls ; cependant flatté de Vidée d'un avenir plus tranquille et plus doux, qu'il croyait entrevoir à travers les tristes orages dont le monde entier est agité; plein de Tes* pérancc d*une longue paix fondée sur l'épuisèment général de tous les partis, ennliyés de la violence et de la durée de la guerre, il se crut destiné à guérir les profondes plaies qu'elle avait faites depuis longtemps à la félicité publique. Il en étudia les remèdes, dont il trouva la source dans le cœur de son grand père.
Il se représenta ce que ce monarque aurait fait , si la fortune eût laissé le cours libre à sa bonté : si l'envie de ses enhemis n*eût point mis l'Europe en feu pour l*obliger à Tétein-» dre et à suspeudre le soin de cultiver son royaume et de pourvoir à sa sûreté. Toutes les intentions du roi , bienfaisantes et corn-
(ratissantes, passèrent et s'imprimèrent dans 'âme du sage dauphin.
Les ministres, les officiers, qui venaient da la part du roi lui rendre compte des affaires, admiraient en lui ce ^ue l'Egypte avait admiré dans Joseph : un jeune homme envoyé de Dieu , pour apprendre aux anciens les maximes de la politique: Vtsenes pruden* tiatn doceret (Ps. CIV) : et par-dessus tout , celle-ci : Que le bonheur d*un royaume consiste dans le secours et dans l'affection réci-* proquedu monarque et des sujets.
C'est ce qui le.faisaii gémir de la dure nécessité qui force, les souverains à gouverner Quelquefois leur Etat, comme un vaisseau ans l'orage ; à le dégrader de ses ornements, et à le dépouilleir malgré eux de ses richesses, pour le préserver du naufrage et le conduire dans le port. Inexorable loi, que de sanglots tirez-vous du cœur des peuples 1 Combien cn avez vous tiré du cœur paternel du monarque et du tendre cœur du dauphin !
Ne crovez pas , Messieurs, que, pour s'épar* gner le chagrin de nos misères, il cherchât à les ignorer. Mauvais artifice des âmes dures 1 Au contraire, pour s'attendrir et s'exci^ ter loi-même â nous soula|;er , l'image des maux publics ne sortait pomt de sa pensée. Il se les faisait dépeindre avec toutes leurs couleurs parles plus fidèles témoins. Rien no lui était inconnu des ressorts de l'avarice pour s'acquérir le droit de piller les trésors du prince, sons ombre de les remplir ; de dé^ vorer les sujc's, sous couleur de les défendre; et de trahir la majesté, sOus prétexte de la servir.
Non, sa douleur la plus amère n'était pas de voir nos frontières serrées de tous côtés par uu million d'ennemis. La France en feu dans ses dehors lui paraissait moins cn péril que désolée au dedans, non par la discorde»
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mais par le Iconcert ihulocl de ftes enfants à s'entre-déchîtrer par rusarci à s'arracher l'or et Targcnl des mains; à tendre toas les jonrs a la bonne fui de nouteaui pièges , à la liberté du commerre de noUTcaiix fers. Indigné de tant dé tnaax , surtout de rinsolenré ^u luxe à la vue de rindigcnre et du péril de l'Etat, touché d'ailletirs de Timpuissanèé et du silence dos Ibis an milieu du bruit dos ar^ mes , à quoi se délermina-t-il 1 A s'èpposb'r lui-même ab torrent de la licence; à donner en sa personne et dans toute sa conduite uà modèle dé simplicl^ë, de modestie, de frugn- Mté, Ciipnble nu moins d'alarmer ces avides perturbateurs de la société humaine , et de leur faire appréhender ce que la justice et l<1 p^ix pourraient exécuter un jour icontre leurs communs ennemis, quand une Ibis elles sbraif*nt réunies
il se rtstrancha donc tout te qui ne pouvait servir qu*à sa commodité propre ou à ka curiosité. Tontes les superflnités qui passent poor innocentes aux yeux peu accoutumés à connaître le superflu lui étaient odieuses et lui semblaient criminelles.
Il o«ait même, le dirai- je » et nos neveux m>n croiront-ils; il osait resserrer la main libérale du roi quand elle s'ouTrait sur lui , content de la lui voir ouvrir sur ceux qui prodiguent leurs biens et leur sang à son service. On sait qu'à la mort de Monseigneur, héritier de son sang et de ses droits, il refusa de Têtre de ses pensions. Il vonlut payer au m'oins cette espèce de tribut aux besoins pressants de la France; et quoique Noire- Seigneur »it dit que ce sont les sujets, non pas les enfants des rois, qui sont tributaires : Reffes ttrrœ a guibus accipiunt tributum ? n filiis suie, an ab<ilieniè (Matth., XVII)? il se crut, dans l'élévation de son rang, tributaire même aux sujets de ce témoignage de lèn«> dresse et de cbmpassion pour eux, et de cet exemple public du retranchement nécessaire au repos et au salut de l'Etat.
Quels nouveaux transports d'affection, de courage , d'admiration , cet exemple excita- Ui\ dans les cœurs? On cirut voir dans le cœur du prince une ressource assurée à l'épuiseittent présent; un trésor, où l'on retrouverait le crédit et la conflance perdus, la sûreté dès fonds et des revenus inhocèiHs,la clef des richesses cachées et entassées par le erime.
Aussi était-ce là que se portaient tqus ses soins ; et sûr cette espèce de gloire il ne savait point modéret son ambition. Gloire , dotatles rois dé sa face, plus que tous les rois du monde , ont toùjôui's été jaloux ; d'être aimés dé leurs sujets! tJne curiosité qu'il ne cachait point à cent qui approchaient de sa pei'sônne* et qu*il croyait fioèles à la vérité; c'était de savoir d'eux (i^ienes étaient sur soti si.ijel les dispositions du peuple. Comment si/is'jedrns Paris f leur disait-il, et qu'y pen^ fi:-'^t-'on de moif
t^uoi. prince, il vous importe peu âe savoir pour qui vous passez chez 1rs nations éloi- ^tées, si les cent bouches de la renommée i'cïtit égaNmiem iidèles àfubit^r vos vVtas';
si quelqu'une n*est point vendue à la raloni« nie , à l'envie, pour défigurer aux étrangers ce que nous admirons ici : tout cela ne vous louche point? Etre aimé dans Paris, dans V^crsailles , dans la fe'rance ; c'est donc là Tobjet lé plus vaste et le plus élevé de vo(r<» ambition? Vrai sang des héros et des saints ! Enfant de la sagesse et de la gloire! Àh 1 que vous la coAnaissief bien, que vous la saviez bien distinguer de la vanltél Vous le sentiox et le disiez , qu'un prince est tel dans l'idée de (obt l'univers ej dans l'estime de tous les siècles , qu'il est dans le cœur de ses sujets^ Ce sont eux qui travaillent à la couronne dB Bon immortalité , et la couronne la plus noble, la plus digne d'an souverain , c'est cp\\e qui est tissue par les mains et par Taffeciion des peuples. Être respecté, redootéf con?bl6 de lauriers et d'honneurs, peut n'èlre rièii que l'hommage forcéd'one basse flatterie, que les étrangers désavouent^ et que la pos«térité dément : mais être aimé , c'est un lri<but que l'autorité n'impose point, qu'on ne se laisse point arracher par la violence, que le cœur ne rend qu'à son gré : et quand un prince est parvenu jusqu'à Tobtenir de ses sujcis , il ne peut manquer d'y soumettre aussi le reste du monde
Il y était parvenu ce prince, maître de nos cœtirs, avant que de régner sur nosiortunes) et loUché dès douteurs d'un empire si puis* 6ant , il ne se t>roposait point d autres con« quêtes. Il était convaincu qu*un monarque aimé de son peuple est toujours tetrible à ses ennemis. Ouit disait-il, si Dieu me donne im t?t>, c'est à me faire aimer que /appliquerai tous mes soins. Déterminé à ce devoir, qui lui paraissait renfermer tons ceux de la loyauté, sa propre vie lui était moins certaine que son dévouement à gagner notre afTeciion. La vie même ne lui était chère qu*aotant qu'il aurait pu l'employer à nous rendre hefireuk. Si Dieu me ta d^^nitr, disait-il. Ah i parole, oracle fatal de notre mal« heur présent I
Non , Messieurs, non. Dieu ne la lui a pas donnée» il en a tranché le fil au milieu de ses plus beaux jours ; mais c'est à nous qu'il a tranché ces jours, qui semblaient ne couler que pour le bonheur des nAtres. LaFranri! voit disparaître uA bonheur qu'elle n'avait jamais goûté dans tous les siècles passés ; un prince, dans l'art de régner disciple de son aïeul, digne déjà d'avoir des rois pour disciples.
Hélas I Messieurs, accoutumés que nous sommes depuis longtemps à rendre nos hofn» mages à des rois presque au berceau , à les voir apprendre à régner, presque en appre* nanl à parler : nous avions devant nos yeux un prince instruit à commander, par trente ans d'obéissanCè et par trente ans de vertus ; ti'l enfin, que si la Franée était eaatiresseée choisir des souverains, il eût seul mérité son choix entre tous les princes du monde
Et voilà, France désolée^ ce que vous ares perdut ce que tous les peuples vous enviaient, ou plutôt ce que tous les peuples et même nos ennemis, regardaient aiec cott-
mi
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fl;ince, et ]*ose dire avec plaisir, comme le lîen ronimun de la réconciliation du monde I Hé I quel orage nos pécliéi^ ont-ils attiré sur nous ? De quel foudre plu» arcablant Dieu iiHMince t-ii les nations qlii Tout irrité, que d'i nlever les princes illustres par leurs vertus , et d*rib<indonner les sujets à Te cinvnge d*> leurs vicev? Un roi vertueux sur le Irdne esf lin rempart au peuple criminel contre la fure T de ni>'u. Josias par sa piélé, par son zèle, en arrêtait le torrent prêt à fondre suf Judj, Dieu le réunit à ses aYeux : Colligam ie ûd patres ttioi , tif non vifhani ocv!i ini omtiia mâla , elc. (iV Afg., XXII). Il bflla 1(8
• coup de sa Vnu^t pour liéter le coup de sa vengeance. A ce signal, elle se répandit sut
* rinjuslice, ravariee, rimpUdicilé, k) rrunulé, le lux*' énorme de Juda ; le royaume devint la proie di! ses plus cruels ennemis. Hélns ! He-^s cnr«, n<»s crimes sont-ils moins criaiits ;. nos ennemis moins opiniâlres ; le princ;' qn>* nous plenrons , moins précieux que J0!iia4 ? Âh plutôt... s*il nous reste encore quelque ï^ueur de secours dans l'abattement ou nous st>mmes, c*e5t dans la force que ses vertus peuvent donner h ses prières. Il est plus poissant dans le ciel et plus zélé pour notre bien qu*il ne Tétait ici-bas. Si nos espérances sX)nl trompée:», les siennes sont couronnées ; cl le même juge qui lient en main la cou ronne de justice prépaiée à la fldélité ne frappe les pécheurs qu'en leur montninl la couronne de grâce préparée à leur repentir. Pour nous exciter h ce repentir de nos péchés, considérons les vertus qui ont mérilé au dauphin sa récompense.
SECONDS PARTIS
Cest un Roi qui parle à tons les rois. Kronlet, leur dit Sa'omon : Si c'est un plaisir pour Tous que d^étre assis sur le tiÀne et d'avoir le sceptre à la main : Si tlettctnmini iedibus,e( sceplris^ o rtges popnli [Snp., VI) ; que ne nous rendez-vous ee plaisir slahl* el éternel? Vous le pouvez eA ouvrant voire cœur à l'amour de l;i sagesse, à s;i discipline et à ses conseils. DHigite sapietiiiam, ut in perpetunm rer/neUn (Ibid,). Elle vous »:unduira sûrement par trois degrés à Cette royauté éternelle ; el les voici:
Le premier, c'est la régularité de la vertu ; fe second, la f ri^elé de la vBrtu ; le troisième, la ferveur de la vertu. La régularité tie la ter.'u.dans Teinet accomplissement de toutes les lois tleDieu: Custodia legum [Ibid ). La fermeté de l;i vertu, dans les pièges ci lei assauts de l.i eorrufiiion du siècle : Vusiodiiio Icgum conaummndo incorruptionis esl. La ferveur de |,-i verliV, dans Tunion intérieure avec Dieu : Incorruplio facit essè proximum beo (Ibid.).
Quelque faible que soit sur les grands Timpressiiin -de cet oracle ,' il eut tout son effet .<;ur l'Ame du jeune dauphin, comme si Fa^omon ne re*^ adrc se q l'à lui -«eul. Voil.i la route^Hi'il suivll et qu'il ouvrit à son épouse ; il lui servait de guide, elle nvançail sur ses pis. Et pourquoi ne rroirons-nous pas que e.cu^ i^i 4es «vait «lAfs sj ét4-oîte«w«i duratii
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la vie, qui les a même unis si tendrement & la mort, aura voulu lei« unir encore dans *o ciel en couronnant le rour.ige de Tépoux et les efforts de l'épouse ?
Non, Messieurs, les siècles fu'urs ne verfont point la vertu du dauphin défigurée dans nos histoires par un éloge tel qu'en donntB l'Ecriture à la plupart des pins grands rois de Juda ; qu'à toutes leurs «lulres vertus tlne seule avait manqué» le courage pour dé«* tmire les lietil hatits, restes publies de InOcienne idolâtrie : Vm'umiamen eùcceJsa nnfi abstulU (111 Reg.,XX). Comme il avait fait de son cœur le royaume on le templv de Dieu y il ne se contenta pas dVn exclure les idoles des honteuses et moMe^ voluptés : Cov-* (Yivil statuas et succidit Ivcos (IV tle). X VIII) : mais encore, rare effort de fidélité dans ecut qui passent pour fidèles! il y déo)o1it tes lieux hauts, l'orpuoil, rarrogar.ce, la fieriî?, Vices naturels à son rang : Dissipnvit exctlsa (//;i(f.).Bien plus, à Tex n»p!e d'Fzécliias, il n'épargna p<is même le serpent d*airain, dévotions vaine*^, iri^gulières, passées en superstitions .• Confrcgftque serpentem œneum (Ibid,). Tout cela fui délruii dans sort âme avec une égale attention à tous les points de la loi : Custoditio lejum.
Loin de sa confidenee rt de ses yeux, nonscti'cment Ions saerific;iteiirs el min'<itrcs des voluptés : Abstidit effêminntos (111 l\eg.^ XV) ; mais encore tout imposti ur, tout diffa-» matcur, tout flatteur. S'il ne pouvait pns toujours, selon le souhait de David, marcher dans soO palais au milieu de rinnoeee.cc : Perambulabam in innocentia cordis niei in medio domxtt fneœiPs, C) ; au moins il avait le ^ même soin de tie point permettre aux cœnrs malins les npiiroclies tie ^on cœur ; Non adhœsit mihi eor pi'nvtim (Ihid.^ ^V II ne rouvrait qu'à c<u^ >'ont la fidéli'é loi était Connue, par celle qu'i'«^ montraieni dans \é service de Dieu : Oculi mri t d fidèles lerrœ. ut sedeant metum (Ibid , 6 .
Sa régularité dans rob^ervation de la loi passait en zèle pour les autres. Hé ! que VeÙt-il point fait pour attirer tout le monde i la Vertu y pour réunir au sein de l'Eglise catholique tous Its euTant^^ séparés ; poUr y étoufTer leB stUicnres de toutes les nouveautés ? Que ne faisait il pas les derniers temps de sa vie pour Concilier tous les esprits, pour resserrer les nœuds de la concorde et ceux de la charité» pour établir partout l'édification publique ?
C'était pour lui que le joug de l'Eglise et de l'Evangile était devenu lé^er, rabslinence et le jeûne sans rigueur, la confession sans amertume ; aussi proenpl à se purifier de ses fautes qX)\'ittentif à les évit r. Il se trouva même en péril de porter son exactitude ci quelque sorte d'excès, el cul besoin du contrepoids des plus solides réOexlons, pour alFermir sa con^cirnee dans un équilibre assuré de retenue sans contrainte et de liberté sans relâchement
Cependant afTranehi des épines du scrupule, i! ne sortit jamais t\os liens de la vigilafvoe^du la régularité. Les heures du jour
im
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qai échappaient aux affaires et aux contre* temps, étaient assujetties à Tordre. Egalement tranquille et occupé dans le désordre tumultueux et diins Toisivclé ennaveusc de la cour. Toujours matlrc de lui dans ses mouvements, dans ses discours, dans les surprises de la colère , même de Timpatience. En garde contre les rapports, contre les pré- Tcntions de l'antipathie et de rhumeur. Eu garde cnfln contn' liii-méuie et contre sa propre attention. Le même sofn que met la politique à découvrir par espions le secret des cours étrangères, il le mettait à découvrir les replis de sou propre cœur. Il s'était choisi des surveillants, des espions de son amour-propre et des moindres défauts qui se dérobaient à ses .yeux. Et plus généreux que David, qui dans les avis des gens de bien désirait de leur charité quelque adoucissement d*indu1genc6 : Carripiet mejustus in misericordia (Fs, CXL) , jamais au contraire il n'était plus content de ses vrais amis que quand l'eiactilude et la sévérité de leur censure en montrait la sincérité.
Venoz , monde enchanteur , rassemblez contre une vertu si fidèle et si régulière tout ce que vous nviz de plus séduisant pour la corrompre et de plus violent pour rébranlcr; vous ne S( rvirez qu'à lui donner un nouvel éclat, en la icndanl plus firme et plus immo- •bile à tous vus eff irts : Consummaiio incoi'^ ruplionis (5ap., VI)
Un juste sans tache au milieu de la corruption* dans la puissance de tout faire et l'impunité de mal faire : ou est-il ? quel <est-il , demandait le Sage : Qui$ est hic , et laudabimus eum {Ecclù^ XXXI) ? Nous l'admirerons comme un prodige. Où est-il ? Bêlas 1 il n'est plus ; mais nous l'avons v.ii de DOS yeux, dans la plus délicieuse et plus pompeuse cour du mond«. Ecueil funeste»
ecueil de la fermeté des héros I Cour duni Tair empesté donhe la mort aux vertus les plus sacrées 1 vous avez été le port du salut a un prince de trente ansl Et comment, dit-on, vivre à la cour sans commerce et sans intrigue ? Comment y soutenir son rang sans faste et sans ambition ? comment y passer le temps sans >pectacle, sans théâtrei sans profusion de dépenses et de jeu ? sans tout cela, S'ins tous ces faux besoins où nos passions nous réduisent, un prince y a vécu content, heureux, respecté, digne de porter un jour It'i couronne de s s pares. Ah 1 Ion ▼anie la fcnnelé, rintrépidiié du couragp, à la vue du fer ei du feu. Faibles roseaux t vous pli< z au moindre vent de vos désirs : ils vous entrntueni, ils vous emportent. Apprenez à la vue d'uu prince à rougir de vatre faiblesse en admirant sa fermeté. Il eût été votre maître sur la terre, il sera voire juge devant Dieu.
Qu*élait-ce donc pour lui que les plaisirs ? Il n'en goûta jamais que d*innocents. Les plus innocents ne Tétaient plus, dès qu'ils lui semblaient dangereux ; les moins daii{;ereux l'ennuyaient dès qu*ils n'étaient plus modérés ; les plus nvodérés lui devenaient t>ti«4)ecls dès qu*il s j sentait perte par ^àel-
qoe attrait trop naturel. On ne sait que trop la délicatesse extraordinaire de sa modestie et de sa pudeur. Je dis trop , par rapport à ceux qui n'en faisaient pas plus d'boaneur à sa vertu.
Qu'était-ce que le théâtre avec sa pompe et ses concerts f Ce qu^il était pour les premiers chrétiens, c'est-à-dire une académie de volupté oà l*ou dresse le cœur à toutes les passions que la religion apprend à détruire. Il ne paraissait jamais la quand la bienséance l'y obligeait , qu'en prescrivant , après un choix éclairé, ce qui n'y pouvait plaire qu'aux gens sages.
Qutel rang doïinait-il à la passion do jeu? Un des plus vils et des plus bas entre les passions sordides ; un des premiers et des plus hauts entre les passions violentes et emportées. Les moindres pertes qu*il y faisait quand il y prenait par hasard quelque heure de re^ lâche soulevaient dans son ^ cœur le cri du soin des pauvres, il se le reprochait avec douleur aux yeux de sa cour. C'était un prince enfin qui parlait en homme et en cbré* lien. Malheur à nous si, croyant parler à des chrétiens, il ne parlait pas même à des hommes l
A quoi donc lui servait l'abondance et l'opulence, attachée à son état? à réveiller en lui , non pas l'amonr du plaisir, mais le souvenir des misères et des lois de l'homanité, mais la crainte et le respect d'un Dieu, qui a fait le riche pour le pauvre, et qui s'est caché sous le pauvre; et c'était là son trésor : timor Domini ipst e$t thesaurtu ejuê (i$a. XXXIII). Jugez-en par l'emploi qu'il taisait des douze mille francs qui lui étaient assignés tous les mois : il en c >nsacrait onze tniUe au secours de l'indigence. Enfants de la terre? ^('.ouvrez-vous de pourpre et de lin, chassez tatare d'auprès de vous, refusez à ses cris les miettes de votre table, et voyez le fils des rois trouver dans les restes du pauvre tous ses besoins et ses plaisirs.
inébranlable aux assauts de tant d'ennemis flatteurs, craindra-t-il ceux qui font peur aux plus grands courages : la raillerie^ et le respect humain? Non, Messieurs, ennemi de la Iflcheté des grands, qui se rendent esclaves du monde qui leur est soumis, et rougissent de donner l'exemple et la loi de la vertu à ceux qui osent leur donner l'exemple honteux du vice , il les faisait do moins rougir malgré eux de leur faiblesse , en soutenant à leur vue tout Thonneur de sa fermeté. Non, ni Pembarras des affaires, ni l'incommodité des saisons, nî le tumnlle et les périls de la guerre, ne le détournèrent jamais de ses pratiques religieuses. Il eut trouvé du temps pour rendre hommage i son Dieu, dans les prisons de Pharaon, dans les festins d'Assuérus , dans la fournaise de Babylon^ t en pouvait-il manquer dans ont* cour et sous un règne où , pour plaire au monarque vertueux , el pour approcher de son trône, la fortune a si souvent empronlé la main de la vertu ?
Mais pouvait-il manquer d'approcher même 4e Dieu, si pur de la conta4{ion du siècle? Cetlo
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/prreor de reHu , colle union tendre avec Dieu, n*était-eUo pas un gnge assuré du bnnlieor qu'il espérait , un troisième et dernier ijroît à la couronne éternelle : Ineorruptio facit es$e pro^imam Dèo [Sap.<, VI).
A vous seul, 6 mon Dieu, le pouvoir dVn- Ircr dat^s les cœurs et de décourrir ce qui s'y passe entre vous et ?os amis. Autrefois TOUS en aviei fait confldence à l'ennemi dû genre humain^ pour le piquer dVnvio sur la fidélité de lob. Ouvre! aujourd'hui le cœur d*un prince aux ennemis de la yeria, pour les attendrir. s*il se peut, aul délices du commerce qu il entretenait avec vous. Au-« rait-îl pu si souvent Approcher de votre ta* ble , et rechercher le pain des anges avec tant d'ardeur, s*il n'y avait pas tl^ouvé le même ^oût.que les anges ? Aurait-il conversé SI aisément et si longtemps avec vous» s*il eût ignoré leur langage ? Ah 1 son visage seul et sa modestie parlait à ceux qui la voulaient entendre» à ceux mêmes qui semblaient y être sourds. On a vu des pécheurs frappés de sa tendre dévotion, plier sous les coups de la grâce, et courir lui rendre les armes, an pied des prêtres, dans le sacré tribunal.
Quelle joie pour lui dans ces moments, où libre du soin, des affaires, il pouvait penser à Dieul Penser à Dieu^ disait -ii, y a-M7 rien de plus doux? A qui, Messieurs, faisaitil cette confidence? a qui?... Vous ne le saurez que par mes larmes; et je n*en attesterai point autrement la Vérité, Fenser à DieUf oisait-i1, y peut^on trouver de la peine ^ surtout quand on est affligé? Je ne sais^ ajoutait-il, $i je me connais bien moi-même ^ et si je ne me trompe point , mais il me semble eî je crois le sentir^ que faime Dieu sans peine ^ tt que c*est de tout mon cctur,
Ahl j*entends Paul s'écrier dans la ferveur de son âme : Oui, mon Dieu, je vous aime ; et qui m*enipéchera de vous aimrr? qui me séparera de votre amour? Non, ce ne sera ni la persécution, ni le glaive, ni les principautés, ni les puissances , non pas même la vie ni la mort : Neque mors^ neque vita poîerit separare (Jtom.i VIII). N est-ce pas Paul qui parle encore par la bouche de Louis ?
Oui, Messieurs , et Dieu iVntend : tl ne sera point séparé , ni de ce Dieu qui est l'objet souverain de son amour , ni de celle \qui après Dieu en est i*objet le plus juste. Inséparables durant la vie-, ils le seront aussi dans la mort. Neque mors , neque vita poterit separare. Car en quel temps ^ Messieurs, cette fervente expression de son amour échappait-elle à son cœur? Dan» le même temps , que Dieu préparait à son amour l'épreuve la plus sensible, où jamais un cœur puisse être esposé.
Cétait la saison de Tannée, oà le monde entier se livre A la joie ; un temps , on le silence des armes et le bruit des approches de la paix invitaient toute la cour et tout le royaume au repos : Cum quietum silentium eoniinerei omnia; lorsque du haut du ciel et de votre trône royal^ 6 Roi des peuples et des rois» votre parole irrévocabteji votre acréi
fondit tout d*nn coup comme tin glaive ex^crmlnalenr : Omnipntms sermo tuus dt cœlo a reqalib is sedV*nn , durus debellator.., prosilivii {Sop.n XN III). El sur qui lomhat-il, Seigneur? N«)n pas comme autrefois sur les premiers-nés de l'Egypte , ennemie do votre nom : mais sur les premiers-nés de votre E[^lise, sur les têtes les plus dignes de vos regards paternels.
Le premier coup porta sbr la princesse nt retentit aussitAt jusqu'au cœur de son époux, par la sympathie que la grâce , encore plus que la nature, avait établie entre eol. Le lien ^ui les unissait plus fortement était celui de la vertu ^ qui tous les jours prenant dans la princesse de nouveaux accroissements, ini attirait de plus en plus la cottiplalsance du prinfce; et s'élevant dans le prince â de nouvelles perfertionR, augmentait pour lui Testinie et la confiance de la princesse.
Elle savait le vrai prix de ce qn*il avait dVtrellent. Elle respei tait rautorilé que le nom d'époux lui donnait Sur sa conduite; et se faisait honneur, mêîne en pufdîc , de la soumissiob qu'elle lui devait. Mais encore elle sentait l'élévation de sa sagesse et de sa vertu sur la sienne. Elle Tavait prié de n'avoir nul égard dans les affaires â ses sol* licllations, pour peu qu'il y trouvAl de péril pottr la Justice. Egalement ennemis de l'injustice et du mensonge, ils ne l'étaient pas moins du faste et de la fierté : la princesse^ par ennui de la grandeur, et le prince par mépris. Elle en craignait l'embarras, il en connaissait la vanité. Elle en fuvàit Tescla- Vage, il en évitait le péril. La douceur des plaisirs lui devenait insensiblement plus amiàre, et le monde ennuyeux. Que de vœux du prince lété, pour hâter dans ce cœur le triomphe de la grâce 1
Elle avait pri^ en lui une confiance, inconnue sans doute aux personnes de son âge et de son rang. Lui demander souvent le secours de ses prières, c*était peu. Mais lui demander ses conseils, par rapport à sa consci<*nce ; aller prendre de lui du courage et de l'ardeur aux devotfS de la religion; concerter ensemble leurs iKinnes œuvres : efforts, non> mais épanchemenis d*une affection sans réserve et sans fait). Ils avaient chacun dans leur Ui/iison des confidents secrets de leur chariié, pour connaître et se-» courir les Vrais pauvres. Durant le carême ils en nourrissaient chacun quarante par jour. Touchés du ravage public des maladies inconnues, et des surprises fréquentes de la m'irt, ils s'étaient engagés Ton â l'autre A ne s'en jamais cacher le pctil, à rendre le même olfice à tout ce qu'ils auraient de plus rher. Ils n'eurent en peu de temps que trop d'occasions de le rendre : ils s'en acquittèrent avec zè e. Hélas 1 le retour de leur zèle et le moment de l'exercer sur eux devait-il être !ii prompt ?
Frappée de vives douleurs et d'un long aiksoupissement, qui ne se rompit qu'à la voix qui lui annonça le péril, et ne lui déguisa point que le ju^e était à la porte, Ad^**
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laYde arrachée à son sommeil §e souvînt atissilAt que ce jagc était son père. Attendrie plutôt qu'aVarniée , moin» prir la vue de sa fin, que par la vue de ses péchés , clic parut lie rrgretter dans la hriévelé de sa vio, que oclle de sa pénitence; et ne désirer plus de temps que pour en produire los fruit<. La grâce des sncrcmonls fit disparaître en un moment le monde entier à ses yeux. Bien loin d*y être attachée par les douceurs de Page et Irs avantages du rang, liens durs à rompre à vingt-i^îx ans , elle ne sembla pas même y tenir par ks afTeclions les plus lègiiîmes A h* vue d*un Dieu éternel, le néant de tout ce qui e^l était entré dans son cœur. Princrsse au'ourd^hui^ disait-elle à celles qui r.ippclaient de ce nom , princesse au^ fourd^hyi, demain rien ^ et dans deux jours oubliée. Toi^l ce qu*oo lui disait pour4ui déguiser le I Ti gros du mal ; les prières in^me dos peuple^, et celles de son époux, qu'on loi rcpsésentait ctmme des ressources de puér'son , ne lui rappelèrent point l'espéranco de (a vie , el n'affaiblirent point la forro do sa soumission. Convaincue qu'e'lo était de la tendresse et de la vertu de son époux : Au conirairr^ hélasl disait-elle, c'est par ma mort que Dieu voudra l'affliger.
Vous ne vous trompiez pas» princesse, et vous le connaissiez bien. Mais vous ignoriez, qu*arracbé malgré lui d'auprès de vous, il emportait avec lui la plaie dans le cœur, et ne vous quittait que poar vous rejoindre.
Abl Seigneur, dans l'ancienne loi, quand vous ordonniez qu'on vous offrit deux oiseaux en sacrifice, il suffirait qu'un des deux fût immolé. L'autre, trempé dans le sang du mort, échfippait du moins au couteau du sacrificateur : libre et vivant, el cependant victime j'gréable à vos jfeux, par la seule irapression du sang qu'il portait avec lui dans la solitude : Unum ex passeribus immolari jubebit; alium auiem vivum*,. tinget in san^^ guine passeris immolati... et dimittet ut in agrum advolet {Levit., XIV).
Une loi plus sévère est donc réservée au daupbin ; mais plus douce en même temp«. Survivre à ce qu'il aimait, le cœur sanglant, lui eùl été moins une grflce qu'on supplice. Il ne coftipte plus sur la vie. Il passe toute la nuii, non pas à s'assoupir ni à s'aigrir sur sa douleur, mais à s'humilier devant Dieu; à se faire lire avec affedion tout ce qui peut raffermir dans le sentiment de sa dépen* daoce; i joindre enfin au sacrifiée qui venait do s'accomplir, le sacrifice de lui-même et cio ce qui reste de lui
Vous Tavez exaucée Seigneur : écoutez donc le reste de sa priîre. Il l>orne tous sos soins et tout son amour pour la vie, a demander à Dieu celle du roi : Don.ine, salvnm fae regem. Rjr là, princ<*, par cet éolat do votre dernier désir, vous avez bien montré que vouii nous aimiez, et plus lendroment q'ie vous-tiiéiiie. La vie du roi, vous le sa- ^>ez^ c'est le repos^ lasûroié, la paix, la vie do ses sujets; vousuous S(»uhaitiez tout lela^ quand vous lui souhaitiez la vie.
Aussi^ après le soin de s^si S4ilut i*4 de ce*
lui de sou épouse, ce fut là le seul qui l'occupa le peu de jours qu*il vécut. Il ne se crut pas même assez nécessaire à TEtat, pfiur souffrir que Ton Ht des vœux pour sa guérison. La seule idée lui en parut suspecie de vanité; la mort au contraire, un asile, nii port de sali\^ contre (es périis du haut rang, où sa naissance) 1e poKail. Soyez béni^ Sei^ gneur^ s*écria-l-il; tous me retirez d^s oceasfons et des pièges que le monde m'eût tf^ndus. Il n'a plus de pensée que pour le royaume éternel. Adfoeniat regnum tuum.
Hais, prince, êles-vous prêt pour le ciel? A vez*vous bien compté si vous avez les fonds et les sommes nécessaires pour un si suhlimi; dessein? C'est le conseil de l'Evangile : Prius sedens computatsnmptus [Luc. ^\iy)> Il obéit; Il se Tait apporter l'état de ceux qu'il avait enrôlés au nombre de ses soldats pour la conquête du ciel : c'est-à-dire, de ceux que sa charité soutenait. N'ayant pas de quoi leur donner selon retendue de son cœur, il ordonne pour y suppléer la vente de ses pierreries. Olficiers, courtisans, soldats, étran-* gers, sujets ' c'est un prince expirant. Qn*a* vrZ'Vous à lui demander? Restitutions, ré^ parations? Il n» doit rien à personne, si eu n'est la charité. Nemini quiaquam debeatis, nisi %tt invicem iiligatis (Rom., XIII).
La lampe élincelante de celte huile de salut, avec quelle confiance marchc-t-il au-de- «ant de Jésus-Christ? Comment s'empresset-il de s'unir à lui par le pain de vie pour se disposer A s'unir à son immortalité? Tous les moments, jusqu'au dernier, Ibi sont des siècles. On Tinvite à prendre quelque repos dans l'agitation de son mal. Ahl je n^en aitends plus^ dit-il, que celui qui se trouve en Dieu. Vous l'avez trouvé, prince heureux. Un dernier soupir vous a fait entrer dans sa puissance et dans sa joie. Goûtez-en les douceurs dans toute l'éternité. Vous régnerez avec lui: vos espérances sont couronnées; c'est la récompense de vos vertus. Vous ne régnerez point sur nous : nos espérances sool trompées ; c'est le châtiment de nos péchés.
Tirez votre gloire. Seigneur, et de la félîcité du prince et de l'infortune des sujets. Tîrez-la, s'il le peut, non plus en laocanl contre nous les carreaux de votre colère^ mais en nous réduisant, par la douceur de votre grdce^ à jeker comme lui toute notre e^^péraoee en vous. Vous êtes irrité. Seigneur : c'est donc le temps de vous souvenir de votre miséricorde, vos prophètes l'ont dit . nos pères 4'ont épreuve. Retournons à vous, comme nos pères, dans la componction de notre cœur : nous retrouverons dans votre cœur ce qu'y ont retrouvé nos père*. Cum iratus fueris^ misericordiœ recordaberis, (HabacMl)
Oui, Messieurs, nous avons perdu criix qui pouvaient nous rendre heureux. M««is tout lo bonl.eur de la France n'est pas enseveli dans IfMtr corcueil. Paris a vu dans io4 siècles passés transporter au même lieu et renfermer en un seul jour dans le métne «nausolée, un roi, une reine, deux fils de
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rois (1) » enlevés en peu de mois par la tnorl dans le lemps des guerres d^Airique. El le premier oriiernenl de cette pompe Tunèbre était ce méinc saint, dont nos rois porlenl le nom ; qu*iLs n*connaisscnt pour auteur de leur race, el $e proposeni pour modèle de leurs vertus
L'affreuse nouveauié d'un spectacle si lugubre accabla-t-elie nos ancêtres sous le poids de leur douleur? Se figurèrent-lis que la France était perdue, pour avoir perdu tant d*appuis? Au contraire leur courage so soutint par leur piété. Plus ceux qu'ils perdaîeni étaient vertueux et chers à Dieu, plus ils se promirent auprès de lui de solliclteuri et de prolecteurs, dans IVpuisctnent où la guefre avait plongé le royaume. El ce fut pour étendre jusqu^à nous la mémoire de leur conûancoaui miséricordes de Dieu, que ce même chemin, si fameux depuis tant de siècles par les triomphes de la mort, fut orné par leurs mains de tous Ci s trophées re^ ligieux que nous y voyons encore ; où les statues de nos rois servent de base â la croix du Sauveur, et prêchent à leurs successeurs que toute la gloire du siècle est Tesclave de celle de Dieu.
Nous le reconnaissons. Seigneur, roi el peuple, étendus et prosternés à vos pieds. Vous savei ce que le roi vous demande pour
son peuple. Vous savei ce que le peuple vous demande pour son roi. N'attendes point do nous d'autres cris, ni d'autres prières, que Ci'lles du fidèle Josapbat, dans les flcheux événements où vous exposâtes son cœ^ir. Seigneur, vous disait-il, et nous le di« bons avec lui, comme nous ignorons ce que nous avons à taire : Cum iynoremus quid age-^ re dibeamus^ il ne nous reste plus rien que d'é ever les yeux vers vous : Hoc unum habemuê rcaidui , ui oculoi dirigamus ad tt ( Il Parai.. XX ).
C esil trop longtemps les arrêter sur des cendres insensibles, que tous nos pleurs ne ranimeront pas; c'est trop tôt les fixer sur un prince enfant, à qui le monde est à pnine ouvert, el sur qui toal l'avenir est fermée Portons nos yeux vers Dieu. Prions*!e de se contenter des précieuses victimes, qu'il lui a plu d'immoler à la gloire de son nom. Mettons ce tendre enfant entre lui et nous : il est le reste de leur sang : qu'il daigne nous laisser ce reste. Kl que les cendrts du père, de la mère et du fils aine, l«*s >0'.ipirs du grand aïeul, les cris el kM s.ingiols du peuple» unis au sang de l'Agniau mort et vivant, immolé pour nos péchés, attendaissent pour nous le cœur d'un Dieu, qui n*aime point le sang, niais qui vCiU le salut des hommes.
(I ) S. Louis IX ; Isabelle d'Aragon, reine de France, sa Louis ; AIulioD^e, comie d'En, IUn iJc Jo.m di* U ienie, : oi teUe-tille; Jean TrisUn, crmie Uc Nevcr^, ils de sami deiéius:dena.
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